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FlABANT  la  BILLARDERIE, 

comte  d’An^ivilliers.  V ayez  Angi- 
Tii.uER'i,  au  Supplément. 

FLABENIGO,  ou  FLABANICO 
(Domikique),  doge  de  Venise,  de 
io3a  à 1045.  Le  peuple  de  Venise 
soulevé  contre  le  doge  Dominique  Or* 
sëolo  le  contraignit  en  loSi  à s’en- 
fuir à K’ivcniie,  et  rappela  de  l’exil 
Dominique  Flabenigo  pour  l’élever  à 
la  première  dignité  de  sa  patrie.  Fla- 
benigo gouverna  Venise  avec  sagesse 
et  modération  ; il  lit  rendre  une  lui 
pour  empêcher  les  doges  de  s’associer 
leur  fils  dans  leurs  fonctions,  et  par 
U il  maintint  à Venise  la  forme  du 
gouvernement  républicain.  La  suc- 
cession héréditaire  des  doges  en  au- 
rait bientôt  fait  une  monarchie.  Fla- 
benigo mourut  en  1 o4^ , et  Domini- 
que Griitarini  lui  succiHla.  S.  S — I. 

FLACCILLA  (Æua),  impéra- 
trice romaine,  femme  de  Theodose  1"., 
naquit  en  Espagne.  Sun  père  Anto- 
nius  fut  consul  en  3Bu  ; Théodose 
Tépousa  en  Espagne  , et  lorsqu’elle 
quitta  cette  province  elle  était  déjà 
mère  d’un  hls,  Ar&idius,  né  en  377  , 
et  d’une  fille,  Pulchérie,  qui  naquit 
Tannée  suivante.  Flaccilla  monta  sur 
le  trône  en  579,  et  s’y  montra  digue 
de  son  époux,  en  alliant,  comme  lui, 
la  modestie  et  la  grandeur  d’ame, 
soutenant  sa  fermeté,  modérant  scs 
ressentiments.  Pieuse  , charitable  , 
pleine  de  douceur  et  de  bonté,  elle 

XV. 


Btles  délices  de  rem{iirc.-ef^lc  bon- 
heur de  Theodose,  qui  loi  donna 
une  part  très  active  dans  le  gouver- 
nement. Flaccilla  ne  négligeait  rien 
{H)ur  inspirer  à ses  enfauts  l’amour 
de  la  vertu  : elle  avait  donné  le  jour  A 
Houorius  en  584 1 l’année  sui- 
vante elle  perdit  sa  fille  Pulchérie , 
âgée  de  six  ans,  et  qui  dans  un  âge 
si  tendre  annonçait  déjà  les  plus 
heureuses  qualités.  Flaccilla  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à cette  perte; 
elle  mourut  à tacotuse  eu  Thracc, 
où  elle  était  allée  prendre  des  eaux 
minérales.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Coostantinople.  Tout  l’empire  la  pleu- 
ra siocèrement,  et  les  Grecs  hono- 
rent encore  sa  mémoire  comme  celle 
d’une  sainte.  Flaccilla  avait  fait  cons- 
truire dans  Constantinople  un  palais 
qui  garda  sou  nom.  Sa  statue  était 
placée  dans  le  sénat  entre  celles  de 
Théodose  et  d’Arcadius.  11  existe  des 
médailles  en  or,  en  argent  et  en 
bronze,  à Teffigic  de  cette  princesse; 
mais  elles  sont  rares.  Les  Grecs  l’ont 
nommée  quelquefois  Pfaei7/a  ou  Pla~ 
cidia.  L— S e. 

FLACCDS.  Ployez  Frawcowitz  , 
Horace,  Valerics  et  Verrius. 

PLACÉ  (ItErrÉ),  littérateur  man- 
ceau , ne  à Noycn-snr-.Sarihe  le  a3  no- 
vembre i55o,  se  distingua  par  des 
écrits  qui  obtinrent  dans  sa  province 
un  grand  Succès.  La  Croix  du  M ûno 
dit  qu’il  éuit  oratear , poète , théolo- 
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gien , philosophe  ctmiisicten.  II  diri- 
gea le  college  du  Mans,  entra  dans  l’ctal 
ecclésiastique  sous  les  auspices  de  l’é- 
vêque de  lieauvais , qu’il  appelle  sou 
Mécène,  et  fut  nommé  curé  de  la  pa- 
l'ujsse  de  la  Coulture.  Il  tenait,  dans 
sa  maison  , une  écule  publique , où 
l’on  enseignait  la  musique  et  les  belles- 
lettres.  Placé  a célcliré  en  vers  latins 
l’origine  des  Manceaux  et  la  fondation 
fabuleuse  de  leur  ville , qu’il  attribue 
à Lemanus,  roi  des  Celtes,  \ù-]i  ans 
avant  J.-C.  Cette  pièce  est  imprimée 
dans  la  Cosmographie  de  Uellcforcst, 
1 5^5,  et  dans  les  Coutumes  du  Maine 
commentées  par  Brodeaii,  1 6/(5,  in-ful. 
Nous  avons  aussi  de  Placé  ; I.  Prières 
tirées  de  la  Bible , tournées  de  latin 
en  vers  français  , au  Mans , 1 58'i  , 
iu-ia;II.  un  Poème  latin  intitulé; 
Catechismus  catholicus , inquopuer 
magistrum  inlerrogat  de  rebus  ad 
fdei  cathulicce  professionem  perti- 
nentibus , le  Mans,  Olivier,  iSqo, 
petit  in-4".  ; 3'’.  édition , i SgS.  Dans 
sa  dédicace  à Claude  d’Angenocs , 
évêque  du  Mans,  l’auteur,  suivant  le 
mauvais  goût  qui  régnait  alors,  dtc 
Anaxagore,  Héraclite  et  S.  Paul.  Il 
traduisit  cet  opuscule  en  vers  fran- 
çais, sous  ce  titre  s III.  Catéchisme 
catlmUcque  et  sommaire  de  la  doc- 
trine chrestienne , mj^s  première- 
ment en  carme  latin  et  depujrs  tour- 
né en  français  par  M.  B.  Placé , 
curé  de  la  Coulture , és  fors-bourgs 
du  Mans,  ib^.,  1576 , in-8°.  Il  le  dé- 
dia au  cardinal  de  Bourbon , abbé  com- 
mendataire  de  la  Coulture  ( le  même 
que  les  ligueurs  proclamèrent  roi  de 
2‘'rance  en  i5St),  sous  le  nom  de 
CharicS^^  Placé  avait  distribué  des 
copies  de  sùM^Poonc  la*'»  long-temps 
avant  de  le  faire  isrprimer  ; cela  ex- 
plique l’invraisemblance  apparente  des 
deux  dates  i ùgo  et  1 5^6,  Les  vers 
latins  sont  meilleurs  que  la  traduc- 
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lion;  quelques-uns  expriment  d’utiles 
prriceptes  de  morale  et  d’hygiène  : 

f^ett  Araplificat  tamidu  jaetantla  teritu. 

KasUi*  in  inceuu  , vealeve)  orc 
SpurcB  libido  oottni  vim  et  corporu  aufert  t 

Indaeit  morbot  : tabida  memura  faett. 

Vivia  Don  ut  edaa,  aed  edii  tjuà  Tivere  pouls. 

Noaquam  loi  gladio  quoi  periere  cibo. 

P'Iacé  mourut  le  i5  septembre  1600. 

L — U. 

FLACIlAT  ( Jeam-Clacde  ) , négo- 
ciant et  voyageur  français , parcourut 
la  Hollande,  l'Italie,  l’Allemagne,  et 
après  avoir  traversé  la  Hongrie,  l.v 
Valaquic  et  la  Turquie  , il  arriva  à 
Constantinople.  11  avait  formé  le  pro- 
jet de  visiter  tous  les  pays  du  Levant 
et  d’aller  aux  Indes  ; mais  l’ambassa- 
deur de  Prauce  lui  refusa  un  passe- 
port à cause  des  dangers  d’un  si  long 
voyage , et  ne  consentit  h lui  accorder 
que  la  ]>ermission  de  se  fixer  dans  la 
capitale  de  l’empire  othoman.  plachat 
en  profita  et  tourna  toutes  ses  pensées 
vers  lecommcrce.  Hdevint  baserguian 
bachi,  ou  marchand  du  grand -sei- 
gneur; ce  qui  lui  procura  la  facilité 
de  faire  de  grosses  affaires , eu  ven- 
dant pour  l’usage  des  palais  de  sa  hau- 
tessc  toutes  sortes  d’objets  manufac- 
turés en  Europe.  En  bon  Français , il 
préférait  toujours  ceux  qui  venaient 
de  son  ]>ays.  11  profita  de  son  titre 
pour  dessiner  un  grand  nombre  de 
métiers  et  de  machines, et  s’instruire 
de  la  manière  de  fabriquer  diflerentos 
especes  d’ctolfcs , de  choisir  les  ma- 
tières que  l’on  y doit  employer;  de 
teindie  solidement  le  coton  en  rouge  ; 
d’éiamer  le  cuivre  et  le  fer-blanc , de 
broder  au  tamis  , d’arçoncr  le  coton  , 
etc.  C'était  au  kislar-aga  qu'il  devait 
son  titre.  Cet  officier  finit  par  éprou- 
ver le  sort  de  ses  pareils , il  perdit  la 
vie;  mais  Plachat  qui  s’éiait  prudem- 
ment abstenu  de  se  mêler  d’aflàires 
politiques , ne  fut  pas  entraîné  dans  la 
chute  de  cet  officier,  et  sa  vie  et  scs 
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Liens  furent  sauves  de  la  proscriplion. 
Apres  un  sc’jour  de  quinze  ans  à Gons- 
tantinuple,  Fl.ieliat  en  partit  en  l'jSâ, 
et  se  rendit  à Sniynie.  Il  porta  sou 
alicniloii  sur  la  culture  de  la  girancc, 
prit  avec  lui  des  ouvriers  qui  connais- 
saient les  proectlés  de  riiidiisiiic  du 
Levant,  dont  il  voulait  enricliir  sa  pa- 
trie, et  a cause  de  la  guerre  s’enibai  - 
qua  sur  un  navire  de  Ilaguse , qui  le 
nieii.ià  Livoiinie.il  gagna  de  làdeiics, 
puis  Nice  et  Marscil.e,  où  il  arriva  en 
iTitj.  11  publia  le  rc'sultat  de  ses 
Vüvages  sous  ce  titre  : ObieTvatwns 
sur  le  commerce  et  sur  les  arts  d une 
partie  de  l’Europe , de  l’Asie  , de 
l’Afrique,  et  même  des  Indes  orien- 
tales , Lyon  , 1766,  1 gros  vol.  111- 
l'ji.  L’auteur  donne  dans  cet  ouvrage 
la  description  des  differents  pays  qu’il 
a parcourus,  et  traite  principalement 
de  leur  commerce  et  de  leur  industrie. 
Il  indique  aux  Français  les  diverses 
brandies  de  commerce  qu’il  leur  est 
utile  d’exploiter  , soit  exclusivement , 
soit  en  concurrence  avec  les  antres  né- 
gociants de  l’liuro|)e.  Il  observe  avec 
raison  que  les  Grecs,  maigre  leur  de- 
cadence  politique,  ont  conservé,  dans 
la  pratique  des  arts , des  procédés  qui 
*nous  sont  inconnus,  et  qu’il  regarde 
comme  intéressant  d’introduire  parmi 
nous  pour  perfectionner  notre  indus- 
trie. il  a inséré'daiis  son  livre,  des 
Mémoires  sur  la  culture  de  la  garance, 
sur  la  teinture  du  coton  filé  en  bleu , et 
.sur  la  manière  de  le  blancliir.  Les 
figures  qu’il  a ajoutées  à son  livre  pour 
expliquer  les  procédés  qu’il  décrit, 
ou  pour  donner  une  idée  des  choses 
dont  il  parle , sont  exactes,  mais  des- 
sinées sur  une  trop  petite  échelle , et 
placées  plusieurs  sur  une  seule  plan- 
die  de  format  in-i  i , ce  qui  au  pre- 
mier coup-d’œil  les  fait  paraître  con- 
fuses. Elles  sont  d'ailleurs  dessinées  as- 
sez grotesquement.  Le  roi,  pour  ré- 
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compenser  Fbcliat  de  ses  efforts  en 
faveur  de  l’industrie  française , aceor- 
da , par  tin  arrêt  du  conseil  du  2 1 dé- 
cembre i75(),  à la  raaunfactiirc  de 
Sl.-Charaond , en  Lyonnais  , qui  ap- 
partenait à son  frère  , et  dont  il  avait 
la  direction  , le  titre  de  manufacture 
royale , et  divers  privilèges  et  exemp- 
tions. Gel  arrêt  dit  expressément  que 
Flachat  a amené  en  France  plusieurs 
ouvriers  grecs , qu’il  en  occupe  une 
partie  à préparer  les  matières  pre- 
mières, et  I autre  à les  teindre,  et 
qu’il  tient  scs  ateliers  ouverts  au  pu- 
blie. pour  y donner  l’exemple  et  for- 
mer des  élèves.  E— s 

Fr,.\CHSENIl)S  (Jean  ),  évêque 
d’Abo , en  Fiolamle,  né  en  i(j56, 
mort  le  1 1 juillet  1 70U  , joignit  ^ 
l’étude  de  la  théologie,  celle  des  ma- 
thématiques, dont  il  répiiidit  la  con- 
naissance en  les  professaiil  pendant 
quelques  années  avec  un  grand  succès. 
On  doit  remarquer  entre  ses  ouvrages, 
les  Observations  sur  la  Comète  de 
i()8i  , et  le  reciisil  intitulé,  Sj'Uoge 
sjrstemat,  theolog  mundi  ante  et 
postdiluviani  ad  hæc  nostra  tem- 
pora,  Abo,  i6yo. — Flachseniüs 
(Jacob) , probablement  freie  du  pré- 
cédent, mort  en  iGgfi,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  sur  la  théologie  et 
la  physique.  G — au. 

FL'\CIUS.  Foy.  FnANCoiwjj*. 

F'L.VCIUS  ( Mathias  ),  n^Bfcin, 
né  à Brunswicli , vers  le  milieu  du  16'. 
siècle,  fil  scs  études  à Straslioiirg  et  à 
Rostock.  Créé  maître  ès-arts  danscctic 
dernière  ville  en  agrégé  à la 

même  faculté  en  iSyg,  reçu  docteur 
en  médecine  le  23  septembre  i "181  , 
il  en  fut  nommé  professeur  en  i5f)o, 
après  avoir  occupé  pendant  quelques 
années  la  chaire  de  physique.  Sa  ré- 
putation fut  moins  étendue,  sa  car- 
rière moins  brillante,  m us  aussi  beau- 
coup moins  orageuse  que  celle  du  fa> 
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ineuxtbeologicD  Francowitz,  son  père, 
conna  sous  le  nom  de  Mathias  Flaeiiis 
lliyricus.  Les  écrits  peu  nombreux  pu- 
bliés par  le  fils  sont  ou  des  compila- 
tions indigestes , ou  des  opuscules  com- 
plètement surannés.  l.Commentario- 
ritm  de  vitH  et  morte  libri  quatuor, 
Francfort,  1 584,  <n-4“,  Lubeck,  1616, 
in-8”.  Cest  une  paraphrase , une  ex- 
plication rarement  lucide  et  salisfai- 
sautc  des  opinions  émises  par  les  mé- 
decins et  pliilosuphes  grecs  et  arabes 
sur  une  matière  qui , de  nos  jours,  est 
encore  couverte  d’uu  voile  épais.  II. 
Disputationes  XFIII , partïm  phjr- 
sicæ , ptirCim  medicœ , in  academid 
Jiostochiand  propositæ  , Rostock  , 

j594,*n-8  '.;  fWd.,  i6oa,  i6o3.  III. 
Themata  de  concoctione  et  crudi- 
iate , Roslock,  i594,  in-8®.  IV. 
Compendium  logiae  ex  Arislotele, 
Bostock,  1596,  in  la.  C. 

FLACOUKT  (Htienue  de),  né  à 
Orléans  ru  i6oÿ,fut  nomme  comman- 
dant de  Mad  gascar  par  la  compagnie 
des  Indes,  en  164B.  Il  trouva  cette  île 
dans  le  plus  triste  état.  Les  Français 
s’étaient  mutinés  contre  Pronis , leur 
chef  ; une  partie  d’entre  eux  l’avait 
abandonné,  quelques . uns  avaient  été 
massacrés  par  les  naturels  du  pays  ; 
enfin  le  de'M>rdrr  était  extrême,  et  pour 
comnle  de  malheur  l'on  était  sur  le 
poi|||k  manquer  de  vivres.  Fiicourt 
réparer  tous  ces  maux;  mais 
il  ne  put  réiab'ir  entièrement  la  tian- 
quülité:  sans  cesse  en  butte  aux  menées 
sourdes  de  quelques  Fr  nçai>  turbu- 
lents, et  aux  att  ■ques  des  Madécasses, 
il  passa  six  années  très  |>énibles,  sans 
reei-voir  d,-s  nouvelles  de  France. 
Gjmme  il  se  voyait  tout-à-làit  dé- 
nué des  choses  les  plus  néossai- 
res,  il  ré-oiut  de  partir  sur  une  grande 
barque,  avec  un  petit  nombre  d’hom- 
mes, pour  aller  chercher  du  riz; 
mais  après  vingt  jours  de  navigation, 
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les  mauvais  temps  le  forcèrent  de 
rentrer  au  port.  L’on  était  fortement 
indisposé  contre  loi , parce  qu’il  n’a- 
vait pas  annoncé  qu’il  allait  en  Fran- 
ce, et  l’on  pensait  quil  voulait  aban- 
donner la  colonie.  Il  appaisa  les  mur- 
mures en  disant  que  sou  seul  but 
avait  été  de  demander  les  secours 
dont  nie  avait  un  si  pressant  besoin  ; 
mais  sa  situation  ne  s’améliora  pas  , 
et  il  n’eut  plus  d’autre  ressource  pour 
informer  ses  commettants  de  l’embar- 
ras où  il  se  trouvait , que  d’envoyer 
à la  baie  St.-Augustin  des  lettres  qu’il 
recommandait  au  premier  navire  chré- 
tien qui  viendrait  y mouiller.  Peu  de 
jours  après , il  reçut  une  réponse 
d’un  capitaine  hollandais,  qui  lui  pro- 
mettait d’avoir  soin  de  ses  dépêches , 
et  lui  parlait  des  troubles  qui  agitaient 
la  France.  Les  peines  qu’endurait  Fla- 
court  étaient  à leur  terme  : il  vit  bien- 
tôt deux  bôtimeiits  français  ; et  le  duc 
de  1a  Mcillcrayc  , nouveau  conres- 
sionnaiic  de  la  colonie,  en  lui  ccri- 
vaut , lui  laissait  l’option  de  rester  à 
Mail.igascar  ou  de  revenir  en  France. 

Fl acourt  préféra  ce  dernier  parti  parce 
qu’on  lui  assura  que  les  anciens  inté- 
ressés de  la  compagnie  l’abandon-  ^ 
liaient  entièiemciit,  et  que  leurs  droits 
passaient  au  duc;  puis  il  choisit  pour 
cummaudaiit  Pronis,  à qui  il  avait 
succédé , et  qui  étaif  récemment  re- 
venu de  France.  Il  quitta  l’îie  le  lu  fé- 
vrier i(jj5 , et  après  une  navigation 
heureuse,  il  débarqua  è Nantes,  le 
iH  juin.  Il  fut  par  la  suite  employé 
dans  r.idminisirdiinn  de  la  compagnie 
dont  son  frère  était  un  des  principaux 
intéressés  , et  il  eut  un  neveu  de  son 
nom , directeur  du  comptoir  français 
à Surate.  C’est  lui  qui  donna  à rtle 
Bourbon  le  nom  qu’elle  porte  encore 
aujourd’hui.  Flacourt , revenant  en 
Fr.iiice  pour  la  seconde  fuis,  $c  uo)a 
malheureusement  le  lojuin  1660.  On 
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a de  lui  : 1.  Petit  Catéchisme  ( madc- 
casse  cl  français),  avec  les  prières 
du  malin  et  du  soir,  Paris, 
iii-8“.  11.  Dictionnaire  de  la  langue 
de  Madagascar , avec  quelques 
mots  du  langage  des  Sauvages  de 
la  baie  de  Saldagne , au  cap  de 
Bonne  - Espérance  , ibid. , i658  , 
in -8".  III.  Histoire  de  la  grande 
isle  Madagascar,  Paris,  1 658,  in-4".; 
a',  editiou , au  titre  de  laquelle  il  a 
etc  ajouté , avec  une  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  ès  armées  i655  , 
i65ü  et  i65'j,  non  encore  veüe  par 
la  première  impression  , Troyes  et 
Paris,  i66i;il)id. , i664,  in-4°-, 
avec  des  caries , des  figures  de  plantes 
et  d’animaux  assez  grossièrement  des- 
sinées et  d’autres  planches.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties  ; la 
I".  donne  une  description  générale 
de  Madagascar,  puis  gclle  de  rbacuuc 
de  ses  provinces , de  ses  rivières , et 
des  petites  îles  voisines  ; il  y est  traité 
ensuite  de  la  religion,  du  [langage, 
des  usages , des  coutumes , du  gouver* 
iicment  des  habitants,  puis  des  plan- 
tes, des  métaux  et  des  animaux;  la 
a",  partie,  qui  porte  le  litre  de  Rela- 
tion de  la  grande  isle  Matiagascar  et 
de  ce  qui  s’y  est  passé , etc. , contient 
le  récit  des  événements  qui  ont  eu 
lieu  depuis  i64a,  époque  de  la  pre- 
mière expédition  faite  par  les  Fran- 
çais. On  y trouve  aussi  la  relation 
de  quelques  voyages  faits  à de  petites 
îles  voisines  et  à Mascareigne  ou 
Bourbon.  Flacourt  est  le  premier 
voyageur  qui  ait  donné  une  descrip- 
tion générale  de  Madagascar.  Elle  est 
faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d’exac- 
titude. Elle  a été  copiée  par  tous  ceux 
qui , dans  le  i siècle , ont  écrit  sur 
cetteîlc,  et  meme  par  des  écrivains  |)os- 
terieurs,  quoique  quclq  ucs-uns  de  ceux- 
ci  aient  parfois  contredit  les  assertions 
de  Flacourt.  Ils  ont  été  sujets  à s’éga- 
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rer  quand  ils  ne  l’ont  pas  suivi,  parce 
qu’ils  ont  travaillé  d’après  des  mémoi- 
res qui  ii’éLaient  pas  toujours  fidèles , 
et  que  Flacourt  ne  parle  que  des  cho- 
ses qu’il  a vues.  On  lui  a reproché 
assez  amèrement  dans  le  temps,  d’avoir 
dépeint  Madagascar  trop  en  beau,  afin 
d’encourager  les  Français  à s’y  établir; 
et  dans  les  temps  modernes  on  l’a  ac- 
cusé d’avoir  calomnié  le  caractère  des 
habitants  pour  faire  excuser  ses  ri- 
gueurs contre  eux.  Il  n’a  pas , ajoute- 
t-on  , exposé  clairement  les  divisions 
des  castes  arabes  étiblies  à Madagas- 
car, et  n’a  donné  qu’une  énumération 
incomplète  des  provinces  ; mais  il 
avoue  lui-même  ces  imperfections.  Ce 
dont  on  convient  généralement , c’est 
que  son  témoignage  doit  être  de  quel- 
que poids  pour  ce  qui  concerne  l’his- 
toire naturilleài  laquelle  il  paraît  s’être 
attaché  plus  particulièrement,  et  que 
ses  notices  sur  les  plantes  de  Hle  mé- 
ritent d’être  cousultées.  a 1.3  véracitc 
» de  Flacourt , l’exactitude  de  ses  des- 
• criptions , la  fidélité  de  son  pinceau, 

» condamnent  au  silence  quiconque 
B n’a  pas  h lui  opposer  six  années. 
B d’observations  sur  les  lieux  dont  il 
B parle,  et  dans  uu  poste  dont  les  re- 
B Intions  le  mettaient  à même  de  bien 
B connaître  cette  île  sous  tous  les  rap- 
B ports.  C’est  dans  le  pays  même  que 
B Flacourt  doit  être  lu.  » VoiU  comme 
s’exprime  M.  Epidariste Collin,  habi- 
tant de  l’ilc  de  France.  Annales  des 
Foyages  , tom.  XIV,  pag.  3o6.)  Le 
botaniste  l’Héritier  a donné  le  nom  de 
Flacurlia  à un  arbrisseau  épineux  de 
Madagascar,  décrit  par  Flacourt  sous 
le  nom  iS Alamaton.  E — s. 

FI.AD  ( Philippe  - Guillaume- 
Louis),  laborieux  jurisconsulte  alle- 
mand, ne  à Heidelberg,  eu  1712, 
fut  directeur  du  conseil  ecclésiastique 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  1°''. 
juin  1 7R6.  On  voit  par  ses  ouvrages  ,, 
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dont  Mcuscl  donne  la  liste  an  nombre  français  des  Pensées  sur  une  monnaie 
de  vingt-huit,  qu’il  avait  fait  iiiic  e'inJe  d’arç;rnt  de(  anciens  Alemans,  avec 
particu'ièrc  ilr-  l,i  mitnismatiqae  , du  y/g. , Heidelberg , i^53,  in-îl®. 
droit  publie  et  de  rhistolrc  civile  et  M.  P. 

littenire  du  P.datiiiat;  voici  les  priii-  FLAHILRTY  { Hodehic  O-  ),  liis- 
cipaii\  : I.  Ichnographia  originum  toricn  irlandais , naquit  en  i(>5o  , à 
Francolhalinensiutn  . 1 74^  < • 4“-  Movnillin , dans  le  comte  de  Gaiwaj. 

II.  Amænitatei  novrv  Palaù'nn^  his-  Ce  lieu  idüit  le  dernier  débris  des  vas- 
toricn- lUterarip , i’j44>bi  4"-  Hl-  tes  possessions  qui  avaient  appartenu 
Tentamina prima  de  <lnVt  lilterario  autrefois  à sa  famille  en  toute  souve- 
el  enidiüs  (pti  in  Palalinatu  jlurue'  rainctc  dans  la  Conacie  occidentale. 
runl,  Heidelberg,  içGi,  in-4’-  Ces  H n’avait  que  onze  ans  lorsque  ce  der> 
ouvrages  suivants  sont  en  alleraantl  : nier  asile  lut  confisqué  sur  son  père, 

IV.  Essai  ou  Premiers  Eléments  par  suite  delà  rébellion  de  1641;  il 
d’une  Histoire  complète  du  Palati-  se  relira  alors  dans  une  petite  ferme, 
nat  de  Bavière,  1 ~4<^  > '•*  * fid.  V.  à l’ark,  dans  la  baruniedcMoycullin, 
Notice  des  plus  fameux  graveurs  en  et  il  y mourut  en  1 7 iS.  O’  Flahcrty 
monnaies  et  médailles,  avec  un  Dis-  semble  avoir  voulu  mettre  les  sou- 
cours  sur  tutililé  que  la  jurispru-  venirs  du  passé  à la  place  des  joiiis- 
dence  peut  retirer  de  la  numisma-  sauces  du  présent;  il  s’était  adonnë 
tique,  Heidelberg,  •■jSi,  in  - 4"-  avec  ardeur  à l’étude  de  l’histoire  et 
\1.  Sur  la  littérature,  la  librairie  et  des  antiquités  de  sa  patrie,  et  il  pu- 
t imprimerie  à Heidelberg , ibid.  , blia  le  résultat  de  scs  recherches  sous 
1 7G0  , in-4“.  Vil.  Notice  sur  O.  L.  le  titre  singulier  et  un  peu  mystérieux 
Tolner,  historien  du  Palatinat , in-  de  Ogygia  seu  rerum  hibeniicarum 
sérée  dans  le  recueil  de  Carlsruhc,  chronologiaexpervetustismonumen- 
t.  1".  VllI.  Flad  était  l’un  des  colla-  tis  Jideliter  inter  se  collatis  eruta, 
boratciirs  de  la  Bibliothèque  pour  nique  è sacris  et  profanis  litteris 
l'Histoire  civile  , ecclésiastique  et  primariim  orbis  gentium  , tam  ge- 
liltéràire  de  la  Bavière.  — Jean-  nealogicis  , quàm  chronologicis  suf- 
Danicl  Flad,  probablement  frëre  du  fulta  prœsidiis  , Londres,  iG85  , 
précédent , était  archiviste  do  l’admi-  in-4".  ; traduite  en  anglais  par  James 
nistration  ecclésiastique  de  Heidcl-  Ilely,  Dublin,  i~fp,  vol.  in-8''. 
berg  sa  patrie,  où  il  mourut  en  oc-  C.eUe  histoire,  qui  commence  au  dé- 
tobre  1779  , âgé  de  soixante-un  ans.  luge,  et  va  jusqu’à  l’an  1G84  de  J.-C., 
Son  Mémoire  sur  l’époque  où  l’on  a est  divisée  en  trois  parties.  La  pre- 
coinmencé  a faire  usage  du  papier  de  miërc  contient  la  description  de  l’Ir- 
chilfons,  fut  couronne  par  l’académie  lande,  traite  de  ses  divers  noms,  de 
de  Gotlingite , eu  1 765  ; on  trouve  de  .ses  habitants , de  son  étendue,  de  ses 
lui  quelques  morceaux  dans  la  cotlec-  monarques,  de  ses  rois  provinciaux, 
tion  de  l’aDadéniie  de  Mankcim,  dans  de  la  manière  dont  se  faisait  leur  clec- 
la  collection  de  Carlsruhc  , et  dans  tion , etc.  La  seconde  offre  une  es- 
qiiclques  autres  recueils  périodiques  , ])cce  de  parallèle  chronologiqus  des 
les  uns  eu  latin , les  autres  eu  aile-  événements  qui  sc  sont  pa.ssés  en 
raand,  sur  l’Iiisioirc  naturelle  du  ver  Irlande,  avec  ceux  qui,  aux  mêmes 
de  la  cerise  , sur  l’allinité  du  trass  époques , ont  eu  lieu  dans  d’autres 
avec  la  pierre-poucc,  etc.  Il  a publié  en  pays  ; la  troisième  donne  plus  eu  dé- 
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lail  les  alLiiics  de  l’Irlande.  Celle  Iiis> 
luire  est  suivie  d’une  table  clirunolo- 
i;ique , annoncée  coiuinc  très  exiictc , 
rlc  tons  le.s  rois  chrétiens  qui  ont  répné 
dans  celle  île  depuis  4Bt  jusqu’en 
loaa  , et  un  récit  succinct  des  traits 
piincipux  de  l’hisloire  d’Irlande  de- 
puis ce  temps  jusqu’en  iliy4'  Vient 
ensuite  un  poème  clironulugiquc , qui 
forme  un  sommaire  de  cette  histoire 
durant  la  même  péiiode.  Le  tout  est 
termine  par  une  liste  de  tous  les  rois 
écossais  et  irlandais  qui  ont  régne  dans 
les  îles  britanniques.  Dans  ses  rcmar- 
(jurs  chronologiques  sur  la  maison 
royale  des  Stuarts,  O’-Flahci  ty  pré- 
tend prouver  qu’elle  était  originaire- 
ment irlandaise,  et  Fergus  l*'.  s’en 
vantait  dans  ses  discours  aux  Irlan- 
dais. Il  est  surprenant  que  ni  l’au- 
teur , ni  sou  ouvrage , n’aient  etc 
mentionnés  par  Maepherson  ni  par 
VVhilaker,  dans  leur  querella  relative 
à la  manière  dont  l’Irlande  avait  été 
peuplée  et  à l’origine  des  Calédoniens. 
I-cs  détails  que  Flaherty  donne  des 
antiquités  de  sa  patrie  sont  vraiment 
curieux.  A l’cn  croire,  trois  pêcheurs 
espagnols,  C.appa,  Lagne  et  Luasat, 
jioussét  par  les  vents  contraires , abor- 
dèrent en  Irlande  avant  le  déluge  (on 
ne  dit  point  l’année);  ils  en  furent  les 
premiers  habitants,  (^luarante  jours 
avant  le  déluge,  il  s'y  ût  un  nouveau 
dcbarqueineiit  composé de  trois  honi- 
roes  et  de  cinquante-trois  femmes  ; ils 
donnèrent  leurs  noms  à plusieurs  en- 
droits de  nie , que  Flaherty  nomme 
sans  hésiter.  Cette  colonie  ayant  péri 
par  le  déluge , une  nouvelle  popula- 
tion de  mille  hommes,  sous  la  con- 
duite de  Partholan , d’Edga  sa  femme 
et  de  scs  trois  fils,  Iludnc,  Slaiigc  et 
l.agnc  , y aborda  un  mardi,  14  mai 
de  l’an  3ia  après  le  déluge.  Cette  co- 
lonie, parvenue  au  nombre  de  neuf 
mille  personnes,  fut  détruite  par  une 
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peste  au  bout  de  trente  ou  de  trois 
cents  ans  ; car  Flaherty  observe  que 
dans  la  langue  irlandaise,  avec  lechaii- 
geuicnt  de  deux  lettres , de  trente  ou 
peut  laiie  trois  cents.  Nous  faisons 
grâce  aux  lecteurs  du  détail  des  révo- 
lutions suivantes,  tout  aussi  circons- 
tanciées, jusqu’à  la  cinquième  colonie, 
venue  d’Espagne  l’an  du  monde 
sous  la  conduite  des  Milcsiens,  qui 
fondèrent  en  Irlande  une  monarcliie 
qui  a dure  sans  interruption  pendant 
deux  mille  trente-sept  ans,  jusqu’à  la 
conquête  de  l’ilc  par  Henri  11 , l’an 
I itra.  Foiirgarants  de  tous  ces  détails, 
Flaherty  cite  des  poèmes  composés 
par  Conang  o Malcomar,  par  O.  Mo- 
dudius  de  Ardbrccain,  parG.  Co-ma- 
nus , etc. , dont  le  plus  ancien  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  commen- 
cement du  1 1 '.  siècle  ( 1 ).  VOgygia , 
traitée  légèrement  par  quelques  écri- 
vains, est  mentionnée  avec  éloge  par 
un  plus  grand  nombre.  Ou  ne  peut  nier 
que  cet  ouvrage  ne  présente  des  re- 
cherches laborieuses , une  érudition 
peu  commune,  une  classification  bien 
ordonnée,  et , soit  en  prose,  soit  en 
vers , une  latinité  éclairée  et  concise. 
Même  en  p.ayant  le  tribut  dont  aucun 
Irlandais  ne  peut  se  défendre  pour  les 
antiquités  de  son  pays,  O’  Flaherty, 
surtout  dans  ce  qui  précède  la  colonie 
milésienne , ne  cesse  d’avertir  ses  lec- 
teurs qu’il  ne  croit  pas  les  fables  qu’il 
raconte....  Qiue  prodigiosa  commen- 
ta prorsùs  rejicio errores  peran- 

tûjuœ  originis  annotandi....  per  obs- 
curas  nebulas  splendor  emicat  veri- 
iatis....  Undenîtm  constet  ea  tempo- 
rum  signala  nhservatio  vix  capio,... 
etc.  O’  Flaherty  avait  promis  une  se- 
conde partie,  dans  laquelle  il  devait 

^1')  Vojcxlc  âxvant  morcean  tST  lalas(;iie  irl«n« 
d*i>e  p*r  Deihautertyct , Haot  YEncrclopàih» 
Him. , ou  hibUoth.  </«/  Artùft  ttJlci 
par  l'Abbé  twi.  111 , ou  ptri.  | {>.  â»4 
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parler  eu  dc'iail  des  rois  rliréticns  de 
i’Irlaudc;  il  n’cxcriilii  pas  oe  projet. 
0|)€iidant  Guillaume  Harii>  dit  que, 
siiiTaiil  l'upioion  générale,  une  seconde 
partie  existait  en  manuscrit  clans  les 
juains  d’un  des  parents  de  Flaheiiy  ; 
mais  ce  n’etait  jiruLablementcpi’un  ex- 
trait siircinel  des  annales,  depuis  1 iH'] 
jnsrpi’en  13x7.  Flalierty  c'eririt  aussi 
une  defense  de  son  Ogjffia  contre  les 
attaques  de  sir  (icoi  ç;e  Âlar  keuzic  et  de 
plusieurs  autres  auteurs  ; ce  traité  a 
été  publié,  après  >a  mort,  par  O'-Con- 
nor , süus  le  titre  d’ Ogjrgia  vengée. 

L — T — h. 

FLAMAEL.  Foy.  Bertolet. 

FLAMAND.  Dl’qüe«not. 

FLAMEL  ( Nicolas),  éciiTain- 
librairc  juré  en  ruuivcrsilé  de  Paris, 
est  un  des  hommes  sur  le  compte  des- 
quels s’est  le  plus  exeicéc  ü crédulité 
publit^ue.  On  ne  connaît  ni  la  date 
ni  le  heu  de  sa  naissance;  car  il  n'est 
pas  certain  qu’il  fût  natif  de  Pontoise. 
On  ne  peut  citer  de  lui  que  les  actions 
relatives  à son  état,  des  acquisitions 
de  maisons  et  de  rentes , des  procès , 
des  fondations  d’œuvres  pies , son  tes- 
tament et  sa  mort.  Que  disons-nous? 
Flaniel  est  plein  de  vie;  Paid  Lucas 
l’a  rencontré  dans  ses  voyages  ; il  a 
encore  six  siècles  k parcourir  ; c’est , 
eu  un  mut,  un  de  ces  heureux  adeptes 
auxqii'ls  Dieu  n’a  pas  dédaigné  d’oii- 
VI  ir  les  trésors  de  sa  grâce  iiiGiiic. 
Telles  sont  du  moins  les  rêveries  que 
débitent  les  philosophes  hermétiques , 
et  voici,  suivant  eux,  comme  il  en 
advint.  En  i557  ( date  fausse,  car  à 
cette  e'i'oque  Flamel  n’était  point  ma- 
lié,  cl  dans  le  récit  il  est  question 
des  sollicitudes  de  sa  femme  ) , en 
1357,  disoiLS-nous,  la  Providence  fit 
tomber  entre  ses  mains  un  vieux  livre 
tracé  sur  écorce  d’arbre , qu’il  acheta 
deux  florins.  Ce  livre  avait  trois  fois 
sept  feuillets , était  enrichi  de  figures 
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peintes;  il  n’y  avait  pas  jusqu’au  cote. 
vercle(i)  qui  ne  fût  chargé  de  carac- 
tères inysiéi  ii'ux.  Eu  tête  un  lisait  : I/a~ 
braham , juif,  prince,  prêtre,  lé- 
vite , astrologue  et  philosophe  , à 
la  nation  des  Juifs  que  Vire  de  Dieu 
a dispersés  dans  les  Gaules,  salut. 
On  peut  juger  ce  livre,  car  il  s’eu 
trouve  des  copies  dans  les  cabinets 
des  curieux  ; il  a pour  objet  la  trans- 
mutation métallique.  Possesseur  d’un 
si  rare  trésor,  Flamel  se  mit  à l’étu- 
dier sans  relâche  ; mais  ce  fut  vai- 
nement, car  il  n’est  pas  plus  intel- 
ligible que  les  autres  écrits  des  phi- 
losophes. Il  passa  vingt-un  ans  dans 
une  application  continuelle,  dans  les 
prières,  dans  les  larmes,  dans  des 
travaux  infructueux;  ce  qui  ne  peut 
guère  s’accorder  avec  les  devoirs  de 
son  étal  et  les  détails  rontenlicux 
dont  on  le  voit  sans  cesse  occupé.  II 
est  bon  d’observer  d’ailleurs  que  ce 
nombre  vingt-un  est  mystérieux;  c’est 
aussi  celui  des  feuillets  du  livre.  Au 
bout  de  ce  temps , désespérant  de 
parvenir  sans  secours  à l’intelligence 
des  hiéroglyphes  d’.Abraham , il  en- 
treprend un  [léicrinagc  à G)mposlelle, 
pensant  y trouver  quelque  juif  plus 
savant  que  lui.  Or  dom  Pernety  vous 
apprendra  ce  que,  eu  langage  hermé- 
tique, on  eutcud  par  un  voyage.  Son 
vœu  accompli,  il  rencontre  dans  l.i 
ville  de  Léon  un  médecin  juif  nommé 
maître  Gauches , auquel  il  s’ouvre  suc 
le  sujet  de  ses  peines.  D’apres  les  dé- 
tails qu’il  lui  donne  verbalement , le 
médecin  explique  plusieurs  emblèmes; 
mais  il  fallait  voir  le  livre , et  Flamel 


(1)  L'auteur  r«t  article  poiiade  nue  rnpi« 
frè*  urrciriiic  dra  R^urea  Ha  ca  courrrtle,  faa«t 
par  Flamrl  T.IU  preaeate  deux  cxrré^ 

par|«iia.  Ou  y remarqae  biér«isl?pbea 
tien»  qui  ont  qtirique  rapport  avec  cnix  d*  la 
Ubie  isiaqae , iVml  tème  ar  troii  maiai  r^anict , 
dont  une  eit  noire  « celai  du  b<*«f  et  d«  dea&eiB* 
gci  proitrruéi  devant  uoe  ervix , cl  bcaacuvp  da 
rararirret  b^braiqiica«  dlbinpipni.  «rabra, 
cabaiifttiquea,  parlailamcul  usen  «xdcuUi. 
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n’avnit  os^  le  roadcr  aux  hasards  d’un 
pèlerinage.  Les  deux  nouveaux  amis 
rc'soliirent  donc  de  revenir  ensemble 
à Paris,  où  Flamel  allait  voir  mettre 
un  terme  à scs  anxiëtà.  Vain  espoir! 
A Orléans  , le  médecin  tombe  ma- 
lade , et  meurt  ( Cgiurc  allégorique  de 
la  dissolution  de  la  matière  ).  L’écri- 
vain, incon.solabic , rentre  seul  dans 
ses  foyers.  Il  travaille  encore  trois 
ans  inutilement  ( antre  nombre  sym- 
bolique ; second  tour  de  roue  ).  Ënfîn , 
le  lundi  «q  janvier  i38x,  environ 
midi  par  l’intercession  de  la  benoile 
vierge  Marie,  il  fait  la  projection  sur 
demi-livre  de  mercure,  qui  est  con- 
verti eu  pur  argent,  meilleur  que  ce- 
lui de  la  minière.  Il  n’avait  donc  en- 
core que  l’œuvre  au  blanc  ; mais , le 
35  avril  suivant  ( loo— 3jours),  il 
l’eut  au  rouge.  11  le  répéta  depuis  une 
seule  fois,  car  il  ne  fit  en  tout  que 
trois  projections.  Ici  nous  devons 
avertir  que,  si  l’on  cousnltel’^rt  de 
vérifier  les  dates , on  y trouvera  que 
le  1 7 janvier  1 58a  fut  un  vendredi 
et  non  un  lundi , et  la  dissemblance 
est  trop  grande , soit  en  français , soit 
en  latin , pour  qu’on  puisse  attribuer 
rerreur  aux  copistes  ; mais  il  est  évi- 
dent que  l’œuvre  sur  la  lune  devait 
être  fait  un  lundi.  Voilà  .i  quoi  per- 
sonne n’avait  encore  peusé,  cl  par  où 
nous  achèverons  de  prouver  ici  pour 
la  pi  einiérc  fois  que  lotite  cette  légende, 
dont  la  fausseté  u’élait  plus  guère  con- 
testée , est  SYMCOLIQUE  comme  la  plu- 
part des  écrits  des  philosophes,  et 
présente  elle -même  une  all^orie  de 
l’œuvre  hermétique.  Ce  n’éiait  pas 
assez  de  faire  de  Flamtl  un  adepte, 
il  fallait  encore  le  signaler  comme  au- 
teur (i).  En  i56i  , cent  quarante- 

(i)  Adf  luag  iVii  pin  , rl*oi  cno  Hütoirt  Jet 
Ut$  kumatnnty  à rfatrmblrr  une  maltiuide  d’n«. 
**'fl<**_*®*»  1**  nom  de  TUmcl  : pcioc  bien  innUlc 
puisiju  «ucua  n*cit 
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trois  ans  après  sa  mort,  Jacques  Go- 
horry,  dit  le  Parisien , que  l’oii  peut 
regarder  comme  l’inventeur,  ou  du 
moins  le  prouiulgateur  de  celle  fable* 
publia , in  8®. , sous  le  litre  de  Trans- 
formation métallique , trois  anciens 
Traités  en  rhythme  française,  savoir  : 
la  Fontaine  des  amoureux  de  scien- 
ce , par  Jean  de  Ijk  Fontaine,  de  Va- 
lenciennes ; les  Remontrances  de  Na- 
ture à V Alchymiste  errant,  avec  la 
réponse,  pr  Jean  de  Meung,  et  le 
Sommaire  philosophique , qu’il  attri- 
bue à notre  écrivain.  Lenglct  a mal 
énoncé  ce  recueil  dans  sa  Bibliothè- 
que. Dans  une  espèce  de  préface  mise 
au  Sommaire,  Gohorry  débite  à pu 
près  ce  qu’on  a lu  ci-dessus.  Ce  Som- 
maire , nommé  aussi  le  Roman  de 
Flamel  et  composé  de  six  cent  cin-, 
quante-six  vers  , a été  rriinp,  avec  les 
mêmes  pièces,  Lyon,  i589,  i6i8, 
in- 1 6 , et  il  est  rare  de  toutes  les  édi- 
tions. Il  SC  trouve  encore  au  tome  IL 
de  la  Bibliothèque  des  philosophes 
de  Salmon  et  de  Maugin , dans  l’é- 
dition du  Roman  de  la  Rose  donnée 
par  Lenglct , et , en  latin , dans  le  Man- 
get  et  le  Muséum  hermeticum  de 
1677.  En  161a,  Pierre  Arnauld, 
sieur  de  la  Chevalerie,  geiililliommc 
poitevin  , renouvela  la  fable  de  Fia- 
racl,  qu’avait  accréditée  Roch  le  Bail- 
lif , et  publia , avec  deux  traités  d’Ar- 
tephiiis  et  de  Syncsius , traduits  en 
français,  les  Fif^ures  hiéroglyphiques 
de  Nicolas  Flamel,  ainsi  qu'il  les 
a mises  en  la  quatrième  arche  qu’il 
a bastie  au  cimetière  des  Innocents 
à Paris , avec  l’explication  d'icelles 
par  icelui.  Ce  recueil,  intitulé  Trois 
traictez  de  la  philosophie  naturelle , 
est  in-4*’.II  a été  réimprimé,  même  for- 
mat, en  i65f)et  i63x,  et  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  SiUnon.  Bien 
de  plus  ridicule  que  l’iutcrprétalioa 
do  ces  prétendus  hiéroglyphes,  dan$i 
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lesquels  tout  homme  sense'  n’a  jamais 
VII  que  (les  sujets  de  dévotion.  C’est 
uii  homme  tout  noir,  emblème  de 
Saturne,  voyant  merveille  dont  moult 
il  s’csbahil  ( la  transmutation  des  mé- 
taux ).  Ce  sont  des  roues  de  char  chan- 
Itéos  en  matras.  11  n’est  pas  jusqu’à 
l’ccritoirc  de  Flainel  qui  ne  devienne 
le  vase  philosophique , et  n’ait , comme 
la  trinitc,  trois  parties  distinctes  ne 
faisant  qu’un  seul  tout.  On  attribue 
encore  à Flarael  : I.  le  Désir  désiré, 
ou  Trésor  de  philosophie,  autre- 
ment le  Livre  des  six  paroles , qui  se 
trouve  avec  le  Traité  du  soufre  , du 
cosmoïKjlitc  , et  l' Œuvre  royale  de 
Charles  f'I,  Paris,  i6i3,  ibag, 
in-8'.  ; et  dans  la  Bihliothèque  de 
Maugin.  U.  Legrand  esclaircissement 
de  la  pierre  philosophale  pour  la 
transnuitation  de  tous  métaux , Pa- 
ris, i6i8,in-y.;  Paris,  Lamy,  i 78'2, 
in- 12.  O ii’est  qu'un  extrait  (le  YÈlu- 
cidarium  chjrmicum  de  Chrislofle  de 
Paris.  Dans  la  réimpressicn , servant 
de  siip|ilémcnt  à la  Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques , est  annoncée 
une  nouvelle  Vie  tic  Flamel,  qui  ii’a 
point  e'tc  publiée.  L’éditeur  promet 
(paiement  un  oiivraj;e  intitulé,  La  Joie 
parfaicte  de  moi  Nicolas  Flamel, 
et  lie  Perneile  ma  femme , qui  n’a 
point  paru,  et  l’on  peut  aisément  s'en 
consoler.  III.  la  Musique  chimique , 
opuscule  très  rare.  IV.  Annolata  ex 
N.  Flamello,  au  1. 1®''.  du  Thealrum 
chymicum.  V.  Commrnlatio  in  Dio- 
nysii  Zacharii  opusculo  chemico,  an 
2”.  vol.  de  la  Bibl.  de  Mauget.  Ce  com- 
mentaire est  évidemment  supposé , 
puisque  Zachaire  est  postérieur  à Fla- 
inel.  V I . Z,«  vraiepratique  de  la  noble 
science  d’alqiicmie  ou  les  laveures  ; 
maniisciit  que  les  dévots  à Flamel  re- 
gardent eux-mêmes  comme  douteux. 

VII.  Quædani  hieroglyphica  et  car- 
mina  quæ  invariisLuleüæ  lapidibus 
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olimvidebantur , etc.,  manuscrit  dtc 
par  liorel,  et  qu’il  dit  être  dinbrrnt 
du  livre  publié  par  La  Chevalerie. 

VIII.  Dom  Pernely,  dans  les  obser- 
vations qu’il  a publiées  sur  l’histoire  de 
Flamel , parle  d'un  psautier  nianus- 
erit,  daté  de  i4i4i  s*'''  marges 
duquel  était  un  Commentaire  philo- 
sophique de  la  façon  de  nolie  adepte. 

IX.  Enfin,  comme  si  les  livres  préci- 
tés n’étaient  pas  assez  obscurs  par 
eux-memes,  un  certain  Denis  Moli- 
nior , so  qualiGant  de  chevalier  de 
l’ordre  du  Christ , a rais  en  chiffres 
en  douze  clefs  Valchymie  de  Fla- 
mel. Cet  utile  travail  est  manuscrit. 
Mais  il  faut  maintenant  considérer  le 
bon  Flamel  sous  un  .aspect  moins 
ridicule.  De  son  temps , l’état  qu’il 
exerçait  était  très  lucratif.  L’imprime- 
rie u’éiait  pas  encore  inventée,  cl  les 
manuscrits  sc  vendaient  à un  si  haut 
prix  que  les  riches  seuls  pouvaient 
s’en  procurer.  On  a vu  d’ailleurs  qu’à 
la  profession  d’cicrivain  Flamel  joignit 
celle  de  libraire.  Il  est  donc  peu  sur- 
prenant que  cet  homme  laborieux, 
intelligent,  et  d’ailleurs  peu  délicat 
sur  les  moyens  d’acquérir  , quoique 
dévot  en  apparence  , soit  parvenu  à 
une  assez  grande  aisance.  Il  épousa, 
vers  i5(î8,une  veuve  nommée  Per- 
iiellc  ou  Perelle , qui  lui  apporta  quel- 
que bien.  Nous  .avons  dit  qu'il  était 
pea  délicat  en  affaires.  A mesure  qu’il 
gagnait  de  l’argent,  il  achetait  de  pe- 
tites rentes  sur  des  maisons,  et  préfé- 
rait celles  dont  le  recouvrement  était 
difllcile.  Alors  il  faisait  mettre  l’im- 
meuble  aux  criées,  cl  trouvait  moyeu 
de  se  le  faire  adjuger  à bas  prix.  Outre 
sa  maison , située  au  coin  de  la  rue  de 
IMarivaux  ( i ),  il  en  fit  bâtir  une  ^ rue  de 

(t)  L«  Mif  (1«  l’or  et  U ir4tluUl4  oqI  fâit,  i <1^ 
sreriM  ropritrr,  tentor  «ici  foutlleâ  d«n«  cctlo  mat* 
•oB.  Od  «pretrndB  que  de»  ^trioger»  trooeircat 
dan»  le»  cavo»  uB  §raad  noBibre  da  creuiei»  re^ 
plU  (Tubc  ualivre  ooire  cl  poadéreiMC  ^ dont  ilf 
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Monfmorr^jry , lieu  où,  disent  iesLis- 
toriciis  du  temps , y avait  çrants  pu- 
naisits  de  boes  , et  l’agrjudit  par  des 
ac<iiiisilions  subscipicntes.  Une  ins- 
cription, mise  sur  la  porte  de  celle 
maison,  nous  apprend  que  Flamel  exi- 
geait de  chaque  locataire , de  dire 
chascun  jour  une  patenostre  et  un 
ave-maria  pour  le  salut  des  trépassés. 
Il  édifia  deux  des  arcades  du  charnier 
des  Innocents,  (il construire  au  même 
lieu  untoinheau  pour  sa  femme,  éleva 
le  petit  portail  de  St.-Jacqucs-de-!a- 
llouchcric,  celui  de  Str.-Genevieve- 
rles-Ardents,  celui  de  la  chapelle  St.- 
Gervais.  Voilà  à peu  près  à quoi  se 
bornent  ces  constructions  si  vantées. 
Pcruelle  mourut  le  1 1 scplcmhre 
i5()7.  Les  deux  époux  s’élaicni  fait  un 
don  mutuel , que  Perncllc  avait  an- 
nulé par  son  testament,  puis  rétabli 
par  un  codicile.  L’abbé  Villain,  parle 
relevé  le  plus  exact  des  biens  des  deux 
conjoints  , a montré  qu'à  la  mort  de 
Pernellr  , ils  formaient  un  capital  de 
55oo  livres  tournois , représentées  en 
1761,  date  de  son  ouvrage , par  la 
somme  de  58,85y  liv.  Au  dércs  de 
FUmel,  arrivé  le  22  mars  i4'd» 
la  totalité  de  ses  revenus  se  montait 
à G76  livres  5 sols  tournois  , for- 
mant, toujours  en  1761,  4)5yG  livres 
de  rente.  Ce  revaenu,  sans  doute,  est 
considérable  ; mais  il  n’exeede  pas 
néanmoins  ce  qu’a  pu  amasser,  dans 
un  état  très  lucratif,  un  homme  éco- 
nome et  laborieux.  Il  n’a  surtout  au- 
cun rapport  avec  les  trésors  immen- 
ses dont  on  l’a  fait  possesseur , avec 
les  sept  paroisses  dont  il  étaitseigneur, 
les  quatorze  hôpitaux  qu’on  lui  doit , 
et  qui  n’cxislciit  que  dans  l’imagina- 


•’eniparèrcnf.  (Teit  an  Jr  cr»  roair*  qai  «c 
ippnjci  Mr  Mcaiir  preuve.  cfcralèrs 
ifBlalivc,  <*xécuU<  p«r  i!et  goni  qui  •'«Uivdi  •!> 
ffrlt  pé>ur  faire  réparer  U maUnn,  rt  qu*  alMin* 
^ooaèrcat  eoiaile  leur  colrcprîie}  n'eui  au^uo 
Mceri. 
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lion  des  philosophes.  Flamel  fut  en  - 
terré  dans  l’égli'C  de  Sl.-.l.irques-de- 
la-Bouchcric , dont  ii  avait  institué  les 
marguilliers  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. En  lisant  son  testament , en  se 
rappelant  ses  diverses  fondations  , ou 
•SC  convaincra  qu’il  eut  toute  sa  vie 
beaucoup  plus  d’ostentation  que  de 
véritable  piété.  Ces  inscriptions,  ces 
bas-reliefs  disséminés  partout,  cette 
affectation  de  multiplier  sa  figure  et 
celle  de.  sa  femme  dans  les  diverses 
églises  auxquelles  il  fil  travailler,  eu 
sont  une  preuve  sans  réplique.  Sous 
les  dehors  d’une  austère  dévotion  , il 
cachait  à la  fois  l’avidité  d’acquérir,  et 
l’orgueil  de  paraître  un  des  premiers 
de  sa  paroisse.  On  ne  doit  donc  pas 
s’étonner  si , même  de  son  vivant , il  • 
passa  pour  beaucoup  plus  riche  qu’il 
ne  l’était  réellement.  A la  mort  de  sa 
femme,  il  fut  imposé  à 100  liv.  de 
droits  envers  le  roi , et  l’on  a prétendu 
que,  lorsque  les  malheurs  de  Charles 
VI  forcèrent  le  gouvernement  à faire 
contribuer  les  citoyens  les  plus  opu- 
lents , Cramoisy , maître  des  requêtes, 
vint  rendre  visite  à l’écrivain , dans 
l’intention  d’obtenir  de  lui  uue  somme 
considérable.  Les  biens  de  Flamel 
line  fuLs  multipliés  dans  l’opiuion,  on 
voulut  en  découvrir  la  source.  Les 
uns  ont  dit  qu’il  les  tenait  des  juifs , 
qui,  chassés  de  la  France,  l’avaient 
cbai-gé  du  recouvrement  de  leurs 
créances.  Le  président  IHInaiilt,  Saint- 
Foix  et  d’autres , ont  démontré  l’ab- 
surdité d’une  pareille  origine.  L’au- 
teur du  Comte  de  Gahalis  émet , iro- 
niquement ou  sérieusement,  une  assez 
bizarre  opinion.  Il  .admet  l’acquisition 
des  figures  d’ Abraham , juif;  mais  ce 
livre,  suivant  lui,  n’était  qu’un  indice 
emblématique  des  divers  lieux  où  les 
juifs,  expulsés  du  royaume,  avaient 
enfoui  leurs  trésors,  cl  ce  fut  le  rabbi 
^aza^d  qui  lui  en  donna  l’interpréta- 
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lion.  An  reste,  Villars  ronnaisMil  mal 
FlaincI , puisqu’il  en  fait  un  chirur- 
gien, et  qui:  le  fait  voyager  à Home 
et  à tapies.  Quant  aux  prétendus  ré- 
sultats de  l’œuvre  hi  rméiique , on  a 
vu  ei-dessus  ce  qu’il  en  fiut  penser. 
L’alibc  Vilinin  a publie  à Paris,  1761, 
in-ivi  : Hiitoire  critique  de  Nicolas 
flarnel  et  de  PemeUe  sa  femme.  Ce 
livre  est  comme  la  suite  d’nn  autre 
que  l’on  doit  y joindre , puisqu’il  y 
est  aussi  question  de  Flainçl  : Essai 
d’une  Histoire  de  la  Paroisse  de 
St.-Jttcques-de-la-lioucherie , Paris , 
lySB,  iii-i3.  Dom  Periiety,  toujours 
ami  du  merveilleux  , fit  sur  l’Ilistoirc 
de  Flamel  quelques  observations  dans 
\ Année  Littéraire.  L’aiibd  Viliain  y 
, répondit  par  ; Lettre  à .U***.,  sur 
celle  que  dom  Pernetj-  a fait  insérer 
dans  une  des  feuilles  de  M.  Fréron, 
contre  l’IJist.  crit.  de  N.  Flamel , 
Paris,  17Ü2  , iu-12.  I).  L. 

FL\M1N  LEWISTON  (M"'.), 

d’une  maison  illustre  d’Fh'osse,  arriva 
en  France  avec  la  jeune  Marie  Stuart 
Henri  H devint  amoureux  d’elle,  en 
la  voyant  danser  dans  une  mascarade 
composée  par  Catherine  de  Medicis. 
M“*.  Flamin , qu’on  n’appelait  à la 
cour  que  la  belle  Ecossaise,  fut  aimée 
de  Henri  pendant  plusieurs  années, 
et  en  eut  un  fils  connu  sous  le  nom 
de  Henri  d’Angoulème,  grand  prieur 
de  France,  tué  à Aix  en  i588,  par 
Philippe  Aliovitli , mari  de  la  belle 
Châteauneuf.  Loin  de  cacher  sa  gros- 
sesse, M“*.  Flamin  s’en  faisait  gloire, 
et  prétendait  que  dans  cct  état  tout  le 
monde  devait  l’honorer.  B— y. 

FLAMlNlNÜSCTinjs-QuiivTius), 
appelé  Flaminius  par  quelques  au- 
teurs, romain  consulaire,  a un  grand 
nom  dans  l’bistoire,  pour  avoir  pro- 
clamé la  liberté  publique  au  milieu 
de  la  Grèce  assemblée.  Il  n’était  que 
questeur  lorsque,  l’an  de  Rome  554  > 
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il  fut  porté  au  consulat  sans  avoir 
pasM'  par  l’cdilité  et  la  pre^re , ce  qui 
avait  peu  d’exemples.  Aussitôt  qu’il 
fut  déclaré  consul, il  se  rendit  eu  liAte 
à l’armée  romaine,  en  Epire,  pour 
s’opposer  à Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, qui  venait  de  prendre  les  ar- 
mes contre  Rome  sans  y avoir  été 
provoqué.  Dans  une  entrevue  que 
Flainininns  eut  avec  ce  prince,  il  lui 
demanda  la  liberté  des  villes  de  la 
Thessalie,  dont  il  s’était  injustement 
emparé.  Sur  sa  réponse  négative,  le 
consul , avec  l’activité  qui  le  carac- 
térisait, se  ]irépara  au  combat  : son 
attaque  suivit  cle  près.  L’engagement 
fut  disputé  |>ar  les  Macédoniens,  qui, 
suivant  TitirLivc,  le  cédaient  peu 
aux  Romains  par  le  courage,  l’habi- 
leté, et  la  manicie  dont  ils  étaient  ar- 
més. I.es  Romains  parvinrent  à les 
prendre  à dos,  et  à les  mettre  en  dé- 
sordre. L’armée  ennemie  aurait  été 
détruite,  si  les  vainqueurs  avaient  pu 
poursuivre  les  fuyards  ; ils  en  furent 
cmpêi'hés  par  l’aspérité  des  lieux  et  la 
pesanteur  de  leur  infanterie.  Philippe 
s’<  nfiiit  eu  Macédoine.  Le  consul  s’oc- 
cupa aussitôt  à reprendre  la  Thessa- 
lie : il  emporta  facilement  la  ville  de 
Phaléric,  seconde  puissamment  par 
la  flotte  romaine  que  commandait 
L.  Quintius , son  frère , jointe  aux 
forces  maritimes  d’Attale  et  des  Rho- 
diens.  Il  assiégea  Eretrie,  et  la  prit 
d’assaut.  La  ville  d’Atrax  fit  une  dé- 
fense si  opiuiâtre,  que  Flamiuinus  crut 
devoir  en  lever  le  siège.  Après  avoir 
pris  rapidement  quelques  places  dans 
la  Pbocidc , il  s’occupa  de  imgocier 
auprès  de  la  ligue  des  Aéheens  pour 
la  détacher  du  parti  rie  Philippe,  et 
en  faire  une  alliée  des  Romains  : il  y 
réussit.  L’année  de  son  consulat  étant 
expirée,  le  commandement  en  jMacé- 
doine  lui  fut  continué.  Le  roi  demanda 
encore  une  entrevue  : le  proconsul 
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l’accorda  ; et  dans  les  conditions  de 
paix  qii’il  proposa,  il  demanda , entre  , 
autres  choses , que  les  garnisons  ma- 
cédoniennes fussent  retirées  de  tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce.  On  convint  de 
faire  une  trêve  de  Jeux  mois , et  d’en- 
yuyer  des  députations  à Rome.  Les 
ambassadeurs  du  loi  furent  entendus; 
mais  le  sénat  ne  décida  rien.  Il  inves- 
tit Flamininus  du  pouvoir  de  faire  la 
paix,  ou  de  continuer  la  guerre.  Phi- 
iip|>e  alors  fit  uii  traité  d’alliance  avec 
Nabis,  tyran  de  Spjirte,  et  de  nou- 
veaux préparatifs  contre  les  Romains. 
Flamininus,  de  son  côte,  se  fortifia 
de  l’alliance  des  Béotiens.  Les  deux 
armées  étaient  à peu  près  d’égale  force  ; 
les  Romains  remportaient  senleraent 
par  la  cavalerie  rtulienne.  Elles  se 
trouvèrent  en  présence  l’une  de  l’au- 
tre à Cynocéphale  eu  Thessalie.  .Après 
quelques  escarmouches,  rengagement 
devint  général.  Philippè,  à 'la  tête  de 
son  aile  droite,  avait  l’avauLige;  sa 
gauche,  à laquelle  venait  se  joindre 
une  partie  de  sa  phalange,  se  trou- 
vait dans  une  sorte  de  désordre. 
Le  centre,  qui  était  plus  près  de  la' 
droite,  restait  dans  l’inaction  ; l’autre 
partir  de  la  phalange  s’avançait  pour 
s’y  placer.  Alors  Flamininus,  quoi- 
qu’il vît  que  les  siens  pliaient  à la 
gauche,  ne  balança  pas  à pousser  scs 
élé|ihants  contre  reuncmi , et  à tom- 
ber ensuite  sur  lui  avec  impétuosité, 
ne  doiit.int  pas  qu’une  partie,  lâchaut 
pied,  u’entraînât  le  reste.  Il  ne  se 
trompa  point  : les  Macédoniens  pri- 
rent l’épouvante  , et  s’enfuirent.  Un 
tribun  des  soldats  se  détacha  avec  un 
corps  de  troupes,  et  prit  à dos  l’aile 
droite  des  ennemis.  Ce  qui  mil  le  coni- 
bie  à leur  désordre,  fut  l’iinmobilité 
de  la  phalange,  par  l’impossibilité  où 
elle  était  de  manœuvrer.  La  victoire 
fut  entière  pour  les  Romains,  qui  ne 
perdirent  guère  plus  de  sept  cgnls 
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hommes  : les  Macédoniens  eurent  huit 
mille  hommes  tués  et  cinq  mille  pri- 
sonniers. Philippe  envoya  de  nouveau 
des  ambassadeurs  à Rome;  le  pro- 
consul y députa  de  son  côté.  Le  sénat 
s’assembla  à ce  sujet  : il  ii’y  eut  pas 
lieu  à beaucoup  de  paroles,  les  Ma- 
cédoniens assurant  que  le  roi  ferait  ce 
qu’aurait  ordonné  le  sénat.  Cette  as- 
semblée nomma  dix  députés,  sur  l’a- 
vis desquels  Flamininus  traiterait  de 
la  paix  avec  Philippe.  Le  proconsul  et 
son  conseil  décidèrent  que  la  paix  se- 
rait faite,  aux  conditions  que  toutes 
les  villes  do  la  Grèce,  en  Europe  et 
en  Asie,  auraient  la  liberté  et  l’cxcr- 
cice  de  leurs  lois,  et  que  les  garni- 
sons des  Macédoniens  en  seraient  re- 
tirées, etc.  ; c'était  au  commencement 
de  l’année  556.  IjCs  jeux  isthméeiis 
allaient  se  célébrer  à Corinthe.  Le  con- 
cours des  spcr.tateiurs  était  immense  ; 
tons  1rs rspritsétaient  clans  l’aitciilc  de 
ce  que  la  Grèce  allait  devenir.  Les  Ro- 
mains se  placèrent  ; un  héraut  s’avan- 
ça au  milieu  de  l’arène,  et  après  avoir 
im|iosé  silence,  prononça  que  le  sé- 
nat , le  peuple  romain  , et  Ïitus-Quiii- 
tius  imperator , ordonuaienl  qu’en 
conséquence  de  la  défaite“e  Philippe 
et  des  Macédoniens,  les  Corinthiens, 
les  Phocéens , les  Locriens  , etc. , 
toutes  1rs  nations  enfin  qui  avaient 
été  assujctics  par  Philip[ic,  fussent 
libres , et  eussent  l’exercice  de  leurs 
lois.  A cette  proclamation,  l’élomic- 
ment  général  fut  si  grand  qu’on  ne 
savait  oc  qu’on  avait  entendu  : on  fit 
répéter  le  héraut.  Quand  les  jeux  fu- 
rent finis,  les  spectateurs  se  portèrent 
en  foule  auprès  de  Flamininus  ; ou  se 
pressait  [>our  lui  toucher  les  mains, 
le  couvrir  de  couronnes.  U faut  voir 
dois  Tite-I.ivc  le  tableau  de  cette 
scène  unique  dans  l'histoire.  L’an- 
née sni vante,  la  guerre  fat  résolu-  par 
les  Romains  cl  les  alliés  contre  Nabis, 
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(]iii  &’éuit  pcrfidomcnt  empari?  d’Ar- 
^os.  Flamiiiiniis,  .iprès  avoir  cuiidiiit 
' son  arniee  sur  le  territoire  de  cette 
ville,  se  décida  à attaquer  plutôt  Sparte 
et  sou  roi,  les  principaux  auteurs  de 
la  guerre.  Il  marcha  doue  vers  Sparte: 
Quiutiiis , son  frère , .s’avança  de  son 
côté  avec  la  flotte  romaine,  et  les  esca- 
dres des  allies.  Le  tvr.in  se  voyant 
Itloqué  par  mer,  et  presse'  du  côté  de 
la  terre,  sans  espoir  de  secours , de- 
manda à entrer  en  pourparlcr.  Le 
résultat  de  l’entrevue  fut  l’offre  de  la 
part  de  Nabis,  de  rendre  Argos,  les 
prisonniers  et  les  trausfugos.  Les  évé- 
iieineiits  de  la  guerre  .avaient  amené 
les  choses  au  point  qu’il  fallait  as.sié- 
ger  Sparte,  ville  très  forte,  et  qui 
pouvait  être  bien  défendue.  Flaini- 
ninus  le  .sentait,  et  inclinait  à tout  fi- 
nir par  la  paix.  Ses  alliés  consentirent 
à ce  qu’il  la  proposât  sur-le-champ  ; 
en  consôiueuce , les  principales  con- 
ditions imposées  à Nabis  furent  qu’il 
retirerait  ses  garnisons  d’Argos  et  des 
villes  de  son  territoire  ; qu’il  n’aurait 
plus  de  vaisseaux  de  guerre , qu’il 
rendrait  les  prisonniers  et  les  trans- 
fuges à toutu  les  arilles  alliées  des  Ro- 
mains , çt  (p’il  ne  ferait  ni  alliance , 
ni  guerrK  Ces  condition^furent  reje- 
tées par  Nabis  et  par  les  Lacédémo- 
niens. La  guerre  recommença  : Sparte 
fut  iiiTcstic  par  les  Romains  et  leurs 
alliés,  au  nombre  de  cinquante  mille; 
ils  en  vinrent  à un  assaut  général.  Les 
Lacrdénioniens  se  défendirent  avec  vi- 
gueur ; mais  ayant  vu  les  Romains  pé- 
nétrer dans  la  ville,  ils  lâchèrent  pied. 
Nabis  les  voy.int  fuir,  et  croyant  la 
ville  prise , cherchait  h s’évader.  Py- 
thaguras,  qui  faisait  les  fonctions  de 
général,  fut  seul  cause  du  salut  de 
Sparte.  Il  fit  mettre  le  feu  aux  édifices 
voisins  du  mur;  l’incendie  s’étant 
promptement  étendu,  les  Romains  se 
trouvaient  exposés  à la  chute  des  mai- 
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.sons.  La  fumée  ajoutait  la  terreur  aa 
,.dauger.  Ceux  qui  étaient  en  dehors  de 
la  ville,  s’éloignèrint  du  mur;  et  ceux 
qui  étaient  dc'j.i  entrés  se  replièrent , 
de  p<’ur  d’être  séparés  des  leurs  par 
l’inccudic  (jii’ils  auraient  â dos.  Quin- 
tius  alors  fit  sonner  la  retraite,  et  les 
Romains  rentrèrent  dans  leur  camp. 
Flaniininus,  attendant  beaucoup  de 
la  terreur  des  ennemis , chercha  à 
l’entretenir,  tantôt  en  les  harcelant 
par  des  attaques , tantôt  en  les  blo- 
quant par  des  travaux  pour  leur  ôter 
tout  moyen  de  fuir.  Le  tyran,  n’y 
tenant  plus,  envoya  Pythaguras  pour 
négocier.  Le  général  romain  lui  or- 
donna ii’al)ord  de  sortir  de  son  camp; 
mais  le  député  s’étant  jeté  à ses  pieds 
en  suppliant , il  consentit  à l'enten- 
dre. La  paix  fut  .accordée  à Nabis, 
aux  conditions  qui  lui  avaient  été  im- 
piosécs  quehpics  jours  auparavant  : 
il  l’accepta.  Argos  s’étant,  pendant  In 
conflit,  délivrée  ellc-iuêtne,  anuonç.v 
pour  l’arrivée  de  l’armée  romaine  et 
de  son  général , la  célébration  solen- 
nelle des  jeux  néméens  qui  avait  été 
suspendue  par  la  guerre.  Flamininus 
eu  fut  nommé  président;  il  retourna 
ensuite  à Rome , ou  une  autre  gloire 
l’attendait.  Il  triompha  pendant  trois 
jours  : le  fils  du  roi  de  Macédoine,  et 
le  fils  du  tyran  de  Sparte,  marchaient 
devant  son  char.  Le  bruit  sc  répan- 
dant qu’Antiochiis , roi  de  Syrie,  sc 
préparait  à la  guerte  contre  les  Ro- 
mains, le  sénat  envoya  des  députés 
dans-  la  Grèce , i la  tête  desquels  fut 
Flamininus , pour  entretenir  les  bon- 
nes dispositions  des  alliés.  Ija  puis- 
sante ligue  des  Achéens  était  du  plus 
grand  intérêt  pour  chacun  des  par- 
tis. D’un  côté,  les  députés  d’Antio- 
ebus  et  dos  Etoliéns  les  sollicitaient  : 
de  l’antre,  Flamininus  employa  son 
éloquence  à les  retenir  dans  l’alliance 
des  Romains;  il  y réussit.  Dans  toute 
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sfl  vie  politique , il  montra  qu’il  n’e'- 
tait  pas  moins  l’ami  de  la  pais  que 
de  la  liberté  publique.  Eu  Tannee 
563 , il  y eut  une  brigue  très  forte 
pour  la  dignité  de  censeur,  entre  des 
personnages  considérables  : Flamini* 
nus  emporta  le  premier  les  suffrages. 
Il  remplit  cette  magistrature  avec 
beaucoup  de  douceur.  L’an  5C9 , le 
sénat  le  députa  auprès  de  Prusias , 
roi  de  Billiyuie,  pour  se  plaindre  de 
l’asylc  qu’il  avait  donné  à Aniiibal  : 
il  réussit  encore  dans  cette  mission. 
Neuf  ans  après,  Flaraininus  sc  dis- 
tingua par  la  somptuosité  des  jeux 
qu’il  fit  célébrer  en  l'bonucur  de  son 
père  qu’il  venait  de  perdre.  Le  con- 
sulat lui  fut  encore  déféré  en  l’année 
601.  L’iiistoirc  ne  nous  apprend  plus 
rien  de  lui.  Q-— K — v. 

FLAMINIO  ( JEAif-AnTOir»E  ),  qui 
se  fit  dans  la  poésie  latine  une  réputa- 
tation  effacée  par  celle  de  son  fils, 
naquit  à Imola  vers  1464.  Son  nom 
de  famille  était  Zarabbini  de  Cotignola; 
mais  ayant  été  dès  sa  jeunesse  reçu 
membre  de  l’ancienne  académie  véni- 
tienne, il  y prit,  selon  l’usage  du  temps, 
le  surnom  romain  de  Flaminio , qu’il 
garda  comme  son  nom  propre,  et  qu’il 
transmit  à scs  enfans.  l)c  Venise  où  il 
avait  terminé  scs  études  , il  fut  appelé 
à Seravalle,  diocèse  de  Trévisc,  pour 
y professer  les  belles-lettres  ; il  n’avait 
que  a I ans.  Il  s’y  maria , et  alla  en- 
suite exercer  les  mêmes  fonctions  à 
Jllontagnana.  Mais  après  y avoir  passé 
environ  quatorze  ans,  il  revint  en 
i5o‘a  à Ser.avalle,  d’où  il  ne  voulait 
plus  sortir.  Cependant  les  guerres  qui 
survimeutlui  furent  si  fàtales,qu’ayant 
perdu  tout  ce  qu’il  avait  acquis  par  ses 
travaux , il  fnt  forcé  en  1 5og  de  re- 
tourner à Itnola  sa  patrie.  Les  libérali- 
tés du  cardinal  Raphaël  Riario  et  du 
pape  Jules  11  le  tirèrent  de  cet  état  de 
détresse,  et  il  rouvrit  à InioU  une 
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école  de  l>elles-lettrcs.  Mais  les  Iiabi- 
tatis  de  Seravalle,  parmi  lesquels  il 
avait  précède  mment  reçu  les  droits  de 
cité,  et  meme  ceux  de  la  noblesse  , le 
rappelèrent  avec  t.mt  d’instances,  qu’il 
revint  à eux  en  1 3 1 q , et  reprit  son 
premier  en^loi.  I,a  renommée  qu’il 
avait  acquise  y attira  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  de  la  première  noblesse 
du  pays,  que  leurs  parens  envoyaient 
chez  lui,  et  qui  y vivaient  comme  dans 
une  maison  commune.  De  ce  nombre 
fut  le  jeune  Alphonse  Fantiizzi , fils  du 
comte  Gaspard  Fantiizzi , riche  patri- 
cien de  Bologne,  qui  voulut  cusuitc  que 
Flaminio  allât  à Bologne  même  conti- 
nuer dans  sou  palais  et  l’éducation  de 
son  fils,  et  cÿllc  de  tous  les  antres  jeunes 
nobles  qui  voudraient  l’y  suivre,  (é’qy. 
Gaspard  FAtvTVzzi.  ) Le  concours  eu 
fut  plus  grand  que  jamais;  et  le  comte 
Fantuzzi  joignant  aux  fruits  que  leur 
maître  retirait  de  cet  enseignement  de 
grandes  libéralités,  Flatniuio  passa 
fort  doucement  auprès  de  lui  les  seize 
dernières  années  ac  sa  vie , générale- 
ment aimé  et  estimé,  non  seulement 
pour  sou  savoir,  mais  pour  l’extrême 
pureté  de  ses  mœurs  et  la  douceur  de 
son  caractère.  Il  mounit  à Bologne  le 
1 8 mai  1 536.  Il  a laissé  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  latines  dont  le  mé- 
rite est  médiocre.  Ses  ouvrages  en 
prose  sont  meilleurs,  quoiqu’ils  n’aient 
|>as  la  meme  élégance  qu’on  admire 
dans  quelques  auteurs  latins  de  sou 
temps.  Ce  sont  entre  autres,  douze  li- 
vres de  Lettres , les  Fies  de  quelques 
Saints  de  l’ordre  des  Frères  prê- 
cheurs , ou  de  Saint-Dominique , iiu 
Dialogue  sur  l'Education  des  En- 
fants , un  Traité  de  V Origine  de  la 
Philosophie , une  Grammaire  latine, 
etc.  Le  P.  Dominique  Joseph  Capponi, 
dominicain  , a fait  imprimer  pour  la 
première  fois  les  Lettres  latines  de 
Jean-Antoine  Flaminio,  à Bologne, 
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en  1744'  II  3 tête  une  Vie  de 
l’Auleiir , où  il  donne  nu  Catalogue 
exart  de  scs  ouvrages  tant  imprimes 
que  rrslcs  iuedits.  Une  autre  vie  de 
J.  A.  Flamiiiio , plus  exacte  et  plus  dé- 
taillée, composée  par  Jean-Augustin 
Cradriiigo,  a été  insérée  dans  le  tome 
XXI V de  la  Nuova  RaccoUa  d'Opus- 
culi,  etc.  G — E. 

FLAMINIO(Marc-Aktoihe  ),  CIs 
du  précédent,  naquit  à iscravalle  en 
1498.  11  n’eut  point  d'autre  maître 
qae  son  père,  et  il  ne  pouvait  avoir  ni 
un  meilleur  guide  pour  scs  études,  ni 
un  meilleur  modèle  pour  ses  mœurs; 
il  profiU  également  de  ses  leçons  et  de 
scs  exemples.  11  n’avait  que  seize  ans, 
lorsque  son  père  voulantjenvoyer  en 
j5i4.  au  nouveau  souverain  pontife 
Jaiun  X , un  recueil  de  scs  vers  latins, 
le  cliargea  de  cette  commission,  et  lui 
ordonna  d’offrir  en  même  temps  au 
pape  quelques-unes  de  scs  propres 
poésies.  Léon  accueillit  avec  bonté  ce 
mess.ige , parut  très  satisfait  des  vers 
du  père  et  du  fils,  récompensa  géné- 
reusement ce  dernier,  et  le  confia  aux 
soins  de  Raphaël  Rrandolini,  orateur 
et  poète,  qui  était  logé  au  Vatican.  Le 
jeune  Flaininio  ayant  été  présenté  une 
seconde  fois  au  pape  , et  ayant  fait  de- 
vant lui  de  nouvelles  preuves  d’un 
talent  extraordinaire,  Léon  X lui 
adressa  ce  vers  de  Virgile  : Macte 
■nova  virtule , puer,  sic  itur  ad  astra. 
Une  autre  fuis  encore , le  pape  se  plut 
à disputer  avec  lui  devant  plusieurs 
cardinaux,  sur  dilTcrcnlcs  questions, 
et  le  jeune  homme  se  tira  si  heureuse- 
ment de  cette  épreuve , que  le  cardinal 
d’Arragon  écrivit  à son  père  une  lettre 
de  félicitation.  Jean-Antoine  permit 
alors  h sou  fils  de  rester  ù Rome;  celui- 
ci  profita  de  ce  séjour  pour  faire  un 
voyage  à Naples,  sans  autre  objet  que 
de  connaître  personnellement  le  poète 
Sauuazar.De retour  à Rome,  en  i5i5, 
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il  fut  invite  |iar  le  comte  Balthazar  Cas- 
tiglionc  à l’aller  voir  à Urbin  ; Casti- 
glioue  fut  enchanté  de  ses  talents , la 
logea  dans  sa  maison,  et  conçut  dès- 
lors  pour  lui  la  plus  tendre  amitié. 
Flaminio  composa  pour  son  hôte  une 
c^ogue  qu’il  Gt  imprimer  avec  quel- 
ques poésies  latines  ; on  fut  surpris 
de  voir  un  style  aus^  formé  dans  un 
poètede  1 7 ans.  Vers  la  Gn  de  la  même 
année,  An  père  voulutqu’iljoignît  à ses 
études  précédentes  celle  de  la  philoso- 
phie , et  le  Gt  partir  pour  Bologne , où 
il  n’eut  d’autre  logement  que  le  palais 
de  François  RenGvoglio.  Sa  philoso- 
phie achevée,  il  s’attacha  à Etienne 
Sauli , noble  génois  et  protonotaire 
apostolique;  il  se  rendit  avec  lui  à Rome 
en  1 5 1 9 , et  y passa  plusieurs  années , 
uniquement  occupé  d’étndes  littéraires, 
et  de  composiüonspoéUques.  Il  passa 
du  service  de  Sanli  à celui  diidauire 
Giberti, qu’il  suivit  à Padouc  et  à Vé- 
rone ; ce  fut  alors  qu’il  écrivit  en  prose 
latine  une  paraphrase  sur  le  1 a',  livre 
de  la  Métaphysique  d’Aristote  et  une 
autre  sur  le  P.saume  XXXII,  qui  furent 
imprimées  l’une  à Bàlc  et  l’autre  à 
Venise  en  >556  et  1537.  Cependant, 
sa  santé  affaiblie  depuis  long  temps , 
faisait  craindre  pour  sa  vie;  on  lui 
conseilla  l’air  de  Naples,  qui  en  effet  le 
rétablit.  Mais  il  counit  dans  ce  pays 
des  dangers  d’une  autre  espèce.  Sa 
piété  même  et  nutégi  ité  de  ses  mœurs 
î’y  entraînèrent,  en  rendant  spécieux 
pour  lui  les  arguments  dont  les  nova- 
teurs SC  servaient  pour  demander  une 
réforme  dans  l’Eglise. Valdès , l’un  des 
plus  zélés , se  trouvait  à Naples  ; il  sut 
gagner  la  conGance  de  Flaminio  et  l’at- 
tirer insensiblement  à sc.s  opinions. 
Heureusement,  ayant  quitté  Naples,  en 
l54i  , Flaminio  rencontra  à Vi- 
terhe  le  cardinal  Polusqiiiy  était  légat, 
et  qui  le  retint  auprès  de  lui;  les  entre- 
tiens de  ce  prince  de  l’église  le  rafler- 
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tnireiitdanssa  fui;  il  le  suivit,  en  i 
à Trente,  où  le  concile  était  indiqué  ; 
mais  la  convocation  en  ayant  été  re- 
tardée, il  revint  à Viterbe  avec  le  car- 
dinal, qu’il  accompagna  de  nouveau 
à Trente  vers  la  fin  de  1 545,  quand  le 
concile  y fut  définitivement  assemblé. 
Le  cardinal  Pallavicino  rapporte  dans 
son  Histoire  (t.  I , I.  vi,  c.  i ),  que 
la  place  de  secret  lire  de  ce  concile  fut 
offerte  à Flainiiiio,  cl  qu’il  la  refusa  , 
peut-être  parce  qu’il  nourrissait  dans 
son  atue  quelques  upiniousrontre  les- 
quelles , s’il  l’eût  acceptée,  il  aurait  dû 
exercer  sa  plume,  opinions  au  reste 
<Iont  le  même  historien  ajoute  qu’il 
finit  par  revenir.  Les  protestants  pré- 
tendent en  trouver  des  traces  dans  les 
poésies  de  Flamiuio,  et  le  pape  Paul  IV 
crut  sans  doute  aussi  les  y voir,  puis- 
qu’il en  défendit  la  lecture  en  1 559  i 
mais  ce  qui  fait  penser  qu’il  eut  en  cela 
trop  de  scrupule  ou  de  sévérité,  c’est 
que  ces  mêmes  poésies  ne  se  trouvent 
))lus  parmi  les  livres  prohiliés , dans 
les  éditions  suivantes  qui  furent  faites 
de  rindex.  Il  paraît  que  sans  quitter 
le  service  du  c.irdinalPolns,  Flaminio 
fut  cependant  attaché  à plusieurs  au- 
tres cardinaux  dont  il  reçut  des  bien- 
faits. On  voit  par  ses  poésies  mêmes , 
qu’il  le  fut  au  cardinal  Alexandre  Far- 
nése,  qui  devint  ensuite  le  pape 
Paul  III;  que  sans  compter  une  infi- 
nité de  riches  présents , ce  généreux 
rotccteur  des  lettres  lui  fit  rendre  un 
ien  de  cainpgnedont  ou  l’avait  in- 
justement dépouillé  à la  mort  de  son 

iière,  et  qu’il  l’accrut  même  cousidéra- 
ilemeiit  par  ses  bienfaits  ( 1. 1 , carm. 
17  ; I.  VI , eairm.  1, 3,  );  que  le  wr- 
diual  Rodolphe  Pio  lui  fit  don  de  quel- 
ques autres  biens  de  terre  ( I.  V I,  carm. 
4 3);  que  le  rardiiiairmi.  AscagneSfurza 
l’exemptait  tous  les  ans  des  dîmes  ipi’il 
lui  devait  pour  quelques  bénéfices 
( I.  V,  carm. a ) j que  le  cardinal  Uciioît 
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Accolli  lui  fit  pré.sent  d’une  tasse  pré- 
cieuse (I.  II,  carm.  10),  etc.  Le  bon 
Flaminio  jouissait  ainsi  d’une  vie  douce, 
aisée,  considérée,  et  plus  heureuse,  il 
en  faut  convenir,  que  celle  qu’il  eût 
pu  mener  s’il  eût  cédé  sans  retour  aux 
suggestions  des  novateurs  et  à ses 
propres  doutes.  Mais  il  n’en  jouit  pas 
long-temps.  Les  incommodités  aux- 
quelles il  avait  été  sujet  des  son  jeune 
âge,  revinrent  avec  pins  de  force  et 
des  symptômes  plus. alarmants  , et  il 
inourui  universellement  legrctté,  a 
Rome,  chez  le  cardin  d Polus,  le  1 8 fé- 
vrier 1 5 io,  n’étant  âgé  que  de  5n  ans. 
Scs  poésies  joignent  à une  rai  e élégan- 
ce , quelque  chose  de  doux  et  d’aima- 
ble, comme  l’était  son  caractère.  Dans 
sa  première  jeunesse,  il  avait  payé  le 
tribut  ortiinaire  à la  poésie  amoureuse, 
mais  son  père  lui  fit  honte  de  cet  cm- 

filui  de  son  talent;  il  le  consacra  dans 
a suite  à des  sujets  plus  graves , mais 
qui  presque  toujours  prennent  sous  sa 
plume  du  cluirme  et  de  la  douceur. 
Ces  qualités  sont  remarquables  dans 
sa  traduction  detrente  Psaumes  en  vers 
latins  epodiqiics  , dédiée  au  cardinal 
Farncse,elqu’il Gtimprimeren  i54t>, 
tandis  qu’il  ét.iit  au  concile  de  Trente. 
Cette  même  traduction  a etc  mise  eu 
tête  du  recueil  de  ses  poésies.  Elles 
snntdiviséesenquatrc  parties:  1 .Psal- 
mi  ftl  Hjrmni;  -a-  Carminn  de  rébus 
Divinis , dédiés  à Marguerite  , .sœur 
de  Henri  11,  roi  de  Frmce;  3.  Car- 
minum  lihri  quatuor  ad  Franciscain 
Tiirrianum  ; 4-  dd  Àlexandnmi 
Famesium  lihri  quinque.  L>  plus 
belle  ei  la  meilleure  édition  est  cel'c 
de  Padoiie , Comino  , 1745,  iu-4'. 
Les  poésies  de  Flaminio  v sont  pré- 
cédée.s  de  sa  vie  écrite  par  Fr.  l\I.i- 
rie  Manciirti,  et  .suivies  d’un  grand 
nombre  de  lettres  et  de  v-rs  à l’occa- 
sion de  la  mort  du  poète,  qui  té- 
moignent que  cctéféneroent  répandit 
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à Romcftdans  toute  l’Italie  une  {grande 
cuiisternatioii.  On  y a joiul  les  pod^ies 
de  son  père  Ji-aii  Antoiiie  et  celles  de 
son  frère  Gabriel  :si  ces  dernières  n’d- 
galent  pas  les  sidines,  elles  n’y  sont 
pas  de  beaucoup  inferieures. On  trouve 
rcunie  à la  traduction  en  vers  des 
trente  P.sauincs  pir  Flarninio,  celle 
des  antres  Psaumes  par  François 
Spinula  , poète  de  Milan  , dddiee  au 
cardinal  Charles  Ilorrumce  en  i5üo; 
de  uicme  qu'on  a joint  à la  version  en 
vers  français  deC'ctuenl  Marot , celle 
de  Tlieodorc  de  Bé/a',  pour  compléter 
la  Iriduction  entière  des  Psaumes. 
Marc-  Antoine  avait  publié  dès  1 621 , 
à lioluj^uc.  un  Abrégé  de  Gram- 
maire italienne  ; et  l'ouvrage  de 
Jiendao  sur  la  langue,  intitule  le 
Prose , ayant  jiaru  peu  de  temps 
après,  il  le  réduisit  dans  un  meil- 
leur ordre  ou  par  ordre  alphabé- 
tique, mais  l’ouvrage  ne  fut  imprime 
ainsi  qu’après  sa  moit , en  i55().  L’é- 
dition donnée  par  Comino  , contient 
la  liste  exacte  de  tous  les  ouvrages 
tant  publiés  qu’inédits  de  Flarninio, 
et  de  ceux  mêmes  qui  se  sont  perdus. 
Ses  lettres  italiennes,  éparses  dans  di- 
vers recueils  , sont  écrites  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  simplicité.  Elles 
furent  traduites  en  français  avec  scs 
épigr.ininirs,  par  Anne  des  Marquets, 
et  imprimées  à Paris  en  i5f>Q,  iu-S". 

G— E* 

FLAMINIO  (Lucius),  Sicilien  , né 
dans  le  i5*.  siècle,  s’.ippliqua  avec 
succès  à l’étude  des  bcllcs-Icttrcs,  et 
passa  en  Espagne  où  il  professa  plu- 
sieurs années  la  rliéloriqiie  à'  riinivcr- 
sité  de  8.1'aiiiauquc.  Il  fut  chargé, 
malgré  .sa  grande  jeunesse,  d’expli- 
quer l’///sloire  nalurellfi  de  Pline,  et 
il  s’acquitta  avec  tant  de  supériorité 
d'une  tâche  qu’on  avait  crue  au-dessus 
de  ses  forces,  que  ses  confrères,  ne  pil- 
lent s’cmpêcLcr  d’eu  témoigner  de  la 
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jalousie.  Flarninio  craignit  les  effets  de 
leur  haine,  et  se  relira  à Séville,  où  il 
donna  des  leçons  publiques  sur  les  dif- 
férents auteurs  de  l'antiquilé.  Il  revint 
ensuite  à Salamanque,  et  y mourut  en 
1 5oçi  dans  un  âge  peu  avancé.  Son 
érudition  et  ses  qualités  personnelles 
lui  avaient  mérité  des  amis,  entre  au- 
tres Franç.  Bob.adilla  et  Lucius  Marini 
qui  lui  portait  la  tendresse  d’un  père. 
On  connaît  de  Flaminio  : I.  /n  Plinii 
proœmium  commenlarium , oralio- 
nes  et  carmina,  Salamanque,  i5o5. 
La  bibliothèque  du  roi  possède  une 
édition  .sans  date  in-4'’.  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  poésies.  II.  Cinq  Let- 
tres insérées  dans  le  recueil  de  celle.s 
de  Marini,  Valladolid,  in-ful. 

VV  -s. 

FLAMINIUS  (Caïus)  , tribun  du 
peuple,  l’an  de  Rome  5uo,  com- 
mença alors  une  carrièredequin/e  an- 
nées où  il  porta  toute  l’impétuosité, 
l'arrogance  et  ropiniâtrclé  de  sou  ca- 
ractère, et  qu'il  termina  en  attachant 
son  nom  à un  grand  désastre.  Pendant 
son  tribunat  il  proposa  une  loi  agraire 
qui  mil  le  trouble  dans  Rome.  L’auto- 
rité du  sénat , scs  prières  , scs  mena- 
ces , les  représentations  de  son  iière  , 
rien  ne  put  lé  fléchir.  Il  était  à fa  tri- 
bune pour  faire  passer  sa  lui  ; son 
jaère,  emporté  par  la  douleur  , le  sai 
sit  pr  la  main , et  le  tira  du  Rostrum. 
Le  tribun  se  laissa  entraîner,  cédant 
à la  force  du  pouvoir  paternel  ; et  le 
peuple  ne  fît  entendre  aucun  murmure 
d’improbation.  L'an  5u3,  Flaminius 
fut  créé  prêteur,  et  envoyé  en  Sicile 
avec  un  commandement.  Quatre  ans 
après,  étant  consul  avec  P.  Fuiius,  il 
fil  passer  le  Pô  aux  légions  romaines 
pour  aller  combattre  les  Gaulois.  Elles 
essuyèrent  un  échec.  Ces  événements 
et  des  prodiges  sii  i tresdonuèicnl  lieu 
de  consulter  les  augures,  qui  répon- 
dirent qu’il  y avait  eu  vice  dans  l’élcc- 
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lion  des  consuls.  Le  sénat , en  consé- 
quence, leur  écrivit  pour  les  rappeler. 
Les  Romains,  à leur  l-nir,  avaient 
battu  les  ennemis.  Fl  uuuiius  se  faisait 
un  moyen  de  celte  victoire  pour  résis- 
ter aux  ordres  du  sénat , ipi’il  accusait 
de  jalousie.  Il  annonçait  qu’il  ne  revien- 
drait que  lorsque  la  guerre  serait  fi- 
nie, ou  le  temps  de  son  consulat  ex- 
piré. Son  collègue  obéit.  La  désobéis- 
sance de  Flaïuiuius  avait  excité  tant 
<riiidiguatioii,  qu’à  son  retour  on  n’alla 
l'oiiit  au-devant  de  lui,  comme  c’était 
l'usage,  et  qu’on  lui  refusa  le  trioni- 
])be;  mais  la  graude  faveur  du  peuple 
le  lit  entrer  triomphant  dans  Rome. 
Censeur  en  503  , il  fil  établir  un  ebe- 
inin  jusqu’à  Rimini , et  construire  un 
cirque  ; ces  deux  monuments  portèrent 
son  nom.  Odieux  déjà  au  sénat  et  à la 
noblesse  par  scs  anciens  démêles , 
Flainiuius  le  fut  encore  plus  relative- 
ment à une  loi  que  le  tribun  Claudius 
fit  rendre,  et  que  lui  seul  du  sénat  ap- 
puya; mais  porté  par  la  faveur  popu- 
laire, il  parvint  à un  second  consulat 
l’an  555,  après  la  bataille  delaTrcbie. 
Le  nouveau  consul  craignant  que  des 
augures  défavorables,  la  célébration 
des  férics  latines,  et  d’autres  soins  à la 
charge  des  consuls  ne  le  retinssent 
dans  Rome,  prétexta  un  voyage,  et  se 
rendit  sccrèlcmcnl  eten  simple  parti- 
culier dans  la  province  où  il  devait 
couiinandcr.  Cette  démairbe  hardie  et 
insolente  irrita  le  sénat;  il  voyait  daus 
Flaïuinius  un  homme  qui  non-seule- 
ment lui  faisait  la  guerre,  mais  qui  la 
faisait  aux  dieux;  qui  avait  fui  pour  ne 
point  aller  au  temple  de  Jupiter  le  jour 
où  commençait  sa  magistrature,  pour 
ne  point  consulter  le  sénat,  ne  point 
prendre  les  auspices,  etc.  Il  n’y  eut 
qu’une  voix  pour  qu’on  rappelât  Fla- 
ininiiis,  et  qu’on  lu  forçât  à remplir  ce 
qu’il  devait  aux  dieux  et  aux  hommes. 
On  lui  envoya,  à cet  effet , deux  dépu- 
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tés,  qui  ne  rémuroiit  pas  plus  que  ne 
l’avait  ému  autrefois  la  lettre  du  sénat. 
Il  SC  mit  en  marche  avec  son  armée, 
et  lui  fit  traverser  les  Apennins  pour 
entrer  en  Ktrurie.  Annib.il  s’y  rendait 
de  son  côté.  .Sachant  à quel  consul  il 
avait  alîiirc,  il  s’attacha  à l’in  it(  r,  à le 
provoquer  par  le  spectacle  de  la  dé- 
vastation , du  carnage  et  de  l’incendie. 
Flaminius  ne  put  tenir  celte  vue;  et 
sans  attendre  son  collègue , il  résolut 
de  SC  mettre  en  marche  et  d’aller  au 
combat.  Dans  le  moment  où  il  s’élan- 
çait sur  son  cheval,  le  cheval  tomba, 
et  lui-même  fut  renversé.  Au  milieu 
dcl’clfi'oi  causé  par  cet  événement  de 
mauvais  augure,  on  vint  lui  annoncer 
que  le  porte-enseigne,  quchpie  ellbrt 
qu’il  fit , ne  pouvait  arracher  de  terre 
son  enseigne.  Le  consul  se  tournant 
vers  l’cnvoyc  : o Ne  m’apporicz.vous 
» pas,  dit-il,  une  lettre  du  sénat  qui  me 
» défend  d’agir?  Allez  leur  dire  qu’ils 
» enterrent  l’enseigne,  si  leurs  mains 
» engourdies  pr  la  crainte  ne  peu- 
0 vent  l’enlever  ; » et  il  se  mil  en 
marche.  Anoibal , apres  avoir  dévasté 
tout  le  territoire  entre  la  ville  de  Cor- 
tone  et  le  lac  de  Trasimène,  était  ar- 
rivé à un  endroit  propre  à des  embus- 
cades entre  des  mniilagues  cl  le  lac. 
C’était  nu  défilé,  ensuite  une  plaine 
d’une  certaine  étendue , d’uù  parlaient 
des  collines,  Annibal  campa  dans  la 
partie  découverte  avec,  les  Africains  et 
les  Kspgnols  seulement  ; il  jeta  les 
baléarcs  et  la  cavalerie  Ir^èie  sur  les 
montagnes,  et  plaça  sa  cavalerie  à 
l’entrée  du  défilé  derrière  des  hau- 
teurs, pour  qu’en  se  présentant  au 
passage  des  Romains,  crux-ri  trou- 
vassent tout  fermé.  Flaminius  arriva 
auprès  du  lac,  sans  avoir  envoyé  à la 
découverte.  I,c  lendemain,  ayant  passé 
le  défilé, et  se  trouvant  dags  l,i  plaine, 
il  n’aperçut  que  les  ennemis  qui  lui 
faisaient  face, et  ne  se  douta  pas  des 
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rmbuscades  qu’il  nvait  il  dos  cl  au- 
dessus  de  la  tète,  lif  general  carthagi- 
nois, voyant  son  ennemi  cerné  de  tous 
côtes,  donna  le  signal  de  l'attaque.  Elle 
.s«  Ht  à la  fuis  sur  tous  les  points.  Les 
Homains  ne  s’aperçurent  pas  bien 
qu’ils  cl.iient  enveloppes , et  commen- 
eèrent  le  combat  au  front  et  sur  les 
ailes,  avant  que  leur  armée  fût  toute 
eu  bataille.  Flaminius  conservant  seul 
du  sang-froid , rangea  ses  gens  comme 
le  temps  et  le  lieu  le  lui  permirent.  Il 
se  portait  partout,  ralliant,  cncoura- 
;;cant  au  combat.  M.iis  le  tumulte  et 
l'épouvante  em]i£cbaicnt  d’entendre, 
d'agiretdesentir  tout  le  danger.  Quand 
les  Romains  virent  que  tous  leurs  ef- 
forts pour  se  faire  jour  étaient  inutiles, 
qu’ils  étaient  cernés  de  toutes  parts,  et 
qu’il  n’y  avait  d’espoir  de  salut  qu’en 
.se  battant  à outrance,  le  combat  rc- 
eommença,  et  avectantd’acharnemcnt 
qu’un  tremblement  de  terre  qui  ren- 
vcrs.1  plu.sieurs  villes  d’Italie,  et  dé- 
tourna des  lleuves , ne  fut  entendu  par 
aucun  des  combattants.  On  se  battit 
près  de  trois  heures.  Le  consul , suivi 
d’un  gros  de  ses  gens,  se  montra  par- 
tout avec  la  même  intrépidité.  Remar- 
quable par  ses  armes,  le.s  ennemis 
faisaient  les  plus  grand.s  efl'orts  pour 
l’atteindre,  et  les  Romains  |)our  le  dé- 
fendre. Enfin  un  cavalier  insubrien, 
qui  le  connaissait  de  vue,  poussant 
SUD  cheval,  s’ouvrit  un  passage  à tra- 
vers les  rangs  ; et  ayant  tué  l’écuyer 
qui  couvrait  le  consul , il  perça  ce  der- 
nier de  sa  lance:  ra.iis  il  ne  put  parve- 
nir à s’emparer  du  corps  pour  le  dé- 
])uuiller.  Telle  fut , à Trasiinène,  l’an 
555  de  Rome,  la  fin  de  Flaïuinius, 
dont  tout  le  mérite  fut  beaucoup  de 
bravoure.  Q-— 1>— -v. 

FL\MMA(  Galvaneus).  Voyez 
Fiamma. 

FL.sM.STEED  (Jean),  célèbre 
astronome  anglais,  naquit  à Deuby, 
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dans  le  Derbyshire,  le  igaoûl  i646< 
Il  .s’est  distingué  par  un  goût  parti- 
culier pour  les  observations  astrono- 
miques. Comme  TycJio,  il  a fixé  le 
spectacle  v^  ié  du  Monde  céleste  , cl 
marqué,  pour  ainsi  dire,  tous  les  pas 
qu’il  a vu  faire  aux  astres.  Dès  l’au 
i6ÿo  , on  voit  de  lui  des  calculs  as- 
trouomi<|ucsdaus  les  Transactions  phi- 
losophiques (i  ).  Il  avait  à peine  vingt- 
sis  ans  qu’il  mit  les  astronomes  d’ac- 
cord sur  un  point  important  de  l’as- 
tronomie. Les  principes  de  l’équation 
du  temps  étaient  connus  et  aununcés, 
meme  par  les  anciens  astronomes  ; 
mais  les  raoiernes , et  Kepler  lui- 
iuèmc,y  avaient  mêlé  quciqueserreurs. 
Flamsteed  détermina  la  quantité  de 
cet  élément  de  l’astrouomic,  et  publia 
le  premier,  en  iGda  ( de  Æquai.  temp. 
Pialriba,  etc.  in-4°.  ) , les  véritables 
idées  qu’on  doit  eu  avoir.  Il  observai 
Deuby  depuis  l’année  1Ü68  jusqu’en 
i6'ÿ4*  Delà,  il  se  rendit  à Londres, où 
il  ht  la  connaissance  de  Hook , Halley 
et  Mcwton.il  entra  alors  dans  les  ordres 
sacrés  , obtint,  quelques  années  après, 
un  bénéfice  dans  h:  comté  de  Surrey  , 
et  eu  jouit  jusqu’à  sa  mort.  Charles  II 
ayant  résolu  de  fonder  un  observa- 
toire à Greenwich , en  confia  la  direc- 
tion au  chevalier  Moor.  Celui-ci  était 
lié  d’amitié  avec  Flamsteed,  et  savait 
apprécier  ses  talents:  il  conseilla  au  roi 
de  choisir  son  ami  pour  astronome 
royal  , et  de  lui  confier  la  direction 
des  travaux  astronomique.s.  L’obscr- 
valoiie  fut  achevé,  et  Flamsteed  y 
entra  au  mois  d’août  de  iGqO.  C’est 
là  qu’il  (Mssa  le  reste  de  sa  vie.  Tandis 
que  les  géomètres  se  livraient  à l’expli- 
cation des  phénomènes  célestes,  et  aux 
recherches  des  tliéories  mathémati- 
ques , il  s’attachait  avec  une  patience 


ÜQ  peut  voir  d*n»  le  DicùoaaHire  deCheof* 
fepté  Jr  trci  i:ran«l«  ««r  Ici  prcBiifTi  (le- 
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admirable  à l’observalioa  du  ciel , et 
dc'lerminait  successivement  la  position 
de  tontes  les  e'toilcs.  Son  travail  datait 
de'j.i  de  quarante  ans  ; ses  résultats  et 
ses  observations  devaient  être  d’nnc 
grande  utilité  â l’astronomie  : on  en 
desirait  vivement  la  publication;  mais 
dans  le  caractère  de  Flamstecd  , ce 
désir  était  une  raison  pour  qu’il  ne  fît 
pas  ce  qu’on  attendait  de  lui.  Le  gou- 
vernement d’Angleterre  fut  obligé  d’u- 
ser d’autorité;  il  chargea  Hallcy  de 
suppléer  à ce  que  l’autenr  ne  voulait 
pas  faire.  Halley,  autant  peut-être 
pour  l’intérêt  de  ses  travaux  particu- 
licrsque  parun  motifd’utiliié  publique, 
fit  connaître  à Flamsteed  les  ordres  de 
la  reine  Anne , ctl’on  vit  enfin  paraître 
son  travail  sous  ce  titre  : Historia 
coelesüs  libri duo,  Londres,  i ^ ta  , un 
seul  vol.  in-fol.  On  y trouve  les  ob- 
servations que  Flamsteed  avait  faites 
dès  son  entrée  à l'ob.scrvaloire  jus- 
qu’en 1705,  et  son  fameux  Catalogue 
d’étoiles , connu  sons  le  nom  de  Ca- 
talogue britannique.  Il  paraît,  cepen- 
dant , que  la  raison  pour  laquelle 
Flamstecd  ne  publiait  pas  son  travail, 
e'tait  qu’il  voulait  le  perfectionner.  En 
conséquence,  il  ne  regarda  pas  comme 
son  ouvrage  une  édition  faite  presque 
sans  lui  et  malgré  lui  (1).  lien  pré- 
parait une  nouvelle  lorsque  la  mort  le 
surprit  dans  ses  travaux  le  5i  dé- 
cembre 1^19  (a).  Cette  nouvelle 
édition  dcl  Histoire  Céleste  ne  parut 
à Londres  qu’en  1725,  eu  trois  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  un  des  pins 
beaux  recueils  que  possède  l’astrono- 
mie. C’est  le  riche  dépôt  des  observa- 
tionsque  Flamsteed  avait  faites  pendant 
cinquante  ans,  tant  à Derby  qu’à 
Londres  et  à Greenwich.  Le  premier 
volume  contient  toutes  les  observations 


(1)  j4ct^  truéi , i;ai , BortU  Jttfvnomai  iiVi- 
etntt . jpag  3J4> 

\i)  D^tutrfs  dii«Di  le  i9j«ovi?r 
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de'taebées  de  l’auteur  qui  eonrernent 
les  étoiles  fixes , les  planètes , les  co- 
mètes,les  taebesdu  soleil  et  les  satellites 
de  Jupiter.  Le  second  renferme  les  pas- 
sages des  étoiles  fixes , et  des  planètes 
par  le  Méridien  , avec  les  lieux  qui  en 
résultent.  Le  troisième,  enfin  , con- 
tient des  prolégomènes  sur  l'histoire 
de  l’astronomie;  la  description  des 
instruments  de  Tycho  ; le  catalogue 
britannique , les  catalogues  de  Pto- 
lémée,  d’Oliig-Beg,  de  Tycho,  d’Hé- 
vélius  , du  landgrave  de  Hesse  ; le 
petit  catalogue  des  étoiles  australes 
observées  par  Hallcy,  enfin,  tout  ce 
que  les  hommes  avaient  fait  sur  les 
étoiles  depuis  la  renais.sance  de  l’as- 
tronomie. Le  Catalogue  Ae  Flamsteed 
était  le  plus  vaste  qu’on  eût  encore 
exécuté  pisqii’à  lui.  On  y trouve  la 
position  de  2884  étoiles;  il  efface 
sous  ce  rapport  tous  les  antres  cata- 
logues contenus  dans  le  troisième  vo- 
lume de  Vllistoire  céleste  : les  astro- 
nomes l’avaient  sans  cesse  entre  leurs 
mains , et  il  a été  la  base  de  presque 
tontes  les  recherches  astronomiques. 
Maintenant , ce  catalogue  n’a  plus  la 
précision  de  ceux  qu’on  doit  aux 
astronomes  modernes  ; il  ne  peut  être 
employé  directement  pour  des  re- 
cherches délicates,  parce  que  les 
positions  d’étoiles  y sont  affectées  des 
erreurs  de  nutation  et  d'aberration 
qui  n’étaient  pas  connues  du  temps 
de  Flamstecd.  On  doit  à M“'.  Hers- 
chcll  un  volume  de  recherches  siir 
Ic  catalogue  de  Flamsteed,  et  siir 
ses  observations  ; elle  a trouvé  cinq 
cents  étoiles  qui  ne  sont  pas  dans  le 
catalogue , comme  elle  en  a trouvé 
plusieurs  dans  te  catalogue  qui  ne  sont 
point  dans  les  observations.  On  peut 
regarder  cet  ouvrage  de  M^MIerschell, 
comme  un  supplément  à ^Histoire 
Céleste.  Lalande  dans  le  volume  des 
Ephémérirlfs pour lesaiinées  1 78.-» — 
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i‘^g3,  a donné  une  nouvelle  édition 
du  Catalogue  britannique.  11  y a fait 
des  corrections  iraportaiitrs  qui  ren- 
dent cette  édition  préférable  à celle 
de  Londi’es  i^uS.  Cest  d’apres  son 
pr  jpre  Catalogue  que  Flanistced  avait 
composé  un  grand  Atlas  céleste  , pu- 
blié à Londres  en  i q7Ç) , in-fol.  mas. 
Ce  magnillqur  recueil  de  cartes  eéles- 
tes,  un  des  meilleurs  qu’on  ail  jamais 
faits,  est  composé  de  vingt-Iiuit  cartes, 
c.liacuiie  de  vingt-trois  ponces  de  long 
sur  dis-liuit  à dix  neuf  de  liauteur. 
On  y trouve  une  préface  sur  Thisloire 
des  astérismes  ( ou  constellations  ) et 
sur  le  défaut  des  figures  de  Bayer,  l.cs 
astronomes  ont  fait  long-temps  usage 
de  eet  atlas.  Il  a été  rétlnit  au  tiers 
par  Fortin,  1 77!),  in-4".,  en  5o  raitcs 
fort  bien  gravées.  Celte  réduction , 
presque  aussi  utile  et  beaucoup  plus 
commode,  et  dans  laquelle  la  |u>sition 
des  étoiles  a été  calculée  pour  l’an 
I 780 , a été  revue  par  Lemoiinicr, 
augmentée  de  diverses  observations 
jiar  Pasiiinot,  d’un  planisphère  de 
I.acaitic  pour  les  étoiles  australes  , et 
d’un  autre  pour  a|)prciidre  à connaître 
les  étoiles  par  leurs  alignements  La- 
lande en  a publié,  en  i7<)5,  une 
noiiïi  Ile  édition  corrigée  et  augmen- 
tée, .avec  la  position  dci  étoiles  réduite 
au  I janvier  1 800  , ]>ar  .M.  Ouc-la- 
Cliapclle.  M.  Bode,  à Berlin , a aussi 
donné  une  réduction  de  l’atlas  de 
Flamstecd;  mais  les  grandes  cartes 
qu’il  a lui-même  publiées,  surpassent 
tout  ce  qui  a été  fiit  en  ce  genre. 
Les  Institutions  astronomiques  de 
Kcill,  traduites  par  Lemonnier,  et 
jiubliécs  à Palis  eu  1 74G, contiennent 
des  tdilcs  de  la  lune,  par  Flanistced. 
On  trouve  encore  dans  les  OEuvres 
il' llorroxes  , publiées  en  1873 , des 
obstrvalions  et  des  tables  du  soleil  du 
wcinc  auteur.  Riifin,il  a publié  : The 
Doctrine of  the  Sphere,  groundcd  on 
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the  motion  of  the  earth  and  ihe  an^ 
tient  Pj  ibagorean  or  Copemican 
System  of  the  world,  Londres,  1G80, 
in-4".  Cet  ouvrage  qui  se  trouve  dans 
le  System  of  Malhematicksde  Moor, 
a pour  objet  une  nouvelle  méthode 
pour  calculer  les  éclipses  du  soleil  par 
la  ])rojcction  de  l’ombre  de  la  lune  sur 
le  disque  de  la  terre.  N— T. 

FLANDRIN  (Pierre),  vétérinaire' 
et  anatomiste,  naquit  à Lyon  le  1 1 sep- 
tembre 17Û3.  Il  entra  à quatorze  ans 
à l’école  vétérinaire  de  celte  ville , où 
Cbabert , son  oncle  maternel , était 
charge  d’une  partie  de  l’instruction. 
Le  jeune  Flandrin  s’y  étant  distingue 
par  son  application  et  son  intelligence, 
il  fut  rlioisi  quelque  temps  apres 
pour  montrer  l’anatomie  aux  autres 
élèves.  Boiirgclat,  créateur  des  écoles 
vétérinaires  en  France , appela  Flan- 
drin  à celle  d’Alfort,  près  Paris,  pour 
y être  professeur  d’anatomie  et  ad- 
joint de  son  oncle  Cbabert , qui  ea 
était  devenu  diicctcur.  C’est  dans 
l’exercice  de  cette  chaire  que  Flan- 
drin fit  exécuter  en  grande  partie 
la  brlle  .suite  de  préparations  anato- 
iniqncs  relatives  aux  animaux,  qui 
enrichit  le  cabinet  de  l’école  d’Alfort. 
Eu  1 786,  le  roi  lui  accorda  la  survi- 
vance de  la  direction  générale  des 
écoles  vétérinaires,  et  t’envoya  l’année 
suivante  en  Espagne  pour  y observer 
la  manière  de  conduire  les  moutoms 
à laine  fine.  Il  avait  aussi  fait  en  1 785, 
pour  le  même  objet,  un  voyage  en 
Angleterre  par  ordre  du  gouverne- 
ment; ce  qui  lui  avait  inspiré  un 
goût  très  prononcé  pour  les  détails 
de  l’économie  rurale.  Flandrin  avait  . 
lédigé  pour  ses  élèves,  et  fait  im- 
primer en  1787,  in-8".  ,un  Précis 
de  la  connaissance  extérieure  du 
cheval , un  Précis  de  l'anatomie 
du  cheval,  et  un  Précis  splanchnolo~ 
gique  ou  Traité  abrégé  des  vis.. 
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frères  tilt  cheval,  petits  ouvrages 
qui  coulicnncnt  quelques  remarques 
neuves  et  justes.  Èii  1791,  l’académie 
des  sciences  le  numma  son  correspon- 
dant. Il  donna,  l'année  suivante,  sou 
Mémoire  sur  la  possibilité  d'amé- 
liorer les  chevaux  en  France , 
Paris,  1 790 , in-H".,  suivi  d’un  Fros- 
pectus  pour  une  association  propre  à 
réaliser  r.itné!ioration  des  races  de 
chevaux.  La  société  rovalc  d’ajiricul  • 
turc  a inséré  dans  ses  Recueils  plu- 
sieurs  Mémoires  de  Flaiidrin  , et  a 
publié  en  1791  un  traité  de  sa  com- 
position , sur  l'éducation  des  bêtes  à 
/aine,  in-8'.,  réimprimé  sous  ce  titre: 
De  la  pratique  de  l’éducation  des 
moutons,  et  des  moyens  de  perfec- 
tionner les  laines  , 1 79^ , 1 797  , 
i8o5,  in-8".  Ou  a aussi  de  lui  di- 
verses observations  an.itomiqui'S  sur 
le  sarigue  et  sur  d’autres  animaux , 
dans  le  Dictionnaire  anatomiipie  de 
rEucyclo])cdie  méthodique  par  Vicq- 
d’Aryr  : elles  portent  toutes  un  carac- 
tère remarquable  d’exactitude  , et 
offrent  quelquefois  des  vues  ingé- 
nieuses. U avait  présenté  en  1 79^  à 
l’académie  des  sciences  un  Mémoire 
sur  la  rage,  qui  est  resté  manuscrit. 
L’anatomie,  l’art  vétérinaire  et  l’agri- 
culture auraient  probablement  obtenu 
de  cet  homme  savant  et  laboiicux 
d’autres  accroissements  im|>ortants , 
si  une  maladie  subite  ne  l’eût  enlevé 
au  commencement  de  juin  1 798  , igé 
seulement  de  44  > lorsqu’il  venait 

d’être  nommé  associé  de  l’Institut. 
Flaudriii  a été  l’un  des  auteurs  de 
\ Almanach  vétérinaire,  in-8''.,  de 
1785  jusqu’ .1  1795,  et  des /njtmc- 
tions  et  Observations  sur  les  mala- 
dies des  animaux  domestiques  , 
avec  l’analyse  des  ouvrages  vétéri- 
naires anciens  et  modernes , dont  la 
3". édition  (Paris,  1782-95)  ésl  en 
0 vol.  in-8°.  On  trouve  aussi  de  lui  nu 
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grand  nombre  de  lettres  ou  disserta- 
tions dans  \c  Journaltle  Médecine{  1 
la  Feuille  du  Cultivateur,  le  Mer- 
cure , le  Journal  de  Paris  et  autres 
ouvrages périodiqucs.Oilbi  rt  luia  con- 
sacré une  notice  dans  la  Feuille  du 
Cultivateur , du  1 5 juin  1 796.  C-v-b. 

FLANGINI  t Louis),  patriarche 
de  Venise  et  cardinal,  moit  en  cette 
ville  vers  la  fin  de  février  i8o4  , y 
était  né  en  juillet  1733.  Après  avoir 
dans  sa  jeunesse  cultivé  les  sciences  , 
et  particulièrement  la  philologie,  après 
s’être  encore  exercé  dans  l’éloquence , 
il  fut  successivenient  juge  dans  le 
conseil  des  quarante,  avogader,  cen- 
seur , sénateur  , conseiller  , correc- 
teur extraordinaire  , donnant  dans 
tous  ces  emplois  des  preuves  de  son 
habileté , comme  aussi  de  son  lèlc 
pour  le  bien  de  sa  patric.ClémcntXI  V 
le  fit  p.isser  du  scivice  de  la  répu- 
blique vénitienne  à celui  de  la  cour 
de  Kome.  Nommé  par  ce  pontilc  au- 
diteur du  tribunal  de  la  rote,  il  y 
montra  un  grand  savoir  en  jurispru- 
dence, et  beaucoup  d’intégrité  dans 
l’administration  de  la  justice.  Ce  pape 
l’éleva  à la  prélalure,  et  Pic  VI  le  fit 
cardinal  en  1 7K9.  Comme  il  .se  ren- 
dait de  plus  en  plus  utile  , les  hon- 
neurs vinrent  s’accumuler  sur  sa  lêlc. 
lAmpereur  le  fit  en  1801  patriarche 
de  Venise,  primat  de  la  D Imatie, 
comte  du  St.-Lmpireet  conseiller  in- 
time actuel  d’état,  en  lui  conférant  la 
grande  croix  de  l’onlrc  de  St.- 
lùicnnc  de  Hongrie.  Les  monuments 
qu’il  a laissés  de  son  talent  littéraire, 
sans  lui  piocurcr  la  gloire  d'un  pro- 
sateur et  d’un  poète  fort  distingué , 
méiitent  cependant  d’être  lus.  C<s 
sont  : I.  Annotazioni  alla  corona 
poetica  di  Querino  Telpasinio  in 
Iode  délia  repuhlica  di  F enezia , 

(t)  Nwr4mra«ni  un  cirrltcsl  otoreetn  lar 
fatnenui 
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»uus  son  nom  île  l’arademie  des  pas- 
teurs d’Aic-idie,  A'^amiro  Pelopi- 
deo,  Venise,  i ■j5o.  II.  Sons  le 
même  nom,  Rime  di  Bemardo  Ca- 
pello  , con  annotazioni , 3 tomes , 
Jk'rgaine,  r;5o.  III.  Orazionc  per 
l’esidtamenlo  deï  doga  Mario  Fos- 
carini , Venise,  i^Ü3.  \\ . Lettera 
patriarcale  sur  son  installation  dans 
lu  |>airiarcat.  V.  Apnlogia  di  So- 
crate , serina  da  Platane , traduc- 
tiun  du  ^riT,  insérée  dans  le  cours 
i.iisonnc  de  lillératore  grecque  de 
l’abbé  ( esarotti.  VI.  Argonautica 
de  ApoUonio  Rodio , traduction  en 
vers,  avec  des  notes,  Rome,  rjBi, 
□ vol.  G— I». 

FL  ASS  ANS,  poète  provençal , dont 
le  Téritâhic  nom  est  Taraudet,  vivait 
vers  ic  milieu  du  1 4'-  siècle.  Ce  nom 
de  FU'sans  est  relui  d’un  petit  village 
du  diocèse  dcFiéjus,où  notre  poète  vit 
le  jour,  vers  le  commencement  du  1 4‘. 
siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui  c’est 
que  la  reine  Jeanne  l’emiiloya  à com- 
jioscr  les  remontrances  pour  l’empe- 
reur Charles  IV,  à son  passage  en 
Provence,  et  que  Foulques  lui  donna 
une  partie  de  sa  terre  de  Pontèves 
pour  son  poème  intitule  : Enseigne- 
ment pour  éviter  Us  trahisons  de 
ï amour.  Au  surplus,  on  doit  peu  re- 
gretter que  ce  poème , si  chèrement 
payé,  ne  soit  pas  venu  jusqu’à  nous, 
lorsqu’on  sait  que  malgré  cet  ensei- 
gnement Taraudet  et  Foulques  furent 
tous  deux  trahis  par  leurs  maîtresses. 

P— X. 

FL  ATM  AN  (Thomas),  auteur 
anglais , né  à Londres  vers  i(î33,  fut 
élevé  pour  le  barreau,  et  fut  nicmc 
reçu  avocat  dans  la  société  d’iuuer- 
'l'cmple;  mais  son  goût  pour  les  arts 
d'imagination  le  détourna  de  cette 
carrière,  et  il  se  livra  particulièrement 
à la  poésie  et  à la  peinture.  On  a de 
lui  un  recueil  de  poèmes , dont  la  3'. 
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édition  , ornée  de  son  portrait , parât 
en  lüSu,  cl  Don  Juan  Lamberto  ^ 
ou  Histoire  comique  de  ces  derniers 
temps , satire  en  prose  contre  Ri- 
chard G'omsvcll , piil^liée,  eu  i(3Ci,. 
sous  le  nom  de  Montelion , cheva- 
lier de  V Oracle.  L'ouvrage  cul  alors 
une  très  grande  vogim  , cl  fut  réim- 
primé la  même  aimée  avec  une  se- 
conde (lartie.  Chaque  volume  est  pré- 
cédé d’une  caricature  allégorique.  On 
a aussi  de  Flatman  deux  Odes  piu- 
dariques  , publiées  en  i685  ; l’une 
sur  I I mori  du  prince  RujhtI  , l’autre 
sur  reHe  de  Charles  II.  Un  lui  attri- 
bue un  volume  de  poésies  intitulé  ; 
Virlns  rediviva.panégj'rique  du  roi 
CharUs  l, d'heureuse  mémoire,  etc., 
imprimé  en  i6(io,  avec  les  lettres  T, 
F.  Quoique  Flatman  ait  joui  dans  son 
temps  de  quelque  répiil.itioii  comme 
poète , il  est  peu  estimé  aujourd’hui 
sous  ce  rapport  : comme  peintre , il 
avait  adopté  le  genre  du  portrait  en 
miniature.  Son  pinceau  valait,  dit-on , 
mieux  que  sa  plume,  et  Grangcr  pré- 
tend qu’une  seule  de  scs  têtes  vaut 
une  rame  de  scs  Odes  pindariques.  IL 
avait  montré  dans  sa  jeunesse  beau- 
coup d’éloignement  pour  le  mariage,  et 
composé,  sur  ses  désagréments , uno 
chanson  qui  commençait  ainsi  r Tel 
qu'un  chien  qui  porte  une  bouteille 
étroitement  liée  à sa  ^ueue.etc.Cc  qui 
ne  l’empêcha  pas  d’épouser,  en  1673, 
une  jeune  personne , dont  la  dot  peut- 
être  l’avait  séduit  autant  que  sa  beauté; 
ses  amis , qui  n’avaient  pas  oublié  sa 
chanson , trouvèrent  plaisant  de  venir 
la  lui  chanter  dans  une  sérénade, 
qu’ils  lui  donnèrent  la  première  nuit 
de  scs  noces.  Il  mourut  à Londres,  le 
8 décembre  1 688.  X — s. 

FLAÜST  ( Jean-Baptiste),  avo- 
cat au  parlement  de  Rouen,  était  un 
homme  très  laborieux;  il  travailla, 
dit-on,  pendant  quarante  ans,  .à  une 
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Explication  de  la  jurisprudence  et 
de  la  coutume  de  Normandie , dans 
un  ordre  simple  et  jacile,  a vol. 
iii-8'.  On  lejirocbe  à celle  produc- 
tion d’une  longue  patience  , d’êire 
prolixe , et  de  manquer  d’une  table 
des  matières  ; mais  la  rc'volution  l’avant 
rendue  presque  inntile , les  defauts 
en  sont  sans  conséquence.  L’auteur 
mourut  à sa  terre  deSt.-Sever,  près 
Vire,lc  ai  mai  i'jSj.  B — i. 

l'LAVACOURT.  Maillt. 

FLAVIEN  (S.),  évêque  ou  pa- 
triarebe  d’Antioclic,  vers  la  fin  du 
4*.  siècle,  était  issu  d’une  des  pre- 
mières maisons  de  cette  ville , et  était 
encore  laie,  lorsque  déjà  il  défendait  la 
foi  avec  vigueur  contre  les  Ariens.  S’é- 
tint  réuni  à Diodore,  depuis  évêque 
de  Tarse , ils  s’opposèrent  conjointe- 
ment aux  progrès  de  l’hérésie , favo- 
risée par  le  faux  patriarche  Léonce , 
qu’on  avait  substitué  au  saint  évêque 
Eustathe  ; ils  forcèrent  même  Léonce 
de  déposer  du  diaconat  Aëtius  l’athée. 
Non  seulement  ils  entretenaient  les  fi- 
dèles dans  la  doctrine,  mais  encore 
dans  les  pratiques  de  piété  ; ils  les 
inenaient  prier  sur  les  tombeaux  des 
martyrs;  et  si  l’ou  en  croit  Théodo- 
re! , c'est  eux  qui , dans  ces  réunions , 
couiincncèrent  à introduire  la  pieuse 
coutume  de  terminer  le  chant  de  cha- 
que psaume  par  le  gloria  patri,  jiour 
graver  saus  doute  davantage  dans  l’es- 
prit des  fidèles,  contre  les  erreurs 
qui  s’élevaieut  alors,  le  dogme  de  la 
divinité  des  trois  personnes  et  de  leur 
parfaite  égalité.  Mdèce,  élevé  sur  le 
sii^c  d’Antioche , ayant  été  chassé  de 
sa  ville  é|Hsrupalc  par  Valens , Fla- 
vieu  et  Diodure  y demeurèrent  : il 
les  avait  ordonnes  prêtres  avant  son 
départ , tant  pour  récompenser  leur 
mérite  cl  leur  lèle,  que  pour  leur 
donner  plus  d’autorité,  et  les  ren- 
dre plus  utiles  au  troupeau,  privé  de 
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la  présence  du  pasteur.  Ils  le  sup- 
pléèrent autant  qu’il  fut  en  eux , dis- 
tribuant aux  fidèles  la  nourriture  de 
l’ame , et  repoussant  les  attaques  des 
hérétiques  avec  une  fermeté  inébran- 
lable. Flavien  fournissait  les  passages 
des  Saintes-Eicritures , et  Diodore  les 
appuyait  de  son  éloquence.  C’est  vers 
la  fin  de  l’an  58 1 que  Flavien  fut  fait 
évc(|ue  : il  avait  accompagné  Mélèce 
au  concile  de  Constantinople.  Mélèce 
qui  le  présidait  étant  mort  avant  que 
cette  assemblée  finît,  les  pères  du 
concile  jugèrent  qu’il  fallait  lui  donner 
un  successeur.  Malgré  l’opposition  de 
Sl.-Grégoire  de  Nazianze,  qui  voulait 
que  suivant  l’accord  qui  avait  été  fait 
entre  Mélèce  et  Paulin , on  reconnût 
cclui-d , Flavien  fut  élu.  Le  pape  Da- 
masc  et  les  évêques  d’Occident,  qui 
étaient  en  communion  avec  Paulin , 
désapprouvèrent  cette  élection  ; mais 
sur  la  déclaration  que  firent  les  évê- 
ques d’Orient , assemblés  à Constanti- 
nople en  583,  que  Flavien  avait  été 
élu  de  leur  commun  consentement  , 
son  élection  fut  maintenue.  Les  euuc- 
mis  de  Flavien  en  prirent  occasion  de 
l’accuser  d’un  parjure,  prétendant 
qu’il  était  uii  de  ceux  que  Socrate  et 
Sozomène  rapportent  avoir  juré  qu’ils 
n’accepteraient  point  le  siège  d’Antio- 
che que  les  deux  contendants  ne  fus- 
sent morts.  Mais,  outre  que  ces  écri- 
vains sont  les  seuls  qui  fassent  men- 
tion de  ce  fait , il  est  certain  que  Paulin 
lui-même,  pour  lequel  c’eût  été  un 
moyen  victorieux  d'infirmer  l’élection 
de  Flavien , ne  s’en  est  jamais  servi , 
et  que  la  réputation  de  sainteté  de 
Flavien  n’en  a point  souffert.  Paulin 
mourut  peu  de  temps  après.  Sa  mort 
n’élcîgnil  point  le  schisme.  Il  paraît 
même  que  l’intention  de  Paulin  fut  de 
le  prolonger,  puisqu’avant  de  mourir 
il  ordonna  Evagre  pour  lui  succéder. 
Ce  n’est  que  sous  Innocent  I".  que 
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Flavirn  fut  reconnu  pt'néralemenf , et 
réconcilié  avec  les  evêqurs  d’Ocri- 
deiit  , par  Tlicophilr  d’Alexandrie. 
En  588,  Flavicn  eut  oerasiun  <le  ren- 
dre à la  ville  d’ .Antioche  un  service 
bien  important.  U s’y  était  élevé  une 
sédition  à l’occasion  de  quelques  im- 
|)ôls  mis  par  l’empereur  Theodose , 
et  que  les  besoins  de  l’ctat  exigeaient. 
Le  désordre  fut  porté  à un  tel  point , 
qu’on  renversa  les  statues  de  l’empe- 
reur, celles  de  ses  enfants  cl  de  Flac- 
cille  sonépunsc,  princesse  d’une  rare 
vertu  , morte  trois  ans  auparavant , 
et  dont  la  mémoire,  riche  en  bonnes 
oeuvres,  était  en  grande  vénération. 
Lorsque  les  esprits  riircnl  un  peu  cal- 
més, le  désespoir  surcéda  à la  fureur. 
On  sentit  combien  l’euipcrcur  devait 
être  irrité,  et  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  Flavien,  comme  le  seul 
qui  pût  fléchir  sa  colère.  Il  partit  mal- 
gré son  grand  âge  et  la  rigueur  de  la 
saison , car  on  était  alors  au  commen- 
cement du  Carême.  Ou  nous  a ron- 
seiré  le  discours  qu’il  adressa  à l’em- 
pereur. Après  avoir  avoué  combien 
les  habitants  d’Antioche  étaient  cou- 
pables : a Prince,  lui  dit-il , vous  pou- 
» vez  orner  votre  Icic  d’une  couronne 
» plus  brillante  que  celle  que  vous 
» portez,  parce  que  celle- ci  Véus  la 
» devrez  à votre  propre  vertu.  On  a 
» renversé  yos  statues;  mais  vous 
» vous  en  sérez  élevé  de  plus  pré- 
» cieuscs  dans  le  cœur  de  vos  sujets , 
» et  vous  aurez  autant  de  statues  vi- 
n vantes  qu’il  y a d'hommes  sur  la 
» terre.  » Flavicn  repoussa  ensuite 
l’idée  que  la  grâce  accordée  à la  ville 
d’Antioche  pût  enhardir  les  autres 
villes  à suivre  son  exemple  , parce 
qu’on  saurait  bien  que  si  le  prince  ne 
punissait  pas , ce  n’était  point  par  im- 
piiissance.Et  puis,  ajoute-t-il,  « quelle 
» gloire  pour  vous , quand  nu  jour  ou 
U dira  qu  une  si  grande  ville  étant  cuu- 
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> pable,  tous  ses  habitants  conster- 
» nés...,  personne  ii’osniit  ouvrir  la 
» bouche  , un  seul  vieillard  , revêtu 
» du  sacerdoce  de  Dieu,  s’est  montré 
r>  et  a touché  le  prince  par  sa  seede 
» présence , et  par  un  discours  sim- 
» pie  et  «sans  raisonnement.  » l.a 
prière  du  pasteur  ne  fut  point  inutile, 
i.c  coeur  de  Theodose  ou  fut  ému  ; 
riiistüirc  rapporte  qu’il  fondit  en  lar- 
mes, et  Antioche  fut  .sauvée.  1,’arrivée 
de  Fl.avicn  dans  cette  ville  fut  un 
triomphe  : les  maisons  étaient  illumi- 
nées et  les  rues  jonchées  de  (leurs. 
Flavicn,  humble  au  milieu  des  félici- 
tations qu’il  recevait,  disait  : a Dieu  a 
» attendri  le  cœur  de  l’empereur  j 
» Dieu  a tout  fait.  » Ce  saint  évêque, 
après  avoir  gouverné  l’égti,sc  d’An- 
tioche pendant  vingt-trois  ans,  mou- 
rut l’aii  /|o4-  Le  concile  de  Calcédoine 
lui  donna  le  litre  de  Bienheureux  ; 
mais  quoiqu’il  soit  qualifié  de  Saint , 
il  ne  paraît  pas  que  jamais , ni  chez 
les  Grecs  ni  chez  les  Latins , il  ait  été 
honoré  d’un  culte  public.  S.  Jean  Chry- 
sostôme,  qu’il  avait  ordonné  diacre 
et  pi-êtrc,  et  qui  le  regardait  comme 
son  père , le  met  au  rang  des  plus 
grands  crêqiies.  L — y. 

FLAVIKN  ( S.  ) , patriarche  de 
Constantinople  , fut  d’abord  prêtre  et 
trésorier  de  la  grande  église.  Kn  44?» 
il  fut  choisi  pour  succéder  h Proclus 
sur  le  troue  {rontifîcal  de  l’empire  grec, 
et  scs  vertus  y des'inieni  bientôt  l’or- 
nement de  l’église  et  l’objet  de  la  haine 
des  liéréliqucs  et  des  favoris.  L’eunu- 
que Chrysaphiiis , qui  gouvernait  l’em- 
pire au  nom  de  Tliéodo.se , s’indigna 
de  l’austérité  de  Flavien  ; il  .se  déclara 
sou  ennemi,  et  prêta  sonappui  à l’bé- 
rcsiarqiic  Eutychès , dont  les  erreurs 
agitaient  alors  l’église  chrétienne.  Fla- 
vien n’épargua  ni  les  prières , ni  les 
remontrances  pour  ramener  Eutychès. 
fi’ayant  pas  réussi , le  patriarche  le  üt 
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rondarancr  par  iin  concile  as<sfniLIé  à 
Cunstautinople.  Cet  arrêt  fut  le  sij;nal 
<J«5  plus  grands  troubles  et  d’mie  vio- 
lente persécution  dirigée  contre  Fla- 
vicn.  On  assembla  un  concile  tumul- 
tueux et  illégal  à Fphcsc  ; la  fraude , 
l’intrigue  et  la  violence  en  dictèrent  les 
décisions.  Un  Eiilycliécn  fougueux , 
DioscorCjCvcquo  d’Alexandrie,  pour- 
suivit, obtint  et  ptoiiouça  la  déposi- 
tion du  saint  prélat;  il  le  fit  maltraiter 
si  rndement , et  le  frappa  lui-même 
avec  tant  de  violence  , que  Flavicn 
mourut  de  ses  blessures  trois  jours 
après,  en  449-  I<a  mémoire  de  Fla- 
vicii  fut  bientôt  vengée;  Marcitii , suc- 
cesseur de  Théodose,  fit,  dès  l’année 
suivante,  recueillir  les  restes  du  saint 
prélat  ; on  les  ensevelit  avec  pompe  et 
respect  dans  la  basilique  des  Apôtres  ; 
l’Eglise  rangea  Flavicn  nu  nombre  des 
saints,  et  riiistoirc  parmi  les  pontifes 
dont  les  vertus  et  la  constance  doivent 
servir  de  modèles.  ( /'or.  EurvenÈs.) 

I S— — K. 

FL  A VIGNY  (Vai-ériew),  profes- 
seur d’hébreu  au  Collège  de  France, 
naquit  à Villcrs-en-Pr.iyèrcs,  près  de 
Laon,  au  commencement  du  i^* *.  siè- 
cle. Il  sortait  d’une  famille  noble  et 
distinguée  par  scs  services  dans  les 
lettres,  les  armes  et  la  robe.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  dans  les  écoles 
«le  Sorbonne,  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  la  même  faculté  le  i5 
mai  iG'iB;  il  était  de  la  société  de 
Sorbonne  et  en  babitaitia  maison. Pour- 
vu par  la  suite  d’un  canonicat  dans 
l’église  de  Picims,  il  surceda  en  iü5o 
à P.  Vignal,  dans  la  chaire  d’bcbrcu 
du  Collège  de  France,  et  professa  cette 
langue  avec  distinction  jusqn’.i  sa  mort, 
arrivée  à Paris  le  ui)  avril  i6^4- 
Vigny  avait  une  connaissance  assez 
étendue  des  langues  orientales;  mais 
il  en  tira  peu  d'utilité,  ayant  consacre 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à des 
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disenssions  philologiques  touchant  le 
texte  sacré,  discussions  qui  lui  aeqiii- 
iciit  de  son  vivant  quelque  cclcbrilé  , 
mais  dont  il  n’est  sorti  ;mcnn  résultat 
avantageux;  car,  quoiqu’il  ait  beau- 
coup écrit , ses  ouvrages  sont  presque 
oubliés  aujourd’hui.  En  i (33a,  il  se 
fit  connaître  par  une  édition  des  ÜEn- 
vres  de  Guillaume  de  St.-Amour,  doc- 
teur célèbre  des  la'.  et  i3*.  siècles. 
L’édition  projetée  de  la  Bible  polj- 
Ç,lotte  de  Le  ja^  le  lança  dans  la  car- 
rière de  la  critique.  Fm  iG36,  il  pu- 
blia à cette  occasion  quatre  Lettres 
sons  ce  titre  : Epistolœ  IF  de  ingenli 
Jiibliorum  opéré  seplinUngui,  iii-8'. 
La  manière  dont  on  s’exprimait  au 
sujet  du  texte  hébreu  dans  la  préface 
de  cette  Bible,  ayant  déplu  à la  ma- 
jeure partie  des  liébraïsaus,  Flavigny 
SC  rendit  en  quelque  sorte  leur  or- 
gane dans  lin  Discours  apologétique, 
pro  sacro-sanctœ  edilionis  hebraicm 
authentied  veritate,  prononcé  publi- 
quement au  Collège  royal , le  1 1 fé- 
vrier 1Ü4IÎ1  imprimé  la  même  an- 
née. Ja.'S  éditeurs  de  la  Bible  n’ayaiit 
jiuint  corrige , comme  i's  le  lui  avaient 
promis,  l’endroit  qu’il  reprenait,  il 
publia  les  quatre  Lettres  suivantes  : 
I Epistola;  dtiæ  in  quibus  de  ingenli 
Bibliorum  opere,  quod  imper  Lule~ 
tiæ  Parisiorum  prodiil , ac  ei  præ- 
Jixd  preefatione,  Paris,  iü4<i,  iu-8".; 
a".  Epistola  111“.  in  qiid  de  libella 
Biilh  Sjriaco  quem  Abr.  Echellen- 
sis  insertiim  esse  volait  ingenli  Bi- 
bliorum operi,  etc.,  ibid.,  iG47» 
3 '.Epistola  adversHS  Abr.  Echellen- 
sem  de  libella  Ruth  ; simulque  sacro- 
sancla  veritas  hebrdien  strenuè  de- 
fenditur  nique  propugnalur,  Paris, 
iG4S(i).  Abraham  Ecliellcusis , par- 

Tl)  C’eit  d«o*  cettr  IfUrc  <]n«  >c  tresva  cett* 

• InjpiUcrr  faute  «l'iraprruioo  t|ui  fuurait  è EcbeU 
Iroii*  drt  ariorf  irfriblei  cootrr  mq 
Klavt^nj  avait  cité  Ica  deuv  pa*««);e»  «uivanlad* 
$ttQ>:ulvJr*nru 
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ticulièranf  Dt  attaqué  dans  rts  Lxtres, 
et  même  Gabriel  Sioiiitc,  rcpundircut 
avec  atnrrtume  aux  eriliques  presque 
toujours  justes  de  Flavigny.Nuus  nous 
abstiendrons  de  tout  jugement  sur 
cette  querelle , touchant  laquelle  on 
peut  lire  avee  bniit  la  Bibl.  des  Aut. 
ecclés.  de  Dupin,  la  critique  de  cet 
ouvrage  par  Richard  Simon , et  le  Dis- 
cours liistor.  du  F.Lelong  sur  les  Bi- 
bles polyglottes.  Flavigny  ne  se  borna 
point  à ces  lettres  ; en  i65  a il  fit  im- 
primer une  nouvelle  Lettre  adressée 
a M.  Graiidin , professeur  de  Sor- 
bonne , et  dans  laquelle  il  s’attaclie  à 
prouver  la  pureté  du  texte  bebreu  , 
par  le  témoignage  des  Pères,  des  papes 
et  des  théologiens.  Grandin  ayant  ré- 
pondu à cette  LetU'e , Flavigny  répli- 
qua par  une  seconde  I.ettrc , et  détrui- 
sit les  autorités  dont  s’appuyait  ce 
docteur.  Lesopinionsquelquefois  exa- 
gérées de  ce  critique,  sur  le  texte  hé- 
breu, le  mirent  en  contestation  avec 
le  P.  Morin  et  LcCapelain  , autre  doc- 
teur de  Sorbonne  ; il  fit  contre  ce  der- 
nier un  écrit  publié  sous  le  nom  de 
Vaumorin , et  intitulé  : Disquisilio 
tiieologica,  an,  ut  habet  Capellanus, 
nonnulla  S.  Scriptur»  testimonia, 


iui^  c/  tr»b0m  in  ocislo  tuo  non  vitlet? 
primum  ifabcm  Je  octUo  tno  , et  lune  viaebii 
eji:ere fe$itêcam  de  oetJo  tnttris  liii.  U voulait, 

f»«r«et(c  riuûoD,  bUaer’Lcbclltsn*  d'avoir  rc- 
rr<  avec  aicrcur  lea  fautea  écbappéoa  è Gabriel 
Sioniie^  UOMifiie  aoB  Ihrrc  de  Rnlb  en  eoolenait 
de  plut  gravet  ou  de  plua  nombreuaei.  Mata,  par 
«D  batard  fatal , l'iiapriaieiir  eo  venUol  redretaer 
une  ligne , aprea  la  correction  dea  dpreuvea , laiaaa 
échapper  le  preraicr  o dn  premier  mat  oeulo  qui 
coomicnfatt  la  ligne,  et  la  feuille  fat  tirée  arec 
celte  faute.  A peiue  la  lettre  de  flavigoT  eai>cnc 
paru,  quliehcllcBiia  crîaaa  acaadale  , àrimpiëté, 
acraiaat  aoa  antagnaiite  de  eorrompre  la  aaiote 
Deriinrc  de  la  raaDierela  pluaiminoraU.  Flavigiijr 
ent  beau  aontenir  qu'il  était  victime  de  la  négli- 
genee  de  l’imprîiBeur , et  offrir  de  montrer  aea 
eprenvea  , oa  réfuta  de  le  croire  , «t  il  fallut  qu'il 
proUatltde  ton  iDnocencc,aurIet  lirrea  taintt.  An 
anrplua , frlavigny  ne  aut  jamaia  pardooser  à l'im- 
ptimeor  lea  tourmeata  qae  ce  maudit  o de  moiaa 
fut  avait  cauaéa  i et  Chrvillier  oont  apprend,  dana 
voo  Origine  de  /'i'oprioiprie  Je  Pans , que  trente 
aai  aprea  l'avcoture  , le  profeateiir  ae  parlait  je* 
maii  de  cet  imprimeur  laus  ic  Ittrcr  à de*  mou* 
evmcQti  d'iuie  Tivc  rolcrc. 
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alto  modo  proferantur  à rablmif 
iiàm  nunc  leguntur  in  voluminibus 
ebraïcis  ? et  au  inde  consequi  pos- 
sit  textumhebraicumcorruptum  esse 
et  vitintum  ? Paris  , i66l>,  in-ia- 
Tr<iis  ans  auparavant,  Flavigny,  ami 
vif  et  siueêre  de  la  vérité  ou  de  ce  qu’il 
preuait  pour  elle , se  fil  honneur  par 
la  chaleur  avec  laquelle  il  combattit 
une  thèse  où  l’on  soutenait  que  l’hy- 
pothèse de  Copei  iiic  sur  le  système 
du  monde  était  renversée  par  les  ca- 
nons de  l’Eglise  et  les  foudres  du  Va- 
tican. Dins  re  petit  écrit,  Expostula- 
tio  adversùs  thesim  , rtc. , Paris  , 
i(i()3,  in-8v. , il  qualifie  la  nroposi- 
tiou  soutenue,  de  mépris  de  1 autorité 
royale,  de  violcmcnt  des  droiu  du 
royaume,  et  d’acheminement  vers  Fé- 
tablissement  de  l’inquisition  : malgré 
scs  ciToris,  Flavigny  ne  put  obtenir 
l’examen  delà  thèse. En  11.67  rtiGGH 
il  entra  encore  en  lice  au  sujet  d’une 
thèse  de  Louis  de  Clèves , dont  on 
blâmait  les  propositions  touebaut  la 
prêtrise  et  l’épiscopat,  propositions 
qu’il  approuvait.  Il  publia  è celte  oc- 
casion SC.S  Expectatx  vindiciæ  ad 
thesim  Clevesianam  ubi  de  episco~ 
patu  , Tournai , 1668,  in-i".  Voici 
le  jugement  que  Dupin  porte  de  ce  cri- 
tique : « Flavigny  suivait  dans  ses 
v écrits  son  génie  plein  de  feu  ; son 
a style  est  vif,  et  plus  convenable  à 
a l’impétuosité  d’un  jeune  homme  qu’à 
a la  gravité  d’un  ancien  docteur  ; il  a 
a fait  des  recherches  [lenibles  et  cu- 
a rieuses  sur  les  matières  qu’il  a trai- 
» lécs,  et  l’un  voit  par  ces  mêmes  écrits, 
a qu’il  avait  de  la  théologie,  des  belles- 
a lettres  et  la  connaissance  des  lan- 
a gués  orientales.  Quelques  - uns  ont 
a prétendu  qu’il  ne  savait  celles-ci 
a que  très  médiocrement  ; mais  la 
a charge  de  professeur  royal  en  lan- 
a giie  hébraïque , qu’il  a exercée  long- 
a temps  avec  honneur , et  scs  liaisons 
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» sTcc  les  (;eDS  versés  daus  cette  sorte 
n d’érudition , ne  laissent  pas  lieu  de 
» douter  de  son  habileté.  » J — w. 

FLAVIGNY  ( r.Ésa R - François, 
comte  de),  ne  vers  1740,  àOraumie, 
en  Laonnois , riiibr.issa  la  profession 
désarmés,  etparvintaugradede  liculc- 
Dant-coloiirl  de  dragons.  Il  obtint  en- 
suite une  compagnie  dans  le  régiment 
des  gardes  françaises,  lut  fait  maréchal- 
di-camp  en  1 788,  et , après  le  licencie- 
ment de  la  niaisoii  du  roi , se  retira 
dans  sa  terre  de  Charmes  près  de  la 
Fèrc , où  il  mourut  le  1 1 décembre 
l8o3.  Il  joignait  beaucoup  d'esprit  à 
une  iicstruetion  solide  et  variée.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivants  : I.  Rê- 
Jlexions  sur  la  drserlion  et  sur  les 
peine  des  déserteurs  en  France , 
1768,  iu-8".  : cet  ouvrage,  rédigé 
en  forme  de  lettres,  est  adressé  à 
M.  de  Choispul.  II.  Examen  de  la 
poudre , traduit  de  l'italien  d’Antoni , 
Paris,  1773,111-8".  III.  Princi/'es 
Jbndameniaux  de  la  construction 
des  places , avec  un  nouveau  sys- 
tème de  fortifications  , traduit  du 
meme  auteur,  ibid. , 1775,  in-S". 
IV.  Introduction  à l’histoire  natu- 
relle et  à la  géographie  de  F Es- 
pagne,trndmlc  de  l’auglais  de  Bowles, 
ibid.,  1778,  in-8®.  V.  Correspon- 
dance de  Fernand-Cortez  avec  tem- 
pereiir  Charles  quint,  sur  la  conquête 
du  Mexique,  Paris,  1778,  in-iu; 
en  Suisse,  1779,  iu-8'.  ( viy.  Cob- 
TEZ  ).  Il  a laissé  en  manuscrit  des /fé- 
Jlexions  sur  l’art  militaire  et  sur  scs 
voyages  en  Italie , en  Anglcten  e et 
en  Espagne.  — A.-L.-J.  \icomte  de 
Flavigny,  fils  unique  du  préeéilcnt, 
ué  eu  1 -i64 , avait  obtenu  une  lienie- 
nancc  daus  les  gardes  française-.  Ce 
fut  l'uu  des  gentilshommes  qui  se  mon- 
trèrent le  plus  dévoués  à la  |iersonne 
du  malheureux  Louis  XVI.  Il  lut  ar- 
iclc  après  la  journée  du  lu  août;  et 
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resta  près  de  dix- huit  mois  détenu 
dans  la  maison  de  Sl.-Lazai'c.  Eufiu  , 
traduit  au  tribnn.d  révolutionnaire,  il 
fut  condamué  à mort  le  o4  juillet 
I 7q4  , comme  complice  de  la  cons- 
piration des  prisons.  W — s. 

FLAVIO  (KtoNDo)  ou  DlüNDO 
( FtAvio).  Les  biographes  sont  in- 
certains de  savoir  lequel  de  ces  deux 
noms  est  celui  de  famille  et  lequel  est 
le  prénom  du  savant  qui  les  a portés 
dans  le  1 5'.  siècle.  D’un  côté,  son 
inscription  sépulcrale,  les  Annale» 
de  Forli  sa  patrie,  citées  par  Mura- 
turi,  et  plusieurs  lettres  du  savant 
Philelphe,  son  contemporain,  l’ap- 
prllent  Biondo  Flavio;  de  l’autre,  Pal- 
raieri,  dans  sa  Chronique,  Paul  Jove, 
dans  scs  Eloges , Alberti,  dans  sa  Des- 
cription de  l’Italie  , Joseph  Scaliger  , 
et  quelques  autres  auteurs  le  nomment 
Flavio  Biondo.  Tiraboschi , en  adop- 
tant la  première  opinion , déclare  qu’il 
ne  fera  point  la  perre  k ceux  qui  sont 
de  la  seconde.  Nous  ne  sommes  pas 
plus  disposés  à la  faire  à ceux  qui 
pensent  comme  lui;  cependant,  quoi- 
que nous  ayons  d’abord  été  de  son 
avis  sur  ces  deux  noms , comme  le 
prouve  la  place  même  que  nous  leur 
avons  réservée  dans  l’onlrc  alphabé- 
tique , nous  avouerons  que  nous  avons 
là  dessus  un  scrupule  aussi  fuit  qu’on 
en  puisse  avoir  sur  un  pareil  sujet. 
C’est  en  latin  que  cet  auteur  a toujours 
écrit , et  scs  noms  latins  sont  Flavius 
5/omfuî. Quelque  nom  de  saint  qu’il 
eût  reçu  au  baptême , on  voit  qu’il  le 
changea  en  entrant  dans  la  carrière 
des  lettres,  pour  le  nom  romain  Flor 
vius,  selon  l’usage  de  son  temps; 
mais  filonduj  n’est  point  un  nom  latin, 
et  ne  peut  être  que  le  nom  italien 
Biondo  latinisé.  Notre  auteur  avait  un 
frère  nommé  Matico  Biondo , qui 
était  abbé  ne  S-uutr-îtfarie  de  la  Ro- 
tonde; et  il  dit  lui-même  de  ce  frcrc, 


3o  F L A 

«lins  lin  (]c  SM  ouvrages  : prtrestque 
illi  monasterio  ahbas  fllaltluüus  Blon- 
dus  nobis  /rater  ç^ermamtsj  ciiOti , 
tes  di-scciidanls  ont  porte"  le  nom  de 
Jiioiido , et  non  celui  de  Flavio.  On  a 
aussi  pre’tendu  qu’d  était  de  la  famille 
des  Ravaldini , rime  des  plus  distin- 
guées de  Forli  ; Apostolo  Zeno , dans 
scs  notes  sur  la  Ribliotliéque  italienne 
de  Fontanioi,  est  lui-mcine  de  cet 
avis.  Tiraboschi  permet  bien  qu’on 
en  soit,  niais  il  avoue  qu’il  n’en  voit 
pas  de  preuves  assez  certaines  ; et  c’est 
encore  un  doute  qu’on  peut  partager 
avec  loi.  Quoi  qu’il  en  soit,  Flavio 
Biondo  naquit  à Forli  en  i388.  llap- 
jii  it  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
poétique  du  savant  .Ican  Rallistario 
de  Cre'mone.  Il  était  encore  fort  jeune, 
lorsqu’il  fut  envoyé  a Milan , par  scs 
concitoyens,  (wur  traiter  de  quelques- 
unes  de  leurs  affaires;  et  ce  fut  alors 
qu’ayant  trouvé  le  manuscrit  unique 
du  Dialogue  de  Cicéron , De  clans 
Oratoribus , il  en  lit  de  sa  main  une 
copie  qui,  envoyée  à Vérone  et  ensuite 
à Venise,  répandit  dans  toute  l’Italie 
cct  ouvrage.  Biondo  se  préparait  h 
partir  pour  Rome  en  i45o,  lorsque 
Francisco  Barbaro  , noble  vénitien  , 
qui  avait  pour  lui  beaucoup  d’estime, 
ayant  été  nommé  préteur  de  Bcrgamc, 
lui  offrit  la  place  de  son  chancelier, 
qu’il  accepta.  Il  se  rendit  à Rome  sous 
le  pontilicat  d’Eugène  IV  , et  lui  fut  si 
bien  recommandé,  que  ce  pape  le 
choisit,  peu  de  temps  apres,  pour 
son  secrétaire.  Eugène  l’envoya  en 
1434,  avec  l’évêtpie  de  Recanati,  en 
.amb.assadc  à Flotcucc  et  à Venise  , 
pour  demander  des  secours  .i  ces  deux 
républiques:  sa  mission  y obtint  peu 
de  succès  , mais  il  en  eut  lui-même  un 
très  grand  ; il  se  vit  accueilli  partout 
avec  craprcssemeul,  et  reçut  meme  h 
Venise  le  titre  de  citoyen  jiour  lui  cl 
pour  scs  descendants.  11  était  pour  la 
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seconde  fois  à Florcnccen  i44'  » 
doute  avec  ce  meme  pape  qui  y rési- 
dait depuis  quelques  années.  Pendant 
tout  le  restede  la  vie  d’Eugène,  qui  ne 
mourut  qu’en  ■44‘7i  Biondo  remplit 
auprès  de  lui  le  même  emploi;  il  le 
eonserva  sous  .scs  trois  succe.sseur$ 
Nicolas  V,  Calixte  111 , et  Pic  II.  Il 
paraît  cependant  qu’il  fut  calomnié  par 
ses  ennemis  auprès  du  premier  de  ces 
trois  pontifes,  et  qu’il  en  résulta  {>our 
lui  une  sorte  de  disgrâce.  Il  s’abscut.a 
de  Rome  en  i45o,  fil  quelque  séjour 
à Ferrarc,  cl  voulut  inutilement  obte- 
nir,par  Iccrédit  de  Philclphc,un  emploi 
honnête  à la  cour  du  duc  de  Milan, 
François  Sforza;  mais  il  retourna 
enfin  à Rome  en  i453:  Nicolas  V 
lui  fit  un  très  bon  accueil,  et  lui  rendit 
toute  sa  confiance.  Dans  cette  place 
qu’il  occupa  si  long  temps,  il  aurait  fa- 
cileineiit  lait  sa  fortune,  s’il  avait  pris 
l’état  ecclesiastique;  mais  il  était  marié. 
Content  de  laisser  à ses  cinq  fils  une 
éducation  soignée,  et  de  les  avoir  for- 
més aux  sciences,  il  partagea  le  peu 
de  biens  qu’il  avait  pu  amasser,  entre 
ses  filles,  pour  leur  servir  de  dot.  Ses 
fils  portaient  les  prénoms  d’.Antuinc, 
Gaspard,  Jérôme,  Julien  et  François, 
cl  tous  cinq  le  nom  de  Biondo.  Maf’- 
ruirn  spem , dit-il  lui  même,  Dei  mu- 
ncre  conslilutam  videmus  in  ijninque 
Bi.okdis  natis  noslris  qui  literis  orn- 
nes  pro cetale sunl pleni.i^  liai,  lllusir. 
Région.  VI,  p.  3f\H).  Ce  passage  noms 
paraît  laisser  peu  deduule  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  c’était  Flavio  ou 
Biondo  qui  était  sou  nom  def.iinille. 
Il  mourut  h Rome  le  4 i"i“  >4B5, 
Agé  de  q'j  ans,  lais.sant  plusieurs  vi- 
vants ouvrages  qui  oiil  été  recueillis  et 
publiés  eiiscinble  à Bâle,  en  1 .'55i  , et 
réimprimés  en  iSôg,  in-fol.  1.  Le 
long  séjour  qu’il  fit  à Rome,  et  l’exa- 
men attentif  des  restes  innombrables 
d’antiquités  dont  cetlc  capitale  du 
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Monde  e'Lii!  l'empltc,  lui  firent  con- 
cevoir l’idée  de  publier  une  descrij)- 
tion,  la  plus  exacte  qu’il  lui  serait  pos- 
sible, du  site,  des  c'dificcs,  des  portes, 
des  temples  et  des  autres  monuments 
de  l’ancienne  Rome;  c’est  ce  qu’il  exé- 
cuta dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  au 
pape  Eugène  IV,  et  qui  est  intitulé: 
fiamie  instauratæ  libri  1res;  ouvr.ice 
d'une  érudition  prodigieuse  pour  le 
temps,  < t dans  lequel  les  uionumeuts 
sont  expliques,  pour  la  première  fois, 
par  les  témoignages  des  anciens  au- 
teurs , recueillis  et  examinés  avec  un 
soin  et  une  attention  infatigables.  I.a 
première  cMition  de  ce  livre  parut, 
selon  M uttaire  , à Vérone,  148a, 
in-ful.  II.  Le  gouvernement,  les  lois, 
la  religion  , les  cérémonies  des  s.icri- 
fices,  la  milice,  la  guerre,  les  triom- 
phes, enfin  la  forme  entière  de  l'ad- 
ministration de  la  république  romaine, 
sujet  encore  plus  difficile,  qui  exigeait 
plus  de  travail  et  de  plus  fougues  étu- 
des, et  qui  n’avait  encore  été  essayé 
par  personne,  fut  l’objet  d’un  autre 
ouvrage  de  Biondo,  qu’il  n’écrivit  que 
dans  les  dernières  aopées  de  sa  vit  ; 
il  lui  donna  pour  titre , Ronue  trium- 
phanlis  libri  decem , et  le  dédia  au 
pape  Pie  II  :1e  même  bibliographe  eu 
cite  uue  première  édition  de  la  même 
année  1 48a  , à Brescia , aussi  in-fol, 
111.  C est  encore  à l’étude  des  antiqui- 
tés qu’il  Lut  rapporter  l’ouvrage  qu’il 
composa , à la  demande  d’.\lphonse 
d’Arragon,  roi  de  Naples , et  qui  con- 
tient, sous  le  ùtre  d’ Ilalia  illuslrata , 
la  description  de  l’Italie  entière , divi- 
sée comme  elle  l’était  anciennement  eu 
quatorze  régions , avec  des  recherches 
sur  l’origine,  l’iiistoire  et  les  révo- 
lutions de  chaque  province  et  de 
chaque  ville.  La  première  édition 
parut  à Rome  , chez  J.-Ph.  de  Ligna- 
mine,  en  i474>  in-ful.,  par  les 
coins  de  son  fils  Gaspard  Biondo.lV.il 
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avait  entrepris  un  ouvrage  liislorique 
d’une  plus  grande  étendue,  et  qui  de- 
vait embrasser  l’hisluire  générale , de- 
puis la  chute  de  l'Empire  romaiu , jus- 
qu’à son  temps  : nuis  lorsqu’il  mourut, 
il  n’en  avait  écrit  que  trois  décades, 
et  le  premier  livre  de  la  quatrième,qui 
furent  imprimés  d’abord  séparément: 
/listoriarum  ab  incUnalione  Romani 
imperiiad  annum  i^^o, décodés HI, 
libri  ATA'.r/,  Venise,  1 485,  in-ful. 
Le  pape  Pie  1 1 ( Æneas  Sylvius  ) 
fut  SI  satisfait  de  ce  travail  qu  il  voulut 
en  faire  un  abrégé,  qui  parut  à la  suite 
de  la  seconde  édition , cum  Abrevia- 
tione  Pii  ll^papm,  Venise,  1484» 
in-ful.;  mais  cet  abrégé  ne  s’étend  que 
jusqu’à  la  fin  de  la  deuxième  décade. 
V.  Le  même  recueil  contient  encore  un 
ouvrage  'sur  l’origine  et  l’histoire  de 
la  république  de  Venise,  lequel  avait 
aussi  paru  une  première  fuis  sous  le 
titre.  De  Origine  ac  gestisPenetorum, 
Vérone,  i4Bi,  in-ful.  La  bibliothè- 
que d’Oxford  possède,  dit-on , un  ma- 
nuscrit intitulé  : blondi  Consultalio 
an  bellum  velpax  cum  Turcis  magis 
expédiât  reip.  V eneUe.  La  décision 
de  l’auteur  est  pour  la  guerre.  On  cite 
aussi  deux  manuscrits  de  lui , dans  la 
bibliothèque  du  Vatican , l’un  ayant 
pourtitre:  Expedilione  in  Turcas 

ad  Alphonsum  regeni  ; et  l’autre  : 
De  eddem  ad  ducem  Genuæ.  Le 
sujet  est  le  même  que  celui  du  précé- 
dent , et  ils  tendent  au  même  buL 
Les  ouvrages  historiques  de  Biondo 
pèchent,  surtout,  par  le  style,  qui  est 
sec  et  peu  élégant.  Ceux  qui  ont  l’an- 
tiquité pourobjet,  ont  le  même  défaut; 
on  y peut  repreudre  aussi  des  erreurs 
etbc'auconp  d’omissions.  Rome  et  l’Ita- 
lie furent  mieux  connues  et  micuxdé- 
crites  par  les  antiquaires  du  16'.  siè- 
cle, et  l’ont  été  |>lus  parfaitement  en- 
core dans  le  iB°.  et  de  nus  jours; 
mais  Fiavio  Biondo  entra  le  premier 
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dans  la  carrière;  il  l’aplanit,  il  la 
prépara  pour  ceux  qui  devaient  le  sui* 
vrc , et  scs  ouvrages  quoique  impar- 
&its  supposent  eu  lui  beaucoup  de 
savoir,  d’application  et  de  sagacité. 

G— E. 

FLAVITAS  ou  FRAVITAS,  pa- 
triarche de  Constantinople,  parvint 
par  la  ruse  è celte  dignité,  en 
apres  la  mort  d’Acace.  L’empereur 
Zénon  , embarrassé  du  choix  d’un 
pontife,  imagina  de  publier  un  jeûne 
solennel  et  de  mettre  un  papier  blanc 
cacheté  sur  l’autel , en  priant  le  ciel 
de  permettre  que  le  nom  de  celui  qui 
conviendrait  au  siège  patriarcal  se  trou- 
vât inscrit  sur  le  papier  à la  fin  du 
jeûne.  L’ambitieux  Flavitas  corrompit 
l’cuuuque  chargé  de  veiller  sur  le  billet 
sacré  et  y fit  adroitement  inscrire  son 
nom , sans  qu’on  pût  s’apercevoir  de 
cette  fraude.  Par  ce  moyeu , Flavitas 
fut  proclamé.  Il  conserva  sur  le  siège 
de  Constantinople  l’esprit  d’intrigue 
qui  l’y  avait  porté.  D’un  côté , il  pro- 
testait dans  ses  lettres  nu  pape  Félix 
de  sa  soumission  au  St.-8iégc;  de 
l’autre , il  excitait  et  encourageait  se- 
crètement les  hérétiques.  Ces  ma- 
nœuvres coupbics  furent  découver- 
tes, et  bientôt  on  pénétra  le  secret 
de  son  élection  sacrilège  ; il  allait  être 
puni , lorsque  la  mort  vint  le  dérober 
au  châtiment , un  an  après  son  élec- 
tion. Jj S— E. 

FLAVIUS  (Caîus  ),  personnage 
dont  les  écrivains  les  plus  illustres  de 
Rome,  tels  que  Cicéron,  Titc-Live, 
Pline,  etc,  ont  parle,  et  sur  le  compte 
duquel  il  règne,  malgré  cela,  la  plus 
grande  obscurité.  Il  parvint  h l’édilité 
curulc , mais  ce  ne  fut  point  sans  diffi- 
culté, à cause  de  la  bassesse  de  sa 
naissance,  n’étant  que  le  fils  d’un  af- 
frandii;  mais  il  avait  de  l’adresse  et 
de  l’éloquence.  Les  uns  prétendent 
qu’avant  d’être  édile , il  avait  déjà 
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rempli  d’autres  magistratures,  telles 
que  le  Iribuuat.  D’autres,  au  contraire, 
disent  qu’il  n’était  qu’un  simple  scribe, 
c’est-à-dire , secrétaire  d’un  magistrat, 
ou  dépositaire  des  registres,  où  il 
transcrivait  les  actes  publics.  Celui 
qui  présidait  les  comices  où  il  fut 
nommé  édile,  ne  consentit  à publier 
son  élection  qu’après  qu’il  eut  promis  , 
avec  serment,  de  renoncer  à sa  pro- 
fession, qui  était  alors  peu  estimée  à 
Rome.  Pour  se  venger  des  nobles,  qui 
montraient  le  plus  profond  mépris 
pour  lui , à cause  de  la  bassesse  de 
sou  extraction  , il  publia  les  Fastes  , 
qui  indiquaient  les  jours  où  Ton  pou- 
vait ou  non  agir  en  justice , et  les  for- 
mules des  actions  qu’on  était  obligé 
d’employer , et  que  ïesjpontifes  et  les 
patriciens , qui  en  étaient  les  déposi- 
taires , cachaient  avec  beaucoup  de 
soin , pour  que  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  les  connaître , fussent  sans 
cesse  obligés  de  recourir  à eux.  L’an- 
née étant  lunaire  à Rome,  avant  la  ré- 
formation du  calendrier  par  Jules-Cé- 
sar , les  pontifes  étaient  chargés  de 
faire  les  intercalations  nécessaires 
pour  l’accorder  avec  l’année  solaire. 
Ils  faisaient  par  ce  moyen  commencer 
ou  finir  l’année  quand  ils  voulaient. 
Us  l’abrégeaient  ou  la  prolongeaient 
souvent  pour  favoriser  des  intérêts 
particuliers.  Les  jours  appelés  fasli 
étaient  ceux  où  les  tribunaux  étaient 
ouverts , et  les  nefasti  ceux  où  on  les 
fermait.  I.es  pontifes , maîtres  de  la 
distribution  des  jours  comme  des  an- 
nées, pouvaient  seuls  les  indiquer. 
Cicéron  demande  à quoi  pouvait  ser- 
vir la  publication  des  Fastes , qu’on 
disait  avoir  été  faite  par  Flavius.  La 
variation  du  calendrier  était  telle  , 
qu’en  publiant  les  fastes  d’une  année, 
cela  ne  réglait  rien  pour  celles  qui  la 
suivaient.  Ce  qui  paraît  le  plus  cons- 
tant c’est  que  Flavius  , qui , en  sa 
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jualilé  Je  scribe,  avail  pu  connaître  qu’Atlicus  le  croyait  plus  ancien,  et 
ks  formules  qu’on  était  oblige'  d’em-  même  anle'rieur  au  dccerntiraf  ; mais 
ployer,  à^pciiic  de  nullité,  pour  les  Cicéron  lui  fait  remarquer  que  t'Iavius 
actions  qu’on  intentait  en  justice,  en  ne  pouvait  avoir  vécu  avant  les  dé- 
Jéroba  le  secret  aux  patriciens  pour  cemvirs,  puisque  l’édilite  curule,  dont 
le  livrer  au  public,  qui  eu  fui  très  sa*  on  l’honora,  ne  fut  créée  que  long- 

tisfait.  Cette  collection  fut  appelée  de  temps  après  eux.  B i. 

son  nom;i«  Flavianum  ; in.’iis  il  exis-  FLAVIÜS-GLEMENS.  Fo;^.  Do- 
tait avant  lui  nu  recueil  du  même 

genre,  appelé  ytir  i»apifianmn,  de  FC  A VIUS.  Tor.  Josèphe. 

Fapiiius  son  auteur.  Il  yen  eut  encore  FLÉCHIER  (Espair),  issu  d’une 
un  apres  t laviiis , publié  par  un  nom-  finnlle  autrefois  distinguée,  mais  e 

inc  .Elius,  qui  porta  le  nom  Aejus  Ælia-  tombée  depuis  dans  l’obscurité,  naquit 
num.  Il  est  diflicile  de  dire  quelque  le  lo  juin  itili  , à Pernes,  petite 
chose  de  certain  sur  des  faits  douteux  ville  du  diocèse  de  Csrpentras.  Le  P. 
mêinr  pour  les  plus  habiles  écrivains  Audifret , general  de  la  congrégation 
de  I ancienne  Rome.  Quoi  qu  il  eu  soit,  de  la  doctrine  chrétienne, *liouiine  es- 
Flavius  jouit  à Rome  d’une  grande  timé  et  instruit,  était  son  oncle,  li 
popularité.  Outre  les  hautes  inagis-  prit  soin  de  sa  jeunesse,  et  surveilla 
tratures  ou  il  fut  élevé,  on  le  chargea  scs  premières  études.  Lui -même,  à 
de  dédier  un  temple  à la  Concorde  j et  l’âge  de  seize  ans,  entra  d.ins  cette  cou- 
le grand  pontife  , malgré  sa  résis-  gri^ation  , ou  il  se  forma  à la  piété 
tance,  fut  forcé,  par  le  peuple,  de  étaux  vertus  ecclésiastiques.  II  avait 
1 assister  dans  cette  cérémonie.  Un  pa-  pour  l’éloquence  des  dispositions  qui 
rcil  honneur  avail  été  réservé  jus-  u’éehappèrent  pas  à la  pénétration  du 
qu  alors  pour  les  consuls  ou  les  géné-  P.  Auüifret , et  que  celui-ci  s’appliqua 
raux  distingués.  Pour  quun  pareil  à cultiver.  Il  s’attacha  surtout  à ins- 
cxeinple  ne  se  renouvelât  plus,  on  fit  pirer  à son  jeune  parent  l’amour  du 
une  loi  par  laquelle  on  défendit  de  beau  et  du  vrai  , par  la  lecture  des 
dédier  un  temple  et  un  autel  sans  la  bons  modèles.  FIcchier  raconte  qu’il  , 
permission  du  sénat,  et  de  la  majeure  y mêlait  celle  des  sermonaircs  italiens 
partie  des  tribuns  du  peuple.  Flavius,  et  espagnols , qu’il  appelait  scs  bouf- 
qui  eounaissait  le  mépris  que  la  no-  forts.  Il  apprenait  dans  ceux-là  le  se- 
blrssc  avait  pour  lui , !>e  pluisait  à 1 hu-  cret  des  belles  coiopoMlions;  les  au- 
Inilier  toutes  les  fois  que  I occasion  très  lui  offraient  les  défauts  qu’il  devait 
s en  présentait.  Un  jour  qu’il  allait  éviter,  et  il  avoue  que  le  ridicule  de 
voir  un  de  ses  amis  malade , il  trouva  ces  derniers  n’a  pas  peu  contribué  à 
chez  lui  plusieurs  jeunes  gens,  apjiar-  le  guérir  de  l’afréteri-  et  de  l’emphase, 
tenant  à des  familles  nobles  , qui  ne  et  à lui  épurer  le  goût.  Suivant  l’insti- 
daignèrent  pas  se  lever  en  le  voyant  lut  de  la  congrégation , Flécliicr  fut 
entrer.  11  se  lit  apporter  sa  ch  lise  eu-  employé  à renseignement.  En  ifiSo, 
ruie,  et  s y étant  assis,  il  jouit  ainsi  âgé  seulement  de  vingt -sept  ans,  il 
en  leur  présence  des  marques  de  sa  professait  la  rhétorique  à Narbonne , 
dignité.  Cicéron,  dans  ses  livres  de  la  et  il  y prnnouç;i  l’oraison  funèbre  dé 
République,d’accorilenctlaavecTite-  M.deRebé.  archevêque  de  cette  ville: 

Livc,  plaçait  l’époque  où  vivait  Fia-  on  ne  la  trouve  point  dans  ses  œuvres, 
vms  vers  l’an  447  de  Rome.  Il  parait  sans  doute  parce  qu’elle  était  au- 
xr.  3 
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(lensoiis  de  la  renommée  qu'il  acquit 
depuis.  Peu  de  mois  apres,  le  P.  Aii- 
difret  e'iaiit  mort , et  quelques  chan- 
gemeuts  qui  ne  conveiiaicnl  point  à 
Flcchier,  devant  s’opérer  dans  le  ré- 
gime des  doctrinaires  , il  en  quitta 
l’habit, et  vint  à Paris,  où  d’alrord  il 
fut  occupe  dans  une  paroisse  au  rar^ 
desle  emploi  de  calérlnstc  } mais 
bientôt  il  s’y  fit  connaUre  [lar  des 
poésies  latines  et  françaises  , et  snr- 
Wiit  par  une  description  en  beaus  vers 
latins  du  briliaul  carrousel,  Circus  re- 
pus, dont  Louis  XIV  donna  le  spec- 
tacle en  iGüi.  On  s’étonna  de  voir 
rendues  avec  tant  de  succès,  dans 
une  langut?  ancienne,  des  idées  qui 
n*apparlenaicnl  qu’à  nos  temps  mo- 
dernrs.  Cela  commença  la  rcpuUÛon 
de  Fléebitr.  Il  s’ctail  chargé  de  l’édu- 
cation de  Louis  Urbain  lA'fcvrc  de 
Cauniarliii,  depuis  intendant  des  fi- 
iiauccs  et  conseiller  d’ciat.  I<a  maisou 
de  Louis  de  Caumailin,  père  de  son 
élève,  était  fréquentée  par  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  considérable  à La  cour  et 
à la  ville.  Les  ulents  de  Flcchier,  son 
amabilité,  la  douceur  de  sou  commerce 
cl  la  régularité  de  scs  mœurs  lui  ac- 
quirent de  uombreux  amis  daus  celte 
classe  distinguée.  Le  duc  de  Moiitaii- 
sier,  qui  ne  prodiguait  point  son 
amitié , en  prit  pour  lui  iiuc  très 
vive,  se  déclara  sou  Mécène,  et  le 
produisit  près  du  dauphin  dont  il 
était  gonvcincur,  lui  procurant  la 
place  de  lecteur  de  ce  jeune  prince. 
},es  serinous  de  Fléchier  accrurent 
sa  répiiUlion,  et  scs  oraisons  fu- 
nèbres y mirent  le  comble.  11  fut 
choisi  i>our  faire  celle  de  M“*.  de 
Moi.tausicr , et  il  y déploya  un  grand 
talent  ; ce  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l’académie  française , où  il  fut  reçu  en 
à la  place  de  M.Godcau,  évê- 
que de  Vcuce , le.  meme  jour  que 
lUcioc  : il  parla  le  premier  cl  «cita 
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de  vifs  applaudissements.  Le  grand 
poète  fut  moins  heureux  que  l’orateur, 
et  le  discours  de  Racine,  à peine  en- 
tendu, fut  juge  déiavorablcmcnl;  tant 
il  y a de  chances  dans  les  succès, 
même  pour  le  mérite  éminent.  Celui 
de  Flcchier  devait  attirer  sur  lui  le* 
faseurs  de  la  cour.  Le  roi  lui  donna 
succcssivcmcul  l’abbaye  de  St.  • Sé- 
verin,  diocèse  de  Poitiers,  la  char- 
ge d’aumônier  de  M‘"'.  la  danpbiue, 
et , en  i(i85,  l'évêché  de  I,avaur. 
Louis  XIV  savait  non  seulement  ré- 
compenser les  services,  mais  encore 
assaisonner  ses  dons  , d’obligeance. 

« Je  vous  ai  fait  un  peu  atteudre  une 
» place  que  vous  mérilici  depuis 
» long-temps,  lui  dit  le  monarque; 

» mais  je  ne  voulaLs  pas  me  pri- 
a ver  sitôt  du  plaisir  de  vous  enlcu- 
» dre.  » Du  siège  de  Lavaur , Fléchier 
fut  transféiéàceliii  dcMmcscn  1687. 
Lors  de  celle  nomination  , quoique  ce 
nouveau  siège  fût  plus  riche  cl  plus 
hoiiorahle,  il  suppba  le  roi , par  une 
lettre  respectueuse  et  louchante,  de 
vouloir  bien  le  laisser  à I.Avaur,  « pour 
» y achever,  disait- il,  l’ouvrage  qu’il 
a y avait  commencé,  en  cnlrelenaiit 
» cl  en  augmentant  les  bonnes  disjio- 
B silions  ou  il  voyait  les  nouveaux  con- 
• veilis  lie  son  diocèse.  » Le  roi  n’eut 
point  egard  à cette  prière  ; il  vain- 
quit la  répugnance  de  Fléchier  en  lui 
faisant  sentir  qu’il  serait  encore  pins 
utile  à l’Église  et  à lui , à liimcs  qu’à 
Lavaur  ; qu’il  y avait  dans  ce  diocèse 
et  plus  de  travail  et  plus  de  bien  à 
faire.  En  effet,  les  calvinistes  y étaient 
très  nombreux.  Plusieurs  avaient  fait 
abjuration  ; mais  leur  couversion  était 
équivoque.  Fléchier  mil  tant  de  pru- 
dence dans  sa  conduite,  U tempéra  son 
zèle  par  tant  de  charité,  qu’il  en 
ua  la  plus  grande  parlicau  sein  de  l’E- 
glise , et  se  Ql  aimer  et  estimer  des  au- 
tres. Dans  les  troubles  des  Cevènes , il 
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adouci! , suUnt  qu’il  fut  en  lui,  la  ri- 
gueur des  édits.  Il  sc  monira  si  sen- 
sible aux  maux  de  ceux  qu’ou  persé- 
culiit , si  indulgent  pour  leur  cgare- 
luenl  et  leurs  erreurs  , qu’il  se  fil  res- 
pecter des  üinatiques  oicincs , et  que 
dans  ce  pays  sa  mcmuire,  encore  au- 
jourd’hui, est  en  bénédiction  parmi 
les  pruicst.'iiits.  I.es  devoirs  de  l'épis- 
copat n’avaieni  pas  aftàibli  eu  lui  l’a- 
mour des  letlres.  Il  devint  le  pruiec- 
teiir  de  l’ac.'idémie  de  Mmes  ( yujr. 
Faureae  FonoAiUENTE  ).  Il  ru  éta- 
blit une  autre  dins  sou  palais,  où 
SC  formaient  sous  ses  yeux  ei  [)ar  ses 
Iiçuns,  de  jeunes  orateurs  et  des 
écrivains  qui  se  rendirent  ensuite  uti- 
les à l’t^  ise.  La  vertu  de  Fléchier 
était  douce  et  coudcscend.mie,  coin- 
ine  l’est  toujours  la  véritable  vertu. 
Si  l’on  en  croit  d'Alembert , il  tendit 
une  main  paternelle  à uuem.ilhrureuse 
religieuse  qui  avait  commis  une  f.iute 
grave,  imitant  celui  qui  avait  par- 
donné .1  la  femme  adultère  ; et  il  ré- 
primanda sevèrement  la  supciieuie 
qui  l’avait  punie  avec  plusdebarliarie 
encore  que  de  justice.  Vrai  ou  faux(i', 
ce  trait  u’ofirc  rien  du  moins  qui  ne 
soit  dans  le  caractère  de  Fléchier , 
dont  la  charité  ne  connaissait  point 
de  bornes.  Dans  la  disette  qui  suivit 
riiiver  de  1 7 o(),  il  distribua  des  som- 
mes immenses,  ne  faisant  aucune 
distinction  entre  protestants  et  catho- 
liques. Tous  étaient  scs  enfints  , tons 
eurent  part  h .ses  bienfaits  à propor- 
tion de  leurs  besoins.  Dans  des  mo- 
ments de  presse^  il  soutint  l’hôpital 
de  Niines  par  des  aumônes  considé- 
rables, et  laissa  en  mourant  plus  de 
vingt  mille  écus  aux  pauvres.  Reli- 

(i)  rtmieari  r^Toqvrat  rn  «Kmie  ccitc  kUtoire, 
B*«*(  fiUcée  ici  que  |Mrrc  que  d'avtree 

rihea  1 o«|  rap|»ort<e.  En  <;«sdr«l , »n  impete  • d'A* 
tmb«rt , ni*in»  c«nea«  de  In  «erild  qae  de  ce  qti'il 
Croire  il  propre  k rendre  ir»  Kio]|e«  piqnnou,  de 
«'•voir  pjf  été  fort  tcrapulcui  lur  rnuibcoticité 
«il  aaccdolM  qa'il  j n rtpaadnei. 
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^eux  comme  doit  l’être  un  évêque, 
c'est  à-dire  avec  un  ïèle  éclairé  et  dé- 

Sagé  de  toute  superstition , il  écarta 
c son  diocèse  les  dévotions  qui  jxju- 
vaient  être  pour  les  protestants  uu 
sujet  de  dérision  , ou  comprumettrt 
à leurs  yeux  la  majesté  et  la  pureté  du 
culte  catholique.  Il  publia  une  élo- 
quente lettre  p.istorale  au  sujet  d’une 
croix  de  St.-Gcrvais,  qu’on  préten- 
dait être  miraculeuse,  et  prémunit  ses 
ouailles  contre  les  prodiges  menteurs 
par  lesquels  on  a abusé  quelquefois 
de  la  ciédulité  du  peuple.  Il  prévit  sa 
mort  prochaine,  et  craignant  que  la 
vanité,  uu  même  le  respect  pour  sa 
mémoire,  ne  lui  fît  élever  un  monu- 
ment trop  remarquable,  il  chargea  iia 
sculpteur  de  lui  apporter  uu  dessin 
modeste  pour  sou  tombeau.  Apiès 
avoir  choisi  le  plus  simple  , entre 
deux  qu’on  lui  piéseutait,  il  ordonna 
de  l’exécuter.  Il  survécut  peu  à cet 
ordre , et  mourut  à.  Montpellier , lo 
iG  février  1710,  âgé  de  soixante- 
dix  - huit  ans.  a Si  l’on  excepte  son 
Histoire  de  Théodose,  dit  nii  criti- 
que (i)  , de  toutes  les  parties  des 
belles  - letlres  qu’il  a cultivées,  l’élo- 
quence de  la  chaire  est  la  seule  où 
Fléchier  ait  réussi  d’une  manière  dis- 
tinguée : on  a comparé  ses  oraisons 
fimèbics  à celles  de  Bossuet,  sans 
faire  attention  que  les  comparaisons 
deviennent  inutiles  entre  deux  génies 
dilféreiits.  Celui  de  Bo.ssurt  était  su- 
blime eu  touU  Celui  de  Fléchier  ne 
p.iraît  avoir  eu  en  partage  que  la  no- 
blesse des  pensées  et  l’harmonie  de 
l’élocution.  11  est  vrai  qu’il  possédait 
éminemment  ces  deux  qualités  de 
l’orateur,  et  que  personne  n’a  porté 
aussi  loin  la  dernière  : mais  Flé- 
chicr,  même  dans  la  partie  où  il  a le 
mieux  réussi  , n’est  point  sans  dé- 
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faut»;  on  pont  lui  reprorhor  trop 
penchant  à mettre  de  l’esprit  dans 
scs  pensées,  trop  d’afTeclation  dans 
la  symétrie  du  style , trop  de  goût  pour 
les  antithèses:  cependant  si  ses  orai- 
sons funèbres  et  scs  sermons  perdent 
beaucoup  de  leur  mérite  par  une  élé- 
gance trop  compassée,  on  peut  dire 
que  ses  instructions  pastorales  et  ses 
discours  synodaux  sont  Lien  éloignes 

d'une  pareille  afl'ectation Ceux  qui 

s’obstinent  à reprocher  à l’église  ro- 
maine un  caractère  de  dureté  et  d’in- 
tolérance, n’ont  qu’à  parcourir  les 
instructions  qu’il  donnait  à scs  dio- 
césains pendant  les  troubles  des  Cé- 
vènes,  ils  verront  comment  un  esprit 
vraiment  pastoral  sait  allier  la  fer- 
meté de  la  foi  avec  la  charité  qu’elle 
ordonne.  Us  seront  pénétrés  de  rcs- 
])cct  et  d’attendrissement  pour  cette 
douceur  de  morale  , cette  générosité 
de  sentiment , ■’fcette  indulgence  qui 
plaint  l'erreur  en  la  combattant.  C’est 
dans  ces  ouvrages  que  la  philosophie 
elle  - même  apprendra  l’usage  qu’on 
doit  faire  des  lumières  et  du  senti- 
ment , et  se  convaincra  que  l’huma- 
nité  n’a  pas  de  consolation  plus  so- 
lide que  la  religion,  comme  la  po- 
litique n’a  pas  de  meilleur  appui.  » 
On  a de  Fléchier:  1.  Antonii  Maria 
4^ratiani  f de  vitaJoaimis  Francisci 
Commendoni  cardinalis  libri  I T, 
sous  le  nom  emprunté  de  Roger 
Akakia,  Paris,  i6<Kj,in-ia.  11.^ 
Vie  du  cardinal  Commendon , Paris, 
1671 , in-4®.;  c’est  la  traduction  de 
l’ouvrage  précédent  : écrite  avec  pu- 
reté, et  une  grande  délicatesse  de 
style,  die  a eu  plusieurs  éditions. 
111.  De  casibus  virorwn  iüustrium 
/wtore  Antonio  Maria  Graliano, 
operd  ac  studio  Sp.  Flecherii , Paris, 
1680,  in-4®.  Le  tpanusedt  de  cet 
ouvrage,  qui  contient  des  choses 
curieuses,  provenait  de  l’évêque  de 
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Padcrlmrn , depuis  évêque  de  Muns- 
ter  ; Fléchior  y fit  une  préface  latine 
d’un  style  pur  et  élégant.  L’abl)é  le 
Pclli'ticr  en  a donné  une  tradneflon 
française.  IV.  Histoire  de  Théodose- 
le- Grand,  Paris,  1679,  iu-4®-, 

com|K)sée  pour  l’éducation  du  dau- 
phin. F.lle  est  remarquable  par  la 
beauté  du  style  et  par  l’exactitude 
des  faits.  L’auteur  y relève  les  gran- 
des qualités  de  'Théodose,  et  n’y 
dissimule  ni  ses  defauts  ni  ses  fau- 
tes. V.  Histoire  du  carilinatXime- 
nès,  Paris,  i6q3,  un  vol.  in-4®-,  et 
a vol.  in-ia;  Amsterdam,  iGjS,  » 
vol.  in- 12.  Quoique  moins  bien  écrite 
on  préfère  celle  de  l’abbé  Marsollier. 
Fléchier  ii’a  peint  ce  cardinal  que  du 
beau  côté; c’est  le  portrait  d’un  saint; 
le  ministre  et  le  politique  n’ont  au- 
cune part  dans  le  tableau:  Marsollier 
fait  mieux  connaître  ce  personnage. 
VI.  Oraisons  funèbres,  1681  , in- 
4°.  et  in -12,  très  souvent  réimpri- 
mées. 11  y en  a une  édition  de  1802  , 

2 vol.  in- 1 8,  avec  une  Vie  de  l’auteur, 
et  des  Notices  sur  les  personnages 
qui  sont  les  objets  des  oraisons  fu- 
nèbres. M.  Mongin  remarque  qu’avant 
Fléchier  l’oraison  funèbre , toute  pro- 
fane, ne  consistait  qu’à  arranger  de 
beaux  mensonges  ; que  Flécbicr  la 
rappela  à sa  véritable  destination  , en 
ne  songeant , dans  l’éloge  des  morts , 
qu’à  faire  des  leçons  aux  vivants. 
L’oraison  funèbre  est  le  triomplic  de 
Fléchier , et  celle  de  Turenne  est  son 
chef  - d’oeuvre.  VU.  Panégj'riques 
des  Saints,  Paris,  1^0,  un  vol. 

in-4®.,  et  1697,2  vol.  in-i 2;  1759, 
5 vol.  in-i2;  écrits  avec  pureté,  mais 
]>as  toujours  exempts  d'affectation, 
VllI.  iSermons  de  morale  prêches 
devant  le  roi , avec  des  discours 
sj'iiodaux  et  les  sermons  prêches 
par  Fléchier  aux  Etals  de  Lan- 
guedoc et  dans  sa  cathédrale  f i 
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voî.  in-ia.  Od  y trouve,  comme 
d.ins  les  autres  ouvrages  de  Flécbier, 
un  style  pur,  fleuri,  noble,  brillant 
même  ; mais  ils  manquent  de  profon- 
deur : la  pre’face  de  ces  sermuns  est  de 
l’abbc  du  Jarry.  Les  oraisons  funèbres, 
les  panégyriques  , et  plusieurs  ser- 
mons de  Flécbier  ont  etc  traduits  en 
allemand,  Licgniiz,  6 vol.  in-8‘., 

( Voyez  FLOTTVvrxtO,  et  en  ilaliin, 
par  un  carme,  qui  s’est  caebe  sous 
le  nom  de  Selvagio  CanUirani , 
Venise,  171a,  a vol.  in- ta.  IX. 
Œuvres  posthumes,  contenant  ses 
harangues  , compliments , discours, 
poésies  latines , poésies  francoises  , 
Paris , 1 7 1 a , in- 1 a.  Parmi  les  poésies 
françaises  se  trouvent  quatre  dialugiies 
sur  le  Quiétisme.  Le  style  des  b.irau- 
giics  et  des  compliments  est  élégant  et 
soigné,  attention  qui  n’abandonnait 
jamais  Flécbier,  et  qui  a fait  dire  au 
P.  De  la  Rue , a qu’il  ne  sortait  rien  de 
sa  plume  qui  ne  fût  travaillé,  et  que 
scs  lettres  , ses  moindres  billets 
avaient  du  nombre  et  de  l’art.  » X. 
Mandements  et  Lettres  pastorales  , 
avec  son  Oraison  funèbre  par  T abbé 
du  Jarry,  Paris,  171a , in-  la.  Cette 
oraison  fiinibre  n'a  jamais  été  pro- 
noncée. XF.  Lettres  choisies  sur  di- 
vers sujets , Paris , 1715,  a vol. 
in-ia.  On  y trouve  des  Mémoires 
et  une  Relation  des  troubles  des 
Cévènes.\H.\.a  Relation  d'un  Voya- 
ge en  .Auvergne.  Cette  production , 
qui  ne  contient  qu’environ  vingt-neuf 
pages  in-18,  et  qui  est  un  badi- 
nage de  la  jeunesse  de  Fléehicr,  ne 
mériterait  pas  d’être  rappelée,  si,  in- 
sérée dans  une  collection  de  Voyages 
en  vers  et  en  prose , Paris , i8o8 , elle 
n’avait  donné  lieu  à quelques  biblio- 
graphes d’imputer  à Flécbier , sur  des 
institutions  respectables,  une  opinion 
qu’assurément  il  ne  partageait  point. 
St  peu  d’importance  était  attacLce  à 
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celte  pièce,  et  clic  était  demeurée  si 
obscure  qu’on  ne  la  trouve  point  dans 
ses  Œuvres  mêlées , où  naiurdle- 
ment  était  sa  place.  On  a attribué  h 
Flécliicr  un  Recueil  de  toutes  les  An- 
tiquités qui  se  trouvent  dans  la  pro- 
vince de  Languedoc,  avec  des  expli- 
cations , 6 vol.  in  fol. , restés  manus- 
crits : ce  recueil  e.‘l  à’Auné  Rulman , 
assesseur  criminel  en  la  prévôté  de 
Languedoc ,,né  à Nîmes,  et  y demeu- 
rant. liC  manuscrit  porte  la  date  de 
16^7,  cinq  ans  avant  la  naissance  de 
Flécbier,  qui  n’a  laissé  en  ce  genre 
qu’une  Description  succincte  des 
Antiquités  de  Nîmes,  M.  l’abbé  Bc- 
gaul  a composé  un  éloge  de  Flécbier  , 
qu’il  a adre.ssé  à M.  de  Basville,  et  in- 
séré dans  le  tome  V de  scs  Sermons. 
On  en  trouve  un  autre  par  M.  Ménard, 
avocat , dans  V Histoire  des  Evêques 
de  Nîmes,  tome  II;  un  3".  à la  tête 
de  l’édition  in- 10  de  ses  Oraisons  fu- 
nèbres , avec  une  lettre  où  Flécbier  fait 
lui -même  son  portrait  : un  4”- 
d’Alcmbert,  lu  à l’acailcmic  française 
le  ig  janvier  1778,  et  imprimé  dans 
le  recueil  d'éloges  de  cet  académi- 
cien. M.  Mcnard  préparait  une  collec- 
tièn  complète  des  œuvres  de  Flé- 
cbier, in-4". ; il  n’en  a paru  qu’un 
volume  : l’abbé  Ducrcuv , cbanoino 
d’Auxerre,  a donné  cette  collcrlioii 
sous  le  titre  A‘ Œuvres  complètes  de 
messire Esprit  Flécbier, Isxmts,  1 782, 
10  vol.  in-8°.(  Dl'Cbeux)  L — v. 

FLl'XKNOK  (i'iicuARD),  poète 
anglais,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Charles  1 1.  Après  la  révolutipn,  la  place 
de  poète  lauréat  ayant  été  ôtée  à 
Dryden  , converti  depuis  peu  do 
temps  à la  religion  catholique , et 
donnée  à FIccLnoe,  qui  assurément 
ne  la  méritait  guère,  Dryden,  dc'jà 
prévenu  contre  lui , composa  à cette 
occasion  la  fameuse  satire  intitulée 
MacFleckiioe,  l’uu  de  scs  ouvrageilcs 
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]ilus  piquants,  et  qui  a servi  en  quel- 
que sorte  de  modèle  à la  Dunciade. 
Sans  cet  ouvrage  de  Dryden  , Fleck- 
noe  serait  sans  doute  enliércment  oii- 
Llie'  aujoiird’liui.  De  plusieurs  comé- 
dies qu’il  a composées,  une  seule,  la 
Domination  de  l'Amour,  imprimée 
eu  iG54,  et  réiiupiiméc  eu  i(>t»4 
sous  le  titre  du  Hè^ne  de  l’Amour, 
fut  représentée  , m iis  n’eut  aucun 
suciès.  Il  ne  se  tint  pas  pour  o>u- 
damné  par  cet  arrêt  du  pulilic,  que 
dans  sou  indigualion  il  appelait  peu- 
ple et  jupe  sans  jugement.  Il  conti- 
nua d’écrire  pour  le  théâtre  ; mais  sa 
comédie  des  Damoiselles  à la  mode, 
imprimée  en  iGGq,  fut  refusée  par 
les  comédiens,  lien  fut  de  même  de 
ses  deux  autres  pièces,  Ermina,  ou 
la  Femme  chaste,  et  le  Mariage 
d’Oceanus  et  Britannia.  On  a aussi 
de  lui  des  Epigrammes  et  des  énig- 
mes , et  un  Recueil  écrit  de  sa  main, 
intitulé  le  Diarium , ou  Journal 
divisé  en  dôme  journées,  en  vers 
burlesques.  On  a dit  qu’il  avait  été 
jésuite  ; mais  ce  n’était  s.ins  doute 
qu’une  insinuation  de  scs  ennemis , 
assez  commune  dans  un  temps  où 
le  mot  de  jésuite  était  en  Angliicnc 
nne  espece  d’injure,  X— s. 

FI.EHTVVOOD  ( Gvillàumf.  ), 
issu  d’une  bonne  famille  du  comté 
de  Lancastre,  mais  enfant  illégitime, 
naquit  sous  le  règne  de  ilenii  Vlll, 
et  fut  élevé  à Oxford  ; il  s’adonna  en- 
suite â l’élude  des  luis,  et,  protégé 
par  le  comte  de  Leicester,  lut  nommé 
eu  i5üi)  assesseur  ( recorder)  de  la 
ville  de  Londres.  Il  s’y  fit  remarquer 
par  sa  vigilance , par  un  esprit  adroit 
et  un  peu  facétieux  qui  le  rendait 
agréable  au  piiple,  par  son  activité 
surtout  à poursuivre  et  à découvrir 
1rs  catholiques , qui  l’ont  peint  comme 
un  homme  sans  pitié,  inquiet,  am- 
bitieux , toujours  prêt  k se  mettre  eu 
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avant , et  cberrhant  à fiire  sa  cour 
par  les  uioyciis  qu'il  jugeait  devoir 
être  les  plus  agréables.  Quand  le  res- 
srnliinent  d’un  prêtre  persécuté  au- 
rait un  peu  chargé  les  couleurs  de  ce 
portrait  , on  en  démêlerait  cepen- 
dant la  ressemblance  dans  la  con- 
duite d’un  homme  que  ses  biographes 
protestants  représentent  pour  lui  faire 
lionncur  comme  le  plus  grand  fléau 
des  catholiques  « toujours  à la  chasse 
«des  jésuites,  marchands  de  messe 
» ( mass  mongers  ) et  des  récusants 
« sans  distinction  de  rang , d’âge  ou 
» de  sexe  ■>  ; qui  savait  s’avancer  et 
se  faire  désavouer , forcer  la  maison 
d’un  ambassadeur  étranger  afin  d’y 
cberchcr  des  Anglais  réunis  pour  cn- 
ti-ndre  la  messe  dans  sa  cha[>clle  par- 
ticulière, et  se  laisser  mettre  en  pri- 
son pour  cette  violence  sans  parler 
des  autorisations  qu’il  pouvait  avoir 
reçues  à cet  égard  ; qui  , réprimandé 
par  la  reine  |)our  l’avoir  trop  louée 
dans  une  harangue  publique,  osa , en 
rendant  compte  de  ce  fait  au  lord  tré- 
sorier, lui  soutenir  que  la  reine  avait 
toi  t,  parce  qu’il  n’avait  rien  dit  que  de 
juste  et  de  vrai.  C’cst-là  le  zèle  et  le 
courage  d’iin  courtisan  bien  plus 
encore  que  celui  d’un  fiuatique;  il  fut 
en  quelque  sorte  l’ame  damnée  du 
comte  de  Leicester.  Il  arriva  à Fleet- 
vvood  ce  qui  arrive  à celui  qui  pro- 
digue ses  services  ; on  le  laissa  vieil- 
lir dans  un  emploi  qu’il  remplissait  si 
bien , que , pour  l’y  laisser,  lorsqu’a- 
pres  vingt- trois  ans  de  service  il  de- 
manda la  place  d’avocat  de  la  reine , 
on  donna  celte  place  à un  autre.  Il 
l’obtint  cependant  dix  ans  apres , en 
i5qu;  mais  il  ne  l.i  posséda  qu’un 
an,  étant  mort  en  i5g3.  Un  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  ; I. 
Annalium  tam  regum  Edw.irdi  f', 
Richardi  II l et  Henrici  Fil  quàm 
Uenrici  Vlll , UUtlontm  ordine  ai- 
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phabetico  multb  jam  meliàs  quant 
aniè  dipeUonim  elenchus , I.oii- 
drcs,  1579,  1597.  U.  V Office  d’un 
juge  de  paix , Londres,  16'iK,  in- 
8‘.  III.  Une  Table  des  Rapporis 
d’Edmond  Plowden  (eu  fr^nç^iib). 

X— s. 

FLEETWOOD  f Charles ),v.ce- 
roi  d’irl.indc  sous  le  proierturat  de 
CronMvrli , drsceiidAil  d’mie  bonne 
famille  qui  ocrupail  des  plarcs  à la 
cour.  Le  grand-père  de  Fleclsrood 
avait  clè  recevetir  de  la  cour  des  pu- 
pilles , et  cet  emploi  passa  en  .G', 4 à 
ion  pelit-fils , qui,  dès  les  premières 
«fpoqiies  des  troubles,  sc  rangea  sous 
les  drapeaux  parlementaires.  11  de- 
vint bientôt  eolonel  de  cavaleiie,  puis 
gouverneur  de  Bristol , et  fut  élu  mem- 
bre du  long-parlement.  Au  uioisde juil- 
let 1G47,  l’aiinée  le  nomma  l’nn  des 
commissaires  cbargés  de  traiter  avec 
les  membres  du  parlement  rclaiive- 
mentaus  points  en  litige  entre  cesdenx 
corps;  mais,  m.dgre'  son  zèle  ardent 
pour  le  parti  militaire,  il  ne  prit  pas 
]icrsonnelleincnt  part  à U mort  de 
Charles  1*'.  Quand  la  république  fut 
établie,  Flectwood  fut  placé  dans  le 
conseil  d’état , élevé  au  grade  de 
lieuteuaut-géiiéral,  et  contribua  beau- 
coup à la  victoire  rempoi  tée en  iGjo 
sur  Charles  II  à VVorcester.  Peu  de 
temps  apiès  il  assista  aux  conférences 
qui  ciireiii  lieu  entre  les  principaux 
üfliciers  de  l’armée  et  plusieurs  mem- 
bres du  parlement,  et  dont  l’objet 
était  de  déterminer  la  forme  de  gou- 
vernement à adopter  pour  l’Angle- 
terre. Il  déclara  qu’d  trouvait  très  dif- 
ficile de  décider  si  une  république  ab- 
lolue  ou  une  monarchie  mixte  con- 
venait le  mieux  ; et  cependant  les  mi- 
litaires en  général  se  montrèrent  op- 
posés à toute  idée  de  monarchie, 
tandis  que  chacun  d’eux  était  im  vrai 
tnpuari^uc  dans  son  régiment  ou 
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compagnie.  A la  mort  d’Ireton , Crom- 
wd  jeta  les  yeux  sur  lui  ponr  lui 
faire  épouser  sa  fille,  veuve  de  ce  gé- 
néral. I.e  protecteur  fut  guidé  dans 
ce  choix  taul  parles  piincipesdeFleet- 
vvoüd  que  pur  ses  rebtiuns  de  pa- 
nntéavecheancottpde|)ersi>nneseoti- 
sidérables  dnus  l’armée.  Fleetwood 
devenu  gendre  de  Cromwell  fut  nom- 
mé commandant-général  des  troupes 
en  Irlande,  et  l’un  des  commissaires 
civils  de  celte  île,  qu’il  ne  tarda  pas 
à soumettre  entièrement , et  dont  il 
eut  le  litre  de  vice- roi  quand  son 
beau-père  eut  obtenu  celui  de  pro- 
tecteur. Malgré  les  liens  étroits  qui 
l’unissaient  à Cromwell,  il  s’opposa 
fortement  arec  üisbrowe  et  Lambert 
à ce  qu’il  prit  le  titre  de  roi  quand 
il  y fut  invité  par  le  pailcment  en 
1G57.  Il  est  piobablc  que  cette  dé- 
marche lui  fit  retirer  la  vice-royauté, 
qui  fut  donnée  à Henri  Cromwell  , 
second  fils  du  protecteur.  Cependant 
Flectwood  n’essuya  pas  une  disgrâce 
complète  ; car  son  beau-père  le  fit  en- 
‘trcrdnusla  chambre  haute  qu’il  for- 
ma. Il  signa  l’ordre  de  proclamer  Ri- 
chard Cromwell  protecteur,  quand 
ce  dernier  succéda  à cette  dignité  à 
laquelle  on  pense  que  lui-ménie  aspi- 
rait. Ce  fut  sans  doiilc  le  renveisf*- 
mciit  de  ses  es|icrances  qui  lui  fit 
bientôt  manifester  son  aversion  pour 
cet  ordre  de  succession,  et  décider  que 
personne  ne  serait  au-dessus  de  lui. 
fl  sc  joignit  en  conséquence  aux  offi- 
ciers mécontents , ponr  déposer  Ri- 
chard , après  qu’il  lui  rut  persuadé 
de  dissoudre  le  parlement,  et  inviter 
les  membres  du  long  parlement  qui 
avait  siégé  jusqu’au  ao  avril  i653  k 
revenir  occuper  leurs  places  d’oi; 
Cromwell  les  avait  expulsés.  Fl  fut 
«promu  au  conseil  d’état , nommé  lieu- 
tenant-géuéral  de  l’armée,,  puis  un 
des  commissaires  charges  de  li  lé- 
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gir,et  cnFin  comtnandanl-gcncral  de 
toutes  les  troupes.  Tous  ces  hou- 
nrurs  ne  rendirent  pas  sa  position  plus 
brillante  ; au  mois  de  décembre  i()5g 
il  reconnut  'que  son  cre'dit  baissait 
constamment  parmi  les  militaires  qui 
'vonlaien!  que  le  parlement  )ouît  de  sa 
considération,  de  sa  liberté  et  de  sa  sû- 
reté. Cette  cirronstance  et  la  disposi- 
tion universelle  des  esprits  lui  firent 
juger  que  tout  tendait  au  rétablisse- 
ment de  Charles  II.  Whitelocke  de 
.son  côté  Im  cuuseilla  d’envoyer  sans 
delai  h Hreda  quelque  personne  de 
confi  ince  pour  uffrir  à ce  piince  de  le 
rétablir  sur  le  trône,  afin  de  prévenir 
les  déuiarclies  que  pourrait  faire 
Munk,  qui  très  certainement  avait  le 
même  dessein.  Whitelocke  consentit 
à se  charg  -r  de  cette  mission  : elle  n’eut 
p.is  lieu,  p.irce  que  Flcetwuod  n’eut 
pas  assii  de  force  d’esprit  pour  résis- 
ter aux  représentations  de  plusieurs 
ofliciers,  qui  lui  persuadèrent  qu’d 
fallait  sur  nn  sujet  si  inipurtant  con- 
sulter Lambert  ; mais  celui-ci  était 
trop  éloigné  dans  ce  moment  pour 
que  l’on  pût  recevoir  à temps  sa  ré- 
ponse. Tous  les  bi.stnriens , et  entre 
autres  Cliiendon,  dépeignent  Fleet>- 
'svood  comme uii  homme  faillie,  qui, 
dans  cette  occasion,  manqua  de  réso- 
lution. Il  était,  dans  l’armée,  du  nom- 
bre des  hommes  d’oraison  qui  dans 
les  instants  de  cri.se  se  jei.'ûcnt  à ge- 
'noux  pour  itivoqiier  les  limiières  cé- 
lestes. Cromwell  cl  Lambert , politi- 
ques con.sommés,  savaient  très  bien 
tirer  parti  des  hommes  dv  ce  carac- 
tère; ils  les  mettaient  en  avajit,  et 
quoiqu’ils  n’occiipas<ent  eux-mêmes 
que  la  seconde  place , ils  jouaient  le 
rôle  principal.  A l’époque  de  la  res- 
tant ation,  Flcetwuod  fut  une  des  per- 
sonnes excc|a;éi  s de  l’acte  général  d« 
pardon  et  dauinistie,  et  condamnées 
« toute  peine , sauf  celle  de  la  vie , 
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qn!  leur  serait  infligée  par  un  acte  du 
parlement  à intervenir  à cet  elTcl.  II 
jiassa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
]>Ius  grande  obscurité  près  de  Lon- 
dres , où  il  mourut  peu  de  temps 
après  rculrcc  de  Charles  II  dans  sa 
capitale.  E — s. 

FLEETWOOD  (Guillaume), 
naquit  en  iG56  è la  tour  de  Londres; 
du  moins  il  est  certain  que  son  père 
y fut  renfermé  , on  ne  sait  pour 
quelle  cause , et  mourut  laissant  six 
enfants  en  bas-âge.  Le  jeune  Flcet- 
wood  étudia  à Elon  et  à Cambrid- 
ge, entra  dans  les  ordres,  et  s’é- 
tant bientôt  acquis  de  la  réputa- 
tion comme  prédicateur,  il  fut  fait 
chapelain  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reine  Marie,  recteur  de  St.  - Au- 
gustin à Londres , prédicateur  de  Sl.- 
Dunstan  , etc.  On  ne  sait  pourquoi , 
peu  de  lem|>s  après  la  mort  du  roi 
Guillaume,  il  quitta  Londres  et  résigna 
deux  de  ses  liénériccs  pour  se  retirer 
dans  la  petite  cure  de  Wexham.  Là  , 
excepté  qnaiid  scs  fonctions  rap- 
pelaient dans  quelques  occasions  ex- 
traordinaires auprès  de  la  reine  Anue, 
dont  il  ét.'iil  demeuré  le  chapelain,  ü 
consacra  tout  son  temps  au  travail , 
principalement  à l’élude  des  auliqiii- 
tés,  pour  laquelle  il  ic  scniait  un  goût 
de  prcféicnce.  Il  avait  déjà  donné 
sur  CCS  matières  un  ouvrage  très  es- 
timé, qui  est  une  sorte  aintroduc- 
liou  à la  connaissance  des  antiqui- 
tés, sous  le  litre  ds  Inscriplionum 
antiquarum  sjUoge  in  duas  partes 
dislribula,  Londres,  1G91  , in -8°. 
Il  publia  en  1707  sou  Chronicon 
preciosum,  ou  Examen  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent,  du  prix  du 
ble\  des  salaires,  etc.  en  Angle~ 
terre  pendant  les  six  derniers  siè~ 
c/es,  etc.,  Londres,  in-S’.  Ges  tra- 
vaux ne  lui  faisaient  |>as  négliger  les 
devoirs  de  sou  ministère.  Il  avait  pit- 


FLE 

blié  en  I o5 , en  a vol.  in  - 8®. , un 
Recueil  de  seize  Discours-pratiques 
sur  les  devoirs  relatifs  des  pères  et 
des  enfants , des  maris  et  des  fem- 
mes , des  maîtres  et  des  domesti- 
ques , suivis  de  trois  Sermons  sur 
le  régicide,  recueil  que  l’on  a re- 
f;ardc'  comme  un  dos  meilleurs  cours 
de  morale-pr;<tiqiie  qui  aient  été  fiils 
sur  ce  sujet.  Il  vivait  alors  dans  une 
si  profonde  retraite  que  ce  ne  fut  que 
par  la  lecture  de  la  gazette  quM  ap- 
prit sa  promotion  i l'évcché  de  St.- 
Asapli.  Il  fut  sacré  en  1708.  Lors  de 
la  paix  avec  la  FVaucc,  vers  la  fin  du 
règne  de  la  reine  Anne , on  le  choisit 
pour  prêcher  devant  la  chambre  haute 
à celte  occasion  ; mais  Flcetwood , 
att.uhé  à l’ancien  roiuistcre,  et  indi- 
gné de  celte  paix  que  traitaient  alors 
les  nouveaux  ministres , cachait  si  peu 
scs  sentiments  que  l’on  devina  dans 
quel  esprit  pourrait  être  son  sermon , 
en  sorte  que,  sous  quelque  nrétexie, 
on  trouva  moyen  de  l’empècher  de  le 
prononcer.  Alors  il  le  (il  impripicr 
sans  y joindre  son  nom , qui  n’en  fut 
pas  moins  connu.  Le  parti  ministé- 
riel .SC  .sentit  tellement  biessé  par  cette 
publication , qu’il  cliercha  roccasion 
tic  mortifier  l’évêque:  celui  H;i  ne  tarda 
pas  à la  lui  fournir.  Ayant  fait  ini[fri- 
mer  en  171a  quatre  de  ses  Sermons  , 
il  y joignit  une  préface  où  il  expri- 
m.ait  son  méconlenteincut  des  me- 
sures de  la  cour,  assez  vivement  pour 
donner  à ses  ennemis  un  moyen  de 
l’accuser  à la  chambre  deseommunes, 
qui  ordonna  que  cette  préface  fût  brû- 
lée par  la  iii.ùn  du  bourreau  ; mais 
l’ouvrage  n’en  fut  que  plus  recher- 
ché (i).  Après  la  mort  de  la  reine 
Anne , en  17141  Flcetwood  fut  pro- 
mu à l’évêché  d’Ely , beaucoup  plus 
considéiable  que  celui  de  St. -Asaph. 
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Il  mourut  le  4 août  i , âgé  de 
soixante  - six  ans.  Outre  les  ouvrages 
cités,  il  a lais.sé  un  très  grand  nom- 
bre de  Sermons  d’une  morale-prati- 
que claire,  intéressante  cl  utile  , et 
des  Traités  sur  divers  sujets  de  reli- 
gion , de  morale , de  controverse,  etc. 
C’était  un  homme  actif,  laborieux  et 
du  caractère  le  plus  respectible.  11 
passait  en  Angleterre  pour  le  pre- 
mier prédicateur  de  son  temps.  X — s. 

FLEISCIIER  ( Jean  ),  toéblugien 
luthérien  et  physicien  allemand,  né  à 
Breslau  en  1 55g , enseigna  quelque 
temps  .à  Goldberg  et  à Wittemberg , 
exerça  le  ministère  de  la  chaire  évan- 
gélique, et  fut  chargé  de  l’inspection 
des  églises  et  des  écoles  dans  sa  patrie , 
où  il  mourut,  le  4 mars  ifig^,  par 
suite  de  la  maladresse  d'un  chirur- 
gien qui,  en  le  saignant,  lui  avait  pi- 
qiu!  l’arlérc.  11  a laissé,  eu  allemand, 
une  Instruction  pour  les  parrains  et 
marraines , ouvnige  lolalement  ou- 
blié; mais  on  cite  encore  quelquefois , 
dans  l’histoire  de  la  phy.siqiie  mo- 
derne, son  traité  intitulé  : De  iridibus 
doctrina  Arislolelis  et  Fitellionis, 
1571 , in-8’.,  parce  qu’il  y présente, 
•ur  les  causes  des  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel,  une  explication  plus  satisfai- 
sante que  I.)  plupart  de  celles  qui 
avaient  paru  avant  lui.  Il  suppose  que 
le  rayon  solaire,  en  pénétrant  une 
goutte  de  pluie,  en  sort  après  une 
double  réfraction;  et  que  rencontrant 
une  autre  goutte,  il  en  est  réfléchi 
sous  la  couleur  qu’il  a acquise,  jus- 
qu’aux yeux  du  spectateur.  Les  cxplw 
cations  imaginées  peu  après  par  Ke- 
pler et  M.  A.  de  Doiuinis , ont  fait 
tombi  r celle  de  Flcischer.  — Jean 
Flei'-ciier  , son  (ils  aîné,  suivit  la 
carrière  delà  roédecinu,  passa  en  Amé- 
rique pour  étudier  les  plantes  de  cette 
jiarii'e  du  monde,  et  mourut  en  Virgi- 
nie, en  i()ü8,  âgé  de  aü  ans.  — Son 
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frère  , Joachim  Fleischxr  , exerça 
comme  son  père  les  fonctions  du  mi- 
nislcre  à Urcslau,  et  le  fit  avec  une 
telle  distinction,  qu’en  i63i,  ayanlctë 
pris , en  chaire,  d’un  mal  subit  qui  le 
priva  de  la  vue  pendant  six  mois,  le 
ae'nat  nomma  d’ofTice  quatre  inéilccins 
pour  lui  donner  leurs  soins.  Sa  mé- 
moire était  si  heureuse  que  sa  cécité 
ae  l’cmpccha  pas  de  prêcher;  car  il 
savait  la  bible  allemanue  presque  cu- 
tièremenl  par  cœur.  11  mourut  le  ag 
mai  1645,  âgé  de  58  ans.  — Jean- 
Laurent  Fleiscoeb,  professeur  cl  di- 
recteur de  la  faculté  de  droit  à Franc- 
fort-sur  roder,  né  à B.irenth  en  1 6g  1 , 
mort  le  1 5 mai  1 '^49  > ^ laissé  en  alle- 
mand et  surtout  en  latin  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  et  de  dissertations 
académiques.  C.M.P. 

FLEMING  (Ci..tUDF.),  connétable 
de  Suède,  néen  Fiulaude,  comman- 
dait dans  Cette  province  vers  la  ân  du 
lô".  siècle,  lorsque  Sigismond,  déjà 
roi  de  Pologne,  hérita,  à la  nioit  de 
sou  père,  Jean  III , du  trône  de  Suède. 
La  désunion  s’établit  bientôt  entre  Si- 
gismond et  Charles,  son  oncle,  diicde 
Sudermanie,  qui  était  appuyé  par  le 
peuple  suédois , jaloux  de  sa  rcügioif, 
à laquelle  le  nouveau  roi  semblait  vou- 
loir substituer  la  croyance  catholique, 
qu'il  professait  Ini-méme.  Charles  pro- 
iita  des  irrésolutions  et  des  fautes  de 
son  neveu,  acquit  peu  à peu  un  grand 
ascendant , et  disposa  de  l’administra- 
tion. Fleming  seul  osa  résister,  et  de- 
meura fidèle  à Sigismond,  auquel  il  Gt 
parvenir  une  flotte  qui  le  conduisit  à 
Stockholm.  Quoique  le  roi  eût  peu  de 
succès,  les  promesses  ni  les  menaces 
ne  purent  ébranler  le  connétable.  Se 
voyant  à la  tète  d'une  armée  compo- 
sée principalriiicnt  d’étrangers  qu’il 
avait  su  gagner,  il  déclara  qu’.mcune 
puissance  ne  lui  ferait  trahir  le  ser- 
ment qu’il  avait  prilé  au  roi.  Charles , 
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• irrite  de  cette  résistance  opiniJlre  qnî  . 
entravait  ses  projets,  envoyades  émis- 
saires pour  s’assurer  du  peuple,  et  une 
armée  pour  couibattre  les  trou|tes  du  i 
connétable.  Une  guerre  intestine  écla-  , 
ta,  et  les  pays.ins  se  soulevèrent  contre  . 
Fleming,  qui  ne  put  les  réduire  qu’a- 
piès  en  avoir  fait  périr  plus  de  cinq 
mille,  lié  ait  à peine  parvenu  à calmer 
Cet  orage,  que  la  moit  mit  un  terme  h 
son  activité.  11  mourut  eu  iSg^,  suc-  - 
rombant,  selon  une  tradition  du  pays, 
aux  maléfices  d’un  sorcier,  selon  une 
autre,  au  poison.  Avec  lui  disparut 
pour  toujours  la  fortune  de  Sigismond: 
privé  de  l’appui  le  plus  .solide  qu’il 
avait  eu  en  Suède,  ce  prince  ne  put  ’ 
résister  à l’asceiid.iiit  de  Chai  les,  qui 
rayant  vaincu  dans  un  combat  près  de 
Linkôping , devint  maître  de  la  Suède 
et  s’empara  du  tiône  de  ce  pays. 

C— AU.  I ^ 

FLEMING  (Patrice),  religieux 
observantiu,  issu  d’une  famille  noble 
d’Irlande,  et  né  dans  le  comté  de 
Lonth , en  i5g<),  avait  reçu  au  bap- 
tême le  nom  de  Christophe,  qu’il  chan- 
gea eu  celui  de  Patrice, lorsqu’il  entra 
en  religion.  A l’âge  de  i5  ans,  il  fut 
envoyé  en  Flandre  pour  y être  éleve' 
et  y faire  scs  études.  Il  y avait  h üoiiai, 
à Tournai,  et  dans  quelques  autres 
villes  des  Pays-Bas,  des  colleges  fon- 
dés pour  l’éJucatiun  de  la  jeunesse  ca-  ^ 
tholique  des  trois  royaumes.  Christo- 
phe Ciisack,  oncle  maternel  de  Fle- 
ming , était  à la  Icie  de  ces  clablisse- 
tneuts,  et  c'e.st  à lui  que  Fleming  fut 
adressé.  Après  avoir  fini  ses  humani- 
tés, il  se  rendit  à Louvain,  et  entra  , 
dans  le  collège  de  S.- Antoine  de  Pa- 
doue,  qui  appartenait  h d^  Francis- 
cains irlandais.  Après  avoir  fini  sa 
philosophie  et  sa  théologie,  où  il  Se 
distingua,  il  partit  pour  Itomcavec  le 
P.  Hugues  Mac-Caghwel,  défini  leur  gd- 
Déral  de  l’ordre,  qui,  peu  deiempx 
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apr^s,  fut  nommë  par  le  pape  à l’ar- 
clievêi'lié  d’Arinagli.  En  pd^^allt  à Pa- 
ris, il  eut  ocrasiuii  de  voirie  P.  Hugues 
Ward,  arec  lequel  il  se  lia  d’amitié  : il 
rengagea  à recueillir  les  matériaux  né- 
cessaires pour  eomposcr  les  Vies  des 
saints  d’Irlande,  dont  une  partie  fut 
jiubliée  quel<|ues  années  après  par  le 
P.  Colgan,  lequel  reconnaît  avoir  tiré 
de  grands  secours  du  travail  et  des 
mémoires  du  P.  Ward.  Fleming  ne  fut 
lias  plutôt  arrivé  à Rome,  qu’il  songea 
lui-incme  â concourir  i cette  eutre- 
I>risc;  ii  fouilla  les  diverses  bibliothè- 
ques de  cette  capitale,  et  en  tira  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à son  dessein  : il 
lit  la  même  chose  dans  toutes  les  villes 
de  France,  de  Flandre  et  d’Allemagne 
qu’il  rut  occasion  de  parcourir,  et  ras- 
sembla de  nombreux  matériaux.  Ce- 
pendant ii  avait  été  chargé  d’enseigner 
la  philosophie  dans  le  couvent  de  S.- 
Isidore  de  Rome.  Il  y avait  passé  quel- 
que temps,  lorsque  ses  supérieurs  le 
rappelèrent  à Louvain  pour  y exercer 
le  même  eiiiplui.  üe  là,  il  alla  à Prague, 
où  il  fut  supérieur  et  lecteur  en  théo- 
logie dans  le  couvent  de  l’Immaculee 
Conception,  qui  venait  d’être  fonde 
par  des  Franriscains  irlandais  de  l’é- 
troite observance.  I/Alleinague  était 
alors  en  feu.  Gustave  y poursuivait  ses 
conquêtes,  et  l’hérésie  de  Luther  y 
avait  fait  de  grands  progrès.  Les  trou- 
pes suédoises  et  saxonnes  y commet- 
taient d’affreux  ravages , et,  nouvelle- 
ment imbues  de  ces  erreurs , y persé- 
cutaient les  catholiques  et  surtout  1rs 
religieux.  Prague,  après  la  bataille  de 
Leipxig, étant  menarce  d’être  assic^ée 
par  ces  troupes,  Fleming  jugea  pru- 
dent d’en  sortir  et  d’aller  ailleurs  cher- 
cher un  lieu  de  sûreté.  H prit  pour 
compagnon  le  P.  Mathias  Hoar.  'Fous 
deux  eurent  temaiheurde  tomber  entre 
les  mains  d’une  troupe  de  paysans  lu- 
f hériens,  et  eu  furent  impitoyablcmc'at 
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massacrés.  Ces  barlwres,  après  avou 
rouvert  les  deux  religieux  de  blessures, 
coupèrent  la  tête  à Fleming,  et,  ayant 
attaché  Hoar  à un  arbre,  achevèrent  de 
le  tuer.  Moréri  place  cet  assassihat  au 
novembre  1 <)5 1 .Waddiiig,  liisturieii 
es  Frères  mineurs,  le  date  de  i()3'i. 
La  bataille  de  Leipzig  ayant  eu  lieu  le 
■J  septembre  1 65 1 , et  la  ville  de  Prague 
ayant  été  prise  quelque  temps  après,  il 
semble  que  la  première  date  doive  pré- 
valoir. Fleming  était  un  homme  doux, 
un  religieux  exact  et  zélé;  il  avait  fait 
de  bonnes  études,  et  s’occupait  avec 
succès  de  recherches  historiques  sur 
les  aotiquités  sacrées.  Ou  a de  lui  ; f, 
Colleclanea  sacra,  Louvain,  iii-fol., 
1 (>67 . Cette  collection  contient  les  actes 
et  opuscules  de  S.  Columban , et  d’au- 
tres vies  de  saints,  avec  des  notes  et 
des  roraraectaires.  IL  Fila  R.  P. 
I/iigonis  Cavelli  ( Mac  - Caghwcl), 
i6'i6.  III.  Un  abrégé  du  Chronicon 
consecrati  Pétri  Ratisbonæ.  I. — t. 

FLEMING  ( RoBErT),  théologien 
écos.sais,  très  estimé  des  calvinistes , 
dont  il  partagea  les  opinions , naquit 
eu  1 63o  à Bdtbens,  résidence  des  com- 
tes de  Twcdair,  auxquels  sa  famille 
était  alliée,  cl  fut  élevé  à Funiversité  de 
St.- André'.  Ayant-été  nommé,  avant 
l’àge  de  vingt-trois  ans,  à la  cure  de 
Cambusiang,  il  en  fut  expulsé  comme 
non -conformiste,  eu  exécution  de 
l’acte  publié  à Glascow  peu  après  la 
rr.stauraliun.  Menacé  de  la  prison,  il 
mena  quelque  temps  une  vie  errante, 
et  fut  enfin  arrêté;  mais  ayant  bien- 
tôt obtenu  sou  élargissement , il  passa 
en  Hollande , et  sc  fixa  à Rotterdam , 
où  il  fut  élu  ministre  de  la  con- 
grégation écossaise.  H mourut  le  i5 
juillet  i6g4.  On  a de  lut  plusieurs 
ouTiMges,  entre  autre.s  le  Miroir  de 
V Amour divindévoilé ,\n-Q' i6yi  ; 
c’est  un  recueil  de  poésies  rt-ligicu- 
ics:  mais  le  plus  estimé,  surtout 
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parmi  les  dissidents  et  les  calvinistes, 
a pour  titre  V Accomplissement  des 
écritures  (Fulfilliug  of  Üie  Scriptu- 
res  ).  X. — s. 

FLEMING  (Cales),  auteur  an- 
glais , mort  dans  ces  derniers  temps , 
a publie'  en  1^58  un  Examen  de  la 
Recherche  sur  les  âmes  (a  Survey  of 
the  Search  afier  soûls  ) , dirigé  con- 
tre le  docteur  Coward,  à qui  il  attri- 
buait cette  Hccberchc  sur  les  aines,  qui 
est  l’ouvrage  d’un  auteur  nomme’ 
Henri  Layton.  On  a aussi  de  Caleb 
Fleming  un  pamphlet  intitulé  La  Ten- 
tation du  Christ  dans  le  désert  est 
la  preuve  d^une  mission  divine , 
avec  une  Dissertation  préliminaire 
sur  la  Prosopopée , ou  Fisure  per- 
sonÿîrtnte,  in-S".,  1 764.  X.— s. 

HAMMING,  ouFLEMMYNGE 
( Richard  ) , évéque  anglais , naquit 
à Croston , dans  le  comté  U’Oxford  j 
il  étudia  à l’université  d’Oxford.  En- 
traîné d’abord  par  les  opinions  de 
Wiclef,  il  forma  un  parti  en  faveur 
de  cet  he'rcsiarquc  ; mais  bientôt  les 
partisans  de  réglise  romaine  , alors 
tout  - puissants,  lui  firent  si  bien  en- 
tendre raison  , qu’il  devint  aussi  vio- 
lent contre  Wiclef  qu’il  l’avait  etc  en 
sa  faveur.  En  i4^o  le  roi  Henri  V le 
nomma  à l’cvccbé  de  Lincoln , au- 
quel il  avait  été  désigne  par  le  pape 
Mirtiu  V;  mais  lorsqu’en  14^4  ce 
meme  pape  voulut  de  sa  propre  auto- 
rité le  transférer  à l’archevêcbéd’York, 
Henri , fier  de  scs  dernières  victoires 
en  France,  n'e  voulut  pas  consentir  à 
celte  usuijiation  de  son  autorité.  Le 
chapitre  s opposa  de  force  à l’instal- 
lation du  nouvel  arebevèque,  qui  fut 
oblige  de  revenir  modestement  a sou 
évêché  de  Lincoln.il  s’était  probable- 
mcntaitirc  la  faveur  du  pape  par  le 
zèle  qu’il  avait  montré  dans  le  concile 
de  Constance  contre  les  opinions 
de  Wiclef,  dont  à sou  retour  eu 
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Angleterre  il  fit  brûler  les  os  selon' 
le  décret  du  concile.  Ce  zèle  se  mani- 
festa d’une  manière  plus  utile  dans  la 
fondation  du  colline  de  Lincoln  à Ox- 
ford , qu’il  destina  à devenir  un  se'- 
minaire  de  théologiens  élevés  à prê- 
cher, écrire  et  disputer  contre  les 
opinions  de  Wiclef,  et  qui  ont  trouvé 
depuis  à disputer  contre  bien  d’autres 
choses.  Il  mourut  en  i43o.  On  n’a 
de  lui  que  les  Discours  qu’il  fit  au 
concile  de  Sienne.  — Flemmino 
(Robert),  son  neveu,  fut  aussi  dans 
les  ordres , et  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  d’un  autre  pape.  Sixte 
IV , en  l’honneur  duquel , étant  à Ti- 
voli, il  fit  un  Poème  en  deux  chants, 
intitule  Lucuôrati’ones  Tiburtiiue,  qui 
lui  valut  la  charge  de  protonotaire 
apostolique.  On  a aussi  de  lui  ua 
Diclionarium  çpreeco  • latitptm,  un 
Recueil  de  poésies  latines,  etc.  Il 
mourut  en  Angleterre  en  1 483. 

X— s. 

FLEMMING(  Heino  Henri,  cÆmte 
de),  naquit  en  Poméranie,  l’an  i63u. 
Il  fit  de  bonnes  études  dans  les  meil- 
leures universités  d’Allemagne,  et  en- 
tra ensuite  dans  lu  carrière  militaire. 
Il  s’engagea  d’abord  au  service  de  l’c- 
Iccteur  de  Rrandeboitrg,  et  fut  employé 
dans  les  troupes  auxiliaires  envoyées 
contre  les  Turks.  Etant  passé  au  ser- 
vice du  prince  Guillaume  d’Orange, 
il  se  signala  par  son  courage  et  son 
intelligence  dans  plusieurs  rencontres. 
En  1681 , il  fut  nommé  général  ea 
Saxe,  et  l’électeur  le  chargea  du  com- 
mandement des  troupes  qu’il  envoya, 
en  i683,  au  secours  de  Vienne  assié- 
gée par  les  Turks.  FIciuming  contri- 
bua beaucoup  à la  victoire  qui  délivra 
la  capitale  des  états  autiicliicns,  et 
l’empereur  le  fit  comte  d’Empire.  En 
I t){)o , il  retourna  au  service  du  Rrau- 
debuurg  comme  fcld-maiéclial,  et  prit 
port  à plusieurs  actions  sur  le  Uoin. 
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L’dccleur  prit  tant  de  eonfi.incc  en  lui, 
qu’il  le  nomma  gouverneur  de  Berlin , 
et  ensuite  gouverneur  ge'ne'ral  en  Po- 
incranic.  Ayant  renonce'  h ses  charges, 
FIrminiiig  se  retira  dans  ses  terres,  où 
il  mourut  le  u8  février  1 70G.  Ce  fut  lui 
qui,  eu  venant  d*  Saxe  pour  retour- 
ner au  service  de  rdectcur  de  Brande- 
bourg , amena  à Berlin  le  célèbre  théo- 
logien lutbc'rien  Spener , qui  fut  le 
chef  de  la  secte  des  pie'tistes,  et  dont 
la  doctrine  occasionna  une  espece  de 
schisme  dans  les  églises  protestantes 
d’Allemagne.  G — au. 

FLEMWING  ( Jicques-Hühbi  , 
comte  de),  neveu  du  pre'ce'dent,  na- 
<|uit  en  lüOy.  Il  entra  au  service  de 
Saxe;  et,  après  avoir  joui  de  la  con- 
fiaiice  de  l’électeur  Jeau- George,  il 
obtint  celle  de  Frédéric-Auguste,  son 
successeur,  qui  le  nomma  fcld-maré- 
chal  et  premier  ministre.  Auguste  s’é- 
tant mis  Sur  les  rangs,  en  >^7.  pour 
la  couronne  de  Pologne,  FIciumingse 
rendit  comme  son  ambassadeur  à Var- 
sovie, où  parut  dans  la  meme  qualité 
Tabbé  de  Polignac,  de  la  part  du  prince 
de  Conli  et  de  la  France.  I.’ambassa- 
deur  d’Auguste  tira  parti  de  la  muni- 
ricencc  de  son  maître , qui  avait  mis 
à sa  disposition  des  sommes  considé- 
rables; il  gagna  la  maison  de  Sapicha, 
plusieurs  évêques , et  la  plupart  des 
femmes , dont  le  crédit  était  très  grand 
eu  Pologne.  Auguste  et  le  prince  de 
Conti  furent  proclamés  l’un  et  l’autre 
le  même  jour,  chacun  par  son  parti. 
Mais  Auguste,  qui  avait  une  armée  de 
trente  mille  hommes  sur  la  frontière, 
prit  les  armes,  et  se  fit  couronner  à 
Cracovie.  Lorsqu’on  iGgg,  le  roi  de 
Pologne  eut  résolu  d’attaquer  la  Suède 
et  d’entrer  eu  Livonie,  FIcmming  par- 
vint à s’emparer  du  fort  de  Dunaniun- 
dc,  près  de  Riga,  et  donna  h ce  fort 
le  nom  d'Augustushourg.  Mais  cette 
conquête  fut  bientôt  perdue,  et  les 
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troupes  saxonnes  furent  obligées  de 
se  retirer.  Elles  se  combinèrent  par  U 
suite  avec  l’armée  russe  ; dans  une 
occasion  où  elles  devaient  se  ranger 
en  bataille  avec  les  Russes , le  exar 
Pierre  1".  les  fit  placer  de  manière 
qu’elles  étaient  entourées  de  scs  sol- 
dats ; FIcmming,  choqué  de  cette  me- 
sure, dit  au  czar  : a Votre  majesté 
» craint  donc  que  les  Saxons  ne  U- 
» client  pied?  — Je  ne  sais,  répondit 
» le  czar  ; mais  je  ne  me  rappelle  pas 
» quand  elles  ont  eu  le  pied  fenne.  » 
Charles  XII , dans  le  cours  de  ses  vic- 
toires, avait  demandé  au  roi  Auguste 
de  lui  livrer  FIcmming;  mais  celuiHÛ, 
averti  à temps,  se  sauva  en  Brande- 
bourg. Le  roi  Stanislas  le  rétablit 
dans  l’esprit  de  Charles.  Cependant 
FIcmming,  en  obtenant  la  permission 
de  SC  présenter  en  Saxe  devant  le  roi 
de  Suède,  n’oublia  point  les  des- 
seins que  ce  prince  avait  médités  con- 
tre lui.  Il  ne  tint  pas  au  ministre  que 
le  roi  Auguste  ne  fît  arrêter  Charles 
dans  la  visite  que  celui-c  lui  fit  à Dres- 
de, accompagné  seulement  de  deux 
ou  trois  officiers.  «Je  me  suis  fié  à ma 
» bonne  fortune,  dit  le  héros  suédois 
P à l’un  de  scs  généraux , lorsqu’il  ent 
P rejoint  l’armée:  j’ai  vu  cependant  un 
n moment  qui  n’élait  pas  bien  net; 
» Flemining  n’avait  pas  envie  que  je 
» sortisse  de  Dresde  sitôt.  » Les  re- 
vers de  Charles  XII  ayant  changé  la 
face  des  affaires , FIcmming  voulut  en- 
gager Pierre  P ',  à céder  la  Livonie  au 
roi  Auguste;  mais  il  eut  pour  réponse 
que  cette  conquête  appartenait  à la 
Russie  : il  ne  réussit  pas  non  plus  à 
persuaderai!  roi  de  Prusse  Frédéric  l". 
de  se  déclarer  contre  Charles.  Cepen- 
dant Auguste  était  remonté  sur  le  trône 
de  Pologne,  et  Flemining  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  augmenter  le  pou- 
voir de  sou  maître  dans  ce  pays  : mais 
il  encourut  la  haine  des  Poloiuis,  et 
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»e  vit  obligé  de  renoncer  à ses  plans. 
Il  mourut  à Vienne,  le  5o  avril  1 7C1B, 
laissant  une  fortune  1res  considérable. 
Son  ambition  avait  été'  sans  bornes , et 
il  avait  employé  tous  [es  moyens  pour 
la  satisfaire.  Ayant  été  de  tuiitcs  les 
parties  de  plaisir  du  roi  de  Pologne, 
il  avait  pris  avec  ce  pliure  des  airs  de 
familiarité  dont  il  uc  s’abstenait  pas 
même  dans  les  circonstances  les  pins 
solennelles.  Mais  ses  défunts  étaient  ra- 
chetés par  de  grandes  qualités.  Il  était 
d’une  valeur  à toute  épreuve,  d’une 
cunccptioii  vive,  d’un  travail  toujours 
facile  et  quelquefois  infatigable.  Un  le 
voyait  passer  des  a/Tuires  aux  plaisirs 
et  des  plaisirs  aux  alFiires,  avec  une 
aisance  qui  prouvait  la  supériorité  de 
ses  moyens.  * C— ac. 

FI-ÉSSfiLLE(  PniuppE  de  mé- 
decin du  i(3*.  siècle,  Ct  sa  licence 
dans  la  faculté  de  Paris,  oii  il  ob- 
tint le  doctorat  eu  1 5u8.  Médecin  or- 
dinaire des  rois  François  l".,  Hen- 
ri II,  François  11  et  Charles  IX,  il 
eut  la  morgue,  la  médiocrité , la  basse 
jalousie  ct  la  plupart  des  autres  vices 
ordinaires  aux  hommes  de  cour  ; il 
harcela,  outragea,  calomnia  l’illus- 
tre Fcrnel  , qui  méprisa  de  pareilles 
injures,  et  ne  s'eu  vengea  qu’en  pu- 
bliant de  bons  ouvrages  digues  de  la 
postérité,  tandis  que  les  minces  pro- 
ductions de  son  détracteur  méritent 
à peine  d’étre  citées.  Il  présida  en 
i'55o  une  thèse  défendue  par  Hugues 
babinet,  sous  ce  titre;  humo- 
rutn  Jluenùum  revulsio  , jLixonim 
derivatio  medela  ? Allirm.  Trois 
ans  auparavant  il  avait  mis  au  jour 
un  livre  élémentaire,  in-8’.,  inti- 
tulé : Inlroductoire  pour  parvenir  à 
la  vraye  cognoissance  de  la  Chi- 
rurgie raüonelle.  Ce  traité , qui  fut 
réimprimé  en  iÜ55,  est  aujourd’hui 
tombé  dans  le  plus  profond  ct  le  plus 
juste  oubli.  L’auteur  mourut  eu  i56'i, 
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et  fut  enterré  à.Sl.  - Gervais , dans  la 
chapelle  de  la  Madeicne.  C. 

F LE8SELLES  : Jacques  de  ),  con- 
seiller-d’étal,  maître  honoraire  des  re- 
quêtes, fut  la  première  victime  des  fu- 
reurs popubircs  au  commencement  de 
la  révolution  de  ^ance  : il  avait  été 
mis  en  .svant  quelques  années  plutôt 
par  le  parti  du  duc  d’ Aiguillon,  contre 
le  fameux  procureur-général  la  Chalo- 
tais  ( f' oy.  Chaeotais  ),  et  s'était,  par 
cette  eundiiitc, .attiré  rinimiiié  d’un  au- 
tre parti  très  puissant,  qui  avait  alors 
la  pins  grande  influence  sur  les  dis- 
positions du  peujrie.  Flessclles  fut  ré- 
compensé par  lintcndance  de  Lvoa 
des  services  qu’il  avait  rendus  dans 
l’alTaire  de  la  CJi.dotais.  Il  se  fit  ché- 
rir par  scs  qualités  personnelles,  sa 
bienfiisance , et  son  xcle  pour  les  in- 
térêts de  celte  grande  cité,  dont  le 
commerce  lui  est  redevable  d’ét.ib'is- 
semeiils  importants.  H avait  fondé  k 
ses  frais,  pour  perfectionner  la  tein- 
ture noire  de  la  soie,  un  prix  de  3oo 
liv.,  qui  fut  accordé,  eu  à Jac- 

ques Lafond.  Peu  de  temps  avaul  la 
révolution,  il  fut  nommé  prévôt  des 
marchauds  de  la  ville  de  Paris , place 
dont  les  fonctions  étaient  à peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  maire.  Dans 
des  circonstances  aussi  dilficiles,  un 
tel  emploi  iic  pouvait  être  occupé  avec 
quelque  espoir  de  succès  que  par  un 
homme  tout  à la  fuis  ferme  et  prufon- 
déineiil  politique,  sachant  faire  naître 
les  événements,  uu  tout  au  rouius  eu 
état  de  maitiiscr  on  de  diriger  ceux 
qu’on  ne  pouvait  prévoir,  et  tel  n’était 
pas  le  caractère  du  malheureux  Fles- 
sclles : naturellement  doux , ami  des 

Slaisirs  et  des  juuissauccs  paisibles,  il 
evait  être  au  moins  chassé  de  sua 
poste  par  les  furieux  ct  les  hommes 
machiavéliques  qui  s’emparaient  do 
l’autorité;  mais  ce  n’était  pas  uue  sim- 
ple disgrâce  qui  l’aUcndait  ; un  sort 
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Lien  plus  déplorable  lui  e'fail  rdserrrf. 
Des  la  soirée  du  dimanche  la  juillet 
1^89,  jour  où  rinsurrertion  commen- 
ça à Paris,  deux  autorités  municipales 
ou  qu'on  peut  appeler  ainsi , se  formè- 
rent a rHoiel-de-VilIc  : celle  des  an- 
ciens écbevins,  présidée  par  le  prévôt 
des  marchands;  et  celle  des  électeurs 
qui  avaient  nommé  les  députés  aux 
étals-|:;énéiaux , et  qu’après  l’assem- 
Llée  nationale  on  peut  cousidérer 
comme  la  principale  puissance  révo- 
lutionnaire, sans  le  secours  de  la- 
quelle la  grande  assemblée  n'aurait  sû- 
rement pas  eu  tous  les  succès  qu’elle 
obtint,  liientôt  il  se  forma  un  comité 
central  composé  d’échevins  et  d’élec- 
teurs, dont  la  présidence  fut  déférée 
au  prévôt  des  marchands  ; il  crut  de- 
voir , dans  cette  nouvelle  situation , 
continuer  son  service  comme  à l’ordi- 
naire, et  scs  communications,  soit 
avec  la  cour,  soit  avec  le  pouvoir  mi- 
litaire sous  la  direction  du  baron  de 
Bcxciival,  qui  lui  avait  fait  connaître 
son  projet  de  dcTcndrc  la  Bastille.  Il  fut 
interpellé  sur  ces  dangereux  rapports 
d’une  nunière,  sinon  malveillante,  au 
moius  très  imprudente,  en  préscucc 
d'une  populace  furieuse,  par  M.  Garan 
de  Cuulon , l’uii  des  électeurs , et  qu’un 
a vu  depuis  jouer  un  rôle  assez  im- 
portant. A cctic  inteq>ellation  de  M. 
Garait , ou  vit  toutes  les  oreilles  at- 
tentives et  l’expression  de  la  fureur 
sur  toutes  les  figures.  Le  malheureux 
Flcssclles,  ciTiayé,  balbutia,  chercha 
à s’excuser , h prouver  son  innocence  ; 
on  lui  signiGa  qu’il  fallait  aller  au  Pa- 
lais-Royal, et  que  là  il  serait  entendu. 
« lié  bien!  dit-il,  allons  au  Palais- 
» Royal.  B 11  SC  leva  eu  même  temps 
de  sou  siège , et  sortit  de  l’Hôlel-de- 
Villc,préc^é  et  suivi  d’une  foule  im- 
••  meuse;  mais  il  ne  put  arriver  qu’au 
bas  de  l’cscalicr,  où  un  jeune  homme 
lui  cassa  la  tâte  d’nn  coup  de  pistolet 
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tiré  à bout  portant.  La  foule  alors  se 
précipita  sur  son  c.idavrc  ; on  en  sé- 
para sa  tête,  qui  fut  placée  an  bout 
d’une  pique  et  portée  au  Palais-Royal. 
Le  corjis  fut  traîné  dans  la  fange.  M. 
de  Flesselles  pouvait  être  âgé  il’eiivi- 
ron  60  ans.  I!  pe'rit  le  1 4 juillet  1 789, 
avant  la  pri*  de  la  Bastille. 

B — U. 

FLETCHER  (Ricdard)  naquit  dans 
Iccomtédc  Kent,  vers  le  milieu  du  lü*. 
siècle,  et  fut  élevé  à Cambridge.  Il  fut 
nommé  en  1 585 , doyen  de  Peterbo- 
rough.  Le  8 février  1 58t>,  il  accompa- 
gna à l’écbafaud  riiifurtunéc  Marie 
btiiart,  à laquelle  on  avait  refusé  un 
confesseur  catholique.  Chargé  de  l’o- 
dieuse commission  de  tourmenter 
nue  reine  |)rêtc  à mourir,  puur  l’en- 
gager à quitter  la  religion  qu’elle  avait 
professée  toute  sa  vie,  et  qui  Elisait 
sa  consolation  dans  scs  derniers  mo- 
ments , il  cil  augmenta  le  ridicule  par 
la  platitude  du  discours  qu’il  lui  tint  à 
cette  occasion , et  que  Marie  interrom- 
pit deux  ou  trois  fuis,  en  le  priant 
de  se  tenir  et  de  la  laisser  en  repos  t 
il  Gt  ressortir  tout  l’odieux  de  son  rôle 
eu  la  forçant  d’entendre  des  prières 
auxquelles  elle  déclarait  qu’il  ne  lui 
était  pas  permis  de  prendre  part,  a Je 
asuis  née,  dit  Marie  Stuart,  dans  cette 
* religion  , j’ai  vécu  dans  cette  reli- 
> gion,  et  )e  suis  résolue  a mourir 
B dans  celte  religion,  b EnGn,  lorsque 
l'exécuteur,  après  avoir  séparé  la  tête 
du  corps,  l’éleva  eu  l’air,  le  doyen 
s’écria  : y^insi  périssent  tous  les  en- 
nemis de  la  reine  Elisabeth  ! Cette 
voix  d’un  prêtre  s’éleva  seule  au  mi- 
lieu des  sanglots  des  assistants  qui 
fondaient  en  pleurs  ; elle  devait  êtru 
remarquée^  cependant  elle  ne  lui  va- 
lut pas  pour  le  moment  une  grande 
laveur,  s’il  est  vrai  que , nommé deux 
ans  après  à l’cvêché  de  Bristol , il  ne 
le  fut  qu’a  la  charge  d’eu  afferiuer  tous 
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les  revenus  aux  courtisans  ; et  les  con- 
ditions auxquelles  il  les  afTerma , rui- 
nèrent telleiucnt  cet  c’vcclié,  que  lors- 
qu’il encli.ingea,on  fut  dix  ans  sans 
pouvoir  lui  nommer  un  successeur. 
E’histoiicu  qui  rapporte  ce  f.iit , sir 
John  Harrington  , nous  dit  qn’Elisa- 
betU  aimait  beaucoup  r^vêqne  Flet- 
cher , et  le  lui  pronv.tit  ineme  par 
ses  réprimandes,  f/ayanl  censuré  un 
jour  de  ce  qu’il  coupait  sa  barbe  trop 
courte,  la  bntuie  dame,  .ajoute  sir 
John , lui  aurait  pu  reprocher,  si 
elle  l’avait  su,  de  rogner  si  court 
son  éve'ché;  ce  qui  ferait  penser  que 
ces  marchés,  très  communs  alors, 
SC  passaient  à l’insu  d’Eli'abcth  : 
mais  il  y a plutôt  lieu  de  croire  que , 
comme  pour  la  barbe , elle  défendait 
seulement  qu’o/i  rognât  trop  court. 
Après  avoirépnisé  l’évcché  de  Bristol, 
Fletcher,  transféré,  en  i Sga  , à celui 
de  Worcester  , et  nomme  aumônier 
de  la  reine , perdit  les  bonnes  grâces 
de  cette  princesse  pour  s’être  marié 
en  secondes  noces  , à l’âge  de  près  do 
cinquante  ans,  peu  de  jours  après 
avoir  été  promu  .i  l’évêché  de  Lon- 
dres; il  l’avait  vivement  sollicité,  à 
ce  que  l’on  croit , pour  faire  plaisir  à 
la  personne  qu’il  devait  épouser,  lady 
Baker , qui  désinait  vivre  près  de  la 
cour.  Elisabeth , qui  avait  hérité  de 
son  père  une  grande  aversion  pour  le 
mariage  des  prêtres , lit  sus|iendre 
l’évêque  de  ses  fonctions.  Il  y fut  ré- 
tabli un  an  après  ; mais  la  reine  fut 
encore  un  an  sans  vouloir  l’ad  mettre 
en  sa  présence.  Cette  disgrâce  l’alfligea 
si  vivement  qu’il  en  mourut , à ce  qu’il 
paraît,  de  chagrin,  en  i5yü:  Catuden 
prétend  que  ce  fut  pour  avoir  pris 
trop  de  tabac;  le  tabac,  (jpnt  l’usage 
commençait  à s’introduire  alors , était 
regardé  par  bien  des  gens  comme  un 
poison.  Richard  Fletcher  fut  père  de 
l’auteur  comique  Jcati  Fletcher.  X — s. 
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FLETCHER  ( Gilles  ) , frère  du 
précédent , naquit  à Kent  , et  fut 
élevé  à Eton  et  à Caraliridge.  Em- 
ployé par  la  reine  Elisabeth  dans  plu- 
.sieurs  missions  diplomatiques , il  fut 
envoyé  en  1 588  en  Russie,  pour  y con- 
clure une  ligue  avec  l’empereur  Fédor 
Ivanosvich,  mais  surtout  pour  les  iu- 
térêls  du  commerce  de  l’Angleterre. 
Le  czar , prévenu  par  les  Hollandais  , 
et  trompé  par  la  nouvelle  que  l’on 
avait  répandue  que  la  flotte  anglaise 
avait  été  détruite  par  Varmada  espa- 
gnole , le  reçut  très  mal  ; et  une  mau- 
vaise récêption  en  Russie  avait  alors 
quelque  chose  de  si  inquiétant , que  , 
lursqu’a[>rcs  avoir  détruitccs  fâcheuses 
impre.ssions , et  avoir  obtenu  des  con- 
ditions favorables,  il  se  retrouva  en 
sûreté  à Londres , il  crut , dit  - on  , 
pouvoir  être  aussi  content  qu’UIysse 
lorsqu’il  sortit  de  I»  caverne  de  Poly- 
phème,  et  rendit  grâces  à Dieu  d'avoir 
échappé  à un  si  grand  danger.  Peu  de 
temps  après  son  retour  , il  fut  nomme 
secréLu’re  de  la  cité  de  Londres , maî- 
tre de  la  cour  des  requêtes , et  tréso- 
rier de  St.-Paul , en  i 597.  H a publié 
sur  la  Russie  un  ouvrage  intitulé  : OJ" 
lhe  Russe  common  wealth  {Del  Em- 
pire Russe  ) , etc. , ou  Manière  de 
gouverner  de  V empereur  de  Russie , 
communément  appelé'  l'empereur  de 
Moscovie , avec  les  mœurs  et  les  mo- 
des des  peuples  de  celte  contrée, 
Lou  1res , i Sgo,  in-8®.  Cet  ouvrage, 
très  curieux , et  aujourd’hui  extrême- 
ment rare,  fut  alors  prohibé,  dans  la 
crainte  de  blesser  des  alliés  dont  il 
peignait  trop  naïvement  le  gouverne- 
ment et  les  mœurs.  H a été  réimprimé 
en  164^,  in  - i‘i,  et  l’on  en  a inséré 
nu  extrait  (Uns  la  collection  des  Eoj  a- 
ges  de  I/akliijt.  L’auteur  mourut  en 
1610.  X— s. 

FLETCHER  (Jeas),  Gis  de  Ri- 
chard Fletcher,  évêque  de  Londres, 
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Daquilcn  1 5^fi,  dans  le  comte  de  Nor- 
thainplon.  Sa  première  jennesse  fut 
livrée  à rtfFervesreoce  des  passions  ; 
mais  il  avait  horreur  du  menson- 
ge, et  ce  sentiment  le  corrigea  du 
liberliinge.  Un  jour  il  se  jeta  aux  ge- 
noux de  son  père  en  lui  disant  : a Je 
s renonce  dès  ce  moment  à mes  ega- 
» rrmcnls,  afinde  ne  plus  cire  exposé 
» à mentir  pour  vous  les  cacher,  et 
» de  ii’avoir  plus  à rougir  en  vous 
• en  fais.int  l’aveu.»  Il  fut  mis  à l’uni- 
versiié  de  Cambridge,  et  s’y  fit  remar- 
quer par  son  goût  pour  la  poésie.  Son 
père  ayant  lu  une  de  ses  productions 
intitulée  l’..Ymant  des  Muses,  lui  dit  en 
plaisantant  : a Mon  fils,  tu  auras  donc 
» toujours  des  maîtresses? — Oh!  pour 
» cette  fois,  répondit  le  jeune  hoininc, 
» vous  conviendrez  qtic  ce  sont  d’hon- 
» iictes  filles,  n ün  le  destina  au 
barreau  , et  il  passa  quelques  mois  au 
collège  nommé  Inner  Temple , où  il 
n’apprit  rien  de  ce  qu’il  fallait,  mais 
où  il  contracta  une  liaison  intime  d’a- 
mitié avec  François  Beaumont , qui 
avait  ainsi  que  lui  autant  de  goût  [«nr 
la  littérature  que  d’antipathie  pour 
la  jurisprudence.  Ils  ne  se  séparèrent 
jam.ais,  et  composèrent  ensemble  nn 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre, 
tant  tragédies  que  comédies , dont  la 
plupart  ont  eu  un  très  grand  succès , 
et  jouissent  encore  en  Angleterre  de 
la  plus  haute  réputation.  Jean  Flet- 
cher mourut  de  la  peste  en  iG  «5,  âgé 
de  quarante- neuf  ans.  Quoiqu'on  ne 
puisse  déterminer  la  part  de  chacun 
de  ces  auteurs  dans  les  ouvr.igcs 
qu’ils  ont  donnés  en  commun,  il  pa- 
rait néanmoins  que  le  talent  particu- 
lier de  Fletcher  ét.iit  pour  la  plaisante- 
rie; qu’d  avait  <i  la  fuis  l’esprit  plus 
abondant,  plus  inventif,  plus  origi- 
nal que  celui  de  sou  ami,  et  que 
Beaumont,  quoique  beaucoup  plus 
jeune , se  faisait  remarquer  davan- 
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tage  par  le  goût  et  le  jugement.  Cc- 
jiendant  il  est  à remarquer  que  relies 
des  pièces  de  Fleuher  qui  ont  été 
composées  après  la  mort  de  Beau- 
mont sont  les  moins  iriégulièrcs  ; cc 
qui  ferait  supposer  qu’il  aurait  ren- 
contré un  censftr  encore  pins  sévère. 
Il  parait  qu’il  consulta  sur  le  plan  de 
]ilusieurs  de  ces  pièces  James  Sliirley, 
qui  en  a même  achevé  quelques-unes 
que  Fletcher  avait  laissées  imparfai- 
tes. En  tout , les  pièces  de  Beaumont 
et  de  Fletcher  sont  plus  régulières  que 
celles  de  Shakespeare,  et  ont  beau- 
coup de  l’esprit  de  celui-ci , qu’ils 
avaient  pris  pour  modèle.  Quelques 
poètes,  peut-être  parce  que  l’hyperbole 
est  permise  à la  |ioésie,  les  ont  mises 
dans  leurs  éloges  au-dessus  de  celles 
de  ce  grand  homme.  Dryden  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  c’est-à-dire, 
sous  le  règne  de  Charles  1 1 , les  pièces 
de  Beaumont  et  de  Fletcher  étaient 
innniment  plus  à la  mode  que  celles  do 
Shakes|)cjrc  ; ce  qui  pourrait  tenir  à ce 
que  le  langage  de  cc  dernier  était  plus 
ancien , quoique  celui  de  Beaumont  et 
de  Fletcher  soit  également  incorrect. 
Les  moeurs  représentées  dans  ces  piè- 
ces se  trouvant  aussi  moins  éloignées 
des  moeurs  d’alors,  prêtaient  davanta- 
ge à CCS  rapprochements  qui  font  la 
vogue  des  pièces  de  ihéâirc:  mais  le 
temps  rapproche  et  confond  ces  nuan- 
ces ; les  beautés  de  tous  les  temps  res- 
tent seules  en  possession  de  la  pre- 
mière place,  et  Shakespeare  a repris 
le  dessus.  On  ne  saurait  crjicudant 
refuser  à Fletcher  et  à son  ami  le  mé- 
rite d’avoir  surpassé  Shakespeare  dans 
la  vérité  des  peintures  de  la  société. 
En  peignant  la  nature  telle  qu’elle  est 
généralement , Shakespeare  n’a  sou- 
vent cherché  que  dans  son  imagina- 
tion les  formes  particulières  dont  il 
l’a  revêtue.  Ce  sont  ces  formes  que 
Beaumont  et  Fletcher  ont  rendues 
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d'iiiic  manière  aussi  fidèle  que  pi- 
quante. Aucun  poète  anglais  n’a  peint 
comme  eux  les  moeurs  et  le  ton  de  la 
jeune  noblesse  de  leur  temps,  ect  es- 
piit  de  gailé  et  d'une  dcbaiicbe  origi- 
nale et  bizarre,  cette  conversation, 
toute  brillante,  cette  promptitude  et 
cette  vivaeitc'  de  rcjwrties,  si  naturelles 
à des  gens  que  le  plaisir  emporte,  et 
que  rien  n'arrête,  ni  dans  leurs  idées, 
ni  dans  leurs  actions , ni  dans  leurs 
paroles.  Ils  n’ont  point  eberebé  , 
comme  Uen-Jonson , dans  les  carac- 
tères , le  comique  et  ce  que  les  Anglais 
appeilent  humour  ; mais  ils  lui  sont 
infiniment  supérieurs  par  l’esprit  et  la 
vivacité  du  trait.  Ces  avantages  se  fout 
surtout  sentir  dans  leurs  comédies  , 
qui  forment  la  base  la  plus  solide  de 
leur  réputation.  Leurs  tragédies , qui 
ont  obtenu  et  beaucoup  d’éloges  et  un 
grand  succès  par  des  situations  pa- 
tbetiques  et  de  vives  peintures  de 
l’amour , ont  aussi  été  exposées  à de 
violentes  critiques  par  rapport  aux 
défauts  de  plan  et  de  caractères,  aux 
invraisemblances  et  aux  inconvenances 
dont  elles  sont  remplies  : mais  ces  dé- 
fauts étaient  ceux  de  leur  siècle;  et  ces 
erreurs  de  jugement , fruits  de  l’igno- 
rance d’un  siècle  barbare,  sont  tou- 
jours bien  plus  nombreuses  et  plus 
sensibles  dans  la  tragédie,  dont  les 
sujets  éloignés  laissent  livrée  à elle- 
même  l’imagination  encore  mal  réglée, 
que  dans  la  comédie  où  elle  est  diri- 
gée par  le  tableau  journalier  des 
mœurs  du  temps.  Ou  cite  particulière- 
ment parmi  leurs  comédies , le  Fat 
{the  Ccttcomb) , le  Capitaine , le 
Forage  (les  Amants  ( the  Lover  s 
progress),  Monsieur  Thomas,  la 
Fille  au  Moulin , Quatre  pièces  en 
une.  Plusieurs  autres  ont  été  corri- 
gées pour  le  théâtre  par  divers  poètes 
plusmodernes,  entre  autres  the  Chan- 
ces (les  Hasards),  par  le  duc  de  Duc- 
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kingliain  , et  Falenlinien , par  le 
couitc  de  Roebester.  Après  la  mort  de 
Beaumont  , Flctcber  donna  deux 
pièces  composées  par  lui  seul  : la  Ber- 
gère fidèle  et  Teunemi  des  Femmes 
(the  fFoman  hâter)  , et  une  troi- 
sième, les  Deux  illustres  Parents  (the 
Two  noble  Kinsmen),  où  il  fut  aidé 
par  Shakespeare.  On  a attribué  à Beau- 
mont et  FIctrber  une  aventure  à peu 
près  pareille  à celle  de  Scudery  et  de 
sa  sœur.  Un  a dit  qu’étant  ensemble 
dans  nue  taverne,  occupés  à chercher 
le  plan  d’une  tragédie,  Fletcher  s* 
chargea  de  tuer  le  roi  ; ce  que  l’auber- 
giste qui  les  avait  entendus  se  hâta 
d’aller  dénoncer:  mais  la  méprise  fut 
promptement  expliquée.  Plusieurs  des 
pièces  de  Beaumont  et  de  Fletcher  ont 
été  publiées  pendant  leur  vie,  in-4".  En 
vingt  ansaprès  la  mort  de  Flet- 
cher, on  en  publia  une  nouvelle  col- 
lection in -folio,  contenant  trente- 
quatre  pièces  qui  n’avaient  jamai.s 
été  imprimées,  et  les  pièces  de  vei-s 
fiites  à la  louange  de  ces  deux  auteurs 
dramatiques,  dont  plusieurs  par  les 
premiers  poètes  du  temps.  En  i6^g, 
il  parut  une  collection  de  tontes  leurs 
pièces,  in-fol.;  puis,  en  1711,  une 
eu  7 vol.  ii;-8“. , où  se  trouvent  réta- 
blies plusieurs  choses  omises  dans  la 
précédente.  Il  y en  eut  une  nouvelle 
en  17Ù1 , une  autre  en  1778,  avec 
une  préface  et  des  notes  de  George 
Gilman,  et  une  dernière  en  181 ‘a, 
avec  une  introduction  et  des  notes 
explicatives,  par  H.  Weber,  i4vol. 
in  8\  J.  Monck  Watson  a publié  en 
1798,  en  un  vol.  in  - 8".  : Corn- 
meuls , etc.  ( Commentaires  sur  les 
Pièces  de  théâtre  de  Beaumont  et 
de  Fletcher,  avec  un  Appendix  con- 
tenant des  Observations  nouvelles 
sur  Shahespeare).  On  a réuni  ensem- 
ble en  1811,  Londres,  4 g''®*  vol. 
in-B".,  I«s  OEuvres  dramatiques  de 
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Ben-Jonson  et  celles  de  Beaumont 
eide  Hetcher , les  dernières  d'après 
le  texte  et  avec  les  notes  de  Cobnan. 

X-5. 

HÆTCHRR  (PnipfEAs),  Tun  des 
fils  de  Gilles  Fletcher , ne  vers  1 58a , 
et  élève  à Cambridge,  fut  nomme,  en 
• 6'ii  , ministre  de  llilgay  dans  le 
cointc  de  Norfolk,  et  mourut , à ce 
qu’on  présumé,  en  1O50.  Il  donna 
de  buniie  heure  des  Mélanges  et  des 
^alogues  de  Pécheurs  ( Piscatory 
Pclogues),  qm  ont  été  réiin|iriuices  à 
Edimbourg  en  177a.  On  a aussi  de 
lui  une  tragédie  intitulée  Sicelides  , 
in-4". , iü5i  ; mais  son  principal  ou- 
vrage est  un  poème  intitulé  Vile  pour- 
pre ( lhe  Purple  Island ),  description 
alli^oriquc  de  l’homme,  dont  il  avait 
pris  l’idée  dans  Spenser,  et  qui  est 
écrite  dans  le  mauvais  goût  du  tem[is* 
Oii  peut  se  figurer  ce  que  c’est  qu’un 
poème  dont  les  cinq  premiers  chants 
sont  uniquement  remplis  de  descrip- 
tions anatomiques  : ce  n’est  que  dans 
les  chants  suivants  que  le  poète  sc 
nionlre,  en  personnifiant  l’aine  et  les 
facultés  intellectuelles.  Les  poèmes  de 
Phineas  Fletcher  furent  publics  pour 
la  première  fois  à Cambri.dge,  en  i655, 
IV Ile  pourpre  a élé  réimpri- 
nicc  d’une  manière  incorrecte  avec  la 
yicloire  du  Christ,  de  sou  frcic 
Gilles  Hetcher,  Londres,  1785.  Ce 
dernier  mourut  en  i6u5  , dans  le 
comté,  de  Suflblk,  à sa  cure  d’Al- 
derton.  Son  poème  a été  publié  à 
Cambridge  en  lOio,  et  réimprimé  en 
iG4o.  On  y trouve  quelque  talent,  eu 
égard  au  temps  où  il  prut.  X— s. 

1'LETCHER(Ai«dré),  appelé com- 
inuncment  Fletcher  de  Saltoun,  nom 
d’un^bourg  d’Ecosse  où  il  était  né  en 
i655,  sous  le  |>rotectorat  de  Crom- 
wel.  Sa  famille  jouissait  d’une  grande 
considération  et  d’une  fortune  au-des- 
»us  de  la  médiocrité.  Il  fut  élevé  par 
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le  célèbre  Gilbert  Kurnef,  alors  curé 
de.Saltouii,  etdejiuis  évêque  de  Salis- 
bury.  Digne  élève  d’un  maître  si  dis- 
tingué, IcjcuncFletchcr  acquit  promp- 
tement toutes  les  connaissances  que 
peut  donner  une  éilucation  très  soi- 
gnée} il  sc  rendit  familières  les  langues 
greeque  et  latine , ainsi  que  le  français 
et  ritalicn.  Il  s’applicpia  particulière- 
ment à cultiver,  par  l’étude  des  ora- 
teurs anciens,  le  goût  naturel  qu’il 
avait  pour  l’cloquencc.  Plusieurs  voya- 
ges sur  le  continent  servirent  à étcntlre 
ses  idées  et  à perfectionner  scs  talents. 
Né  avec  un  caractère  ardent,  fier  et 
généreux,  mais  opini.àire,  il  se  livra  très 
jeune  encore  aux  idées  de  républi- 
canisme que  les  presbytériens  exagé- 
rés avaient  répandues  en  Ecosse  et 
qui  avaient  prépare  le  succès  de  Crom- 
well, en  précipitant  du  trône  le  mal- 
heureux Charles  1".  Fletcher  eut  de 
bonne  heure  l’occasion  de  développer 
et  scs  talents  et  ses  principes.  Mem-- 
bre  du  parlement  d’Ecos.se,  où  le  duc 
d’York  {depuis  Jacques  II  ) était  grand 
commissaire,  Fletcher  se  fit  counaîtro 
comme  orateur  c'nerpqiic  et  comme 
Kélë  républicain.  ]|  s’opposa  av(*c  une 
fermeté  inflexible  aux  mesures  arbi- 
traires de  la  cour;  et,  pour  éviter  la 
persécution  dont  il  était  menacé,  il 
prit  le  parti  de  s’expatrier  et  de  passer 
en  Hollande.  Ayant  été sommé de  com- 
jwraîtrc  devant  les  lords  du  conseil  k 
Edimbourg,  et  n’.iyani  point  obéi,  ses 
biens  furent  confisqués,  et  il  fut  dé- 
claré hors  de  la  loi  (exlex).  Il  éiait 
à la  Haye  lorsqu'ensuite  Jacques  pro- 
clama son  acte  d’indemnité;  mais  Flet- 
cher n’en  voulut  pas  profiler.  Il  pré- 
féra l’exil  à la  honte  de  devoir  à la  fa- 
veur d’un  roi  la  liberté  et  la  restitution 
de  scs  biens.  H revint  cependant  en 
Angleterre  quelque  temps  après  l’avé- 
neinenl  de  Jacques  II  au  trône.  Indi- 
gué  des  mesures  violentes  qui  signalè- 
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r«Dt  le  comtnenccmeiii  de  ce  règne , il 
sç  lia  avec  les  ennemis  du  roi , et  enira 
dans  des  conspirations  qui  se  foriné- 
lent  pour  renverser  Jacques  II  du  tro- 
ue. U obtint  la  confiance  du  duc  do 
Montiuouth  , qu'd  suivit  daus  son 
expe'ditiou  en  Ecosse,  d’où  ce  prince 
avait  foriud  le  projet  d'envabir  à 
main  armée  l’Anglcicrrc  et  de  s’em- 
parer du  trône.  Fletcher,  qui  aurait 
voulu  établir  une  république  en  An- 
gleterre et  eu  Ecosse,  ne  pouvait 
approuver  ce  projet;  et  Moutmouth, 
qui  ii’avait  ni  les  talents,  ni  les 
moyens  nécessaires  jxnir  l’exécuter, 
fut  battu  , fait  prisonnier,  et  con- 
damné à jH-rirsur  l’cchafaud  ( i685). 
Dans  le  cours  dc*ccttc  mallicurcuse 
expédition , Fletcher  se  fit , par  la  vio- 
lence de  son  caractère,  une  afliiirc  qui 
l’obligea  de  s’cxp.iU  ier  encore.  Pressé 
de  partir  pour  un  service  urgent,  cl 
n’ayant  point  de  cheval,  il  prit  celui 
du  maire  de  l.ynii,  sans  lui  deman- 
der son  consentement.  Au  retour  de 
ton  excursion,  le  maire  lui  rqjrocba 
son  procédé  en  termes  fort  injurieux, 
et  le  menaça  même  de  sa  canne.  Flet- 
cher ne  pouvant  contenir  sa  fureur, 
lui  tira  un  coup  de  pistolet  cl  l’étendit 
mort  sur  la  place.  Ce  meurtre  excita 
panni  le  peuple  des  environs  un  sou- 
lèvement dont  les  suites  pouvaient  de- 
venir dangereuses  pour  le  duede  Monl- 
mouth,  qui  pressa  lui-même  Fletcher 
de  s’éloigner  : celui-ci  se  hâta  de  s’em- 
barejuer  sur  un  navire  prêt  à faire  voile 
pour  l’Es|iagnc.  A peineariivcà  Ma- 
diid,  il  y fut  ariêté,  à la  demande  du 
uiiiiistre  d’Angh  lcrrc , et  destiné  à être 
envoyé  à I.oiidrcs  ; mais  la  veille  du 
j^onr  où  il  devait  être  embarqué,  un 
iuconnu  se  présenta  aux  barreaux  de 
sa  prison , et  lui  procura  les  moyens  de 
se  sauver.  Cette  aventure , ainsi  qu’une 
autre  ou  il  dut  son  salut  a une  espece 
d’apparition , fortifia  beaucoup  la  teinte 
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de  superstition  religieuse  que  lui  avait 
imprimée  son  éducation.  Il  prit  ensuite 
du  service  comme  volontaire,  et  se 
distiugua  dans  la  guerre  de  Hongrie 
par  scs  travaux  et  ses  talents  militaires. 

Il  revint  en  Angleterre  avec  Guil- 
laume, prince  d’Oraiige.  Malgré  son 
opposition  au  gouveTncmcnl  de  Jac- 
ques 1 1 , il  ne  put  approuver  le  projet 
de  le  détrôner  pour  raellrc  à sa  place 
un  prince  etranger.  Il  se  déclara  con- 
tre (juillanmc,  dont  il  fut  depuis  cons- 
tamment l’ennemi.  Fidèle  à ses  maxi- 
mes de  républicanisme,  et  rélé  défen- 
seur des  libertés  du  peuple,  il  crovait 
qu’il  ne  fallait  pas  confier  au  meilleur 
des  princes  un  degré  de  puissance  dont 
les  mauvais  abusent  toujours , et  que 
le  souverain  ne  devait  avoir  qii’auUnl 
de  pouvoir  qu’il  en  faut  pour  faire  le 
bien.  Ces  principes , qni  avaient  mo- 
tivé son  opposition  à Charles  11  et  à 
Jacques  U , ne  lui  |H;rmcllaicnt  pas  de 
croire  que  le  gouvernement  de  Guil- 
laume fût  plus  favorable  à la  liberté; 
cl  en  cela  il  se  trompa , ainsi  que  dans 
son  obstination  à combattre  la  mesure 
de  la  réunion  de  l’Ecosse  à 1 Angle- 
terre , mesure  qu’il  regardait  comme 
tendant  à mollre  l’Ecosse  dans  une  dé- 
pendance de  l’Angleterre  également 
contraire  à l’honneur  cl  à la  prospé- 
rité de  so  n pays,  l ,’événe  nien  i a prou  vé 
que  l’élévation  de  Guillaume  111  au 
trône  d’Angleterre  avait  étendu  cl  as- 
suré la  liberté  nationale,  en  la  fondant 
sur  des  bases  aussi  solides  que  la  sa- 
gesse humaine  puisse  les  concevoir. 
L’expérience  a prouvé  de  même, que 
l’uniuu  de  l’Ecosse  avec  l’Augleterre, 
en  mettant  fin  aux  divisions  qui  avaient 
si  long-temps  ensanglanté  le  territoire 
des  deux  royaumes  , avait  procuré  à 
l’Ecosse  une  augmentation  d’indusli'ie, 
de  I iehesse  cl  de  prospérité,  qu’il  était 
difficile  même  de  prévoir,  l/hisloire  a 
laissé  peu  de  détails  sur  les  dernières 
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années  de  ce  |;rand  patriote,  qui  moti- 
riit  à liOndres  en  1 7 1 6.  Sa  fortune  avait 
été  presque  détruite  par  les  persécu- 
tions qu’il  avait  essuyées  ; et  quoiqu’il 
eût  eu  plusieurs  occasions  de  réparer 
ses  perles,  il  ne  chercha  jamais  à pro- 
fiter de  son  crédit.  Occupé  sans  relâche 
des  intérêts  de  son  pays,  il  n’eut  pas  le 
loisir  de  son{;eràson  iutérct  personnel. 
On  n’a  jamais  aimé  le  bien  public  et 
défendu  la  cause  des  peuples  avec  plus 
de  courage,  de  constance  et  de  desin- 
téresscineiit.  Malgré  le  délabrement  de 
sa  fortune,  Fletcher  a légué  à ses  com- 
patriotes de  Saitouii,  une  somme  des- 
tinée à y fonder  une  école  pour  l’édu- 
cation des  enfants  pauvres.  Voici  l’ho- 
ncrablc  témoignage  que  lui  a rendu  un 
de  scs  contemporains  : 0 André  Flet- 
y>  eher  est  un  homme  plein  d’honneur, 
» inaltérable  dans  ses  princiiKs;  brave 
» comme  l’épée  qu’il  porte,  cl  hardi 
O comme  un  lion;  ami  sûr,  mais  irre- 
» conciliable  ennemi.  Il  était  prêt  h sa- 
» crificr  sa  vie  pour  servir  sou  pays; 
U mais  il  ne  ferait  pas  une  lâcheté  pour 
» le  sauver.  Ses  notions  de  gonverne- 
i>  ment  sont  trop  subtiles  et  trop  ab- 
X solues  pour  convenir  à des  hommes 
» sujets  aux  faiblesses  communes  à 
B l’humanité.  Il  ne  sut  jamais  les  tnodi- 
» fier  par  égard  pour  des  circotistanccs 
» extraordinaires.  Le  duc  de  Shrews- 
■u  biiry  et  le  lord  Snnderland , tous 
8 deux  ministres  et  tous  deux  bons  ci- 
8 loyens,  ayant  adopté  des  mesures 
8 qu’il  regardait  couiuic  contraires  à 
8 ses  idées  de  liberté,  il  se  brouilla 
8 avec  eux,  quoique  depuis  long-temps 
8 lié  d’amitié  avec  l’nn  et  l’autrr.8  I^s 
Œuvres  politiques  d’André  Flet- 
cher de  S alloun , imprimées  à Glas- 
cow,  1 7 |t),  en  un  volumein-itt,  com- 
prennent six  Discours  sur  des  sujets 
relatifs  aux  affaires  publiques  de  son 
temps,  suivis  d’un  écrit  assez  remar- 
quable, iutitulé  : Récil  d'une  conver- 
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sntion  sur  les  principes  qui  doivent 
régler  les  gouvernements  pour  le  bien 
commun  des  hommes.  Quoique  ces 
dilTcrcnts  ojiusciiles  aient  principale- 
ment pour  objet  des  questions  qui  n’ont 
plus  guère  d’intérêt  aujourd’hui,  même 
en  Angleterre,  ils  méritent  encore  d’être 
lus,  parce  qu’on  y trouve  des  princi- 
pes généraux  de  politique  qui , dans 
aucun  (omps  et  chez  aucune  nation , 
ne  peuvent  être  indifférents  aux  bons 
citoyens  et  aux  hommes  éclairés;  mais 
on  y I rouvcaiissi  des  idées  exagérées  de 
liberté,  qui  ont  constamment  animé  et 
souvent  égaré  André  Fletcher.  On  voit 
qu’il  les  avait  prises  dans  riiisloire  des 
Grecs  et  des  Romains,  non  dans  l’ob- 
servation des  moeurs  de  son  temps;  et 
les  erreurs  où  ces  idées  l’ont  entraîné 
n’ont  servi  qn’à  luifiirc  tnenerune  vie 
errante  et  fort  agitée,  sansque  .ses  lu- 
mières , .ses  vertus  et  son  courage  aient 
procuré  aucun  bien  à son  pays.  Tant 
qu’on  voudra  appliquer  aux  gouver- 
nements modernes  les  idées  des  an- 
ciens, on  UC  pmliiira  que  trouble  et 
désordre , .sans  aucun  résultat  utile 
ni  stable.  Fletcher avaitécrit  un  Traité 
sur  l'Education,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  imprime,  mais  dont  le  ma- 
nuscrit a été  conservé.  Un  lord  écos- 
sais, le  comte  de  Uuchan,  a publié 
en  179»,  in  8\,  des  Essais  sur,  les 
vies  cl  les  écrits  de  Fletcher  de  Sdl- 
toun  , et  du  poète  Thomson.  Le  vo- 
lume est  orné  d’un  portrait  de  Flet- 
cher , gravé  d’après  Aikinan.  Nous 
terminerons  cet  article  par  quelques 
traits  i|ui  peignent  le  caractère  de 
Fletcher.  Ou  conçoit  que  la  rigidité 
de  ses  principes  ne  lui  perméltait 
de  s’attacher  à aucun  [larii.  C’c.'-t  de 
sou  temps  qu’on  imagina  en  Adgicteérc 
les  noms  de  whigs  et  de  tot^  i,  pour 
désigner  deux  partis  qui  pèôfessaient 
des  princips  de  pHtique  très  diffé- 
rents les  premiers  né  rccontiatssaient 
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de  pouvoir  que  celui  qui  clait  ëm.iué 
du  peuple,  et  pouvait  être  retire'  par 
le  peuple  ; les  seconds  rccuiinais- 
saieiit  dans  le  monarque  uii  pouvoir 
de  droit  divin  , qui  n’ëtait  soumis  à 
aucun  contrôle.  Les  mêmes  noms  sub- 
•sistent  encore;  mais  ils  ne  désignent 
que  des  nuances  d’opinions  dont  il 
n’est  pas  aisé  d’.issigner  avec  précision 
la  dilFérence.  Flelclier  disait  que  ces 
dénominations  de  whigs  et  de  torj  s 
n’étaii  nt  que  des  ma^qucs  qui  ser- 
vaient h di^ui^er  les  fripons  des  drux 
partis.  Il  était  éloquent , et  son  élo- 
quence se  distinguait  par  l’énergie  et 
surtout  par  la  conrision.  Les  discours 
qu’il  prononçait  au  parlement  ne  du- 
raient jamais  plus  d’une  demi  ■ heure. 
« Tout  discours  public,  disait-il,  qui 
passe  celle  mesure,  exige  des  audi- 
teurs une  alleniion  pénible,  et  tout  ce 
qui  fatigue  l’esprit  nuit  à la  convic- 
tion. » Il  faut  convenir  que  les  an- 
ciens avaient  d’autres  idées  de  l’élo- 
queiKCC  populaire.  Les  harangues  de 
Cicéron  et  de  Déinosthene  duraient 
assurément  plus  d’une  demi -heure; 
mais  celles  des  orateurs  modernes  du 
pailenient  d’Angleterre  ont  Lien  une 
autre  étendue.  On  a vu  les  Pill,  les 
Burke,  tes  Fux,parlerquatrc etiuême 
cinq  heures  de  suite,  et  trouver  jus- 
qu’au liout  des  auditeurs  attentifs.  On 
aurait  de  la  peine  à obtenir  la  même 
patience  d’un  auditoire  franç.ais.  Cest 
FIcIcIk  r qui  a dit  : « Qu’on  me  lai.sse 
s faire  les  chansons  d’un  peuple,  je  ne 
» m’em  barrasse  IM  i pas  de  ceux  qui 
» feront  ses  lois.  » S — d. 

FLEURAMGES  (Robert  de  la 
Marck,  seigneur  de),  maréchal  de 
France,  l’un  des  plus  braves  cheva- 
liers et  des  meilleurs  hommes  de 
guerre  de  son  siècle,  naijuit  à Se- 
dan, vers  1 4go,  d’une  ancienne  et  il- 
lustre famille  , originaire  d’Italie.  II 
montra  dès  son  cutance  une  passion 
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1res  vive  pour  les  armes,  et  il  em- 
ployait scs  heures  de  récréation  à 
mouler  à cheval,  ou  à s’exercer  à 
manier  la  lance  et  l’épée.  Il  u’avait 
que  dix  ans  lorsque  son  père,  ce- 
dant à scs  pressantes  sollicitations , 
lui  permit  de  venir  à la  cour  saluer  le 
roi , et  lui  offrir  scs  services.  Louis 
XII , charmé  de  l’air  guerrier  de  cet 
enfant , l’accueillit  avec  bonté  , et  le 
plaça  près  du  comte  d’Aiigoulcme 
(François  1*'.  ).  L’adresse  que  Fieu- 
ranges  faisait  voir  à tous  les  exercices 
lui  mérita  bientôt  l’affcctioii  du  comte, 
qui  le  choisissait  pour  compagnon  dans 
les  jeux  de  leur  âge.  Il  épousa  en  1 5i  o 
la  nièce  du  cardinal  d’.Amboise  ; mais 
pressé  par  le  désir  d’acquérir  de  la 
gloire,  il  la  quitta  au  bout  de  trois 
mois  de  mariage,  et  vint  rejoindre 
rarmec  française  dans  le  lUilaner.  A 
peine  arrivé,  il  rassemble  un  petit 
nombre  d’hommes  déterminés,  cl  se 
jette  avec  eux  dans  Vérone,  assiégée 
par  les  Vénitiens,  espérant  y trouver 
l’occasion  de  se  signaler  par  quelques 
faits  d’armes.  Ij  longueur  (lu  sit^e 
l’impatienta , cl  il  revint  à l’armée 
demander  de  l’emploi.  C’ctail  pen- 
dant l’hiver  rigoureux  de  1 5 1 1 ; les 
Français  étaient  en  marche  pour  .s’op- 
poser au  projet  qu’avait  le  pape  Jules 
II  de  s’emparer  de  la  Mirandole.  Le 
siège  de  celle  ville  fut  poussé  avec 
tant  de  vigueur  qu’elle  fut  obligée  de 
SC  rendre  ; mais  elle  fut  presque  aus- 
sitôt évacuée  que  prise,  et  l’armé* 
du  pape  se  retira  en  désordre  sur 
Fcrrare,  où  on  la  poursuivit.  Flcu- 
ranges  assista  à presque  toutes  les  af- 
faires qui  eurent  lieu  dans  cette  cam- 
pagne , et  partout  il  donna  des  preu- 
ves de  sang-froid  et  d’intrépidité.  Les 
pertes  qu’éprouvèrent  les  Français 
par  les  maladies  les  obligèrent  de  quit- 
ter l’Italie  en  i5ia.  Flcurangcs  fut 
cliorgé  d’aller  en  Flandre  pour  y 
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lever  des  troupes.  Il  parvint  à former 
un  corps  de  10,000  hommes  , et  il 
en  eut  le  coroinatidciiieiit  sous  les  or- 
dres de  son  père,  loisqu’ou  rentra  eu 
Italie  rannée  suivante.  L’armce  fran- 
çaise étant  cam[RV  à Asti,  Flcuran{;cs 
ftit  détaché  sur  Alexandrie  , et  s’en 
empara  sans  éprouver  beaucoup  de 
résistance.  Il  se  ix’udit  ensuite  de- 
vant Novare,  qui  fut  assiégée  si  vi- 
goureusement qu’au  bout  de  quatre 
jours  il  y avait  au  rempart  une  brè- 
che suflisaiiic  pour  donner  passage  â 
cinquante  hommes  de  front;  mais  au 
moment  de  l’assaut  les  assiégés  ayant 
reçu  des  renforts  considérables  firent 
une  sortie  , mirent  les  Français  en 
désordre,  et  les  poursuivirent  a trois 
milles  de  distance.  I.es  Suisses  re- 
vinrent à la  charge  le  lendemain , et 
les  Français  ayaut  accepté  le  combat 
furent  entièrement  défaits.  Toute  leur 
artillerie  resta  au  pouvoir  de  l’enne- 
mi ; le  niinbre  (les  morts  fut  très 
considérable.  Fleuranges  fut  trouve 
dans  un  fossé , couvert  de  qua- 
rante-six blessures.  Il  ne  dut  la  vie 
quà  la  sollicitude  de  son  père,  qui 
I ayant  fait  placer  sur  un  cheval  le  fit 
conduire  h Verceil , d’où  Fleuranges 
fut  obligé  de  fuir  avant  d’ètrc  entière- 
ment rétabli.  La  perte  de  la  bataille  de 
Novare  entraîna  celle  de  tout  le  Mila- 
nez.  Fleuranges  s’était  rendu  à Lyon 
pour  se  remettre  de  ses  fatigues;  mais 
dés  qu’il  fut  en  état  de  se  tenir  à che- 
val, il  se  h.àta  de  venir  en  Picardie, 
où  hs  Anglais  avaient  pénétré.  Fi'an- 
çois  I".  à son  avéneinent  au  trône  fil 
icvivreles  prétentions  de  sa  maison 
sur  le  Mdauez.  Il  rentre  en  Italie,  en 
i5i5,  avec  une  norabrciisc  armée. 
Fleuranges  conimaiKlait  un  corps 
d'infanterie:  il  est  informe  que  les 
généraux  suisses  se  trouvent  h Tu- 
rin , ville  neutre  ; il  s’y  rend  avec 
cinquante  hommes,  les  fait  prison- 
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niers,  et  les  relâche  sur  leur  pa- 
role ; il  marche  ensuite  contre  Clii- 
vaSjCis’cn  rend  maître.  Il  comman- 
dait l’avant-garde  à la  bataille  de  Ma- 
rignan  ; il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  et  contribua  tellement  au  succès 
de  cette  journée,  que  le  roi , pour  lui 
marquer  sa  salisfartion , voulut  l’ar- 
incr  lui-même  clievalier.  Fleuranges 
fit  ensuite  le  siège  de  Crémone,  qui 
se  rendit  par  composition.  La  nou- 
velle de  la  maladie  de  son  père  le 
força  de  quitter  l’armée  avant  la  fia 
de  cette  ciimpagne,  où  il  s’était  cou- 
vert de  gloire.  11  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  1 5 1 9 |)Our  engager  les  cl  ec- 
tciirs  à donner  leurs  sulTragesâ  Fran- 
çois I".;  mais  il  ne  put  réussir  dans 
cette  uéguciation  aussi  difficile  qu’im- 
portante, et  Cbarles-Quint  fut  élu  em- 
pereur. La  guerre  s’élanl  rallumée  en 
Italie,  Fleuranges  y accompagna  le 
roi  i et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à 
la  malheureuse  bataille  de  Paviu 
( i5i5).  Conduit  au  cliàtcau  de 
l'Ecliisc  en  Flandre,  il  y resta  enfer- 
mé plusieurs  aunées,  par  stiilc  de  la 
haine  que  l’cmnereur  portait  à sou 
père,  Robert  de  la  Marck.  Il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  maré- 
chaux de  France  qui  eut  lieu  pen- 
dant sa  prison , et  certes  |>ersuiin<> 
n’avait  plus  de  droits  que  lui  à cct 
honneur.  II  fut  chargé  eu  1 356  de  la 
défense  de  Pérônuc,  assiégée  par  le 
comte  de  Nassau  ( A' qy.  Estouh- 
mel);  et  quoique  la  ville  fût  en  mau- 
vais état  , fl  que  l’aitilleiic  eût  fait 
quatre  brèches  pratieahles  au  rem- 
part , il  soutint  quatre  assauts  , et 
força  enfin  reiiiieim  à s’éloigner  hon- 
tcuseraciit.  L’année  suivante,  Flcu- 
ranges  s’étant  rendu  à Amboisc  pour 
y présenter  scs  devoirs  au  roi,  y re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  soti 
père:  il  partit  en  toute diligciic  pour 
se  l'vndrc  à ^edan  mais  arrêté  à 
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Lonpjumeau  par  la  fièvre  , il  y mou- 
rut au  bout  de  quelques  jours , vers 
la  fin  de  décembre  i S3-}.  Fleuranges 
avait  employé  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  captivité,  à rédiger  [’ Histoire 
des  choses  mémorables  advenues 
du  rè^ne  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I depuis  i499  J^tstiu’en  l'an 
"iSai.  11  y est  désigné  sous  le  nom 
du  Jeune  adventureux.  Ces  Mémoires 
ont  été  publiés  par  l’abbé  Lambert , 
avec  des  notes  bistoriques  et  criti- 
ques, Paris,  1755,  in  - t2.  On  les 
retrouve  dans  le  tome  XVI  de  la  col- 
lection des  Mémoires  bistoriques , à 
la  suite  de  ceux  de  Martin  et  Guil- 
laume du  Bellay.  Le  style  en  est  sim- 
ple et  naïf.  L’auteur  mi  t dans  ses  ré- 
cits un  intérêt  très  vif:  ou  voit  qu’il 
ne  parle  que  de  choses  qu’il  a vues  ; 
et  on  doit  lui  pardonner  de  n’eu 
avoir  pa«  tuiijours  parlé  d’une  ma- 
nière désintéressée,  puisqu’il  était  ac- 
teur dans  les  principaux  événements. 

W— 5. 

FLEURI  AU  ( Louis  - Gastow  ) , 
docteur  en  théologie  , et  évêque  d’Or- 
léans, né  à Paris  en  iWi'i,  fut  d’abord 
chanoine  de  Chat  1res,  abbé  cominen- 
datairc  de  Moreilles  en  1 687 , puis 
trésorier  de  la  Ste.- Chapelle  du  Pa- 
lais, à Paris. Nomméen  i(5i,8à  l’éTc- 
ché  d’.Aire , il  passa , en  1 706,  à celui 
d’Orléans , et  eut  en  même  temps 
l’abbaye  de  St.-Jean  d’Amiens , ordre 
de  Prémontié.  Il  fut  un  modèle  des 
vertus  épiscopales,  et  se  distingua 
curlont  par  sa  charité.  A son  avène- 
ment à l’évêché  d'Orléans  , il  racheta 
cl  fit  délivrer  85 prisonniers  déte- 
nus pour  dettes.  Il  assista  à l’assem- 
blée du  Clergé  de  1 7 1 5 , et  tint , dans 
son  diocèse  , de  frécjucnts  synodes 
pour  le  maintien  de  la  disctpliee  et  des 
études  ecclésiastiques.  II  y Cl  différents 
établissements  utiles , acheta  et  fonda 
uuc  maison  pour  les  noovelles  cou- 
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verties  , fit  achever  les  bâtiments  d« 
son  séminaire , et  s’occupa  de  la  ré- 
formation  des  livres  liturgiques  de  sou 
église.  Il  mourut  le  1 1 janvier  1753. 
La  Bibliothèque  de  France  faitmention 
d’ Ordonnances , Réglements  et  Xns 
synodaux  extraits  des  procès-ver- 
baux des  sjynodes  tenus  par  M. 
l’évéque  dl  Orléans  ( Gaston  Flett- 
riaii  ) depuis  1 707  jusqu'à  sa  mort , 
Orléans,  1 736,  in-4“.  Ce  recueil  ne 
contient  qu’une  douzaine  de  pages. 

L — y. 

FLEURIAÜ  (THOMAS-CnABLES), 
jésuite,  vers  la  fin  du  17^.  siècle,  fut 
chargé  par  scs  supérieurs  de  corres- 
pondre avec  les  missionnaires  de  la 
compagnie  dans  le  Levant,  de  rece- 
voir leurs  lettres  et  mémoires,  et  en- 
suite de  les  rédiger  et  de  les  publier. 
On  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
mémoires  .à  lui  adressés  dans  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes.  On  ^u  P.Tho- 
inas-Cliarles  FIcuriau  : I./Foueeni/x 
Mémoires  des  missions  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  dans  le  Levant 
(avec  le  P.  Monicr),  Paris,  171'A  cl 
années  suivantes.  Etal  présent  de 
l’Arrnénie,  Paris,  1694,  - ''-t- 

111.  Etat  des  missions  la  Grèce , 
Paris  , 1695  , in  - i'A.  — Fueuiuau 
( Bertrand -Gabriel  ) , jésuite , né  le  8 
août  1693.  On  a de  lui  : I.  Relation 
des  conquêtes  faites  dans  les  Indes 
parD.P.  M.  d'Alméida,  marquis 
de  Castel-Nuovo  , comte  ttAssa- 
mar,  traduite  de  F italien,  Paris, 
1749,  in-i'j.  11.  Fie  du  P.  Cia- 
ver  ( Foy.  Ci.aver  ) , Paris , 1751, 
in- 13.  III.  Principes  de  la  langue 
latine  mis  dans  im  ordre  plus  clair 
et  plus  exnct,  Paris,  1754,  in -13. 
Il  y en  a eu  beaucoup  d’éditions;  la 
ü'.  a été  retouchée  par  M.  de  Wailly, 
Pans,  1763,  in-i3  , et  la  9'.,  1 77S  , 
in-i  i,  entièrement  refondue  par  le 
même.  IV.  Poésies  d'Horace,  ira- 
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diiitcs  en  français  par  le  P.  Sana- 
doii , avec  des  notes  ( de  Flriiriau  ) , 
Pans,  i-jSG,  in-i  a,  a vol.  V.  Diction- 
naire al/ihabétique  de  tous  les  noms 
propres  qui  se  trouvent  dans  Ho- 
race, Pans,  i^5G,  in-ia.  Ce  Dic- 
tionnaiic  forme  le  5'.  volume  de 
l’ouvrage  precedent.  VI.  A'ér,  Car- 
men. — Fleübiaü  ( Jean -François), 
jésuite , ne  à Kiims  le  u février  l 'oo, 
est  auteur  d’un  Poème  latin  sur  la 
convalescence  de  M.  le  Dauphin , 
Paris,  fj5i,  in-4°.;  de  Vers  grecs 
et  français  sur  le  même  sujet , et  de 
Vers  griT.s  sur  la  naissance  de  M.  le 
duc  de  Jiuurgogiie.  Il  a travaille'  au 
journal  de  Trévoux.  — Alex.iudrc 
Fi.ei'biau,  prêtre,  a fait  paraître  eu 
une  grande  feuille  le  Jeu  des  lettres 
ou  de  r Alphabet , invente'  il  j a 
près  de  deux  mille  ans  , et  renou- 
velé en  faveur  de  la  naissance  de 
M^r.  le  duc  de  Bretagne.  ( Voy. 
Prosper  Marchand,  tom.  11.,  p.  5^  , 
uot.  H.  VIII.  ) L — Y. 

FLEURI  AU  ( JÉRÔME  CUADLEUA- 
gke),  connu  sous  le  nom  de  mar- 
quis DE  I.ANGLE,  lic  fn  Bretagne, 
est  mort  à Paris  le  i a octobre  1 8o'j  , 
Jgê  d’environ  soixante  - cinq  ans. 
On  n’a  rien  à dire  de  l'Iiouiire  : on 
peut  dire  de  l’autcnr  qu’il  avait  de 
l’esprit,  mais  qu’il  n’in  a pas  tou- 
jours fait  un  usage  honorable.  Scs 
ouviages  sont:  1.  Forage  de  Fi- 
garo en  Espagne,  St.-Malo  (Paris), 
I , en  “1  petits  volumes  in  - i a ; 
rciinpiimc  plusieurs  fois  , soit  eu 
France,  soit  dans  l’c'trangcr,  et  con- 
damne à être  brûle'  par  arrêt  du  par- 
lement du  aü  février  i'j88.  La  pros- 
cription donna  de  la  voguc.iu  Foyage 
de  Figaro,  qui  fut  bientôt  traduit  en 
Ang'eterre,  en  U.iueinai'k,  en  Ita- 
lie, eu  Allemagne.  1^  dernière  édi- 
tion française  est  intitulc'e  : f^ojrage 
en  Espagne,  par  L.  M.  de  Langle , 
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f)*.  édition,  seule  avouée  par  l'au- 
teur , Paris,  Perlct,  »8oj,  in -S’. 
Un  anonyme  avait  publie'  une  criti- 
que de  cet  ouvrage  sous  le  litre  de; 
Dénonciation  au  public  du  Foynge 
d'un  soi  disant  Figaro  en  Espa- 
gne,par  le  véritable  Figaro,  1 785 , 
in-i  3.  La  vignette  qui  décoré  le  Iron- 
tispicc  de  cette  critique  sc  compose 
d’une  poignée  de  verges,  eu  croix 
avec  un  fouet.  W.  Amours  ou  Lettres 
d'Alexis  et  Justine , Neuchâtel , 
1786,3  vol.  in-8'.;  17«J7,  3 vol. 
in- 18  , qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  trop  célèbre  roman  du  mar- 
quis de  Sade.  III.  Tableau  pitto- 
resque de  la  Suisse  , Paiis  , 1 7<)0  , 
iii-8".;  Liège,  1790,  in-ra.  Dans 
le  chapitre  sur  les  cimetières  et 
sur  les  eiiterremcnis , l’auteur  a 
répété  ce  qu’il  avait  de'jà  dit  dans 
sou  Foyage  en  Espagne,  IV.  Soi- 
rées villageoises  , ou  Anecdotes  et 
Aventures,  avec  des  secrets  inté- 
ressants, 1791 , iu-i3}  opusnilc  au- 
dessous  de  la  critique.  V.  Paris 
littéraire,  première  partie  (et  uni- 
que), an  vu,  in-13;  libelle  où  l’au- 
teur vomit  des  injures  contre  tous  les 
hommes  dont  les  poms  se  pix'seiitent 
à sa  mémoire , mais  qui  ne  sc  ven- 
dit pas,  piibquc  deux  ans  après  on 
le  reproiliiisil  sous  le  titre  de  l'Al- 
chimiste littéraire.  VI.  Mon  F oyage 
en  Prusse,  ou  Mémoires  secrets  sur 
Frédéric  le-Grand  et  sur  la  cour 
de  Berlin,  i8o<),  in -8°.  Comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  l’auteur  af- 
fecte un  ton  senteutieux  et  jicusciir, 
qui  n’apprend  lien  au  lecteur.  VII. 
Nécrologe  des  auteurs  vivants, 
1807,  in -18.  L’auteur  ne  s’y  est 
pas  oublie  ; il  se  reproche  ( pag.  g5  ) 
l’abus  excessif  de  l’esprit.  Il  pro- 
mettait de  donner  un  volume  tous  les 
ans , ou  même  tous  les  six  mois.  La 
mort  l’a  empêché  d’exécuter  ce  pro- 
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jet;  le  publie  ii’y  a rien  perdu  ; quel- 
ques articles  sont  extraits  textuelle- 
nient  du  /’aris ii/terrtire.VIll.Qucl- 
ques  opuscules,  sur  lesquels  on  peut 
consulter  la  France  littéraire  de 
M.  Krseli , ou  le  Mercure  du  5o  jan- 
vier 1808.  A.  B — T. 

FLEÜRIEU  ( CniRL.Es  - Biehre 
Cl; ARET, comte  de) membre  dcriiiS'- 
litutetdu  Bureau  des  lonptudes,  na- 
quit à Lyon,  en  1 ^Ô8  , d’une  famille 
distin{;uce  de  cette  ville,  où  sou  ptre 
avait  occupe  les  premières  places  dans 
l’administratiou  et  la  magistrature.  Il 
iDaiiifcsta,  de  très  bonne  beitre,  iioe 
application  et  un  goût  pour  l’étude  fort 
rares  à un  Age  encore  tendre,  et  il  fit 
des  progrès  rapides  dans  ses  premières 
études.  Ses  parents  crurent  que  des 
dispositions  si  lieureuscs  le  rendraient 
propre  h parcourir  une  earrière  bril- 
iantedaiis  l'état  ecclésiastique;  mais  ils 
cédèrent  sans  peine  à .ses  inclinations, 
et , à l’dge  de  1 5 ans  et  deiiù  , ils  le 
firent  entrer  dans  la  marine.  La  vie 
active  de  cette  profession  ne  put  le 
porter  à la  dissipation  ; il  fut  toujours 
un  modèle  d’application  et  de  bonne 
conduite.  (Test  une  justice  que  se  plai- 
saient à lui  rendre  ses  compagnons 
d’étude , qu’il  dcvSiiçait  tous  ; et  scs 
rliefs  , voyant  le  bon  usage  qu’il  fai- 
sait des  licureiises  dispositions  dont  la 
nature  l’avait  doue,  tivorisèrent  ce 
noble  élan  , en  l’alfrancbissant  des 
entraves  qui , dans  les  cours  publics  , 
auraient  pu  arrêter  scs  progrès.  Un  de 
ses  contemporains , pénétre  du  sou- 
venir de  ses  bonnes  qualités  et  de  son 
mérite,  nous  a dit  qu'on  lui  permit 
de  se  livrer  en  particulier  à ses  tra- 
vaux. Jamais  confiance  ne  fut  mieux 
pistifiéc  ; la  masse  de  connaissances 
qu’il  acquit  en  peu  de  temps , annonça 
bientôt  ce  qu’il  serait  un  jour.  Il  ser- 
vit pendant  la  guerre  de  sept  ans.  La 
paix  de  1 763  lui  laissa  le  loisir  de  sui- 
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vre  plus  assidûment  ses  travaux.  L#' 
premier  fruit  de  ses  méditations  fut  la 
construction  d’une  horloge  marine  , 
dont  le  projet  mérita  de  fixer  l’atten- 
tion. Ferdinand  Bertboud  , célébré 
horloger  , s’occupait  alors  du  meme 
objet  : Fleurieu  lui  communiqua  ses 
idées,  etBcrthoud  lui  apprit  les  secrets 
de  la  pratiquede  son  art.  De  cette  com- 
munication d'idées  et  de  travaux , ho- 
norable pour  l’un  et  pour  l’autre,  il  ré- 
sulta des  horloges  marines  qui , à l’ex- 
ception d’un  essai  de  Julien  Leroi, 
furent  les  preraièies  qui  eu.ssent  été 
fabriquées  en  France.  Elles  furent  es- 
sayées en  17G8,  sur  la  frégate  r/sis  , 
commandée  jiar  Fleurieu  , alors  lieu- 
tenant de  vaisseau  , qui  mit  dans  l’u- 
sage qu’il  en  fit  un  soin  scrupuleux 
et  une  ex.actitude  surprenante.  I..C  suc- 
cès surpassa  les  espérances  qu’on  avait 
conçues.  Non  content  d’assurer  la 
lionté  de  ces  instruments , il  chereha 
à les  rendre  généralement  utiles. 
Dans  la  relation  de  ce  voyage  ( 1 ) , 
Fleurieu  n’a  omis  aucun  détail  propre 
à inspirer  ce  degré  de  confiance  que 
la  certitude  seule  produit  : il  donna 
aux  marins  les  premières  leçons  sur 
la  manière  de  les  employer , et  obtint 
ainsi  l’honncurde marquer  un  pas  vers 
la  perfection  de  l’art  nautique.  Les  ta- 
lents qui  lui  avaient  procuré  cet  avan- 
tage, l’avaient  rendu  propre  à appli- 
quer son  esprit  à toutes  les  parties  de 
la  navigation.  La  place  de  directeur- 
général  des  ports  et  arsenaux  de  la 
marine,  à laquelle  il  fut  apiielé  en 
1 776 , a montré  qu’il  n’était  pas 
moins  bon  administrateur  que  savant 
marin.  C’est  dans  cette  place  que 
ses  connaissances  étendues  ont  rendu 
les  services  les  plus  éclatauts  à la  pa- 
trie ; c’est  lui  qui  a rédigé  presque 

(.0  yojmfft  ^aU^ir  orJrt  dm  ni  #n  176S  «4 
1769  « pour  Spromvr  Ut  korU$t  mariatê  ^ 
Pâcii  , 177)1  ia-4*.  1 toi.  fif. 
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tous  les  plans  des  operations  navales 
«le  la  guerre  de  1 7 ■jB,  et  ceux  de  toutes 
les  campagnes  de  découvertes,  telles 
que  celles  de  I,a  Pérouse  et  de  d’En- 
trcca.ste.iux,  dont  Louis  XVI  avait 
donné  le  plan , et  qui , bien  que  con- 
fiées à des  officiers  du  plus  grand 
mérite,  doivent  une  [wrlie  de  leur 
utilité  à la  direction  sage  et  bien  en- 
tendue qui  leur  avait  été  tracée.  On  lui 
doit  aussi  la  rédaction  de  l’ordonnance 
du  roi  sur  la  régie  el  V administra- 
tion des  ports  et  arsenaux , Paris  , 
s’I'jG,  in-4°.  Tant  de  preuves  de  ca- 
pacité l'appelaient,  dans  l’opinion  pu- 
blique, au  ministère  de  la  marine;  il  y 
fut  nommé  le  27  octobre  1^90.  Dans 
des  temps  tranquilles  il  eût  pu  , eu 
suivant  les  plans  dont  la  marine  , 
iiar  son  influence,  avait  déjà  senti  les 
bons  effets , amener  progressivement 
la  perfection  où  il  tendait  toujours  ; 
mais  son  ministère  uc  dura  que  jus- 
"qu’au  l'j  mai  1791.  Quelque  temps 
.après  l’avoir  quitté , il  fut  chargé  de 
l’éducation  du  (ils  de  Louis  XVI,  eu 
qualité  de  gouverneur.  Les  orages  de 
1 792  le  forcèrent  de  se  retirer  des 
aff'iires  publiques,  et  de  chercher 
des  consolations  dans  l’étude.  La 
considération  dont  il  jouissait  le  fit  sor- 
tir malgré  lui  de  sa  retraite  pour  venir 
siéger  , en  l’an  V ( 1 797),  dans  le  con- 
seil des  anciens.  Des  temps  plus  calmes 
ayant  succédé,  il  fut  appelé  au  conseil 
d’état , et  occupa  plusieurs  places  con- 
sidérables. Enfin  , devenu  sénateur , 
peu  d’années  après,  il  termina  sa  car- 
rière le  iB  août  1810.  Si  la  vie  pu- 
büquedu  comte  de  Fleuricu  l’a  fait  dis- 
tinguer par  de  grands  services , sa  vie 
privée  le  faisait  chérir  de  ceux  qui  l’en- 
touraient; tout  respirait  autour  de  lui 
la  paix  et  le  bonheur.  Les  marins  et 
les  géographes  le  jugeront  principale- 
ment par  les  ouvrages  qu’il  a laissés. 
Aucuu  u’avait  de  connaissances  by- 
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drographiques  plus  étendues.  La  fa- 
culté de  lire  plusieurs  langues  lui  avait 
procuré  les  moyens  de  puiser  dans  les 
sources;  et  l’habitude  de  comparer  les 
relations  de  tous  les  voyageurs,  lui 
avait  donné  une  sûreté  de  jugement 
que  l’on  remarque  avec  surprise  dans 
les  discussions  les  plus  épineuses.  Mais 
ce  qui  ajoute  un  nouveau  prix  à cette 
qualité,  c’est  qu’il  ne  s’est  jamais  laisse 
entraîner  aux  opinions  les  plus  sédui- 
santes ; l’amour  de  l’exactitude  et  de 
1.1  précision  le  domina  toujours.  Son 
ouvrage  des  Découvertes  des  Fran- 
çais dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle-, 
Guinée , Paris  , imprimerie  royale  , 
1 790,  in-4".,  en  offre  un  exemple  des 
plus  frappants.  Il  s’agissait  de  retrou- 
ver les  îles  de.  Salomon  , découvertes 
parMeudaûa,  dont  on  allait  jusqu’à 
nier  l’existence  [F(^.  Cauteret)  : 
Fleuricu  compare  la  relation  du 
voyage  de  l’amiral  espagnol , don- 
née par  llerrera , à celles  du  capitaine 
français  Surville  et  du  lieutenant 
Shortland;  il  prouve  que  les  îles 
Salomon  sont  les  îles  que  le  capitaine 
français  avait  nommées  Terre  des 
Arsacides , dont  il  avait  visité  la  partie 
orientale,  et  dont  Shortland  avait  vu 
la  partie  occidentale.  La  carte  systé- 
matique qui  est  le  résultat  de  cette 
discussion  intéressante,  aéiétrouvée, 
dans  les  points  principaux,  conforme 
à ce  qui  existe,  pendant  la  cam|>agnc 
du  contre-amiral  d’Ëntrecasteaux  , 
parti  un  an  après  la  publication  de  rot 
ouvrage  pour  aller  à la  recherche  de 
La  Péroase.  Fleuricu  a publié,  ainsi 
qu’on  l’a  déjà  dit , la  relation  de  sou 
voy.ige  fait  sur  Ylsis,  pour  essayer  les 
horloges  inarines(  ^.la  note  précéd.  ). 
Nousavonsencorcdcluilef'o^v'ngeau- 
tourdii  Afom/e  fait  wndant  les  années 
i7«)0, 1791  et  i79i;parEticnnc Mar- 
chand ; Paris , an  V 1 ( 1 798  ) , 4 vol. 
iu-4’’>Cc  voyage  contient  des  remar- 
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qiifs  très  interrssaiites  sur  la  navigi- 
tion  du  Giaiid-Occan.  Il  est  prciédé 
d’une  inlrodurtion  savante  sur  l’Iiis- 
toirr  de  toute»  les  iMvigalions  à la  côte 
iinrd-nurst  de  rAracrique,cl  suivi  d’une 
discussion  propre  à jeter  de  gramles 
lumières  sur  les  dréoiivei  tes  de  Drake 
et  de  Étogpewein.  Lequalrieine  volume 
du  même  ouvrage  est  précieux  par  un 
grand  nuinlire  de  cartes  liydrogia- 
pliiqucs,  parmi  lesquelles  celle  du  dé- 
troit de  llilliion  est  la  plus  estimée;  il 
se  distingue  aussi  par  des  olisi  rvatioiis 
sur  la  division  liydrograpliique  du 
globe.  Fleurieu  y propose,  à l’égard  des 
grandes  divisions  , une  nouvelle  no- 
niencla'mc  quiderivesi  naturellement 
de  la  nature  des  choses,  qu’elle  a etc 
en  partie  adoptée,  et  qu’il  y a lieu  de 
croire  qu’elle  le  sera  dans  la  suite  pres- 
qu’en  totalité.  Il  ne  reste  qiieqiielqurs 
exemplaires  d’un  Allas  de  la  Balti- 
que et  du  Calleg,at , ouvrage  remar- 
quable par  la  licautédes  planidiescl  par 
le  soin  aveclequelil  a été  fait;  malheu- 
reusement il  n’est  pas  cuticrement 
achevé  : on  peut  cependant  en  tirer, 
dans  l’état  où  il  est,  des  parties  pour 
enrichir  l’hydrographie.  Enfiu  , le 
A eptune  A merico  - septentrional  a 
été  exécuté  sous  sa  direction  ( f’Iqy. 
Bosne).  Fleurieu  a laissé  en  manuscrit 
le  conimeucement  d’une  Histoire  gé- 
nérale ries  navigations  de  tous  les  peu- 
ples ; la  première  partie,  comprenant 
la  navigation  des  anciens , n’est  pas 
entièrement  terminée:  elle  peut  néan- 
moins exciter  fintérêt  ; cl , comme  tons 
les  ouvrages  de  son  auteur,  ellccon- 
tient  des  choses  utiles  et  instructives. 

R — L. 

FLEÜRIOT-LESCOT  (J.  A.  G.), 
était  maire  de  Paris  au  moment  de  la 
chute  de  Robes|^rre , qui  l’avait  fait 
nommer  à cette  place  par  le  comité 
de  salut  public , alors  entièrement 
dans  sa  dépendance.  Cet  homme  fut 
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un  des  Soldes  les  plus  dévoués  de  ce 
tyran  populaire.  Il  était  néâ  Bruxelles: 
forcé  de  quitter  son  pays  lors  des 
trouilles  du  niabinl,il  vint  se  reftt- 
gier  à Paris , où  il  exerça  la  profes- 
sion d’architecte , mais  avec  peu  de 
succès.  Il  avait  érrit  quelque  chose 
contre  Perronet.  La  révolution  do 
France  .ayant  éclaté,  il  se  jeta  avec 
la  dernière  violence  dans  le  parti  des 
démagogues , coninic  presque  tous  les 
intrigants  étrangers  qui  se  trouvaient 
alors  à Paris.  Ou  le  vit  successive- 
ment substitut  de  l’accnsaleur  public 
près  le  Iribuual  révolutionnaire,  et 
commissaiic  aux  travaux  publics. 
Ayant  fait  ses  preuves  dans  les 
groupes  et  dans  les  sections  de  la 
cipilale , autant  par  ses  clameurs 
que  par  son  emportement  forcené , 
il  fut  reçu  dans  la  société  des  ja- 
cobins, où,  après  avoir  chassé  de 
celte  monstrueuse  association  toule^ 
les  personnes  qui  avaient  encore  une 
apparenee  de  modération  , Robes- 
pierre alla  le  chercher  pour  en  faire 
un  maire  de  Paris.  L’administration 
communale  de  cette  ville,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  dans  les  troubles  révo- 
lutionnaires , était  alors  sans  aucune 
espèce  d’inlliience,  et  son  chef  n’étail 
plus  qu’un  vil  agent  du  comité  de  sa- 
lut public;  aussi  la  courte  magistra- 
ture de  Fleuriot  ne  fut  - elle  remar- 
quée que  lorsqu’elle  prit  fin.  Quand 
il  .app'it  que  Robespierre  était  ar- 
rêté ( ,'oy.  Robespierre)  , il  mon- 
tra uuî  fermeté  de  caractère  qu’on  ne 
lui snpi>os;iit  pas:  aussitôt  il  court  à 
1.1  maison  commune,  rassemble  tous 
ceux  des  oflidcrs  municipaux  et  des 
membres  du  conseil  communal  qu’il 
peut  trouver,  fait  sonner  le  tocsin, 
ordonne  qu’on. ferme  les  barrières, 
et  fait  défendre  rhôtel-de-ville  par 
plusieurs  pièces  de  canon.  Robes- 
pierre , qui  était  en  état  d’arrestatioD , 
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venait  iVétrc  amené  par  des  gendar- 
mes à l’hôtel -de -ville;  Fleuriot  le  fait 
mettre  en  liberté  et  asseoir  dans  son 
fauteuil , le  déclare  sauveur  de  la  pa- 
trie, fait  prêter  serment  de  mourir 
pour  sa  dclênse,  et  envoie  en  meme 
temps  des  agents  dans  les  scetions 
pour  soulever  et  mettre  en  mouve- 
ment tuiit  son  parti.  Tout  cela  fut 
exécuté  avec  la  plus  grande  rapidité, 
ruais  en  vain  ; ruppusition  était  plus 
forte  que  l’attaque.  La  Convention, 

■ nfurmee  de  ce  qui  se  passait,  avait 
mis  hors  la  lui  Kobespierre  et  ses 
principaux  défenseurs  : épouvantes 
par  ce  décret  terrible  , les  autres 
n’osèrent  pas  s’armer  en  leur  faveur, 
et  Fleuriot-Lcscot  fut  conduit  à l’c- 
chafaud  le  a8  juillet  fjpi,  avec  son 
protecteur  et  treire  de  scs  complices; 
il  était  âge  d’environ  trente-trois  ans. 

là— U. 

FLEURY  ( Claude),  sous-précep- 
teur des  enfints  de  France , né  à Paris 
le  ü décembre  1640  , était  111$  d’un 
avocat  au  Conseil , originaire  de  Rouen. 
Il  Gt  scs  0éemières  études  au  college 
de  Clermont,  tenu  par  les  Jésuites,  et 
où  s’élevait  l’élite  des  jeunes  seigneurs 
de  France.  Il  passa  six  ans  avec  ces 
maîtres  habiles , et  il  conserva  toujours 
pour  eux  les  seuiiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Son  père  le  destinant 
au  barreau  , il  se  livra  tout  entier  à 
l’étude  du  droit  civil  et  de  l’histoire  ; 
il  y joignit  celle  des  belles-lettres  pour 
lestpielles  il  était  passionné,  et  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  en  i658. 
Il  frcx[uenta  le  barreau  pendant  neuf 
ans.La  vie  paisible  qu’il  menait,uogoût 
naturel  pour  la  solitude , des  senti- 
ments religieux,  fruits  de  sa  première 
éducation  , lui  Grent  insensiblement 
prendre  de  l’inclination  pour  l’état 
ecclésiastique.  Dès  que  sa  résolution 
fut  Gxée,  aux  ouvrages  qui  jusque-là 
avaient  été  l’objet  de  ses  études , il 
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substitua  1.1  théologie,  les  Pères,  l'his- 
toire ecclésiastique  et  le  droit  canon  , 
et  il  s’y  rendit  fort  habile.  Il  y avait 
depi  quelque  temps  qu’il  avait  pris 
l’ordre  de  prêtrise  , lorsqu’en  1(173, 
son  mérite  le  Gt  choisir  pour  précep- 
teur des  Gis  du  prince  de  Cxinti , élevés 
près  du  Dauphin.  Cette  éducation  G- 
nie  , le  roi , qui  avait  eu  occasion  de 
le  connaître  et  de  l’apprécier,  le  char- 
gea de  celle  du  comte  de  Vermandois, 
qu’il  n’aclicva  point,  ce  jeune  prince 
étant  mort  eu  i683.  I^c  roi  nomm.i 
l’abbé  Fleury,  en  1684 , à l’abbayc  de 
Loc-Dieu,  ordre  de  Gleaiix.  EuGn, 
en  i(>8q  , il  le  Gt  sous-précepteur  des 
ducs  de  Bourgogne , d’Anjou  et  de 
Berry.  L’abbé  Fleury  se  trouva  ainsi 
associé  à Fénélon,  partagea  les  soins 
que  ret  illustre  prélat  donnait  à ces 
augustes  élèves,  et  ne  contribua  pas 
moins  que  lui  au  succès  de  cette  édu- 
cation importante.  Cest  eu  iGi)(i,  et 
pend.int  qu’il  était  près  des  jirinccs  , 
que  Fleury  fut  nommé  l’un  des  qua- 
rante de  l’Académie  franç-aise,  pour 
remplacer  La  Bruyère.  Au  reste  il 
menait  .i  la  cour  une  vie  aussi  retirée 
qu’il  eût  pu  le  f.iire  dans  la  plus  pro- 
fonde solitude.  Entièrement  occupé  des 
devoirs  de  son  emploi,  s’y  livrant  sans 
réserve,  il  donnait  à un  travail  utile 
les  moments  de  loisir  qui  pouvaient  lui 
rester. Non-seulement  Louis  XlV  sa' 
vait  distinguer  les  talents  , il  savait 
encore  noblement  les  récompenser. 
L’éducation  des  princes  achevée  , 
il  donna  le  riche  prieuré  d’Argenteiiil 
à l’abbé  Fleury , qui , Gdèle  à la  disci- 
pline établie  par  les  canons , ne  voulut 
pas  conserver  son  abbaye , mais  la  re- 
mit entre  les  mains  du  roi.  Ce  fut  alors 
que,  libre  de  tout  soin  , il  se  livra 
entièrement  à des  travauxdignes  d’un 
homme  de  son  état.  Néanmoins  Louis 
XlV  étant  mort,  il  fut  , en  171(1, 
rappelé  à la  cour  par  le  Régent , pour 
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être  confesseur  du  jeune  roi.  On  pre'- 
tend  qii’cn  le  nommant , ce  prince  lui 
dit  : Jevous  ai  choisi  parce  quevous 
n‘éies  ni  janséniste , ni  moliniste,  ni 
ultramonlnin.F\eury  rcmplitavec zèle 
et  sagesse  les  fonctionsdelicates  de  son 
ijouvel  emploi,  et  s’en  démit  en  i q'ii, 
à cause  do  son  grand  ige.  Il  mourut , 
le  1 4 juillet  I q-i5,  dans  sa  année. 
« Jamais  homme,  dit  un  auteur  con- 
temporain (i),  ne  fut  plus  savant  et 
plus  simple,  plus  humiile  et  plus  éle- 
vé.... Il  était  doux,  affable,  homme 
vrai,  faisant  toujours  plus  qu’il  n’avait 
cru  pouvoir  faire.  Pas  un  mot  qui  ne 
fût  une  politesse  , pas  une  action 
qui  ne  fût  une  vertu  ».  a Que  de  qua- 
lités estimables  réunies  dans  un  seul 
homme,  dit  un  autre  écrivain  (a)!  Uli 
esprit  excellent,  cultivé  par  un  travail 
infini , une  science  profonde,  un  cœur 
plein  de  droiture,  des  mœurs  inno- 
centes , une  vie  simple  , laboiicusc, 
édifiante,  une  modestie  si urcrc,  un 
désintéressement  admirable,  une  ré- 
gularité qui  ne  s’est  jamais  démentie  , 
line  fidélité  parfaite  à tous  .ses  devoirs; 
en  un  mot , l’assemblage  de  tous  les 
talents  et  de  toutes  les  vertus  qui  font 
le  savant,  l’honnête  homme  et  le  chré- 
tien. » Le  cabinet  de  l’abbé  FIcnry 
était  ouvert  à tous  ceux  qui  voulaient 
le  consulter.  Il  entretenait  des  corres- 
pondances avec  les  savants,  et  coopé- 
rait à leurs  travaux  par  scs  conseils  on 
par  des  écrits.  Souvent  il  tenait , avec 
des  personnes  choisies  , des  confé- 
rences qui  avaient  pour  objet  l’Kcri- 
lurc  sainte  ou  d’autres  sujets  religieux. 
Lorsque  Fleury  était  encore  avec  les 
princes  de  Conti , Bossuet  l’avait  ad- 
mis à ses  propres  conférences.  Il 
était  fort  assidu  à l’Académie  , et  il 
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la  fréquenta  jusqu’à  scs  derniers 
jours.  Voici  la  liste  des  nombreux 
écrits  qu’il  nous  a laissés  et  dont  une 
partieaété composée  dansie  cours  des 
difTérentes  éducations  dont  il  fut  char- 
ge : 1.  Histoire  du  Droit  français , 
Paris,  1674,  • vol.  in-ia:  ouvrage 
court  et  précis  , mais  d’une  grande 
clarté  et  pœin d’érudition.  H fut,  selon 
quelques-uns,  composé  pour  l’éduca- 
tion d’André  Lefevre  d’Olraesson  , 
mort  intendant  de  Lyon  en  iü84.  On 
l'a  réimprimé  en  1 tk)i , à la  tête  de 
l’Institution  au  Droit  français  par  Ar- 
gon , Paris,  1 vol.  in- il.  11.  Caté- 
chisme historique  , Paris  , 1 679  , 
un  volume  in- ri.  C’est  la  date  que 
Dupin  donne  à la  première  édition 
de  cet  ouvrage , qui  en  a eu  un  très 
grand  nombre.  Lappiobation  néan- 
moins , qui  est  de  Bossuet  , n’est 
que  de  i685.  Ce  livre  cul  un  fort 
grand  succès.  On  a fait  des  milliers  de 
catéchismes,  et  celui-ci  ç.sl  peut-être 
encore  le  meibeur.  C'est  l’histoire  de 
la  religion  depuis  la  création  du  Monde 
jusqu’à  la  paix  de  l’Eglise  .sAs  Cons- 
tantin , et  une  instruction  complète 
sur  ce  qui  concerne  la  croyance  chré- 
tienne. Il  a été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Eu  1 705  rauleiir  eu  donna 
une  traduction  latine,  enrichie  des  pas- 
sages de  l’Fxrilurc  qui  servent  d’auto- 
rité au  texte.  IJI.  Les  Mœurs  des 
Israélites,  Paris  , 1681  , in-ia. 
IV.  Les  A/œiir.rrfes  Chrétiens,  i68i, 
in- 13  : excellent  ouvrage,  qui  n« 
saurait  être  trop  répandu.  A[irèsy  avoir 
donné  la  viede  J-C.,rauteury  oirrciia 
tableau  fidèle  des  vertus  des  premiers 
chrétiens.  On  le  joint  souvent  au  précé- 
dent, dontil  forme  comme lasuile. On 
les  a réunis  eu  trois  vol.  in-ia  , jolie 
édition  , Paris , (loujun  , au  XI  (fin  de 
1 80a  ).  V.  La  l' ie  de  la  vénérable 
mère  Marguerite  d'Mrbouze , ab- 
besse et  réformatrice  du  Fal-de- 
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Ordce,  Paris,  1684,  1 vol.  in-8“. 
lia  nicmc  rditioii  se  trouve  sons  un 
frontispice  de  1 685.  VI.  Traité  du 
choix  et  de  la  méthode  des  Etudes, 
Paris,  i68Ü,  I vol. en  atotn.  in-ia. 
Cest  un  des  ouvr.iges  importants  de 
abbe'  Fleury , et  Dupin  le  regardait 
comme  la  clef  de  tons  ceux  quecetabbe' 
a donnes  an  public.  Il  a etc  traduit  en 
it.ilieii  et  en  espagnol.  On  y trouve 
joints  deux  lettres  en  vers  latins  , un 
discours  sur  Platon  , et  la  traduction 
d’un  fragment  de  ce  philosophe.  Lc- 
prince  jeune  en  a publié  une  édition 
considérablement  augmentée  et  cor- 
rigée d après  un  manuscrit  nouvelle- 
ment découvert,  Nîmes,  1784,  in- 17. 
VII.  Institution  au  Droit  ecclésiasti- 
que, Paris,  1687,  a voL  in- 1 a.  Dix  ans 
auparavant  il  y en  avait  eu  une  édition 
faite  sous  un  nom  emprunté,  sans  la 
participation  de  l’auteur;  elle  avait 
pourlitrc  : Instiluüonau  Droit  ecclé- 
siastique de  France , par  feu  M. 
Charles^  Bonel , docteur  en  droit 
canon  à Langres  , et  revue  avec 
soin  par  M.  de  Massac , ancien 
avocat  au  Parlement,  Paris,  1677, 
Si  l’on  en  croit  préface  de 
cette  édition  , Bonel , prétendu  auteur 
de  ce  livre,  ctiit  mort  sans  le  publier. 
On  1 avait  trouve'  parmi  ses  papiers , 
et  il  était  tombé  entre  les  roaius  de 
hl.  de  Massac  , qui  l’avait  revu  et 
remis  entre  les  mains  de  l’éditeur.  Bo- 
ncl  est  lui  personnage  imaginaire.  11 
lun  est  pas  ainsi  de  M.  de  Massac, 
ancien  avocat,  tel  qu’il  se  qualifie. 
M.11S  la  vérité  est  que  l’ouvrage  est  de 
l abbé  Fleury  , qui  n’eut  aucune  part 
a cette  édition  , bien  moins  ample  que 
celle  qu’il  donna.  Il  avait , depuis  long- 
temps, dans  .scs  (Kirtcfeuille.s,  cet  ou- 
vrage achevé  dès  1 66^;  il  l’avait  com- 
posé pour  son  iustruction  , sans  qu’il 
eût  dessein  de  le  rendre  public.  On  ne 
nous  a point  appris  conimcnl  cet  écrit 


FLE  63 

c'tail  passé  en  mains  étrangères , ni  ce 
qui  engagea  Fleury  à ne  point  réclamer 
contre  la  première  édition,  qu’on  ne 
peut  guère  supposer  lui  être  restée 
inconnue.  On  trouve  deux  autres  édi- 
tions de  I Institution  au  droit  erclési.is- 
tique;  Tunesoiisla  datede  1 6.S8,  l’autre 
sous  celledc  1704.  VIII.  Les  Devoirs 
des  Maîtres  et  des  Domestiques  , 
Paris,  1688,  I vol.  in- 17  : traité  non 
moins  utile  qucsolidc  et  instructif,  et 
où  les  maîtres  et  les  serviteurs  trou- 
vent de  sages  avis  pourréglerleur  con- 
duite respective.  L abbé  Fleuryy  a in- 
séré le  reglement  que  le  prince  de 
Cüuti  avait  fait  pour  les  gens  desa  mai- 
son. On  trouve  à la  fin  un  Abrégé  de 
I Histoire  sainte  à l’usage  de  celte  der- 
nière classe  d’hommes  : il  est  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre  pour  le  choix 
des  traits  cl  la  précision.  IX.  La  Tra- 
duction latine  de  l’Exposition  de  la 
Doctrine  de  l’Eglise  catholique  , 
par  Bossuet  , revue  par  ce  prélat, 
Anvers,  1678  , 1 vol.  in- 17  , et  ré- 
imprimée avec  un  Avertissement  de 
Bossuet,  aussi  en  latin  , en  iü8o  : 
la  traduction  de  Exposition  fut  faite 
pourl’usage  des  étrangers  ctimprimée 

par  les  .soins  de  l’évêque  dcCaslorie(  I \ 
X.  Histoire  ecclésiastique  , Paris  , 

1 69 1 et  années  suivantes , ao  vol. 

continuée  par  le  père  Fabre  de 
l’Oratoire,  Paris  , 1 7766!  années  sui- 
vantes, 16  vol.  in-4“.;cn  tout  56  vol. 
in-4".  et  in- 17.  Il  y en  a eu  d’autres 
éditions  à Bruxelles  et  àCaen.  Rondei, 
en  1 740,  en  donna  une  qu’il  eut  soin 
de  revoir.  Il  publia  aussi  la  Table  gé- 
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néralc  dos  raatières,  la  ut  des  vnlnmos 
de  Fleury  que  de  ceux  du  père  Fabre, 

I vol.  in-/|“.on  4 vol.  in-ia.  Les  vo- 
lumes de  FJeiiry  vont  jusqu’en  1 5 1 4 ; 
cl  la  eoiilinuaiion  du  père  Fabre  jus- 
qu’eii  I Ô98.(  f'oj  - FasnE.)  I/Iiistoirc 
ccclcsiaslique  de  Fleury , maigre  quel- 
que diversité  d’opinions , jouit  d’une 
rcpulatiou  méritée.  « C’est , dit  l’abbé 
Desfontainos , un  ouvrage  dont  tous 
les  savants  et  les  personnes  d'esprit 
et  de  guùl  ont  fait  jusqu'ici  beaucoup 
d’estime.  Il  renferme  une  critique  es- 
cclleiite.  Ou  tiimvc  dans  M.  Fleury, 
un  tliéologicn  sûr,  un  juge  éclairé  et 
intègre....  Ix:s  extraits  qu’il  donne  des 
6S.  Pères  sont  ce  qu’on  admire  le 
plus....  11  est  impossible  d’analyser 
avec  plus  de  précision.  Les  actes  des 
martyrs  sont  la  partie  touebante  de 
l’ouvrage....  I,e  style  est  simple,  quel-' 
quefois  négligé,  mais  presque  toujours 
])ur,  élégant,  concis,  et  danslegoût 
de  l’Ecriture  sainte.  L’ourtion  y règne 
avec  un  esprit  de  candeur  et  de  vérité 
qui  gagne  le  lecteur.  » M.  Fleury  , 
ajoute  le  meme  critique,  a réunit  la 
qualité  de  philosophe , de  dissertatcur, 
de  grand  historien.  » Voltaire  en 
parle  d’ime  manière  encore  plus  avan- 
tageuse : a Son  Histoire  de  l’Eglise 
» dit-il , est  la  meiileure  qu’on  ait  ja- 
» mais  faite  ; et  les  Discours  prclinii- 
» uaires  sont  fort  au-dessus  de  l’His- 
» loire.  » L’abbé  Lengict  le  juge 
laoins  favorablement  , cl  prctViid 
que  cet  ouvrage  est  plutôt  une  suite 
d’extraits  qu’une  histoire.  Longue- 
rue  reproche  à Fleury  a de  n’circ 
point  maître  de  sa  matière,  de  ne  mar- 
cher qu’en  tremblant  et  presque  tou- 
jours sur  les  tiMces  de  Labbe  cl  de 
liaronius  , qui  l’ont  souvent  égaré.  » 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  divers  ju- 
gements , on  ne  peut  nier  que  cette 
liiÿtoirc  ne  soit  un  beau  travail  qui , 
depuis , n’a  été  cfiacc  par  aiicuu  autre 
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sur  la  même  matière,  et  dont  le  mcVils 
SC  trouve  encore  relevé  parla  faibles.se 
du  continuateur.  On  a fait  à l’auteur 
de  rilisloire  ecclésiastique , de  plus 
graves  reproches. Les  uns  lui  font  un 
tort  de  son  admiration  pour  l’ancienne 
discipline  de  l’Eglise , sous  prétexte 
que  par-là  il  affaiblit  le  respect  pour  la 
nouvelle  j d’autres  n’aiment  point  qu’il 
ait  expose  sans  niénagenienl,  aux  yeux 
du  public  , la  conduite  répréhensible 
de  quelques  papes , et  les  dérèglements 
qui,  dans  quelques  siècles,  s’étaient 
introduits  parmi  le  clergé.  Deux  reli- 
gieux flamands  ont  écrit  contre  l’abbé 
Fleurv;  l'on  a dénoneé  l’Iiistoire  ec- 
clésiastique .lu  clergé  de  France  ; l’au- 
tre accuse  Fleury  de  mauvaise  fui , et 
prétend  qu’il  a omis,  tronqué  ou  mal 
traduit  les  passages  qu’il  rapporte.  La 
meilleure  réponse  à toutes  ces  imputa- 
tions , c’est  la  réputation  d’écrivain  4 
sage  et  utile  qu’a  conservée  d’abbé 
Fleury  , laquelle  non-sculcraeiil  s’est 
soutenue,  mais  s’est  encore  accrue.  S’il 
met  des  faits  en  avant,  il  cite  scsaiito- 
rités , et  les  cite  fidèlement. Sans  doute 
son  histoire  n’c.st  pas  sans  défauts  ; 
mais  elle  es»écrite  avec  impartialité. 

Il  a dit  et  loué  ce  qui  est  bien;  il  n’a 
pas  dissimulé  et  il  a blâmé  ce  qui  est 
mal.  C'était  le  devoir  d’un  historien. 

Le  P.  Lanteaume,  jésuite,  a donné 
des  Observations  IhéologUiues , his- 
toriques , critiques  , etc.,  sur  VIlis~ 
loire  ecclésiastique  de Jeu'M.  l’abbé 
Fleury,  .Avignon,  1 -jSb  et  1737, 
a vol.  in-4“.;  ürnxtlles,  1 746,  iu-8’. 
Cette  critique,  dit  M.  barbier,  est 
bien  modérée  en  comparaison  de  celle 
de  l’abbé  Rossignol , tx-jésiiile , inti- 
tulée : Réflexions  sur  V Histoire  ecclé- 
siastique, etc.,  Paris,  180a  , iii-8'*. 
XI.  Ùiscaitrs  sur  V Histoire  ecclé- 
siastique. Ces  discours , au  nombre 
de  liiiit,  se  trouvent  parmi  les  voliiine.s 
de  l'Histuire  ecclésiastique,  et  ont  clé 
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composés  ponr  en  faire  partie.  C’est  le  En  i '65,  une  nouvelle  édition  du  Dis- 
lésulut  et  comme  la  qiiiiTlcssencc  de  cours  sur  les  Libertés  de  l’Eglise  Gai* 
ce  que  riiistoirc  de  l’Eiglise  offre  de  licane,  fut  donnée  par  M.  lioucher 
plus  remarquable  sur  l’établissement  d’Argis  : elle  parut  munie  d’une  ap>  • 
de  la  religion  cbréticnne, la  discipline  probation,  'avec  Iieaucoup  de  cban- 


de  l’Eglise , les  changements  que  cette 
discipline  a subis;  sur  les  croisades, 
la  décadence  des  études  et  les  révolu- 
tions de  l’état  monastique  : le  tout  ac- 
compagné des  réflexions  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  judicieuses,  et  écrit 
d’un  style  si  serré,  si  nourri  et  en 
môme  temps  si  élégant , qu’on  n’a  pas 
cramt  de  dire  que , dans  cet  ouvrage , 
Fleury  n’était  point  au  - dessous  de 
Bossuet.  Ces  discours  ont  étéimprimés 
à part  dès  1 706.  Il  y en  a une  édition 
de  Paris,  lyûa.a  vol.  in- ta.  Ou  y 
trouve  qu’il  devait  y avoir  un  neu- 
vième discours  sur  le  renouvellement 
des  études  au  i5'.  siccle,  lequel  aurait 
fait  partie  du  ai*,  volume  de  l’His- 
toire Ecclésiastique;  mais,  ni  ce  dis- 
cours , ni  le  volume  n’ont  paru.  XII. 
Discours  sur  Us  Libertés  de  l’Eglise 
Gallicane.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  discours  était  celui  qui  devait 
être  mis  a la  tête  du  a 1 .*  vol.  de  l’His- 
toire Ecclésiastique  ; -mais  c’est  uue 
erreur;  Il  était  composé  plus  de  trente 
ans  avant  la  mort  de  l’abbé  Fleuiy, 
qui  ne  l’avait  point  destiné  à cet  usage. 
Il  neparutpuintdesou  vivant.  Lapre- 
inièrc  édition  est  de  1 734  : elle  est  ac- 
compagnée de  notes  violentes  dirigées 
surtout  contre  les  papes.  On  ci  oit  que 
l’éditeur,  et  en  même  temps  l’auteur 
des  notes  , est  l’abbé  Débonnaire  , 
cx-oratorien  ( Fojr.  Dedonmaire  ). 
Le  même  Discours  fut  réimprimé  en 
1755,  1750,  1753,  1755,  toujours 
avec  les  mêmes  notes  , à l’exeeption 
que,  dans  la  dernière  édition  , l’on  re- 
trancha la  dénonciation  de  quelques 
communautés  chargées  de  l’éducation 
des  ji  unes  ecclésiastiques , comme  fa- 
vorable aux  opinions  ultramontaines. 


gements  dans  le  texte.  On  eu  avait , 
il  est  vrai,  retranché  quelques  notes 
les  plus  répréhensibles  ; mais  parmi 
celles  qui  subsistaient , il  en  était 
encore  de  très  dignes  de  reproches. 
Pour  justifier  la  dilTérence  qui  exis- 
tait entre  cette  édition  et  celles  qui  l’a- 
vaient précédée,  l’éditeur  alléguait  que 
celles-ci  s’étaient  faites  sur  des  copies 
infidèles  , et  où  il  s’était  glissé  plu- 
sieurs propositions  contraires  à nos  li- 
bertés. Le  même  Discours  fut  de  nou- 
veau imprimé  en  1765,  avec  un 
Gimmcutaire  par  M.  l’abbé  de  C.  de  L. 

( Chiniac  de  Labastide  ).  Le  texte  du 
Discours  est  lo  même  que  celui  de 
l’édition  de  Boucher  d’Argis  ; mais  le 
Commentaire  est  encore  plus  violent 
que  les  notes  des  éditions  précé- 
dentes. Il  est  constant  que  , dans 
ces  deux  dernières  éditions , le  texte 
de  Fleury  a été  altéré  et  intcr|>olé  pour 
le  rendre  favorable  à quelques  préten- 
tions du  Parlement,  qu’on  était  fort 
aise  d’appuyer  d’une  autorité  aussi 
imposante.  Mais  depuis , la  fraude  fut 
découvcrle,ct  le  manuscritautographe 
a été  retrouvé.  Il  porte  la  date  de 
1 6ç(0.  Le  texte  en  est  à peu  près  sem- 
blable à celui  des  éditions  qui  out  pré- 
cédé celle  jdc  Boucher  d’Argis,  et  la 
confrontation  desdeux  textes  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l’intcniion  de  cet  édi- 
teur. Outre  ces  ouvrages  , on  a de 
l’abbé  Fleury  : Discours  sur  la  pré- 
dication, i753,in-i'i;  Traité  du 
Droit  public  de  France , 1 769 , 5 
loni.  en  4 vol.  in-iu  , dont  le  de  rnier 
contient  \’Extrait  de  la  république 
de  Platon  , les  Réflexions  sur  iÙa- 
chiai’el,  et  autres  opuscules  inédits 
de  l’abbé  Fleury  : on  a rafraîchi  le 
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frontispice  Je  cette  édition  en  1771 
Pt  I "88  ( f 'oj-,  le-  jnnrii.tl  des  Sas'ants 
de  septembre  1 789  ) ; Le  SoUlal 
chrétien  , 1 77J , in-ri , publié,  ainsi 
<|iic  l’ouvrage  précédent,  par  J.  8. 
Darragon  ; Lettres  à Santeul,  et 
deux  lettres  en  vers  lutins,\’ui>v  à M. 
J.ouis  de  Montmore,  l’antre  à M.  André 
d’Ormesson;  Discourssurlu  Poésieet 
notamment  sur  celle  des  Hébreux 
(dans  les  Mémoires  de  Littérature  et 
d’ Histoire,  recueillis  par  le  P.  Des* 
niol(  ts);  Portrait  du  duc  de  JSoure;o~ 
fine  et  Hvis pourceprince;  Béjîexions 
sur  Machiavel  ; Lettres  sur  la  Jus- 
tice; Pensées  tirées  de  Saint- Au  fus- 
tin;  Mémoires  pour  le  roi  d' Espa- 
gne ; Discours  Académiques.  Tous 
les  ouvragts  de  l’abbé  Fleury  , men- 
tionnés ci-dessus,  à l’esception  de 
Y Histoire  Ecclésiastique,  ont  été  re- 
cueillis parRondet,  sons  le  litre  d’tJ- 
puscides  , Nîmes,  1 780,  5 vol.  in-S”. 
(luelques pièces  inédites,  et  surtout  le 
inamiscritautographe  (i)du  Discours 
sur  les  Hberlés  de  l’Eglise  gallicane  , 
si  important  pour  fixer  et  faire  con- 
naître la  véritable  opinion  de  ce  savant 
ccclés  iastiipic  sur  un  point  d’un  sigrand 
intérêt,  étant  toniliés  entre  les  mains 
de  M.  Emcry , supérieur  général  de  la 
Congrégation  de  Saint-Sulpicc  , il  en 
a formé  nu  volume  de  Nouveaux 
Opuscules,  Paris,  1807,  in- ta.  La 
pièce  la  plus  importante  de  ce  recueil 
est  le  fameux  Discours.  M.  Emcry  a 
fait  imprimer,  en  caractères  romains, 
le  texte  du  manuscrit  antograplic  , et 
eu  italiques  les  morceaux  supprimés 


* ( I-r  P.  liaa*  Uibliothèaun^  <itt 

Histonent  d»  France^  un  nianuicrii  Je  M.  Hfn- 
r«  , cun*«r»*  dâo»  la  bibliMllu-que  Je  St  -Oermain- 
elintiluUi  Mémvtrt  utrlet  Ltbtrtès  de 
f f iiaUtcant,  fomjxtie  en  iCiyi.  in-t.  L *bbé 

lir.MEPt  cfotl  . «vet-  be«oc«op  de  itriitemblaoee , 
t-iir  «e  Mvm«»ire  cit  le  m^me  ootrâge  une  le  Dn- 
«*onri . luui  «leu»  p»*ftroi  la  inroie  d»te  i m*t«*!re 
MH  U méiuc,  ei  «inujel  «iiure  âeoir  rn- 
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ou  altérés.  Les  parties corrcsponjanlc!» 
substituées  par  l’éditcnrde  1 7G3,  sout 
placées  eu  notes.  On  trouve  , dans  cc 
meme  recueil , le  petit  poème  de  l’abbé 
Fleury , iutitulé  : Eihliotheca  Claro- 
moniana.  Le  toni.  XXV  des  Lettres 
édifiantes , in- 1 u , contient  un  Traité 
des  Eludes  convenables  aux  Mis- 
sionnaires , qui  lui  est  a'.trbué;  et 
le  tom.  111  des  Annales  philosophi- 
ques , morales  et  littéraires , Paris , 
1801  , in-8". , renferme,  pig.  'i-iq  , 
une  lettre  inédite  de  l’ablré  Fleury, 
qui  doutie  de  curieux  détails  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  J.  de  Gaumont , 
eonseiilcr  au  Parlement  de  Paris, 
mort  en  itîtiô.  L— Y. 

FI.EUliY  (Jcuen),  cbanoine  de 
Cliaiires.  Ou  ignore  le  lieu  et  l’épo- 
que de  sa  naiss,ince.  11  mourut  h Paris 
le  i5  septembre  iq'JtS,  après  avoir 
roiis,acré  sa  vie  ciiticrc  à l’élude  des 
lettres  et  aux  devoirs  de  son  état.  Il 
avait  professé  quelque  temps  l’élo- 
quciice  au  collège  de  Navarre,  et 
.s’était  prinripalrment  distingué  dans 
cettt’  cairiérc  par  sou  talent  jioiir  la 
poésie  latine,  lîlaisil  est  surtuiitcoiinu 
par  les  éditions  adusum  Delphini , 
dont  il  fut  cliargé.  On  lui  confia 
d’abord  Apulée , qu’il  publia  à Pa- 
lis  eu  1G88,  21  vul.  in-4’.  Son  édi- 
tion est  repuiée  l’une  des  meilleures 
de  celte  intéressante  collection.  Bien- 
tôt après  il  entreprit  Ausone;  mais 
à peine  l’ouvrage  fut-il  sous  presse 
,qiie  les  foud:  consacrés  à l’entre- 
prise cessèrent  de  la  soutenir,  et 
l’impression  s’arrêta  à la  page  160.1 
Ou  donne  cependant  une  antre  rai- 
son de  cette  suspension  subite  ; on 
prétend  que  i’ub.scénilé  de  quelques- 
unes  des  pièces  d’Aiisorie  cliaroucha 
la  piété  de  ce  respectable  ecclésiasti- 
que, et  qu’il  renonça  à couimentei' ce 
qu’il  eiit  rougi  de  paraître  seulement 
avoir  lu.  Ce  motif  l’honore  saus  doute; 
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, mais  il  rst  difficile  de  le  concilier  jus- 
qu’à lin  certain  point  avec  les  pré- 
cautions qu’il  prit  pour  conserver  son 
manuscrit  et  les  feuilles  déjà  impri- 
mées ; en  sorte  qu’à  sa  mort  on  re- 
trouva le  tout  bien  cacheté'.  L|abbc' 
Süiicli.iy,  membre  distingue  de  l’aca- 
de'mie  des  iiisi.ri|)tioiis  et  belles-let- 
tres , SC  chargea  de  revoir,  de  »up-^ 
plécr  le  trav.'ul  de  Fleury,  et  publia 
son  Aiisune  à Paris,  1730,1111  vol. 
in-4".  On  doit  encore  au\  soins  de 
Julien  Fleury  l’éditiou  de  la  Con- 
corde évangélique  grecque  et  latine 
de  Nicolas  Toiuard,  d’OrIcans  , Pa- 
ris, in-fol.,  1707;  les  prolégomènes 
et  les  notes  sont  en  partie  son  ou- 
vrage. Il  a paiement  travaillé  à la 
longue  et  savante  Requête  imprimée 
et  présentée  au  roi  en  1700  au  nom 
dn  chapitre  de  Chartres,  cl  qui  avait 
pour  objet  la  défense  de  ses  droits  at- 
taqués alors  par  l’évèqiie  de  ce  dio- 
cèse. A.  D — R. 

•FLEURY  ( André  IIcrcui.e  de  ) , 
cardinal,  ancien  évêque  de  Fre'jus,  et 
précepteur  de  Louis  XV.  Duelus  dit 
qu’il  était  fi'.s  d’un  receveur  des  tailles 
de  Lodève,  mais  bien  certainement  il 
était  issu  d’une  famille  noble  et  an- 
oienne  dn  Languedoc;  il  naquit  dans 
celte  ville  le  ■l'i  juin  1 655 , et  fut , dès 
fon  enCince,  deslinéà  l’état ecclcsiasli. 
que.  Amené  à l’àgcdesix  ans  à Paris, 
il  fit  ses  humanités  au  collégedcCler- 
‘moiil,  sous  la  direction  des  jésuites. 
Après  sa  rhétorique,  il  |>assa  au  college. 
d’Harcourt  poury  faire  sa  philosophie. 
TIé  avec  de  l’esprit , doué  de  beaucoup 
de  facilité  et  d’une  heureuse  mémoire , 
joignant  à cela  l’amour  de  l’étude  , il 
avait  bri'Ié  dans  toutes  scs  classes.  Il 
les  termiua  en  soutenant  des  thèses  en 
rec  et  en  lathi,  sur  les  principaux 
ogmes  enseignés  par  les  anciens  phi- 
losophes dans  les  écoles  d’Athènes  ; 
exercice  qui  désignait  les  bons  éco- 
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liers , mais  qui  commençait  à devenir 
rare , et  dont  Bolliii  et  Boivin  le  cadet 
düiincreiit  les  derniers  excuiples.  En 
1668 , ii’ayanl  encore  que  quinze  ans, 
le  jeune  abbé  de  Fleury  fut  nommé  à 
un  uuonicat  de  Montpellier.  H alla  ea 
prendre  possession,  et  revint  5 Pari* 
continuer  les  études  qu’exige  l'état  ec- 
clésiastique. Il  soutint  sa  t<  ntativc  en 
1(174  . eutra  en  licence  en  1676 , et 
subit  tontes  les  épréoves  cours; 
mais  il  no  prit  le  hpnpet  “de  doctéhr 
que  bien  long  - tempè  après.  Il  n’avait 
que  vingt-quatre  ans,  était 'encore  ca 
licence,  et  ii’était  point  prêtre  , lom- 
qn’i!  fut  nommé  aiiiiioiiier  de  la  reine 
Marie-Thérèse.  Il  en  lit  les  fonction* 
an  mariage  de  la  (irincesse  M irie- 
Loiiisc  .i’t)rlé.iiis.ivcc  le  roi  d’Espagne. 
Il  assista  coiiinie  i ltanuine  de  Mont- 
pellier, en  qualité  de  déj  iiié  dn  se- 
cond ordre,  a la  fameuse  assemblée 
dn  clergé  de  i68i.  Ajuès  la  mort  de 
la  reine  il  devint  aumônier  du  roi,  et 
tint  en  i6ç)u  le  poêle  au  mariage  de 
Philippe  de  Fraiire , depuis  duc  d’Or- 
léans , et  régei.t  du  ropiimc.  Intro- 
duit ainsi  à la  cour , avec  une  figure 
agréable  et  S|nritnelle , de  nobles  ma- 
nières, un  esprit  cu'tivé,  il  se  fit 
bientôt  conii.aîlre , et  acquit  d’illustres 
et  puissants  amis , qui  devinrent  ses 
protecteurs.  L’abbaye  de  la  Bivour , 
ordrede  Cîicaux  ttdiocèsedeTroyes, 
à I.iqiicllc  il  fut  nommé  en  i(>86,  fut 
la  première  grâce  ecclési  isliqnc  qu’il 
obtint.  Son  mérite,  relevé  d’une  con- 
duite sage,  modeste,  et  de  mœurs  régu- 
lières, ii’écliappa  pointa  lapénéttalion 
de  LouisXlV.Sous  Icsdehors  ducoiir- 
tisan  aimable,  ce  prince  entrevit  des 
vertus  et  des  qualités  solides  qui  pro- 
raettaientunboD  évêque.  Lessnfiiage* 
de  Bos.vuct  et  dn  cardinal  de  Nuailles 
ronfirmèrent  le  mon  irqne  dans  ces 
favorables  dispositions  ; et  te  i".  no- 
vembre 1698  , il  uomma  l’abbé  de 
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Fleury  à l’cvcché  de  Fréjus;  accom- 
pagnant celte  nomination  d’une  de  ces 
hrases  obligeantes  dont  il  savait  si 
ien  assaisonner  les  grâces  qu’il  accor- 
dait (i).  On  a pictendu  que  ce  pré- 
sent, qui  éloignait  l’abbé  de  Fleury 
de  la  cour,  et  le  reléguait  dans  un 
pays  peu  agréable,  ne  lui  plut  que  mé- 
diocrement ; et  à ce  sujet  on  cite  de 
lui  quelques  bons  mots  qui , s’ils  sont 
vrais,  le  feraient  présumer  (a).  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  répugnance,  son 
devoir  n’en  souffrit  point  j il  se  rendit 
dans  son  diocèse , en  sortit  peu  , se 
voua  à l’instruction  de  son  troupeau , 
soulagea  les  pauvres , établit  de  petites 
écoles  dans  les  campagnes , etc.  Far  sa 
Sa  conduite  sage  envers  le  duc  de  Sa- 
voie , lorsqu’on  i 707  ce  prince  entra 
en  Provence,  Fleury  garantit  le  pays 
des  fureurs  de  la  guerre.  L’évêque  de 
Fréjus  sut  si  bien  se  concilier  les  bon- 
nes grâces  du  duc,  et  celles  du  prince 
Eugène,  qu’il  obtint  tout  ce  qu’il  vou- 
lut , qu’aucun  désordre  ne  fût  commis 
dans  la  ville , et  que  la  province  en 
fût  quitte  pour  une  contribution  très 
modérée.  M.  de  Fleury  s’était  fait  re- 
cevoir docteur  en  Sorbonne , et  avait 
été  sacré  évêque  en  1699.  Il  con- 
serva l’évêcbé  de  Fréjus  jusqu’en 
1715.  Alors  sa  santé  souffrant  du  mau- 
vais air  de  celte'  ville  située  près  de  la 
mer,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  se  démettre  de  son  évê- 
ché, et  reçut  eudédommagemeut  l’ab- 
baye de  'fourmis.  C’est  celte  même 
année  que  le  roi  , par  un  codicilc 
ajouté  à son  testament , le  nomma  pré- 
repteur  de  son  piiit-fils , qui  depuis 
fut  Louis  XV.  Cnargé  d'un  emploi  si 


(1)  Il  lut  (lit  : « Je  voa*  li  f«it  .«tieeHre  looe- 
• tempa  ; maU  toui  evn  uni  d'smif , ({ne  touIü 
M avoir  senl  ee  nufrtie  auprci  de  voua,  m 

(1)  U disait,  assure  Vnliaire , rpie  dè«  «fuNI  avait 
vu  aa  femme  . il  -ivait  éie  deeeslikté  de  son  martap|;e; 
et  il  signa  , daut  une  lettre  ue  plaisanterie  au  e«r. 
diaal  (J^irioi  : h'iriiiy  . éré^iu  iie  tWytt  yar  i'in- 
é-gnaii-iTt  da  Sicile  de  L«iiia  X V.) 
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important,  et  dont  allait  dépendre  Te 
bonheur  d’un  grand  royaume , Fleury 
ne  songea  plus  qu’à  s’en  acquitter  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux.  11  s’appli- 
qua à former  sou  élève  au  secret,  aux 
affaires , à en  faire  un  honnête  hom- 
me, et  à lui  inspirer  des  sentiments 
dignes  d’un  grand  roi.  Il  sut  s’en  faire 
aimer;  et  l’atlaclieia  nt  de  l’auguste 
élève  pour  son  précepte  T fut  tel , que 
celui-ci  ayant  disprii  p...id.inl  quel- 
ques moments  , lorsque  le  régent  6t 
arrêter  M.  de  Villcroà,  les  larmes  du 
jeune  prince  ne  cessèrent  de  couler 
jusqu’à  ce  que  Fleury  lui  eût  été  ren- 
du. A cet  attachement  succéda  la  con- 
£ancc , et  l'évêque  sut  si  bien  la  mé- 
nager , ou  pour  parler  plus  juste , la 
mériter,  qu’il  la  conserva  toute  sa  vie. 
Ne  cherchant  point  à se  f.iire  valoir, 
ne  se  plaignant  point , ne  demandanl;. 
rien  , il  s’attira  la  bienveillance  du  ré-> 
gciit  et  l’estime  générale.  L’archevêché 
de  Itcims  étant  venu  à vaquer  par^ 
mort  Je  M.  de  Mailly  , ce  prince  cr^ 
faire,  et  fit  en  effet  plaisir  au  jeune 
roi , en  lui  présentant  Fleury  pour  ce 
riche  bénéfice.  Fleury  ne  fut  ébloui  nt 
de  l’éclat  de  la  pairie,  ni  d'une  banle 
fortune  ecclésiastique.  Il  s’excusa  sur 
ce  qu’il  s’était  démis  de  l’évêché  de 
Fréjus  à cause  de  son  âge , qui  était 
devenu  plus  avancé , et  sur  ce  que  son 
emploi  près  du  roi  ne  lui  pcrmeltrait 
point  de  remplir  les  devoirs  épisco- 
paux. Quelque  instance  qu’on  lui  fît,  il  ^ 
demeura  inébranlable,  et  il  fillut  que 
le  régent  le  priât  pour  lui  faire  accep- 
ter l’abbayc  de  St.-Elienne  de  Caen  , 
que  M.  de  Mailly  avajt  également  lais- 
sée vacante.  Dans  uneautreoccasion  , 
il  refusa  le  cordon  de  l’ordre  du  St.- 
Espril , et  fit  nommer  l’archevêque  de 
Lyon  à sa  place.  En  i j:i5 , à la  mort 
du  régent , Fleury  cû^u  se  mettre  à 
la  tête  des  affaires  ; Il  fut  le  premier 
à proposer  le  duc  de  Boiu-bon  pour 
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principal  ministre.  L'ancien  évêque  ’îls’y  passe  d’événement  qu’elle  doive 
«ut  la  feuille  des  bénéfices  cl  l’entrée  irmarquer.  Il  diminua  les  tailles,  fixa 


au  conseil;  mais  il  n’exerça  1rs  fonc- 
tions de  ministre  qu’aprës  l’exil  du 
duc.  il  ne  voulut  pas  même  du  titre 
de  principal  ministre,  et  il  conseilla 
au  roi  de  le  supprimer.  Jamais  minis- 
tère ne  fut  plus  paisible,  et  ne  donna 
moins  lieu  à l’intrigue.  Le  nouveau 
ministre  ne  cliaugra  rien  dans  ses 
mœurs.  Revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
devenu  un  des  principaux  personnages 
de  l’état,  il  scmblatu’être  encore  que 
i’abbé  de  Fleury.  Il  ne  se  logea  point 
plus  au  large;  sa  table  n’en  fut  pas 
plus  somptueuse,  ni  scs  équipages 
moins  modestes.  «On  fut  étonné,  dit 
Voltaire,  que  le  premier  ministre  fût 
le  plus  aimable  des  courtisans  et  le 
plus  désintéressé.  Il  laissa  tranquille- 
ment la  France  réparer  ses  pertes,  et 
s’enrichir  par  un  commerce  immense, 
sans  faire  aucune  innovation  ; traitant 
l’étal  comme  un  corps  robuste  et  puis- 
sant , qui  se  rétablit  de  lui-même.  » 
Jamais  Fleury  n’avah  couru  après  la 
fortune.  Dispensateur  de  toutes  les 
grâces  ecclésiastiques,  il  ne  s’en  était 
appliqué  aucune , quoique  ses  prédé- 
cesseurs lui  eussent  donné  l’exemple 
du  contraire.  Richelieu  et  Mazann, 
dans  la  même  place  qu’il  occupait, 
avaient  uu  train  de  prince  : il  n’eut 
que  celui  d’un  simple  particulier;  son 
revenu  ne  monta  jamais  à plusdeerni 
mille  francs,  dont  la  moitié  était  em- 
ployée à faire  du  bien.  Si  Ton  s’en 
rapporte  à son  discours  de  rcraerrî- 
ment,  il  tint  la  nomination  au  cardi- 
nalat de  la  seule  bonté  du  roi,  sans 
l’avoir  sollicitée  : il  fit  prtie  de  la 
promotion  de  septembre  1 726,  et  ce 
prince  lui  donna  lui-iuème  la  barelte 
en  l’embrassant  alfectueusement.  Les 
dix-sept  ans  de  son  m nistère  n’of- 
frent  presque  rien  à l’histoire , parce 
que,  plus  un  état  est  tranquille,  moins 


la  valeur  des  monnaies  sur  une  base 
que  ses  successeurs  se  firent  une  loi  de 
resjiectcr  , et  arrêta  par  ce  moyen  l’un 
des  fléaux  qui  avaient  le  plus  dévasté 
la  France.  On  loi  impute  de  n’avoir, 
par  une  écemomie  déplacée,  envoyé 
qu’un  secours  de  ity>o  hommes  pour 
dégager  Dantzie;  entreprise  dont  le 
mauvais  succès  fit  perdre  au  beau-père 
de  Louis  XV  le  trdne  de  Pologne. 

( V.  Plelo,  et  Stah  itus-LxctitisKi.) 
Néanmoins  il  soutint  et  finit  beureu- 
sement  la  guerre  de  â >736, 

dont  le  résultat,  pour  la  France,  fut 
l’acquisition  de  la  Lorraine;  mais  son 
soin  principal  fut  de  conserver  la  paix, 
et  il  fut  puissamment  secondé  dans 
cette  vue  par  le  ministre  Walpole,  son 
ami.  Si , vers  la  fin  de  sa  vie,  la  France 
SC  trouva  engagée  dans  une  lutte  fâ- 
cheuse, ce  fut  contre  son  gré,  et  parce 
qu’il  fut  jeté  hors  de  ses  mesures  par 
des  événements  qu’il  n’était  pas  en 
son  pouvoir  de  luaîiriser.  Quelque 
sage  qu’elle  ait  été,,  on  a fait  à sen 
administration  plusieurs  reproches. 
Il  n’avait  pas,  a-t-on  dit,  assez  d’élé- 
vation dans  l’esprit;  il  n’empêcha  pas 
des  querelles  tbéolociques  presque 
étouffées,  de  se  reprudiiirc;  il  favorisa 
trop  les  fioanriers  ; enfin , il  laissa 
dc|)érir  la  marine.  La  dernière  de  ces 
imputations  est  peut-être  la  seule  qui 
soit  méritée.  Il  fit  cependant,  pour 
venger  le  commerce  français,  sortir 
de  'Toulon  une  escadre  qui  alla  bom- 
barder Tripoli,  et  forcer  çelte  répn- 
bliquc  de  corsaires  h venir  demander 
au  roi  grâce  et  pardon.  Une  antre  es- 
cadre , quelques  années  après , alla 
contraindre  les  Génois  à payer, le  prix 
d’un  navire  brûlé  par  un  armateur  de 
la  république , et  à faire  au  roi  satis- 
faction. Enfin , une  flotte,  que  le  duc 
d’ûntin  commandait , tint  la  mer  pen- 
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âant  huit  mois,  et  fit  respecter  le  pi- 
viiluii  français.  Fii  ury  ne  prüte;;ca  p as 
moins  les  sciences  et  les  Iclircs  que  le 
commerce.  Il  fit  .icliever  les  b<àtiineiits 
projelcvs  pour  la  Kibliuthequc  du  roi, 
et  (lüiina  lalnsd'eleudur  au  plan  qu’oo 
avait  arrête,  gour  rendre  cet  édifice 
dipne  de  s,i  destination.  Il  envoyidcs 
savants  en  Egypte  et  en  Grèce  pour 
recueillir  des  ni  luuscnis  rares  ; il  en 
fit  Venir  de  l.i  Chine,  et  ue  négligea 
rien  pour  i nricliir  ce  précieux  dépôt. 
Il  fit  partir  à grands  frais  des  acadé- 
inicn  ns  pour  le  Nord  et  le  Pérou,  afin 
de  niesim  r un  degré  du  méridien  et  Je 
déterininer  la  figurcdela  terre  o .Son 
économie  était  ininntieiise,  ditM.  La- 
rrelclle  , mais  nou  sordide.  Il  faisait 
éprouver  pins  de  refus  aux  eouiiisaiis 
qu’aux  m.'dlieureux;  mais  il  avait  des 
fonds  en  réserve  pourles  grandes  cala- 
mités locales:  c’est  ’iinsiqu'il  lit  rebâtir 
)a  ville  de  Saiute-M,-neboiiid,rousumée 

Ïresque  en  entier  par  un  incendie 

,’éconumic  de  ce  ininistro  eut  peu 
d’iniit  .leurs  ; son  dcsiiitcresseinent  i n 
eut  encore  moins.  Le  rardinal  de 
Fleurvjou  i p'nsieurs  fois  le  rôle  d’ar- 
bitre de  l’Europe;  sa  médiation  était 
souvent  demandée  et  ^iiiv  e d’henrenx 
efli  Is  , genre  de  gloii'C  que  la  France 
n'avait  jiinais  aussi  souvent  obtenu 
depuis  le  règne  de  St.Loui^.  le  conci- 
liateur de  tant  de  rois,  a Le  cardi- 
nal de  Fleury  était  des  trois  acadé- 
mies. Il  avait  é)é  reeu  n l’académie 
fr.iiiçai'e  eu  l'ji’j,  à celle  des  scien- 
ces en  , et  <à  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lelires  en  II 

éiait,  en  outre,  proviseur  de  .Sorbouuc 
et  Slip  rieur  de  la  maison  de  Navarre. 
Il  parlait  piirr  ment  et  avec  facilité , 
rae.mlail  jgréablcnicnl,  et  CCI ivait  bien. 
1.  ’-taii  éloquent;  les  maudciuenls qu'il 
fil  |ieudaut  son  séjour  à Fréjus  prou- 
vent qo’ii  eût  été  orateur,  s'il  avait 
voulu  l’ctre.  A l’âge  de  ^5  ans,  a ü 
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euclianla  le  congrès  de  Soissons,  dit 
un  historien  , et,  nnnveau  Nestor,  il 
Cl  iléi’oiiler  le  miel  de  scs  lèvres,  ot 
gagna  tous  les  suffrages.»  Il  parvint 
ainsi  à une  extrême  vieillesse  sans  que 
sa  sauté  et  ses  facultés  iiitellectueilcs 
cil  fussent  altérées;  cl,  jusqu’au  der- 
nier moment,  sa  tête  demeura  salue, 
lihic,  et  capable  d’affaires,  lls’efcignit 
iii'cnsiblemeiil,  et  mourtil  à Issy,  lieu 
qu’il  affectioiinail,  le  iç)  janvier  1 74^» 
âgé  de  plus  de  89  ans  et  sept  mois.  I.e 
roi  voulut  honorer  sa  mémoire  d’une 
manière  prticiilièéc ; il  ordotiiia  qu’un 
service  solennel  lui  serait  fait  .i  Nnlrc- 
Dime  comme  aux  princes,  et  qu’un 
mausolée  lui  fût  construit  dans  l’église 
de  S'ihit-Louis  du  f.ouvrc,  ou  on  le 
voyait  avant  la  révuliilion.  Mairaii  et 
Fiéret  firent  cl  liireiit  son  éloge  dans 
des  séances  publiques,  l'im  à l’aca- 
demie des  sciences,  l’autre  à l’.icadé- 
niie  des  inseriptioiis  et  belles-lettres  j 
et  le  P.  de  Neuville,  célèbre  jcsiiiic, 
prononça  son  oraison  funèbre.  Quoi- 
qu’il y ail  quelque  diversité  dans  le.s 
jugcniciils  )Mirlés  sur  le  cardmal  de 
l'ieury,  tous  s’accordent  sur  son  ca- 
ractère , et  en  général  sur  la  sagesse  do 
son  adiuliiistralioii.  On  convient  qn’il 
était  doux,  affable,  accessible,  et  d’un 
commerce  .nimable.  «Sa  conversation 
était  .liséc,  amusante,  et  nourrie  d’a- 
iierdolcs  ciii  ieiiscs;  il  avait  la  répartie 
prompte  et  bril!anle;il  plaisantait  fine- 
meut,  et,  ce  qui  est  très  raie,  il  n’of- 
feiisail  personne.»  Que!qnes-ims  pié- 
tendent,  sans  pouvoir  en  apporter  des 
preuves , que  sa  modestie  couvrait  iiue 
ambition  déguisée.  Quel  sage  demeu- 
rera irréprochable,  si , niêiue  quand  sa 
vertu  ne  s’est  jamais  démentie,  on  v.x 
fouiller  scs  iulcritions  ? On  ne  peut 
assurément  contester  au  rardinal  de 
Fleury  ni  sa  modération  dans  une 
place  émiiiditc,  ni  son  extrême  ré- 
■ jeiTC  dans  scs  dépenses  pcrsonncH.es, 
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ni  sop  noble  dc&iuteressnnrnt , dont 
il  donna  des  preuves  avant  que  sa 
fortune  fiit  assurée , en  renonçant 
à la  succession  du  baron  de  Peii^iion, 
dont . il  clait  héritier , pour  la  faire 
passer  à son  neveu.  « Asaniort,  dit 
Duclos , sa  siiceession  se  trouva  cire  à 
j'cine  celle  d’un  inolioere  bonigeoi.s, 
et  n’aiirait  pas  suffi  à la  moitié,  de  la 
dépense  du  inaiisulce  que  le  roi  lui  fit 
élever.  Celle  mort,  ajoute- i>il,  pourrait 
rap])cler  ces  temps  éloignés  où  des 
citoyens,  après  avoir  servi  leur  patrie, 
mouraient  si  pauvres , qu’elle  était 
obligée  de  faire  les  frais  de  leurs  fii- 
iiérailles.  » Ce  môme  Ducios  atténue 
le  reproche  fait  au  c<rdiiial  d'avoir 
lais.sé  lomhcr  la  marine.  « Son  c^rit 
d’eVonomie , dit-il , le  trompa  sur  cet 
article.  S’il  J’a  portée  quclqiiefois  trop 
loin,  ceux  qu’elle  gôiiail  en  murmiiT 
raient,  et  lâchaient  de  prouver  qu’il 
ne  voyait  pas  les  choses  en  grand  ; et 
mille  fois,  qui  ne  voyaient  ni  en  grand 
ni  en  petit,  rcpélairnt  le  meme  propos; 
mais  le  peiip'e  et  le  bourgeois,  c’est- 
à-dire,  cc  qu’il  va  de  plus  nombreux 
et  de  plus  uliledaiis  l’étal,  et  qui  en  fût 
1-1  base  et  la  force,  avaient  à se  louer 
d’un  ministre  qui  gouveruaitun  royau- 
me comme  une  fimiile.  Quelque  re- 
]irQclie  qu’oii  puisse  lui  faire,  il  .Serait 
à désirer  pour  l’état  qu’il  n’eût  eu  que 
des  successeurs  de  son  caractère,  avec 
une  autorité  comme  lasieunc,  « Nous 
avons  choisi  de  préférence  le  témoi- 
gnage de  Duclos,  censeur  rigide,  et 
bien  plus  porté  à dire  des  vérités  dures 
qu’à  flatter , parce  qu’il  nous  a paru 
que  re  peu  de  mots  fivorabics  au  car- 
dinal de  Fleury  était  la  incilleure 
réponse  aux  détracteurs  de  son  admi- 
nistration. T. 

FI.EÜRY  (Mabie-Maxiiumeis- 
Hector  de  Rosset  de),  de  la  mdme 
famille  que  le  prc<'cdcnt , avait  été 
(urojc  eu  i dans  la  prisou  du 
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Luxembourg,  en  veilu  de  la  fameuse 
loi  révolutionnaire  dite  des  suspects  ; 
l’aulrur  de  cet  article  se  trouvait  aloi  s . 
aver.  lui  dans  la  même  tuaisoii,  I.e 
comte  de  Fleury  avait , quoupie  dé- 
tenu, toute  la  gailé,  tous  les  goûts  de 
l’exlrênie  jeunesse,  et  p.nssait  la  jom- 
ncc  à jouer  à la  balle  ou  aux  bancs 
dans  la  cour  du  Luxembourg  ; mais 
ayant  vu  périr  ou  proscrire  sa  fa- 
mille, le  désespoir  s’empara  de  lui, 
et  il  écrivit  à Dumas,  président  du 
tribunal  révolutionnaire,  le  billet  sui- 
vant qu’ont  rapporté  les  mémoires  du 
temps  ; « Homme  de  sang  J égor- 
» gcur  ! caunibalc  ! monstre  ! scélé- 
p rat!  tu  as  fait  périr  ma  faiaillc  ; tu 
P vas  envoyer  à l’échafaud  ceux  qui 
P paraissent  aujoiird’liui  devant  luit 
P tribunal  ; tu  peux  me  faire  subir 
P le  même  sort , car  je  le  déclare  que  je 
P parl.agc  leurs senlimeuLs.p— 11  Vuüu. 

B le  billet  doit}  qu’on  m’écrit,  dit 
P Dumas  à Fuuquier-Tinville,  en  lui 
P présciilant  le  petit  papier  ; je  t’iu- 
P vile  à en  prendre  lecture  : que 
P fiut-il  répondre  à celui  qui  me 
P l’adresse  ? — Ce  monsieur  me  pa- 
p rail  prcs.sé , répondit  Fou(|uicr  , 

P cb  bien,  nous  allons  le  satisfaire  p ; 
et  aussitôt  il  envoie  des  gcndarmc.s 
clicrclier  le  jeune  comte,  le  fait  mon- 
ter sur  les  redoutables  gradins  aver. 
iiDecinquantaincd’aulrcspersoniics,et 
ouïe  cuiidamiicàmorlle  i8jiiini79q, 
comme  assassin  de  Collot  d'Herbois  , 
de  complicité  avec  des  gens  qu’if 
n’avait  jamais  connus  , et  avec  les- 
quels il  était  impossible  qu’il  eût  pu 
se  concerter  pour  l’assassinat  qu’on 
lui  faisait  expier  : il  était  en  prison 
depuis  environ  huit  mois.  On  le  con- 
duisit a l’échalaud  en  chemise  rouge , 
comme  les  autres  condamnés  pour  ce 
prétendu  crime.  U — u. 

FLEURY  (Jean),  ou  Floridus , 
poclc  français  du  1 3*.  siède , uq 
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nous  est  connu  que  par  l'ouvrage  sui- 
vant ; Traité  très  plaisant  et  récréa- 
tif de  l'amour  parfait  de  Giiispar- 
diis  et  Sipisinnnde  , fille  de  Tan- 
crédits;  c’est  la  première  Wuiivclle 
de  la  (|uatrième  juiirnce  du  De'came- 
roii  de  Buccace.  Fleury  la  mil  en 
vers  d’après  la  tradiiclion  lalitie  de 
Léuiurd  Bruni  d’Ariezzo.  Les  dillé- 
rentes  èdiliuiis  en  sont  assez  recher- 
cliccs  par  les  cnrieuv  : cependant  ils 
donnent  la  prcrcrencc  à celles  qui 
ont  paru  dans  le  i5'.  siècle,  Paris, 
Ant.  Verard,  i4î)^t  in  fol.  gotli.  de 
20  feuillets;  iLid.,  le  Caron, 
in-4°-;  ibid.,  seconde  cd.  in-4*’.;  il 
en  existe  un  exemplaire  à la  Biblio- 
thèque du  roi;  itouen,  s.  d. , in- 
4".,  golh. — FLïrRY  (N.),  poète, 
né  à Lyon  au  commencement  du 
1 8'.  siècle,  mort  eu  i74*'»  au- 
teur de  deux  opéras  : 1.  Celui  de  Di- 
blis,  représenté  en  175.!,  musique 
de  Lacoste.  II.  Leballet  des  Génies, 
représenté  en  1 fdi,  iiuisiquc  de  M*''. 
Dnyal.  Cæs  deux  pièces  sont  ira|)rimécs 
dans  le  Recueil  de  B illard.  — Fleury 
( Jacques  ) , avocat  au  pailcmeut 
de  Paris,  mort  en  1775,  négligea 
l’exercice  de  son  état  pour  se  livrer 
â la  culture  des  lettres.  Il  était  très 
répandu  dans  les  diilérentrs  sociétés 
de  la  capitale,  dont  il  faisait  les  dé- 
lices par  son  esprit  et  son  amabilité; 
mais  les  applaudissements  prodigués 
à ses  O'.ivr.'ges  par  dès  amis  trop  in- 
dulgents ne  purent  pas  réussir  à leur 
coinnlicr  l.i  faveur  du  public  , et  de- 
puis long,  temps  ou  ne  les  lit  plus.  Ce 
sont  : I.  Chansons  maçonnes  .Paris, 
17Ü0,  in-8  . II.  Poésies  diverses, 
17O1,  in-rü,  réimprimées  sous  le 
litre  de  Folies , 1 769 , in  - 8".  Ce  Re- 
cueil oflre  une  collection  de  Fables, 
d’Ep!irc.s,  de  Cliau.suns,  de  Madrigaux, 
d’Epigramiues , rtc.  La  pliqiarl  deces 
pièces  prouvcul  de  l’esprit  cl  de  la  Ia~ 
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cilité;  mais  elles  prouvent  aussi  que 
l’aulcur  n’était  pas  poète.  III.  I-c  Lit- 
térateur impartial  , ou  Précis  des 
ouvrages  périodiques , 1 7Ü0  , in- 
12.  Il  n’a  paru  qu’un  numéro  de  ce 
journal , que  Fleury  avait cnlrepris  en 
société  avec  Laiiiarclie-Coiirmont. 
IV.  Les  grands  objets  de  la  Fui,  ou 
les  Mystères  , Odes,  i774i  i«-B®. 
On  lui  attribue  encore  le  Diction-., 
naire  de  l’Ordre  de  la  Félicité,  il 
a fourniau  tliéàlrederOpéra-Coraique 
le  fîetour  favorable  et  \c  Temple  da 
Momus , prologues;  Olis'elle , juge 
des  enfers  t que  d’autres  attribuent  â 
Piron  ) , le  Miroir  magique,  la  Mort 
du  Goret  cl  le  Possignoï  ; celle  der- 
nière pièce  en  société  avec  l’abbe  de 
r.Atlaignant.  W — s. 

FLEURY  ( Guillaume-François 
Joly  de  ),  procureur  général  du  roi 
au  parlement  de  Paris,  et  l’un  des 
liummes  dont  le  caractère  et  les  talents 
mit  illustré  la  mag.strature  française  , 
était  issu  d’une  lamillc  originaire  de 
Beaune,  laquJIc  occupa  des  places 
distinguées  dans  le  parlement  de  Bour- 
gogne, et  dont  une  branche  vints’éta- 
bliràParis  >à  la  lin  du  XVI'.  siècle.  Il 
naquit  dans  celte  ville  le  i i novem- 
bre 1Ü75.  Destiné  à suivre  la  carrière 
de  scs  pères,  il  fut  des  ses  premiers 
ans  appliqué  aux  études  qu’elle  exige. 
Il  sortit  de  scs  classes  versé  dans  U 
grammaire  , les  lettres  et  la  philoso- 
phie. A ces  études  préparatoires , il  en 
joignit  bientôt  de  plus  importantes.  Il 
étudia  à fond  la  jurisprudence  et  le 
droit  public , et  ne  obligea  ni  la  théo- 
logie, ni  les  ouvrages  qui  traitent  de 
la  discipline  ecclesiastique,  ni  l’Iiis- 
toirc,  ni  aucun  genre  d’instriictioii 
qu’il  crut  propre  à former  un  magis- 
trat. Doué  d’une  grande  pénétration  et 
d’une  rare  mémoire , il  recueillit  de 
bonne  heure  le  fruit  de  sou  application; 
et  à l’àge  ou  d’autres  à peine  commeu- 
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cent,  il  annonçait  de'jà  une  h.ibilelé 
qu’on  n’ac<|uu'rt  ordiuaircmciit  que 
par  un  loup  trarail.  Il  n’avait  que  ao 
ans,  lorsqu’cii  i6<j5  il  se  fit  rcce>oir 
avocat.  Il  en  exerça  <lcs-lors  le.s  fonc- 
tions d’une  manière  fort  brillanle. 
Pourvu  en  1 700  de  l’oflice  d’avocat 
pènéral  à la  cour  des  aides , il  y fut 
reçu,  en  celle  qualile,  lea  décembre. 
Ceprud.ini  il  se  disposail  à suivre  une 
aulre  carrière.  Il  s’clail  deslioe'  à l'élat 
eccicsiasliquc,  cl  même  , dil-on,  il 
élait  déjà  pourvu  de  ((uelques  béné- 
fices ; mais  son  frère  aîné  joseph- 
Omer  Joly  de  Fleury  clanl  mort  à la 
fin  de  1704  cl  ne  laissant  point  d’en- 
fants , Guillaume-François  crut  que 
rimérêt  de  sa  famille  exipeait  qu’il 
rentrât  dans  le  siècle.  Il  quitta  l’habit 
clérical,  et,  pende  mois  après,  suc- 
céda à son  frère  dans  l’oilice  d’avocat- 
pénéral  au  parlement  de  Paris,  que 
celui-ci  avait  laisse  vacant;  il  réunit 
ainsi  le  même  office  dans  les  deux 
cours.  Il  sut  en  remplir  les  nobles 
et  pénibles  fonctions  à la  satisGc- 
tion  du  public,  et  montra  , quoiqu’il 
fût  d’une  santé  délicate,  que  ce  dou- 
ble travail  n’était  au-dessus  ni  de  son 
zèle  ni  de  scs  forces.  Nourri  d’é- 
tudes solides,  il  |>ut  suffire  aux  plai- 
doyers , aux  haranpucs , aux  Réquisi- 
toires, aux  mercuriales  et  aux  nom- 
breux discours  qu’il  était  oblipé  de 
prononcer.  : telle  était  sa  facilité,  que 
toutes  ces  pièces  étaient  aussi  soignées 
que  s’il  eût  eu  beaucoup  de  temps  pour 
les  composer  ; et  l'on  ne  savait  qu’y 
admirer  le  plus  , de  l’éloquence  qui 
y r^nait,  ou  de  la  justesse  du  raison- 
nement; de  l’ordre  et  de  la  préci- 
sion des  idées , ou  de  la  profoudeur 
des  recherches.  En  1 7 17  , la  place  de 
procureur-général  au  parlement  ayant 
vaquépar  la  nomination  de  M. d’Agues- 
seau à ladigniléde  chancelier  deFrance, 
Joly  de  Fleury  eu  fut  pourvu.  Ce 
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furent  de  nouveaux  devoirs  à remplir, 
qui  n’i'xigraient  pas  moins  de  travail 
cl  d’as.siduiié.  Le  nouveau  procureur- 
général  SC  montra  le  digne  surcesscur 
de  l’illustre  magistrat  qu’il  remplaçait, 
et  « 1rs  deux  choix , dit  Duclos  , furent 
d’autant  plus  applaudis  que  personne 
n’était  eu  droit  d’en  être  jaloux.  » 
Joly  de  Fleury,  sous  le  régent,  fût 
l’un  des  membres  du  conseil  de  cons- 
cience; il  remplit  (rendant  jrius  de  vingt 
ans  les  fonctions  laborieuses  de  pro- 
cureur-général , et , en  (rlusieurs  ren- 
coutres , il  eut  à suppléer  les  avocats- 
généraux  dans  l’exercice  du  minis- 
tère public.  En  1740,  il  s’adjoignit 
son  fils  aîné , à qui  il  fit  don  de  U 
survivance  de  sa  charge.  S’en  étant  dé- 
mis en  1 746,  ce  fils  lui  succéda,  et  l’of- 
fice d’avocal-géncraldont  celui-ci  élait 
revêtu  p.issa  à son  frère  Orner  Joly  de 
Fleury.  Les  soins  de  ce  grand  ^nagis- 
irat,  tandis  qu’il  élait  procureur-gé- 
néral , ne  se  bornaient  pas  aux  alTaires 
qui  étaient  de  son  emploi.  Il  fit  faire 
et  dirigea  de  grands  travaux  non  moius 
intéressants  [>our  l’ancien  ne  littérature 
française  et  l’histoire  de  notre  droit 
public,  que  pour  la  jurisprudence.  11 
fil  mettre  en  ordre  les  registres  du 
parlement , et  tira  de  la  poussière  dc.s 
grefTesun  grand  nombre  de  documents 
curieux  qui  y restaient  ensevelis.  Beau- 
coup de  ces  pièces  furent  déjiouillées 
sons  ses  yeux.  Il  soumit  au  même  tra- 
vail les  rouleaux  du  parlemcut,  des-* 
queftâ  ()ciue  ou  avait  connaissance  : 
il  fit  compulser  le  trésor  des  chartes, 
et  inveotoricr  ces  anciens  monuments; 
mines  négligées  jusqu’alors  et  qui  four- 
nirent une  grande  quantité  de  maté- 
riaux précieux.  Joly  de  Fleury  (>orla 
dans  sa  retraite  le  même  goût  du  tra- 
vail , le  même  amour  du  bien , le  même 
désir  d’être  mile  aux  autres.  Toutes 
les  après-midi  sou  cabinet  élait  ouvert 
à quiconque  voulait  avoir  recours  à 
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scs  lumières.Lr  pauvre,  la  veuve,  Tur- 
pbcliu  y étaient  admis.  Il  écoulait  ceii\ 
qui  SC  prcsciitaicnt , leur  donnait  de.s 
cuiLH'ils,  résolvait  les  dilRcjdtcs  qu’on 
lui  proposait  ; et  ce  u’ctait  pas  seulc- 
niciit  pour  les  choses  qui  c'taient  du 
ressort  do  la  jurisprudence.  Avant 
embrasse  presque  toutes  les  brandies 
des  connaissances  bumaines , il  u'cu 
était  pas  sur  lesquelles  il  ne  fût  en  état 
de  raisonner,  et  de  donner  d’utiles 
avis.  Parmi  ceux  qui  venaient  lui  en 
demander,  .se  trouvaient  des  personnes 
du  mérité  le  plus  distingué,  cl  de  tous 
les  rangs  comme  de  toutes  les  profes- 
sions. I.orsqu’en  1 752,3  l’oceasion 
des  troubles  qui  .s’elaieiit  eleves  pour 
les  refus  de  sacrements  , on  nomma 
nue  commission  erclesiastiqiie,  on  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l’y 
appeler.  A la  douceur,  à un  caractère 
tuujours  prêt  à obliger , il  joignait  la 
fcrmrtc  et  la  severité  de  moeurs  qui 
convicimeni  à un  magistrat.  Cirroiis- 
pect  dans  ses  de'mardns,  toujours 
guide'  par  les  sentiments  d’Iionucur 
qui  e'taient  berèditaires  dans  sb  fa- 
mille , et  par  l’ainoiir  de  ses  devoirs, 
sans  faste,  sachant  allier  la  dignité  à 
la  modestie,  dccent  et  grave  dans  ses 
manières,  cbictien  exemplaire  et 
ècLiirc',  il  oITrait  dans  sa  personne  le 
modèle  de  imites  les  vertus  qui  font 
le  bon  citoyen  et  distinguent  l’bommc 
publie.  Ilcouseiva  jusqu’à  .son  dernier 
moment  son  heurciüs  inéinoire  , son 
^îiigementsain,  et  son  habitude  d^’ap- 
plication.  Quoique  avancé  en  il 
ne  ressentit  pointles  incommodités  de 
ia  vieillesse.  La  veille  même  de  .sa 
mort,  s’étant  fait  lire  les  représenta- 
]iüDS  d’un  parlement,  iIGt  .sur  cet  écrit 
des  observatiousirès  judicieuses, et  co 
dit  son  sentiment  avec  beaucoup  de 
présence  d’esprit.  Il  mourut,  à Paris, 
le  aSmars  dunssaSi*.  année. 
-Sjon  corps,  après  avoir  été  présenté  à 
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Saint-Sevrrin,  sa  paroisse,  fut  inbirmtf 
dans  l’t^lisedc  Saint-André-des-Arrs, 
où  sa  famille  avait  sa  .sépultnre.  Le 
lendemain  de  l’inbiimation  , son 
éloge  fut  prononcé  par  M.  l’avocat- 
géiiéral  Scguicr , en  l’assemblée  des 
chambres,  v bon  nom , dit  un  journal 
du  temps,  |ias.sera  à la  puslcritéavcc 
ceux  des  i’Ilôpilal,  des  ilarlay,  des  . 
Mule  et  des  d’Aguesseau.  » Il  laissa 
trois  (ils , dont  l’un  lui  avait  .succède' 
dans  1a  place  de  procureur-général , ‘ 
l’autre  d’abord  avocat-général  devint 
président  a mortier,  et  le  troisième  fut 
cousfiller-d’éial  et  contrôleur-général 
des  fiuaiiees.  On  a de  ce  magistrat  cè-> 
lébrc  : I.  Beaucoup  de  Mémoires  Sfsr_ 
diverses  matières , dont  quelques-uns 
ont  été  imprimés,  et  le  plus  grand 
nombre estdrmcuré manuscrit.  II.  Ucs 
Observations  et  Notes  sur  diverses./ 
parties  de  notre  Droit  public,  restées 
aussi  inédites.  III.  Ues  Extraits  de 
Plnidojrers,  dans  les  tomes  Met  Vli 
du  Journal  des  Audiences.  Il  avait , 
dit  le  Dictionnaire  des  Anonymes  , 
tiidc  M.  Diicheiniii  dans  la  rédaction 
e la  nouvelle  édition  de  ce  journal.  Il 
avait  aus.si  revu  les  recberches  de  Gros- 
ley  sur  ic  Droit  français,  et  il  passe 
pour  l’auteur  de  beaucoup  d’articles  du 
L'eiiisart.  Ou  duit  ajouter  à cela  qu’il 
eut  beaucoup  de  part  à la  formation 
des  nuiivclies  ordonnances  qui  furent 
lédigées  de  son  temps.  — Fleubt 
(Jcaii-Oiner  Joly  de),  neveu  du  précè- 
dent, ctfils  de  Josepb-Omer  Joly  de 
Fleury  , avocat-géiicral  au  parlement, 
était  cliaiioinc  de  l’égluc  métropoli- 
taine de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  fut 
nommé  à l’abbaye  d’Aumale  , ordre 
de  Saint-Benoît,  diocèse  de  Rouen,  le 
10  novembre  172g,  et  à celle  de 
Cbé/y , mcuic  ordre,  diocèse  de  bois- 
sons , le  g mai  i^Sf.  On  a de  lui  in 
Science  du  Salut,  ou  Principes  soli- 
des sur  les  devoirs  les  plus  important 
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àe  la  Keligion , tirés  des  Essais  de 
morale  de  M,  Nicole.  Paris,  1746, 
in-ici.  Il  a aussi  public  V Abrégé  de 
la  Philosophie,  par  De  la  Chambre, 
Paris,  1754,3  vol. in- 13.  Il  c't.inort 
lo 39 novembre  i^SS.  I.a fan)illc./o^ 
de  Fleury  subsiste  clans  iin  pclil-fils 
et  un  arrière-petit  fils  du  procurenr- 
• {’c'néral  Guillannie-Frânçois,  issus  du 
président  à uioitic'r.  L— -Y. 

FI.EUKY  ( Jïaw-Biptiste),  sa- 
vant crclésiastiniip,  naquit  à Besançon 
en  i()(|.S.  Il  s'appliqua  particiilicre- 
' ment  à riiistoirc  de  la  Franche-Cumté , 
et  ]iarvint  à furnier  des  recueils  pré- 
cieux de  pièces  qu’il  avait  transciites 
lui-in£ine,  avec  le  plus  grand  soin, 
sur  les  originaux  clépose’s  dans  les 
archives  publiques.  Dunod  déclare  , 
dans  la  préfiice  de  r//û/oire  de  l’E~ 
glise  de  Besancon  , qu’il  a les  plus 
grandes  cblig.aiiuns  à l'abbc'  Fleuiy  , 
liour  les  judicieuses  leuiarqnes  qu’il 
iiira  coin miitiiq liées  : cependant  il  re- 
fusa d’insérer  dans  son  ouvrage  une 
Dissertation  où  l’abbc  Fleury  démon- 
trait, jusqu’à  l’évidence,  que  le  Saint- 
Suaire  de  Besançon  n’était  pas  une  re- 
lique antbentiqiie.  Cette  pièce , qu’il  y 
avait  de  la  hardiesse  à avouer  alors, 
courut  en  inaniiscrit;  maiscette  iinpru- 
dcncc  n’attira  aucun  désagrément  à 
l’auteur,  dont  on  connaissait  la  pieté, 
et  dont  nu  estimait  les  talents.  L’abbé 
Fleury  était  en  correspondance  avec 
l’abbc  F.ebenf,  quia  souvent  fait  usage 
de  ses  recherches.  Il  avait  obtenu  un 
ranonieal  à la  collégiale  de  Sainte- 
Flailelènr  de  Besançon  , et  mourut  en 
cette  ville  le(j  mai  I7Û4-  On  •‘de  lui: 
I Deux  Dissertations  sur  des  usa- 
ges singuliers  de  l’Eglise  de  Besan- 
con, iiiipi  imées  dans  les  Mercures  de 
juillet , décembre  1 74  ' > septembre 
1743.  II.  Les  Almanachs  histori- 
ques de  Besancon  et  de  la  Franche- 
Çomlé,  depuis  \’].\(ijusqu’à  1765, 
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8 vol.  in-8°.  ; colleniun  rare  et  pré- 
cieuse par  les  détails  intéressants 
qu’on  y trouve  sur  les  points  les  plus 
importants  de  l’histoire  de  celte  pro- 
vince. 111.  Une  Messepour  la  fête 
de  Sninte-Madelène  ; V Office  pour 
la  fete  du  Sacré-Cœur  de  Jésus; 
des  Hymnes  pieuses  ; des  omrages 
liturgiques , t ic.  Les  recueils  de  ce 
sa  vaut  ont  été  perdus  par  la  négligence 
de  ses  héritiers.  W— s. 

FLEUKY  (Frauçois-IMicbel),  ué 
h Alençon  versie  milieu  du  18'. siècle. 
Cet  ecclésiasliquc , enlfté  d’idées  bi- 
rarres , s’avisa  de  se  faire  rénoiulrc  et 
sei  vir  la  messe  jiar  la  sœur  de  son  vi- 
caire. L’évequcdii  Mans  ( M.  de  Gri- 
maldO,  dans  le  diocèse  dcqiiel  Ftcury 
était  cuié,  l'ayant  intcidit  de  ses  fonc- 
tions , il  publia  , dans  le  Journal  Ec- 
ciésiasliqiicdii  mois  d’avril  >774> 
question  suivante  : Si  une  femme , 
au  défaut  d’homme , peut  répondre 
la  messe.  Il  se  chargea  d'en  donner 
la  sbiulion , en  concluant  jmiir  l’aflir- 
mative  dans  le  numéro  du  mois  de 
juin  suivant.  Line  critique  manuscrite 
ayant  couru  dans  le  p.ays  qu'habitait 
F'Iciiry,  il  fil  imprimer  une  brochure 
intitulée  ; Réponse  de  la  Messe  par 
les  femmes . en  réponse  à une  lettre 
anonyme,  1778,  in-8".  , p.  p.  Cet 
ecclesiastique  mourut  le  19  avril  1781. 

l) — B — 3. 

FLEUltY-TF.RN AL  ( Ùiables  ) , 
jésuite  de  la  province  de  Toulouse,  né 
à Tain  en  Dauphine,  le  39  janvier  ' 
if^93,  prolcssa  long-temps  ,avec  dis- 
tinction, dans  1rs  collégesdc  la  société, 
et  inoiinit  vers  1750.  On  a de  Inii 
1.  La  Fie  de  Saint-Bernard,  arche- 
vêque de  P ienne,  dédiée  à S.  A.  Mgr. 
Vabhé  d’ Auvergne  , ahbé-général  de 
l’ordre  de  Clunj  , Paiis,  1 733, in- 13. 
Ou  cite  des  éditions  de  <738,  1753 
et  1748.  Ce  Saint-Bernard,  ou  plu- 
tôt £arrutrd,  cuit  uu  homme  dq 
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qualité  de  la  cour  de  Charlemagne  : 
il  devint  archevêque  ou  évêque  de 
Vieone , et  entra  dans  la  conspiration 
contre  Louis-le-De'boiiuaire;  mais  il 
expia  sa  faute  par  uii  sincère  rejuntir. 
Son  nom  n’a  jamais  été  dans  le  marty- 
rologe romain  ; mais  on  fait  sa  fête,  le 
33  janvier,  à Vienne  et  dans  les  dio- 
cèses voisins.  Il  mourut  en  843.  IL 
Histoire  du  cardinal  de  Toumon , 
ministre  de  France  sous  quatre  de 
nos  rois  , Paris  , 1 738 , iu-8  et  in- 
4°>  Ce  cardinal  de  Tuurnon  présidait 
au  colloque  de  Poissy , et  mourut  en 
i56a.  L-y. 

FLINCK  ( GovaEar  ) , peintre  , 
naquit  àClèves  eu  1616.  Ses  parents 
qui  le  destinaient  au  commerce  , con- 
trarièrent long-temps  son  inclination 
pour  le  dessin  ; mais  enfin , ils  con- 
sentirent à le  confier  au  peintre  Lam- 
bert Jacobs , sous  lequel  l'élève  fit  de 
rapides  progrès.  Attiré  ensuite  à Ams- 
terdam par  la  réputation  de  Rcm- 
brant,  il  en  étudia  la  manière,  et  la 
saisit  au  point  que  la  plupart  de  scs 
ouvrages  se  confondent  avec  ceux  de 
cet  habile  maître.  Malgré  les  avantages 
de  Ce  talent  d’imitation,  Flinck  cessa 
de  s’y  livrer  servilement;  il  reconnut 
qu’une  manière  plus  fondue  rendait 
mieux  la  nature  ; il  changea  la  sienne 
et  eut  .sujet  de  s’en  féliciter  par  Icsuccès 
qu’il  obtint.  Son  mérite,  comme  pein- 
tre , et  ses  connaissances  variées , le 
lièrent  avec  les  savants  les  plus  recom- 
mandables. 11  avait  fait  construire  un 
cabinet  dans  le  genre  de  celui  de  Ru- 
bens , et  y avait  rassemblé  des  collec- 
tions très  précieuses  de  tableaux  et  de 
dessins  des  grands  maîtres , ain'i  que 
de  gravures,de  médailles  cl  de  diverses 
armures  des  anciens.  L’électeur  de 
Uraiidebourg  et  le  duc  de  Clcvcs  l’occu- 
pèrent beaucoup  et  riionorèrcnt  d'une 
estime  particulière.  Il  p<  ignait  très  bien 
le  portrait  ; mats  ou  dit  qu’il  abandonna 
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ce  genre  quand  il  eut  vu  les  portraits 
de  Van-Dyek;  il  voulut  même  quitter 
entièrement  la  peinture , après  avoir 
admiré  les  ouvrages  de  Rubens  : ce- 
pendant les  instances  de  ses  amis  le 
rappelèrent  à ses  pinceaux , et  il  ve- 
nait de  terminer , aux  applaudisse- 
ments des  bourguemestres  d’Amster- 
dam , les  esquisses  de  douze  tableaux 
qu’ils  lui  demandaient  pour  la  maison- 
de-villc  , lorsqu’il  mourut,  en  i66o  , 
âgé  de  44  G.  Van-Dalen  a gravé, 
d’après  Flinck  , la  Vierge  allaitant 
l’enfant  Jésus,  Vénus  et  l’.-Vmour  , et 
le  portrait  de  Jean-Maurice,  prince  de 
Nassau  : J.-G.  Muller  a grave  Alexan- 
dre cédant  Campaspe  à Apelles.  Oa 
voyait  deux  de  ses  tableauxau  Muséum 
de  Paris  ; l’un  représente  une  jeune 
Bergère,  l’.iutre  les  Anges  annonçant 
la  venue  du  Messie.  V— T. 

FLINDERS  ( Mathieu)  , naviga- 
teur anglais,  a acquis  une  juste  célé- 
brité par  scs  découvertes  et  ses  travaux 
nautiques  sur  le  continent  de  la  iVb- 
tasie  ou  Nouvelle-Hollande.  11  na- 
quit à Dunington  dans  le  Lincolnshirc , 
s’adonna  de  bonne  heure  à la  marine , 
et  n’était  encore  que  cadet  ou  volon- 
taire eu  1 793  , lorsqu’il  s’embarqua 
sur  le  vaisseau  qui  conduisait  au  port 
Jackson  Je  capitaine  Hunter,  chargé 
de  prendre  le  commandementdelaco- 
lonie  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale. 
Flinders  était  alors , depuis  peu  de 
temps  , de  retour  d’un  voyage  dans  le 
Grand-Océan  ; et  le  désir  de  faire  des 
découvertes  était  le  principal  motif  qui 
l’avait  engagé  à s’embarquer  pour  le 
port  Jackson.  George  Bass , le  chi- 
rurgien du  vaisseau  sur  lequel  il  se 
trouvait , avait  les  mêmes  idées  et  la 
meme  intrépidité.  A leur  arrivée  dans 
la  colonie , leurs  amis  cherchèrent  à 
les  dissuader  de  leur  projet , et  eu 
agirent  à leur  égard  comme  avec  des 
jeunes  gens  d’une  imagination  vive 
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et  peu  réglée , et  tourmentés  par  une 
aiDDition  romanesque.  Cependant  l’un 
et  l’autre  insistèrent;  et  ils  obtinrent, 
pour  tout  moyeu  d’exécution  , un  ba- 
teau de  huit  pieds  de  long,  dont  tout 
Tequipage  ne  se  composait  que  de  ces 
deux  courageux  amis  et  d’un  seul 
mousse.  Crst  avec  cette  frêle  embar- 
cation qu’ils  reconnurent  une  partie 
du  cours  de  la  rivière  de  George, 
qu’ils  en  dressèrent  le  plan,  et  rele- 
vèrent ensuite  plusieurs  points  de  la 
côte  non  encore  visités.  Le  succès  de 
cette  tentative  détermina  le  gouverneur 
à conGcr  à Bass,  un  an  apres,  en  1 798, 
un  grand  bateau  avec  six  hommes  pour 
continuer  ses  decouvertes;  et  immé- 
diatement après  on  donna  , dans  le 
même  but,  à Fliuders,  le  commande- 
ment d’une  corvette.  Il  avait  mis  à la 
voile  avant  que  son  ami  Bass  fût  de 
retour.  Revenus  tous  deux  au  port 
Jackson,  et  s’étant  communique  les  ré- 
sultats de  leurs  explorations,  on  ac- 
quit la  certitude  u'un  passage  entre 
la  Terre  de  Fan-DiemenouU  Tas- 
• manie,  et  la  IVowelle  Hollande  ou  la 
Notasie.  Alors  le  gouverneur  confia 
le  cominaiidemcnt  d’une  nouvelle 
corvette  à Flinders.  Il  partit , avec 
son  ami  Bass,  en  septembre  1798, 
et  ne  revint  qu’après  avoir  relevé  une 
partie  des  côtes  de  Van-Diemen  et 
recueilli  les  matériaux  nécessaires 
pour  dresser  une  carte  du  canal  dont 
on  avait  sonpçonné  l’existeuce  , et  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Détroit  de 
Bflss.  Flinders  fut  ensuite  envoyé  au 
nord  du  port  Jackson  pour  reconnaî- 
tre les  b.iies  d’Hervey  et  de  Glass- 
House  : le  journal  de  celte  expédi- 
tion fut  publié  dans  le  Tableau  de 
la  colonie  anf^laise  de  la  Nouvelle- 
Galle  méridionale , par  le  colonel 
Collin  (vol.  a,  pag.  aa5  à a63  ). 
Cest  aussi  dans  cet  ouvrage  ( vol.  a , 
pag.  145  et  suiv.)  qu’on  trouvera  le 
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récit  de  la  navigation  de  Bass,  dont 
nous  avons  prié  ci-dessus.En  1800, 
Flinders,  de  retour  a Londres,y  dressa 
une  carte  du  Détroit  de  Bass  , 
et  ht  connaître  ses  découvertes  dans 
un  mémoire  intitulé,  Observations 
sur  la  côte  de  f'an-Diemen,quAr~ 
rowsmitb  publia  en  1801  , in- 4”. 
L’auteur  alors  était  déjà  parti  pour 
une  nouvelle  expédition.  Il  avait  pro- 
posé un  plan  au  gonvernement  pour 
compléter  la  reconnaissance  des  côtes 
•delà  Notasie  ou  Nouvelle-Hollande. 
Son  plan  ayant  été  adopté,  on  lui  avait 
donné  le  commandement  de  la  corvette 
V Investigateur , et  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  le  succès  de  son  en- 
treprise. Il  explora  en  1801,  en  i8ox 
et  en  1 8o3  , les  côtes  méridionales  et 
orientales  de  la  Nouvelle-Hollande,  et 
au  nord  le  détroit  deTorrès  et  le  golfe 
de  Carpentarie.  A pine  fut-il  de  retour 
qu’il  fit  de  nouveau  voile , du  prt 
Jackson , sur  le  vaisseau  nommé  la 
Porpoise,  pur  retourner  au  nord 
compléter  son  travail  sur  le  détroit  de 
Torrès  ; mais  il  fut  jeté  sur  un  des 
vastes  bancs  de  ces  récifs  qui  se  trou- 
vent entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  la 
Notasie,  et  sou  vaisseau  , ainsi  qu’un 
autre  nommé  le  Caton,  qui  l’accom- 
pgnait,  ^firent  naufrage  le. 17  août 
i8o3.  Flinders  revint , sur  une  frêle 
embarcation  , au  port  Jackson  , d’où 
il  repartit  avec  deux  corvettes  pur 
aller  au  secours  de  ses  compagnons  * 
d’infortune  restés  sur  le  banc  du  Nau- 
frage. 11  continua  ensuite  de  faire 
voile  au  nord  : il  passa  le  détroit  de 
Torrès  , visita  Timor;  et  le  mauvais 
état  de  son  vaisseau  ne  lui  prmeitant 
ni  de  reconnaître  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Hollande , ni  de  retourner 
sur  ses  ps , il  se  dirigea  vers  l’Ile  de 
France  pur  se  ravitailler.  Flinders 
ignorait  que  son  pays  était  alors  en 
guerre  arec  la  France  •,  et  le  psse- 
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port  dont  il  dtail  pourvu  et  qu'avait 
accordé  le  gouvernement  français , 
pour  faire  respci;tcr  le  vaisseau  qu’il 
montait , meme  dans  le  cas  d’Iiustilitcfs 
déclarées,  donnait  le  signalement  de 
la  corvette  f [nvestigaUur,  et  non 
celui  du  Cum^rfanif  que  commandait 
alors  Fliuders.  passeport  indiquait 
la  Mer  Pacifique  ou  le  Oraud-Occan 
comme  le  but  de  I exploration  de 
Flinders,  et  n’avait  de  validité  qn’au- 
tant  que  ce  capitaine  ne  se  détonr- 
ucrait  pas  volunlaircinciit  de  la  route 
qu’il  devait  suivre.  Aussi,  le  capitaine 
Fliuders  , à son  arrivée  à l’ile  de 
France , fut  soupçonné  d’espionnage  : 
on  mit  l’embargo  sur  son  bdtimeut  ; 
on  mit  le  scelle  sur  ses  papiers,  et  un  le 
retint  prisonnier.  Peut  être  les  circons- 
tances  critiques  où  se  trouvait  la  colo- 
nie française , et  lu  besoin  de  veiller 
à sa  sûreté,  antuiisaient-ils  à pren- 
dre , dans  les  premiers  moments,  ces 
mesures  de  rigueur;  mais  le  gouver- 
neur français  est  inexcusable  d’avoir 
rctctiu  Flinders  en  captivité  , pen- 
dant six  ans  et  demi.  C’est  bien  à 
tort  cependant  qu’on  a cru  que  le  mo- 
tif de  cette  injuste  détention  avait  eu 
pour  but  de  s’approprier  les  décou- 
vertes de  Flinders , afin  de  les  attri- 
buer à l’expédition  française  de  Bau- 
din , qii’oii  avait  envoyé , à la  même 
époqoe  et  dans  le  même  but,  sur  les 
côtes  de  la  Mouvcllc-Hollaiidc;  et  à 
* ce  sujet  des  géographes  et  divers  jour- 
nalbles  ont  dirige,  contre  les  estima- 
bles rédactcursde  l’expédition  de  Bau- 
din , des  accusations  de  plagiat  aussi 
violentes  qu’injustes  (1).  Files  sont 
viciurieusemeut  réfutées  par  la  nar- 
raiiuu  même  de  Flinders.  Cet  habile 
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(1^  Vayci  Pibi^rton  « Ul  notes  de  M.tm- 
du<-li''O0r»  yojafes  Çétl^c- 

tion  af  and  xra^tts  ^ L.  XI,  p»{;. 

Kqt , et  le*  aulcunda  ^>«4»rre^,r  rwiVie, 

Xfi , O.  I et  3^7  « et  d«  Uatdhh  revteie  > 
emr  i8ti,  eol.  UXXVI. 
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navigateur  rencontra  Baudin  à 55’  de 
latitude  sud,  et  à i58''  58’  de  longi-  ■ 
Inde  à l'orient  de  Greciiwirh , point  où 
il  fixe  le  terme  de  ses  découvertes  vers 
l’est , et  de  celles  de  Baudin  vers 
l’oiicsl.  Nulle  part  il  ne  ronteste  l’exac- 
titude et  la  légitimité  des  travaux  nau- 
tiques des  Français.  Il  rend  siir-tonl?4 
la  plus  éclatante  justice  .à  l’antcur  de 
l’allas  du  vovage  d’EiiIrecaslcaux.  Il 
SC  serait  plu  de  mémo  a rccuniiaîirs 
le  mérite  de  celui  de  l'expé  lilion  de 
Baudin , si  cct  allis,  gravé  deux  an*  s 
avant  le  sien  , était  parvenu  à sa  cou-^* 
naissance.  Tontes  les  plaintes  de  Fliii- 
ders  portent  sur  les  noms  fr.aiiçait 
imposés  à des  côtes  qu’il  avait  re- 
connues, cl  sur  des  omissions  et  des 
réticences  qu’il  considère  comme  nui- 
sibles à scs  justes  dreils.  Nous  exa- 
minerons ailleurs  jusqu’où  s’éiend  la 
Icgitimitc  des  léeianiatiuns  du  navi-  . 
galeur anglais;  à l’artidc  Péron  nous 
rétablirons,  sur  cct  objet,  la  vérité 
qu’un  a considérableniciit  altérée. 
Flinders , de  retour  dans  sa  patrie 
vers  la  fin  de  1810,  ne  cessa  point 
de  travailler  à la  rédaction  de  sa  rela- 
tion et  de  l’atlas  qui  devait  raccoiii- 
pagiier.  Cet  ouvrage  parut  enfin  ca 
18 14)  et  l’auteur  inuuriit  le  iç)  juillet 
de  la  même  année , peu  <le  jmirs  apres 
avoir  corrigé  la  dernière  feuille,  et’ 
avant  qn’il  fût  publié.  Il  est  inti-  * 
lolé  : Voyage  à Terra- Auslralis 
entrepris  pour  compléter  la  décou- 
oerte  de  ce  grand  pars,  et  exécuté 
pendant  les  années  1801  , i8oa  et 
i8ü3,  etc.,  etc.,  J vol.  in-4’.  avec 
un  atlas , Londres,  1 8 < 4 < en  anglais.. 
Ce  voyagcct  l’allas  qui  l’accompagne 
placent  Flinders  au  nombre  des  imil- 
leiirs  marins  du  siècle  et  des  hydrogra- 
phes les  plus  dislingnés.  Le  voyage  ne 
duitêiiecoDsidéréquecunime  une  lon- 
gue analyse  des  cartes  : il  nerenfcrnie 
presque  que  des  détails  nautiques;  ce- 
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<{iri  en  rend  la  lecture  fatigante  et  peu 
in&tructire  pour  le  comiuun  des  lec- 
teurs. Il  est  précédé  d’une  introduc- 
tion , dans  la(pielle  l’auteur  s’est  pro- 
posé pour  but  de  tracer  le  progrès  des 
découveitcs  faites  avant  lui  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ceraur- 
ceaubisloi'iquc,  écrit  avec  exactitude, 
renferme  quelques  recberclies  curieu- 
ses. L’appcudice  est  un  beau  travail  de 
M.  Brown , sur  la  Flore  de  la  Notasie 
ou  Nouvelle  - Hollande.  Flinders  a 
aussi  publié  un  Mémoire  sur  l’usage 
du  Baromètre  pour  reconnaître  la 
proximité  des  côtes;  mémoire  qui  a 
été  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophirptes  , partie  deuxieme,  année 
iBo6.  Ou  trouve  aussi  une  Lettre 
de  cet  estimable  navigateur  aux 
membres  de  la  Société  d'émulation 
de  rile  de  France , sur  le  banc  du 
Naufrage  et  sur  le  sort  de  La  Pé- 
rouse , insérée  dans  les  Annales  des 
F otages,  vol.  X , pag.  88  et  suiv.  ( i ) 
*• 

FLINS  DES  OU  V 1 EUS  ;Ci.auds- 
Marie-Louis- Emmanuel  CAKUON 
DE  ) , naquit  à Reims  en  i 7.07  , y fit 
ses  études,  et  s’y  trouvait  encore  lors 
du  sacre  de  Louis  XVI  (en  1 775}  ; ce 
qui  lui  donna  occasiou  de  coiii|>oser 
une  Üdu qui  annonçait  quelque  laient 
poétique.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  magistrature , et  lui  aebeterent  une 
charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
monnaies , et  il  se  trouva  ainsi  le  col- 
lègue d'un  de  ses  oncles,  A.  J.  B.  A. 
d’Origny , qui  n’est  pas  inconnu  dans 
la  littérakirc.  ( Foj'.  Orighy  ).  La 
révolution  priva  Flius  de  sa  charge  ; 
il  se  livra  alors  tout  entier  à la  litté- 
rature. Il  était  de  la  loge  des  Neuf- 
Sœurs  , et  SC  lia  avec  plusieurs  de  scs 

(1)  Oa  Irnuvr  sUni  l«  tutne  V Jei  âftmotrgr  da 
1«  koctdté  mèdicilft  de  Londre*  ( 1790.  in-8*'  ^ , 
■ne  Où/grvatiuf»  /i  un  en/ant  ne  atte  attputuilti 
«rario/(^Me< , par  ua  Matkitu  FUndc/f , ckirwr|(ict 
à I>ajuu|i«a. 


FLl  - 7<J 

Il  avait  acheté  le  presby- 
tère de  Sermiers  , près  Reims , et  s’y 
retira  en  1 797  ; il  y fit  mettre  ces 


vers:  ■ 

Cctce  maiioamodeatediiii  no  preab^tire,  j 

Dicy  Ddtaej  fut  preaent  aur  un  rustique  aulitl. 
lucrddule  ou  «rojant,  pbslufopb»  ou  aecuire , 
Entre , qoi  que  Ui  soit , adore  l’Klrrtirl.  ' 

Tout  culte  plallau  ciel  quand  notre  cceur  eit 
Et  üieuVesl  pas  Aorù  de  celle  caceiatc  auguiU. 


Ce  fut  M.  de  Fontancs.qui  fit  avoir  k 
Flins  la  plare  de  commissaire  impé- 
rial près  le  tribunal  de  Vervins , place 
qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  i8o5.  On  a de  Flins:  1.  Fol- 
taire, poème,  lu  à la  fête  académique 
de  la  loge  des  Neuf-Sœurs  , 1779,’ 
in- 8°.  Cette  pièce  avait  concouru 
pour  le  prix  proposé  par  l’académie 
française.  II.  Fragments  d'un  Poème 
sur  l'rfjranchissement  des  serfs  , 
qiù  ont  été  lus  à Li  séance  pubUque 
de  l'académie  française  , 1 781 , in- 
8'.  III.  Poèmes  et  Discours  en 
vers,  lus  et  mentionnés  aux  séances 
publiques  de  l'académie  française , 
l’aris,  V.illeyrc,  178U,  in -8’.  IV. 
Le  Réveil  d'Epiménide  à Paris,  ou 
les  Etrennes  de  la  liberté , comédie 
en  un  acte  et  en  vers , 1 790 , iii-8  ’. , 
pièce  de  circonstance  qui  a eu  quel- 
que succès.  V.  Le  Mari  directeur, 
ou  le  Déménagement  du  couvent, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers , jouée 
le  i5  février  1791  : c’est  le  Mari 
confesseur àst  La  Fontaine,  mis  en 
scène;  la  pièce  est  an  peu  libre. 
VL  La  jeune  Hôtesse , comédie  en 
trois  actes  et  en  vers , 1 79a , in  -8’. , 
imitée  de  la  Locandiera  de  Gol- 
doni.  VIL  La  papesse  Jeanne , comé- 
die en  nu  acte,  mêlée  de  vaude- 
villes, jouée  sur  le  tliéàtrc  du  Vau- 
deville en  1793.  VIII.  Les  Voyages 
de  l'opinion  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  , par  Louis  Emma- 
nuel, Paris,  178g,  journal  très  pi- 
quant, dit  M.  Barbier  , et  dont  il  a 
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paru  cinq  numcrüs.  Flins  a été  l’un 
des  collaborateurs  du  Modérateur , 
journal  à la  rédaction  duquel  prcsi- 
dciit  M.  de  Fontanes.  Il  a été  éditeur 
des  Œuvres  du  chevalier  Berlin , 
1 785,  a vol.  iii  - 1 8. 11  availcntrepris 
lin  poëmccD  cinq  chants,  intitulé , Is- 
maël  : on  en  trouvcdes  frastments  plus 
ou  moins  longs  dans  Almanach  d“S 
Muses,  dans  la  Décade , tome  VIII , 
pag.  iqi,  dans  \e  Mercure  du  1*'. 
frimaire  an  IX.  On  croit  qu’il  a laissé 
en  manuscrit  une  traduction  des 
Hymnes  de  Callimaque.  On  a publié 
lin  Choix  des  poésies  de  Barihe, 
de  Masson  de  Morvillers  et  de 
Carbon  de  Flins,  1810,  in- 18. 

A.  T. 

FLIPART  (jEan-jACQL'EsI,  gra- 
veur, né  à Paris  en  iqaô,  fut  élève 
de  Laurent  Cars.  Son  père  Jean- 
Cliarles  a gravé  plusieurs  planches 
dans  le  recueil  de  Crozat.  JcanJac- 
qut'S  Fli[>art  s’appliipia  beaucoup  â 
l’étude  du  dessin  , et  l’on  s’en  aper- 
çoit facilement  dans  ses  ouvrages.  Ses 
premières  estampes  , notamment  la 
Sainte  - Famille  , qu’il  a gravée 
d’après  le  tableau  de  Jules  Romain, 
pour  la  galerie  de  Dresde,  sont  d’un 
très  Imn  goût  de  gravure;  mais  peu 
à peu  il  a changé  de  manière,  et 
trop  infligé  les  combinaisons  de  son 
art.  Flipart,d’un  caractère  très  doux 
et  fort  obligeant,  était  extrêmement 
modeste  et  désintéressé.  L’académie 
royale  de  peinture  l’avait  agréé  en 
1755,  et  reçu  quelques  années  après. 
Il  a beaucoup  gravé  d’après  Greuze  , 
entre  autres  le  Paralytique  servi 
par  ses  enfants , {'Accordée  de  vil- 
lage et  le  Gâteau  des  rois  , très 
grandes  planches;  une  jeune  Hile 
pleurant  la  mort  de  son  oiseau,  et 
une  autre  dévidant  du  fil , beaucoup 
plus  petites , d’après  le  même.  On  a 
de  lui  i’.ne  Tempête , d’après  Ver- 
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net , d’un  effet  très  harmonienx  ; T'é- 
mis et  Ênée,  et  Adam  et  Eve , 
d’après  Natoire  ; deux  Sacrifices  , 
d’après  Vieu;  iVb(re-5eigne»/r  à ht 
Piscine,  d’après  une  très  belle  com- 
position de  Diétrich  ; le  Combat  des 
Centaures,  d’après  Boulongne,  et 
deux  Chasses,  d’après  Boucher  et 
Vanloo.  Ingoiif  et  Danzel  sont  ses 
meilleurs  élèves.  Flipart  est  mort  le 
9 juillet  178a;  il  a eu  un  frère, 
Charles -François,  mort  en  1773, 
dont  on  connaît  plusieurs  estampes 
d’après  Fragouard  et  autres  maîtres 
modernes.  P — e. 

FLlTNER(jEAn),né  en  Franconic 
au  commencement  du  17*.  siècle, 
s’appliqua  beaucoup  à la  poésie  latine, 
et  fut  gratifié,  en  cette  qualité,  du  litre 
de  poète  lauréat.  Il  a publié  ; I.  Ma- 
nipulas epigrammatum  dissectus , et 
Hortulus  anthologicus  melicus  , 
Francfort,  itiig,  in-13.  : VHortulus 
a reparu  en  allemand , i66a  , in-8'. 
1 1.  Promptuariumehristiana  sapien- 
tiæ , Francfort,  i68u,  in-4”.  III. 
Sphinx  tkeologico-philosophica  ( en 
allemand),  Francfort , 16^,  in-4®. 
IV.  Le  i".  volume  du  Theatrum  Euro- 
pæum,  collection  écrite  en  allemand, 
avec  un  grand  nombre  de  gravu- 
res, Francfort,  Mérian,  iGôg,  in- 
folio  : ce  volume  contient  les  événe- 
ments les  plus  mémorables  de  iG'ag 
à ifî'iô.  V.  Nebulo  nebulonuin  , 
hoc  est  Joco-seria  nequitice  Censura, 
Francfort,  i6ao,  i()34.  ifi36.  i(»G5, 
iii-iu;  ouvrage  composé  de  53  odes 
en  vers  iainhiques  , aceompagiiées 
chacune  d’une  gravure  et  de  notes  où 
Pérudition  n’est  pas  épargnée  ; on  y 
trouve  aussi  quehpies  anecdotes.  C’est 
une  traduction  libre  d’un  ancien  livre 
de  facéties  en  vers  allemands,  d’un  au- 
teur connu  par  plusieurs  ouvrages  du 
meme  genre.  ( f'.  Baardt,  et  Mur- 
REH.  ) — Un  autre  Jean  Flitner, 
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psstcnrlalhérien  en  Pomdl'anie,  mort 
on  i6'ÿ8,  a pnbljg  des  canlicfues  et 
d’autres  ouvrages  asce'tiques,  tous  en 
allemand.  C.  M.  P. 

FLOCCO,  ou  plus  correctement 
FLORE,  pirate  norvégien  selon  quel- 
ques auteurs,  et  suédois  suivant  d’au- 
tres, s’était  acquis  une  grande  répu- 
titioii  parmi  ses  compatriotes  par  sa 
liardiesse  à entreprendre  des  courses 
lointaines,  et  avait,  par  ce  moyen, 
gagné  la  confiance  générale.  Les  récits 
qu’il  entendit  faire  de  l’Islande  l’en- 
gagèrent, eu  865,  à tenter  un  voyage 
à cette  ile.  Comme  la  boussole  n’était 
pas  en  usage àcette  époque,  les  chro- 
tiiqucsdu  Nord  rapportent  que  Flocco , 
pour  connaître  s’il  s’approchait  de 
la  terre  s’il  cherchait , prit  en  partant 
des  Feroer,  d’autres  disent  des  Or- 
cades,  trois  corbeaux,  oiseau  regardé 
comme  sacré  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave. Quand  il  se  crut  bien  avant 
en  mer,  il  lâcha  un  des  corbeaux, 
cspérantquela direction  que  cet  oiseau 
allait  suivre  eu  s’envolant  lui  indique- 
rait la  route  qu’il  devait  tenir.  Le  cor- 
beau retourna  vers  les  Orcades  ; ce 
qui  fit  juger  h Flocco  qu’il  était  moins 
éloigné  des  côtes  de  Norvège  que  de 
celles  de  Gardarsbolm,  nom  que  Ton 
donnait  alors  au  pays  nouvellement 
découvert.  Il  continua  donc  à navi- 
guer quelque  temps  encore,  puis  mit 
en  liberté  un  second  corbeau,  qui,  ne 
trouvant  pas  où  reposer  son  pied, 
revint  à bord.  Peu  de  jours  après, 
Flocco  laissa  partir  le  troisième  cor- 
beau, qui  alla  directement  vers  l’ile 
nouvelle  où  Flocco  ne  tarda  p.as  â 
arriver.  Il  aborda,  comme  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  à la  côte  orientale; 
mais  il  se  dirigea  ensuite  vers  la  partie 
méridionale,  où  il  entra  dans  un  golfe 
considérable,  appelé  aujourd’hui  le 
Faxafiord;  puis  il  alla  passer  l’hiver 
plus  au  nord,  dans  le  golfe  connu  sous 
XV. 
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le  nom  dcBreîdafîord.  L’énorme  quan- 
tité de  glaces  flottantes  qui  vinrent  au 
printemps  remplir  le  port  où  son  na- 
vire était  mouille,  lui  fit  naître  l’idée 
de  changer  le  nom  de  l’ile,  et  de  lui 
donner  celui  à’Island  (terre  de  glace), 
qu’elle  a conservé  depuis  ce  temps. 
Flocco  passa  un  second  hiver  dans 
nie,  et  choisit  pour  cette  fois  la  partie 
méridionale  ; mais  nel’ayant  pas  trou- 
vée plus  agréable  que  lesdeuxautres , 
il  retourna  en  Norvège,  et  ne  fit  pas 
une  description  flatteuse  du  nouveau 
pays  ; quelques-uns  de  scs  compa- 
gnons, au  contraire,  le  dépeignirent 
sous  les  couleurs  les  plus  liantes;  et 
l’un  d’eux  en  reçut  le  suriioiii  de 
Srnoer  Thonilfr  ( Thorulfr  de  Beur- 
re), parce  qu’il  soutenait  que  chaque 
brin  d’herbe  y distillait  le  beurre. 
Quant  à Flocco,  il  fut  appelé  Rafna 
Floke  ( Floke  le  Corbeau  ),  du  mot 
ravn (corbeau  en  norvégien),  à cause 
de  l’usage  auquel  il  avait  employé  cet 
oiseau.  On  peut  regarder  rhistoire  des 
trois  corbeaux  comme  une  copie  du 
récit  des  trois  oiseaux  que  Noé  lâcha 
quand  il  était  encore  dans  l’arche; 
mais  elle  u'en  prouve  pas  mpiiis’’Ia 
sagacité  de  Flocco.  F parait  que  les 
rapports  contradictoires  auxquels  son 
voyage, donna  lieu  ralentirent  pendant 
plusieurs  années  l’ardeur  qu'on  avait 
d’abord  montrée  pour  entreprendre 
des  expéditions  à la  terre  nouvelle. 

E — s. 

FLOrXÎÜS.  r.  Fiocco. 

’ FLODERÜSfjKAw),  professeur  de 
langue  grecque  à l’uiiiversilé  d’Upsal, 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il 
joignait  à une  vaste  éi  iidition  une  cri- 
tique irèscclairéc.OnadcIui  plusieurs 
discours  latins  prononcés  a l’univer- 
sité d’Upsal , des  dissertations  latines , 
entre  lesquelles  sc  distinguent  celles 
qui  roulent  sur  les  passages  difficiles 
d’Homère,  et  une  édition  des  Dialo- 
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gués  de  lucicn,  à l’usage  des  clu- 

diatilsd’Ups  il.  C — AU. 

FLODO.\P«D,  liistoricn , ucà  E|)er- 
iiay  en  Hq.J,  mort  clianuinc  de  l’cglise 
de  Heiias  en  <)(>().  Il  fut  envoyé  dans 
cette  deriHère  ville  p.ir  ses  [larents 
jMinr  Y faire  ses  études.  Les  progrès 
qu'il  fit  dans  les  sciences,  et  ses  belles 
qii.alitcs  jointes  à la  sagacité  de  son 
génie,  lui  méritèrent  la  faveur  des 
aiclicvèqncs  Hervé  et  Sculfc,  qui  le 
jécouipeuscrcnt  par  des  bénéfices, 
a près  I ni  .avoir  cou  féré  les  ordres.  Eta  n t 
e.lianoinc  de  Reims , doyen  de  la  petite 
ville  de  Corruicy  et  ensuite  du  bourg 
de  Coroy-lès-ricrmonville,  il  devint 
abbé  de  Saint-Reniy  ou  plutôt  de  bt.- 
llasle  en  «)5i.  La  rcpiil.atiou  de  ses 
vertus  le  fit  appeler  .à  l’éTecbé  de 
Toornav,  qu’il  n’occupa  jamais,  parce 
qu'un  clerc  simoniaque  fut  installé  sur 
ce  siège.  Il  joignait  à la  couuaissancc 
des  lettres  les  mœurs  les  plus  piire-S. 
L’amour  du  t ravail  l’engagea  .'t  faire  les 
i ci'hrrchcs  les  plus  cvactcs  pour  écrire 
riiisioircde  Reims.  1)  fouilla , avec  une 
patience  singulière,  des  arebives  im- 
menses, compulsa  les  lettres  des  ponti- 
fes, les  actes  des  conciles,  les  inarty- 
l'ulogesantcrienrs  a .sou  temps,  aurap- 
pert  de  Batouius,  Papire-Massun  et 
Pitbou,  qni  tous  avoucut,  ain'si  que  le 
cardinal  (irimani,  que  son  style  ne  sc 
ressentait  ui  de  la  rouille  des  anciens 
auteurs,. jii  de  la  dureté  de  style  des 
nouveaux.  Outre  son  Histoire  de  l'é- 
glise de  lieims,  il  est  auteur  de 
nombre  d’écrits  en  latin  , dont  on' 
,|)cut  voir  la  liste  dans  Marlot.  La 
■meilleure  édition  de  cet  oiivr.igc , cu- 
lieux  et  intéressant  jtour  les  Rémois, 
est  celle  de  George  Colvener,  Douai , 
lüiq  , iii-8".  C’est  à tort  que  l’on  a 
publié  que  le  e.xrdinal  Charles  de  I/Or- 
raine  lit  faire  .à  ses  frais  la  pi-crnière 
ctlitiou  de  l’iiistorieu  Flodoard.  Le 
Cardinal  demauda  le  manuscrit  de  cet 
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auteur  pour  le  faire  imprimer  à seé 
fiais  ; c’est  tout  ce  que  dit  Marlot  a 
ce  sujet;  m.iis  ce  jft'ojet  n’eut  pas  lieu 
alors  j puisque  ce  ne  fut  qu’en  i6i  i 
que  le  P.  Sirmoiul  doiiiia  la  première 
édition  du  texte  de  Flodoard  , Paris  , 
Seb.  Cramoisy.  Nicolas  Clicsneau  eu 
avait  publié  une  version  française  dès 
i58o,  in-.^i".,  d’après  un  manuscrit 
fautif;  eu  sorte  que  la  traduction  frau- 
ç.'iisc  de  cet  bistorieii  a )iaru  av.int  le 
texte,  ce  qui  est  assez  remaïqiiablc. 
La  Cbruniipie  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  Chronicon  rerum  inter 
Francos  gest  iriun  , eommeoce  à 
l’aunée  9)9ct  finit  en  9G(i;  Pitbou  et 
Ducliesne  l’ont  pnbliée  ; elle  est  géné- 
ralement estimée  des  savants.  Les  aii- 
ties  ouvrages  de  Fludiwid  sont  des 
histoires,  en  vers  béroï(|ues,  de  saints 
et  de  papes  iiliistrcs.  Dom  M.ibillou 
en  a dunné  dis  fragments  dans  ses 
jicta  Sanctorum.  J — b. 

FLOGEL  ( CuARtïS-FBKDl'BIC  ). 
La  vie  de  oct  écrivain  utile  D’oiTre 
rien  de  remarquable.  Fils  d’nn  m.dtre 
d’école  Je  Jauer,  en  Silésie,  il'  n.iquit 
le  5 déceiuhre  i il  fréquenta  , de 
I 'j38  à 1 7 jS,  l’école  latine  de  sa  ville 
nat.ile;  de  1 74I’  * 1 75a  , le  gymnase 
de  Bresl.an  ; enfin,  de  lySa  à 1754» 
l’universitc  de  H.ilie,  ou  il  étudia  la 
théologie  protestante.  De  retour  à 
jeuer , il  y jiassa  six  anuées  sam 
place,  orciijH!  :i  duiiner  des  instruc- 
tions aux  ciifauts  de  quelques  liabi- 
t.inls  de  cette  ville.  Kiiliu,  en  I7(ii  , 
il  fut  appelé  comme  instituteur  au 
gymnase  de  Breslnn  ; en  1 7(12 , on  le 
nomma  pro-rccteur,  et  en  177^  rcc- 
tenrdecelui  dejauer:  il  finit  par  ob-^ 
tenir  en,  1774.  la  chaire  de  professeur 
de  phiiüsopliie  à l’acadomic  des  jeunes 
nobles  de  Liegnilr.  Cette  place,  qui 
ne  l’occupa  guère,  lui  baissa  du  loisir 
pour  cultiver  la  brandie  de  liltér.ature 
à biqutile  il  s’était  principalement 
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voüc,  et  qui  fil  süi)  amusement  jus- 
qu’à la  (lu  de  scs  jours , arrivée  le 
7 mars  1788.  L’iiistoirc  littdraire 
était  la  carrière  dans  laquelle  Flôjcl 
sut  se  frayer  une  coule  nouvelle.  Dès 
1760,  il  avait  pulilié  une  Introduc- 
tion à Fart  (F inventer , Breslau, 
iü-8".  En  1761,  il  donna  son  His- 
toire de  l’esprit  humain,  en  un  vol. 
in-S". , dont  il  parut  successivement 
tisiis  éditions,  et  qui  fut  traduite  en 
italien  par  Aug.  RidoKi,  Favie,  1 788, 
in-8’.  Mais  ce  fut  en  1784  '|u’d  pu- 
blia le  premier  volume  de  l'ouvrage 
qui  Cxa  son  rang  parmi  les  écrivains 
allemands  : c’est  F Histoire  de  la  lit- 
térature comique,  en  4 'uL  iu  8®. 
('.et  ouvrage  est  le  fruit  de  grandes 
rctherches,  et  renferme  une  foule  de 
lualcriaiix  enrieiix  et  amusants.  Il  est 
rccomm  mdablc  ]uiur  sou  exactitude 
plutôt  que  sous  le  rapport  du  style. 
Les  trois  premiers  volumes  traitent 
du  genre  comique  en  général,  et  de 
la  satire  cbez  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes.  Le  quatrième  est  destiné 
à la  comédie,  eu  prenant  ce  mut  dans 
son  sens  le  plus  général.  Un  voit  que 
cet  ouvrage  n’embrasse  pas  toutes  les 
brandies  de  la  littérature  comique. 
Flôgcl  s’était  proposé  de  donner,  rlans 
des  ouvrages  particuliers , l’Iiistoire 
des  brandies  qu’il  n’avait  pas  traitées 
dans  les  ipiatrc  volumes.  Il  fit  iinpri- 
incr  en  cli'ct,  en  1788,  \' Histoire  du 
_ comique  (grotesque , eu  un  vol.  in-8"., 
qui  vit  le  jour  après  sa  mort.  L’année 
suivante,  \’ Histoire  des  fous  en  titre 
d’office pnrulen  un  vol.iu-8  '.;il  forme 
la  .seconde  partie  de  celle  du  comique 
grotesque.  Enfin  , un  ami  de  l’auteur, 
M.  Schinit,  publia,  en  1791 , l’.^fis- 
toire  <Ui  burlesque , en  i vol.  in-8°., 
don'  ou  avait  trouvé  le  manuscrit 
enlièrcinc.'it  mis  au  net  parmi  les 
papieis  de  rautciir.  Ces  divers  ou- 
vrages, tous  eu  allemand,  forment 
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une  suite  qui  manque  à la  littérature 
peut-être  de  tous  les  autres  peuple.s. 

i — !.. 

FLONCEL  ( At.DEnT-F..Atv l'ois  ) , 
né  à Luxembourg,  eu  fut 

d'abord  avocat  en  parlement.  Il  fut, 
en  1731 , secrétaire  d’état  de  la  prin- 
cipauté de.  Monnro , et,  eti  1 789 , pre- 
mier secrétaire  des  alTaircs  étrangères 
sous  MM.Ainelotet  d’Argenson,  cr'ii- 
scur  royal,  etc.  Il  .avait  un  goût  très 
prononcé  pour  la  littérature  italienne, 
cl  fut  membre  de  l’acadé'iiie  des  Arca- 
des de  Rome  , de  celles  de  Flo- 
rence, de  llologiie  , de  Cortone.  Il 
s’était  , avec  le  temps , formé  une 
bibliotliripietrès  précieu-e,  composée 
de  11,000  volumes  en  l.uigiie  ita- 
lienne. Il  inonriit  le  i5  scpteinlirc 
1775.  liC  Catalogue  de  sa  bibliothèque 
parut  en  i774i  ^ 'ol.  in  8'.,  et  est 
très  recherché  anjourd’liiii.  On  .a  de 
Flouccl  une  traduction  de  l.a  Lettre 
de  M.  Riccoboni  à M.  Muratori , sur 
la  comédie  de  l’Ecole  des  maris  de 
M.  de  Lachaussée , 1787,  in-rj, 
réimprimée  en  1 7Ü2.  — Fl6.'<cel 
( Jeanne-Françoise  de  Lavaii , damet, 
son  épouse , née  à Paris  en  1715, 
morte  le  6 octobre  I7{>4,  a traduit 
de  l'italien  de  Gotduni,  les  deux  pre- 
miers actes  de  la  comédie  de  l’Avo- 
cat vénitien  , 1 7(10 , iu  • ra.  — Flo.v- 
CEL  ( Albert-Jérôme  ) , leur  fils , né  à 
Paris  le  I"'.  mai  1747  , a donné  un 
Essai  sur  la  vie  et  les  découvertes 
de  Galileo  Galilei , traduit  de  l'ita- 
lien du  F.  Frisi,  17U7,  iii-ia;cet 
ouvrage  se  trouve  aussi  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  avril,  1767,  et  a 
été  réimprime^  dans  V Encyclopédie 
métAodiVme  (iUstoirc,  toni.  II,  patr, 
(kj8-G7J  ).  A.  Il — T. 

FLOOl)  (IlERtu),  fils  d'un  chef 
de  justice  du  tribunal  du  banc  du  roi 
eu  Irlande,  naquit  en  et  fit 

ses  premières  études  au  collège  de  la 

0.. 
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Trinilc  de  Dublin  , d’où  il  passa,  vers 
i"49»  “ riinivrrsitcd’OxfiirJ.  Il  ét.dt 
doué  d'une  belle  lif^urc , relevée  par  la 
politesse  des  manières;  mais,  quoi- 
qu’avcc  nn  esprit  vifel  intelligent,  les 
succès  üiciles  que  lui  procuraient  dans 
le  monde  scs  avantages  extérieurs , 
joints  à l’influence  d’un  nom  consi- 
déré et  d’une  grande  fortune,  l’avaient 
conduit  à négliger  d’abord  la  culture 
de  son  esprit.  Son  gouverneur , le 
docteur  Markliain  , qui  fut  depuis  ar- 
chevêque d’Yotk , et  M.  Tyrwilitt,  lit- 
térateur distingué,  essayèrent  d’éveil- 
ler son  goût  pour  l’étude  en  piquant 
son  amour-propre;  ils  s’attachèrent, 
dans  les  sociétés  où  ils  l’introduLsi- 
rent,  à le  mettre  en  présence  de  quel- 
ques jeunes  gens  fort  instruits,  et  à 
faire  tomber  la  conversation  sur  des 
sujets  intéressants.  Flood,qui  dans  les 
réunions  frivoles  où  il  s’était  trouvé  jus- 
que-là, était  accoutumé  à se  faire  écou- 
ter comme  un  oracle , désespéré  main- 
tenant de  ne  pouvoir  même  prendre 
part  à des  disciissious  où  il  y avait  des 
applaudissements  à recueillir,  sc  con- 
damna volontairement  à garder  le  si- 
lence jusqu’à  ce  qu’il  eut  suffisamment 
étendu  le  cercle  de  ses  connaissances. 
Il  consacra  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  au  travail,  avec  une  telle 
assiduité  et  un  tel  succès,  qu’au  bout 
de  six  mois  il  put  se  mêler,  sans  té- 
mérité, aux  discussions  littéraires 
auxquelles  il  avait  été  à peu  près 
étranger.  Il  joignit  l'étude  des  scien- 
ces exactes  à celle  des  auteurs  classi- 
ques giecs  et  latins,  particulièrement 
des  orateurs.  Flood  n’eu  était  pas 
moins  très  répandu  dans  le  monde , 
et  il  était  nn  de  ceux  qui  donnaient  le 
ton  dans  la  bonne  compagnie.  Eu 
i'jSq,  il  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  coinnuines  en  Irlande,  et  fut 
réélu  dans  le  parlement  renouvelé  eu 
1761,  où  il  SC  distingua  émineaimeut 
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p.ir  une  éloquence  brillante , et  par 
le  zèle  et  la  persévérance  qu’il  mit  à 
soutenir  toutes  les  mesures  qu’il  re- 
gardait comme  utiles  à son  pays.  Telle 
fut  celle  du  rappel  d’une  loi  établie 
par  sir  Edward  Poyning , sous  le  rè- 
gne de  Henri  VII , et  qui , par  l’efTct 
d’une  fausse  interprétation,  soumet- 
tait tous  les  actes  de  la  législature  d’Ir- 
lande à la  censure  d’un  conseil  d’état 
anglais.  11  parvint  à opérer  une  ré- 
forme dans  la  durée  des  sessions  du 
parlement  d’Irlande,  durée  qui  jus- 
que - l.i  s’était  prolongée  lusqu’à  la 
mort  du  roi,  et  qui,  par  l’adoption  du 
bill  ocUnnal,  fut  bornée  désormais 
à huit  ans;  cette  réforme  fut  pour 
l’Irlande  la  source  de  grands  avanta- 
ges politiqiic.s.  Enfin  , il  se  déclara  en 
faveur  d’une  milice  constitutionnelle, 
qui  pu!  balancer  dans  l’intérieur  l’as- 
ccnd;mt  de  l’armée.  Après  avoir  été 
d’abord  le  chef  du  parti  de  l’opposi- 
tion dans  sou  pays,  Flood,  dans  les 
diverses  administrations  qui  se  suc- 
cédèrent , SC  montra  pour  ou  contre 
eiies , suivant  ([u’elics  favorisaient  ou 
contrariaient  le  succès  des  mesures 
dont  il  s’était  fait  le  champion  , et 
qu’il  parvint  à faire  adopter.  Tl  avait 
.accepté,  vers  1775,  la  place  de  con- 
seiller d’état  dans  les  deux  royaumes , 
avec  celle  de  l’iin  des  vice-trésoriers 
d’Irlande  ; mais  il  n’avait  accepté 
qu’à  de  certaines  conditions,  relatives 
au  maintien  de  ses  principes;  et  ces 
principes  sc  trouvant  contrariés , il 
résigna  la  place  de  vice-trésorier  en 
1781.  Son  nom  fut  ravé  de  la  liste 
des  conseillers  d'état.  Son  .adhésion 
et  son  opposition  alternatives  aux 
mesures  ministérielles,  lui  attirèrent 
fréquemment  le  reproche  de  versati- 
lité. En  1785,  la  chambre  des  com- 
mîmes fut  témoin  d’une  discussion 
entre  Flood  et  M.  Grattan,  qui  fut 
portée  à un  degré  d’auitnosilé  dont 
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il  n’y  a pas  un  autre  exemple.  Pour 
avoir  l’air  d’eviter  les  personnalités  , 
M.  Grattan , dans  le  cours  de  ce  dé- 
bat , supposait,  par  une  sorte  de  pro- 
sopopée,  qu’il  adressait  la  parole  à 
un  membre  du  parlement,  alors  ab- 
'' sent,  et  l’apostrophait  ainsi,  les  yeux 
fixés  directement  sur  Flood  : a Vous 
U avez  de  grands  talents , mais  vous 
» menez  une  vie  infime  ; pendant  des 
ai  années  vous  avez  gardé  un  silence 

» que  vous  vous  faisiez  payer Je 

» vous  le  dis  à la  face  de  votre  pays , 
» devant  tout  le  monde  et  devant  vuus- 
» même  ; non , vous  n’etes  pas  un 
» honnête  homme.  » Flood  répliqua , 
et  s’abandonna  à une  verve  d’invec- 
tives , portée  au  point  que  l’orateur 
des  communes , avec  l’avis  de  la  cham- 
bre , crut  devoir  l’interrompre.  Flood 
obtint  cependant  la  permission  de 
poursuivre  sa  justification  quelques 

jours  après.  Il  fut  élu  membre  du  par- 
ement anglais  en  i'ÿ85  pour  la  ville 
de  Winchester,  et  représenta  le  bourg 
de  Seaford  dans  la  session  suivante, 
depuis  l'jSS  jusqu’à  la  dissolution. 
Le  dernier  discours  qu’il  prononça 
dans  IcÿarUmeut  anglais,  en 
avait  pour  objet  une  reTorme  daus  la 
représentation  parlementaire.  Le  plan 
qu’il  proposa , obtint  l’entière  appro- 
bation de  M.  Fox , et  des  hommes 
les  plus  éclairés.  Son  influence  était 
néaumuins  fort  affaiblie  dans  les  der- 
nières aimées  de  sa  vie.  Les  efforts 
violents  qu’il  fil  pour  éteindre  un  in- 
cendie qui  s’était  manifesté  dans  un 
de  scs  bureaux , furent  suivis  d’une 
leurésic,  dont  il  mounitlc  a dccem- 
re  l'jgi.  Il  voulut,  par  son  testa- 
ment, que  son  bien  principal,  après 
la  mort  de  sa  femme , passât  au  col- 
lege de  la  Trinité  de  Dublin , pour 
servir  à la  fondation  d’une  chaire  de 
langue  erse  ou  irlandaise,  ctd’une au- 
tre d’antiquités  et  d’histoire  d’Irlande , 
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et  pour  être  appliqué  à fonder  quatre 
prix  pour  des  compositions  en  prose 
et  en  vers , en  irlandais , en  grec  et 
en  latin.  Le  surplus  devait  être  em- 
ployé pour  enrichir  la  bibliothèque 
de  l’université.  L’éloqucnre  de  Flood 
était  remarquable  par  la  force  du  rai- 
sonnement, et  par  la  pureté  et  la  ri- 
chesse de  son  style , plein  d’images  et 
d’allusion.s  classiques.  Il  se  montrait 
avec  plus  d’avantage  encore  quand  il  ré- 
pondait , que  lorsqu’il  prenait  l’initia- 
tive: malheur  à l’adversaire  qui  pro- 
voquait scs  sarcasmes  ! On  a imprimé 

frlusieursde  ses  di.scoi^s  dans  les  par- 
ements; un  entre  autres  sur  le  Traité 
de  commerce  avec  la  France,  in-8 
1 787;  des  T' ers  sur  la  mort  de  Frédé- 
ric, prince  de  Galles , publics  dan.s  la 
collectioud’üxfurd, en  i^5i;uuc  Ode 
sur  la  Renommée,  1785;  la  traduc- 
tion de  la  première  Ode  pythique  de 
Pindare,  1785.  Ou  cite,  parmi  des 
maiiu.scrits  qu’il  a lais.sés,  la  traduc- 
tion des  deux  Harangues  d’Kscliinc 
et  de  Démosthèue  sur  la  cuurounc , 
et  de  plusieurs  Oraisons  de  Cicéron  ; 
mais  nous  ignorons  si  ces  traductions , 
qu’on  vantait  beaucoup,  ont  été  im- 
primées. Z. 

FLOQUET  ( Etienme-Josiph  ) , 
compositeur  français , naquit  à Aix  eu 
1750.  Des  son  cufancc  il  montra, 
pour  la  musique  , les  dispositions  les 
plus  étonnantes.  Ses  parents  le  placè- 
rent à la  maîtrise  de  St. -Sauveur  ; et , 
à onze  ans  , il  fit  exécuter  un  motet  à 
grand  chœur,  qui  fut  généralement  ap- 
plaudi. 11  vint  à Paris  eu  1769,  se  li  i 
avec  l’abbé  I,e  Mouiiier  , cl  fit  pour 
lui  la  mu.sique  de  \' Union  de  V Amour 
et  des  Arts , qu’ils'douucrcnt  a l’opér  1 
en  1775.  Cette  pièce  eut  un  succès 
prodigieux  et  quatre-vingts  représenta- 
tions coiisérulivcs.  L’année  suivante, 
lis  firent  exécuter  Azolan  ou  le  Ser- 
ment indiscret,  dont  la  réussite  ne 
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fut  p.15  Ixnimi'ir.  Pcr.siudc  qu’il  lui 
tcsl..ii  cnrore  bc.iiiroiip  à acqut-rir, 
noqmt  prit  le  p.irli  d’alli r eu  Italie, 
uù  il  siii\it  les  leçons  de  Nieolo  Sala 
et  do  P.  Martini. l'.ii  i cvciianten  France 
il  j’assa  par  Ilolegnc , et  sc  lit  recevoir 
à l’acadcnile  des  Pliilatmoniqiies.  Ce 
que  lesaspiran!.sdüivint  composer  en 
trois  séances,  Floqmt  le  lit  en  nue 
seule.  Il  composa,  en  deux  heures  it 
«leinie,  unvfupie  .a  cinq  parties  , un 
petit  motel  et  nu  ctwtn  Jlrmo.  De 
retour  à Paris,  il  donna,  eu  1771), 
l’opcia  A'f/ellc,  qui  n’eut  aucun  siio- 
ces  ; puis  , l’auncc  suivante , le  Sci- 
pie;/r  bienfuisuot , cl  , aux  Italiens, 
il  Nowclle  ifiniibale  , ipii  furent 
mieux  iicrueillis.  Il  rnlr'cnrit  alors  de 
t<*'uctlce  en  musique  VÂh'esIe  de 
Qiiinaidt,  n touche  par  Saint-Marc, 
.sans  elle  arrête'  par  la  concnrrciice 
avec  Gluck.  Mais  l’cxcculion  prouva 
rjuc  c’était  un  projet  lêmeVaire  , cl  la 
preinicre  rêpclilion  que  l’on  fil  de  sa 
j'iècc  fut  un  arrêt  de  proscription.  Le 
chagrin  qu'ilcn  conçut  allcra  sa  saute', 
itil  mourut  le  10  mai  n Floqncl 
cdail  un  savant  harmoniste;  mais  ses 
opéras  OBt  prouvé  que  la  science  ot 
irapuis.sante  sans  le  génie.  Sa  mélodie 
esttiionoloiiccllanguis.sau!e;scschai)ls 
sont  surannés , cl , à l’cxcrpiiou  de  sa 
Chaconnetlàw  Triodes  T’ieiUards, 
ses  productions  sont  à peu  prés  011- 
Lliécs.  D.  L. 

FLOR  (Rouer)  naquit  à Taira- 
gonc  , le  1 4 juillet  l'aGa.  Ayant  cra- 
brassc  de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes  , il  sc  signala  par  quelques  ex- 
ploits contre  les  Maures;  il  prit  en- 
suite l’habit  des  Templiers , et  lit  sa 
profession  à B.ircekme,  dans  la  mai- 
son de  cet  ordre.  Dans  les  dernières 
croisades  il  passa  en  Palestine  avec 
quelques  autres  chevaliers,  et  s’ét.iblit 
à Saint-Jean  d’Acrc.  Les  infidèles 
ayant  attaque'  celle  place,  il  y fit  des 
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prodiges  de  valeur.  Dans  une  sertie, 
il  culbuta  les  ennemis, leur  prit  l’éten- 
dard de  Mahomet , cl  tna  de  sa  main 
leur  général.  Mais  les  Sarrasins  ayant 
reçu  de  puis.'ants  renforts,  malgré 
le  courage  tle  ses  défenseurs , la  ville 
fut  prise  d’assaut  en  i jç)i.  Roger  put 
cependant  sauver  le  trésor  de  son 
ordre.  Il  s’oreiipa  d’abord  à rassem- 
bler tout  ce  qu’il  put  de  e.lievalicrs  et 
de  guerriers  chréliins  débandés,  avec 
lesquels  il  forma  une  pclité  armée  na- 
vale. Il  ciimmcnçi  à parcourir  1rs 
mois  , tantôt  eu  portant  des  secours 
cl  des  vivres  aux  armées  chréiiuines, 
tantôt  en  infestant  les  côtes  de  l’en- 
nemi, et  en  b;.tlaiil  ses  Hottes,  qnni- 
qne  bien  supérieures  à celle  qu’il  roii - 
mand.iil.  (ics  rxploil.slui  procnrèmit 
beaucoup  de  rieliesves,  et  lui  lirait 
une  grande  léputatioii.  Dans  ce 
temps,  Frédéric  d’Arragoii  disput.iit 
la  cüiironuc  de  Sicile  aux  rnis  de  Na-  sa. 
pies  de  la  inaisou  d’ .Anjou  : n’ayant  pas 
asicr.  de  forces  pour  lutter  coiilic  sou 
rival,  il  appela  à .«on  secours  Roger, 
qui  accouiut  aussitôt  en  Sicile  avec 
son  armée,  et  couliibiia  l-.eaiicoup  et 
par  .'OU  intelligence  cl  par  -sa  valeur 
à la  conquête  de  allé  île.  Frédéric, 
en  récompense  de  «es  services , lu 
nomma  vicc-ainiral.  Flor  était  d’un 
caraclèie  inquiet,  avide  et  ambitieux. 

Soit  qu’il  crût  avoir  à se  plaindre  du 
peu  de  ge’nérosilé  de  Frédéric  à son 
égard  , on  qu’il  cherchât  de  nouvelles 
occ.asioiis  de  se  «ignalcr,  il  quitta  ce 
prince  et  vint  offi  ir  ses  services  à IVm- 
peienr  Aiidrnnie,  qui  lesacerpta  avec 
empressi  ment.  Les  Turcs  faisairntdc 
grand.s  progrès  d.'.nsrcaipircd'Oiicnl, 
et  il  scmbl.iil  que  rien  ne  pouvait  leur 
rc.sisicr.  Roger,  ayant  .sous  scs  ordres 
aooo  Catalans,  passa  , en  i5o4  , à 
Constantinople,  où,  à ta  picmière  oc- 
ca.sioit  qui  sc  piç'seMa  de  se  mesurer 
avec  les  enuonis,  il  remporta  une  vic- 
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toirc  signalée^ et  psrTÎnl  àràjblirlo 
tranquillité  dans  i’rmpire.  Andronic 
Tccomiaiïs.iiit  lui  accord.i  sa  iiii-er  en 
mariage, lui  conféra  le  titre  de  César  ^ 
et  le  combla  de  riclies.ses  et  d’hon- 
neurs. li  fut  égaîeBiriit  génércus  en- 
lyVers  les  autres  capitaines,  dont  les  i 
'^principaux  étaient  l'utger  d’Kntrnca  , 
Arenas,  Rocafort,  Rcqiiescns,  Fo.\a  , 
de.  Entenca,  linitrnant  de  Roger,  fut 
élevé  à la  dignité  de  ma^educ , ou 
grand-duc,  titre  qui  répond  à celui  de 
généralissime  des  armées  de  teri  c et 
de  mer.  Flor  sc  trouvant  allié  à l'cin- 
pjcreur,  et  si  près  du  trône,  donna 
de  fortssoupçuns  qn’ilvuulût  l’orciipcr 
en  entier.  .Ândrunic  , qui  en  fut  in- 
formé, crut  devoir  se  dcfiired’nn  .sujet 
trop  puissant  ; il  lit  assassiner  Roger 
une  nuit  , tandis  que  celui-ci  passait 
dans  rapjiarlement  de  sa  femme  (i). 
liO  grand-duc  Entenca  fut  arreté  en 
meme  temps,  Roger  mourut  le  aâavril 
i5oG,  à I âge  de  4 4 30^-  Les  Catalans 
indignés  se  renfcrracrciit  dans  Galli- 
■ poli , d’où,  par  de  fréquentes  sorties, 
ils  vengèrent  cruellement  sur  les  Grecs 
la  mort  de  leur  général.  R — s. 

FLORE  ( FaANc  ).  f' oy.  Flori.s. 
FLORENT  - CHRÉTI  EN.  P'oj'. 
Cnnititn. 

FLORÈS  ( I .ofis),  dominicain, 
naquit  h Gand  le  i4  janvier  i5^o. 
.Ayant  fait  scs  études  dans  s.i  patiie, 
scs  parents  l’envoyèrent  en  Espagne 
solliciter  un  emploi.  N’ayant  pu  l’olt- 
tenir,  il  passa  au  Mexique,  où  il  prit 
l’habit  religieux.  11  fut  bientôt  envoyé 
comme  missionnaire  aux  Pliilippincs, 

. — . -r 

■m  (0  Qiiri(}urt  écm«ina  allTilHicat  e«lte  néturA 
'ÿ1r>arraie  dft  U part  d'Androaic  aus  farisaoH«crt 
- «jnftrrfAient  , CiUUntdini  Irt  pm- 

vinecs  dr  IViopire.  Mai»  it  n'cUcuêrr  prnbab  e 
el  Kutme»  « parvenu»  am  ptoitei  te»  plu» 
dniineatf  t eoznbU»  ii'l»'Olirurt  et  de  ficbe»»ra, 
pu»»rnt  J «voir  en  U mnindre  part  Üo  c»l  donc 
pluj  porté  a i-roire  t|u't\»  iréditaienl  dr  grandt 
prnj>*t»,  ott  rjnr  l'ernpereur,  n'ayâot  pin»  Tieio'tt 
de  leur»  iervue»,  voulut  «e  défaire  de  reittt-là 
pUae»  tia'tl  avait  êle»é»i  et  le  caractère  d’ABÜr»' 
pie  r^aa  «4|CI  prolabu  c«ll<  evppociitQs^ 
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où  il  SC  distingua  par  son  zèle  pour  l.a 
conversion  des  inlidèles.  Rlusieni  s de 
ses  conirèrrs  gémissaient  dans  les  fers 
au  Japon  ; Florès  le  sut,  et  désira 
aussitôt  pat't.sger  avec  eux  le  rrtarlvre; 
mais,  tandis  qu’il  allait  les  rejoindre  , 
les  HoHandais  l’art  ètèrrnt  eu  cbemin  , 
le  letinrcDt  deux  ans  en  prison  , et  le 
livrèr  ent  ensuite  »nx  Japonais',  ipii  le 
condauinèi-ent  à être  brûlé  vif  : ce 
cruel  arrêt  fut  exécuté  le  aç)  août  tf  'za. 
On  a de  jui  une  Relation  de  l’état  du 
chiislianisine  dans  le  Japon  jttsqtt’aii 
34  mai  de  la  même  année.  — FtORts 
(.Àndré),  poète  espagnol,  vit  le  joitr 
à Ségovie  en  i4S4-  i'  •’"*  beaucoup 
de  talent  dans  la  poésie  lyrique,  et 
laissa  qttehpies  ouvrages  qui  étaient 
assczcsiitnés,  maisqmsoni  peu  connus 
de  nos  jours.  On  ictrotive  qitclqncs- 
niics  de  ses  eontposiliuiis  dan.s  1rs 
Rermüs  de  poésic.s  caslÿanes.  l'iorès 
mourut  vei-s  l’an  l'ifio.  R — s. 

FLOUEZ  fHENtu),.savanl  espagnol, 
naquit  à Valladohd  le  <4  fcvrtrr 
1701.  En  iyi5,  il  prit  l'babit  reli- 
gieux dans  I ordic  de  8.  Aitgtistin , et 
il  se  fît  biculôt  distinguer  autant  pat- 
sa  piété  que  par  ses  talrnts.  ^près 
avoir  professé  la  théologie  pendant 
quelques  années,  cl  publié,  rie  1703 
à 1738,  un  Cours  de  Tliéolof’ie  eu 
5 vol.  in-4“.,  il  se  livra  exclnsivcittcnt 
à l’étude  de  l’iiistoirc  sacrée  et  profauc. 
Le  premier  fruit  de  ses  travaux  en  ce 
geure  fut  sa  Clave  historical,  Madrid, 
1743,  in-4°M0uvr.igedanslegeniede 
rJîfrt  de  vérijier  les  dates.  L’exactitu- 
de , l’ordre  et  la  précision  qui  régnent 
dans  son  livre,  leGrentconnaitreavau- 
tagensement  ; cet  ouvrage  Art  réim- 
primé pour  la  liuilième  lois  eb  1 764. 
La  Espaha  sagrada  b Thentro  geo- 
graphico-hislorico  de  la  iglesia  de 
Espaiïa  UC  fit  qu’accroître  la  répula- 
tkni  de  Flore»,  et  lui  donna  la  cclebritc 
dont  il  jouit  encore  de  nos  jours,  ^c- 
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puis  1/47  i'isqu'à  1770,  il  endonoA 
uy  voiiinus  imprimes  à SLi- 

ilrid.  Quelques  auteurs  ont  compare 
lu  Espaîia  sa^rada  à la  Gullia 
chriiiicma  ; mais  pour  le  plan  elle  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  V Histoire 
ecclésiastique  de  Fleury.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  lu  justesse  de  rmie  ou  l’au- 
tre de  ces  deux  coraparuisoiis , la  cri- 
tique la  plus  impartiale  reconnaîtra 
toujours  dans  le  P.  Florcz  un  historien 
du  premier  ordre,  soit  pour  le  choix 
et  la  certitude  des  faits , soit  pour  la 
marche  sure  et  rapide  du  discours, 
qui  prouve  que  l’auteur  ii’e'rrivait  pas 
à mesure  qu’il  acquérait  de  nouvelles 
coiinaissauces,  mais  qu'avant  d’ccrire 
il  était  déjà  maître  de  sa  matière.  Flo- 
rcz a eu  deux  coutimiateurs,  le  Père 
Hisco,  et  le  P.  Feruandei.  Le  pre- 
mier publia  le  5o^  volume  en  1775, 
et  lc5i''.  en  17SO.  Le  P.  Fernandez 
en  donna  tll^Ji^  autres,  ce  qui  forme 
eu  tout  54  vol.  (Madrid,  1791); 
recueil  d’autant  plus  précieux,  qu’il 
renferme  les  ouvrages  des  plus  an- 
ciens auteurs  , enrichis  des  notes  de 
l’éditeur.  Florez  était  aussi  un  bon 
antiquaire  et  un  excellent  numismate, 
comme  On  peut  le  voir  par  son  Es- 
paiia  carpetaua,  et  dans  son  livre 
intitulé:  MedaUas  de  las  colonias, 
municipios  y pueblos  antiÿuos  de 
Espaha.  Ce  dernier  ouvrage  parut  à 
Madrid  en  iqü"]  et  1758,  en  2 vol. 
grand  in-4°.  L’auteur  y en  ajouta  un 
troisième  en  1773,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Ce  recueil,  qui  contient 
plus  de  trente  médailles  anciennes  in- 
connues jusqu’alors,  eut  un  grand  suc- 
cès, et  l’académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Madrid  s’em- 
pressa de  nommer  l’auteur  son  associé 
correspondant.  On  connaît  encore  du 
P.  Florez  une  Dissertacion  de  la 
Cantahria,  M.vlr'ul,  1788,  in-4".  ; 
des  Memorins  de  las  Bernas  catlio- 


FLO 

liens,  ibid.,  1770,  2 vol.  in-4". , 
a",  édition  ; un  Traité  sur  la  bota~ 
nique  et  les  sciences  naturelles , etc. 
Il  a été  l'éditeur  delà  Relacion  del 
viaje  literario  de  Amhrosio  Moru~ 
les , Madrid , 1 765  , in-fol. , etc.  Ce 
savant,  occupé  uniquement  de  ses 
études  , sans  orgueil  et  sans  ambition , 
vécut  presque  toujours  dans  la  retraite , 
et  mourut  à Madrid  le  10  août  (ou 
selon  d’autres  le  5 mai)  1775,  ûgc 
de  7a  ans.  11— s. 

Fl-ORIAN  DOCAMPO.  Foy.  Do- 

CAMPO. 

FLORIAN  ( Jean-Pierre  Claris 
de),  naquit,  le  6 mars  1 75.5 , au 
château  de  Florian,  dans  les  basse.s 
Cévennes , d’une  famille  distinguée 
dans  les  armes.  Ce  fut  là  qu’il  passa 
les  premières  années  de  son  enfance , 
sous  les  yeux  d’un  aïeul  qui  ne  pro- 
portionnait pas  assez  ses  dépenses  à 
sa  fortune,  et  qui,  en  conséquence, 
laissa  une  succession  obérée.  î.’ayant 
perdu , il  fut  mis  en  pension  à Saint- 
Hippolyte.  Sou  père  avait  un  frère 
aîné,  le  marquis  de  Florian,  lequel 
avait  épouséuue  des  nièces  de  Voltaire , 
et  allait  souvent  à F'erncy.  Cet  oncio 
sollicita  la  permission  d’y  mener  son 
neveu , dont  la  gaîté  vive  et  franche, 
les  heureuses  dispositions , excitèrent 
un  très  grand  intérêt  dans  la  maison 
de  celui  qui  faisait  et  défaisait  alors 
tantdere-putationsen  France.  Florian 
avait  quinze  ans  lorsqu’en  1 768  il  fut 
reçu  parmi  les  pages  du  duc  de  Pen- 
thievre.  De  même  que  chez  Voltaire, 
son  esprit,  et  l’amabilité,  mais  surtout 
la  sensibilité  de  sou  caractère,  eiiieiit 
beaucoup  de  succès  à la  petite  cour  du 
château  d’Anct,  dont  l’illustre  maîiro 
lui  témoigna , dès  ce  premier  moment, 
iiuc  bienveillance  qui  lie  se  démentit 
jamais.  8es  propos , toujours  animes 
et  souvent  joyeux,  avaient  le  luéiito 
d’écarter  l’cunui  qui , quelquefL’ts  j 
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assiégeait  ce  prince , d’aillenrs  si  ver- 
tueux. et  si  birnraisant.  Le  jeune  page 
ii’e'proura  de  sa  part  aucune  opposi- 
tiuii  au  projet  qu'il  avait  forme  de  se 
vouer  i la  professiou  des  armes.  Il 
entra  d’abord  dans  le  corps  royal  de 
l’artillerie,  dont  il  exislail,  à cette 
époque,  une  ecnic  à Bapanmr;  mais 
il  n’y  rc.sta  pas  long-temps , son  pio- 
lecirur  lui  ayant  accordé  dans  le  ré- 
giment de  dragons  de  Pcnlbicvi  c , 
d’abord  une  lieutenance,  et  ensuite 
une  compagnie.  Apres  avoir  passé 
quelque  temps  en  garuisoii  h Mau- 
beugr,eiraitplusieurs  voyages  à Paris, 
où  scs  semestres  étaient  eu  partie  con- 
sacrés aux  Muses,  il  e'btint  une  ré- 
forme, au  moyen  de  laquelle  son  ser- 
vire  comptait  toujours  sans  qu’il  fût 
obligé  de  rcjoiudre.  Il  accepta  avec 
reconnaissance  la  place  de  gcntil- 
bomme  ordinaire  que  lui  avait  pro- 
j)oscc  le  duc  de  Pcnibièvrc,  et  devint 
son  favori  : il  se  vit  meme  souvent 
traité  par  ce  prince  comme  un  ami. 
Chargé  presque  toujours  de  distribuer 
scs  bieufiits  autour  des  châteaux 
d'Anet  et  de  Sceaux,  ou  bien  à Paris, 
il  suivait  en  tous  points  les  intentions 
du  donateur  aussi  généreux  qu’opu- 
lent, c’est-à-dire  qu’il  les  distribuait 
avec  toutes  les  recherches  de  la 
délicatesse  et  de  la  sensibilité  la  plus 
touchante.  Le  genre  de  vie  que  Flo- 
rian était  désormais  destiné  à mener 
lui  permit  de  se  livrer  presque  exclu- 
sivement à sou  goût  pour  la  littérature. 
Ce  goût  avait  été  déterminé  principa- 
lement par  les  encouragements  que 
Voltaire  n’avait  pas  m.inqaé  de  donner 
aux  dispositions  précoces  du  jeune 
poète,  son  allié.  De  plus,  étant  ne 
d’une  mère  castillane  d’origine  ( Gi- 
Ictte  de  Salgucs),  jiuur  la  mémoire  de 
laquelle  il  avait  un  tendre  respect,  Flo- 
rian s’éiait  occupé  de  bonne  heure,  et 
avec  attrait,  de  la  l.mgii?  c.'paguolc.  La 
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lecture  des  originaux , devenus  scs 
modèles  favoris,  lui  fit  concevoir  le 
jtrojet  de  rajeunir  les  peintures  de 
l’amour  chevaleresque,  et  même  les 
douces  chimères  de  l’amour  jiastoral. 
Ses  premières  productions  u’annon- 
çaicrit  encore  que  de  la  grâce  et  une 
touche  délicate.  On  remarqua  un  co- 
loris plus  vif  dans  le  roman  <lc  Gc- 
laléa , qu'il  publia  en  i^85.  Les  trois 
rciniers  livres  sont  une  imitation  ein- 
cllie  de  Ccrv.mtes  ; le  qu.atriènic  est 
d’invention.  L’auteur  avait  varié  les 
tableaux,  bien  choisi  et  bien  lie  les 
épisodes  ; enfin , il  avait  placé  .à  pro- 
pos des  romances  qui  contribuèrent  à 
la  très  grande  vogue  de  l’ouvrage.  Ga- 
latée  fut  suivie,  quelques  années 
après  (en  l'jSS),  Estelle,  qui 
appartient  en  entier  à Florian.  Cette 
seconde  pastorale , malgré  la  pureté 
de  la  diction , la  fraîcheur  des  pein- 
tures , et  la  teinte  du  sentiment  qui  y 
domine,  obtint  moins  de  succès.  La 
disposition  des  esprits  n’était  pins  la 
meme;  des  symptômes  assez  .sérieux 
de  nos  troubles  politiques  commen- 
çaient à exciter  des  alarmes , et  les 
heigcrics  de  Florian  avaient  tort  jxnir 
le  moment,  d’autant  que,  comme  le 
disait  M.  de  Thiard,  elles  laissaient 
trop  apercevoir  qu’i7  y matiquait  un 
loup.  Néanmoins,  une  foule  de  musi- 
ciens, soit  d«  profession,  soit  simples 
amateurs,  se  disputèrent  les  chants 
tour-à'tour  gracieux  et  touchàtits^ont 
il  avait  encore  cette  fois  cutremm  sa 
pro.se  poétique.  Numa  Pompiîius 
avait  paru  en  deux  ans,  par 

conséquent,  avant  Estelle.  Ce  n’est 
qu’une  imitation  un  peu  froide  du  plus 
célèbre  de  nos  poèmes  en  prose,. de 
celui  qui  contnbua  beaucoup  à rendre 
Fénelon  immortel,  mais  qui  n’a  pro- 
duit jusqu’ici  en  France  que  d’assez  fai- 
bles copias.  U Télémaque  a l’air  de  la 
» traduction  d’nn  ouvrage  antique, 
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» comme  l’a  fort  bien  dit  M.  de  La- 
» ereU-lle;  mais  la  couleur  de  l’anti- 
» qiiitc  m inque  à IVuma.  I.’iiistoire 
» y est  trop  Vüiice,  et  la  fable  ne  s’y 
» montre  pas  avec  assez  de  prcsiiyc.  » 
Florian  a fiit  aussi  des  Cnnles.  La 
fui  rae  n’en  est  peut  être  pas  toujours 
siifnsammcnt  varier;  mais  qiielqiies- 
uiis  de  ceux  qu’il  a écrits  en  vers 
offrent  de  jolis  details,  de  l’esprit, 
quciqueruis  del’elegancc.  En  general 
sa  poesie  a plus  de  grâce  que  de  force. 
Scs  Nouvelles  en  prose  se  font  toutes 
remarquer  par  nnearactère  particulier 
de  philosophie  traitée  dans  le  genre 
sentiment.al.  Mais  combien  decarrières 
diftcrriitcs  son  talent  n’ctiil-il  pas  ca- 
pable de  parcourir,  piiis<|u’ii  s’est 
essayé  dans  l’histoire,  et  a mérité  des 
éloges  dans  ses  compositions  théâ- 
trales! La  Harpe  dit  que  a la  délica- 
» tesse  et  la  finesse , qui  n’excluent 
» pas  le  naturel,  distinguent  et  feront 
» toujours  aimer  les  petites  comédies 
B de  cet  aiilenr.  a C’est  ( selon  lui  et 
selon  tous  les  gens  de  goût)  une  ex- 
cellente idée  que  d’avoir  donné  au 
simple  et  crédule  héros  de  la  farce 
ilaliemie,  qui  n'ctait  connu  que  par 
sa  balourdise  et  par  ses  facéties  ber- 
gainasqiies , une  bonhomJç^gt  meme 
des  vertus  naïves  qui  im.  s<W .altérées 
par  aucun  mélange,  a Et  ton!  l’esprit 
» qui  les  rclcve,ajotHc-tii, n’est  qu’un 
» compose  fort  Jieureiix  de  bon  cœur, 
n dubdll  sens  et  de  bonne  humeur,  s 
LgjfjDeux  Billets , le  Bon  Ménage , 
la  Bon  Père  et  la  Bonne  Mère,  tie., 
sont  bien  ^lainemcnt  les  cliefs- 
, d’œnvre  du  genre  des  pièces  oit  Ar- 

iequin  joue  le  rôle  priuci|>al.  Florian 
ui  avait  donné,  pour  ainsi  dire,  l’em- 
preinte de  son  propre  caractère.  Il  se 
chargeait  quelquefois  de  remplir  ce 
rôle  sur  des  Üiéâtrcs  de  société,  et 
' particulièrement  chez  M.  d’Argental  : 
il  s’y  faisait  même  beaucoup  ap- 
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plaudir.  De  loin  en  loin  il  obtenait 
aussi,  mais  non  sans  peine,  et  par 
nue  sorte  de  surprise,  de  dérider,  par 
-sou  talent  d’auteur  et  d’acteur,  le 
grave  et  respectable  Mécènè,  à la 
piété  duquel  ou  sait  qu’il  fit , plus 
tard,  le  sacrifice  de  ses  derniers  ou- 
vrages dramatiques.  Le  succès  de  ceux 
qu’il  douuait  au  Théâtre  italien  em- 
bellissait sa  carrière;  c’était  pour 
lui  un  sujet  de  salisfaclion  sous  plu- 
sieurs rapports.  Ses  livres  se  siiceé- 
daiciit  avec  rapidité,  et  n’en  faisaient 
pas  moins  aduiircr  un  style  des  plus 
purs,  des  ])lus  corrects,  un  style  na- 
turel et  élégant  tout  à la  fois;  ils 
avaient  surtout  pour  lui  l’avantage  de 
remplir  les  vides  que  sou  grand-père 
et  sou  |)èrc  avaient  laissés  dans  sa 
forlime.  En  acquiltaut  ainsi  des  dettes 
de  famille,  il  trouvait  encore  la  possi- 
bilité de  concourir  personnellement 
aux  aeles  de  bienfaisance  du  duc  de 
l’enthièvre.  Couromiédcux  fois  à l’aca- 
démie française,  où  il  avait  présenté 
une  épîire  en  vers  intitulée  : F oltaire 
et  le  Herf  du  Mont-Jura , cl  sa  tou- 
chautc  cglogue  de  Ruih,  avec  plus 
de  bonheur  que  son  Eloge  en  prose 
de  Louis  XIl , il  vit,  eu  i"88, 
les  portes  de  cette  académie  s’ouvrir 
pour  lui  ; il  était  alors  âgé  de  33  ans. 
Ce  fut  en  1791  qu’il  publia  Gonzalvo 
de  Cordüue.  Ce  poème  a , romme 
Numa  Pompilius , les  défauts  d’un 
genreiudélermiiié.  D’ailleurs,  l’auteur 
a prêté  à sou  liéros  espagnol  la  fraii- 
ebise  et  la  générosité  de  uos  ebcvalicrs 
français,  qualités  que  celui-ci  po.ssédait 
pcut-êli  eau  tuêiuc degré,  tua is  que,  d u 
moins,  l’Iiistoirc  ne  lui  accorde  pas 
avec  les  mômes  nuances  caractéiïsli- 
qpes.  Jjc  Précis  historique  sur  les 
Maures,  qui  sert  d’introduction  à cet 
ouvrage,  passe  gcnéralciucnt  pour  un 
excellent  morceau  historique , et  fait 
croire  que  Florian,  après  avoir  traité 
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aTcr  siicfcs  differents  penres  de  lillc- 
ralurc,  aur.iit  pu  se  f.iire  un  nuiii 
distinp:c  dans  a'lui  de  l’iiisloiie.  C’est 
dans  scs  Fables  sut  tout,  imprimées 
eu  I -ç)3 , (ju’ou  retrouve  sa  physio- 
nomie et  sou  caractère.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  qu’cites  l’ctablis- 
sciil , dans  l’opinion  générale,  lesecond 
de  nos  fabulistes  français.  Enlieau- 
Ues  autorités , l’auteur  souvent  cité 
du  I.rcêe,ci  M.  de  Laeretclle  ont 
trop  bien  prouvé  le  uiérite  partieu- 
lirr  de  Florian  comme  disciple  et  imi- 
tateur de  La  Fontaine,  pourqueiious 
entreprenions  de  juger  et  dévclo|)- 
per  ici  nous-mêmes  ce  mérite  après 
eux.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu’une 
révolution  coiuine  la  nôtre  pour  faire 
evauoniric  bonheur  de  l’écrivain  qui, 
tout  eu  SC  livrant  avec  délices  à ses 
goûts  purs  et  simples,  se  voyait  com- 
Idé  de  marques  d’intérêt  et  d’attache- 
ment par  tons  ceux  qui  le  connais- 
saient, et  avait  de  plus  l’avantage  de 
pass<  r sa  vie  auprès  du  plus  estimable 
et  du  plus  aimé  de  tous  les  protecteur». 
Après  avoir  eu  la  douleur  de  le  perdre, 
il  croyait  du  moins  pouvoir  compter 
sur  le  repos.  Banni  en  1795  par  le 
décict  qui  défendait  aux  nobles  de  res- 
ter à l’ari<,  il  .alla  s’etablié  à Sceaux, 
et  y trouva  des  dédommagements  dans 
la  re<oiinais>iaiire  et  raffection  de 
quelques  habitants;  mais  oii  vint  l’j 
cbercher  ]>our  l’enfermer  dan<‘  la  mat- 
sou  d’anêt  de  la  Bouibe,  dite  alors 
Port-I.ihrf.  Ce  fut  là  qu’il  composa 
en  graiule  jjaiiic  Guillaume  Tell,  le 
^us  luaiitats  des  poëmes^i'tis  de  sa 
plume,  ( t qui  I.ii'se  sentir  plus  que  les 
antres  les  défauts  d’un  plan  tr.atésans 
vigueur.  Il  reiouvia  sa  liberté  au 
9 thermidor;  mais  il  n’avait  pu  sitr* 
Itioiiter  le  sentiment  de  frayeur  cCdc 
ânigriu  profond  qui  l’avait  saisi  dès 
les  premiers  jours  de  son  arrestation  : 
il  ne  lit  que  Unguir  quelque  temps  à 
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Sceaux,  où  il  était  revenu,  et  il  y 
mont  lit  le  1 5 septembre  1 794 , à l’àgc 
de  38  ans.  C’est  là  qu’il  avait  com- 
posé cl  lu  à plusieurs  amis  EUezeret 
Aephtali,  pruduelion  .à  laquelle  il 
mettait  beaucoup  d’importance,  et  qui 
a été  impriioéepourla première foiseii 
iBoS.Malgréquelqurs  tableaux  pathé- 
tiques, on  y rerodiiaSi  plutôt  la  tristesse 
à laquelle  il  était  en  proie,  que  la  douce 
mélancolie  qu’il  voulait  peindre.  Du 
reste,  la  piél'areju  pi  eme  vaut  mieux 
que  le  poème  lui-mênie,  et  elle  cou-' 
tient  quelques  détails  piquants  sur  les 
mœurs  des  juifs.  Ce  ii’cst  que  long-temps 
après  sa  moi  I qu'on  a publié  .sa  traduc- 
tion , s’il  est  pt nuis  de rap])el(r ainsi  , 
de  Don  Qiiixotte.  Il  l’avait  enirr  pi  isc 
de  bonne  heure,  et  y avait  mis  tons 
scs  soins,  trop  de  soins  peut-être.  Le 
goût  décidé  qu’il  avait  pour  Michd 
Cervantes  donne  lieu  de  croire  que  , 
s'il  avait  vécu  ; il  se  serait  reproché  à 
lui  mciiic  le  projet  d’arranger  en  pas- 
torale française  un  ouvrage  dont  le 
mérite  principal  est  dans  .sa  philoso- 
pliie  tout-è-fait  originale,  daus  sou  ca- 
chet particulier,  qu’onne  pcutembcllir 
.sans  l’alte'rer.  Sous  la  plume  de  Flo- 
rian, le  héros  de  la  Manche  a plus  de 
noblesse,  et  porte  plus  d’agrémontdans 
des  discustions  où  l’on  s’étonne  de  le 
trouver  si  sage;  mais  on  regrette  sur- 
tout ce  que  Sancho  y a peidu  de  sa 
naïveté.  A tout  prendre,  rctle  version 
vaut  mil  ux  que  celle  de  Fillcau  de  Sl.- 
Martiii,  quoiqu’elle  nc0isse  pas  aussi 
bien  connaître  l’originalf  Florian  n'a- 
vait reçu  delà  nature Icsqualités qui  le 
distinguent  comme  écrivaÎB  que  dans 
une  certaine  mesure,  qui  ne  lui  a guère 
permis  de  sortir  de  la  médiocrité.  Ne 
s’élaul  jamais  e'Ievé  beaucoup,  il  n’est 
jamais  tombé  de  bien  haut;  n’ayant  rien 
ha.sardé,  il  n’a  commis  aucune  erreur 
très  remarquable.  Ou  le  lit  donc  avec 
plaisir,  et  ou  peut  l'oublirr  après 
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l’avoir  lu , sans  éprouver  ni  le  besoin 
ni  la  crainle  de  le  relire  encore,  fl  dut 
au  bon  esprit  qui  lui  avait  révélé 
le  secret  de  scs  forces,  les  succès  flat- 
teurs qu’il  obtint  de  sou  vivant  cl  la 
réputation  littéraire  qu’il  a conservée 
après  sa  mort.  La  première  édition  de 
scs  œuvres  est  celle  de  Didoi , i ^84  , 
1^86  et  ann.  siiiv.,  24  in-18  ou 

I I vül.in-b'’.Quclqii(  speisonnes  pré- 
Icrentl’édit. de  i8ia,en  lüvol. in-18. 
Plusieurs  de  scs  ouvrages ji’onl  paru 
que  dans  ce  format.  Quelques-uns  ont 
clé  traduits  dans  la  pluprt  des  langues 
de  l’Europe  : Gonzalve  l’a  été  en  da- 
nois par  J.  K.  Hust,  Co|>enhaguc , 
1800-1801,  1 vol.  in-8'.  MM.  de 
Bosiiy , Jauffret  et  Larrelelle  ont  pu- 
bliédes  élogesde Flori.m.  I. — p — e. 

FLORIl'A-BI.ANCA  ( François- 
Antoike  Momivo,  comte  de)  naquit 
à Muicic,  l’an  1750,  de  parents 
pauvres,  mais  d’une  bonnetc  bour- 
geoisie. Son  père  exerçait  l’état  de  no- 
taire, et,  malgré  son  peu  de  moyens, 
il  procura  à sou  (ils  i’éducalioii  la 
plus  soignée.  Anlnine  Mouiuo  , ayant 
étudié  les  premières  sciences  dans  le 
collège  de  .Saint- Fulgcncc  de  la  même 
ville  , les  termina  à Salamanque , où 
il  s’adonna  exclusivement  à l’etude  des 
lois.  Sa  pénétration  , son  application 
constante,  ses  progrès,  présageaient , 
dès  sa  plus  tendre  |ennessc  , ce  qu’il 
devait  être  un  jour.  Malgré  tous  ces 
avantages,  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  contraint  de  suivre,  pendant  quel- 
que temps,  la  profession  de  son  père. 
Dans  la  suite,  scs  talents  le  firent 
biculôt  connaître  pour  un  des  plus 
Labiles  avocats  Je  l’E-'pagiic  , et  le 
portèrent  successivement  aux  places 
les  plus  distinguées  de  la  magistra- 
ture. Sa  réputation , qui  augmentait  de 
Jour  en  jour,  parvint  jusqu'aux  oreilles 
du  marquis  d’Esquilachc  , alors  mi- 
nistre d’élal,  qui,  appréciateur  du  vrai 
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nicrile,  se  décida  à récompenser  ceint 
de  Mouino,  eu  lui  ouvrant  une  plus 
brillante  carrière,  il  le  nomma  donc 
ministre  à Hume  , sous  le  pontificat 
de  Clément  XIV.  Aussi  Labile  diplo- 
mate que  jurisconsulte  instruit , il  fit 
régner  entre  les  deux  cours  la  plus 
parfaite  intelligence.  Appelé  au  minis- 
tère d’état , cl  succédant , dans  celte 
dignité , à son  protecteur  , qu’une 
émeute  populaire  avait  fait  exiler  de 
Madrid  et  de  l’Espagne,  il  répondit 
■avec  succès  à la  ronfiaiice  dont  son 
souverain  l’honuraii.Son  premier  soin 
fut  d’établir  dans  la  capitale  une  police 
exacte,  et  de  réformer,  parmi  le  peuple, 
une  multiliidc  d'anciens  usages  qui 
dégénéraient  en  abus.  Scs  vastes  con- 
naissances rendirent  au  rabinel  espa- 
guol  sa  liremièrc  splendeur  ; et  l’on 
croyait  voir  revivre  en  lui  le  célèbre 
l’érez,  oc  ministre  tant  persécuté  par 
la  ja'ousic  de  Pltilippc  II.  Florida- 
Blaiica  rut  souvent  à lutter  contre  un 
riv.il  redoutable, M.  Pilt.  M.iis, malgré 
les  efforts  de  ce  ministre  habile  , il  fit 
toujours  respecter,  sur  toutes  les  mers, 
le  commerce  et  le  pavillon  cs(>agnols  ; 
il  maintint  une  paix  constante  avec 
scs  voisins,  et  un  parfait  accord  exista 
entre  son  cabinet  et  celui  de  France. 
Il  vint  ci  bout  de  terininer  les  dissen- 
sions politiques  de  l’E-pagne  cl  du 
Poriugal  (Rir  le  double  mariage  de 
l’Iiifante  dona  f.h.arlottc  avec  le  prince 
du  iirésil , cl  de  l’infant  don  Gabriel , 
frère  de  Charles  III,  avec  une  prin- 
cesse portugaise.  Le  priui^al  article 
de  cette  alliance  portail  que  les  seuls 
enfants  mâles  qui  seraient  nés  de  l’uùe 
cl  de  l’autre  branche  , régneraient  en 
Portugal  par  ordre  de  suecessiou  , en 
donnant  cependant  la  préférence  à 
ceux  qui  naîtraient  diiprinredu  Brésil. 
Le  but  politique  que  Florida-  Blanca  sc 
proposait  dans  ce  double  mariage  , 
était  de  placer,  sur  le  Irôucdc  Portugal  ^ 
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wn  pi  incc  de  la  maison  d’Espagne.L’l n- 
£anl  don  Pédre , (ils  de  don  Gabriel , 
sembla  d’abord  y être  ajUKlc;  mais  la 
succession  mâle  du  prince  du  lircsil 
i'en  avait  dep  exclu,  lorsqu’il  mourut 
au  Brésil  en  1810.  Plus  attache' aux 
intérêts  de  son  maître  qu’à  ceux  de  sa 
nation,  ce  fut  Florida-Blauca  qui  porta 
le  coup  le  plus  cruel  aux  cortès, 
qui  avaient  jusqu’alors  conservé  une 
grande  partie  de  leurs  privilèges,  fies 
cortès  , composés  des  députés  des 
différentes  provinces  du  royaume, 
s’assemblaient  toutes  les  fois  qu’on 
devait  proclamer  le  successeur  immé- 
diat à la  couronne  , sous  le  titre  de 
iirince  des  Asturies.  Avant  de  prêter 
leur  serment  de  Gdélité,  ils  exigeaient 
la  promesse  inviolable  de  conserver 
aux  provinces  leurs  anciennes  préro- 
gatives , et  de  leur  rendre  celles  dont 
on  les  avait  privées  sous  le  règne  pré- 
cédent. Le  ministre,  forcé  de  couvo- 
quer  les  cortès  pour  cette  cérémonie 
auguste,  n’ignorait  pas  qu’ils  étaient 
décides  à tout  prétendre  ou  à ne  rien 
accorder.  Menaces  , présents  , pen- 
sions, décorations,  emplois  , il  mit 
tout  en  usage  pour  gagner  le  plus  çrand 
nombre  des  députés,  tandis  quil  se- 
mait la  discorde  parmi  les  autres.  Ils 
finirent  tons  par  proclamer,  d’une 
voix  unanime  , le  prince  héréditaire, 
sans  rien  prétendre , et  en  accordant 
tout  ce  qu’on  voulut  exiger  d’eux.  Ami 
des  sciences  et  des  arts,  Florida- Blanea 
les  protégea  durant  tout  le  cours  de 
son  miuislèrc;  et  dans  Icmènie  temps 
qu’il  embellissait  Madrid  par  les  plus 
belles  promenades  et  par  des  tyificcs 
publics,  il  instituait  des écolesgratuites 
de  toutes  les  sciences  , accordant  de 
riches  honoraires  aux  professeurs  les 
]ilus  renommés.  Les  académies  des 
arts  de  Madrid , de  Valence , de  Bar- 
celone , etc.  jouirent  aussi  des  bien- 
faits du  souverain  par  rinterveutlon 
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de  son  ministre. Celui-ci  fut  cependant 
moins  licnrcnx  dans  les  gnencs  oii  il 
engagea  sou  maître  , p.ar  le  choix  de 
mauvais  généraux  : celle  d’.Alger  en 
1 , et  Celle  de  Gibr.ilt.ir  en  1 782, 

coûièrciit  à l’Esp.ignc  près  de  8o,ooo 
hommes.  Cependant . l’irlandais  Ü- 
reilly  , qui  commandait  dans  la  pre- 
mière , toujours  en  fiveur  auprès  du 
ministre,  malgré  le  mccoiitentcnient 
de  la  nation  , mourut  capitaine-géné- 
ral de  r.AnJalousic.  Renonçant  aux 
projets  de  punir  les  déprédations  des 
corsaires  algériens , et  de  chasser  les 
Anglaisdela  péninsule,  Florida-Blaiica 
tourna  toutes  scs  vues  vers  le  commerce 
et  rindiislric;  et  l’Kspagnc  put  ciifiti 
oublier  les  maux  qu’il  lui  avait  causés^ 
par  scs  idées  de  conquête.  Dans  lunics 
scs  opérations,  Munino  avait  un  en- 
nemi assez  à craindre  par  ses  talents 
et  sou  crédit  ; c’était  M.  Gardoqui , 
ministre  des  finances , et  l’im  et  l’autre 
ne  négligeaient  aucune  occasion  de  se 
nuire  réciproquement.  Mais  le  roi  , 
qui  les  honorait  tous  les  doux  de  son 
estime,  parvint  aies  mettre  d’accoid 
en  mariant  le  neveu  de  Gardoqui 
avec  une  nièce  de  Florida-Blaiira.  Ce 
dernier  , affable  avec  les  plus  malheu- 
reux, traitait  cependant  la  noble.sse 
avec  hauteur  et  dédain.  Il  rhercliait 
tous  les  moyens  de  l’Immilier;  et  crai- 
gnant toujours  cl  ses  prétentions  cl  sa 
prépondérance,  il  la  dépouilla  d’une 
grande  partie  de  ses  privilèges.  Il 
comptait,  par  conséquent , peu  d’amis 
parmi  les  grands.  Il  soiilTril , pendant 
long-temps , d’une  maladie  de  langueur 
qn’on  attribua  à un  poison  lent  que 
scs  ennemis,  disait-on  , avaient  trouvé 
le  moyeu  de  lui  donner.  Le  ministre 
crut  s’en  être  aperçu  ; et  pour  en  pré- 
venir les  derniers  elfcts  , il  se  con- 
damna au  régime  le  plus  sévère , ne  se 
nourris.sant , pendant  trois  ans,  que 
de  riz  cuit  dans  le  lait.  Très  attaché  â 
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sa  dainille,  il  n’omit  aucun  raojcii  pour 
s’agrandir.  Tous  ses  parents  furent 
avantageusement  placés  , soit  dans  la 
diplomatie , soit  dans  les  secrctaircries 
d’état,  soit  daus  l’église.  Un  seul , par- 
mi eux , refusa  tous  ses  dons  ; ce  fut 
son  père. Etant  devenu  veuf,  ii  s’etait 
consacré  à l’état  ecclésiastique.  Ce  (ils , 
qu’il  aimait  tendrement  . l'avait  eu 
vain  sollicité  d’accepter  un  évêclié  et 
de  riclics  prébendes;  il  vivait,  dans 
une  honnête  médiocrité,  des  revenus 
d’un  modique  bénéfice.  Tant  que 
Charles  III  vécut,  Florida-Blanca  jouit 
de  toute  sa  faveur.  La  mort  du  roi  fut 
le  terme  de  la  puissance  du  ininislrc. 
Ses  ennemis  furent  alors  écoutés  , et 
il  fut  réh'gué , en  1 79*  , dans  la  pro- 
vince de  Murcie.  Flnridi-Ulanea  avait 
marqué  .son  opposition  aux  principes 
de  la  lévolutioii  fraiif.iise  , et  cc!.a  no 
lit  qu’augmenter  le  nombre  de  scs  ad- 
vers  lires.  Il  parait  que  les  manœuvres 
du  gouvernement  français  d’alors , à 
la  cour  de  Madrid , furent  une  des 
principales  causes  de  sa  disgrâce;  et 
l'on  assure  meme  qu'un  ebirurgien 
français  avait  tenté  de  l’assassiner  : 
mais  heureusement  les  blessures  qu’il 
lui  fit  ne  se  trouvèrent  pas  mortelles. 
Quoique  loin  de  la  cour,  ses  ennemis 
lepcrsécuCiicnt  encore;  ils  parvinrent 
à le  faiix'  enfermer  iLins  la  citadelle 
de  Pampelune,  d'où  il  sortit  qnilqiies 
mois  après  pour  sc  rcliivr  dans  scs 
terres  situées  prés  de  l.i  ville  de  Lorca. 
Il  n’en  sortit  qu’en  1 808 , lors  de  l’in- 
vasion de  rEs|>agnc,  pour  présider 
aux  cortès,  lonction  à laquelle  il  fut 
appelé  par  le  vœu  de  la  nation.  Mais 
après  un  si  long  exil,  il  jouit  fort  peu 
de  cette  satisfaulion,  ctmounità  Sé- 
ville,leu  oiiovembrei8o8,àgédeprcs 
de  80  ans.  Florida-Rlanca ne s’élait  ja- 
mais marié.  Scs  moeurs  furent  toujours 
pures,  son  cœur  humain  , son  carac- 
tère égal.  Quoiqu’il  fût  jaloux  de  sou 
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antoritc,  on  ne  voit  cependant  que  Irf 
grands  qui  pussent  lui  reprocher  quel- 
ques injustices.  Infatigable  dans  le  tra- 
vail , la  seule  di.straction  qu'd  sc  per- 
mît, éU'iitd’assistcr  tous  les  soirs,  avec 
quelques  amis  de  .son  choix  , au  con- 
cert qu’exécutait,  cliP7.  lui,  l’orcliestrc 
du  roi.  Sua  esprit  était  pénétrant , sou 
instruction  étendue  , et  il  sut  faire  ou- 
blier quelques  défuits  par  des  talents 
peu  ordinaires  et  des  qualités  éminen- 
tes. Florida-Blanca  a laissé  plusieurs 
petits  traites  louchant  quc'ques  points 
relatifs;!  la  jnrisprndcncc:  I.  Hespues- 
ta  fiscal  sobre  la  libre  dlsposicion , 
patronato  y proieccion  immediala 
de  S.  M.  en  los  btenes  ociipados  à fos 
/««ùrtj; , Madrirl , 17G8.  II. /«/cio 
imparcial  sobre  las  Ictras  en forma 
de  brève  piibUcadns  por  la  curia 
Bomana , en  que  se  intenta  disputât 
al  seiior  infante  de  Parnia  la  S0~ 
berania  temporal,  ibid.  17(18,1769, 
etc.  B — 

FLOBIDE  ( Le  marquis  ne  la  ) , 
officier  supérieur  dans  les  armées  es- 
pagnoles , naquit  à Madrid  vers  l’an 
1641»,  cl  se  distingua  par  scs  talents 
miliLaircs  et  par  sa  bravoure  .sous  les 
règnes  de  Charles  II  et  de  Phi- 
lippe V.  Il  était  surtout  liés  expéri- 
nirnlé  dans  la  défense  des  places 
furies,  ainsi  qu'il  le  prouva  dans  les 
guerres  de  Flandre,  où  l'Esp.agnc  ent 
à lutter  contre  toute  la  puissance  de 
I.onis  XIV.  La  maison  de  lîmirlion 
avant  été  appelée  :m  trône  d’Espa- 
gne par  le  testament  de  Charles  II, 
le  marquis  de  la  Floride  suivit  le 
parti  du  duc  d'Anjou , donna  tou- 
jours de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure, cl  nuUmiiiiciil  lorsqu’il  roni- 
inaiidait  en  1706  dans  la  citadelle 
de  Milan  assiégée  par  le  prince  Eu- 
gène. Ce  fameii.x  général  le  menaçant 
de  ne  lui  faire  point  de  quartier  s’il 
ue  rendait  lu  place  dans  vingt-quatre 
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kpilres  : a Je  ne  déshonorerai  pas , 

» dit  le  vieux  {^iicnier , par  une  lâ- 
» chclé  la  iiii  de  ma  canicre;  j’ai  dé- 
» fendu  vingt-quatre  places  pour  les 
» rois  d’Espagne  , mes  maîtres  , et 
» j’ai  envie  de  me  faire  tuer  sur  la 
» brcclic  de  la  vingt  - rinqnicmc.  » 
Une  icpouse  aussi  intrépide  'de  la 
]iart  d’an  homme  dont  un  connais- 
sait le  conr.ige  et  l’inflexibililé  dans 
ses  rcsulmiuns,  fit  renoncer  au  pro- 
jet de  donner  l’assaut  à la  citadelle. 
Le  marquis  de  la  Floride,  apres  avoir 
commandé  sous  les  ordres  du  duc  de 
Vendôme  à la  célèbre  bataille  d’Al- 
manzt, donnée  en  l lo, mourut daus 
un  à^c  assez  avance  , l’au  1 7 1 4. 

B— s. 

FLOUIDOR  (Josias  de  Soûlas, 
»ieur  de  Prinefosse,  dit),  comédien 
frai  çais , né  dans  la  Brie  en  1608, 
e'tait  d'une  famille  iiublc.  Son  bi- 
saïeul, Yictoriu  de  Soûlas,  capi- 
taine d’utic  compagnie  de  chevan- 
Icgers  allemands , avait  été  page  de 
l’amiral  Col'gui , et  avait  péri  avec 
cet  borame  célèbre  dans  le  inassacj-e 
de  la  Saint-Barthélémy.  Jasias , devé 
dans  la  religion  catholique , fit  d’as- 
sez bonnes  études  , et  embrassa 
d’abord  la  profession  dos  armes.  I.a 
compagnie  du  régiment  de  Rara- 
btirc , dans  laquelle  il  servait,  ayant 
e'ié  réformée,  il  se  décida  à jouer  la 
comédie;  et,  suivant  l’nsage  des  ac- 
teurs, qui  croyaient  tons  devoir  pren- 
dre des  noms  de  fantaisie,  il  se  fit 
appeler  Floridor.  Après  avoir  essaye 
son  talent  en  province , dans  dillé- 
rentes  villes,  et  à Paris  dans  la  troupe 
du  Marais,  il  débuta  au  théâtre  de 
rbôtel  de  Bourgogne , oit  il  fut  reçu 
en  1G43.  Cet  acteur  jouait  les  pre- 
miers rôles  dans  le  tragique  et  dans 
la  hante  comédie.  Doué  d'une  beltlP 
représentation  , d’une  voix  mâle, 
touchante  et  flexible,  il  joignait  k ces 
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avantages  physiques , de  l’esprit , de 
l’aisance  et  ce  qn’on  appelait  alors  ds 
belles  manières.  Son  talent  était  plus 
naturel  que  profond;  mais  il  décla- 
mait avec  beaucoup  de  grâces  , de 
dignité  et  de  sentiment.  Floridor  était 
singulièrement  aimé  du  |mhlic.  On 
était  si  accoiilumé  à le  voir  repré- 
senter des  héros  vertueux  et  intéres- 
sants, qu’il  nuisit  involontairement  au 
succès  de  la  tragédie  de  Brilannicns 
en  se  chargeant  du  personnage  de 
Néi'uii.  tl  était  trop  i>éuiblc  pour  les 
spcclaleiirs  de  voir  en  lui  un  monstre 
odieux  : l’illiisiou  ne  put  s’établir,  et 
la  pièce  ne  se  releva  complètement 
qu’après  que  Floridor  eut  cédé  son 
rôle  de  tyian  à nu  autre  .acteur.  Flo- 
ridor prenait  dans  le  monde  la  quali- 
fication d’écnyer.  C’était  à une  époque 
où  !e  gonvcriicmcnt  voulait  sévir  avec 
rigueur  cqijtre-  les  faux  nobles.  Un 
arrêt ducoüseil du  loseplembre  i6<à8 
lui  ayant  accorde’  à ceMe  occasion  un 
délai  d’un  an  pour  produire  ses  ti- 
tres , un  en  conclut  que  l’intention  de 
Lotiis  XIV  avait  été  de  montrer  par 
cet  acte  qu’un  gentilhomme  ne  déro- 
geait pas  en  prenant  l'état  de  comé- 
dien. Mais  Léris,  l’abbcdc  Foulcnay 
et  le  chevalier  de  Mouhy  s’expriment 
d’iinc  manière  trop  afiirmative  quand 
ils  disent  : « Ce  fut  k son  occasion 
» que  le  roi  rendit  un  arrêt  qui  dé- 
» clare  que  la  profession  de  comé- 
» dien  n’est  pas  incompatible  avec  la 
» qualité  de  gentilhomme.  » Aucune 
déclaration  de  ce  genre  ne  se  trouve 
dans  ranci  dont  il  s’agit,  et  il  est  évi- 
dent que  ces  écrivains  se  sont  permis 
d’aider  a la  lelire.  Vers  la  fin  de  l’an- 
née 1Ô7I  , cet  acteur  étant  tombe' rai- 
lade  se  relira  du  tbéJtre,  et  mourut 
peu  de  temps  après.  Sa  femme, 
Marguerite  Valorc,  était  avec  lui  co- 
médienne à l’hotel  de  Bourgogne.  Il 
ne  parait  pat  qu’elle  te  soit  jamais 
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elcTcc  au  dessus  des  actrices  médio- 
cres. F.  P T" 

FF.1ORIDÜS  (Frabçois),  habile 
grammairien  italieu,  naquit  au  com- 
mencemeut  du  lO'.  siècle,  à Doda- 
iico , bourg  de  la  province  de  Sabine , 
d’où  il  a e'té  surnomme'  Sabinus.  Il 
enseigna,  pendant  quelques  années,  les 
langues  grecque  et  latine  à Bologne, 
avec  un  grand  concours  d’auditeurs. 
Il  vint  ensuite  en  France,  à la  prière 
de  François  1*'.,  qui  lui  fît  un  accueil 
digne  de  ses  talents , et  lui  assigna  une 
pension  considérable.  Sa  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  du  monarque 
l’engagea  à entreprendre  la  traduction 
de  rOdyssce  en  vers  latins , et  il  en  fît 
imprimer  les  huit  premiers  livres  qui 
curent  beaucoup  de  succès.  Floridus 
mourut  en  1 547 , et  on  a des  raisons 
de  croire  que  ce  fut  à Paris.  On  a de 
lui  : I.  Apologia  in  Plauli  aliorum- 
que  poëtarum  et  lin^um  latinæ  ca- 
lumniatores;  accessit  libeüus  de  le- 
gum  commentatoribus,  Lyon,  i537, 
in-4°.  Cette  apologie  de  la  langue  la- 
tine est  très  estimée.  Le  traite  sur  les 
commentateurs  brouilla  Floridus  avec 
le  célèbre  Alciat,  qui  n’y  est  pas  mé- 
nage. Pour  se  venger,  Alciat  fit  contre 
lui  son  iG3".  emblème,  au  titre  du- 
quel il  le  désigna  par  les  noms  de 
Franciscus  Olidus.  Xoyer.,  sur  cet 
emblème,  les  notes  de  Cl.  Minos, 
édition  de  Lyon  , i6i4)  iu-8’. , où  il 
est  intitulé  Indetractores.  IL  Leclio- 
num  subceswartim  libri  très,  Bolo- 
gne, i55(),  in-4’’-;  ellesoni  été  insé- 
rées dans  le  i'%  vol.  du  Thésaurus 
critiats  de  Gruter.  Floridus  y prit  la 
défense  d’F.rasme contre  Dolet,  ce  qui 
engagea  entre  eus  une  guerre  littéraire 
que  termina  l’ouvrage  suivant  : III. 
Âdi’ersùs  Stephani  Doîeli  calum- 
nias liber, \tamc,  i54i,in-4'’.  IV. De 
Juüi  Cœsaris  præslanlid  libri  très, 
imprimé  avec  les  ouvrages  indiqués 
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sous  les  deux  premiers  numéros,  Bâle, 
i54o,  in-fol.;  il  a été  trad.  eu  alle- 
mand par  Henri  d’Eppendorf.  V.  Uo- 
meri  Odysseæ  libri  oclo  prier  es  lati- 
nis  versibus  reddili,  Paris,  i545, 
in-4".  On  regrette  que  cette  traduc- 
tion n’ait  pas  été  terminée.  Floridus 
a aussi  traduit  en  latin  l'hymne  à 
Diane,  dans  l’édition  grecque  de  Cal- 
limaque,  Paris,  i549»  in-4'’- 

W— s, 

FLORIDUS.  f'.  Fleury  (Julien). 

FLORIEN  ( Marcus  - Antomus- 
Floria.-sus)  fut  un  empereur  de  deux 
mois  qui , étant  frère  utérin  de  l’empe- 
reur Tacite,  crut  qu’il  était  appélé  de 
droit  à lui  succéder.  Ses  ulents  étaient 
médiocres;  aussi  le  sénat,  qui  était  libre 
alors,  lui  refusa  le  consulat  que  l’em- 
pereur demandait  pour  lui.  Il  fut  fait 
préfet  du  prétoire.  Vers  l’an  10U7  de 
Rome,  il  commanda  une  armée  eu 
Asie,  et  eut  des  succès  contre  1rs 
Goths,  qui  s’étaient  répandus  dans 
cette  partie  de  l’empire.  Tacite  ayant 
péri  par  une  conspiration,  Florien  se 
fit  proclamer  son  successeur  par  l’ar- 
mée qu’il  commandait.  De  leur  côté, 
les  légions  d’Orient,  qui  obéissaient  a 
Probus,  que  Tacite  leur  avait  donné 
pour  chef,  proclamèrent  celui-ci  Au- 
guste. Florien  était  reconnu  par  Borne 
et  par  l’Occident  ; il  marcha  contre  sou 
rival,  ets’avança  jusqu’à  Tarse  euCili- 
cic.  Scs  troupes  .ayant  essuyé  un  échec 
furent  portées  à l’abandonner.  Ce  qui 
le  perdit  fut  la  comparaison  qu’elles 
firent  de  lui  avec  Probus.  Florien  fut 
tué  par  ses  soldats,  l’an  de  J.-C.  •A7Ü. 

Q— R— ï. 

FLORINUS  (Henri),  pasteur  et 
recteur  d’uue  école  à Tawastebus  en 
Finlande , et  ensuite  archidiacre  à Pc- 
mar.  Il  vécut  dans  le  1 7'.  siècle , et 
publia  Epitome  theologiæ,  1667;  No- 
menclatura  lalîno-  suetico  Finnica , 
1678,  in-8?.  Hjrperaspistes , seu 
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dejensor  veritatis  adversùs  errores 
J oh.  Heserl,  ifi94>  in-4°*  H donna 
aussi  une  édition  de  la  Bible  en  finnois, 
Tuvnsa,  iü85,  in-4“.  [C— au. 

FLOiUO  (Frakçois),  romancier, 
ne'  à Florence  dans  le  i5'.  siècle.'  J. 
U.  Leich  prétend  que  ce  personnage 
est  suppose,  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
1rs  deux  historiens  des  littérateurs  de 
Florence  n’eu  ont  fait  aucune  men- 
tion. Celte  preuve  ne  paraîtra  pas  con- 
vaincante à ceux  qui  savent  avec  quelle 
négligence  riiistoirc  littéraire  a c'tc  trai* 
tée  pendant  long-temps.  Les  circons- 
tances de  la  vie  de  Fiorio  ne  sont  pas 
connues;  m.'iis  on  conjecture,  d'après 
la  souscription  de  sou  ouvr-age , qu’il 
e'iaii  attaché,  pcut-ctrecn  qualité  de  se- 
crétaire, à l’archevéquedcTours,  puis- 
que c’est  dans  la  maison  de  ce  prélat 
qu’il  mit  la  dernière  main  .i  son  tra- 
vail. Cet  ouvrage  est  intitule  : De  amo- 
re  Camilli  et  Æmilix  Areiinorum 
liber.  On  lit  à la  fin  : Liber  éditas  in 
domo  domini  GaiUenni  archiepis- 
copi  Turonensis  , pridie  kalendas 
januarii,  anno  Dotnini  14B7.  Celle 
date,  jointe  au  mot  éditas,  persuada 
à Maittairc  que  les  bibliographes  s’é- 
taient trompés  en  fixant  à i47<>  l’in- 
troduction de  l’imprimerie  en  France; 
mais  (iamounoye  commença  à lui  ins- 
pirer quelques  doutes,  en  lui  annon- 
çant deux  éditions  de  cet  ouvrage  avec 
la  même  date.  Foncemagne  prouva 
ensuite,  dans  une  dissertation  {Mém. 
de  V Acad,  des  Inscript.,  t.  Fil), 
qu'il  n’avait  pu  être  imprimé  en  1 4B7: 
* mais  ce  n’est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu’on  a découvert  qu'il  l’a  été 
pour  la  première  fois  à Paris  , par 
Pierre  Gesaris  et  J.Stol,  vers  i475. 
Ce  roman,  auquel  on  doit  trouver 
joint  celui  de  lAÎonard  Bruni  d’Arezzo, 
De  duobus  arnantibas  in  lalinam  ex 
Boccacio  translat.,  est  un  in-4°-  goth. 
de  4<  feuillets.  Ce  n’est  qu’une  imi- 
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l.ilion  des  amours  de  Lucrèce  et  d’Eu- 
ryale,  par  Æneas  Sjlvins;  mais  le 
style  en  est  inférieur  à celui  du  mo- 
dèle. On  connaît  encore  de  Fiorio  : 
Epislola  ad  Jacobum  Tarlatum  de 
commendatione  arbis  Turonensis. 
Celte  lettre,  citée  par  Jean  Maan  dans 
son  Histoire  •des  archevêques  de 
Tours  , se  trouvait  dans  la  Bibl.  du 
président  Ménard;  maison  ignore  où 
est  passé  le  manuscrit  et  s’il  en  existe 
des  copies.  W — $. 

FLüRIO  (Jea»),  dit  le  Be'solu, 
naquit  à Londres  , sous  le  règne 
d’Henri  VIII.  Ses  parents, qui  étaient 
italiens  et  protestants,  avaient  fui  de 
la  Valteline  en  Angleterre;  et  à l’avé- 
nement  de  la  reine  Marie  au  trône , 
ils  furent  obligés  d’aller  chercher  de 
nouveau  un  asile  contre  l’intolérance 
religieuse.  Ce  fut,  à ce  qu’il  parait,  eu 
Frauce,  que  le  jeune  Fiorio  reçut  sa 
première  éducation.  De  retour  en 
Angleterre,  lors  du  rétablissement  du 
protestantisme  par  Elisabeth , il  vint 
résider  à Oxford , où  il  enseigna  dans 
l’uuiversité  les  langues  frauçaise  et 
italienne,  et  fut  agrégé  à un  collège. 
I/rrsque  Jacques  eut  monté  sur  le 
trône,  Florin  fut  choisi  comme  pro- 
fesseur de  ces  langues  auprès  du 

firince  Henri , et  attaché  au  service  de 
a maison  du  roi.  Il  fut  aussi  institu- 
teur et  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Anne.  Il  mourut  de  la  pe.'.te  en  i6a5, 
âgé  d’environ  quatre-vingts  ans.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : I.  Pre- 
miers fruits,  d'oà  Ton  peut  tirer  des 
discours  familiers,  de  jiiyeux  pro- 
verbes, des  mois  piquants,  et  des 
maximes  pfécieuses , 1578,  in-4”-,  . 
et  i5<)i,iu-8*.  \l.  Intrixiactionpar- 
faile  aux  langues  italienne  et  an- 
glaise. imprimée  avecl’uuvragc  précé- 
dent. 111.  Seconds  fruits  à recueillir 
de  douze  arbres  de  godls  différents, 
mais  delitieux  au  palais  des  Ita- 
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tiens  comme  des  Anglais  ; suivis  du 
Jardin  de  récréation , contenant  sir 
mille  proverbes  italiens,  1 5()  i , iii-8 

IV.  Dictionnaire  italien  et  anglais, 

iii-fi'l-,  rfiin|irimc  en  i6ii  , 
in-lol.,  avec  des  ad.Iiiions,  sous  le  titre 
de  Nouveau  Monde  des  Mondes  de 
la  reine  Anne.  C’était  <iIoi  s l’ouvrage 
!e  plus  roinpiet  que  l'on  possédât  ca 
ce  genre.  Après  la  mort  de  l’anlf  ur, 
il  en  fut  fait,  en  1809,  une  édition 
nouvelle,  revue,  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée,  d’après  le  dic- 
tionnaire de  la  Crnsca , par  Gio  Tor- 
riano,  professeur  d'italien  à Londres. 

V.  Les  Essais  de  Montaigne,  traduits 

eu  anglais,  iGo3,  iüi3,  iG3r,  in- 
fol.  Florio  était  uii  homme  plein  d’ac- 
tivité; il  avait  pris  iui-mùruc  le  sur- 
nom de  Résolu.On  peut  voir,  par  les 
litres  seuls  de  ses  ouvrages,  qu’il  ne 
manquait  point  de  pédanterie  cl  d’af- 
fectation dans  l’esprit.  Il  avait  épousé 
la  soeur  du  poète  et  historiographe 
Samuel  Daniel.  X — s. 

FLORIO  ( Daniel  , comte) , poète, 
naquit  à Udiue,  eu  1710,  d’une  fa- 
mille ancienne  et  distinguée.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  au  col- 
lège de  cette  ville , il  se  rendit  à Pa- 
doue,  où  il  suivit  peudant  plusieurs 
années  les  leçons  des  professeurs  de 
l’université.  De  retour  à Udinc,  il  s’ap- 
pliqua à la  culture  des  lettres  avec  taut 
de  succès , que  .son  nom  fut  bientôt  ré- 
pandu dans  toute  l’Italie.  Il  réussis- 
sait particulièrement  dans  la  compo- 
sition de  CCS  petites  pièces  que  font 
maître  les  cvéocracnts  publics.  Il  s’é- 
uit  exercé  aussi  dans  le  genre  lyri- 
que, et  Métastase  parle  ^vcc  éloge 
de  scs  cantates.  Le  comteFlorio  par- 
vint a un  âge  avancé,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1789.  Il  avait  recueilli 
lui-même  scs  difféi-entes  productions 
poétiques  sous  ce  titre  : Poésie  varie, 
lidinc,  1777,  a vol.  in-4".,  orués 
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de  vignettes  gravées  avec  goût.  On 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Florio  des 
images  agréables,  et  des  pensées  déli- 
cates exprimées  avec  autant  <lc  naturel 
que  di  facilité.  \V— s. 

FLURIOT  ( Pierre),  prêtre  du 
diocèse  de  Langrcs  et  confesseur  des 
religieuses  de  Port-Royal-dcs-Chainps, 
ccclédastiquc  pieux  , humble  et  vivant 
dans  la  pratique  de  la  pénitence  et 
des  vertus  chrétiennes , naquit  en 
1G04.  Il  étudia  avec  soin  l’Ecriture  et 
les  Pères,  les  médita,  et  s’appliqua  à 
en  extraire  ce  qui  concerne  la  morale 
chrétienne  de  laquelle  il  se  pénétra  à 
fond.  Il  demeurait  dans  sa  jeunesse 
au  jardin  du  Roi,  chez  liouvard, 
premier  médeein  du  Roi,  sans  qu’on 
ait  appris  à quel  titre  ni  ce  qu’il  y fai- 
sait; mais  on  sait  que  les  solitaires 
de  Port-Royal  ayant  établi  aux  Gran- 
ges, près  de  cette  abb.aye,  une  école 
où  l’on  devait  élever  les  eu  fan  ts  dans  les 
lettres  et  la  piété  , sous  leur  surveil- 
lance , Floriot  leur  parut  propre  à 
seconder  leurs  soins,  et  devint  préfet 
de  cette  école.  Il  entra  ensuite  dans  le 
ministère  sacré.  Il  était  eu  iG47cuid 
de  Lays,  dans  le  Hurepoix,  pièsles 
Vaux  de  Cernay.  Il  retourna  sans 
doute  à Port  Royal-des-Charops,  où  il 
prit  la  direction  des  religieuses.  Flo- 
riot s’est  rendu  recommandable,  non 
seulement  par  sa  piété  et  la  sainteté 
de  sa  vie , mais  encore  par  de  bons  et 
pieux  ouvrages.  Il  mourut  à Paris  le 
l'^  décembre  1G91 , âgé  de  87  ans. 
On  a de  lui  i I.  La  Morale  du  Pater, 
Rouen,  187^,  in-4'’.; réimprimée  à 
Paris,  en  1G7G,  même  format,  sous 
ce  titre:  La  Morale  chrétienne  rap- 
portée aux  instructions  que  Jésus- 
Christ  nous  a données  dans  V Orai- 
son dominicale  ; il  y eu  a eu  plusieurs 
éditions,  entre  autres,  une  à Rouen  , 
en  1741 , 5 vol  in-i  i.  Ck- livre,  muni 
d’approbations  respectables , et  qu’oa 
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pfnt  rfg.irJor  o comme  \’ Abrégé  da 
tout  r Evangile , est  un  fidèle  rac- 
courci de  tout  ce  que  les  Saiiits-Pèics 
de  l’Ejlise  nous  ont  1 lisïc  de  plus  ex- 
cellent sur  le  sujet  de  la  religion  et  de 
la  morale  cli  retienne.  » C’est  le  juge- 
ment qu’en  portait  M.  de  Busanval , 
évêque  de  Beauvais,  et  qui  se  trouve 
Confirmé  par  celui  du  cardinal  Buna, 
qui  faisait  grand  cas  de  cet  ouvrage. 
Selon  lui , il  u’y  en  a point  de  plus 
piopre  à exciter  ou  à nourrir  l’esprit 
de  piété  dans  l’arac  des  fidèles.  L’aus. 
tère  abbé  de  Rancé  y trouva  néanmoins 
à blâmer.  Dans  nue  visite  que  lui  firent 
MM.  ArnaulJ  et  Nicole,  la  conversa- 
tion étant  tombée  sur  ce  livre  , l'abbe 
de  Rancé  témoigna  « qii’il  ne  pouvait 
a|)pi'uovcr  ce  que  l’antcur  y disait, 
qu’on  religieux  devait  par  le  conseil 
et  aveci  I permission  de  son  supérieur, 
quitter  pourqiicbpic  teinpssunmoiias- 
terc,  sans  pom  tant  quitter  les  devoirs 
de  la  ri'gic  autant  qn’il  est  possible, 
pour  procurer  à son  père  le  soulage- 
ment de  la  nourntme  iiéccss.aire , si 
la  caducité  de  sou  âge  ou  quelque  in- 
firmité ualtirelle  l’avait  réduit  .à  l’im- 
puissance de  vivre  du  travail  de  scs 
mains.  » Il  faut  que  MM.  Arnaiild  et 
IVirole  n’aient  point  etc  de  l’avis  do 
l’abbe  de  Rance;  car  quelque  temps 
après  ,cetabbé  écrività  M.  Nicolepoiir 
iuMifier  son  sentiment,  (ielle  lettre 
ayant  CIC  communiquée  à Floriot,  il  y 
répondit.  La  correspondance  continua 
et  donna  lieu  à nu  volume  in-ia,  im- 
prime .i  Rouen  en  iG45,  sous  Icliire 
lie  Recueil  de  pièces  concernant  la 
Morale  chrétienne  sur  l’Oraison 
eiominicale.  Les  dcuxcontciulantsde- 
mciirèrent  vraisemblablement  chaeiin 
avec  leur  opinion  , le  sévère  réforma- 
Iciir  de  la  ïrape  ne  voyant  que  la  rè- 
gle qu’d  croyait  ne  devoir  jamais  flé- 
ebir , et  Floriot  que  la  charilc  et  le 
commandemeut  qui  prescrit  le  respect 
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des  parents,  le  soulagement  delcnis 
besoins  et  le  soin  de  leur  vieillesse, 
auquel  il  pensait  que  devait  céder , 
qui  Iquc  adinirab’e  qu’elle  .soit,  la  per- 
fection des  conseils  évangéliques.  la; 
livre  de  Floriot  , sortant  de  l’école 
de  Port  Royal , a cs.siiyc  quelques  at- 
taques de  la  part  du  parti  opposé: 
on  lui  a aussi  reproclié  un  peu  de 
prolixité;  elle  paraît  excnsablc,  si  on 
songe  que  c’était  le  fruit  des  exhorta- 
tions làitc.s  par  Floriot  à Port-Roy.il , 
même  aux  dqnicstiques , et  que  ii'élant 
pas  moins  destine  à Vinslniclion  des 
âmes  simples  qu’.i  celle  des  personnes 
cclairc'es,  il  y était  besoin  de  dévelop- 
pement. Il  a conservé  justement  la 
répiilalinn  d’un  livre  utile  et  édifiant. 
\\.  Homélies  morales  sur  les  Evan- 
gdes  tle  tous  les  Dimanches  de 
Vannée  et  sur  les  principales  fêtes 
de  Notre  Seigneur  Jésus- Christ , et 
delà  Sainte- Cierge  , V»rh y 
r(!8i  et  i(i88,  ia-8".  Dans  cette  der- 
nière édition  se  trouvent  des  cbauge- 
inents  et  raugmentatinn  de  qiietques 
homélies.  On  a prétendu  faussement 
que  c’cl.iil  une  répétition  de  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  Morale  du  Pater. 
111.  Traité  de  la  D/esse  de  paroisse , 
où  Von  découvre  les  grands  mys- 
tères cachés  sous  le  voile  de  la 
Messe  publique  et  solennelle , Paris, 
167g,  in-8'.  On  attribue  à Floriot 
un  écrit  sur  les  Paroles  de  la  Consé- 
cration. L-  T. 

FLORIS  ( PiEnnE-WiLiaAMsoi»  ), 
voyageur,  était  natif  de  Dantzig.  Il  lit 
pendant  long-temps,  avec  les  Hollan- 
dais , le  commerce  des  Indes-Orien- 
tales ; et  son  expérience  engagea  les 
intéressés  de  la  compagnie  anglaise 
à l’attacber  à leur  service.  Après  avoir 
conclu  .son  engagement  avec  eux  , il 
s’embarqua  lc5  janvier  i6io  (V..S.), 
sur  le  navire  le  Globe , eu  qualité  de 
premier  morcbaiid  : il  arriva  le  u 1 
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uni  à la  b;iic  dt^  SaM.iiiha , oii  H avait 
ordre  de  chereber  le  {;insenc,  cl  y 
trouva  d>'ux  vaisseaux  hollandai.s  qui 
ctaicDl  aussi  venus  pour  y prendre 
celte  plante.  Floiis  eut  Lenicoup  de 
veine  a la  découvrir,  parce  que  ses 
feuilles  ne  faisaient  que  de  pousser. 
Le  9 août  il  était  devant  Paliacale.  Les 
Hollandais  reuipcclièrent  de  commer- 
cer dans  ce  lien  : il  fut  plus  beurenx  à 
Petapoli  cl  à .Masulipatuain.  Les  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  du  roi  lui 
firent  quitter  celte  ville  en  lUi'i. Il 
alla  à banlain,  puis  à PatAne,  obliul 
la  permission  de  s’y  établir  et  d’y  bâtir 
un  magasin,  et  envoya  le  G/o2>e  trafi- 
quer à Siam.  Il  eut  pendant  son  séjour 
l’occasion  de  sauver  la  reine  et  les  ha- 
bitants des  fureurs  d'une  troupe  de 
révoltés.  Le  a4  octobre  1 6 1 5 , il  partit 
> de  celte  ville,  et  arriva  en  dércinbre  à 
Masulipatnain.  Il  y vendit  ses  mar- 
chandises avec  profit.  Divers  princes 
voisins  lui  firent  des  oilrcs  avanta- 
geuses : il  les  refusa,  parce  qu’il  se 
défiait  de  leurs  intentions;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  raison , car  il  eut  souvent 
beaucoup  de  peine  à se  Lire  payer  de 
<ic  qu’on  lui  devait.  Le  gouverneur  de 
Masulipaliiam,  entre  autres,  remettait 
de  jour  en  jour  à s’acquitter  de  ses 
dettes  ; et  ce  delai  qni  retardait  le  dé- 
part des  Anglais  leur  causait  un  pré- 
judice notable.  Floris  prit  en  cousé- 
qoence  la  résolution  d’enlever  le  gou- 
verneur ou  son  fils.  11  réussit  à s’em- 
parer de  ce  dernier;  et  malgré  les 
ttbslacles  qu’il  rencontra , il  l’emmena 
à bord  d’un  vaisseau  anglais,  à la 
vue  de  trois  mille  habit.-uiis  du  pays. 
Il  fit  en  même  temps  déclarer  au  gou- 
verneur qu’il  ferait  pendre  son  fils  à 
la  grande  vergue  du  bâtiment , si  le 
seul  Anglais  qu’il  avait  été  obligé  de 
laisser  à terre  recevait  l.v  moindre  in- 
jure. Le  gouvemenr  n’obtint  son  fils 
qu’en  payant  ses  dettes  et  celles  des 
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babiUiiLs  de  la  ville  dont  Floris  n’avait 
pii  rien  tirer.  0;liii-ci  arriva  a Bant.iiu 
le  5 janvier  i6i5;  et  après  y avoir 
réglé  ce  qui  ronccrnail  le  commerce 
des  Anglais  , il  en  partit  le  ja  février;  ' 
le  juin  il  rclâclia  à l’île  Sainte-Hé- 
lène, eiiira  eu  automne  dans  le  port 
de  Londres,  et  iiioiiriit  deux  mois 
après  son  retour.  La  relation  de  Floris 
est  très  csliincc,  (larce qu’elle  coutient 
des  particularités  iiitcrcssantcs  sur 
scs  transactions,  sur  la  navigation  en 
général , et  sur  les  événements  qui  se 
sont  passés  dans  les  pays  qu’il  a visi- 
tes. Elle  était  originairement  écrite  en 
hollaiidais.  Pui^has  en  a inséré  une 
traduction  abrégée  dans  le  tome  I de 
son  recueil  : celte  version  a été  tra- 
duite en  français  par  Thévciiot , 
tome  I de  sa  Collection  ; il  y a fait 
beaucoup  de  rciranchcmoiils.  Prévost  a 
jniblic  aussi  le  voyage  de  Floris  dan» 
son  Histoire  des  f'nyages.  « Il  ac- 
nciise,  dit  Camus,  la  tradiicliou  de 
» Thévenold’ètre imparfaite;  lasicnne 
» ne  me  paraît  pas  non  pins  com- 
» plèle.  » Ce  savant  a raison  de  s’c.x- 
pi'imcr  ainsi  ; car  en  lisant  avec  at- 
tention le  Voyage  de  Floris  Ici  q'i’il 
se  trouve  tome  IX,  p.  5G  de  l’édition 
in-4“,,  on  voit  que  c’est,  à de  légères 
différences  près,  le  même  que  celui  qui 
a clé  donne  par  Thévenot , et  peut- 
être  csl-U  plus  abrégé  dans  quelques 
passages.  Prévost  fait  précéder  ce 
Voyage  du  prcaintiule  suivant:  « Ce  ' 
» voyageur,  oublié  par  les  auteurs 
» àü'^laïs{dc\’ Histoire  des  Foj-ages), 

» avait  le  même  droit  qu’un  grand  | 
» numbred’aulrcsmarchandsdctrou-  I 
» ver  jilace  dans  les  premières  par-  * 
» tics  (le  ce  recueil.»  Cependant  on 
trouve,  tome  H,  p.  98,  de  l’cdition  c 
de  Prévost  : Journal  de  Pefer  ft'il- 
liamson  Floris , premier  facteur  du 
capitaine  Hippon.  Celte  relation  qui 
est  aussi  tirée  de  PurcUas , est,  pour  le 
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foud,  la  même  que  celle  du  tome  IX  ; 

. feulement  elle  est  plus  dclailice,  car 
« die  contient  sei7.e  pages , et  l’autre  u’eu 
Vij'que  sept.  On  ne  conçoit  pas  l’excès 
*■’  d’iu.idvertauce  qui  a pu  faire  insérer 
deux  fuis  la  même  relation  ; et  il  est 
encore  bien  plus  surprenant  ipi’uii 
homme  aussi  exact  et  aussi  soigneux 
querdiait  Camus,  n’aii  pas  remai que 
une  singularité  si  facile  à apercevoir. 

E-*“S. 

FI.ORIS  (Fbawçois),  dit  Franc- 
Flore  ou  Franc-Floris,  peintre  d’his- 
V'.tüire,  iid  à Anvers  en  i5uo,  fut  sur- 
nommé par  quelques-uns  le  Raphaël 
de  la  Flandre,  cl  par  d’autres  l’//i- 
coinparable.  Son  nom  de  famille  était 
de  f^riendl.  Cet  artiste,  fils  d’un  tail- 
leur de  pierre,  prit  le  goût  et  actjuit 
les  premières  connaissances  du  dessin 
chez  un  de  ses  oncles  (Gaude  Floris), 
sculpteur,  qui  l’employait  à ciseler  des 
figures  sur  des  tables  de  cuivre  desti- 
nées i l’ornement  des  tombeaux.  11 
alla  ensuite  étudier  la  peinture  à F.iége, 
chez  Lambert  Lombard , dont  les  ou- 
vrages avaient , à cette  époque , quel- 
que réputation.  J^e  maître  fut  surpassé 
par  l’élève;  et  celui-ci  revint  h .Au- 
, vers,  où  il  établit  une  école  qui  attira 
^ une  foule  de  juiincs  gens.  Une  fois  au- 
dessus  du  besoin , il  partit  pour  l’Ita- 
lie, dont  il  parconnit  les  principales 
villes.  Ce  fut  à Borne  qu’il  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  de  l’anti- 
que, trop  négligée  jusqu’alors  par  scs 
compatriotes:  l’élude  particulière  qu’il 
fit  des'  beauxouvrages  de  Michel-Ange , 
contribua  surtout  à rectifier,  jusqu’à  un 
certain  point,  ce  que  son  dessin  avait 
de  défectueux.  On  aurait  tort  de  croire 
cependant  qu’il  pirvini  àégaler  pour  la 
grâce  et  la  pureté  des  formes , les  maî- 
tres des  écoles  florentine  et  romaine  ; 
^ il  n’eut  que  le  mérite  d’en  approcher 
d’un  peu  loin.  A l’époque  où  les  l'iâ- 
Biands  l’appelaient  leur iU 
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ne  comptaient  encore  parmi  eux  qu’un 
petit  nombre  de  bons  peintres,  et  ils 
n’oul  jugé  de  lui , sans  doute , que  par 
comparaison  avec  Jeasde  Bruges,  ou 
avec  le  Maréchal  d’Anvers  { Quintin 
Metsis),  auxquels  il  était,  en  cfli  l,  très- 
supérieur  sons  le.  rapport  du  style  et 
du  choix  des  formes.  Du  reste,  quoi- 
qu’il eût  une  grande  manière,  son  co- 
loris manquait  de  ton  dans  les  carna- 
tions , et  ;cs  contours  de  ses  figures 
étaient  un  peu  trop  sèchement  arrêtés 
Sun  séjour  en  Italie  ne  servit  pas  seu-' 
lement  à lui  faire  connaître  ce  qu’il  y 
avait  d’adniiiablr  dans  cette  terre  clas- 
sique des  beaux-arts;  il  cultiva  à Borne 
les  sciences  et  Irsietircs,  et  il  eut  bien- 
tôt orné  son  esprit  au  point  de  pouvoir 
être  considéré  comme  un  des  hommes 
qui  biillaieut  le  plus  dans  la  conver- 
sation. Aussi,  lorsqu’il  revint  dans  sa 
patrie,  fut-il  recherché  avec  empres- 
sement cl  comblé  de  faveurs  par  tous 
les  personnages  illustres  des  Pays  Bas. 

Sa  fortune  s’éleva  en  peu  temps  à plus 
de  mille  florins  de  rente  : mais  il  eût 
mieux  valu  pour  lui  qu’elle  n’eût  pas 
pris  un  accroissement  si  rapide  ; il  n’eût  ^ 
peut-être  pas  cootracté  l’habitude  des 
fuites  dépenses,  et  son  intempérance 
ne  l’eût  pas  précipité  dans  une  extrême 
misère,  à l’âge  oit  l’on  est  le  moins  en 
état  de  supporter  les  privations.  On 
raconte  quai  se  glorifiait  d’être  le  plus 
intrépide  buveur  de  son  temps,  et 
que , pour  en  soutenir  la  ré|iutation , 
il  avait  gagné  les  gageures  les  plus 
extravagantes.  Il  peignait  avec  une  fa- 
cilité rare;  et  1rs  fumées  du  vin  lui 
donnaient  quelquefois  une  telle  har- 
diesse d’exécution , qu’il  en  était  lui- 
même  tout  surpris  lorS([u’ii  revoyait 
de  sang  froid  son  ODVT.ige.  Mais  cc 
qui  lui  avait  réussi  d’abord,  finit  par 
lui  faire  perdre  uue  partie  de  son  lia- 
bilclc;  il  le  sentit  si  liicn,  au  lit  de  la 
mort,  qu’en  disant  adieu  à.si's  QU  et 
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h scs  c'icvcs , il  leur  recommanda  cx- 
prcsscinciil  do  ne  pas  suivre  son  oxcin- 
|rlr.  l.oi.sqncChirles-Ouiul  lit  s<m  cn- 
lice  à Anvers,  Franc-Floris  cul  la  di- 
rci'liuu  (les  artfs  de  triomphe  elevcs  en 
J'iioniieiir  do  ce  monarque.  On  rap- 
porte à celte  occasion,  comme  une 
prouve  de  sa  prodigieuse  hicililc,  qu’il 
peignit  tons  les  jours  sept  figures  en 
sept  heures  de  temps,  et  que,  quoi- 
qu’il les  dit  faites  pour  être  vues  de 
. loin,  elles  et  dent  traitées  avec  assez, 
de  soin  cl  de  details  pour  mériter  d’eire 
considérées  de  prés  avec  altciiliou. 
Franc- Fions  fut  charge  des  mêmes 
travaux  et  s’eo  acqtiilta  avec  le  même 
.succès,  lorsque  Hhilippc  II  vint,  à 
l'cxeraple  de  Charles , recevoir  l’hom- 
inagcdes  Anversois.On  rcmarqucqn’il 
ornait  presque  toujours  ses  composi- 
tions de  divers  morceaux  d’antiquités 
qu’il  avait  dessines  en  Italie,  et  qui 
produisaient  un  heureux  effet.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages,  notamment  scs 
Jicaiix  Arcs  de  triomphe,  cl  scs  douze 
Travaux  d' Hercule , ont  etc  gravés 
]nr  d’habiles  artistes.  On  voit  de  scs 
]iiodoclions  en  Flandre,  eu  Hollande, 
en  Espagne,  et  dans  le  IMiiséum  de 
l’aris , où  son  tableau  du  Jugement 
dernier  fixe  les  regards  de  la  mnitl- 
ludc.  Ses  dessins  sont  rares  et  estimes. 
Franc-Floris  mourut  en  1 5"o.  11  avait 
etc  reçu  avec  distiuction  daus  la  com- 
■|)agiiie  des  maîtres- peintres  d’Anvers 
dès  l’année  i55ç),  c’est-à-dire  avant 
• qu’il  eût  allcitit  l’àge  de  20  ans.  l'eu 
d’artistes  comptèrent  dans  leur  atelier 
un  aussi  grand  nombre  d’élèves  ; il 
en  av.ait  plus  de  120,  parmi  lesquels 
étaient  ses  deux  (ils,  dont  l’un,  Fran- 
çois F’ioris,  a particulièrement  réussi 
dans  les  tableaux  de  petite  proportion. 

F.  P— T. 

FLORUS  ( Lücifs  Annæcs  ,fc- 
i ius),  liistniicn  latin,  lions  a trans- 
mis en  IV  livres,  sous  Je  titre  d'£- 
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pitome,  les  principaux  e’véncmcnfs 
do  riiisloirc  romaine  depuis  liomuliis 
jusqu’à  Auguste.  Cet  abrégé  l’a  placé 
au  rang  des  bisloricns  dislingucs. 
L’opinion  la  plus  acctcdiiéc  suppose 
que  Florus  était  Espagnol  cl  de  la 
famille  des  Sénèque;  cependant  les 
ailleurs  de  rilistoirc  littéraire  de  la 
France  ont  réclame  Florus  comme 
Gaulois.  Qiielques  uiisprc'teiideDt  qu’il 
descendait  de  Julius  Florus , coulcm- 
porain  de  Tibère.  Florus,  dans  la  pré- 
face de  son  Epitome , nous  apprend 
qu’il  écrivait  deux  cents  ans  après 
Auguste;  on  lie  peut  concilier  celle 
date  avec  l’opinion  commune  qui  place 
F'iorussousle  règne  de  Traj.an  et  d’A- 
dricii , qu’en  supposant  une  alteration 
assez  vraisemblable  dans  le  texte  ac- 
tuel de  cet  ouvrage.  Spartion  rap- 
porte quelques  vers  impromptu  d’un 
F'iorus,  favori  de  l’empereur  Adrien. 
Il  nous  reste,  sous  le  même  nom,  un 
pi.ëmc  De  Çfiialitate  vitee  , public 
pour  la  première  fois  par  Pierre  Pi- 
lliou,  qui  lui  donna  le  litre  de  Flo- 
rides  ; une  épigtamme  sur  les  Roses, 
qu'il  ne  f uit  pas  cuiifondrc  avec  une 
petite  pièce  d’Ausone  sur  le  iiiciiie 
sujet  ; et  le  Pervigilium  f'eneris, 
que  Sciiverins  donne  formellemeul 
à Florus  riiislorieii.  On  hiialliibuc 
encore  qiirlqucs  autres  morceaux 
de  poésie  qu’une  saine  ci  iliquc  a jugés 
indignes  de  sa  plume.  Quant  aux  Epi- 
tome  de  Tile-Livc,  long  temps  allri- 
bués  à Florus,  il  paraît  certain  qu’ils 
ne  sont  pas  de  lui.  On  a prcieiubi 
que  rilistoirc  de  Flonis  ii’élail  qn’mi 
sinijile  abrégé  de  celle  de  Ti'e- 
Live;  nous  pinsons  avec  Fabriciiis, 
Juste  Lip?e,  Ponlanns  et  d’antres  sa- 
vants, (jii’on  s’est  trompé  à cet  égard. 
On  IIP  l’a  pas  accuse  du  moins  d’avoir 
modelé  son  slvlc  sur  relui  de  ses  pié- 
diTcsscurs;  mais  ou  loi  reproche  avec 
quelque  foudemeut  d’avoir  substitué 
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SDUvrnt  à la  pravité  et  à la  pompe  la- 
tines la  manière  brillante  et  l’enflure 
des  Espapuols.  C’est  peiit-clrc  le  juper 
trop  légèrement  que  de  prétendre, 
conmic  certains  critiques,  que  son 
style  dégénère  en  puérilité.  Des  sa- 
vants modernes  en  ont  parlé  averplus 
d’indulgence.  Voici  a peu  près  en 
quels  termes  l’un  d’euï  s’est  exprimé  : 
<1  U est  difHcile  de  lire  quelque 
» chose  de  plus  agréable  que  cc 
» charmant  ouvrage.  C’est  un  vérita- 
» ble  tableau  d’Apellc.  Tout  y est 
» d’une  élégance  et  d’une  composition 
» admirables.  Je  m’étonne  d’y  ren- 
» contrer  partout  autant  de  finesse 
» et  de  concision , et  que , dans  un 
» cadre  aussi  étroit , le  plus  grand 
» iniéiêt  se  trouve  toujours  uni  à la 
» ])liis  grande  variété.  » On  pourrait 
établir  un  parallèle  entre  le  style  de 
Florus  et  celui  de  S.  Augustiu;  mais, 
laissant  ces  considérations  aux  rhé- 
teurs , nous  allons  passer  à l’examen 
de  Florus  comme  historien.  Les  criti- 
ques n’ont  point  rais  en  doute,  son 
exactitude  j mais  on  observe  que  le 
ton  de  panégyrique  se  lait  trop  géné- 
ralement sentir  dans  son  histoire.  Sa 
narration , chargée  de  fleurs,  est  tiop 
souYculdépourvuc  de  critique.  Cepeu- 
daiil  il  s’écarte  rarement  de  Dcuys- 
d’ilalicaroasscetdes  autres  historiens: 
lorsqu’il  le  fait,  il  ne  justifie  point  les 
y raisons  qui  l’y  portent.  Malgré  ses 
défauts  comme  écrivain,  cl  le  repro- 
che qu’üu  jicui  lui  adresser  comme 
historien,  Florus  est  lu  généralcmcut 
avec  beaucoup  d’iutéi  èt.  On  peut  con- 
sidérer son  ouvrage  comme  une  sorte 
d’introduction  a l’Histoire  de  la  réjui- 
bl  que  romaine.  Les  guerres  et  les 
Victoires  du  peuple  romain  jusqu’à 
• 1 entière  cxlincliou  des  troubles  inté-i 
. ymurs  de  b république , y sont  rtlra- 
^çées  dans  une  narration  rapide.  Sou 
(ivre  est  tellement  divisé , que  chaque 
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objet  y pre’sentr , pour  ainsi  dire , un 
corps  entier.  Parmi  les  nombreuses 
éditions  de  Florus, dont  quatre, sans 
date,  paraissent  être  des  années  1 4't>' 
iqya  , on  cite  surtout  les  suivantes  : 
celle  de  Vienne,  i5i4t  in-4"-»  cum 
annotationibus  et  indice  Joann. 

C amer  lis  ; celle  des  Aide,  Venise, 
lâiS.iuS'’.;  i5ai  (avec  le  Polybe 
traduit  par  Pcrroii).  Florus...  Cl.  Sal~ 
masius  addidit  L.  AmpeUum  non- 
dum  antehdc  editum,  Lcyde,  FJ/,c- 
vier,  i638,  petit  in- ta.  Jd.,  1648, 
revu  par  Blanchard.  — In  usum 
Delphini,  Paris,  ,a\ec\cs<Mia~ 
meiilaircs  de  Mad.  Dacicr,  1 726,  in- 
4".  Id.,  réimprimé  à Londres  et  à 
Amsterdam,  in-8’.  — Ex  reetnsio- 
ne  Grœvii  ciim  L.  Ampelio,  in-H". , 
Utrccht,  1 16.80;  AmsIeiJam,  1^02. 
Id. , l.«ip7.ig , I n()o . avec  une  bonne 
préfiice  de  J.  Frid.  Fischer  : cette  édi- 
tioti  fait  partie  des  Fariorum;  cepen- 
dant l’édition  de  Duker,  1722  et  i';44> 
in-8’. , est  préférable  (^.  Cb.  A.  Du- 
KEP,).  Maittairc  en  a donné  une  autre, 
Londres,  1715,  in-j2;  Loyde,  1722, 
in-B°.  Lestraductionsde  Florus  sont  en 
grand  nombre  et  dans  presque  toutes 
les  langues.  La  plus  remarquable,  sous 
le  rapport  de  l’art  typographique,  est 
celle  qui  parut  en  auglais,  à Londres, 
1725,  in -ta.  On  y compte  ju.squ'a 
cent  vingt-une  gravures  eu  taille  douce 
d’une  beauté  rcmaïquable.  Nousavons 
daus  notre  langue  plusieurs  iraduclions 
de  Florus  : I.  par  L.  Constant,  rt>8o, 

I vol.  in-S".;  celle  traduction  est  im- 
primée avec  celle à’EnIrope,  cl  dédie* 
au  vicouuc  de  'Furenne.  11.  par  il. 
Cüëflctcau,  1618,  iii-8".;. 1631,  in- 
fol.; iG25,i6a8, 1629,111-16;  i632, 
in-4“.;  i65q,  5 vol. iu-ia.  Cclîe-ci, 
presque  entièrement  oubliée  eaujoiir- 
d’hui,  est  uii  des  ouvragés  da  temps 
qui  recueillit  la  plus  brUlahle  moisson 
d’hoEupages  «Ile  rcusiisait.  alQt.s  >. 
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comme  du  modèle  de  style,  les  applau* 
dissemenls  prodigues  par  rctilhou- 
siasme  à la  traduction  de  Plutarque  par 
Amyot , et  à celle  de  Quinte-Curce  par 
Vatigelas.Ce  dernier  iui-mêroe  s’humi- 
liait devant  elle,  et  peu  s’en  fallut  qu’iiue 
aveugle  admiration  ne  la  plaçât  à côté 
des  Lettres  de  Balzac  : elle  est  restée  au- 
dessous  de  sa  réputation,  de  quelque 
manière  qu’on  puisse  l’envisager.  Lllc 
avait,  pour  le  temps , assez  de  pureté'; 
mais  ou  s’e'lonuera  toujours , en  la  li- 
sant , qu’elle  ait  pu  être  propose'e  pour 
le  terme  de  la  dernière  perfection.  III. 
Il  en  parut  une,  sur  les  traductions 
de  Monsieur , frire  unique  du  roi , 
un  vol.  in-8  ’.,  1661 , sans  nom  de  lieu 
ni  d’imprimeur  ; Paris , 1 665 , 1670. 
Le  latin  est  en  regard,  avec  une  cliro- 
nolo-ie  et  des  remarques  de  I.ainotlie 
Le  Vayer  le  fii.s.  Le  peu  d'inclination 
que  le  jeune  prince  montrait  pour  les 
lettres,  a fait  attribuer  cet  ouvrage  à la 
plume  du  précepteur  courtisan.  IV. 
La  meilleure  traduction  est  celle  que 
l’ablté  Paul  fît  paraître  à Pari.s,  eu 
uuvol.  in-i3,  1774.  V.  Leléal  en  a 
donné  une.  Pans  , Mérigot , 1776, 
iu-13;  et  Gaullyer  a donné  Florus 
avec  des  notes  et  uue  traduction  , en 
a voi  iu- 1 vt.  Parmi  les  ouvrages  qu’a 
fait  naître  la  réputation  de  Florus, 
quelques-uns  présentent  un  intéiêt  peu 
commun  : Mutthiæ  Vemeggeri  mis- 
ceUanearum  queestiomm  ex  Flora 
excerptarum  centuriæ  FI,  Stras- 
bourg, i653,  in-4'’.  Chr.  Ruperii 
observationes  politicœ , morales , etc. 
ad  Florum  , N'urcmberg>.  1639, 
ju-S".  J.  M.  Heinzius , de  Flora  non 
Ilistorico  sed  JUtetore  : cette  disser- 
tation, foitbieu  écrite,  est  une  criti- 
que piquante  du  style  de  Florus,  au- 
quel ou  reproche  le  défaut  des  mau- 
vai'  rhéteurs,  de  s’échauffer  a froid 
Chr.  H.  JTausotter , Dissertatio  de 
suspecta  Fiori Jide^  ,Leyde,  17  J7, 
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in-4°. ;cet  opuscule,  qui  n’est  point 
dépourvu  de  mérite  , renferme  une 
discussion  éclairée  sur  les  règles  à 
suivre  [xmr  écrire  l’idstoirc.  On  y 
montre  comment  Florus  s’est  écarte 
de  ces  règles.  Ou  finit  par  rendre  jus- 
tice à ce  que  son  talent  a de  louable.  Le 
genre  de  célébrité  de  Florus  a fait  de 
son  nom  une  espèce  de  proverbe. 
Pour  donner  une  idée  de  l’émulation 
que  son  Histoire  excita , nous  allons 
rapporter  ce  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir des  imitations  qui  eu  furent 
faites  dans  l’espcc  d’un  siècle  : Flo- 
rus Gallicus , de  bello  italico  et  re- 
bus Gallorum,  i6t3; — Francicus, 
iG5o,  in-34  , souvent  réimprimé 
( Foj'.  BEBTuauLD  ) ; ■—  Polonicus 
( par  Joacb.  Pastorius)  1 64 1 , in- 1 3 ; 
— Germamcus(  par  ËberhardWas- 
semberg),  Anvers,  1641,  in-iG; 
Francfort,  iG/|8,  in-ia;  — Anci- 
ens ( par  Larob.  Wood  Sjhius), 
i65a  , in-ia;  — Ilungaricus  ( par 
J.  Nadany),  1 663,  iu-i  3;  — Christia- 
nus  (|iar  le  P.  Aug.  Bibot),  i665, 
iu- 1 2 ; — Sanctus  ( pr  Math.  Bole- 
rau,  1668; — Danicus,  t6i|8,  in- 
fol. ( F.  Bebikg.  ) On  connaît  aussi 
iiu  Florus  llelveticus  ( Foy,  Gual- 
Tuf.H  ).  Enfin  J.  Pastorius  a fait  p- 
raîtreen  allemand  un  Florus  Germa- 
nique, 1659,  iu-i2;et  l’on  a,  dans 
la  même  langue,  un  Florus  Euro- 
péen ( Francfort,  16.59,  >n-i3  );  un 
Flonis  Anglais  (ibid.  1660,  in- 13  ); 
un  Florus  historique  ou  Mercurius 
ibid.,  1675,  in- 12.)  etc,  G.  F — b. 

F LORUS  ( Jeuvs),  cclcbre  orateur 
gaulois,  naquit  environ  vingt  ans  avant 
i’ère  cbrcticune.  Après  avoir  terminé 
scs  premières  études,  il  se  rendit  k 
Rome,  où  il  SC  mit  sous  la  direction 
de  Porcius-Lalro , dont  l’école  était 
alors  fameuse.  Il  parut  ensuite  au 
barreau,  et  y déploya  une  éloquence 
si  vive  et  si  entraînante,  que  tous  ses 
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autlitcurs  en  rcslèrent  channé«.  Sé- 
nèque nous  a conservé  quelques  fra;;- 
ments  de  son  discours  contrôle  préteur 
Flarainius,  accusé  d’avoir  fait  mourir 
lin  criminel  pour  satisfaire  la  curiosité 
barbare  d’une  courtisane.  Qiiintilien 
parle  aussi  de  Florus  avec  le  plus 
grand  éloge  (i).  L’amour  de  la  ptric 
le  ramena  dan.s  les  Gaules,  où  il  con- 
tinua de  plaider,  et  où  l’on  croit  même 
qu’il  tenait  une  écoled’éloquence.  Les 
raisons  sur  lesquelles  s’appuie  Du  Bou- 
lay  pour  prouver  que  Florus  professa 
la  rhétorique  .à  Lyon,  ont  trouvé  des 
contradicteurs.  11  mourubvers  l’an  55 
ou  56,  dans  uu  âge  déjà  avancé. 

W— s. 

FLORUS  (Drepawius)  était  cha- 
noine du  diocèse  de  Lyon.  Nous  avons 
trouvé  sou  histoire  tissue  d’obscuri- 
tés. On  croit  généralement  qu’il  est  le 
même  que  Florus  ma^ister , ou  Flo- 
rus le  diacre.  Dans  quelques  manus- 
crits. entre  autres  dans  celui  de  la 
grande  Chartn-use  , il  est  appelé  Tre- 
panius.  Selon  qitrlqucs  savants  il  na- 
quit sous  le  règne  de  Constant,  et  vi- 
vait sous  Constantin  Pogonat , vers 
66i.  Les  mêmes  auteurs  le  font  alors 
contemporain  d'un  Clodovée , roi  des 
Francs.  Est-ce  Clovis  7 Mais  Clovis  II 
terminait  sa  vie  sur  la  fin  de  l’année 
656.Serait-ceClotaireIir7  Sil’on  suit 
le  continuateur  de  la  chronique  de 
Frédcgairc  , onjne  peut  assigner  à ce 
prince  plus  de  quatreannées  de  règne. 
Nous  pensons , ou  que  la  date  a été 
falsifiée  et  qti’il  s’agit  de  Louis  au  lieu 
de  Clovis , ou  bien  qu’il  ne  faut  tenir 
aucun  compte  de  cette  opinion  hasar- 
dée; et,  dans  cette' supposition , sans 
rien  présumer  de  Pidentité  prétendue 
de  Bède  avec  Florus,  que  nous  ne 


(»)  dit  crt  eirrlknl  juge  , 1/  fuit  in 

*f^iS4Htut  (iniliarMfn  prinetpt  ci  aiiotftti  inttf 
j'aucQ!  tiitertut.  iitatii,  orat.*  lib.  10,  «.«p.  J, 
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nous  arrêterons  point  à discuter , 
nous  placerons  , avec  hcauemip  • ilc 
vraisemblance,  l’cpoqiie  où  vivait  ee 
dentier,  vers  le  milieu  du  y'',  sirclc. 
Parmi  les  savants  modernes,  le  P.  de 
Culuuia,  Leyscr,  Mosheiin,  Hambrr- 
ger,  Ouiüii  , etc. , ont  écrit  longue  • 
ment  sur  Florus  sans  beaucoup  éclair - 
cir  la  question.  P.agi  (sur  Baronius) 
le  place  vers  857-854.  11  pir.iît  as- 
sez constant  qu’il  floristait  à la  pre- 
mière de  CCS  époques.  Nous  adoptons 
ce  sentiment,  et  nous  croyons  pou- 
voir affirmer  qn’il  vécut  sous  les  rè- 
gnes de  Luuis-le-I)ébonnaire  et  de' 
Cbarles-le-Chauve.  I.oitis  11 , nevcti 
de  Charles  lc-Cliaiive,  et  qu’il  est  né- 
cessaire de  distinguer  d’avec  LouLs-lc- 
Bègiic  , son  cousin,  venait  alors  de 
succéder  à son  pèrcLolli.aiie,  empe- 
reur d’Oceident  dès  8i5,  sous  le  pon- 
tificat de  Pascal.  1!  ne  faut  point  con- 
fondre Florus  avec  Drepauius  Paca- 
tus  ( Fo^.  Diiepanics  ).  Le  fait  qui 
doit  servir  de  ligue  de  démarcation 
entre  Drepanius  Florus  et  ceux  qu’on 
pourrait  confohdreeavccliili,  est  qu’il 
assista,  l’an  857,’au  concile  déQuiern- 
snr-Oisc.  'Walafridc  Strabon  et  'Wan  - 
dalbert-de-Pru  im  fon  t l’éloge  de  scs  con- 
naissances et  de  .son  zèle  pour  l’étude. 
On  rapporte  qu’il  ét.iit  parvenu  a ras- 
sembler une  bibliothèque  considérable 
pour  son  temps.  L’o|iinioD  qu’il  avait 
donnée  de  scs  talents  et  de  son  alla- 
eberaent  éclairé  à la  pureté  des  senti- 
ments de  l’église  primitive,  le  fit  choi- 
sir par  rassemblée  des  fidèles  de  Lyon, 
pour  réfuter  le  livre  Sur  la  prédeslin.i- 
tion  divine,  de  Jean  Scol  Erigène.  Peu 
de  tempsaupravant, Florus,  dans  un 
discours  synodal,  avait  développé  les 
principes  touchant  la  présficnce  et  la 
prédestination  divine.  Ce  fut  en  8:ïa 
qu’il  fit  paraître  st)n  Ouvrage  au  nom 
de  toute  l’église  de  Lyon.  On  suppose 
que  Flonts  mourut  vers  86o.  Ccl  ccri- 
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vain  eut,  de  son  vivant,  deux  avan- 
tages bien  précieux  : une  belle  repu- 
taiiun  et  d'illustres  amis.  On  nomme 
parmi  ces  derniers , Muiloiti , prélat 
d’Autun , et  quatre  grands  arelievê- 
ques  , Agobard,  IjoidraJc,  Amulon  et 
Bemi.  Il  fut  moins  heureux  après 
sa  mort , puisque  son  nom  est  livre  à 
l’oubli,  et  qu’on  lui  conteste  même  les 
restes  dédaignés  sur  lesquels  se  fuude 
une  gloire  si  fragile.  ( /'<y.  Prudence 
le  j(  une.  ) Florns  a fait  un  assez  grand 
nonibrede  vers;  m.iis, excepte  ces  vers, 
ou  meute,  sans  les  cxcejiter,  ce  poète 
théologien  n’a,  pour  ainsi  dire,  écrit 
que  des  compilations.  La  plupart  des 
ouvragesqiiilui  sont  attiibucs  se  trou- 
vent épars  danslesnoinbreuxvoluines 
de  la  collection  des  Pères.  Quelques- 
uns  de  ces  mêmes  ouvrages  se  rencon- 
trent sons  le  nom  et  dans  les  œuvres 
dedifférents  écrivains.  Donnous  qiiel- 
qnes  détails  sur  les  plus  importantes  de 
ces  productions  : I.Un  volumc'de  poé- 
sies, Foëmata,  au  nombre  de  neuf, 
consistant  enépîtres,  paraplu  ascs  des 
psaumes  22,  26,27,  du  cantique  des 
jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise , etc. 
imprimé  pour  la  première  fois  à Paris, 
en  1 56o.  Ot  ouvrage  parut  aussi  sous 
Icnonide  Florus,dansla  collection  des 
Poètes  chrétiens  de  George  Fabricius, 
Bâle , 1 562  ; séparément , par  Audre' 
Hivin,  Leipzig,  t653,  in-8“.  Il  se 
trouve  encore  , accompagné  de  notes 
.savantes,  dans  les  Analecta  de  Ma- 
billon.  On  lit  dans  ce  premier  recueil, 
deux  épîtres  curieuses  adressées  à 
Modoin  ; une  troisième,  commeiiçant 
par  ce  vers , 

S^Itc  y lanclc  pare  DI , Ckruti  vrorraorfe  lacrrdoi, 

a été  publiée  avec  cinq  autres  pièces 
en  vers  hexamètres  et  elégi.iques  dans 
les  Anecdota  de  D.  Martènc  et  Du- 
rand. IL  Liber  de  prtedestinatione 
$onlra  Johannis  SeoU  erroneas  d^- 
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Jinilienes.  II  se  trouve  sous  le  nom  d« 
Florus  dans  toutes  les  eollections  des 
Pères.  Prudence  a fait,  sur  le  même 
sujet,  un  ouvrage  plus  étendu,  suis 
qu’il  s<ût  léellement  beaucoup  plus 
complet.  ( f'or.  Pbudince  le  jeune.  ) 

III.  Commentnrius  in  omnes  Sancti 
Pauli  episUtlas.CeX  ouvrage,  le  plus 
cotisideiab'edcs  écrits  de  Florus , est 
tiré  tout  entier  de  Saint-Augustin;  oc 
livre  a été  attribué  à Bide,  et  se  trouve 
dans  ses  œuvres  { Hâte,  i555,  Co- 
logne , I n 1 2 ).  Mabilloii , par  la  col- 
l.ation  des  plus  anciens  manuscrits,  a 
léfuté  cettq  opinion.  Trois  de  ces 
manuscrits  qui  auraient  aujoiiid’lmi 
jiliisdc  Qoo  ans  de  d .te,  et  dont  nn 
SC  troiiv.iit  dans  la  bibliothèque  do 
Saiut-Gall , portaient  le  nom  de  Flor 
rus  diacre.  Outre  cet  ouvrage,  Florus 
en  lit  un'  autre  sur  les  memes  ej  iires 
de  S-iiut-Paul , mais  ci'tle  fois  extrait 
des  écrits  de  donzi  Pères,St-C>piien, 
St.-Amhroise , 6f. -Hilaire,  etc.,  etc., 
in.iiiuscrit  qui  se  trouvait  .à  la  grande 
Chartreuse , et  doqt  Chifflet , le  P. 
Mabillon  etBaluzeonteuconm.issance. 

IV.  Commentarius  sii’e  exposilio  in 
canoiiem  Missce,  le  même  que  celui 
de  actione  JUissarum  ; tiré  de  Saint- 
Cyprieii , saint  Ambroise,  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme,  etc.  etc.  L’au- 
teur composa  cet  ouvrage  vers  834  • 
il  .se  trouve  avec  des  annotations  du 
P.  Despont  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Ce  traité  fut  imprimé  à Paris 
sans  nom  d’auteur,  en  i348,  parles 
soins  de  Martial  Masure,  rtc.  En 
1 58ç) , Van  der  Linden  , évêque  de 
Burenionde  , en  publù  une  autre  édi- 
tion très  imparfaite,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  se  sont  Uouvées  insérées 
dans  les  premières  Bibliothèques  des 
Pères  , jusqu’à  l’édition  de  Lyon , 
1677  , à laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur.  La  reine  Christine  possédait 
uu  manuscrit  du  io‘.  siècle,  de  ce 
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cnmnicnlaire  ; cc  fui  d’après  la  copie 
que  le  P.  Mabilloii  en  ut  faire,  que 
, ,-fut  compose'c  l’cdition  de  düin  Mar- 
* lèneet  Üiiraiid,  insérccau  9'.  volume 
de  leur  Coüer.lio  amplissima.  On  re- 
marque dans  le  1 5'.  vol.  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  divers  traites  de 
Florus,!  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  écrits  qu'il  dirigea  contre  Amalaire. 
Ces  di  riiirrs  opuscules  sont  rarement 
exempts  de  passion.  Ils  ont  fait  de 
leur  temps  beaucoup  de  bruit;  on 
peut  même  dire  qu’ils  ont  joui  d’une 
nssez  grande  cclébrilc.  ( Foy.  Ama- 
s lAiRE.  ) Ils  sont  oublies  aujourd’hui. 
Il  est  inutile  de  faire  mention  ici  d’un 
grand  nombre  de  Sei  raous,  de  Re- 
cueils , de  Commentaires,  de  Lettres, 
de  Traités  et  de  Discours,  épars , at- 
tribués à Florus.  Ces  productions  ont 

Seidu  l’intérêt  qu’elles  avaient  pour 
es  contemporains  ; et  le  nom  de  leur 
auteur  ii’apas  conserréasscx  de  pres- 
tige pour  les  sauver  de  l’oubti. 

G.  F — B. 

FLOTTWF.r.L  (Célestin-Chré- 
_ tiek),  ne  à Kœuigsbcrg  en  Prusse, 
fut  rceleur  de  l’école  de  la  cathédrale 
^Cl  professeur  à l’université  de  celte 
t ’yille.  Il  avait  étudié  à léna,  et  il  prit 
^ part  aux  discussions  sur  le  libre  ar- 
Litre  et  sur  la  iirésciencc  de  Dieu,  qui 
-i>  occupaient  encore  de  son  temps  les 
théologiens  de  celle  contrée.  Ces  dis- 
cussions ont  passé  de  mode  ; mais 
^ l’ouviagc  latin  qu'il  a écrit  sur  /.«- 
iher , considéré  comme  auteur  clas- 
sique dans  la  langue  allemande 
^(Kœnigsberg,  iq/,5,  in-}''.),  est 
- .l’esté,  et  l’opinion  de  Flottwell  à ce 
>uj<  t est  devenue  celle  de  la  nation. 
Cest  à lui  que  Kœnigsberg  doit  la  lon- 
daiion  d’une  société  qui  a pour  objet 
les  progrès  de  la  littérature  allemande. 
Il  mourut  en  175g.  Flottwell  a eu 
^ai  t à la  traduction  alh  mande  des  pa- 
* ^êgjiiqucs  et  cramons  funèbrt!*^de 
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Fléchier,  accompagnée  d’une  vie  de 
l’auteur  et  d’une  préface  de  Gottsebed, 
Lieguitz,  i749‘>75g,  6 vol.  in-8°. 

G— CE. 

FLOURNOIS  (Jacques),  niinlstie 
de  la  religion  réformée , né  à Genève 
dans  le  1 7' . siècle,  fut  nommé  desser- 
vant d’une  paroisse  en  Suisse,  et 
mourut  en  itigS.  Il  s’était  occupé  de 
l’histoire  de  sa  patrie,  et  a laissé  des 
manuscrits  intéressants , parmi  les- 
quels on  cite  : i*.  Mémoire  sur  les 
franchises  tT Adhsmarus  Fabry  ; 
2".  Extrait  de  V Histoire  des  Evê- 
ques de  Genève. — Flocrhois  (Gé- 
déon),  de  la  meme  lamillc  que  le  pré- 
cédent, fut  admis  au  saint  ministère, 
et  nommé  desservant  de  l’hôpital  de  Ge- 
nève en  1672.  Il  passa  quelque  temps 
après  en  Hollande,  et  il  y travaillait 
en  iCS5à  un  journal  intitulé  , Nou- 
velles solides  et  choisies , que  Bayle 
dit  nétre  pas  grand’chose.  Il  écrivit 
aussi,  pour  la  défense  des  rcformé.s 
de  France,  quelques  ouvrages  qui  le 
firent  connaître  plus  avantageusement 
dans  son  parti,  et  il  moumt  au  com- 
mencement du  18°.  siècle.On  a de  lui  : 
1 ”.  Lettres  sincères , Cologne,  1681, 
in-12;  2".  Réponses  génétales  et 
chrétiennes  de  quatre  gentilshom- 
mes protestants,  avec  des  entretiens 
sur  les  affaires  des  Réformés  de 
France , Cologne , 1 682 , in  - 1 2 ; 
5".  Les  Entretiens  des  Foyageurs 
sur  mer,  Cologne,  i685, 2 volumes 
in-12.  Un  anonyme  corrigea  le  style 
de  cet  ouvrage,  l’augmenta  de  moitié, 
cl  le  fit  réimprimer  sous  la  rubrique 
de  Cologne  , Pierre  Marteau  , 1.704  * 
4 vol.  in-12.  Cette  édition  a servi  de 
b.ise  à celles  de  iqiSet  i74*>-  L’au- 
teur s’est  proposé  de  réunir  et  d’ex- 
poser dans  un  nouveau  jour  les  prin- 
cipaux arguments  des  protestants 
cunU'c  l’t^lise  romaine.  Son  cadre 
|ui  a permis  d’cmplu^cr  un  grand 
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nombrc^d*anccdotes  dont  la  variélc 
tempère  la  froideur  des  discussiuns 
ihëologiqucs  , et  en  fait  disparaître 
FaridiQ.  L’espèce  d’inte'rét  romanes- 
que qui  règne  dans  cet  ouvrage  , en  a 
quelque  temps  fait  le  succès;  mais  il 
n'est  plus  qu’un  petit  nombre  de  cu- 
rieux qui  le  recherchent  encore,  à 
raison  de  sa  rareté'.  W — s. 

FLOYER  (Sir  John),  célèbre  mc'- 
decin  anglais,  ne  à Hinters,  dans  le 
Staffùrdshire,  en  t(i49-  élève'  Il 
l’univcrsitc'  d'Oxford,  où  on  lui  con- 
féra, en  i(58o,  le  titre  de  docteur  rn 
médecine,  il  exerça  son  art  h Litch- 
ficld,  où  ses  soins  infatigables  pour 
les  malades,  et  l’habiletc  que  la  pra- 
tique lui  Gt  acquérir,  lui  obtinrent  et 
Ja  ronfiaiice  des  habitants,  et  une  rc- 
pntatioM  si  étendue,  que  le  roi  d’An- 
gleterre le  créa  chevalier  pour  récom- 
penser ses  talents,  ployer  était  un 
grand  partisan  des  bains  froids;  il  ne 
négligea  aucun  moyen  de  recomman- 
der leur  utilité  et  leur  salubrité,  et 
d'en  répandre  l’usage  : il  les  ordon- 
nait particulièrement  dans  les  rhu- 
matismes chroniques  et  d’autres  ma- 
ladies nerveuses.  Il  soutenait  que  la 
phthisie  n’était  devenue  si  commune 
en  Aiiglrteire  que  depuis  qiie  l’on 
avait  abandonné  l’usage  de  baptiser 
les  enC'ints  par  immersion.  Cette  as- 
■sertion  Gxa  particulièiTmcnt  l’atten- 
tion des  anabaptistes  sur  son  ouvrage; 
et  Crosby , leur  historien , a extrait 
plusieurs  passages  de  Floycr  pour 
confirmer  l’efricarilé  du  baptême  par 
immersion.  Cette  pratique  est  cepen- 
dant Idin  d’être  sans  danger  ; et  d’ha- 
biles médecins  soutiennent  que  les 
bain.s  froids  ont  tué  plus  d’enfants 
qu’ils  n’eu  ont  sauvé.  Il  panît  que 
ce  fut  par  l’avis  de  Floycr  que  les  pa- 
rents de  Jiduison,  alors  enfant  et  ma- 
lade  des  écrouelles,  l’envoyèrent  à 
Londres  pour  que  la  reine  Anne  le 
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touchât;  ce  qui  prouve  qu’il  n’aTBÎlpas 
v.iincii  les  préjugés  de  son  temps,  * 
Floyer  mourut  le  i."  février  * 

On  a de  lui  les  ouvrages  suivants , 
tous  en  anglais  : I.  La  Pierre  de  tou- 
che de  la  Médecine, 
in-8°.  11.  L'étal  surnaturel  des  hu- 
meurs animales  décrit  par  leurs  qua- 
lités  sensibles,  Londres , i6t)6 , in-8’. 
L'auteur  soutient  dans  ce  livre  la  doc- 
trine de  la  fermentation.  III.  Recher- 
ches sur  l’usage  raisonnable  des 
bains,  Londres,  iGij'j,  in-8’.  Cct^-^ 
ouvrage  parut  ensuite  sous  différents^ 
litres,  tels  que  l’ Ancienne  Psj  chro-'^ 
lusie  renouvelée  , Londres  , 1 70a. 

Ce  sujet  fui  ensuite  plus  amplement 
traité  dans  V Histoire  des  Bains froids  --- 
anciens  et  modernes,  avec  un  sup- 
plément, par  le  docteur  B>ynard,  • 
Londres,  i709;ibid.,  l'jiSci  iq'S'if 
in-B”.,  et  en  quelque  sorte  wproduit 
dans  sou  Essai  pour  ■^tétabiir  la 
baptême  des  enfams  sar  immer- 
sion, I ■jî4 , in-4'’.,  allemand, 

Breslau,  »74î).  io-8®.  IV.  Traité 
sur  V asthme,  Londrél,  1698,10-8".; 
ibid.,  1717,111-8".,  ouvrage ri-gardôw 
comme  classique , traduit  en  français 
par  Jault , Paris , 1761 , in-i  x,  ibid^te 
1 785;'ouallemand,  par  J.  C.  F.  Scher^* 
T.eipidg,  I 78’1,  L’auteur  a dé-^ 

eril  cette  maladie  d'après  sa  propre 
expérience;  car  il  en  sonlTril  depuis 
l’âge  de  puberté  jusqu’à  la  vieillesse. 

V.  L'Horloge  du  pouls  des  méde- 
cins,  Londres,  1707  et  1710,  a vol. 
in  8’. , traduit  eu  itilieu,  Venise,  _ 
171.^,  in-4  • Floyer  est  un  des  pre- ^ 
raiers  qui  aient  compté  les  pulsations 
des  artères;  car  quoique  le  pouls  eût, 
dès  les  temps  anciens,  été  le  sujet  de 
fréquentes  obserVatioBS,  l’on"n’avait 
cependant  pas  fixé  Faltcntion  sur  le 
nombre  de  ses  battements  dans  un 
temps  donné.  VI.  Medicina  Gero-  ^ 
nomica,  ou  l’Art  de  conserver  la 
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santé  des  Fieillards,  avec  un  sup- 
plément relatif  à fusage  de  l’huile 
cl  des  onctions,  et -une  lettre  sur 
te  régime  à suivre  dans  la  jeunesse , 
Lomirrs,  1744-  Plusieurs  de  ces 
traites  unt  cle'  traduits  en  diverses 
ldti{;ur5.  K — s. 

FI.UDD  (RoDEnT),  dit  aussi  de 
Fluctibus,  écuyer,  docteur  en  uu- 
decine , naquit  à Milgatc,  dans  le 
comté  de  Kent,  en  1574#  sous  le 
règne  d’Elisabeth.  Il  voulut  d’abord 
embrasser  le  parti  des  armes;  mais  il 
l’abandonna  bientôt  |>our  sc  livrer  il 
l’étude.  Il  cultiva  les  lettres,  la  |>hi- 
losophie,  la  théologie,  la  médccme, 
et  surtout  la  pliysique , son  génie  le 
^aortant  de  préférence  à la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature. 
Fludd  entreprit  ensuite  de  voyager 
pour  accroître  encore  scs  lumières.  Il 
visita  pendant  six  ans  la  France, 
l’Allemagne,  l’Italie,  examinant  avec 
soin  ce  que  ces  contrées  offrent  de 
plus  curicOx  et  de  plus  rare,  recher- 
chant le  commerce  des  savants  les 
plus  illustres,  avec  lesquels  il  forma 
îles  liaisons  qui  durèrent  autant  que 
sa  vie.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
1 6o5 , il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à Oxford  le  16  mai  de  la  mûm« 
année,  et  se  Ht  .agréger  au  collège  des 
médecins  de  Londres,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  R septembre  >63^,  dans 
sa  grande  année  climatérique.  Con- 
temporain de  Kirchcr,  de  Merseune, 
de  Gassendi,  Fludd  fut  sans  contredit 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
son  temps  ; mais  une  imagination  trop 
vive,  mi  penchant  décidé  pour  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de  merveilleux , 
l’égarèrent  souvent;  et  l’on  pourrait 
être  surpris  qu’Adelung  n’ait  pas 
inscrit  son  nom  dans  ses  Fastes  de 
la  folie  humaine.  Le  silence  de  Bayle, 
de  Chauflrpié,  do  Prosper  Marchand, 
de  Meeron,  sur  Fludd,  n’est  pas  moins. 
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remarquable.  Quoique  disciple  de  l’é- 
cole de  Paracelse,  Fludd  n’en  doit  pas 
moins  cire  considéré  comme  philo- 
sophe éclectique;  car  il  entrepiit  de 
concilier  entre  clics  les  opinions  de 
plusieurs  chefs  de  secte,  et  il  n’y 
réussit  pas  toujours.  Ses  écrits  sont 
obscurs,  souvent  meme  inintelligibles. 
On  y trouve  néanmoins  parfois  des 
idées  neuves,  des  aperçus  lumineux. 
Il  rccounait  deux  princi|>cs  de  toutes 
choses  ; la  condensation,  qu’il  appelle 
vertu  boréale,  parce  qu’elle  est  pro- 
duite par  le  froid  ; et  la  raréfaction , 
ou  la  vertu  australe.  C’est  a ces  deux 
principes,  qui  ne  sont  autres  que  le 
mouvement  d’impulsion  et  celui  de 
répulsion , qu’il  rapporte  toutes  les 
lois  de  la  physique,  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Mais  il  abandonne 
bientôt  ces  idées  raisonnables  pour 
attribuer  à Paimaut  des  qualités  oc- 
cultes; à chaque  maladie  du  corps 
humain,  un  esprit  hostile  qui  l’a  pro- 
duite, et  qu’il  faut  combattre  avec  le 
secours  de  celui  qui  lui  est  opposé 
dans  le  rhuraboiiillessuppose  rangés; 
en  un  root,  pour  se  livrer  aux  chi- 
mères de  la  cabale  et  de  la  magie. 
Aussi  fut-il  vivement  attaqué  par  les 
bons  esprits  de  son  temps,  tels  que 
Mersenne,  Forster  et  Gassendi.  I.cs 
ouvrages  de  Fludd  sont  rares  et  chers, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  n’ont 
d’autre  méiitc  que  la  bizarrerie.  Ou 
les  trouve  ocdiiiaircmcnt  réunis  en 
cinq  volumes  in-fulio  ; mais,  indé- 
pendamment de  ce  que  l’ordre  ob- 
servé dans  la  fonnation  de  ces  volumes 
varie  dans  les  différents  exemplaires, 
parce  qu’il  n’a  rien  de  déterminé,  cette 
collection  est  loin  d’ôire  complète. 
Flous  allons  donc  indiquer  séparément 
les  diverses  compositions  du  philo- 
sophe anglais  ; ce  sont  : I.  Utriusque 
Cosmi  metapkjrsica,  physica  atijue 
techuica  hisloria,  üppeuheim,  1 G 1 7, 
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iii-fol.  Flodd  y explique  n sa  manière 
les  causes  de  la  génération  et  de  la 
piitrcfacliun.  11.  De  supernaturnli , 
naturali,  præternaUtrali  et  conlra- 
nnturali  microcosmihisloriâ , ibid., 
iGiÇ),  iG'ii.  L’auteur  y traite  des 
me’lcures,  tant  du  macrocosme  que  du 
microcosme:  par  ces  derniers,  il  en- 
tend les  maladies  du  corps  humain. 

III.  Denaturæ  siinid,  seu  technica 
mitcrocosmi  historia , Francforl  , 
iG‘i4-  Ce  singe  de  la  nature  est  l’.irt; 
et  les  parties  que  Fiudd  examine  sont 
l’arithmeliqne , la  geome'trie  ,.la  mu- 
sique , la  peinture , l’art  militaire  , 
l’art  de  locsiircr  le  temps,  la  cusmo- 
ciaphie,  l’astrologie  et  la  ge'omancc. 
X Kepler  combattit,  en  iGu),  les 
opinions  de  Fiudd  dans  un  appen- 
dice mis  à la  suite  de  soa  ffarmonia 
Mundi.  Ce  dernier  y répondit  ]>ar  ; 

IV.  rerilalis  proscenium  seu  cla- 
monstratio  analytica  , Francfort , 
1 Gai. Kepler  répliqua  par  une-^po- 
logia , à laquelle  Fiudd  opposa  : 

V.  Monochordon  Mundi  sympho- 
niacum,  seu  responsio,  etc.,  Fra oc- 
fort,  iGaa,  iu-4 iGa?>,  in-folio. 

VI.  Anawmùe  Theatrum , triplici 
effigie  designatum.  Francfort,  iGa5, 
iii-fol.  L’auteur  y divise  l’anatomie  rn 
vulgaire  et  ou  mystique:  c’est  eu  dire 
assea.  VIL  Medicina  catholica , seu 
mysticuni  arlis'  medicandi  sacra- 
riiun,  Francfort,  iGiQ.  VIII.  inte- 
grum  morborum  myslerium , Frauc- 
furl,  i6ji.  IX.  Pulsus,  seu  nova  et 
arcanà  pulsuum  historia.  Si  Fiudd 
eut  quelques  lumières  en  physique  et 
eu  méc.iuique,  il  fut  sans  coritredit 
un  très  mauvais  mc'dccin,  malgré  sa 
devise  ; Non  est  vivere,  sed  Valero 
vita.  On  a vu  ci-dessus  quelle  était 
sou  opinion  sur  le  principe  des  ma? 
ladies;  ce!lc|  qu’il  émet  sur  les  pro- 
gnostics,  sur  les  crises,  sur  les  di- 
verses complétions,  ne  sont  pas  plus 


sensées.  X.  Philosophia  sacra  rt 
verè  christiana,  seu  météorologies 
cosmica,  Francftnt,  iGvr).  XL  So- 
phie cum  Morid  certamen,  iG'iQ. 
XII.  Summum  bonum,  qitod  est 
verum  magiæ , cabalee  et  alchymie 
verte  ac  fratrum  Foseæ  - Cruds 
subjectum,  160.9.  Ces  deux  écrits 
soiî^dirigés  contre  le  P.  Merscuiic,' 
qui  avait  comb.iUti  les  principes  de . 
l'auteur:  le  dernier  fut  publié  sous  le 
nom  de  Joachim  Frixius.  XllI.  Clavis 
philosophiœ  et  alchymuv  Fluddtuuv , 
Francfort,  iG55.  Cet  onviage  répond 
anx  critiques  de  Gassendi , de  Fr. 
Lanovius  et  de  Mersenne.  Le  premier 
avait  publié  contre  Fbidd  iinc  Exer- 
citatio , Paris,  iGrio,  in-8’.  ; et  le 
second  : Effigies  coulracta  Roherli 
Fiudd,  Pai'is,  lüâG,  sons  le  pseu- 
donyme do  Eusebitis  à SanctoJiisto. 
XIV.  Philosophia  Mosaica,  in  t/iid 
sapieniia  et  scieiUia  crealurannn 
expUcnnUir,  Gouda,  iG38;  .-Vmster- 
d.ain,  i()4o,  in-fol.  Ou  trouve  eu  tète 
de  cet  ouvrage  la  figure  d’:m  llimno- 
mctie;  ceqni  a fait  penser  à plusieurs 
écrivains  que  Fhidd  était  rmventenr  ^ 
de  cet  insirnmcni.  Ce  iherimmictre , 
qn’il  appelle  culendariuin  vilreum  , 
a la  forme  d’nn  mat  ras  renversé,  on, 
si  l’on  veut,  d’nn  tube  surninnlé d’une 
boule.  Le  tube,  dont  l’extréniiléplongc 
dans  un  vase,  est  divisé en  treize  par- 
ties; celle  du  milieu  représente  le  ni- 
veau (le  zéro  de  nos  ibermonH-lifsl: 
les  anlrts  sont  numérotéi  s depuis  1 
jusqu'à  7,  en  moulant  et  eu  descen- 
dant. La  boule  est  remplie  d’air,  dont 
la  raréflction  ou  la  condensation  agit 
sur  la  liqueur  contenue  dans  le  tube; 
et  l’on  observera  que , la  boule  étant 
supérieure  an  tube,  le  froid  produit 
l’ascension  de  la  liqueur,  et  le  chaud 
la  fait  descendre.  Ce  11 'est  pas  ici  le 
lien  d’examiner  les  vrais  litres  de 
DrcLbcl  à l’iavcution  du  iLcimo- 
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teèire;  mais,  àrnjnçf r par  les’proprcs 
expresMon«(leFludd,  celui-ci  iicpar.iîl 
pa»  vuuloirsc  l’attribiicr,  puisqu'il  sc 
plainl  (les  ch.irlataiis  de  son  temps, 
qui  trigiiaienl  la  liqueur  du  luue , 
et  allribiuieiit  ses  (nuiivcnients  à une 
cause  occulte  ( i ).  Ce  que  Fludd  >emlile 
s’approprier,  c’est  l’emploi  qu’il  fut 
du  tlierniumètre  , pour  cspliquer  les 
lois  ‘le  la  pliysiquc  cniirurmèmriit  aux 
deux  pniicijH’s  universels  que  nuus 
l’avons  VII  adopter.  Ou  trouve  nii.iu- 
Uioiii.s  d('ià  dans  sa  dc.scription  plu- 
sieurs progniistics  tlieriiiomeliiques. 
Dans  sa  Plidosopliie  Mosaïque,  Fludd 
admet  trois  prinop  s de  la  ciéatiuii  : 
les  tèiii  bres  , ou  la  matière  première  ; 
l’eau,  matière  seconde;  et  la  lumière 
diaiiie,  sublime  essence,  source  de  la 
vie  et  du  muiivemeiit.  Dieu  est  une 
monade  pure,  simple,  calliuliquc,  qui 
coinjirend  en  soi  tous  les  nombres. 
Fliiddse  jette  bientôtaprès  dans  le  dé- 
dale des  symp.itliies , des  antipathies  , 
et  dans  toutes  les  rêveries  des  rabbius. 
Une  particularité  rem  irquablc  est  qu’il 
attribue  la  chute  d’Adam  à sou  coin- 
rniTce  cliaruel  avec  Fve , laquelle , 
dit  il,  e'Iait  maudite  dans  son  ventre. 
On  voit  que  Brvcriand  ne  fut  |us 
l’auteur  de  cette  opinion  bizirre.  I.a 
Phdoiophia  Mosaïca  a e'ié  traduite 
en  anglais,  Londres,  iGSg,  in-folio. 

XV.  üii  di.scours  de  Unguenlo  ar- 
mario,  qui  se  trouve  dans  le  Thea- 
trum  SJ  mpalhie  , i üti'i , iu  - 4"* 

XVI.  Responsum  ad  Iloplocrisma- 
spongiitn  Forsleri,  Londres,  iü5i, 
in-4°.,  en  anglais,  et  en  latin  à la 
suite  de  la  Philosophia  Mosaïca. 
Forster  avait  attaqué  les  vertus  mer- 
veilleuses de  l’üiigiiciit  maguèlique. 

XVII.  Rathologiadamoniaca,  Gou- 
da, 1G40,  in-foliu.  Le  titre  indique 
assez  la  valeur  du  livre.  Fludd  était 

(()  D'aiUeur*  le  therm'imitre  était  coofia  d«a 
lÜti  1 «i  TMitra^*  de  fiatld  a«  p«rit(  <|a  m i<i)9. 
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trop  ami  du  merveilleux  pour  ne  pas 
se  faire  iiillirr  dans  la  socic'tc  serrèlc 
coiiiiiie  sous  le  nom  de  Frères  de  la 
Rose  Croix,  et  fondée  de  sou  temps 
par  Jean  Valentin  Aiidieæ(i).  I,es 
iTiciii'-res  (le  cette  société  étaient  di- 
visés en  deux  classes  : la  première, 
dite  ^uree-Crm-iî,  se  composait  de 
eeiix  qui  se  livraient  aux  spéculations 
tliéosopliiqiies;  la  S(cnnde,  floîCT-* 
C.rticis,  (xiui  prenait  ceux  qui  se  bor- 
naient à l’étude  des  merveilles  de  ce 
monde  sublunaire  : FiiidJ  était  au 
iiumbre  des  premiers.  Libaviiis,  non 
muins  fuii  que  lui  cc(>cndant , attaqna 
la  soeiél(;  dans  divers  éeiits;  Fludd 
lui  ié|ioiidit  par  : XVllI.  Àpologia 
compendiana  , fralernUaUm  de  Ro- 
sed-Cruce  suspicionis  et  infamim 
maculis  aspersam  ahluens , licyde , 
i(iiG,  in-8'.  Xl.\.  Traclalus  apo- 
logelicus  integritalein  societalis  de 
Rosed  - Cruce  dcfenàens  , Leyde  , 
1Ü17,  iii-8>.  Celle  dernière  apologie 
a été'  traduite  en  allemand , L<  ipzig, 
178a,  in-8’.;  et  Semmiers  y a fait 
uuc  addition,  aussi  en  allemand, 
Halle,  1783,  in-8“.  XX.  Enfin,  l’on 
a de  Fludd , sous  l’anagramme  de 
Rudoyas  Otreb  : Tractaüis  theo~ 
logo-philosophicus  de  vitd,  morte  et 
resurreclione  , fratribus  Roseœ- 
Crticis  liicatus,  Oppeiilicim,  1617, 
in*4  '.  Ces  trois  derniers  artielcs  sont 
fort  rares,  et  ii’ont  point  été  réim- 
primés dans  la  collection  in-foüo.  I..a 
plupart  des  ouvrages  de  Fludd  sont 
eiii'icliis  de  gravures  de  Jcan-Tlico- 

(l't  Un  enod  >récrir4iof  ont  rrotron«rr 

l'origine  firi  emblème*  de  le  Roie-Cmit  dette  Ire 
SrMbola  Jirina  et  httmana  de  Jtr^ae»  , 

bieturin^epbf  tir  Rudol,»hc  11,  l^re^^ie , ifioi  , 
itt-Iol  . e'rel  • le  pi  incbr  4 tome  I . intiialér  $ 
^mbola  tmueie  emett.  Meie  ileoffitd'cveÀiurr 
rrrabletn*  un  mitent,  ponr  rceonoellrr  qitc  rien 
ne  peut  eutoriirr  cette  optelnn  p«.be«n  t{u« 
l'on  y rcmersrne  fut  «le  cnot  tempe  uu  srm(K>U 
•Hopté  par  TE^Iisr , dtt  de«oneineot  «|u  Cbriit. 
D'aillenre  r£'co/i«i*  poufrett.  eerc  «iiuni  de 
droit,  rerendiquer  cet.e  pleeebe  eo  ee  fevriir, 
puiequ'un  J eptryoït  l'ercite  4'eUinave  et  U cbei- 
4«lt«r  • Mpibranckee. 
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dore  de  Bry,  fils  de  Thcodoi'e.  • 
Quelques  bibliographes  ont  confondu 
lîobert  Fludd  avec  un  autre  Bobert , 
dominicaiu  anglais,  ne  à York,  et 
qui  flurissait  danstc  i4'- siècle.  Ce 
religieux  avait  fiât. lussi  dcsredierclies 
et  laissü  des  écrits  sur  les  Mf  stères  de 
la  nature  et  de  l'art  ; ce  qui  l’avait  fait 
surnoniincr  Perscrutator  ( le  Cher- 
cheur). Jean  Pits  et  Jacques  Echard, 
d'apres  Jean  LeJand,  lui  attribuent  ; 
De  impresshnihus  aëris  ; De  mira- 
hilibus  elementorum  ; De  ma^idcœ- 
remomali;  De  mj'steriis  secretorum; 
et  Correciorium  alchymim.  D.  L. 

FLÜE  (Nicolas  de),  propre- 
tiieiit  Lœwenbrugffer  ( Bt,  Ponte 
Leonino  ),  naquit  .à  Saxelu,  bourg 
de  la  partie  supérieure  du  canton 
d’ünterwald.  le  ai  mars  1417,  et 
mourut  dans  son  ermitage  près  de 
Maxell!,  le  22  mars  14^7-  ^*oii  père 
fut  un  proprietaire  aise  et  membre  de 
lauvigistrature.  Lui-mème,dès  sa  jeu- 
nesse, s'etait  acquis  une  grande  répu- 
tation de  piété,  de  droituie,  de  pru- 
dence, et  d’un  ardent  amour  pour  sa 
patrie.  Dans  la  guerre  de  Zurich  et 
dans  celle  contre  Sigisinond  d’Au- 
triche, il  montra  sou  courage  sur  le 
champ  de  bataille  , et  il  n’épargna 
rien  pour  adoucir  la  haine  des  par- 
tis, pour  empêcher  des  rapines  et 
des  cruautés.  Conseiller  de  son  can- 
ton, sa  sagesse  fut  reconnue,  et  la 
première  magistrature,  relie  de  lan- 
ibmman,  lui  avait  été  oncrtc  inutile- 
ment. D’un  mariage  heureux  il  avait 
eu  dix  enfants,  lorsqu’à  l’âge  de  rin- 
quaute  ans,  guidé  par  uue  passion 
toujours  croissante  pour  la  vie  soli- 
taire et  contemplative , il  quitta , aveo 
le  consentement  de  son  épouse,  le 
monde  et  les  aflàires.  11  se  retira  d’a- 
bord sur  les  montagnes  du  Zesca  ; 
mais  il  SC  rapprocha  bientôt  de  son 
bourg  paternel,  quand  des  chasseurs 


e* 

* 


« 


FL  U 

l’eurent  reconnu  dans  nue  contrée  so- 
liiairc , à une  lieue  du  canton  : se» 
compatriotes  qui  l’aimaient  l't  l’hoiio- 
raient  , lui  bâtirent  une  chapelle  à 
côté  d’une  fort  petite  chaumière.  C’était 
en  1467  qu’il  entra  dans  cet  ermi- 
tage, s’occupant  de  la  vie  contempla- 
tive, ne  dédaignant  pa.s  de  recevoir 
tous  ceux  qui  venaient  le  voir  et  le 
consulter, et  recherchant  meme  les  eti- 
treliens  avec  des  amis.  Dans  ce  même 
temps,  à la  suite  des  guerres  de  Bour- 
gogne , et  de  leur  riche  butin , on 
vit  des  troubles  , des  méfiances  et 
des  jalousies  s’emparer  des  cantons , 
et  nicnaccr  d’une  crise  prochaine 
et  fâcheuse  leur  confédération.  Les 
villes  de  Berne,  Fribourg,  Zurich, 
Lucerne  et  Solcurc,  pour  se  dé- 
fnndie  contre  des  bandes  formida- 
bles de  gens  oisifs  et  débauchés  qui 
désolaient  le  pays,  avaient  forme  une 
espèce  de  ligue  particulière.  Les  can- 
tons populaires,  déjà  remplis  de  jalou- 
sie contre  les  antres,  qu’ils  accusaient 
de  s’être  attribué  la  meilleure  partie 
des  fruits  de  leur  victoire  commune  , 
éclatèrent  en  plaintes  amères  ior>que 
les  villes  de  Fribourg  et  de  Suirurc 
demandèrent  à être  reçues  dans  la 
confédération.  Les  passions  s’aigri- 
rent; les  conférences  se  multiplièrent 
sans  succès.;  Une  assemblée  tenue  à 
Stautz  vers  la  fin  de  i4Bi  n’avait  of- 
fert que  les  débats  les  plus  violents  ; 
clic  devait  se  dissoudre,  et  ne  plus 
bisser  d’espérance  pour  le  raccom- 
modement. LerurédeStaniz,  nommé 
Ingrund,  l’ami  intime  de  l’ermite, 
vint  alors  en  toute  hâte  consulter  et 
appeler  celui-ci.  De  Flue  descend  de 
sa  retraite , arrive  au  milieu  de  l’as- 
semblée, et  là,  par  une  éloquence 
mode.ste  et  touchante , à laquelle  se» 
services  passés  et  son  austère  piété 
prêtaient  une  nouvelle  force , il  rallu- 
ma dans  les  coeurs  des  députés  les 
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KT^tinirnts  <Ic  fratcnîîtë  et  de  pa- 
Jriolismc  , auxqueU  leur  confédéra- 
tion avait  dû  sa  gloire  et  son  exis- 
tence même.  L’ascendant  qnclui  don- 
naient son  crédit  et  la  sagesse  de  ses 
discours  opéra  la  réconciliation  des 
liuit  raillons  et  le  renonvcllcincnt  de 
leur  alliance.  Il  leur  persuada  d’an- 
uullcr  la  ligne  particulière  formée  par 
les  cinq  villes  en  «477 1 q'i*  ^vait  été 
la  principale  cause  de  leur  désu- 
nion; mais,  en  échange,  Fribourg  et 
Solciire  obtinrent  d’être  associés  à la 
confédération  helvétique  , et  ils  en 
devinrent  les  neuvième  et  dixième 
cantons.  Ce  pacte  célèbre  dans  les 
fastes  de  la  Suisse , sous  le  nom  de 
Converumt  de  Stanlz  ( du  aa  dé- 
cembre) , établit  en  même  temps  la 
promesse  des  con^^'rés  de  ne  com- 
inettre  aucune  hostinté  les  uns  contre 
les  autres , de  secourir  le  canlou  qui 
serait  iiijustement  attaque  , de  punir 
sévèrement  les  auteurs  de  pareilles 
agressions  : la  justice  de  chaque  lieu 
oit  elles  auraient  été  commises  devait 
en  poursuivre  la  vengeance.  Toute 
assemblée  ou  société  non  autorisée 
était  interdite  ; les  sujets  d’un  canton 
ne  devaient  point  clicrcber  à s’asso- 
cier avec  ceux  d’un  autre  dans  leur 
révolte.  Tous  ensemble  devaient  au 
contraire  conrourir  à ramener  les  re- 
belles à l'obéissance.  Enfin  ce  nmme 
acte  confirma  les  réglements  mili- 
taires, l’ordonnance  an  sujet  delà  juri- 
diction ecclésiastique,  et  tous  les  an- 
ciens pactes  de  la  confédér.itiuii,  avec 
l’obligation  d’en  renouveler  le  ser- 
ment tons  les  cinq  ans.  Après  avoir 
termine  ce  salutaire  ouvrage  de  la 
pacification  de  son  pays , Nicolas  de 
Fine  adressa  aux  députés  des  con- 
seils pleins  de  sagesse  et  de  patrio- 
tisme; il  les  cxliorta  .1  se  tenir  en 
garde  contre  la  séduction  des  cours 
étrangères,  par  l’attrait  de  leurs  peu- 
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siqps  et  de  leurs  services;  il  leur  re- 
comiuaiida  la  frugalité,  la  simplicité 
des  mœurs  .anciennes,  soutien  néces- 
saire d’une  liberté  qui  devait  leur 
sulBre  pQur  vi)rre  heureux.  Il  rentra 
ensuite  dans  sa  cellule , où  il  reçut 
les  lettres  de  remercîment  que  les 
cantons  lui  adressèrent,  et  qu’ils  ac- 
compagnèrent de  présents,  dont  il 
orna  sa  chapelle.  Os  .lettres,  ainsi  que 
les  réponses  pleines  de  modestie  et  de 
patriotisme  que  l’ermite  y fit , se  con- 
servent dans  les  archives  et  dans,  les 
chroniques  de  la  .Suisse.  On  a imprimé 
difféi  ents  tr.iités  qui  portent  le  nom  de 
Nicolas  de  Fine,  parmi  lesquels  ou  re- 
marque celui  de  la  rie  solitaire.  Les 
pa|)cs  Clément  IX  et  X l’ont  béatifié. 
Au  grand  titfc  de  gloire , que  per- 
sonne ne  saurait  contester  au  bien- 
heureux frète  , et  qui  se  trouve  dans 
le  Convenant  de  Staiüz  , scs  con- 
temporains et  la  postérité  en  ont  joint 
un  autre  qui  toutefois  n’est  pas  resté 
sans  conicstatioii.  L’on  assuix:  que 
pendant  vingt  ans  il  n’a  pris  aucune 
nourriture,  si  ce  n’est  la  sainte-cène, 
qu’il  recevait  chaque  mots.  Ce  ne  fut 
pas  lui  qui  de  ce  jeûne  se  fit  jamais 
un  mérite  : ses  compatnotes,  apres 
s’être  assurés  des  faits  par  une  ob- 
servation exacte,  y viicuiuD  miracle; 
d'autres  ont  css.iye  d’expliquer  le  ^lé- 
uoî.nèiic  .arrivé  dans  im  corps  sec  et 
maigre  , qui , ne  faisant  presque  au- 
cune perte,  ne  demaudait  par  consé- 
quent que  fort  peu  de  réparation. 
1-orsqu’eii  i Jeati-Heiii i Tschudi, 
dans  uii  de  scs  ouvrages,  osa  pailec 
avec  peu  de  révcreiiee,  non  point  de 
Mcol.'is  de  Fine,  mais  de  son  pré- 
tendu jeûne  de  vingt  ans,  et  des  rcli' 
qiKs  dos  saints,  (font  un  conservait 
des  doubles  en  divers  endroits , le 
gouvernement  d’üntervvald  fit  brû- 
ler son  livre , et  mit  sa  tête  à prix. 
Les  diverses  légendes  de  la  vie  du 
H 
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f'-èriî  Nicol.is  dcVorctit  1rs  mnrs^dii 
liiviu  Icmplc  (le  Staiilz  (pii  lui  fui  con- 
•sjue;  et  sa  tombe  en  imrbre,  dans 
l.iipiclle  ses  osseinems  ont  (-k-  d(-po- 
m;«,  plac(?e  devant  l’autel,  olfre  à la  de' - 
vutioii  des  (idcles  la  future  du  saint 
faisant  sa  pricte  à gênons  : de  noin- 
breus  p(;!crinapes  se  font  encore  ,au- 
joiird’luii  en  riionnciir  de  sa  nic'- 
iiioirc.  ( V'oy.  Nicol.  de  Rupe  aiia- 
choi  etæ  suhsil'^ani  in  Hclvetid  vila 
ne  Tes  gestie  , à Pelro  Ilugone , 
Fribourg,  i()5(i  , in- 12;  la  i(ièmc 
dans  les  ÂcUi  Sanctorum  des  Ho!- 
lan.list.  32  mars;  l'Esprit  et  la  Fie 
du  bienheureux  frère  Nicolas , par 
M.  Goldiin  de  TielTcnaii , 3'.  edit. , 
lioccrnc,  1808,  in-8  ". , en  allemand  ; 
l’/fisloire  des  Suisses,  par  .1.  de 
Miiller.  ) U — I. 

FDCKENBaOCH  ( Güu.laum£- 
GoDEscisLt;  vas),  nnidrein  d’Ams- 
terdam , mon  dans  cette  ville  en  1 (ig  â; 
s’est  moins  fait  conn  litre  coinine  tel 
que  comme  poète,  si  toutefois  le  nom 
de  poète  est  dû  à un  boulfon  , à nu 
sottisier,  qui  fait  rire  quelquefois. 
Mais  qui  bien  plus  souvent  eseile  la 
pitié  par  le  déplorable  abus  de  sou 
talent.  11  y a .ip[i  ircnec  (|u’il  ne  trouva 
ni  dans  la  mcdeciiic  ni  dans  la  poésie 
le  clicminda  la  fortune,  puisque ,vcrs 
iffîH  il  accepta  dans  un  des  comp- 
toirs hollandais  à la  ciâtc  de  Guinée 
(St. -George  de  la  Mine) , une  place 
egalement  étrangère  à l’uue  et  h l’au- 
tre. Aussi  avoue-t-il  dans  une  de  scs 
lettres  que  le  seul  appât  de  la  fortune 
lui  avait  fût  prendre  ce  parti , qui 
était  pour  lui  sous  tout  autre  rapport 
une  riche  source  d’ennui.  Du  moins 
sa  muse  enjouée  ne  rabaudoiina  point 
d iH-S  ces  régions  lointaines.  Jjcs  pro- 
ductions qu’elle  lui  inspira  podent 
dans  le  recueil  de  ses  (cuvres  le  nom 
de  Tbalie  nfrieaine.  ToiMs  les  mu- 
vtci  (le  Fückciibrocli  sont  dau»  le 
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genre  burlesque.  11  singeait  Scarron, 
dont  il  a traduit  la  Giganlnmachie , 
et  les  deux  premiers  livres  de  VEneïde 
travestie  ; il  a parodié  de  la  meme 
manière  les  Eglogues  de  Firgile  .* 
le  siiri'lus  de  ses  œuvres  contient  des 
EpithaI.amcs , des  Bouquets  de  fêles, 
cte.,  ainsi  que  deux  eoincdies,  V.d- 
mour  aux  Petites- Maisons , qui  est 
resté  au  théâtre,  en  5 actes,  et  le 
Jaloux  embarrassé , en  un  .acte,  'font 
cela  ne  méritait  pas  l’espèce  de  suc- 
cès dont  il  a joui.  Les  œuvres  de  Foc-* 
keabsoeh  ont  eu  plusieurs  éditions, 
en  I vol.  in-i3,  iti'jü;  en  3 vol., 
t68a.  La  meilleure  est  relie  qu’a 
donnée  Abraham  Bogaert,  en  170g, 
2 vol.  in- 1 a. Trente  et  quelques  pagej 
du  3'.  vol.  contiennent  même  des  poé^ 
sics  françaises.  _ M — o.x. 

FüDÉKE  (droi^uEs),  cordelicr, 
mal  nommé  Pierre-Jacques  par  le  bi- 
bliothécaire de  Bourgogne  et  les  con- 
tinuateurs de  Moréri,  naquit  au  iü\ 
siècle,  à Bessan  dans  la  Haute  - Mo- 
ricune,  et  embrassa  la  vie  religieuse 
.à  l’âge  de  sei/,c  ans.  .Scs  supérieurs 
renvoyèrent  à Paris,  où  il  fît  scs  études 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur.  On  le 
chargea  ensuited’enscigner  la  théologie 
aux  jeunes  protès.  Après  avoir  remp  i 
celte  tâche  pénible  pendant  plusieurs 
années,  il  fut  suecessiveinent  nommé 
à différents  emplois  de  son  ordre , 
et  tk  livra  au  ministère  de  la  chaire; 
on  sait  qu’il  prêcha,  en  lûüB,  à 
Anneci,et  ipi’il  vivait  encore  eu  iGaâ; 
mais  on  ignore  l’année  de  sa  mort. 
On  connaît  du  P.  Foderé  : 1.  Aver- 
tissement aux  archevéïptes  et  éve‘- 
ques  de  France  , sur  l'arrél  rendu 
en  sGotj  contre  les  Récollets,  Lyon, 
1607,  iu-8°.  II.  Traité  des  indul- 
gences , cl  confirmation  de  celles  de 
St.  - François,  ihid.  , iGi  i , in-8‘. 
111.  Narration  historique  et  topogra- 
phique des  couvents  de  l’ordre  de 
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St.  - François,  et  des  monastères  de 
Ste.- Claire , érigés  en  la  province  de 
Bourgogne,  ou  de  St.-Bvnaventure , 
ihid.,  x6if) , in  - 4”.  Fodcre  annonce 
qu’il  avait  d’abord  compose'  cet  ou- 
vrage en  latin  , sur  l’invitation  de 
François  de  Gonzague,  qui  se  propo- 
sait de  l’insc'rcr  dans  sa  Chronique 
universelle  de  l'ordre;  mais  qu  un 
accident  ayant  rendu  illisible  la  copie 
de  son  luamiscrit,  le  F.  de  Gonzague 
ne  put  tirer  aucun  parti  de  ce  travail; 
ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans  apres,  que 
Fodcre'  pensa  à faire  |>araltre  un  ou- 
vrage qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
soins  et  de  rccliercbes;  et  ce  qui  l’v 
détermina,  ce  bit  la  publication  de 
Y Histoire  de  la  province  de  Si.-Bo- 
naventiire , par  ClanOe  Piquet  ( 
Pigi'Er).  L’ouvrage  de  Fodcre  ren- 
ferme des  détails  très  curieux  sur  les 
|>rina'|viles  villes  du  duché  et  du  comté 
de  Bourgogne,  du  Lyonnais,  de  l’Au- 
vergne et  de  la  Savoie.  Il  est  exact 
dans  scs  citations  ; mais  il  se  montre 
trop  crédule , et  son  style  a tons  les 
dcTiuts  du  siècle  où  il  vivait.  VV — s. 

FODIIAIL  BF.N  AIADH  , sofi  nm- 
sidman  très  célèbre , était  de  la  tribu 
de  Tcmym , et  originaire  de  Fondyn  , 
bourg  de  la  dcqiendancc  de  Thalecan 
en  Knoraçan  ; de  là  vient  qu’il  porta 
les  surnoms  de  Temymi,  Fondyny 
et  Tliaiccany.  Il  naquit  à Saniarcand 
selon  les  uns  , à Abyverd  selon  les 
autres , et  fut  élevé  dans  cette  dernière 
ville.  Uans  sa  jeunesse  Fodhail  exerça 
le  métier  de  coureur , ou  même  la  pro- 
fession de  voleur  sur  la  route  de  Osour 
à Serklias.  Sa  conversion  s’opéra  par 
la  vertu  d’un  verset  de  l’Alcoran  , qui 
retentit  à ses  oreilles , au  moment  où 
il  escaladait  le  mur  d’une  maison  pour 
jouir  de  son  amante.  Dès-lors  il  quitta 
une  vie  errante  et  désordonnée,  se 
livra  à l’étude  de  l’islamismè  , vécut 
dans  la  rctAite,  et  s’abandonna  aux 
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méditations  de  la  mysticité.  En  peu 
de  temps  il  acquit  une  grande  lépii- 
talion  de  sainteté,  et  devint  un  des 
plus  célèbres  séides  de  sou  temps. 
Après  sa  conversion  il  vint  a Koi^fah  , 
où  il  étudia  les  traditions  prnpliéli- 
ques , et  de  là  il  se  rendit  à la  Mekke. 
Il  y fixa  sa  demeure , et  y mourut  en 
inoliarrem  187  de  l’iicgire  ( 8o3  de 
Jésus  - Christ  ),  D'Hrrbelot  a cons.acré 
un  très  long  article  à ce  personnage, 
dans  sa  Bibliolh.  orientale.  Le  khily  I c 
llaroun  Errachid  avait  une  grande 
vénération  pour  Fodliail,et  recevait 
avec  soumission  scs  remontrances  , 
quelque  dures  qu’elles  fussent  : sou- 
vent même  elles  lui  .arrachèrent  des 
larmes.  Au  surplus  , le»  traits  nom- 
breux qu’on  attribue  à ce  mystique 
annoncent  plus  de  fanatisme,  d’origi- 
nalité, de  bizarrerie,  que  de  véritable 
piété.  J—-». 

FOÉ  (Dakiei.de),  auteur  anglais , 
dont  II  s écrits.,  pleins  de  hardiesse  et 
d’originalité,  ont  eu  beaucoup  d’éclat 
dans  leur  temps,  dont  la  vie  même  a 
été  marquée. p.ir  des  événements  sin- 
guliers; dont  le  nom  Cependant  serait 
inconnu  aujourd’hui  hors  de  l’Angle- 
terre, s’il  n’avait  pas  fait  le  roman  in- 
génieux et  intéressant  de  Robinson 
Crusod.  Il  naquit  à Londres  en  iG63. 
Sou  père,  quoique  simple  boucher, 
la  fit  élever  avec  soin  dans  nue  école 
de  DLssenters  ; mais  le  défaut  de  for- 
tune semblait  le  destiner  à n’etre 
qu’un  artisan.  II  fut  mis  en  appren- 
hssage  chez  un  marchand  bonnetier. 
Son  esprit  naturellement  actif,  déjà 
dévelop[>é  par  ses  prcniière.s  études , 
avait  besoin  de  s’excreer  sur  d’autres 
objets  que  sur  les  détails  d’une  profes- 
sion mécanique.  Il  lisait  avec  assi- 
duité les  papiers  publics.  Le  gouver- 
nement impopulaire  de  Jacipies  H 
commençait  à agiter  les  esprits  sur 
des  questions  de  religion  et  de  poli- 
8., 


ii6  FOÉ 

tiqnf.  L’esprit  du  jeune  Daniel  s’é- 
chauffa sur  ces  objets;  et  u’ayant  en- 
core que  vÎD{;t  - un  ans , il  publia  un 
pamphlet  intitulé  : Traité  contre  Us 
Turks.  A cette  époque,  l’opinion  des 
Anglais  s’était  déclarée  contre  la  mai- 
son d’Autriche  , qu’ils  regardaient 
comme  favorable  aux  intérêts  du  ca- 
tholicisme ; par  cette  considération  ^ ils 
penchaient  pour  les  Turks  , qu’ils 
regardaient  comme  ennemis  de  la 
maison  d’Autriche.  De  Foc  attaquait 
cette  opinion,  et  il  trouvait  que  la 
cour  de  Vienne , quoique  persécutant 
les  protestants  de  Hongrie,  était  en- 
core moins  dangerense  que  la  Porte- 
Othomane  , t^alement  ennemie  des 
catholiques  et  des  protestants.  Il  s’é- 
tait déclaré  du  parti  des  Whigs  , et 
il  prit  part  i la  révolter  du  duc  de 
Monmouth:  il  n’écbappa  que  par  son 
obscurité  au  sort  que  subirent  les  par- 
tisans plus  connus  du  malheureux 
IVIonmouth.  Scs  travaux  littéraires  ne 
l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à son 
premier  métier;  et  c’est  comme  bon- 
netier qu’use  lit  incorporer,  en  1687, 
dans  la  bourgeoisie  de  la  cité.  Il  se 
maria  alors  ; mais  on  n’a  conservé 
aucun  détail  sur  son  mariage.  On  ne 
peut  pas  lion  plus  expliquer  pourquoi 
il  joignit  au  nom  de  son  père , qui 
s’appelait  Jacques  Foé,la  particule  de, 
formule  tout  - à - fait  étrangère  aux 
usages  des  Anglais.  Ce  ne  pouvait  être 
par  un  motif  de  petite  vanité;  car  il 
n’en  est  pas  en  Angleterre  comme  en 
France , où  le  de  joint  au  nom  semble 
appartenir  particulièrement  aux  fa- 
milles distinguées.  Il  ne  voulait  pas 
non  plus  se  donner  un  air  étranger; 
car  dans  sa  conduite  ainsi  que  dans  ses 
, écrits,  il  se  montra  toujours  comme 
un  patriote  zélé  pour  l’honneur  et  les 
droits  de  son  pays.  Il  était  entré  avec 
chaleur  dans  les  mesures  qui  amenè- 
icnt  la  révolution  de  i688,  et  qui  mi- 
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rent  Guillaume  III  sur  le  trône  d’An- 
déterre.  Un  écrivain  obscur,  nommé 
Tutèhin,  écrivit  une  satire  en  vers  , 
intitulée , les  Etrangers , où  il  atta- 
quait la  nation , comme  s’étant  dégra-, 
dée  en  se  donnant  un  étranger  pour  .. 
maître., De  Foé  se  déclara  le  vengeur  de 
Gnillanme,et  publia  un  petitpoëme  in- 
titulé, le  véritable  Anglais  [thetrua 
homEnglishniait),<im  produisit  un 
grand  effet  par  le  point  de  vue  singu- 
lier sons  fequel  l’auteur  avait  envisagé' 
son  sujet,  et  par  les  détails  ingénieux 
-qu’il  y avait  fait  entrer.  11  y remar- 
quait que  la  plupart  de  ceux  qui  se, 
vantaient  .detre  Anglais  n’étaieut  pa* 
di^es  de  ce  nom.  « Nos  aïeux,  disait-  “ 
il , étaient  des  Danois , des  Saxons , 
des  NÔrmands**.  nous  sommes  uni 
peuple  métis  ; mais  nous  n’en  valons 
pas  moins  pour  cela,  et  peut-être  r' 
aurions -nous  beaucoup  perdu  si  le, 
sang  des  premiers  Anglais  ne  s’eïait 
pas  mêlé  avec  celui  des  autres  peu- 
ples. » Il  attaque  ensuite  avec  beau- 
coup d’énergie  l’ingratitude  des  An- 
glais qui  se  déchaînent  contre  an 

firiucc  qui  s’est  dévoué  pour  deTendajf?- 
eur  religion  et  maintenir  leur  liberté 
Ce  pamphlet  eut  un  succès  extraordi- 
naire. Guillaume  voulut  eu  connaître 
l’auteur,  qu’il  accueillit  avec  distinc- 
tion, etqu’il  récompensa  pardes  places 
et  par  des  gratifications.  De  Foé  fit  un 
honorable  usage  de  cette  fortune  inat- 
tendue. Il  était  trop  occupé  des  affaires 
publiques  pour  donner  les  soins  néces- 
saires à ses  intérêts  de  commerce;  et 
sa  négligence  l’avait  entraîné  dans  une 
banqueroute  où  il  avait  été  obligé  de 
transiger  avec  ses  créanciers  pour  une 
partie  de  leurs  créances.  Quoique  cet 
arrangement  eût  été  sanctionné  par 
un  acte  légal.  De  Foé  ne  se  crut  pas 
dispensé  de  restituer  à scs  créanciers 
ce  qu’il  leur  avait  fait  perdre  ; et  c’est- 
ce  qu'il  s’empreasa  de  fiiixt  des  que  Us 
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lienfain  du  roi  lui  en  curent  fourni 
les  moyens.  Il  continua  de  s’occuper 
des  alUircs  publiques  , et  toujours 
avec  le  zèle  d’un  ardent  re'puLlicain. 
Les  francs  - tenanciers  du  comté  de 
Kent  ayant  présenté  à la  chambre  des 
communes  une  pétition  où  ils  s’éle- 
vaient contre  les  abus  que  cettç  cham- 
bre Lisait  de  son  pouvoir,  trois  des 
signataires  de  la  pétition  furent  ar- 
rêtés et  mis  en  prison.  Ot  acte  de 
TOuvuir  arbitraire  excita  l’indignatiou 
ce  De  Foé  ; il  publia  un  mémoire  très 
hardi , qui  finissait  par  ces  mots  : a Les 
» Anglais  ne  veulent  pas  plus  être 
» esclaves  des  parlements , que  des 
» rois;  uotrenom  cstlégion,  et  nous 
V sommes  une  multitude.  > Pour  faire 
parvenir  plus  sûrement  le  mémoire  à 
sa  destination,  il  se  déguisa  en  femme, 
et  le  remit  lui  même  à l’orateur  des 
communes,  au  moment  où  il  entrait 
dans  la  salle.  Il  publia  suoxssivcment 
plusieurs  pamphlets  écrits  dans  le 
même  esprit  de  liberté,  et  qui  se  font 
lire  encore  aujourd’hui.  Apres  la  mort 
de  Goill  uimelII,  en  170a,  1^  que- 
relles religieuses  se  ranimèrent  sous 
le  gouvernement  de  la  reine  Anne , 
qui  favorisait  le  parti  des  Torys.  De 
Foc  excita  un  grand  so^jjvement  con- 
tre lui  dans  ce  parti,  par  la  publica- 
tion d’un  pamphlet  en  faveur  des  non- 
confuruiistcs , et  cdktre  l’intolérance 
de  l’église  anglicane.  Le  pamphlet  fut 
dénoncé  à la  chambre  des  communes , 
qui  le  fit  brûler  par  la  main  du  bour- 
reau , et  vota  une  récompense  de  5o 
liv.  stcri.  pour  celui  qui  en  découvri- 
rait l’auteur.  Etant  informé  que  l’im- 
primeur et  le  distributeurdii  pamphlet 
étaient  menacés  d’être  aéfités,  il  prit 
k noble  parti  de  se  présenter  lui-memc 
à scs  j\iges  ; il  comparut  à la  barre  des 
communes , et  plaida  sa  cause  avec 
beaucoup  d’esprit  et  d’éloqiience.  Il 
donna  sur  les  passages  de  sou  écrit  qui 
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avaient  paru  les  plus  réptéhcnsibles , 
des  explications  qui  auraient  pu  satis- 
faire des  juges  impartiaux,  mais  qui 
ne  purent  désarmer  la  violence  de  l’es- 
prit de  parti.  Il  fut  condamné  à être 
exposé  au  pilori,  à un  emprisonne- 
ment de  deux  ans  , et  à une  forte 
ameifSc , qui  le  dépouillait  de  toute 
sa  fortune.  Il  subit  l’exposition  inL- 
mante  du  piloH,  avec  le  calme  et  la 
fermeté  d’un  homme'à  qui  sa. cons- 
cience ne  reproche  rien  contre  l’hon- 
neur cl  contre  la  justice.  Il  fut  soutenu 
d’ailleurs  dans  cette  humiliante  situa- 
tion par  l'intérêt  général  qu’il  inspira 
à ceux  qui  en  furent  les  témoins.  En 
Angleterre , ce  genre  de  supplice  ne 
fle'trit  qu’alitant  que  l’opinion  publique 
est  d’accord  avec  lè  jugement  qui  l’a 
infligé.  C’est  là  que 

Le  crime  fâii  t»  bonle , et  non  pai  l'ccbafiiad. 

A peine  rentré  dans  la  prison , De  Foé 
écrivit  un  Hj  mne  au  Filori , où  l’on 
trouve  beaucoup  de  verve  et  d’éner- 
gie , avec  des  sarcasmes  très  mor- 
dants contre  ses  per.séruteurs.  Dans  la 
solitude  de  sa  captivité , il  continua  ' 
d’écrire  sur  divers  objets.  Il  y com- 
mença, en  1 704 , lu  Revue , ouvrage 
périodique,  supérieur  à tout  ce  qui 
avait  paru  jusque-là  en  ce  genre , et 
qu’il  termina  en- 1 7 1 3 ; il  y en  a (j  vol* 
in  - 4°.,  dont  le  n cui'il  est  devenu  si 
rare  que  l’on  croit  qii  il  n’en  existe  plus 
un  seul  exemplaire  complet.  Quel  que 
soit  le  mérite  lécl  de  cet  ouvrage  , le 
succès  en  a été  fort  avautageux  à la 
littérature,  en  donnant  naissance , à 
' ce  qu’il  paraît,  au  fameux  Spectateur, 
imaginé  [vir  Sleelc,  et  immortalisé 
par  Adclisim.  Le  comte  d’Oxford  ayant 
procuré  à Do  Foé  la  liberté et  les  bien- 
faits de  la  reine,  il  publia<en  1706 un 
poème  satirique  intitulé /k/urc  rfiVr'no, 
où  il  attaquait  la  doctrine  de  l’obéissance 
passive  et  de  droit  divin.  L’exécution 
ne  répond  pas  à l’importance  du  sujet. 
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I.es  principes  aulimonarcliiqiirs  dont 
il  faisait  profession  , ii’rinpécLèienl 
point  la  reine  Aune  de  le  charger  de 
(liffcrentes  missions  secrètes.  Il  fut  en- 
voyé en  Ecosse  pour  y disposer  les 
esprits  à l’union  projetée  des  deux 
royaumes.  C’est  pour  se  rendre  popu- 
laire auprès  de  cette  nation  prévenue 
contre  lui , qu’il  composa  son  poème 
de  Caledonia.  I.orsqlic  le  projet  de 
l’union  eut  son  exe-cution  , De  Foc  en 
pnblt.n  en  i-o()  rbisloire  , qui  fut 
réimprimée  en  1 7 1 ci  , et  l’a  été  de 
nouveau  eu  1 78O,  lorsqu'il  était  ques- 
tion de  la  réunion  de  l’Irlande  aux 
deux  royaumes.  11  composa  une  His- 
toire des  Adresses,  en  deux  parties, 
qui  parurent  en  1 70»)  et  1711. 11  ai- 
mait surtout  à faire  des  prop-ts.  Parmi 
ceux  dont  il  fut  ocrupé , il  en  est  un 
qui  ne  dçit  pas  cire  oublié.  Il  propos.i 
l’élablissemcut  d’une  société  littéraire, 
cltargéc  spécialement  de  Iravai'lcr  à 
épurer  et  perfectionner  b langue  an- 
glaise, c’est-à-dire,  à déterminer 
d'une  manière  sUble  les  formes  de  sa 
syntaxe  et  les  diverses  acceptions  de 
ses  mots.  G:  vœu  a été  celui  de  là 
plupart  des  écrivains  anglais  qui  ont 
écrit  leur  langue  avec  le  plus  d’élé- 
gance, Addison  , les  lords  £oling>> 
broke , Chesterficld  , Orrery  et  d’an- 
tres. Swift  a rédige  un  plan  spéciale- 
ment consacré  à cet  objet,  dans  un 
petit  écrit  aussi  ingénieux  que  solide. 
Tout  homme  qui  a réfléchi  sur  la  na- 
lurc  des  langues , ne  peut  penser  au- 
trement ; car  le  langage  n’étant  qu’une 
cojlectioD  de  signes  convenus,  la  lan-  ' 
guc  d’un  peuple  ne  méritera  vérilablc- 
ment  ce  nom  qu’autant  que  la  conven- 
tion aura  déterminé  invariablement, 
on  à peu  près,  la  valeur  des  signes. 
Quelques  pamphlets  d’un  ton  ironi- 
que , écrits  par  De  Foé,  eu  faveur  de 
la  succession  dans  la  maison  d’Ila- 
novre,  lut  attirèrent  un  emprisonne- 
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ment  momentané  ; cl  il  eut  cnsnile  le 
cliagriu  plus  amer  de  se  voir  négligé 
pr  le  nouveau  gouvernement , qu’il 
avait  servi  avec  tant  de  zèle.  Une  at- 
taque d’apoplexie  qu’il  éprouva  à cette 
époque,  aciieva  de  le  détourner  pour 
toujours  de  l’arène  politique , où  il 
n’avait  rencontré  que  des  ennemis  ou 
des  ingrats,  pour  s’occuper  iiuique- 
lucut  de  la  littérature,  où  il  trouva 
plus  de  repos , et  acquit  une  réputa- 
tion plus  durable.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  donna  au  public  , après  sa  re- 
traite , on  cite  {'Instituteur  de  fa- 
mille , 1715,  réimprimé  pour  la  17". 
fois  en  177'Z,  dont  la  forme  drama- 
tique parait  avoir  servi  de  modèle  à 
Bichardson  ; la  Vie  et  les  Aventures 
surprenantes  de  Hohinson  C'rnsoé  , . 
1719;  la  Vie  et  les  Pirateries  du 
capitaine  Singleton , 1710,  roman 
dans  le  môme  genre  que  Itobinson , 
mais  bien  inférieur  ; Histoire  de 
Duncan  Campbell,  1720;  Iteligious 
courtship,  traité  de  morale  religieuse 
qui  a eu  au  moins  vingt  éditions;  yw/r- 
nal  de  la  Peste  de  Londres  en  1 (iG5, 
17a?.  (supposé  écrit  par  un  tc/uoia 
oculaire);  L'Art  de  peindre,  d’après 
Dufresnoy,  |)oèmc  qu’il  eut  tort  de 
traduire  apqte  Drydcn  ; Histoire  de 
MoUjr  Flanders , 1 731  ; Histoire  du 
colonel  Jack  , 1733;  Histoire  de 
Boxane  ; Mémoires  d'un  cavalier , 
rom.iD  historique  assez  estimable;  la 
Maîtresse  fortunée , 1734^00  inté- 
ressant Voyage  dans  la'^randc- 
Brelagne,  divisé  eu  circuits  ou  jour- 
nées, 5 parties,  1734,  fontiiiiié  par 
Birliardsiiu  et  d’autres  littérateurs  ; 
la  8'.  édition , publiée  à Londres  en 
'778,  a 4 in- 13;  Nouveau 
Voyage  autour  du  Monde , par  uiio 
route  nouvelle , 1 735;c’estun  voyage 
imaginaire  , ingénieux  et  auius.int  ; le 
Parfait'  Commerçant  anglais  , 3 
vol.,  1737;  il  recommandait  aux 
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H(?ÇOciants  des  iilpt-s  trop  liliéralrs 
pour  olilrnir  du  sucqcs  ; un  Trnitê 
sur  l'usage  et  Valus  du  lit  conju- 
gal , de.  Daniel  de  Foc  niounit  à Is- 
lm(;lon  , en  avril  i^Si.ll  réunissait 
le  talent  de  l’écrivain  à ecliiiderhoniinc 
d'alTaires  , la  fennelo',  le  conrapc  et 
l’activité  .aux  poûts  paisibles  de  lalittc- 
ralure.Qiioiq u’iioni me  de  pa rti,  il  mon- 
tra  en  jjencial  une  iinp.irtialiie' emna- 
geuse  ; il  servait  la  rour  saas  la  flatter, 
d ne  ménageait  les  mcrlianls  sous  au- 
cune livrer.  a En  fait  de  vices,  dit-i'l 
dans  la  Uêformalion  des  Moeurs,  je 
iiecoiuiais  ni  ft'hig  ni  Toty  i \c  n’ai. 
alTairc  ipi’a  deux  partis , celui  des 
lioinines  vertueux  , et  celui  des  liom- 
ines  vicieux.  » Scs  ouvrages  fii|^’iil 
trop  nliinbrrux  et  trop  divers  : àrôlé 
d'un  traite  de  murale  et  dg  religion  , 
l'on  voit  une  sttiie  virulente  ou  mi 
conte  licencieux.  Ses  romans  de 
Moll)'  Flanders  et  du  Colonel  Jack 
sont  des  iieinturcs  du  vice  dans  toute 
sa  laideur  : et  il  est  sans  doute  des 
movrus  plus  .sages  d’inspirer  le  goût 
de  la  vertu.  Dans  la  fiston  du  Monde 
angélique , et  dans  le  Philosophe 
suriuilurel , ouvrages  que  nous  voii- 
diiuns  être  dispenses  de  citer,  U s’est 
montre  imbu  d’une  superstition  bien 
lidicuie.  Il  paraissait  revenu  .à  de.v 
idées  plussaiucs  lorsqu’il  publia  Y His- 
toire politique  du  Diable,  en  i7'a<î, 
et  le  Srsièine  complet  de  magie , 
ru  fj'iq  ee|>eudaut  son  Essai  sur 
Vhistüiri  et  la  réalité  des  appari- 
tions , publié  la  même  .année,  est  écrit 
dans  un  esprit  bien  difTcrcut.  G;la  est 
à peine  rruy.dilc  , et  l’on  est  tenté  de 
penser  que  c’est  l’i  lTet  d'une  ruse  de 
ses  ennemis,  qui  lui  ont  atiribué  tant 
d’autres  écrits  ou  dangereux  ou  absur- 
des. Quelques  plai.santiries  conlie  les 
sylpbes  et  les  gnomes,  insérées  dans 
sou  Système  complet  de  magie  , allu- 
mèrent la  colère  de  Pope . qui  par* 
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donnait  rarement  les  o(renses,el  qui 
]ilaça  le  nom  de  De  Foc  d’une  ruaiiii  i e 
très  méprisante  dans  sa  fhinciade.On 
a l'ciiiarqué  que  les  ouvrages  auxquels 
il  a mis  lui-inêinc  son  i4m  et  dont  il 
tirait  le  plus  de  vanité,  sont  oubliés  ou 
dédaignés  aujourd'liui , tandis  que  si  s 
productions  anonymes  lui  ont  valu 
toute  sarcitinité.l.c/fof'iiison  Criisuc 
fut  quelque  temps  attribué  à Üteele  , 
et  cette  erreur  contribua  sans  doute  à 
son  succès;  cependant  il  c.st  du  nom- 
bre de  quelques  bons  livres  qui  tiou- 
vèreiit  à peine  d'aboi d un  libraire  qui 
voulût  en  donner  quelques  louis,  mais 
qui  cnrirliirent  ciisuite  considéiable- 
inciit  leur  proprietaire. C’est  pre.squcle 
.seul  ouvrage  de  De  Foéqui  soit  eonuu 
eu  rraiicc  , où  il  a été  traduit  des 
lo'io,  par  Saint-llvaciuthc  il  Yan- 
Elf'cu.C.ette  traduction  française,  1 1 vue 
et  corrigek-  sur  la  belle  cdilioii  que 
Slockd.ale  a donnée  de  l'oiiginal  ru 
1 7QO,  a été  rcim  primée  par  Cil.  Pane- 
koucke,  en  ran8(iyoo},cu  3v.in-B'., 
avec  I ()  gravures  , le  [loi  trait  de  l’au- 
teur et  une  notice  sur  sa  vie , par  I.a- 
baume.  G.  E.  J.  M.  L.  ( .Madame  de 
Muntmoreucy-Lavalla  donne  une  édi- 
tion du  texte  anglais  avec  une  version 
française  iutcriinéaire  , Dampieire  , 

1 797  , a vol.  in  8".  ( foy  . Fitumv.  ) 
Il  a paru,  en’ 1768,  un  abrégé  du 
roman  de  liobinson  Crusoé.iS auteur  , 
M.  de  Montriillc,  apnonce  qu'il  en  a 
surtout  retranché  les  maximes  dange- 
reuses. Il  y a,  dans  la  lecUirederet 
abicgé,  un  danger  inévitable,  c’ist 
celui  de  s’ennuyer.  M.  Campe  , alle- 
mand , a donné  le  A'ouveau  hobinson, 
adapté  à l’usage  des  enfants.  Voici  rc 
(pte  J.  J.  Rousseau  dit,  dansson  Emile, 
du  niniaii  de  bv  Foé  : o Puisrpi’il  nous 
faut  absolmueiit  des  livres,  il  en  existe 
un  qui  fournit , à mon  gré , le  plus 
lieurcux  tiailé  d’éducaliou  naturelle. 
Ce  livre  sera  le  premier  qiic  lira  wo». 
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Fmitc  ; Sfnl  il  composera  long  temps 
tonte  sa  bibliiilhèque , et  il  y tiendra 
toujours  une  place  distinguée.  Il  sera 
le  texte  auquel  tous  nos  eiiiretiens  sur 
les  scicuces  tiffurellrs  ne  serviront  que 
dccommentaires.il  servira  d’epreuve, 
duraut  nos  progrès,  à letat  d<  notre 
jngrmeiit  ; et  tant  que  notre  goût  ne 
sera  pas  gâté  , sa  l<  ctui  e nous  plaira 
toujours. Quel  est  donc  ce  merveilleux 
livre?  E>l-ce.\rist(ite?  Ivsl-cc Platon  ? 
Küii,  c’est  Bobinîon  Criiscé.  » C’est, 
en  e-fl’el  , un  livie  original  , où  l’on 
trouve  de  l’intétct  dans  le  plan  , de 
l’invcnlinn  dans  les  incidents , tic  la 
■variété  dans  les  détails  , et  un  grand 
naturel  dans  les  sentiments  et  dans  le 
rétii.  Il  plait  an\  bous  c.sprits,  et  il 
in.struit  et  aimisc  les  enfants  ; c’est  le 
livre  de  tons  lesjiays  et  de  tous  les  .âges; 
aussi  a-t-il  réussi  chei  toutes  lés  na- 
tions. Il  aman  encore  pins  de  siieecs 
en  frarçais,  si  la  traduelion  était  éuilc 
d’un  ton  plus  naïf  à la  fois  et  plus  ani- 
me. Les  ennemis  de  l’aiiti  iir,  qui  lui 
avaient  d’al.’ord  rcproelié  d’avoir  forgé 
1111  roman  .sans  viaiseinblancc,  ont  vou- 
lu ensoile  loi  ravir  le  mérite  de  l’iii- 
vciilioii.  I.c  eajiitaiiic  Woodes-Rogers 
avait  dütiné  , en  i ^ i , dans  la  rela- 
tion de  scs  voyages,  des  détails  sur  un 
matelot  écossais  , iioaimé  .\lcxandrc 
Selkirk  , qu’il  avait  r arucué  de  l’îlc  de 
Juan  Fcni.imlis , où  il  avait  vécu  seul 
pendant  quatre  ans  et  quatre  mois(i). 

fo^.  J.  Febnandks.  ) Ou  suppose 
que  c’est  la  que  DcFoé  a puisé  la  pre- 
mière idée  de  son  onvr.ige  ; ce  qui 
n’est  pas  sans  viaiserablaiire,  et  ce 
qui  dimi..uiTait  peu  le  me'rite  de  l’an- 
teur  : mais  on  croira  difücilemcnt 
qu’il  n’  'ait  fait  qncrédiger  des  mémoires 
maonsrrils  qui  lui  auraient  été  coudes 
parMkirk  lui-inêiut;, comme  doc- 

(i^  Voye«,  daM]è«  Annnltt  rf»/  Vf>yafiei . an 
M^iBfrirc  <lv  M.  «or  le  prtiiutr 
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teur  Beattie  le  fait  entendre  dans  sM 
Dissertations  morales  et  critiques, 
M.  James  StanierClai  kc,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  , Naiifrnpa  , ou  Mé- 
moires historiques  sur  des  naufra- 
ges, Londres,  i8o5 , iii-i2,  rap- 
porte , d’après  le  Gentleman  s Ma- 
gazine de  I ■jSS  , une  lettre  qui  tend 
à faire  croire  que  le  premier  roiiirae 
de  Robinson  est  l’ouvrage  du  comte 
d’Oxford , pendant  son  cmprtsomie- 
ment  à la  tour  de  Londres.  M.CIaikc 
croit  apercevoir,  en  cITet , nnc  grande 
inégalité  Janslacomposiliuudeeclivrc.'^ 
Parmi  les  ouvrages  qii’ou  .iltribue  à De 
Eue  ou  cite  encore  un  roinanhisturiquc 
sur  Gustave  Adolphe  , qui  porte  un 
air  de  véiitc  assez  frappant  pour  que 
l’anglais  Hartbc  l’ail  pris  pour  une 
bisiuirc  véritable.  Daniel  De  Fué  avait 
ru  SIX  rnfiiits  , doul  un  lits,  qui  par- 
roiiriit  obsciircinonl  la  rariicrc  litté- 
raire, et  une  fille,  qui  épousa  Heiiii  ^ 
Backer,  auteur  du  Microscope  j^du  ^ 
facile.  Ou  a publié  à Londres  , en 
i8io  , en  4 vol.  in-8’.  , une  édition 
iioiivellcdcs  romans  réduis  de  Daniel 
de  Foé.  S— D. 

FOEDOU,  roy.  Fedob. 

rOÈ.'i  (.\nrcE),  cclclarc  médecin 
et  .savant  liellciiisle  du  i(F.  siècle, 
iiaqiiit  a Metz  en  i 5î8.  Il  commença 
scs  éludes  dans  cotte  ville , et  vint  les 
terminer  à Puniver-sité  de  Paris , où 
il  étonna  ses  rcaîtres  par  son  applica- 
tion et  la  rapidité  de  ses  progrès,  sur- 
tout dans  la  langue  grcrqiic qui  lui  de- 
vin tcxtrcmemcnlfainihère.  A près  quel- 
que inceitiliide  suc  la  profes'ion  qu’il 
cmbras-erait(car  il  était  né  pauvre',  il 
se  décida  pour  la  médecine,  cl  eut  pour 
iiiaîlres  deux  des  liomraes  1rs  plus  dis- 
tingués de  la  faculté  de  Paris,  Jacques 
Goupil  et  Hoiiilirr,  qui  ne  tardèrent 
pas  à découvrir  tout  ce  que  valait  leur 
élève.  Kernel  sut  aussi  l’apprécier;  et, 
■voulant  faire  tourner  au  profil  de  la 
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KÎcnce  et  de  la  littérature  medicales  I4 
profoude  connaissance  que  le  jeune 
Fuès  avait  de  la  langue  d'Hi|ipucr.itc, 
il  employa  le  crédit  que  lui  donnait  sa 
place  de  premier  médecin  de  Henri  II, 
]H)ur  lui  faire  confier  les  manuscrits 
grecs  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  bibUutlièque  de  Fontaiuc- 
blean.  Houllicr  et  Goupil  l’encoura- 
gèrent également,  en  lui  procurant 
une  bonne  copie  du  manuscrit  du 
Vatican,  et  tous  les  morceaux  bippo- 
cratiqiies  qu’ils  purent  rasscmbler.ircst 
ainsi  que  Focs  se  prépara  de  buiiue 
heure  de  précieux  matériaux  pour  les 
ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom  si 
recommandable,  soit  connue  mc'de- 
ein,  soit  comme  érudit.  Il  n’avait  en- 
core que  le  degré  de  bachelier,  lors- 
que,ne  pouvant  rester  plus  loug-temps 
à l’aris,  à cause  de  l’insnnisance  de 
ses  moyens , il  retourna  en  1 55G  ou 
iSS^  dans  sa  patrie  : là,  il  s’acquit 
une  telle  réputation  par  ses,  talents , 
qu’il  succéda  à Gonlliier  d’Andcriiacli 
cl  à Lacuna , dans  la  charge  de  méde- 
cin public  de  la  ville  de  Meiï,  et  que 
ilusicurs  princes  étrangers  voulurent 
’attircr  à eux  par  des  olfres  avanla- 
gciiscs;  mais  ce  fut  eu  vain.  Il  parta- 
geait tout  sou  temps  entre  l’exercice 
de  son  art  et  la  méditation  des  œuvres 
d’Hippocrate.  Il  s’attachait  surtout, 
daus  sa  correspondance  avec  un  grand 
nombre  de  médecins  français  et  etran- 
gers , à rcmcltre  en  lionneur  la  doc- 
trine du  vieillard  de  Cos,  cl  à détruire 
celle  desarabistes,  qui,  à cette  époque, 
avait  encore  de  nombreux  et  télés  par- 
tisans. Focs  commença  sa  carrière  lit- 
téraire , en  traduisant  le  deuxième 
livre  des  maladies  populaires  d’Hip- 
]iucralc,  et  il  dédia  sa  traduction  .A 
Cliarlcs  III,  duc  de  Lorraine.  Celle 
production  inlitiilc<>,  llippocratis  Cci 
liber  secundus  deinorbis  vulf^aribus, 
AifftciUimus  et  pulehcnimus , oliin 
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à Galeno  commenturiis  illu^lraUis, 
qui  temporis  injurid  inlerciderunt , 
nunc  vvrb  penii  in  iiUCÿntm  resli- 
lulus,  commenlariis  sex  et  latinilate 
/forui<ur,Hà!c,  i55o,in  B'.,  renferme 
de  savants  commentaires  : aussi 
crut-cllc  la  réputation  de  Focs.  La 
même  année,  il  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  de  Pont-i  Mousson  ;et,  l’-mnéc 
suivante,  il  publia  : Pharmacopæia  , 
medicamentorum  omnium  tracta- 
tionem  et  usum  ex  anliquorum  me- 
dicorum  preescripto  continens,  etc. 
Bâle,  i5üa,  in-8'.;  ouv^gc  és;alc-. 
meut  dédié  .to  duc  de  Lorraine.  Tou- 
jours occupé  des  écrits  d’Hippocrate, 
Foès,  pour  éclaircir  ce  qu’ils  pouvaient 
présenter  d’obscur  , eut  l’idée  déran- 
ger par  ordre  alphabétique  tous  les 
termes  dont  le  sens  éqiiivuqur  récla- 
mait une  interprétation  exacte  : il  eut 
besoin,  pour  remplir  cette  tâche  dif- 
ficile , de  s’étayer  d’une  vaste  érudi- 
tion, de  collatiomicr  les  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  de  mettre  â contribution 
les  savauls,  les  philosophes,  les 
poètes,  les  historiens,  les  grammai- 
riens de  l’ancienne  Grèce;  c'est  ainsi 
qu’il  cite  tour  à tour  dans  leur  langue, 
Homère,  Platon,  Aristote,  Plutarque, 
TbiicydiJe,  Xénophon , Galien , Athé- 
née, Théophraste,  Dioscoridc,  Aris- 
tophane, Tbéocrite,  Hésycliius,  Ero- 
ticn,  etc.,  suivant  que  le  témoignage 
de  CCS  auteurs  lui  devicut  néces- 
saire. L’ouvrage  qui  résulta  de  ce 
long  et  pénible  travail , parut  sous 
ce  titre  : Œconomia  Hippocratis , 
alphabeti  sérié  dislincta,  in  qitd 
dicUonuvx  apud  Hippocratem  om- 
nium, præserlim  obscuriorum , mus 
expUentur , et  velut  ex  amplissimn 
penu  depromitur,  ità  ut  lexicon  Ilip- 
pocrateum  meritb  dici passif,  Franc- 
fort, I 5BB,  in-fol.,  Genève,  iGGi, 
iii-foi.:il  fit  une  grande  sensation  dans 
le  monde  savant , et  il  mérite  encore 
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aujoui|^’lmi  le  succès  qu’il  eut  dans 
sou  origine  ; en  sorte  qu'il  est  devenu 
réellement  classique,  et  indispensable 
à ceux  qui  veulent  consulter  l’oracle 
de  la  mcdecine  dans  l’original. Ce  Icxi- 
con  , en  donnant  la  mesure  du  talent 
de  l'üés , prouva  qu’il  n’y  avait  pas 
d’homme  plus  capable  que  lui  défaire 
jouir  le  publie  de  la  ruilection  entièic 
des  œuvres  du  médecin  grec,  collec- 
limi  qui  manquait  alors,  et  qui  avait 
surtout  besoin  d’un  bon  interprète. 
Pt  esse'  par  les  sollicitations  de  scs 
amis,  tank  Français  ^’ftaliens  et 
Allemands , il  céda  à leur  vœu,  em- 
ploya encore  sept  années  de  rerlier- 
clies  et  de  veilles,  et  publia  enfin  les 
ÜPbivres  cnmplè.lcs  du  vieillard  deCos, 
sous  ce  titre  : f/ippocratis  opé- 

ra omaia  quœ  extaril,  gr.  lal.  Franç- 
forl , i(io5,  ifilj,  i(jÏ7,  in- 
fol.; Cicnève,  2 vol.  iii-fol. 

Celte  di  rnièrr  édition  renferme  l’O,?- 
conomia,  et  tic  pins  les  Glossaires 
d'iîroticn,  d'Hc'rodole  et  de  Galien: 
1.1  preniicrc  de  toutes  e.st  la  inienx 
imprimée.  Cet  impoiiatit  ouvrage  ré- 
pondit à ratteiite  des  savattts  : il  est 
encore  le  nicilleiir  que  notts  ayons  ait- 
juurd’lmi,  soit  pour  les  variantes  et  la 
eurrcctiun  dit  texte , soit  pour  la  saine 
rirtique,  la  lidéüté  de  la  tradiiclioiirt 
les  doctes  coinmetitaires  ; aussi  est-il 
fort  iTcbcrcbe' , et  eomuience  l-il  à 
devenir  fort  rare  et  citer,  l’iacé  dès- 
lors  au  rang  des  plus  excellents  licllé- 
pistes  , Fois  tic  jouit  pas  longtemps 
de  sa  gloire  ; l’excès  du  travail  avança 
sa  cariière,  et  il  n’v  .avait  pas  em  oie 
«ne  .année  qu’il  avait  mis  au  jour  .sa 
dcrnicie  production,  lorsqu’il  mourut 
le  8 novembre  i Sq à,  h l’agcdcGO  ans. 
M.  Pcrcy  a prononcé  le  27  novembre 
181 1 , >à  la  séance  publique  de  la  fa- 
cilite' fie  médecine  de  Paris,  l’clogc 
liistoriqnc  do  Foès , pour  Pinaugtira- 
tion  du  buste  de  ce  laborieux  écrivain  : 
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«rt  éloge,  très  intéressant , a etc  inséré 
dans  le  Magasin  encj'clopédique , 
cahier  de  févrior  1812.  Rr— d— rt. 

FOGEli  (MAHTir»),en  latin  Fo- 
gelius,  mal  nommé  F ogcl  dans  quel- 
qiies  dictionnaires,  né  à Hambourg 
en  i652  , étudia  d’aboril  la  théologie 
et  s’appliqua  ensuite  à la  médecine,  ' 
science  dans  laquelle  il  lit  d’assez 
grands  progrès.  Apres  avoir  terminé 
scs  cours , il  SC  rendit  en  iLilie  et  prit 
ses  degrés  à l’nnivers'tc  de  Padoiie  ; 
il  ronsacra  ensuite  quelques  .innées  à 
visiter  les  principales  villes  d’Italie  et 
d’ .Allemagne , et  revint  en  iGfk)  dans 
sa  patrie,  où  il  exerça  son  art  avec 
beaucoup  de  réputation.  Kn  1672  , il 
fut  nomme  professeur  de  logique  el 
de  mc'lapliysiqtie  au  gymnasede  Ham- 
bourg; il  mourut  en  celle  ville  le  21 
octobre  1(175,0  l’àgc  de^/pi  ans.  I.e 
principal  mivrage  de  Fogel  ne  parut 
que  quatre  années  après  sa  mort  ; il  a 
pour  titre  ; Joachimi  fungii  prœcit 
pure  opiiiiones  physicæ  prjsim  re- 
eepltp , hrcviler  quidem  sed  accura- 
tiisime  exaniinatœ,  Hambourg,  1 079, 
in-.j'".  On  connaît  encore  de  lui  : 0!>- 
servaùo  de  submersisrion  suffocalis, 
insérée  dans  le  n'’.  i i.5  des  Ephémé-, 
rides  de  l’acatlcinic  des  Curieux  de  la 
nature.  Fogel  avait  une  bibliotlicque 
assez  curieuse,  surtout  en  livres  de 
son  état  ; le  catalogue  en  fut  imprime  .. 
à Hambourg  en  in-i  2.  Morliof, 

qui  était  son  ami  particulier,  rapporte 
dans  son  l’olj'liistor{\,  7,43.pag.ü  i ), 
le  detail  de  près  de  quarante  ouvrages 
qu’il  avait  laissés  inédits,  dont  la  plu- 
part  étaient  prêts  pour  l'impression,  , 
surtout  i’Historia  Ljrnceorum,  cnA 
2 vol. (1),  cl  le  commentaire  De  Tur-> 
caruni  nepenthe , qui  c'iait  sans  doute 

I -J  ■- 

(1)  t.(  iboiu  *jr*nl  «cnuîe  ce  prëcieut  idi’  Qiv 
Crû,  le  dépose  A la  |«tbliolnc<]uc  dr  VVolfrnbutb'l  , 
uu  i]  tecontrrTe  encore.  Hiauebi  (Jadoi  Plaoca») 

« ca  cua(  provurd  uac  copte  , eo  loeérs  le  prvcis 
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un  traite  de  l’usage  de  l’opium  clica 
les  Tiii'ks.  Parmi  les  autres  on  remar- 
quait une  Hiiloria  medicorum  pree- 
terita , servant  de  supplément  à toutes 
les  autres  biographies  de  mc'dccins;* 
Iliitoria  geo"raphorum  ; Jiistoria 
mapparum;  lier  per  Germaniam  , 
Jtaliam. Gallium, II ifpaniam et  Bel 
gium;  Didaclica  dùlaclicæ  j Histo- 
ria  Mathematicorum  prœlerila  ; 
Ilistoria  heurelicie  ( i ) ; Historia  phi- 
lolognriim  ; De  Lingud  Finnicd  ob- 
servationei^;  Germunicœ  linguie  ely- 
inoscopia;Et)moscopiaphilosophica 
qud  ostendilur  cognatio  totius  Jvrè 
telüiris  linguarum  ; Linguartirn  va- 
rietates.  — Son  fils,  Cliarles-.lcan 
Focei,  , i fçii , en  rjou,  liceneie'  en 
droit  à Orléans,  exeiçi  la  jurispru- 
dence à Hambourg,  sa  patrie,  et  s’y 
fit  connaître  par  quelques  travaux  lil- 
Icraircs.  — Ses  deux  fils,  Tbcodorc- 
Jaeques  cl  Jcaii-lleiiri  Fogel,  ont 
public  en  ruimumi  une  Notice  sur 
plus  de  ooo  Hambourgeois  qui  ont 
occupé  des  places  honorables  hors 
de  /eur  patrie,  Hauibourg,  1755, 
iii-8". , et  une  Notice  des  ecclésias- 
tiques qui  se  sont  distingués  dans 
les  pu)  s étrangers,  a',  édition  aug- 
nicnlcc , iWi/.  1 758 , iii-4"-  Ors  deux 
ouvrages  sont  en  allemand.  Tbe'odore- 
J.acques  a etc  l'édilcurde \iiVibliotheca 
Hamburgensium  eruditione  et  scrip- 
tis  cliironiiii,  ilnd.  1 7 58,  in-foi.  dont 
sou  père  avait  laisse  le  uianuscril. 

. V\— s. 

FOGGIM  ( PiEnBE  • Fnsuçois  ), 
pfdal  roinaiii , préfet  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican , naquit  :■  Florence  en 

} edittuo  «lu'il  doaD«  en 
nvjf  dr*  Ftib.  (^lufina.  f*.  lUrl. 

‘«t  U /attire  luri'ftltt  Jet  teienret  fjkriiqnet  et 
staturtilet  ù Hume  tlerttit  Jfux 
Tabbr ’iVttA  , liaufe  du  su  MrtI  rt 

Juurnsl  dr>  Sa\  ao  U ilo  revnie  rn»if. 

■ ^1)  I.‘*n  •)‘mv«nt^r,  du  »frî>e  RrfC  îurt'TXdü  y 
Je  Irotétfv.  par  taailv|/Unr«  »j«r  dan*  U rnln 
l'aritcle  DnMjaaaKK  oa  a c«  Urme  du 

m«l  aliruiAAd  hutren. 
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'171 5.  Son  père,  sculpteur  et  arclri,* 
teele  habile,  allaehc  à la  cour,  donna 
à son  fils  le  goût  des  arts  : cependant 
le  jeune  homme,  s’e'lant  décide  pour 
l’clat  ecclésiastique,  fut  placé  an  sé- 
minaire de  Florence,  où  on  lui  confia 
le  soin  de  la  bibliothèque  ; ce  qui  dé- 
veloppa en  lui  l’amour  de  la  lecture. 
Il  étudia  à Pisc  sous  le  célèbre Grapdi, 
rt  y prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Le  collège  des  théologiens  de 
Florence  l’aiiuiit  dans  son  sein  en 
] 737. 1/année  suivante,  il  ptiblia  des 
Thèses  historiques  et  polémiques 
contre  les  quatre  articles  du  drrgé  de 
Fraiftede  i68'i;en  1740,  une  dis- 
sertation sous  ce  titre  : De  primis 
Florentinorum  apostolis  exercitatio 
singularis,  in-4".;  en  1741,  De  ro- 
muiio  D.  Pétri  itinere  et  episcvpa- 
tu  , ejusque  antiquissimis  imagini- 
btis , in-/)’.,  contip  ceux  qui  préten- 
dent que  S.  Pierre  ti’alla  jamais  à Rome , 
et  qu’il,  n’en  fut  point  cvcqiie;  en 
I 74‘i,  La  ¥ga  isloria  di  S.  Bomulo, 
vescovoe  pwtettore  di  /’ieso/e , i n-  4 , 
où  il  réfiite,  peut-être  avec  trop  d’ai- 
greur, quelques  écrits  du  P.  Fidèle  Sol- 
daaiy  auteur  de  rUisfoirc  du  monas- 
tère'^ Passignano  (1).  Mais  ce  qui 
le  fit  connaître  plus  particulièrement 
à celle  époque,  ce  fut  la  publica- 
tion du  faiiieux  manuscrit  de  Vir- 
gile , conservé  dans  la  bibüülbèqnc 
des  Mèdicis('i):  P.  Pirgilii  Maronis 
codex  antiquissimus  à Btijio  Turcio 
Hpronùmo  distinctus  ét  emendatus , 
Flofence,  1 74 1 , in-4'’.  Gruc  édition, 

(1^  C«Ue  <lia4rriatia*li  n#  mil  fin  & la  diacQl' 
«io.v  lie  re  p<mit  ou  de  crt|ù]ue 

raire.  lac.  Nîc.  OaltuUni  derivit  teocorc  en  t"5l 
}vitir  <oulenîri|u<  ir  S.  Ri^mulu,  p«ln>o  de  rte- 
aolr  , dtaàt  UQ  dtt'iple  fis  Sÿ.  Pisrrr.  Usta  l'opi- 
n^o^  <piî  m fail  ue  ds  Fie».  te«  mort  aii 

^tiiiricmr  aicele  « |»révu)ai  ^ et  niaiittcei . \e  P.  Ma« 
macis!  et  l«  Laoii  ccrisiiriil  daaa  le  même 

acii*  ijar’  l s»ic|t}ni. 

Ileiaaïua  s donad  >tir  re  insDuarril , que  l'on 
crtrilplua  «ccieit  ^«lecrlni  du  uos  dàv-' 

•Sfl.tlion  qui  eit  iuiitvt' «u  lum«  1 du  ^ttgtU  d« 
Rurcuan. 
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cifc^ce  èn  lettres  oncîalcs'  à l’instar 
du  inaïui.sciil,  lui  ouvrit  l’cntrce  de 
r<cadcmic  florentine  , de  celle  des 
Apatliistcs,dol’dCa<lémieeccle'siastiqne 
de  Liieqiies,  des  Erranti  di-  Fernio  , 
des  Einisques  à Cortone,  des  Arca- 
diens  à Ruine,  etc.  La  chaire  d’histoire 
ccclésiasiiqiie,  à l’iinirer'ilc'  de  Pise, 
étant  devcmie  vacante,  il  fut  question 
de  la  lui  donner;  mais  dans  lu  incinc 
temps,  le  prélat  Rottari,  son  conci- 
toyen , qui  était  attache'  à la  bibiiolhc- 
que  du  Vatican  , l’invita  à venir  se 
fixer  à Rome,  où  son  goût  pour  l’c'- 
tnd>  et  pour  rénidilion  trduverail^us 
tsiséinciil  à se  satisfaire.  Fomim  a’y 
rendit  en  effet,  et  Itenoii  XIV  lui 
dunna  une  place  dans  l’académie  d’his- 
toire ponlificak  qu’il  avait  établie. 
Iflais  au  lieu  de  travailler  à l’hisluirc 
des  papes,  comme  ce  litre  semblait  l’y 
engager,  il  s’allaclia  à rexîmcn  des 
, inaimsciils  du  V'atican.  l.c  premier 
fruit  de  scs  travaux  en  ce  genre  fut  la 
■ publication  d’une  aiicicniu:  traduction 
latiiicdu  livre  de  S.  Epipflane,  adresse’ 
if  Diodorc,  sous  ce  li're  : Des  douze 
pierres  précieuses  du  rational  du 
gruiid-pre'tre  des  hébreux;  clic  parut 
en  1745,  avec  une  prcfac'c  et  des 
notes  de  l’éditeur.  Le  cardinal  Néri- 
MaricCorsini,  neveu  de  Clément  XI I, 
le  nomma  à un  bénéfice  dans  l’église 
de  St.  Jean  de  I.airan,  et  le  fil  son 
théologien.  Apres  quatre  ans  de  sé- 
jour à Rome,  Benoît  XIV  l’associa  à 
JJollari,  dans  l.i  place  que  celui-ci  oc- 
cupait à la  bibliolliiqiie  valicane.  Ces 
deux  amis  vivaient  et  travaillaient  en- 
semlrlc  : une  conformité  de  goûts  les 
avait  unis.  Tous  deux  avaient , sur 
quelques  points,  une  manière  de  voir 
parliciiücie;  on  croit  que  ce  furent 
eux  qui  traduisirent  mi  qui  firent  tra- 
duire, en  italien,  Vlnstructionpaslo- 
rale  de  Fiir.-J âmes  contre  Berriiycr , 
Y ExposUiun  de  Illc'cngiiy  et  d’autres 


écrits  du  même  genre.  En  i75o,Fog-‘ 
gini  donna  des  Instructions  et  des 
Prières  à l’occasion  du  jubilé,  et  pu-' 
büa  une  ancienne  version  latine  du 
commentaire  de  S.  Epiphaue  deSala- 
iniue,  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
En  1 752  parut,  en  latin,  son  Accord 
admirable  des  Pères  de  l'église,  sur 
le  petit  nombre  des  adultes  qui  doi-.^ 
vent  être  sauvés.  Cet  écrit  est  dirigé 
contre  l’arclievêqiie  de  Ferme,  Bor- 
gia  , qui  avait  avancé  une  doctrine 
contraire.  I/Cqueiix  en  a donné  une 
édition  latine  à Paris,  en  et* 

une  traduction  française  en  1760.  Eu 
1755,  Foggini  revit  ou  composa  une 
collection  d’opuscules  contre  les  dan- 
ses et  les  spectacles;  quatre  de  ces' 
écrits  sont  ric  S.  Charles  Borroniée 
de  S.  François  de  Sales  et  de  S.  Phi-*  . 
lippe  Ncri.  line  collection  plus  vo-^- 
lumineuse  est  celle  que  le  même  édi-"^* 
teiir  commença  adonner,  en  i754^,^> 
des  écrits  des  Pères  sur  les  m.'ttièresj 
de  la  giûcc.  Les  deux  premiers  volu-^' 
mes  , publics  celle  annéc-là , renfer-^ 
ment  des  trailés  de  S.  Augustin  , que 
I.equenx  a aussi  traduits;  le  5''. , des  ' 
ouvrages  de  S.  Prosper,  traduits  par  . 
le  mcriic;  puis  ceux  de  S.  Fiilgencc, 
de  S.  i’icmi  de  Lyon,  de  S.  Prudence 
de  Troyes  : il  y a en  tout  huit  volumes. 
Les  autres  productions  JcFoggiiti  que 
nous  citerons,  sont  le  Traité  sur  le  • 
clergé  de  S.  Jean  de  Latran , 1 748; 
YAppendix  à Vhisloire  Byzantine 
1777;  f'errii  Flacci  fastoruin  anni^ 
Romani  rcliquix , et  operum  frag-  ' 
rnenta  omnia,  Rome,  1779,  in-folio.  - 
Ces  fragments  aulhcntiqncs  du  calen- 
drier des  Romains,  sont  tirés  en  grande^ 
partie  d’anciennes  inscriptions  décou-  jC 
vertes  ù Palcsirina.  Il  fut  aidé  dans  ce’  ’ 
dernier  travail  par  son  neveu , Nico-t 
las  Foggini.  On  a encore  de  lui  plu-  ’ 
sieurs  dissertations  .sur  des  sujets  d’é- 
riidilicu  et  d’antiquités.  11  eut  part  à 
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U confiance  tlii  cardinal  André  Corsi- 
ni , de  même  qu’il  avait  eu  celle  de  son 
grand  oncle;  et  comme  ce  cardinal  fut 
un  des  cinq  nommés  par  Clément  XI V 
pour  les  affaires  des  jésuites,  Foggini 
eut  quelque  inilucnce  sur  le  sort  de 
ces  religieux.  On  assure  qu’en  satisfai- 
sant son  juu  d’inclination  pour  leur  so- 
ciété, il  * des  égards  pour  scs  mem- 
bres ; il  fut  chargé  spécialement  de  la 
surveillance  du  college  anglais , de 
Tinspcction  du  séminaire  de  Sabine, 
et  de  celle  du  college  B indintlli.  Pic  VI 
le  fît  depuis  son  camérier  secret , et 
préfet  de  la  bibliothèque  valicanc,  à 
la  mort  d’Etienne  Evode  Âssemani , 
archevêque  d’Apatuée  : seulement,  vu 
son  âge,^il  lui  accorda  le  litre  d’éiné- 
ritc , avec  les  émoluments  de  la  place. 
Une  ophtalq;ie  opiniâtre  vint  priver 
Foggiui  du  plaisir  de  l’étude;  il  sup- 
portait celte  privation  avec  patience, 
lorsqu’il  |it  frappé  d’apoplexie  le  Ji 
mai  1^85.  Il  mourut  Ici  juin  suivant, 
à l’âge  Je  no  ans.  On  publia  à Flo- 
rence son  éloge,  d’où  nous  avons  ex- 
trait cet  article.  Cet  éloge  p irait  être 
de  son  neveu.  P— c — t. 

FOGLIANI  (Louis),  en  latin  Fo- 
lianus,  musicien,  né  à Modcnc,  dans 
k i6'.  siècle,  fît  d’excellentes  éludes, 
«I  SC  scrvitdes  connaissancefqu’il  avait 
acquisesdaiislcs  langues  pour  compa- 
rer les  ouvragesdes  anciens  relatifs  .i  la 
musique,  et  en  déduire  de  nouvelles 
hypothèses.  On  voit  parunclettrcque 
lui  écrivait  Pierre  Aretin,  le  5o  no- 
vembre 1537,  qu’il  .avait  le  projet  de 
traduire  en  it,alien  les  ouvrages  d’Aris- 
tote; mais  il  mourut  avant  d’avoir  ter- 
miné ce  travail,  vers  i53g,  dans  un 
igo  peu  avancé.  Ou  a de  lui  ; I.  Afti- 
sica  theorica,  docte  simul  ac  diluci  • 
dè  pertractala,  in  qud  quampldres 
de  harmonicis  inlervallis  non  priùs 
tentatæ  con  tinenturspecul  ationes,  V e- 
«isc , I 5î9,  iu-lol.  Gelouvragc  curieux 
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renferme  des  idées  alors  nouvelles  sur 
la  valeur  des  Ions,  des  semi-tons,  et 
sur  les  repos  en  musi]ue.  J.  B.  Uuni 
,et  le  P.  Sbirtini  en  parlent  avec  les 
plus  gr.ands  éloges.  II.  Kefn^io  di  dii- 
bitanli.  Tirabuschi  croit  que  cet  ou- 
vrage traitait  aussi  de  U nmsiipie.  Ca- 
therine Ferri  presenU  une  roquele,  eu 

I .'>38,  pour  obtenir  ! 1 permission  du 
le  faire  imprimer;  mais  des  motils 
qu’on  neeonnaît  pas,  en  emi>êchèrent 
la  publication,  lit.  Flosçnli  philoso- 
phiœ  ArislotcUs  elAverruis.  Il  existe 
un  cxeqt()lairc  de  ce  manuscrit  .i  la 
Bibliolhcquo»  du  roi.  — Focliani 
( François  ),  jésuite,  né  en  1 5,'|3  dans 
la  Valtcliue,  embrassa  la  vie  religieuse 
h l’âge  de  1 6 ans , et  fut  envoyé  à Home 
pour  y terminer  le  cours  de  scs  études. 

II  se  fit  bientôt  remarquer  de  scs  con- 
frères par  sa  piété  et  son  zèle  dans  la 
pr.aliqiie  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes. Son  humilité  était  si  grande  qu’il 
fallut  un  ordre  exprès  de  scs  .supérieurs 
pour  le  déterminer  à recevoir  la  prè  -, 
trise.  Après  avoir  rempli  les  devoirs 
de  son  état,  il  se  livrait,  dans  l'in- 
térieur dola  maison,  .aux  travaux  les 
plus  (léiiiblcs  et  les  plus  vils.  Les  aus- 
térités qu’il  pratiquait  étaient  effrayan- 
tes'. Il  portait  continuellement  un  ci- 
lice,  et,  èl^aque  jour,  il  se  déchirait  le 
corjis  à coups  de  fouet.  Il  passait  la  plus 
grande  partie  des  nuits  à genoux,  en 
prières;  et  souvent  il  se  refusait  le  peu 
de  nomriturc  dont  il  avait  besoin.  Il 
avait  une  dévotion  particulière  envers 
la  Stc. -Trinité;  et,  chaque  année,',  il 
en  célébrait  la  fête  par  un  redouble- 
ment de  jeûnes  et  d’actes  de  pénitence. 
Ca:  saint  religieux  mourut  en  1609, 
d’une  fièvre  maKgne,  qui  l'enleva  au 
bout  de  trois  jours.  Le  P.  Sotwel  assure 
que  le  cceur  du  P.  Fogüani  fut  trouve^ 
marqué  de  trois  taches  blanches , qur 
SC  réunissaient  en  un  seul  point.  Ou 
conservait  dans  la  bibliothèque  des  jé- . 
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suitrs  à ftome  1rs  nombreux  ooTra;;cs 
« dti  P.  b'o^tiani , parmi  lesquels  oa  cite 
un  Traité  de  la  dévotiod  aux  saints 
uénges  ; trois  mille  Distiques  sur  Ta- 
mour  de  Jésus-Christ;  un  Recueil 
de  prières  divisé  en  trois  livres.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  latin. — Fogua- 
wi  ( Sigisinond  ).  littérateur,  ne  à Bor- 
* inio  dans  la  Valteliiic,  au  i6'’.  siècle, 
professa  la  rhétorique  .1  Reggio  avec 
tine  grande  réputation.  On  a de  lui: 
'■Epislolarum  libri  F,  Milan,  iS^i), 
in-8".  Celte  édition  ctaut  déCgurée  par 
un  grand  nombre  de  fautes  4'imprcS' 
sion , b'auteur  en  publia  une  nouvelle, 
Venise,  1587,  in-4°.,  à laquelle  il 
ajouta  douze  Harangues  prononcées 
dans  des  occasions  d’éclat.  Tiral>osclii 
parle  avec  éloge  des  harangues  de  Fo- 
gliani  ; et  Guétzc  recommande  la  lec- 
ture de  ses  Lettres,  tant  pour  la  beauté 
du  style,  que  pour  l’intérêt  des  ma- 
tières qui  y sont  bien  discutées.  — 
Focliam  ( Louis)j  jurisconsulte,  né  à 
Modèoe,  en  i63o,  remplit  pendant 
plusieurs  années  la  place  de  juge,  et 
ensuite  celle  de  lieutenant  à Reggio , 
où  il  mourut  le  g mars  i(>8o,  à l’âge 
de  5o  ans.  C’était  un  homme  instruit, 
aimant  les  lettres,  et  les  cultivant  avec 
succès.  Outre  des  poésies  éparses  dans 
dilTéi'cnts  recueils,  on  connaît  de  lui 
les  deux  opuscules  suivants  : I.  In 
obitum  S.  Principis  Almerici  Es- 
tensis,  et  card.  Julii  Mazarini  ele- 
gia , Reggio,  1G61 , in-4°.  IL  Sag- 
gio  delle  glorie  del  5.  Alfonso  IF., 
duca  di  Modena , orazione , ibid. , 
i6C3,  in-4".  W — s. 

FOGLlÂNO.  Famille  noble  et  quel- 
quefois souveraine  de  Reggio.  Cette 
famille  s’était  distinguée  dans  le  1 3'. 
siècle  en  commandant  les  Gibelins  : 
^clle  y partageait  alors  l’autorité  avec 
les  familles  rivales  des  Roberti,  Maii- 
fredi,  et  Pii.  Au  commencement  du 
1 4‘-  siècle,  tous  les  chefs  de  pai  li^ 
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dans  toutes  les  villes,  aspirèrent  à I.1 
tyrannie,  et  les  Fogüani  se  rendirent 
à plusieurs  reprises  souverains  de  Reg- 
gio. Ils  cédèrent,  en  i53c,  cette  sei- 
gneurie au  roi  Jean  de  Bohême  , la 
rachetèrent  de  lui  à son  départ , mais 
ne  purent  la  défendre  contre  une 
ligue  formée  pour  les  d^ouiller; 
et  le  .3  juillet  i335,  ils  venoirent  leur 
petite  principauté  à la  maison  de  Gon- 
zague, souveraine  de-Mantoue. 

S.  8“^- 

FOGLIETTA  (Hudekt),  historien 
de  la  ville  de  Gènes,  y naquit  en  1 5 1 8, 
d’une  noble  et  ancienne  fnnille.  Après 
avoir  achevé  l’étude  des  belles-lettres , 
il  avait  commencé  celle  de  la  jurispru- 
dence , lorsque  des  nialhcnr|  de  for- 
tune arrivés  à sa  fainille  l’interrompi- 
rent et  le  forcèrent  de  fajfc  difTéi  cuts 
voyages.  Scs  affaires  s’étant  un  peu 
rétablies , tandis  qu’il  était  à Rome , il 
alla  reprendre  celte  étude  i^Pérouse, 
y passa  plusieurs  années,  et  retourna 
ensuite  à Rome.  Il  y était  en  i553, 
et  il  prononça  devant  le  nouveau  pape 
Jules  111  une  harangue  latine  qu'il  lit 
imprimer  la  même  année,  avec  une 
, longue  et  fort  belle  lettre  adressée  au 
cardinal  Roberlo  de’  l'iobili,  sur  la 
meilleure  méthode  à suivre  daus  les 
études.  Il  jlùbli.'i  aussi  a Rome  en  i555, 
son  ouvrage  De  philosophire  et  juris 
civilis  inter  se  comparatione , divisé 
en  trois  livres,  écrit  en  forme  de  dia- 
logue, avec  autant  de  force  que  d’élé- 
gance; il  y donne  l’avantage  à la  sclbnce 
des  lois  sur  la  philosophie,  et  se  dé- 
clare même  contre  celte  dernière  avec 
une  véhémence  qu’il  se  reprocha  en- 
suite dans  un  autre  de  ses  ousTages, 
lorsque  le  progrès  del’àgc  lui  eut  fait 
voir  les  choses  sous  de  plus  justes  rap- 
ports.Cc  fut  encore  h Rome  et  en  1 5‘jg, 
qu’il  fit  paraître  en  italien,  chez  Bladu, 
ses  deux  livres  Délia  republica  di 
Genova,  qui  furent  cause  de  ta  dis- 
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prace.  Niccron  et  d’antres  ont  «(crit 
qu’il  était  alors  dans  sa  patrie  ; qu'il 
fut  oblige  de  b quitter  et  envoyé  en 
exil.  MaisTirabuschi  a fort  bien  jirou- 
ve'  qiic'Fuglictta  était  à Rume,  quand 
cet  ouvrage  y parut,  et  qu’il  fut  con- 
damne' à Gènes  comme  rebelle,  en 
son  absence.  La  liberté  avec  laquelle 
il  s’exprime  dans  cet  ouvrage  sur  l’ex- 
cès du  pouvoir  des  nobles  , quoiqu'il 
fût  lui-niéinc  de  cet  ordre,  et  sur  les 
abus  et  le  détriment  qui  eu  résultaient 

Four  la  république,  mit  en  rurciir  tuule 
aristocratie  génoise  qui  lit  prononcer 
contre  lui  une  sentence  d’exil.  Il  parait 
qu'outre  le  bannissement,  il  fut  dé- 
pouillé de  ce  qu’il  avait  pu  recouvrer 
de  sa  fortune,  et  que  scs  biens  furent 
cunlisques.  II  trouva  dans  le  cardinal 
Hippolylc  d’Eslc,  un  généreux  |iro- 
tecteiir  qui  le  recueillit  à Rome  dans 
sa  maison,  cl  lui  fournit  les  mweus 
d’y  exister  commodément.  Fognetta 
entreprit  alors  une  histoire  générale 
de  son  temps,  qu'il  conimençait  à la 
guerre  de  Charles  - Quint  contre  la 
ligue  protestante.  Il  était  déjà  fort 
avancé,  lorsqu’il  apprit  que  quelqu’un 
s’était  procuré  une  copie  de  la  partie 
de  cette  histoire  dans  laquelle  il  racon- 
tait la  conjuration  de  jean-Louis  de 
Fiesque,  le  meurtre  de  l’icrre-Loiiis 
Farnèse  et  la  sédition  de  Naples,  trois 
e'vciicincnts  arrivés  la  même  année 
I à , et  qu’on  te  préparait  à publier 
cclt^ partie  intéi-cssante  de  son  travail; 
il  prit  les  devants,  et  lit  paraître  lui- 
même,  en  1 5'j  i , ces  trois  fragments. 
Ils  ont  etc  réimprimés  plusieurs  fuis, 
et  reeueillis  cnsuilc  par  Græviusdans 
sou  Thésaurus  antii/.  et  Jlistor.  IlaL 
avec  jilusieurs  antres  opuscules  de  l'au- 
teur, dontquciqucs-uusdevaieut  faire 
partie  de  la  même  histoire,  comme 
les  quatre  livres  De  sacra  feedere  in 
Selimum , et  les  fragments  intitulés , 
De  expediiione  in  Tripolim,  De  ex- 
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pedillonepro  Oranoet  in  Pignonium, 
De  expediiione  Tunetand,  De  ohsi- 
diune  'Melitensi , et  d’antres  sur  di« 
vers  sujets,  tels  que  De  ratione  scri- 
bendæ  historue  , De  caitssis  magni- 
tudinis  Turcarum  imperii , Delaur 
dibus  urbis  Neapolis , 'De  normul- 
lis  in  quibus  P lato  ab  Aristotele  re~ 
prehendilur , etc.  I.a  rigueur  qii’oii 
avait  exercée  contre  lui  à Gènes,  n’é- 
teigiiit  point  dans  son  cœur  l’amour  de 
la  patrie:  il  consacra  deux  monuments 
à sa  gloire;  le  premier  |>arut  sous  ce 
titre  , Clurorum  Ligurum  elogia , 
Rome,  i574>  réimprimé  et  augmenté 
en  1 577  : le  second  et  le  plus  impor- 
taut  est  Sun  histuire  de  Gènes,  Jlisto- 
riaGenuensittm  i il  y consacra  les  six 
ou  sept  dernières  années  de  sa  vie,  et 
airiva jusqu’à  la  linduduuzièrae  livre. 
Il  y conduit  le  lecteur  depuis  la  fonda- 
tiuii  de  la  ville  de  Gènes  jusqu’à  i'an- 
iicc  1 5-^7.  Comme  tuus  ses  autres  ou- 
vrages, celte  histoire  est  écrite  avec 
beaucoup  d’élégance  cl  de  fui  ce  : b 
mor^l’empêcLa  cepemUnt  d’y  mettre 
la  dernière  main  ; on  s’en  aperçoit 
surtout  aux  transitions  d’une  année 
à l’autre,  qui  sont  négligées  et  souvent 
iiiiifur^cs.  Elle  a été  traduite  en  ita- 
lien par  François  SerJouati , Gènes, 
i5()7,  in-fol.  Il  mourut  en  i58i  ,àgô 
de  (>5  ans.  Paul  FoglicUa,  son  frère, 
piibha  cette  Listoirc  en  ifi85,  cl  y 
ajouta  par  supplément  les  événements 
publics  de  ranncc  1 5u8,  fragment  qui 
lui  avait  été  donné  par  un  de  scs  amis, 
dit-il  dans  sa  préfacé,  ctdoiit  il  igno- 
rait l’auteur;  mais  on  a reconnu  depuis 
que  ce  fragment  était  tiré  d’une  his- 
toire de  Gènes,  par  lionfadio,  écrite 
avant  celle  de  Fuglictta,  mais  i|ui  était 
encore  inédite  ( r oyez  Bonrioio  ), 
Ou  voit  qu’à  l’exception  de  son  ou- 
vrage sur  la  Répidilique  de  Gènes , 
qui  fut  cause  de  sou  bannissement , 
tuiis  ceux  de  cci  auteur  sont  écrits  eu 
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litiii.  C’est  un  des  écrivains  italiens  qui 
a|i|irocha  lej>Ius,  dans  ce  beau  siècle, 
de  rclégance  cl  de  la  pureté  des  auteurs 
du  siècle  d’Auguste.  Un  de  ses  écrits 
où  CCS  qualités  brillent  èuiincminent, 
est  celui  dont  U langue  latine  mêuie 
est  le  sujet,  et  qui  est  intitulé:  De 
Linguoi  latines  usa  et  prwstantiei  , 
itume,  iSq/)  , in-8’. ; réimptiinc  à 
Hambourg,  l 'j'xa.  11  y traite,  dans  la 
forme  du  dialogue  , la  question  de 
savoir  s’il  convenait  ou  non  aus 
Italiens  modernes  d’écriie  en  latin. 
Il  met  dans  la  boucle  d’un  de  ses 
interlocuteurs  toutes  les  objections 
qu’on  opposait  dès-lors  à cet  usage  , 
et  qu’on  a rebattues  depuis  comme  si 
elles  étaient  nouvilles;  et  H les  réfute 
riclorieusement , autant  par  la  solidité 
de  ses  raisons  que  par  l’élégance  même 
de  son  style.  Il  snlfit  de  lircSannazar, 
Vida , Fracastor,  Foglielta  lui-même, 
et  plusieurs  autres  auteurs  italiens  du 
it>*.  siède  pour  être  de  sonavisj  mais 
il  est  peut-être  vrai  de  dire  que  cette 
question  qui  est  encore  douteuscarbez 
, la  plupart  des  nations  de  l'Kuropc, 
ne  pouvait  être  décidée  aflirinative- 
meiit  qu’en  Italie.  G— jL 

FO-llI.  {f'or.  Foo-ni.)  • 
FOIGNY  (Jean  de),  imprimeur 
à Reims  dans  le  iG°.  siècle,  mérita  la 
protection  du  cardinal  de  Lorraine, 
par  son  dévouement  absolu  aux  Gui- 
ses. 11  fut  l’un  des  imprimeurs  em- 
ployés par  les  écrivains  du  parti  de  la 
. Ligue  ; mais  la  plupart  des  libelles  sor- 
tis de  scs  presses  ne  portent  ni  son 
nom  ni  sa  marque.  Ou  a de  lui  : I.  La 
traductiou  en  français  de  l’ Oraison 
funèbre  prononcée  à Ruine  aux  ob- 
icejues  de  François  de  Lorraine , 
duc  de  Guise,  par  Jules  Foggius, 
Reims,  iSüj.iu-S".  lI.Le^acrect 
Couronnement  élu  roi  de  France 
( Henri  IH  ),  arec  les  cérémonies  et 
prières  i/ui  sc  font  en  l'éghse  de 
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Reims , îbid.,  1 5^5,  iu-8^— Foicnv 
( J.icquesdc),  imprimeur,  delà  meme 
famille  que  le  piécédcnt,  est  l’auteur 
d’unouvrage  intitulé  : Les  Merveilles 
de  la  vie,  des  combats  et  victoires 
d’Ermine,  citoy  enne  de  Reims,  ibid., 
in-8’.  W — s. 

FOIGNY  (Gadbiel),  que  d’autres 
nomment  Cognr  , cordelier,  né  ea 
Lorraine  vers  i(j5o,  s’enfuit  de  son 
couvent , et  se  retira  à Genève  , où 
il  fit  profession  publique  de  la  ré- 
forme, en  !(>()■■.  Il  fut  d’abord  atta- 
ché à l’église  de  Morges;  mais  on  le 
classa  de  cette  ville  pour  s’êlrc  per- 
mis des  indécences  dans  le  temple , et 
il  revint  à Genève,  où  il  vécut  quel- 
que temps  du  produit  des  leçons  de 
grammaire  et  de  géographie  qu’il  don- 
nait à des  étrangers.  Il  fpousa  une 
f(  mme  d’une  mauvaise  réputation , et 
chrr^lia  de  nouvelles  ressources  dans 
la  publication  de  quelques  petits  ou- 
vrages. L’irrégularité  de  sa  conduite 
l’ayant  fait  deferrr  plusieurs  fois  aux 
pasteufs,  il  craignit  q't’cnfin  on  ne 
punit  scs  désordres  d’une  manière 
exemplaire  ; il  abandonna  donc  sa 
femme,  et  sc  relira  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  en  Savoie,  ou  il  mou- 
lut, en  i(jç)i,  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. On  a de  lui  : I.  V Usage  du  jeu 
roj  al  de  la  langue  latine,  avec  la 
facilité  et  l'élégance  des  langues  la- 
tine et  française,  Lyon,  167(1,  in-8’. 
1 1 .1,  es  Aventures  de  Jacques  Sadeur, 
dans  la  découverte  et  le  voyage  de 
la  Terre  australe,  Genève,  167(1,  in- 
1 1 ; Paris , 1 69 1 , in- 1 x ; Amsterdam , 
iüç)'i,  in-ia;  Paris,  1706,  et  dans 
le  u4'’.  volume  de  la  collection  des 
Curages  imaginaires , Irad.  en  al- 
Iciuind  sous  le  tit^c  do  IVeu  ent- 
decktes  Sudland , Dresde,  1703, 
in- I J.  On  trouvera  dans  le  Diction- 
naire dcEaylc,arl.ÜADEun,de  grands 
détails  sur  cet  ouvrage  singulier:. 


Digitizsd  bv 


FOI 

Ce  que  l’auteur  dit  Je  la  coiirorm.T- 
tioii  des  Australiens  et  de  leurs  ma- 
Jiirrcs  de  vivre  n’ajant  pas  paru  assez 
dccent  au\  pasteurs  île  Geueve,  ils 
arrêlèreut  la  vente  de  süii  livre.  Bayle 
rapporte,  sur  le  témoignage  d'une  per- 
sonne d’imporlanee  qu’il  ne  notunic 
pas,  que  les  Avenlurcs  de  Jaeques 
Sadeur  ont  été  composées  par  un  gen- 
tilliommc  breton,  grand  admirateur 
de  l iicrècc.  Ce  qui  a pu  donner  lieu 
à ce  bruit  nuüenient  fonde,  c’est  qu’il 
existe  des  exrin|ilaircs  de  l’ouvrage 
avccrindicatiou, Vannes,  Bayle 

en  avait  tu  un  entre  les  mains  : mais 
il  est  |)iobable  que  ces  cxi  mplaiics 
sont  de  rcdilion  de  Genève,  iiupriMicc 
la  même  année,  auxquels  l’auteur  lit 
placer  un  nouveau  frontispice  pour 
cludtr  la  défense  des  pasteurs.  Quant 
aux  antres  écrits  de  Foigny,  on  ne 
les  cotinaît  que  par  le  passage  suivant 
d’une  lettre  citée  par  Bayle  : « Il  s’a- 
» vi.-a  de  faire  imprimer  de  |iclits  li- 
■ vies;  entre  autres  un  almauacli , 
» cliaquc  auuéc,  sous  le  nom  degrnnd 
U Garaulus , pliiii  de  fautes,  pour 
« l’ordinaire,  .i  l’égard  de  la  suiqui- 
» talion  des  temps;  un  jeu  de  cailis 
» eu  blason,  et  les  psaumes  de  Marot 
» fl  de  Beze,  avec  une  prière  de  sa 
n façon  au  bout  de  chaque  psaume.  » 
\V— s. 

FOINARD  (Fai'nÉiuc-lMAUnitE) , 
savant  ccclé'ia.-iliquc , ne  à Com  lics, 
au  diocèse  d’Eviei.x,  Vers  la  fin  du 
a ■j".  siècle,  se  rendit  habile  dans  la 
théologie  et  dans  les  langues, et  étudia 
surtout  riiébrcu  avec  soin.  On  connaît 
peu  de  chose  des  particularités  de  sa 
vie;  un  sait  seulement  qu’il  fut,  pen- 
dant quchpic  temps,  sous-priucipal 
du  collège  du  Plessis  à Paiis,  cl  qu’il 
a aussi  été  curé  de  Calais,  où  il  a laisse 
la  réputation  d’un  l'ièlre  studieux  it 
d’un  pa-teur  exemplaire.  Il  mourut  à 
Paris, le  mj  mars  i '4^,  «gé  d’tnviiou 

XY. 
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60  ans.  On  a de  lui  : I.  Projrl  d’un 
nouveau  Bréviaire  , avec  des  oiser- 
oalioiis  sur  les  bréviaires  anciens 
et  nouveaux,  Paris,  1720,  in- 12. 
11.  Analyse  du  Bréviaire  eccléiias- 
tique , dans  laquelle  on  donne  une 
idée  précise  et  juste  de  cet  ouvrufre, 
Paris,  I7a<>,  iii-i'i.  III.  Breviariunt 
tcclesiaslicum , editi  jarn  prospectus 
exectitionern  exinbens,  in  p^rntiam 
ccclesiariim  in  quibus  facieitda  crit 
breviariorum  editiu,  sinnptibus  Ar- 
noîdi  Nicolai,  Fmeriek,  172(1,  2 vol. 
iu-8  . C’est  l’exécution  du  p au  pro- 
pose dans  le  projet,  et  une  source  où 
int  ahondammciil  puisé  les  auteurs 
des  bréviaires  imprimes  depuis,  et  où 
pool  runt  puiser  encore  ci  ux  ipii  au- 
ront à travailler  à la  composition  d’un 
bréviaire.  Par  Arnould  jV'ifo/rts,  aux 
frais  de  qui  il  est  dit  que  le  Drevia- 
rium  ecclesiasticum  a été  iiiij  rimé, 
on  iiréteiid  qu’i!_  faut  entendre  Ar- 
nould Dubois,  imprimeur  d’Amster- 
dam, et  Nicolas  Lotlin,  impiimcur 
et  libraire  à Paris,  <t  que  ce  n’est 
point  à Paris,  mais  à Amsterdam, 
que  l'irapiession  s’eu  est  faite.  IV.  La 
Genèse  en  latin  et  en  J’rancois  , 
avec  une  explication  du  sens  lit- 
téral et  du  sens  spirituel , Pat  is  , 
17J2,  2 vol.  in- 12.  f.’ahbé  l'oitiard, 
dans  ses  intciprélations,  surloiit  du 
sens  spirituel,  s’étant  un  peu  trop 
livre  à son  imagination , fui , à i’uc- 
casion  de  ce  livre,  compromis  et  ex- 
posé à des  de’sagrcineiits  qui  l’obli- 
gèrent de  se  radier.  On  y trouve,  en 
eirct , des  chuscs  liasardécs  cl  des 
idées  siugiilicies,  qu’oii  lui  repioche 
même  d’y  avoir  iiilrojuilcs  ajirès 
avoir  soumis  son  livre  à l’approba- 
tion. I.’oiiviagc  fut  siippi  imé.  Il  avait, 
.sur  les  autres  livres  de  l’Ecrilmc- 
Saiiile,  uii  travail  préparé,  que  Ig 
mauvais  sueeès  de  cette  tentative 
l'aura  ïans  doute  empêché  de  melUe 
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an  jour.  V.  La  Clef  des  Psaumes, 
ou  l’occasion  précise  à laquelle  ils 
ont  été  composés,  Paris,  174'» 
in-i'2.  Ce  ii’clait,  dit -on,  que  l’essai 
d’un  pins  prand  ouvrage  qui  n’a 
point  paru.  VJ.  Les  Psaumes  dans 
l’ordre  historique  , traduits  de 
l’hébreu.  L’auteur  y a joint  des  som- 
maires et  des  argiinienis  qui  en  mar- 
quent l’ocrasion  et  le  sujet,  et  des 
prières  qui  en  renferment  l’abre'gc  et 
en  font  recueillir  le  fruit.  Ces  prières 
sont  tirées  de  deux  psautiers  et  d’un 
OMlionel  imprimes  à Rome  en  i(>83 
et  1697,  par  les  soins  du  cardinal 
Tomasi,  d’après  des  manuscrits  du 
Vatican.  A rouvr.igc  sc  trouvent 
jointes  une  table  historique  et  gc'o- 
grajdiique  des  personnes  et  des  lieux 
dont  il  est  parle’  dans  les  psaumes , 
et  plusieurs  autres  tables  propres  .i 
rendre  l’usage  de  ce  livre  plus  com-; 
mode  et  plus  utile.  I, — y. 

FOlX  ( RAiMOND-RocEn,  comte 
de),  fils  de  Roger  Bernard  PL,  lui 
succe'da  en  1188.  -Après  avoir  pris 
pos.session  de  ses  étals,  il  céda  au 
désir  de  ses  sujets,  en  épousant  une 
priiiecsse  do  la  maison  d’Aragon,  qui 
lui  apporta  en  dot  le  vicomte  de  Nar- 
bonne. Il  se  croisa,  en  i 191 , avec  le 
roi  Philippe-Auguste,  j>arlit  à la  tête 
de  scs  vassaux , et  sc  signala  au  sie'ge 
d’Ascalon , où  il  tua  en  champ  clos  un 
Turc  d’une  taille  gigantesque  qui  e'tait 
venu  defier  les  chre'ticns  jusque  dans 
leur  camp.  Il  sc  trouva  h la  prise  de 
Saint  Jeau  d’Acre,  et  suivit  Philippe  , 
lorsque  la  division  qui  re'gn.iil  entre 
les  chefs  de  l’arincc  obligea  ce  prince 
à en  ictnellrc  le  commandement  au 
roi  d’Angleterre , Richard  Cœur-dc- 
lâon.  Raimond,  à son  passage  à Rome, 
fut  accueilli  avec  distinction  par  le 
pape  Cèlestin , qui  lui  fit  présent  d’une 
épée,  en  reconnaissance  des  services 
qu’il  venait  de  rendre  à l’Eglise.  De 
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retour  dans  scs  états,  il  leva  de  nou- 
velles troupes,  et  s’appliqua  à les 
exercer  au  maniment  des  armes.  Ce 
fut  vers  ce  temps-là  qu’cclata  le  sou- 
lèvement des  Albigeois.  Raimond , qui 
avait  embrassé  leurs  erreurs,  prit  leur 
défense  avec  zèle,  mais  sans  succès. 
Battu  en  diflerentes  rencontres,  il  se 
vit  dépouillé  de  scs  domaines,  et  con- 
traint de  faire  le  voyage  de  Rome  pour 
en  demander  la  restitution  au  pape  et 
la  levée  de  l’excommunication  qu’il 
avait  encourue.  L’humble  état  dati9 
lequel  il  se  présenta  aux  yeux  du 
pontife  n’ayant  pu  le  fléchir,  il  se 
décida  à reprendre  les  armes  pour 
reconquérir  l’héritage  de  ses  ancêtres. 
Avec  une  poignée  de  soldats , il  vint 
mettre  le  siège  devant  Mirepoix,  dont 
le  seigneur  se  reconnut  son  vassal  ; 
cl  il  sc  disposait  à profiter  de  ce  pre- 
mier avantage,  lorsqu’il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  en  vvxi,  h l’âge  de 
7'A  ans.  Son  fils,  Roger-Bernard  II, 
après  avoir  soutenu  de  longues  guer- 
res, fut  obligé  do  reconnaître  la  sou- 
veraineté du  roi,  et  de  lui  rendre 
hommage  pour  les  terres  dont  on  lui 
laissa  la  jouissance.  f'qj  .Olhagarray, 
Histoire  du  Comte  de  Foix. 

W— s. 

FOIX  (RoGER-llERNAnDlII,  COnltC 
de),  poète  fraipçais,  florissait.à  la  fin 
du  1 5'.  siècle.  Roger  était  très  jeune 
quand  il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
père.  Il  défendit  avec  courage  les 
droits  de  sa  famille  contre  les  pré- 
tentions injustes  de  la  maison  d’Ar* 
raagnac;  mais,  ayant  assiégé  un  châ- 
teau qui  relevait  du  domaine  de  Phi- 
lippc-le-Hardi,  ce  pi  iiiee  le  fit  arrêter 
en  1174,01  conduire  à Bcaucaire,  où 
il  le  retint  prisonnier  pendant  plusieurs 
années.  Il  fit  sa  paix  avec  Philippe, 
et  sc  ligua  ensuite  avec  scs  voisins 
contre  Pierre  III  , roi  d’Arragon. 
Malheureux  dans  toutes  scs  entre- 
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^n>cs , les  troupes  qu’il  comnimdait 
furent  b.itiues,  cl  il  tomba  au  pouvoir 
de  son  cuDcmi , qui  renferma  au  châ- 
teau d’Urpel.  Pendant  qu’il  était  de'- 
lenu,  Philippe  déclara  la  guérie  au  roi 
ü’Arragon  , et  llogcr  se  hasarda  d’en 
prédire  le  succès  dans  deux  pièces 
ele  vers  dont  l’abbé  Millota  donné  un 
extrait  dans  V Histoire  littéraire  des 
Troubadours  (tom.  II,  p.  47 1 )•  Les 
vers  du  comte  de  Foix , dit  cet  his- 
torien , respirent  une  haine  violente 
et  barbare;  on  le  prendrait  pour  un 
bourreau  de  l’inquisiliou,  à l’entendre 
jiarlcr  des  supplices  qu’il  souhaite 
cordialement  à ses  enuemis.  L’issue 
de  la  guerre  iie  fut  pas  telle  que  Roger 
l’avait  espère  : Philippe,  après  avoir 
remporté  quelques  avantages,  fut  con- 
traint de  SC  retirer;  mais  Pierre  étant 
mort  en  i'j85,  Roger  recouvra  sa  li- 
berté. Il  mourut  en  i5o3,  laissant  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Béarn 
plusieurs  enfants  , entre  autres  Gas- 
ton P'.,  prince  aussi  distingué  par  son 
courage  que  par  sa  géuérosilc. 

W— s. 

FOlX  (Gaston  III,  comte  de), 
et  vicomte  de  Béarn,  naquit  en  i55i, 
et  fut  surnomme  Pheebus , les  uns 
disent  à cause  de  sa  beauté,  les  autres 
]>arce  qu’il  éf.iit  blond  comme  le  dieu 
du  jour,  duquel  il  emprunta  un  soleil 
])our  devise  ( 1).  il  était  fils  d’Eléonore 
de  Comrainge  et  de  Gaston  II,  auquel 
il  succéda  à douze  ans,  sous  la  tutelle 
dosa  mère.  Eu  i545,  il  fit  scs  pre- 
mières armes  contic  les  Anglais,  puis 
servit  en  Languedoc  et  en  Gascogne, 
avec  le  litre  de  lieutenant  du  roi.  11 
épousa  , quatre  ans  après , Agnes , fille 
de  Philippe  III , roi  de  Navarre. 


( Oo  l'apprliit  aii«ii  te  rui  Phttfiut.  Lci  frères 
I.allemaot  jireten«it*nt  qu'il  «Itait  fort  eotété  de 
l'Mtroliigic  ludiciAire  i que  ce  fut  par  suite  de  cette 
psiiion  qu'il  prît  unsoiril  pour  sa  Uevise,  riqn'it 
nr  voulut  plta  porter  d'autte  ovu  que  celui  de 
Pbccbui. 


FOI  ,3i 

Soupçonné  d’intelligences  criminelles 
avec  Charles -le -Mauvais  son  Inau- 
frère,  Gaston  fut  ariêté,  en  ijàO, 
par  ordre  du  roi  Jean,  et  transféie 
au  châtelet  de  Paris.  Relâché  jieii  de 
temps  après,  il  alla  servir  en  Prusse 
contre  les  infidèles.  Eu  i5.>8,  pen- 
dant la  révolte  dite  de  la  Jacquerie, 
il  contribua  à la  délivrance  du  Dau- 
phin , que  les  Parisiens  tenaient  en- 
fermé dans  le  marché  de  Meaux.  La 
meme  année,  il  déclara  la  guerre  au 
comte  d’ Armagnac  , qui  manifestait 
des  prétentions  sur  le  Béarn,  et  le  fit 
prisonnier  en  au  combat  do 

Launac.  La  paix  mit  un  terme  à celle 
inimitié  , et  fut  cimentée  par  h; 
mariage  de  leurs  enfants.  Gaston  , 
mécontent  de  sa  femme , la  quitta 
l’année  suivante.  Charles  V le  nom- 
ma son  lieutenant  pour  la  province 
de  Languedoc;  mais  Charles  VI  lui 
ôta  ce  titre  pour  eu  revêtir  le  duc 
de  Berry. Gaston  défie  ce  dernier,  le 
bat,  et  lui  donne  la  paix.  11  fait  ensuite 
arrêter  son  propre  fils.  Charles-lc- 
Maiivais,  à qui  les  crimes  étaient  si 
lâinilicrs,  avait  remis  à ce  dernier  nu 
paquet  de  poudre,  dont  reflet,  disait- 
il,  devait  être  de  rapprocher  Ciastoii 
de  son  épouse  : cette  poudre  se  trouv.T 
être  du  poison.  Le  jeune  prince , 
tronqié,  mais  non  coupable,  refusa 
toute  nuurrituic,  et  mourut  dans  sa 
prison  , frappé  â la  gorge,  d’un  cou- 
teau, par  son  père,  qui  lui  reprochait 
de  UC  pas  manger.  Eu  i^QO,  Gaston 
reçut , h son  château  de  Ma/.ères , 
le  roi  Charles  VI,  et  traita  ce  mo- 
narque avec  magnificence.  Il  nuuirut 
subitement  au  commencement  d’août 
de  l’aniiéc  suivante,  comme  on  lui 
versait  de  l’eau  sur  les  mains  , au 
retour  de  la  chasse  à l’ours.  Les  his- 
toiiens  ont  peint  Gaston  comme  un 
prince  accompli,  bien  fait,  brave, 
aHablc,  liberal,  magnifique.  On  ne 
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{un!  nier  nc.mmoins  qu*il  fat  violrnt 
a l’rxucs.  Scs  [irucrdcs  envers  son 
|>ro|ii'C  lils,  sa  cuiuluile  envers  de 
Ji.ine,  {{onveriicnr  dn  diàlraii  de 
l.'iurJe,  qn’il  voulait  conlr.iindre  de 
livrer  la  place  aii\  Français,  et  q:ie, 
Mir  sim  refus,  il  fr.ippa  de  plusieurs 
coups  de  ])oij;iKiid , en  fonniisseiit 
une  pmive  incmitestaliie.  Peu  versé 
dans  l’art  de  reindre,  il  éprouva  tour- 
à-lonr  la  faveur  et  les  disgrâces  des 
rois.  S i passion  favorite  était  la  cliassc: 
i la  poussait  an  point  que,  s’il  faut 
en  croire  Saint-Ymi,  il  u’cntrelcnait 
jias  moins  de  seize  cents  cliicns.  Il 
eVrivit , sur  ce  qui  faisait  l’olijet  de 
ses  .ifléetiotis,  nu  ouvrage  intitulé: 
J^hf'btis  des  dcihiiz  de  la  chasse  des 
hestes  Siiufaiges  et  des  oj'seanx  de 
proye.  C ' livre,  écrit  en  prose,  est 
ilivisc  en  85  eliapitrcs.  Il  y traite  des 
«lifTérentcs  espèces  de  chasses,  cl  des 
j'ioccdéspai  ticidicrsà  cliacnne  d’elles, 
rie  la  nainre  des  animaux  qui  en  sont 
l’olijct , de  leurs  pro|)rié!c< , des  ruses 
qu’lis  emploient  pour  éviter  la  pour- 
Miile  de  l’hoiniue.  Dms  le  discours 
qui  précède  l’ouvrage.  Gaston  pré- 
tcml  que  l’excrcice  de  la  chasse  est 
I''  plus  projiro  de  tous  pour  nous 
faire  éviter  les  péchés  mortels  ; car 
il  n’cst  rien  de  plus  opposé  à l’oisi- 
V lé  que  la  vie  agitée  d'un  ehasseur  : 
Or,  ajontc-t-il , ijui  JitU  les  sept 
péchiez  iiioitclz,  selon  nostee  ff[V, 
il  doibl  estre  sauh'C.  üonapies  bon 
veneur  aura  en  ce  momie  joye , 
l -esse  et  déduit,  et  après  aura  pa- 
radis encore.  Ce  hizirrc  arginneiit 
rappilie  l’épitaphe  do  la  mère  dn 
icgeiil.  I.c  livic  de  l'hébits  a été  iiii- 
piiiné  a Paris,  pour  Antoine  Verard, 
sans  date,  iu-lolio  , avec  le  roman 
des  Déduits  de  (’iacc  de  la  Uigne 
{viij.  hiiixE  (i);  ibid.,  Jean  'frepe- 

(i')  Dan»  l'ftrtirle  Hicî*»  (tiare  1*)*  «n 
ruuvcto  rtle^év  l’crrcui  de  Cci']c(  cl  dç 
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rcl,  sans  date,  in-folio;  ibid.,  Ph'v> 
lippe  le  Noir,  sans  date  , in-4”.,  sons 
le  titre  de  Miroj  r de  Phèbus,  avec 
l’art  de  fauconnerie  et  la  cure  des 
besles  et  oj'seaulx  à cela  propices , 
ce  dernier  traite,  aussi  en  prose; 
cluïleincmc  IcNoir,  i5i5,  i5io, 
in-.J".  Le  livre  de  Phehus  sc  trouve 
encore,  avec' dis  coireclions,  dans 
quelques  éditions  de  la  De'nerie  de 
Jacq.  du  Fouillons.  ( D.  Fouilloux.) 

1).  L. 

FOIX  (Pierre  de),  dit  VAncien, 
cardinal,  ne  eu  lôSU,  était  fils  d’Ar- 
chambaud,  captai  de  Buch , cl  d’isa- 
hillc,  comtesse  de  Fois.  Il  lit  ses 
éludes  à Toulouse  avec  Laaiicoup  de 
distiiiciioii,  et  sc  consacra  ensuite  à 
la  vie  religieuse  dans  le  couvent  des 
Cordeliers  ele  Moilas.  11  en  fut  tiré 
quelque  temps  après  pour  être  mis  à 
la  tête  élu  diocèse  de  Lescar,  qu'il 
admiiiistia  avec  une  sagesse  qu’ou  ne 
pouvait  guère  espérer  d’un  homme  de 
son  âge.  1,’anlipape  Benoît  XIII  le 
créa  cal  diual  en  1 4oç),  dans  le  dessein 
de  l’alt  ichcr  à son  parti,  cl  le  députa 
au  concile  de  Constance,  réuni  pour 
examiner  les  droits  des  piétcndanl.s 
au  tiûne  pontifical.  Picric , coif 


Marrlianil  , i-sn  ro]ii«tr,  t|iii  Altribiirnt 
a l'iiiubu»  (e  r'>m»n  tic  Cèarn.  I.«  nu* |intr,  siir« 
pluif  litail  CD  i|urt'|ue  tortf  cit'ua-thlc.  V»r3r<l, 
nu  iiin  ëiliUur,  une  l«u  iuu(  cr  mii  dëprnJ.  ti 
ü'rui  pour  trutnp^rlc  Icclrur;  Ir»  «irux  ouTra;;ri 
sc  siiUcnt  s:ins  au  'Uiic  tlistiticlinn  . «ans  litre  ptir* 
ticnlicraiti  sevond  On  a supprimé  , cummencr» 
ment  *1  a U fin  du  poetne,  les  vers  où  Oacr  sq 
Min  seul  p.tssa^r  a oviiap^sé  a Vciard, 
fol  01SIS  er  p;>ssx;;e  rst  détisif.  Iri , nous 
üi'VMn»  si(^Qàlc;  nac  faute  il'tuiprcsiiuo  trois  fois 
rr  |H-|é«-  il.«ui  crt  lirlicte  Au  lieu  des  anii/t-s 

il  taut  lire  rial*,  i3jt>, 

I<r  routan  de  Oace  de  Ir  ou  de  la  /iutig 

f nommé  en  latin  Casto  t!e  V i»/eM  p -r  lea  auteurs 
ne  la  Oatliei  Cfiritituna)  ^ fiii  vna)racn>  é a ü<  i> 
forl  eu  Ou  lr«»uvc,  »n  lomc  ill  lUs  Vezopire/ 
de  !■<  («urne  de  SatQlC'Palsje , sur  i’/wcicnne 
6'Aeenferte,  uu  lion  aiticir  sur  Gaston  Plurbus  , 
uii  epiioiic  entier,  et  un  eitrait  très  iiieu  lait  du 
roman  deGacC.  Uu  peut  aussi  consulter  , sur  ers 
di-iix  auteurs,  la  drt  ^J'hèrauttç»» 

graphe»  des  frères  t . «pii  précede  l'/'.'co  ’e 

*ie  ia  Chasse  par  Vrrrierdc  la  Gonterir,  Hmien, 
i^(i3  , a vni.  tii'X*'.  Guujet  parait  u'âfott  QtalUuicai 
C4MBU  Gacc  de  U bi^ur. 
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Vaincu  que  le  bien  de  la  religion 
exigeait  que  Benoît  Xlll  fit  le 
Sacriliccde  scs  prc'teiitions,  se  réunit 
aux  pères  du  concile  qui  anntlic'inati- 
scrent  l’antipape  , et  contribua  à l’e'- 
Jeetion  de  Martin  V.  11  fut  envoyé  par 
le  nouveau  pontife,  avec  le  titre  de  lé- 
Çat,  près  du  roi  d’Arragon,  qui  soute- 
nait encore  le  parti  de  Benoît,  né  son 
eujet  ,et  il  réussit  à l’en  délaclicr.  1 1 con- 
voqua, en  uncoiioilcàTortosc, 
y reçut  la  démission  de  l’anlipape 
Clément  Vlll,  que  quelques  prélats 
' arragonais  avaient  élu  après  la  mort  do 
Benoît,  Cf  termina  ainsi  heureusement 
un  schisme  qui  avait  troublé  l'Eglise 
pendant  | lus  de  vingt  ans.  I.a  douceur 
deson  caractère,  son  affabilité,  l’a vaient 
rendu  cher  aux  peuples  d’Espagne,  qui 
ne  le  nommaient  que  le  bon  légat. 
Eugène  IV  le  chargea  de  l’adminis- 
tration du  comtat  d’Avignon,  et  eu 
1 4 üo  le  nomma  à l’archevêché  d’Arles. 
Pierre  y réunit  un  concile  provincial  en 
' j453;  et,  quatre  ansapres,  il  en  ras- 
sembla un  autre  à Avignon,  où  furent 
arretés  de  sages  réglements  pour  l’ad- 
ministration des  diocèses.  L’affection 
qu’il  avait  conservée  pour  la  ville  de 
'i’oulousc,  parce  qu’il  y avait  été  élevé, 
l’engagea  a y fonder  un  college  qui 

Iiortiit  son  nom,  avec  vingt- cinq 
lourscs  pour  des  etudiants  pauvres, 
choisis  de  préférence  paniii  les  habi- 
tants de  celte  ville.  Cet  illustre  prélat 
mourut  à Avignon  en  1 464 1 “ 
de  78 ans,  et  fut  inbiimé  dans  l’église 
’ des  Cordeliers.  — Pierre  de  Foix  , 
cardin.al,  petit -neveu  du  précédent, 
naquit  à Paris  en  i449-  ^ ^es 
études  à l’université  de  Paris,  où  il 
prit  ses  degrés  en  droit,  fut  nommé 
■évêque  d’Aire,  cl  ensuite  de  Vannes. 
Le  pape  Sixte  IV  le  créa  cardinal  en 
1476,  et  le  chargea  de  differentes 
missions  dont  il  s’arquitta  toujours 
avec  succès.  11  apaisa  les  troubles  du 
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Milanez , réconcilia  }c  due  de  Bretagne 
avec  Charles  VIII , et  rétablit  la  piix 
dans  le  royaume  de  Naples.  If  fut 
accueilli,  à son  retour  à Rome,  avec 
la  plus  grande  distinction , et  logé  au 
palais  du  prince  Orsini.  Une  mort 
prématurée  l’enleva  quelques  mois 
apres  en  i490>  l’àgc  de  /\  \ ans. 

W— s. 

FOIX  (CATiiEniNE  de).  Jeai» 
(d’Albret),  roi  de  Navarre. 

F01X(Gastox  D£),u^'n  1489, 
était  fils  de  Jean  de  Foix  ) vicomte  tic 
Narbonne,  et  de  Marie  d’Orléans, 
sœur  de  Louis  XII,  qui  érigea  pour 
lui,  eu  i5o5,  le  comté  de  Ni  moin  s 
en  duché-pairie.  Ce  jeune  prince,  aussi 
.sage  que  v.iillaiit , succéda  en  1 3 1 'X  au 
duc  de  F.oiigucvillc  ilaus  le  comniau- 
demciit  de  l’armée  d’Italie,  et  biciiiot 
après  fut  surnomme,  pour  .ses  beaux 
exploits,  le  foudre  de  V Italie.  Il  fit 
lever  le  siège  de  Bologne  à Pierre 
Navarre  , general  de  Ferdinand-îa- 
Githoliqiie,  sccoiinit  Brescia,  qu’il 
reprit  sur  les  Vénitiens,  et  fit  le  siège 
de  Ravenne.  Scs  brillants  siircès  re 
produisirctit  cependant  aucun  fruit 
solide  ; et  la  bat  lillc  de  Raveune , qu’il 
gagna  sur  les  Espagnols  le  jour  de 
Pâques , I J avril  1 û 1 a,  après  y avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  , lui  coûta 
la  vie.  Il  fut  vaillamment  secondé, 
dans  cette  journée , par  le  cheva- 
lier Biyard,  Louis  d’Ars  et  Lauircc: 
voulant  envclopprr  1111  retic  d’Espa- 
gnols qui  se  retiraient  on  bon  ordre , 
il  fut  tué  à coups  de  pique  à vingt- 
trois  ans.  Louis  XI 1 s’exprima  sur  ce 
lualliciireuxcvéncniniten  prince  plein 
d’Iimuaiiitc  ; a Je  voudrais  , dii-il , 

» n avoir  plus  un  pouce  de  terre  en 
» Italie , cl  pouvoir , à ce  prix  , 

D faire  revivre  mon  neveu  Gaston 
B de  Foix,  et  tous  les  braves  qui 
B ont  péri  ‘avec  lui.  Dieu  nous  garde- 
V.  de  remporter  souvent  de  pareiilei. 

■ f'- 
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•nxHCloires!  » Voici  comme  Bran- 
tôme et  un  aiilciir  contemporain  es- 
pagnol parlent  de  ce  jeune  lic’ros  : 

« Gaston  de  Foix,  personnage  certes 
» de  grandcet ailniirablc  vertu,  ayant 
» uiic  fois  auprès  de  Côme,  cl  une 
» autre  fois  près  de  Milan , réfréné 
» et  rembarré  \ci  Suisses  que  le  pape 

V Jules  avoit  envoyé  quérir  tà  son  se- 
» cours  , arriva  avec  nue  prestesse 
» incroyable  à Bologne,  en  fit  lever 
» le  siège  aux  Espagnols,  cl,  tournant 
» toutes  scs  forces  contre  les  Véni- 
11  tiens,  les  battit  près  de  Vérone, 
« cl  nprit  Brescia.  De  là  il  tourna 
» ses  enseignes  de  l’antre  part  du  Pô, 
•»  cl,  cheminant  par  la  Romagne  , 
» arriva  sous  les  murs  de  Ravemie  , 
» où  la  fortune  l’abandonna.  Là  fut 
U donnée  une  b ilaillc  la  plus  reiioio- 
» inéc  que  de  loug-lciups  n’étoit  ad- 

» venue  en  Italie 11  y périt  par  sa 

» trop  grande  ardeur,  apres  l’avoir 
s>  gagnée  par  sa  vaillance.  Etant  tout 
» Couvert  de  sang  et  de  ecrvi  lie  d’un 
» de  «CS  gcndirmef , tué  près  de  lui 
» parunecanonnade,  Bay.ird, effrayé, 

V vint  à lui,  et  lui  demanda  s’il  etoit 
» blessé?  Non  , dit  il  ; mais  j’en  ai 
» blessé  bien  d’.inires.  Dieu  soit  loué, 
» dit  Bayard , volts  avés  gagné  la 
n bataille  et  demeurés  aujourd’hui 
» le  plus  honoré  prince  du  monde  : 
•O  mais  ne  tirés  pas  plus  avant  ; 
» rassembles  voire  gendarmerie  , 
•a  et  surtout  qu'on  ne  se  me' te  point 
» au  pillage,  car  il  nesl  pas  encore 

V temps  : le  capitaine  d' Ars  et  moi 

V allons  après  les  fuyards,  et,  pour 
» homme  vivant.  Monsieur,  ne  bou- 
» gés  d’ici  nue  nous  ne  vous  venions 
» quérir  ou  nous  vous  mandions. 
M .M.  de  Nemours  promit  de  ne  point 
» avancer;  mais  il  n’en  tint  rien: 
» voyant  que  des  gens  de  pied  espa- 
« gnols  SC  1 etiroiciit  e long  d’un  grand 
» can  d,  i!  demanda  à un  Gascon , qui 
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» fiiyoil,  quels  gens  c’éloient  ? Mon- 
n sieur,  lui  dit-il , ce  sont  deux  en- 
» seignes  espagnoles  qui  nous  ont 
■n  défaits.  I.e  jeune  prince,  dépité, 

» dit  : Qui  m’aimera  si  me  suive, 
» je  ne  scaurois  souffrir  cela  ; et , 

» sans  regarder  derrière  lui,  donna, 

» suivi  pourtant  d’une  vingtaine  de 
» scs  gens , cl  chargea  dans  un  lieu  si 
B dés.ivaiitageiis,  que  sa  petite  troupe 
» ne  s’y  poiivüit  remuer  ; car  la  cliaus- 
11  séc  éloit  étroite  du  côté  du  canal, 
» où  l’on  ne  puivoit  descendre , et  de 
B raiitrc  côté  il  y avoit  un  fossé  où 
» l’on  ne  [Hiuvoil  passer  ; de  sorte  que 
» les  Espagnols,  ayant  déchargé  leurs 
B arquebuses  et  les  piques  baissées , 
B ciircnl  bicutôt  raison  des  nôtres  : 
» M.  de  Nemours,  combattant  vail- 
B lainineut , eut  les  jarrets  de  son  che- 
B val  coupés , tomba  par  terre',  où  il 
» fut  blessé  de  tant  de  coups  , que  , 
B depuis  le  menlot)  jusqu’au  front, 
» il  eu  avoit  qiialorr.c , et  puis  laissé 
» mort.  » D.  L.  C. 

FOIX  ( PiUL  DE  ) , arcbcvcquc  de 
Toulouse , et  l’un  des  plus  célèbres 
hommes  d’état  de  son  temps , était 
de  la  famille  illustre  de  ce  nom,  mais 
seulement  par  les  fcraiiies.  11  naquit 
en  iSaS.  Demeure  avec  un  jiatri- 
inoinc  médiocre,  cl  qu’encore  on  lui 
disputait,  il  fut  destiné  jeune  à l’église, 
et  élevé  pou  r quelq  u’iin  c de  ces  charges 
qui  s’allient  avec  l’état  ecclésiastique; 
vues  d'autant  plus  convenables,  que 
sou  goût  pour  les  occupations  sérieuses 
et  pour  les  belles-lettres  s’était  déclaré 
dès  scs  premiers  ans.  Il  fit  scs  éludes  à 
Paris  , et  s’appliqua  aux  langues  grec- 
que et  latine  a\cc  assez  de  soin  pour 
entendre  parfaitement  la  première,  et 
écrire  l’autre  avec  élégance.  Après 
avoir  arhevé  s.i  philosophie,  et  s’y 
être  fait  rcmarquei , il  se  rendit  à Tou- 
louse pour  y élmiier  la  jurisprudence. 
11  acquit  promptement  une  connais- 
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sancc  fortctcnduc  des  lois,  et,  apres 
avoir  etc  admis  aux  lioiineurs  acadu- 
niiques,  donna,  d’nne  manière  si  bril- 
lante , des  leçons  publiques  sur  le  droit 
civil,  qu’elles  altircrenl  un  concours 
incroyable  d'auditeurs  , et  que  même 
d’anciens  professeurs  d’une  habileté' 
connue  s’empressaient  de  venir  à ses 
cours , a afin  d’apprendre  de  lui , dit 
Muret,  ce  qu’ils  ne  savaient  pas  en- 
core. B II  quitta  Toulouse  pour  venir 
à la  cour  de  Henri  11 , dont  il  acquit 
l’estime.  11  sentit  qu’à  scs  études 
ordinaires , il  lui  importait  de  join- 
dre celles  du  secret  des  cabinets 
de  l’Europe , et  des  inte'rêts  des 
princes.  Persuade  que  l’instruction 
ne  se  complète  que  par  la  pratique 
et  l’expcrience,  il  souhaita  d’entrer 
dans  le  parlement  de  Paris,  où  il 
ju(;ca  avec  raison  que  les  grandes  af- 
faires qu’il  aurait  à y traiter,  et  le  com- 
merce des  plus  illustres  magistrats , 
achèveraient  de  perfectionner  la 
sienne.  Henri  II  lui  donna  une  charge 
de  conseiller  en  cette  cour.  Blanchard 
dit  qu’il  y fut  reçu  en  1 540.  Cette  date 
])araît  diflTicile  à maintenir.  Paul  de 
Foix  n’avait  alors  que  1 8 ans.  Com- 
ment croire  qu’à  cet  âge,  il  eût  non 
seulement  Gni  toutes  ses  études  y 
compris  celle  du  droit,  mais  qu’en- 
cure  il  en  eût  donné  des  leçons  pu- 
bliques, et  qu’il  fût  resté  assez  de 
temps  à la  cour  de  Henri  11  pour  s’y 
faite  connaître?  Il  serait  plus  diilicile 
encore,  dans  cette  supposition , d’ad- 
mettre ce  que  dit  Muret,  qu’à  raison 
de  sou  mérite,  Henri  II,contrel’usage, 
aurait  ordonne  qu’il  passât  immédiate- 
ment à la  graiid’eh ambre,  fait  qui  d’ail- 
leurs est  hors  de  toute  vraisemblance. 
Quoi  qu’il  en  suit,  nourri  d’études  so- 
lides, et  ayant  une  parfaite  connais- 
sance du  droit,  Paul  de  Foix  devint 
bientôt  un  des  plus  habiles  conseillers 
au  parlement.  Au  mibeu  des  alTaircs 
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du  palais , il  continuait  de  cultiver  U 
philosophie  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  de  prédilection.  11  s'était  atta- 
ché à la  ductrincd’ Aristote,  dont  il  était 
admirateur  |iassiunné,  et  avait  admis 
dans  son  commerce  intime  deux  hom- 
mes fameux  alors  : l’uu  était  Jacques 
Charpentier,  grand  zélateur  de  cette 
doctrine,  et  persécuteur  ardent  defia- 
mus,  qu’il  avait  voulu  fiire  bannir 
des  écoles  ; l’autre,  Augustin  Niphus, 
calabrois , qui  avait  professé  avec  une 
grande  réputation  dans  les  plus  fi- 
meuscs  universités  d’iuilie.  Paul  de 
Foix  avait  avec  eux  de  fréquents  entre- 
tiens. Il  partageait  ainsi  son  temps 
entrcl’étudcet  les  devoirs  de  sa  charge, 
lorsqu’il  se  trouva  impliqué  dans  nue 
alTairc  fâcheuse.  Les  opinions  de  Lu- 
ther faisaient  en  France  des  progrès 
alarmants;  et  pour  les  arrêter,  le  gou- 
vernement avait  cru  devoir  sévircontre 
les  sectiires.  Mais  ils  étaient  jugés 
plus  rigoureusement  à la  graud’eham- 
bre  qu’à  la  Tournelle.  Il  résultait  de 
graves  inconvénients  d’une  telle  dis- 
cordance. Le  dernier  mercretli  d’avril 
1 55q,  jour  d’une  mercuriale , le  pro- 
cureur général  Bourdiu  requit  les 
chambres  à ce  que  l’on  prît  les 
moyens  de  faire  disparaître  cette  dif- 
férence qui  tournait  au  scandale  de 
la  justice.  Henri  11  étant , sans  qu’ou 
l’attendît , survenu  pendant  qu’ou 
opinait , Paul  de  Foix  émit  en  sa  pré- 
sence un  avis  mitigé,  qui  rendit  ses 
sentiments  suspects  au  prince.  11  fut 
arrêté  avec  quelques  autrcsconscillers  ; 
et  le  Z janvier  suivant,  inierxint  uu 
arrêt  rendu  par  une  cuminissiou , qui 
le  condamnait  à se  rétracter,  et  qui 
Lii  interdisait  Ventrée  de  la  court 
par  le  temps  et  espace  d'iing  an 
entier.  Cet  arrêt  fut  cassé  quelque 
temps  après , et  la  cour  en  rendit  uii 
autre  le  8 février  i5Go,  qui  absoult 
icelui  Foix  des  cas  à lui  imposés. 
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l/iiiipressionncautuoiiisqucccllesccii- 
s.ition  .ivail  faite,  ncfiil  pisciiticrotncnt 
eff.iccf  : elle  devint  ineme  par  la  suite, 
pour  Paul  lie  Fuix , une  source  d’ein- 
birras  ctdodcsap;rénienls,  it  faillit  de 
le  faire  envelopper  dans  le  massacre 
de  la  Saint  Birthcleini.  On  ne  sait  si 
ce  fut  cela  q li  le  d(^,;iiuta  de  sa  charge; 
mais  il  s’en  démit  en  lôGi,  pours’at- 
t iclier  uniqueinrnt  à la  cour,  et  suivre 
la  carrière  diplomatique  sons  la  pro- 
tection de  Catherine  de  Médicis,  qui, 
pend.iiii  la  luinorite  de  Charles  IX, 
avait  radininistratiiin  du  royaume.  Sa 
première  ambassade  fut  celle  d'Eicossc 
vers  Marie  .Stuart,  qui  depuis  peu 
avait  quitte'  la  France.  Il  ne  tint  pas  à 
Paul  que  cette  reine  infortunée  n’eta- 
lilit  chez  elle  un  ordre  de  choses  qui , 
peut-être,  aurait  pi  evenu  tousses  iiial- 
hciirs.  k la  (in  de  i56i,  Paul  de 
Foi\  fut  envoyé  en  Angleterre  , où 
il  demeura  quatre  ans.  Il  y rendit  h 
la  religiou  catholique  les  services 
que  periuettaient  les  circonstances, 
fournit  au  roi  les  moyens  de  retirer  le 
Havre  des  mains  des  Anglais,  et  einpê'- 
clia  qu’on  ne  leur  rendit  Calais.  Au 
retour  de  cette  légation  , Charles  IX  le 
(il  conseiller  d’état , et  le  dé|iêclra  vers 
la  réptib  ique  dè  Venise,  de  laquelle  il 
obtint  le  pi  êt  d'une  .soinmede  cent  mille 
écus  d’or  , qui  vinrent  fort  à propos 
pour  satisfaire  les  reilres,  ces  Irôiipes 
ne  voulant  pas  sortir  de  France  sans 
avoir  été  payées.  C’est  pend  mt  cefte 
ambassade  de  Venise  que  Montaigne 
dé.lia  à Paul  de  Fuix,  qu’il  avait  en 
grande  estime,  un  petit  puëinc  de  la 
Huétic,  imprimé  depuis;  et  c’est  à 
son  retour  que,  pour  le  récompenser 
de  si  b"iis  Sel  vices,  le  toi  le  uoiiima 
conseiller  d’Iioniiciir  au  parlement  de 
Paris.  Peu  de  temps  après  , il  le  ren- 
voya en  Angleterre.  L’objet  de  cette 
nmivellc  mission  était  de  négocier  le 
mariage  du  duc  d’Anjou  avec  la  rciue 
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F.Iisabeili , et  de  faire  adoucir,  s’il  lo 
pouvait,  le  sort  de  Marie  .Stuart,  que 
cette  prinressc  retenait  en  prison,  Ou 
sait  que  ni  ce  mariage,  ni  celui  du  duc 
d’Alençon  proposé  ensuite  , n’eurent 
lieu  , cl  qu’il  ne  fut  pas  plus  heureux 
sur  ce  qui  concernait  Marie.  C’est 
Paul  de  Foix  qui , en  i SyS,  compli- 
menta les  ambassadeurs  polonais, 
venus  pour  annoncer  au  duc  d'.An- 
jou  sou  élection  au  royaume  de  Po- 
logne , et  qui  ensuite  fut  envoyé  pour 
remerrier,  au  nom  du  roi  Charles  IX, 
les  puissances  qui  l’av.iienl  fait  com- 
plimenter sur  cette  élection.  Paul  de 
Fuix  devait  d’abord  aller  en  Italie  et 
a Rome,  p.isscr  de  là  en  Allemagne, 
et  eiifiii  SC  rendre  à la  cour  du  nouveau 
roi  de  Pologne.  La  députation  près 
du  pape  ne  laissait  pas  d’avoir  sa  dif- 
ficulté. On  était  prévenu  à Rome  con- 
tre Paul,  à cause  de  racciisatiuu  d’iic- 
résic  de  laquelle  cette  cour  ne  le  croyait 
passufli>ainment  purge.  Néanmoins  il 
se  mit  en  route.  Jacques-Auguste  de 
Thou,  qui  n’avait  que  20  ans  alors, 
et  qui  était  rnrieiix  de  voir  l’Italie,  vint 
le  joindre  à Gien.  Il  rend  , dans  les 
Mémoires  de  sa  Fie,  un  compte, 
fort  détiillé  de  cc  voyage.  Nous  y 
voyons  qu’aucun  temps  n’y  était 
perdu  pour  l’instruction.  Paul  de  Foix 
achevai  avait  ûsescôtésArnanldd’Os- 
sat,  depuis  cardinal,  qu'il  avait  pris 
pour  secrétaire,  lequel,  dans  le  che- 
min, lui  expliquait  Pl.iloi\.  Arrivé  à 
l’auberge,  Paul,  pendant  qu’on  ap- 
prêtait le  repas,  se  faisait  lire  par 
François  deChoesue  son  lecteur,  les 
Paratitles  sur  le  Digeste , de  Cujas, 
celui  des  jurisronsultcs  qu’il  estimait  le 
plus  (i).  Paul  prcu.iil  ensuite  la  peine 
de  les  expliquer  avec  étendue.  Apres 
avoir  rempli  sa  mission  près  des  di- 


^1)  Ciijaf  iiifil  prani)  cai  He  Paal  de 

Fou  C'rit  »ur  «a  rl«(uandr  qu’il  entreprit  les  Ptv- 
miUU$  turlt  Cl  U lc>  Itii  dti’dtJ. 
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verses  puissances  d’Italie,  visite'  les 
savants  et  les  personnages  illustres 
cpii  se  trouvaient  dans  les  diderentes 
villes,  et  s’etre  assuré  qu’il  serait  bien 
reçu  du  pape,  Paul  de  Fois  se  rendit 
à Home,  et  fut  admis  à l’audience  de 
Sa  Sainteté;  maison  l’engagea  à con- 
sentir à la  révision,  devant  une  con- 
grégation de  cardinaux  , de  son  pro- 
cès terminé  il  y avait  plus  de  doiir.c 
ans,  et  sur  lequel  il  était  d’autant  plus 
étrange  qu’on  revînt , que  depuis  il 
avait  rendu  d’émiuents  serviees  h la 
religion  catholique  ; et  Charles  IX 
avait  fait  prévenir  le  pa[ie  qu’on  ne 
devait  avoir  aucu.  doute  sur  sa  catho- 
licité. Il  eut  1 1 complaisance  de  se  prê- 
ter à ecltc  mesure  ; on  oserait  presque 
dire  l’imprudence,  si  pour  l’y  déter- 
miner , ou  n’eiit  eu  l’adresse  de  lui 
faire  entendre  que  ce  n’était  qu’une 
affaire  de  forme,  et  si  d’ailleurs  la 
promesse  que  lui  avait  faite  le  cardinal 
d’Armagiiac,  qu’il  avait  vu  en  passant 
à Avignon,  de  lui  résigner  l’ai  chevê- 
che de  Toulouse  et  d’autres  bénéfices 
considérables,  ne  l’eût  en  quelque 
sorte  mis  dans  la  nécessité  de  paraître 
ne  point  craindre  cette  révision.  1,’af- 
lairc  prit  une  tournure  à laquelle  il 
était  loin  de  s’attendre.  Knnuyé  des 
longueurs  et  des  dégoûts  qu'on  lui 
faisait  éprouver,  il  saisit  l’occasion  de 
la  mort  de  Charles  IX  pour  quitter 
Hume  et  aller  au  devant  du  nouveau 
roi.  il  y revint  quelque  temps  après, 
]>ar  ordre  de  Jlenri  III  , pour  remer- 
cier le  pape . de  In  part  de  ce  prince , 
de  rhonneur  qu'il  lui  avait  fait  de  lui 
envoyer  un  légat  pour  le  complimen- 
ter sur  son  avènement  à la  couronne 
de  France.  Paul  ne  demeura  à Home 
que  le  temps  nécessaire  pour  s’acquit- 
ter de  cette  romntissioii.  11  revint  eu 
France,  et  cotiliniia  d’y  cire  em|iloyc 
dans  des  affaires  et  des  négocialious 
importantes.  Il  letuucua  à Home  en 
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1 57  5,  en  cpialilé  d’ambassadeur.  L’an- 
née suivante,  Henri  III  l’envoya  en 
Cuieiine,  vers  le  roi  de  IS'avarre, 
depuis  Henri  IV,  pour  le  détacher  du 
parti  des  Huguenots  , et  l’engager  à 
changer  de  religion  ; et  quoique  Paul  ne 
réussît  pas  dans  sa  mission,  il  s’acquit 
la  confianec  de  ee  prince.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à l’éait  de  parifiration  , 
et  fut  l’un  des  commissaires  nommés 
pour  son  exécution.  Le  roi  lui  donna, 
en  1578,  l’ordre  d’accompagner  Ca- 
therine de  Mcdicis,  »a  mère,  dans  un 
voyage  qu’elle  fit  en  Guieiine , cl  il 
reçut  d’elle  la  charge  d’y  traiter  di- 
verses grandes  affaires.  Il  signala  dans 
cette  province  son  zèle  pour  la  foi 
catholique.  H y fit  relever  les  autels, 
et  rétablit  le  culte  dans  beaucoup  d’en- 
droits où  il  avait  été  aboli.  La  reine 
l’ayant  congédié  à Lyon , comme  elle 
retournait  à la  cour,  Paid  de  Foix 
partit  de  cette  ville  pour  Renie , ou 
l’appelaient  scs  propres  affaires.  Le 
cardinal  d’Armagnac  lui  avait  lait  les 
résignations  promises,  et  il  lui  fallait 
des  bulles.  Le  procès  commencé  à 
Rome  en  i574  ,u’è>ail  point  encore 
jugé.  Il  paraît  qu’il  ne  le  fut  qu’en  j 58'2 
ou  85,  et  qu’alors  les  bulles  furent  ex- 
pédiées. Dès  1 58i , pendant  que  Paul 
de  Foix  était  à Rome  sans  caraclcro  , 
Henri  111,  par  une  dépêche  du  ii 
mai,  l’y  avait  nommé  son  ambassadeur 
ordinaire.  C’était  Grégoire  Xlll  qui 
alors  était  assis  sur  le  trône  pontifical. 
Paul  s’ac(|uitta  de  sa  nouvelle  mission 
d’uiic  manière  digne  de  s.i  haute  re- 
nommée, et  justifia  la  confiance  du 
inouar([ue  en  sc  rendaiil  agréable  au 
pontife  et  .’i  sa  cour.  C’est  au  milieu 
de  ces  occupations  cl  des  projets  qu’il 
formait  pour  l’.ivantage  du  diocèse 
qu’il  était  a|)pclé  .à  gouverner,  qu’il 
tomba  malade.  Quoiqu’iiicommodé  un 
jour  de  fêle  soli'iiiicllr,  il  voulut  dite 
la  lacàse.  H se  trouva  plus  indispose 
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à l’autel.  On  fut  oblige  de  l’eraporler. 
Sa  santé  commençait  à se  remeltic, 
lorsqu’un  Français  vint  lui  demander 
quelque  service  ; il  ne  voulut  point 
le  refuser.  Il  sortit  pour  le  satisfaire, 
et  revint  citez  lui  épuisé  de  fatigues  ; 
sa  maladie  le  reprit,  et  dura  peu: 
il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  à la  fin  de  mai  i584,  n’é- 
tant âgé  que  de  56  ans  ; il  fut  inhumé 
dans  l’église  de  Saint-Louis,  où  Mu- 
ret , qui  lui  avait  toujours  été  fort  atta- 
ché, prononça  en  latin  son  oraison» 
funèbre.  Grégoire  XI II,  qui  se  propo- 
sait, dit-on  , de  le  décorer  de  la  pour- 
pre romaine  , honora  sa  mort  de  son 
éloge  et  de  scs  larmes.  P.iul  de  Fois 
joignait  au  zèle  de  la  religion  une  sage 
tolérance , vertu  rare  dans  ces  temps- 
là.  Jamais  vie  ne  fut  plus  occupée,  ni 
occupée  plus  utilement  que  la  sienne. 
Jamais  homme  ne  fut  d’un  commerce 
dont  on  pût  tirer  plus  d’avantage  pour 
le  cœur  et  pour  l’esprit.  C’est  le  té- 
moignage que  lui  rend  de  Thou  : « Je 
ne  le  quittais  jamais , dit-il , sans  me 
sentir  meilleur  et  plus  disposé  à pra- 
tiquer la  vertu.  » Auger  de  Mauléona 
publié  les  Lettres  de  Messire  Paul 
de  Foix , archevêque  de  Toloze  et 
ambassadeur  pour  le  roi  auprès 
du  pape  Grégoire  XIII , au  roi 
Henri  III,  vol.  iii-4".  Paris,  1628.  Ces 
lettres,  au  nombre  de  cinqu.inte-sept, 
offrent  la  corrc>pondanccde  Pau!  avec 
le  roi , pend.iut  sa  dernière  ambas- 
sade, depuis  le  ap  mai  1 :)8i  jusqu’au 
4 novembre  i58  r.  Une  sorte  de  res- 
semblance de  style  dans  ces  lettres  et 
celles  de  (FOss.it  dont  Mauléon  est 
aussi  l’éditeur , lui  a fait  croire  qu’elles 
av.iicnt  été  écrites  ou  au  moins  retou- 
chées par  d’Ossat;  M.  de  Foix  , dit-il , 
li’v  avant  foin'ni  que  ’clolfert  laquelle 
puis  après  M.  d'Ossat  son  secré- 
taire aiiroit.  donné  la  façon.  Ce  ju- 
gement n’a  point  paru  fondé  à de  bons 
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critiques  ; et  Secousse,  à qui  on  doit  un 
excellent  mémoire  sur  Paul  de  Foix 
( Acad,  des  Inscr.  XVII , 6ao),  est 
d’uneopinion  absolument  contraire:  il 
est  bien  plus  naturel,  en  effet,  que  d’Os- 
sat , ayant  écrit  pendant  vingt  ans  sous 
la  dictée  de  Paul  dont  il  était  le  secré- 
taire , « se  soit  formé  sur  la  manière 
de  son  maître , que  d’imaginer  qu’un 
ministre  qui  avait  beaucoup  d’esprit 
et  de  connaissances , ait  emprunté 
d’un  homme  beaucoup  plus  jeune  que 
lui,  la  forme  de  ses  dépêches.»  Le 
jière  Lclong  est  du  même  sentiment. 

( Bibl.hisl.  de  laFrauce, n°.3o,2o4  )• 
Mauléon  a traduit  en  français  la  ha- 
rangue funèbre  prononcée  parMuret, 
de  laquelle  nous  avons  parlé,  et  l’a 
mise  à la  tête  de  son  édition  des  Lettres 
de  Paul  de  Foix.  li — y. 

FOIX  (François  de), en  latin 
sas,  duc  de  Caudale  {FojezCAU- 
dale),  commandeur  des  ordres  du 
roi , embrassa  l’étal  ecclésiastique , et 
fut,  en  i5'o  , nommé  évêque  d’Aire 
en  Gascogne.  Il  mourut  à Bordeaux , 
le  5 février  i5p4>  tls"*  s®  quatre- 
vingt-dixième  année.  11  avait  fondé 
dans  cette  ville  une  chaire  de  géomé- 
trie ; et,  par  une  de  ses  dispositions, 
nul  ne  pouvait  être  admis  au  concours 
qu’après  avoir  subi  un  examen  parti- 
culier sur  les  corps  réguliers,  disposi- 
tion qui  était  encore  observée  en  1710. 
François  de  Foix  a donné , avec  le  se- 
cours de  Joseph  Scaliger,  une  édition 
grecque  et  latine  du  Pimandre  d’Her- 
mès, Bordeaux,  in-4°.  (1)  11 

tradubit  ensuite  cet  ouvrage  en  fran- 
çais, Bordeaux,  i574»'u-8'.;  1579, 
in-fol. Cette  version  est  peu  estimée, 
l’auteur  ne  paraissautguère  versé  dans 


(1^  La  première  ëHiiîon  crt  ancien  oHrrai;e 
] bilntopiiiquc  . «Urîbttÿ  • Hcrroèa  ou  Merc  ur* 
irixmé^tkKc,  mais  que  l’on  croit  cofttpos^  daai  le 
dcuiiéme  tjccic  de  l'êrc  vMlgnirc  , avait  paru  eu 
Utin  seulcmcol,  Ttcviac  , 1471 1 
CI50.) 
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ta  pliilosopliie  des  anciens  Egyptiens. 
En  i5ü0,  il  iiv.iit  fait  imprimer  une 
édition  laiincdrs  Eléments  d'EucUde 
{f'ojez  Euclide),  augmentée  d’un 
seizième  livre  sur  les  corps  réguliers  , 
et  sur  ceux  qu’il  nomme  i cgiilicreiiiciit 
irréguliers.  Il  reproduisit  cette  édition, 
en  y ajoutant  deux  autres  livres  sur 
le  même  sujet,  Paris,  i5'8,  itio'a, 
in-fol.  Les  travaux  de  François  de 
Foix  sur  Euclide  ne  sont  guère  plus 
estimes  que  sa  traduction  du  Piman- 
dre.  Z. 

FOIX  ( Louis  de),  arcliitcctc,  ne 
à Paris  dans  le  1 6°.  siècle,  habita 
long-temps  l’Espagne , où  ses  talents 
i'iireiit  connus  et  employés.  On  croit 
qu'il  eut  la  direction  des  travaux  de 
l’Escurial  ; mais  on  ignore  la  part  qu’il 
I a pu  avuir  à cet  immense  bâtiment, 
auquel  tant  d’artistes  italiens  et  espa- 
nols  ont  travaille.  Il  eut  l’avantage 
’ètre  connu  de  l’infant  don  Carlos  , 
qui  lui  fit  part  des  inquiétudes  que  lui 
donnait  la  jalousie  de  son  père,  et  du 
projet  qu’il  avait  forme'  de  s’enfuir  dans 
les  Pays-Bas.  De  Foix  trahit  iiidignc- 
tnent  la  confiance  de  ce  malheureux 
prince  ( P oy.  Don  Carlos , tom.  VII, 
pag.  iSy),  et  contribua  à le  fairearrâ- 
tcr.  Il  parait  qu’il  n’obtint  pas  de  Phi- 
lippe 11  la.  rcrompcii.se  qu’il  attendait 
pour  ce  .service , puisqu’il  revint  en 
France  peu  de  temps  après  la  mort 
tragique  de  l’Infant.  11  fut  chargé  , en 
1579,  des  travaux  du  port  de  Baïonne, 
combla  raucirii  canal  de  l’Adoitr  et  en 
lit  creuser  un  nouveau.  C’est  le  même 
artiste  qui  a fait  construire  la  tour  de 
Curdoiian  , .à  l’emboucburc  de  la  Gi- 
ronde. Cet  cdiCce,  qui  sert  de  phare 
aux  navigateurs , fut  commencé  en 
1 5S  4 et  terminé  en  i G 1 o.  Ei  hauteur 
en  est  de  cent  soixante  pieds.  On  ne 
conçoit  pas,  dit  Milizia , que  l’on  se 
.soit  plu  à entasser  toutes  les  richesses 
tic  i’arcbitecltire  et  de  la  sculpture 
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dans  tmlicuprcsqueinaccessible.C’cst, 
a)uute  t-il , comme  .si  l’on  plaç  ât  dans 
uii  grenier  à foin  les  chefs-d’oeuvre  du 
Coriège.  VV — s. 

FÜlX(MABC-ANTOiî«Ede  ),  jésuite, 
« homme  d’un  esprit  siipéiiciir  et  fort 
distingué  dans  sa  compagnie  » , dit 
l’abbé  Goujet , naquit  eu  t&i’] , au 
château  de  Fabas  , dans  le  diocèse  de 
Couserans.  Son  père , N icolas  de  Foix , 
descendait  des  comtes  de  Fabas  , fa- 
mille considérable,  et  qui  sc  préten- 
dait issue  des  comtes  de  Foix , dont 
elle  portait  le  nom  et  les  armes.  Marc- 
Antoine  de  Foix,  entié  au  noviciat 
des  jésuites,  en  iG43 , devint  un  théo- 
logien habile , cultiva  les  lettres  avec 
succès  et  SC  fit  un  nom  parmi  les  pré- 
dicateurs. 11  joignait  à une  manière  de 
s’exprimer  noble , élégante  et  persua- 
sive, Il  connaissance  du  cœur  humain; 
et  ces  avantages , si  nécessaires  à un 
prédicateur,  se  trouvaient  chez  lui  re- 
levés par  deux  autres  , qui  ne  con- 
tribuent pas  moins  à faire  impression 
sur  un  auditoire,  une  belle  ligure  et 
une  physionomie  impo.saiite.  Em- 
ployé dans  le  gouvernemeut  de  son 
ordre,  le  P.  dcFoixyoccupa  les  places 
honorables  de  rertcur  et  de  provincial. 
C’est  dans  le  cours  des  visites  qii’il  fai- 
sait en  celte  dernière  qualité,  qu’il 
mourut  au  college  de  Billon  , vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  de  l'an  1GB7. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : \.L'jdrt  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu  , contenant  les  règles  de 
l’éloquence  chrétienne , Paris , 1 G87, 
in-i  li.  L’.ibbé  Gonjet,  d.ins  le  -j'.  vol. 
delà  Bibliothèque  fraiiç.iise  , p.ig.  7a 
etsiiiv. , en  donne  une  analyse  éten- 
due. Suivant  ce  critique  a l’ouvrage  du 
P.  do  Foix  est  bien  écrit  , solide, 
approfondi.  On  y reconnaît,  dit-il  , 
l’homme  d’esprit  , le  savant  poli  cl 
versé  dans  la  litiératore  sacrée  et  pro- 
fane. Le  livre  est  plein  d’excellentes 
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réflexions  ; mais  il  y a trop  de  re'pc- 
tiiioiis  ctsur-tout  tropdedigressions.» 
I/aulcur  pense  qn’on  ne  peut  faire  de 
bons  sermons  sur  la  prcdo.'liDatinn,  sur 
l’existence  de  Dieu  , sur  l’immortalité 
de  l’amo,  quoù| ne  d’ailleurs  il  avoue 
que  CCS  grandes  vérités  sont  l'•s  fon- 
dements et  les  prinripes  de  la  morale 
clirélieiine.  11.  U Art  d'élever  un 
prince  y 1(187  , in-4". , réimprimé  eu 
i(>88,  sous  le  titre  de  l’^rt  déformer 
l’esprit  et  le  coeur  d'un  prince , 
3 vol.  in-i  '2  , que  l’abbé  Goujet  croit 
être  du  P.  Gisbert,  aussi  jésuite.  On 
l’attribua  d’abord  au  inn'quis  de  V’ar- 
des , puis  à d’autres  personnes.  Le 
père  de  Foix  venait  de  mourir  quand 
il  parut , et  n’était  plus  en  pouvoir 
d’en  réclamer  I.i  propriété.  Les  Mé- 
moires de  Trévoux  , composés  par 
des  jésuites  , ne  décident  rien  sur  le 
véritable  auteur  de  ce  livre. Cependant 
Moiéri  nous  .apprend  que  le  P.  Lom- 
bard, aussi  jésuite,  altiibuait 
d'élever  un  prince  au  P.  de  Foix  , et 
avait  rassemblé  des  preuves  de  nature 
à lever  toute  incertitude  .i  ce  sujet. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  que  , dans 
cet  ouvrage,  à de  très  bonnes  choses 
sont  mêlées  beaucoup  de  trivialités. 

L — Y. 

FOIX.  For  .CH.sTE.Mmm.v  ND,  Laii- 
TnEC,  I.ESCUN  , Lesp.whe  , Saint- 
Foix. 

FOLARD  ( JEAN-CnAniES  de),  né 
à Avignon,  le  i5  février  lütiQ,  d’une 
famille  noble  et  fort  nombrruse,  mais 
dénuée  de  fortune,  montra  dés  l’en- 
l.ancc  un  goût  très  vif  pour  les  armes. 
Ce  goût  SC  dévelo])pa  d’une  ra.mièrc 
exlraordinaiie  par  la  lecture  des  Com- 
mentaires de  César,  qu’il  reçut  en  prix 
à Lige  de  quin/.c  ans.  A peine  .avait-d 
atteint  .sa  seizième  année , qu’il  s’é- 
chappa de  la  mÿisou  paternelle  pour 
s’engager  dans  une  compagnie  d’in- 
fanterie qui  passa  par  Avignon,  Ariôtc 
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peu  de  temps  après , sur  la  demande 
de  son  père , il  fut  enfermé  dans  un 
couvent,  d’où  il  s’échappa  de  nouveau 
à l’àge  de  dix-huit  ans,  pour  prendre 
le  mousquet  dans  le  régiment  de  Berri. 
Sa  conduite  autant  que  sa  naissance 
Tayaut  bientôt  fait  distinguer,  il  obtint 
une  sous-lientcnance;  et  ce  fut  dans  ce 
grade  qu’il  vit  la  guerre  pour  la  pre- 
mière fois  en  i(à88.  H la  vit  d’autant 


mieux  pour  son  instruction,  qu’il  fut 
employé  dans  un  corps  de  pai  iisans. 
On  sait  que  c’est  la  meilleure  école  des 
grandes  opérations.  Ainsi  Folard  eut 
dcs-lors  oci:asion  d’observer,  avec  beaiK 
coup  d’avantages,  les  parties  les  plus 
importantes  de  Tartmilitairc.Snnscesso 
occupé  des’instrnirc,  c’étaiten  lis;mt  les 


relations  des  guerres  précédentes  qu’il 
parcourait  les  contrées  qui  en  avaient 
été  le  théâtre.  Il  examinait  tous  les 


passages , les  moyens  d’attaque  et  de 
défense,  reconnai.ssait  les  po.sitions, 
levait  des  plans,  des  cartes,  cl  pré- 
parait ainsi  les  maieriaux  de  .scs  volu- 
mineux écrits.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu’il  Ct  un  petit  Traiié  de  la  Guerre 
de  Partisan,  qui  n’a  jamais  clé  im- 
primé , mais  (|ue  le  maréchal  de  Bel- 
lisle  a possédé  long-temps  mamiscril. 
Le  marquis  de  Guebriant,  colonel  du 
régiment  de  Berri,  prit  beaucoup  d’in- 
térêt à Folard,  cl  lui  fit  obtenir  une 
lieutenance  dans  son  régiment.  Ce 
corps  icçut,  nus.sitôt  après  , Tonlrc  do 
SC  rendre  à Naples  ; et  ce  fut  dans 
cette  longue  marche,  qu’ayant  vu  que 
les  ennemis  recevaient  leurs  vivres  et 


leurs  munitions  par  mer,  Folard  coih 
çut  l’idée  d’eulcvcr  le  poste  de  la  Mc- 
sola,  qui  protégeait  le  debarquement 
des  convois  ; il  remit  un  pl.in  à IM.  de 
Guébriant , ct  ce  plan  fut  envoyé  à la 
cour,  qui  l’approuva;  mais  elle  char- 
gea un  autre  officier  de  Tcxéculcr,  et 
l’auteur  resta  ignoré.  Le  duc  de  Ven- 
dôme, informe  de  celte  injustice,  nom- 
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tna  Fol.ird  son  aide-dc-camp,  et  lui  fit 
obtenir  le  prade  de  capitaine.  Après  lui 
avoir  donné  des  preuves  d’une  giande 
confiance , ce  prince  ne  le  céda  qu’avec 
peine  à son  frère  le  grand-prieur,  qui 
commandait  en  Lombardie.  Folard 
rendit  d’inipoi  taiits  services  à ce  gé- 
néral; mais  son  talent,  et  surtout  sa 
franebise,  lui  firent  beaucoup  d’enne- 
mis dans  l'état-major.  Ce  fut  à la  prise 
des  postes  de  Uovere,  d’Ostiglia,  et 
principalement  à la  défense  de  la  Cas- 
siiie  de  la  Bouline,  qu’il  fit  remarquer 
■scs  talents  et  sa  valeur.  C’ctail  par 
scs  avis  que  le  grand- prieur  avait  fait 
occuper  ce  poste  important  ; et  Folard 
était  allé  y f.iire  des  dispositions  par 
les  ordres  de  ce  général,  lorsqu’un 
corps  nombreux  de  l'armée  du  prince 
lüngéne  se  présenta  pour  s’eu  emparer. 
Les  préparatifs  de  défense  n’étaient 
pas  achevés,  et  la  garnison  était  peu 
itombrcuse;  rependant,  encouragée 
par  Folard,  elle  soutint  avec  nue  rare 
Valeur  les  attaques  réitérées  des  Im- 
périaux. Ceux-ci  pénétrèrent  dans  l’in- 
térieur de  la  Cassinc , .à  plusieurs  re- 
prises, et  toujours  ils  eu  furent  repous- 
ses par  l’inliépidilé  des  Français  que 
dirigeait  Folard.  Cette  brillante  affaire 
lui  valut  la  croix  de  S.  Louis,  il  en 
a r.apporté  les  détails  dans  les  notes  de 
son  3'.  volume  de  Polybe;  et  son  récit 
a été  cité  par  tons  les  écrivains  militaires 
comme  une  des  mcillcnrcs  leçons  que 
l’on  puisse  offrir  sur  la  défense  des 
postes  de  campagne.  Kevenu  auprès 
du  duc  de  Vendôme,  Fulard  ne  lui  fut 
pas  moins  uliic  qu’à  sou  fi  èrc  par  sa 
j)rcsciicc  d’esprit,  et  par  les  bons  avis 
qu'il  lui  donna  principalement  à la 
bataille  de  Cassano,  où  il  reçut  deu.x 
blessures  graves.  Celte  bataille,  re- 
marquable par  de  grands  elTorts  de  la 
part  des  deux  partis  , par  des  mouve- 
ments de  tous  les  genres,  et  par  dc.s 
résultats  incertains,  frappa  vivement 
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rimaginalion  de  Folard.  On  prétend 
que  ce  fut  au  milieu  des  souirranees 
que  lui  causèrent  .ses  blessures,  qu’il 
conçut  son  système  des  colonnes  et 
de  l’ordre  profond.  Vendôme  étant 
allé  eu  Flandre  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Cassano,  Folard,  qui 
lui  était  très  att.icbé,  voulut  en  vain 
raecompagucr  : il  fut  retenu  à l'armée 
d'Italie  par  les  ordres  du  duc  d’Or- 
léans, qui  vint  en  prendre  le  com- 
mandement. La  confiance  q uc  ce  prince 
lui  nionlra , et  la  liberté  avec  laquelle 
Folard  continua  de  dircsoii  opinion,  lui 
firent  encore  une  foi.s,  dans  l’état-major, 
des  ennemis  dangereux.  On  voit  dans 
une  note  de  sou  Polybe,  que  ce  fut  par 
leurs  iiisiniutioii.s  qu’il  eut  ordre  dal- 
ler s’enfermer  dans  iModène.  On  crai- 
gn.iit  que  celte  ville  ne  fût  attaquée; 
et  clic  SC  trouvait  commandée  p.ir  im 
nommé  de  Bar,  sur  lequel  il  était  im* 
possible  décompter.  C/Ct  bomnie  vil, 
bien  décidé  à rendre  la  place  à la  pre- 
mière sommation  , se  trouva  dans  une 
opposition  tnanifestc  avec  le  chcvalice 
deFolard , qui,  selon  sa  coutume,  était 
bien  déterminé  à faire  son  devoir.  On 
lit  dans  son  Traité  de.  la  Défense  des 
places  un  fort  long  récit  des  indigni- 
tés qn’il  eut  à essuyer  de  la  part  de 
ce  lâche  gouverneur.  Ce  misérable  alla 
jusqu’à  attenter  à scs  jours;  cl  un  tel 
crime  resta  impuni , quoique  Folard 
l’ail  dévoilé  sans  mcnagemcnl.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  joie,  qu’aussitôt  après 
la  capitulation  de  Modène,  il  put  enfin 
se  rendre  aux  ordres  du  duc  de  Ven- 
dôme, qui  l’appela  auprès  de  lui.  U 
passa  par  Versailie.s,  cl  .se  présenta  au 
roi,  qui  le  reçut  très  bien  et  lui  accorda 
une  pension  de  4oo  fr.  Dès  qu’il  fut 
arrivé  à l’armée  de  Flandre,  l'olard  dé- 
cida le  duc  lie  Bourgogneà  attaquer  l’ilo 
de  r,.id<aiit.  Cette  entreprise  léus.sit 
au-delà  de  toute  espérance,  et  son 
auteur  fut  nommé  comuiandaut  de  la 
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place  de  Lctlinpie.  Le  jeune  prince, 
<jui  avait  d’abord  apprécié  les  avis  du 
chevalier,  en  fit  ensuite  aussi  peu  de 
ras  que  de  ceux  du  duc  de  Vendôme 
{f'oy.  Vewdôme);  et  il  persista , mal- 
(tré  ses  avis,  à rester  dans  l’inaction 
devant  le  prince  Eugène,  qui  s’em- 
]>arait  de  Lille.  Les  conseils  que 
Folard  donna  au  maréchal  de  Villars 
pour  le  secours  de  Mons , ne  furent 
pas  plus  écoutes.  Cependant  , ses 
services  étaient  de  jour  en  jour  plus 
reconnus  et  mieux  appréciés  à la 
cour.  Ce  fut  à cette  époque  que  le 
ministre  lui  envoya  une  seconde  pen- 
■sion  de  600  fr.  Cette  nouvelle  faveur 
était  d’autant  plus  méritée,  qu’il  ve- 
nait d’être  blessé  encore  une  fuis  d’une 
manière  très  grave  à la  bataille  de  Mal- 
plaquet.  Redoiddant  alors  de  zèle  et 
d'activité,  mais  ne  pouvant  prendre 

Îtart  aux  mouvements  de  l’année,  il 
CS  suivait  sur  la  carte  et  dans  son  ima- 
gination, rêvant  sans  cesse  des  plans 
et  des  opérations,  et  envoyant  toutes 
ses  idées  aux  généraux.  Un  jour  il  se 
fit  porter  sur  un  brancard  chez  le  ma- 
réchal de  Boufders,  pour  lui  donner 
un  avis  qui  ne  fut  point  écouté.  On  sent 
qu’un  pareil  zèle  fut  souvent  indiscret, 
et  que  de  semblables  manières  durent 
quelquefois  nuire  aux  meilleures  ob- 
servations. Ce  fut  ainsi  que  M.  de 
Moulesquiou  repoussa  un  avis  que  lui 
donna  Folard  sur  la  mauvaise  position 
qu'il  occiip.iit  en  avant  de  Douai.  Ce 
général  ne  vit  qu’apres  sa  défiite  com- 
bien il  avait  eu  tort  de  mépriser  de 
tels  conseils.  Quelques  mois  après, 
Folard  trouva  le  maréchal  de  Villars 
plus  docile,  et  il  eut  b satisfaction  de 
voir  l’armce  se  mettre  en  mouvement 
par  suite  d’un  plan  qu’il  avait  remis  .à 
ce  général.  Ayant  ensuite  été  envoyé 
à M.  de  Guébriant,  qui  était  menacé 
d’un  siège  dans  la  place d’Aire,  le  che- 
valier fut  prb  en  chemiu  par  des 


FOL 

troupes  ennemies,  qui  firent  de  vains 
eflorts  pour  eonmîire  scs  instructions. 
Le  prince  Eugène  eut  recours  à tous 
les  moyens  de  .séduction  pour  le  dé- 
terminer .à  passer  au  service  de  l’em- 
pcrcur;  Folard , inébranlable  dans  sa 
fidelité,  trouva  même  pendant  sa  cap- 
tivité line  occasioiiMc  servir  son  sou- 
verain , en  donnant  le  change  au 
prince  Eugène  sur  les  opérations  de 
l’armée  française.  Il  reçut  alors  quel- 
ques secours  de  la  part  du  duc  de 
Bourgogne,  et  ce  prince  ne  tarda  pas 
à le  faire  échanger.  Ce  fut  à la  même 
époque  qu’il  obtint  le  commandement 
de  la  place  de  Boiirbourg,  dont  il  a 
conservé  le  titre  et  les  appointements 
jusqu’à  sa  mort.  La  paix  qui  fut  con- 
clue en  1712  rayant  oblige  au  repos, 
il  commença  ses  Commentaires;  mais, 
SC  trouvant  encore  dans  un  âge  à ne 
pouvoir  rester  long-temps  dans  l’inac- 
tion, il  profita  des  alarmes  que  les 
Musulmans  donnèrent  aux  chevaliers 
de  Malte,  eu  17141  pour  sc  rendre 
dans  cette  île  avec  une  permission  de 
I.i  cour.  Le  grand-maître  l’accueillit 
avec  beaucoup  d’einprcsscincnl;  mais 
F'olard  s'abandouua  bientôt  à son  ca  ■ 
racière  de  vanité  cl  d’indisetetion  en- 
vers les  ingénieurs  fraiiç.ais  qui  étaient 
venus,  comme  lui , offiir  aux  cheva- 
liers leurs  bias  et  leurs  conseils.  Mé- 
content de  ii’.ivoir  pu  faire  prév.iloir 
son  opinion , il  refusa  la  croix  de  l’or- 
dre qui  lui  fut  oRlrie  selon  l’usage 
en  pardi  cas,  et  il  revint  dans  sa  pa- 
trie , où  il  ne  lui  fut  pas  cucore 
possible  de  rester  long-temps  inactif. 
Le  bruit  des  exploits  de  Charles  XU 
retentissait  alors  dans  toute  l’Europe, 
et  Folard  desirait  vivement  en  être  le 
témoin.  Il  s’embarqua  sur  1111  vaisseau 
qui  fit  naufrage  au  inoincnt  de  tourlier 
au  port  ; et  après  s’etre  sauvé  dans  une 
chaloupe,  il  arriva  presque  nu  à .Mock- 
holm.  Le  roi  l’accueillit  fort  biru,  cl 
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Tecouta  parler  de  sa  tactique  arec  une 
extrême  complaisance.  On  ne  pouvait 
rien  faire  qui  fût  plus  agréable  au  che- 
valier; aussi  préfcra-t-il  des  le  premier 
instant  le  séjour  de  la  Suède  à celui  de 
la  France.  Il  se  rendit  néanmoins 
dans  sa  patrie  peu  de  temps  après , 
afin  d’y  concourir  aux  plans  du  baron 
de  Goertz.  Mais  ^-s  plans  ayant  été 
renverses  par  l’arrestation  du  baron 
( Foy.  CuARLES  XII  el  Goektz),  Fo- 
lard  retourna  à Stockholm , et  ne  tarda 
pas  à accompagner  le  roi  de  Suède 
dans  son  expédition  de  Norvège.  Il 
revint  en  France  aussitôt  après  la  mort 
de  ce  prince , et  il  y fut  nommé  raestre- 
de-aramp  à la  suite  dans  le  régiment  de 
l’icardie.  Ce  lut  en  cette  qualité  qu’il 
fit  sa  dernière  campagne,  en  1719, 
dans  la  courte  guerre  que  la  France 
eut  à soutenir  eu  Espagne.  La  paix 
devint  alors  générale,  et  Folard  se 
vit  condamné  à un  repos  qu’il  ne  con- 
naissait point  encore.  Il  en  profita 
pour  se  livrer  tout  entier  à ses  tra- 
vauxlilléraires  ; et  bientôt  il  fut  à même 
de  présenter  au  duc  d’Orléans,  régent, 
son  livre  des  Nouvelles  Découvertes 
sur  la  Guerre,  l’aris,  i7u4,in-i'î. 
Il  chercha  ensuite  un  cadre  où  il  lui 
fût  possible  de  réunir  les  résultats  de 
.scs  longues  observations , et  dans  le- 
quel il  pût  surtout  faire  entrer  l’ex- 
plication de  scs  nouveaux  systèmes. 
L’Histoire  de  Folybe  lui  parut  le  sujet 
le  plus  propre  à ses  vues.  Cet  ouvrage 
est,  sans  aucun  doute,  l’un  des  écrits 
historiques  del’antiquité  les  plusexacts 
et  les  plus  judicieux  sous  le  rapport 
militaire;  ainsi  Folard  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix.  Mais  ne  sachant  pas 
le  grec , il  fut  obligé  d’en  confier  la 
traduction  .à  doni  Thuillier,  et  il  tra- 
vailla en  meme  temps  à scs  long$ 
Commentaires,  qu'il  plaça  en  notes  et 
à la  suite  de  chacun  des  chapitres  de 
Polybe.  Ces  Commentaires  sont  d’une 
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prolixité  sans  exemple , et  le  style  de 
l’auteur  descend  quelquefois  jusqu’à  la 
trivialité;  il  y présente  souvent  dans 
la  même  page  les  choses  les  plus  in- 
cohérentes; enfin  on  y remarque  des 
cITorts  continuels  pour  tout  rattacher 
à son  système  des  colonnes  et  de  l’or- 
dre profond.  Mais,  quelque  imparfait 
que  soit  l’ouvrage  de  Folard,  les  mi- 
litaires le  trouveront  utile  sous  beau- 
coup de  rapports.  A côté  de  remarques 
judicieuses  et  de  recherches  savantes 
sur  les  guerres  des  anciens,  on  y trouve 
des  renseignements  précieux  sur  les 
événements  dont  l’auteur  a été  le  té- 
moin, et  l’on  doit  regretter  que  les 
historiens  de  cette  époque  ne  l’aient 
pas  consulté  plus  souvent.  Il  explique 
les  causes  et  les  résultats  de  ces  évé- 
nements avec  une  franchise  qui  lui  fut 
souvent  nuisible,  mais  qui  sera  tou- 
jours utile  à la  postérité.  Cette  fran- 
chise, qui  avait  mis  tant  d’obstacles  à 
son  avancement  tant  qu’il  eut  les  ar- 
mes à la  main,  vint  encore  s’opposer 
à ses  projets  lorsqu’il  se  mit  à pu- 
blier des  livres.  Quand  il  fut  arrive  au 
6*.  volume  de  son  Polybe , on  lui  dé- 
fendit de  se  livrer  aux  mêmes  discus- 
sions que  dans  les  précédents.  Il  se 
plaint  amèrement  de  cette  défense  dans 
la  préface  de  ce  volume , et  dit  qu’on 
l’a  retenu  précisément  à l’endroit  où 
son  auteur  devenant  plus  intéressant, 
il  allait  être  inspiré  lui-même  par  des 
événements  plus  dignes  de  rcmar» 
que.  Folard  a placé  en  tête  de  cet 
immense  ouvrage  son  T raité  des  Colona 
nés  et  de  l’ordre  profond, qu’il  regarde 
comme  la  base  de  toute  bonne  tacti- 
que. Cette  opinion  rencontra  alors  do 
nombreux  contradicteurs.  Le  plus 
judicieux  de  ces  entiques  ét.iit  M.  de 
Savurnin  , général  suisse  au  service 
de  Hollande,  qui  publia  sous  le  voile 
de  l’anonyme  : Les  Sentiments  d'iiii 
homme  de  guerre  sur  le  nouveau 
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Sj-stème  de  Folard.  Cet  auteur  est 
Celui  de  scs  adversaires  que  le  cheva- 
lier traite  avec  le  plus  d’es^ards  dans 
les  préfacés  de  chacun  de  ses  volumes, 
dont  011  sait  qu’il  faisait  une  espèce  de 
champ  de  bataille,  où  il  attaquait  sans 
inènagcmenl  ceux  qui  ne  peiisainit  pas 
comme  lui.  La  partie  la  meilleure 
des  Commentaires  de  Polylie  est  sans 
doute  c»‘lle  où  l'oiard  traite  de  la 
tactique  des  anciens , et  .surtout  de 
leur  manière  d’attaquer  et  de  défendre 
les  places.  Personoc  n’avail  mieux  ap- 
profondi cette  matière;  personne  n’a- 
vait plus  médite  et  travai'Ic  sur  les 
instl'iimeiits  de  guerre  des  poupes 
de  ranliquitc.  Il  avait  fait  construire 
une  catipulte  dont  les  expérieiircs  le 
transportcrcut  d’admiialion  ;etilu’hc'- 
sila  pas  à dire  que  s’il  lui  était  |iossib!c 
d’attaquer,  avec  les  machines  et  les 
nioyeus  des  anciens,  une  place  défen- 
due par  raitillerie  des  modernes,  il  se 
faisait  fort  de  la  prendre  eu  pou  de 
temps.  Ou  sent  combien  nue  aussi 
étrange  opinion  eût  été  diilicile  à piuu- 
Ver.  Ses  idées  sur  la  stratégie  ne  sont 
pas  moins  Ciitcs  pour  étonner;  et  son 
système  des  culunncs  et  de  l’ordre 
profond  sera  a-sez  apprécié  .‘i  l’on 
pense  que  dans  les  nombreuses  guerres 
qui  ont  en  lieu  depuis  sa  publication, 
il  n’est  pas  im  souverain  ni  uii  seul 
général  qui  ait  daigné  le  mettre  en 
usage.  Seulement,  il  faut  convenir  que 
les  altaqucs  eu  coloiiiios  serrées,  si 
généralement  et  si  liciirciiscmcnl  em- 
ployées de  nos  jours,  ii'eii  soiilqu'uiie 
sorte  d’imitation.  Celte  luéthode  piou- 
ve  sans  doute  que  l’ordre  profond  est 
.souvent  le  meilleur;  mais  les  attaques 
eu  culonues  serrées,  par  pelotons, 
par  divisions  on  par  bataillons,  telles 
qu’on  les  fait  aujoiiid’hni , présentent 
des  avantages  bien  iiuporlauts,  et  aux- 
quels l'oiard  n’avait  pas  songé  ; c’est 
(le  pouvoir  se  déployer  au  besoin, 
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changer  de  front  et  de  direction  avec 
une  extrême  facilité,  enfin  pa.sscr  ra- 
pidement de  l’ordre  profond  à l’ordre 
iiiincc  , r!  de  l’ordre  mince  à l’ordre 
profond.  Folard  était  tellement  enti- 
che de  son  système  et  de  scs  décou- 
vertes , qu’il  ne  voyait  partout  qii’or- 
dre  profond  et  colonnes  d’attaques.  Il 
avait  peu  lu  la  bible  ; un  jaiir  il  se  met 
à la  parcourir , et  des  la  première  page 
il  s’écrie  : « Savez-vous  que  Moïse  était 
» uiigraiulea|>ilaiiie?llavait décoiivcit 
» ma  coluiiiie  ! » Le  comte  de  Saxe, 
qui  avait  connu  Folard  en  Suède,  a 
paru  faire  cas  de  scs  opinions;  et  l’on 
peut  juger  de  l’estime  que  cet  habile 
géiiér  il  avait  pour  lui  |>ar  les  lettres 
(ju’il  lui  adressa.  Ou  en  trouve  quel- 
({ucs-mics  à la  suite  de  l’ouvrage  in- 
titule : Mémoires  pour  servir  à l'[lis~ 
toire  de  M.  le  chevalier  de  Folard , 
Katisboniic(  Paris),  l'jSS,  i vol.iii-ri. 
Folaid était  un assezboii ingénieur,  et 
il  dcs.sinait  et  levait  fort  bien  des  plans, 
(/est  surses  dessins  que  l’abbcGédoyii 
a donné  le  plan  de  diirércntes  batailles 
dans  sa  'rraduclion  de  Paiisatiias. 
On  a nommé  Folard  le  F égèce  fran- 
çais i mais  il  eût  été  peu  flatté  de  celle 
comparaison,  car  il  parle  souvent  très 
m.d  de  Végèce.  Comme  il  cite  nu  grami 
iioinlirc  d’aiiciciis  auteurs,  il  a sou- 
vent rcclilié  leur  texte  altéré  par  les 
copistes,  et  il  a qiiehjuefois  indiqm: 
des  conirc-sens  dans  leurs  traductions. 
La  publication  de  son  Pulybe  lui  valut 
une  grande  i cpulation  en  Furope,etcct 
ouvrage  le  fit  admetire  dans  la  sociéliî 
royale  de  Londres.  Le  l'.ù  de  Pnis«e, 
]'iédéric-!e-Grand , désira  faire  une 
expérience  de  son  système,  et  Folaid 
fut  invite  à sc  rendre  à birlin  pour 
en  être  le  témoin;  mais  son  âge  ne  lui 
permit  jias  d’ciilreprendre  un  pareil 
vovago.  Ce|icmlant  ce  prince  faisait 
peu  de  cas  des  écrits  de  Folard,  et  il 
les  a positivement  traites  de  visions 
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et  iexlravagances  dans  plusieurs  les  pampliie'taii'cs  du  temps  comme 
passages  de  sa  correspondance,  et  selivraut  à des  convulsioDS  de  vision- 
surUmt  dans  le  volume  qu’il  fit  im>  nairesur  le  tombeau  du  diacre  Paris, 
primer  en  i^Gi  , sous  ce  titre:  La  nouvelle  secte  fut  enebantée  de  pou, 

L'Eiprit  du  chwalier  de  Folard , voir  s’appuyer  d’un  pareil  témoignage; 
un  vol.  in -8°.  Frédéric  dit  dans  et  l’on  conçoit  tout  le  ridicule  qui  dut 
l’avant-propos  de  celte  compilation  : en  résulter  pour  le  vieux  chevalier.  Le 
a II  (Folard)  avait  enfoui  des  dia-  cardinal  de  Fleury  en  fut  très  raécon- 
9 mants  au  milieu  du  fumier;  nous  tent,  et  ce  ministre  fit  donner  ordre 
» les  avons  retirés.  On  a fait  main  il  Folard  de  s’éloigner  de  Paris.  Ce  ne 
» basse  sur  le  système  des  colonnes  : fut  qu’à  la  prière  de  plusieurs  géné- 

» on  n’a  conservé  que  les  manœuvres  raux,.qui  firent  valoir  ses  nombreux 
» de  guerre,  dont  il  donne  une  des-  et  importants  services,  que  cct  ordre 
> criptiun  juste;  la  critique  sage  qu’il  fut  révoqué.  Folard  avait  joui  pendant 
» emploie  sur  la  conduite  de  quelques  toute  sa  vie  d’une  santé  très  robuste. 

9 généraux  français , certaines  règles  Une  seule  infirmité  l’affligea  dès  sa 
9 de  tactique,  des  exemples  de  dé-  jeunesse,  et  elle  ne  fit  que  s’accroître 
B fenses  singulières  et  ingénieuses , avec  l’âge  ; c’était  uue  surdité  natu-  . 

B et  quelques  projets  qui  fournissent  relie , et  qui  lui  fut  souvent  funeste  à 
s matière  à des  réflexions  plus  utiles  la  guerre.  Il  était  presque  entièrement 
B encore  que  ces  projets  memes,  b sourd  dans  sa  vieillesse.  Ses  opinions 
Telle  était  l’opinion  du  plus  grand  militaires , qui  avaient  excité  tant  de 
capitaine  de  son  temps  sur  les  écrits  discussions  pendant  sa  vie , en  firent 
de  Folard.  Les  travaux  littéraires  de  naître  de  plus  grandes  encore  long-  • 
ce  tacticien  altérèrent  sa  santé  plus  temps  après  sa  mort.  Son  système  des 
rapidement  que  n’avaient  fait  les  fa-  colounes,  vivement  attaqué  dans  les 
ligues  de  la  guerre.  Eu  i^So,  il  ilf émoirer  m/iitotres  du  colonel  Guis- 
voulut  encore  une  fois  revoir  sa  ville  chardt,  en  1^58,  ainsi  que  dans  les 
natale,  et  se  rendit  à Avignon,  où  il  Mémoires  critiques  du  même,  de 
mourut  le  mars  i qS's , à l’âge  de  1 774  > défendu  avec  beaucoup  de 
83  ans.  Ce  guerrier  n’avait  pu  s’é-  chatleur  dans  les  Recherches  d'anti- 
levcr  au  premier  rang  de  I armée , quités  militaires  du  chevalier  de  Lo- 
quoiqu’ill’cût  vivement  désiré.  Cepen-  looz,  Paris,  1770;  et  d'une  manière 
dani  il  était  content  de  son  sort;  et  encore  plus  positive,  dans  un  autre 
avec  un  faible  patrimoine  et  quelques  volume  publié  par  le  même  .luteur  en 
pensions  du  roi,  il  trouva  moyen  de  I77f>i  !>ous  le  titre  de  Défense  du 
faire  du  bien.  Ses  dernières  années  au-  chevalier  Folard.  l’Histoire  de  Po- 
raient  été  parfaitement  heureuses,  s’il  Ijt  be , avec  les  commentaires , impri- 
ne  les  eût  troublées  lui-même  en  se  inée  d’abord  à Paris,  en  ü vol.  in-4’.^ 
jetant  à corps  perdu  dans  une  polé-  >7U7  à 1730,  le  fut  ensuite  à Ams- 
mique  imprudente,  où  il  donna  sou-  terdam,  1733,  7 vol.  in-4°.  Le  sep- 
vent  des  armes  contre  lui  par  trop  tième  volume  est  un  supplément  qui 
d’irascibilité  cl  par  un  amour-propre  ne  se  trouve  pasdausl’éilitiondr  Paris, 
excessif.  Un  autre  travers  jeta  aussi  II  coutinii:  l.  Les  Nouvelles  décou- 
quelqiie  amertume  sur  ses  dernières  vertes  sur  la  pjerre  11.  Lettre  crili- 
annéc.<.  S’etant  laissé  entraîner  dans  que  d‘ un  officier  heUandais^Tersoa). 
te  parti  des  appelants,  il  fut  signalé  par  111.  Sentiments  d’un  homme  de 
XV.  I* 
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guerre  ( Savornin  ) sur  le  système  mi- 
litaire du  chevalier  de  Folàrd.  IV. 
Réponse  de  Folard  à ccs  critiques.  Les 
Commentaires  sur  Polybe  ont  e'td 
abrégés  et  imprimés  sr'parément  par 
Cbabüt,  3 vol.  in-4°. , Paris,  1^57. 
On  en  conuait  deux  traductions  alle- 
mandes , l'une  imprimée  k Berlin  et 
l’auti-e  à Vienne.  Les  observations  sur 
la  bataille  de  Zama  et  sur  l’Histoire 
d’Epaminondas , qui  avaient  été  pu- 
bliées séparément  en  17Ô8  et  1739, 
font  partie  des  Commentaires  sur 
Rolybe;  et  l’auteur  a Aussi  réuni  à 
CCS  Commentaires  son  Traité  de  la 
colonne , ainsi  que  celui  de  l’attaque 
et  de  la  défense  des  places.  On  a en- 
core de  Folaid  ; Fonctions  et  devoirs 
d'un  officier  de  cavalerie,  Paris,  1 7 53 , 
in-i3.  — Son  frère  (Melcbioe),  jé- 
suite, né  à Avignon  en  i683,  mort 
dans  la  même  ville  le  19  février 
J 739,  professa  la  rbétoriqiie  à Lyon , 
et  fut  membre  de  l’académie  de  cette 
ville.  Il  a composé  plusieurs  tragédies 
médiocres , dont  deux  ont  été  impri- 
mées è Lyon  , savoir;  OEdipe,eni  733, 
et  Thémistode,  en  1739.  Un  des 
neveux  du  chevalier  fut  ministre  de 
France  à la  diète  de  Ratisbonne,  et 
envoyé  extraordinaire  auprès  de  l’é- 
lectenr  de  Bavière  en  1755.  M— o.  j. 

FOLCHER  (Jear),  théologien, 
né  à Calmar  en  Suède,  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  ayant  fait  ses  élu- 
des k Ùpsal  et  k Giessen,  devint  pro- 
fesseur de  théologie  à Calmar,  d’où  il 
]>assa  dans  la  même  qualité  k Pernau 
en  Livonie.  S'étant  déclaré  pour  les 
dermes  des  piétisles,  il  fat  dénôncé 
par  un  de  ses  collègues  comme  héré- 
tique; et  lorsqu’il  se  fut  rendu  à Stock- 
holm pour  échapper  aux  Russes,  qui 
avaient  occupé  la  Livonie,  il  éprouva 
de  la  part  des  théologiens  suédois  une 
telle  aiûmosiié,  qu'il  fut  oldigé  de  se 
réfugier  eu  Scauiu.  La  cour  l«  prit  eu 
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vain  SQUS  sa  protection , et  il  mourut 
en  1739,  dans  l’exil  auquel  l’avait 
condamné  une  assemblée  d’évêques. 
On  a de  lui  quelques  dissertations  la- 
tines, et  plusieurs  ouvrages  polémi- 
ques contre  ses  antagonistes.  G— AU. 

FOIÆUIN , ou  FOLCWIN , nom 
commun  à un  saint , et  à deux  moines 
de  l’ordre  de  S.  Benoît,  l’un  et 
l’autre  nés  en  Lorraine , et  contem- 
porains ; tous  deux  d’une  famille  dis- 
tinguée, sans  toutefois  être  parents; 
ayant  fait  profession  dans  le  même 
monastère , et  qu’à  cause  de  tant  de 
rapports  on  a souvent  confondus  , 
quoique  des  circonstances  remarqua- 
bles prouvent,  sans  réplique,  que  ce 
sont  deux  personnages  differents.  — 
FoLcum  ( S.  ) , évêque  de  Terouane , 
était  fils  de  Jérdme , frère  du  roi 
Pépin , et  possédait  de  grands  em- 
plois à la  cour  : méprisant  les  gran- 
deurs humaines  pour  le  soin  de  son 
.salut , il  embrassa  l’état  eedésiastique. 
Elu  évêque  de  Terouane  en  817,  il 
gouverna  son  diocèse  avec  sagesse , 
s’attacha  à y foire  fleurir  la  discipline  et 
les  mœurs,  tint  pour  cela  differents 
synodes , et  assista  aux  conciles  assem- 
blés de  son  temps  : on  lui  doit  d’a- 
voir , en  8/(6  , en  les  cachant  sons 
l’autel  de  S.  Martin , soustrait  les  re- 
liques de  S.  Berlin  à la  fureur  sacri- 
lège des  Normands,  qui  ravageaient 
le  pays.  Ce  saint  évêque  mourut  dans 
le  cours  de  ses  visites  pastorales , en 
856,  le  i4  décembre.  C’est  ce  jour 
que  l’église  célébré  sa  tête  ; il  fut  en- 
terré dans  le  monastère  de  S.  Bertin  , 
à côté  de  S.  Oiner.— -Folcuin,  abbé 
de  Laiibcs  ou  Lobes , sur  la  Sambre, 
dans  le  diocèse  de  Liège , naquit  en 
Lorraine  vers  l’an  935 , d’une  famille 
distinguée;  quæ  non  erat  inftma , dit- 
il  modestement  : il  se  voua  jeune  .à  la 
vie  monastique  dans  Fabbayc  de  iS(- 
thieUj  nommée  depuis  S.  Bertin.  Les 
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Audes,  aa  moins  ccHes  du  temps, 
Rurissaicnt  dans  les  e'tablisscmcnis  de 
l’ordre  de  S.  Benoît,  et  alors  ne  flo- 
rissaient  guère  que  là.  Folciiin  étudia 
les  lettres  divines  et  humaines  dans 
rette  école,  et  y fit  de  grands  progrès. 
Il  avait  de  la  pénétration  et  l’esprit 
vif;  il  mit  a profit  ces  lietirenses  dis- 
positions. Les  livres  qu’il  a laissés 
prouvent  qu’il  avait  acquis  des  con- 
naissances assez  étendues.  Son  style 
est  plus  soigné  et  plu$  poli  que  celui 
des  écrivains  de  son  siècle , et  l’on 
voit  (fue  scs  principes  de  théologie 
étaient  conformes  à la  bonne  et  saine 
doctrine.  L’abbaye  de  Lobes  étant  ve- 
nue à vaquer  , Eraclc , evéque  de 
Liège , fit  élire  Folciiin , quoique 
celui-ci  fût  encore  jeune.  Le  nou- 
vel abbé  gouvernait  tranquillement 
son  raouastere,  lorsque  Ratbier,  aii- 
f refuis  moine  de  Lobes,  et  depuis 
évêque  de  Vérone,  le  fit  prier  de  lui 
envoyer  des  cbevauv  et  des  gens  pour 
se  rendre  à Lobes.  Folcuin  s’empicssa 
de  rendre  ce  service  à un  ancien  con- 
frère, constitué  en  dignité,  et  alors 
malhrurcuT.  Ratbier  avait  été  toiir- 
iiienté  dans  son  évêché  de  Vérone  ; 
déjà  il  avait  été  forcé  de  le  quitter 
pour  éviter  diverses  sortes  de  persé- 
cutions. Folciiin  le  reçut  amicalement, 
et  lui  assigna  même,  du  consentement 
des  moines,  quelques  terres  dépen- 
dantes de  1 abbaye,  afin  qu’il  pût  y 
vivre  honorablement.  Cette  attention 
fut  mal  p,nyée  : Ratbier  porta  le  trou- 
ble dans  le  monastère  de  Lobes;  et 
aidé  de  quelques  religieux  brouillons, 
il  en  fit  sortir  Folcuin , cl  s’en  empara. 
Tléaomoins , environ  un  an  apres, 
Notger,  eveque  de  Liège,  homme  re- 
commandable par  son  mérite  cl  son 
savoir , ayant  succédé  à Eraclc  qui 
protégeait  Ratbier , le  réconcilia  avec 
Folcuin,  et  celui-ci  rentra  dans  son 
«bb ayc.  Redevenu  paisible  possesseur, 
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il  toit  toute  son  application  à la  bien 
administrer,  tant  au  spirituel  qu’au 
temporel.  Il  fit  des  réglements  pour 
le  maintien  de  la  discipline,  duiiiia 
1 exemple  de  la  piété  cl  de  la  pratique 
des  vertus  religieuses , encouragea  les 
éludes,  augmenta  et  enrichit  la  biblio- 
thèque. Quoique  i’éçlisc  fût  grande  et 
décorée , il  y fii  divers  embellisse- 
ments : on  cite  surtout  la  coustruction 
«Tuu  jubé,  d’un  travail  curieux;  il 
construisit  un  réfectoire,  et  multiplia 
les  aumônes.  Il  mourut  l’an  990,  après 
vingt  - cinq  ans  il  un  sage  gouverne- 
ment, et  fut  enteire  dans  la  cliapellc 
de  St.  L'rsmar,  autrefois  aussi  abbé  de 
^ î'cvêqiic  Rathier, 

décédé  plusieurs  années  auparavant. 
Les  ouvrages  de  Folcuin,  abbé  de 
Lobes,  sont  : I.  La  vie  de  S.  Fol- 
cuin, évêque  de  Térouane , duquel 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Folcuin 
écris’il  celte  vie  sur  les  traditions  du 
pays  encore  récentes.  Après  l’avoir 
composée  et  revue  avec  soin,  il  l’a- 
dressa aux  moines  de  Sitliiru  , et  à 
leur  abbé  Waiiiicr,  son  ami,  à qui  il 
la  dédia.  Dum  Mabillou  l’a  publiée  avec 
des  observations , dans  le  tome  V des 
Actes  de  l’ordre  de  S.  Benoît.  II.  Les 
Gestes  des  abhes  de  Lobes  depuis  la 
fondation  du  monastère  au  f.  siè- 
cle, jusqu’au  temps  de  l’auteur.  Dom 
Luc  d'Achcry  les  a imprimés  dans  sou 
Spicili^e.  Tl  ilbème  attribue  mal  à pro- 
pos CCI  ouvrage  à Hildiiin,  nomme 
Tasson , qu’il  suppose  avoir  été  abbé 
de  LoIk's  , et  qui  fut  archevêque  de 
IVIilait.  Cet  Ilildiiin  n’a  pas  vécu  au— 
delà  dc94i  , et  les  Gestes  coutiiliient 
I histoire  jusqu’après  la  mort  de  Ra- 
Ihicr,  a rri  véc  0VLÇfJ!^.\U.  Les  Fies  de 
S.  Omer,  deS.JJertin,deS.  Finoa 

ei  de  S,  Sitvin;  elles  sont  aussi  adres- 
sées à Waiitier,  abbé  de  St.  - Bcrtin. 
Tnllièmc  attribue  à ce  même  abbé  de 
Lobes  des  homélies  et  des  sermons. 
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— Folcuin,  moine  de  St. -Berlin, 
issu , comme  le  precedent , d’une 
maison  de  Lorraine,  mais  bien  plus 
illustre , vivait  aussi  dans  le  dixième 
siècle.  Il  descendait  en  ligne  di- 
recte de  ce  Jérôme,  cité  plus  haut, 
it  qui  était  dis  de  Charles  Martel_:  il 
se  dit  lui-méme  parent  de  S.  Tolcuin 
et  de  S.  Adélard,  abbé  de  Corbie, 
aussi  issu  de  Charles  Martel  ; et  c’est 
une  des  raisons  qui  font  distinguer  ce 
Folcuin  de  l’abbé  de  T.obes,  qui,  en 
parlant  de  sa  famille,  et  en  écrivant 
fa  vie  de  S.  Folcuin , n’aurait  ps  man- 
qué de  revendiquer  l’honneur  de  lui 
appartenir.  Les  prenls  de  Folcuin, 
dès  sa  première  enfance,  à raison 
sans  doute  de  quelque  vœu,  vinrent, 
suivant  un  usage  fort  commun  alors , 
l’oITrir  à Dieu  dans  l’abbaye  de  St.- 
Bcrtin,  pour  y être  élevé  dans  la  vie 
religieuse,  et  y vivre  sous  la  règle  de 
S.  Benoit.  Ils  le  remirent  entre  les 
mains  de  l’abbé  Womar,  qui  le  fît 
instruire  dans  les'  saintes  lettres,  et  le 
revêtit  de  Phabit  religieux.  Folcuin, 
enfant  soumis,  ratiCa , quaud  il  fut  en 
Age , un  sacrifice  qui  n’était  point  de 
sa  volonté,  et  renonça  de  bon  cœuraux 
avantages  que  sa  naissance  lui  pro- 
mettait dans  le  monde.  Son  abbé  le  prot 
mut  aux  ordres  sacrés;  mais  Folcuin 
demeura  diacre.  Il  vécut  dans  la  pra- 
tique des  vertus  monastiques,  et  mou- 
rut dans  un  âge  peu  avance.  Des  ou- 
vrages qu’il  a faits  il  reste  : 1.  Une 
épitaphe  de  S.  Folcuin , son  parent , 
en  six  vers  élégiaquesf  ils  ont  clé  in- 
sérés dans  sa  légende.  II.  Un  recueil 
de  pièces  concernant  l'histoire  de 
son  abbaye,  depuis  sa  fondation 
jusqu'au  temps  où  il  vioail.  Ce  re- 
cueil est  composé  de  diplômes,  char- 
tes , et  monuments  relatifs  au  monas- 
tère de  Sf.-Bcrtin.  Ces  pièces  sont 
d’autant  plus  précieuses,  qu’elles  ont 
«lié  transcrites  avec  la  plus  scrupu- 
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leusc  fidélité.  L’auteur  ne  s’y  est  ps 
même  permis  de  marquer  les  époques 
par  les  années  de  l’incarnation,  lors- 
qu’elles n’étaient  point  désignées  de 
cette  manière,  de  pur  que  cette  li- 
berté n’en  fit  soupçonner  de  plus  gran- 
des; mais  tout,  dans  le  recueil,  est 
rangé  méthodiquement  et  dans  l’ordre 
chrouologique.  L’auteur  a joint  h ces 
anciens  monuments  des  notes  judi- 
cieuses, où  se  trouve  l’histoire  des 
abbés  de  S.  Berlin,  et  qui  éclaircis- 
sent ce  qu’il  pourrait  y avoir  d’obs- 
cur. Folcuin  entreprit  ce  travail  par 
le  commandement  de  l’abbé  Ade- 
longa,  et  il  le  lui  dédia.  Dans  un  cata- 
logue des  moines  qui  vécurent  avec  lui 
sous  cet  abbé , il  fait  mention  d’un 
Folcuin,  qui  est  sans  doute  l’abbé  de 
Lobes.  Dom  Mabillon  a extrait  de  ce 
recueil  un  grand  nombre  de  morceaux 
qu’il  a insérés  dans  sa  Diplomatique , 
dans  sa  collection  d’ Actes  et  dans  ses 
Annales.  111.  Un  autre  recueil  de 
chartes  de  différents  monastères,, 
entrepris  pour  l’usage  des  officiers  de 
la  maison,  et  rédigé  dans  un  si  bel 
ordre  que  chacun  y trouvait  ce  qui  s»^ 
rapportait  à son  office.  L— v. 

FOLCZ  (Jean),  barbier  à Nurem- 
berg, né  à Ulm  vers  le  milieu  du  1 5'. 
siècle,  fut  un  des  plus  célèbres  poètes 
d’Allemagne  , de  la  classe  de  ceux 
qu’on  appelle  Meistersœnger,  maîtres- 
poètes.  La  littérature  allemande  avait 
eu  son  siècle  d’or  sous  les  empereurs 
de  la  mabon  de  Hohcnslaufen , qui 
nouèrent  en  Souabc  et  en  Alsace  de- 
puis I o8o , et  occupèrent  le  trône  im- 
périal, avec  quelques  interruptions  , 
depuis  II 58  jusqu’en  iu54.  Cett» 
époque  brillante  produisit  une  série  de 
poètes,  connus  sous  le  nom  de  Chan- 
tres d’Amour,  Minnesœnger,  ou  de 
poètes  souabêi.  Quelques-uns  d’entre 
eux  survécurent  à la  fin  tragique  de 
la  Bia'isou  de  Hohcosiaufcn  : on  em 
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trouve  encore  pendant  1rs  trouMcs 
politiques  qui  déchirèrent  rAlIrmagne 
jusqu’au  commencement  du  i4*>  siè- 
cle J mais  les  muses  allemandes  se  tu- 
rent, lorsque  sous  les  empereurs  de 
la  maison  de  Lnaembourg,  une  lan- 
gue étrangère,  l’idiome  bohémien,  de- 
vint celle  de  la  cour.  La  poésie,  qui 
anciennement  avait  fait  les  délice%drs 
princes  et  des  seigneurs  , dp'iut  alors 
l’apanage  des  dernièrcsdasscs  de  la  so- 
ciété : à la  plaee  d’un  ordre  dans  lequel 
le  talent  et  la  noblesse  des  sentiments 
donnaient  l’entrée  , il  se  forma  des 
maîtrises  ou  jurandes , on  l’on  était 
reçu  en  remplissant  certaines  forma- 
lités, ou  en  payant  certaines  rétribu- 
tions. Bien  loin  de  parcourir  les  princi- 
pales villes  et  les  châteaux , et  de  faire 
entendre  leurs  chants  devant  des  juges 
dignes  de  les  apprécier,  les  prétendus 
poètes  des  1 4'.  et  1 5*.  siècles  sc  ren- 
ferroèrent  dans  les  salles  où  leurs  cot- 
tcrics  avaient  coutume  de  se  réunir  ; 
au  lieu  de  rcutbousiasme  que  le  désir 
de  plaire  aux  dames  et  aux  princes 
inspirait  aux  poètes-souabes,  le  misé- 
rable talent  de  coudre  ensemble  quel- 
ques rimes  tenait  lieu  de  génie  à ces 
nouveaux  enfants  d’Apollon.  La  dé- 
nomination de  Maîtres-Poètes,  qu’ils 
adoptèrent,  caractérise  parfiiteraent 
leur  génie.  Pour  être  regardé  comme 
Maître  il  fallait  connaîtrecc  qu’on  ap- 
pelait les  lois  de  la  Tablature,  c’est- 
à-dire,  une  suite  de  règles  iusigni- 
Cantes  sur  la  quantité  et  la  rime;  et 
pour  SC  rendre  célèbre  il  fallait  inven- 
ter quelque  nouveau  rliythme,  et  lui 
donner  un  nom  baroque.  Il  est  impos- 
sible de  traduire  les  dénominations 
absurdes  que  portaient  ces  rbythmes  ; 
en  voici  quelques-unes  des  moins  ridi- 
cules : les  rbythmes  de  l’escargot , de 
Pencrc,  des  étudiants  joyeux,  de  l'or, 
des  roses,  etc.  Maïeuce,  Strasbourg 
et  Nuremberg  sont  les  villes  où  l’ou 
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trouvait  les  plus  fameuses  jurandes  de 
Meistersænger  ; mais  il  y en  avait 
aussi  à Mcinmingen , à Olm , à Augs- 
boiirg  et  dans  d’autres  villes  de  la 
Souabe.lweurslieuxd’assemblée  étaient 
ordinairement  dans  les  cabarets , et  les 
réunions  sc  terminaient  par  des  or- 
gies. En  parcourant  les  listes  de  ces 
maîtres,  on  n’y  trouve  que  des  tisse- 
rands , des  boulangers , des  cordon- 
niers et  d’autres  artisans.  On  place 
l’époque  de  ces  chantres  entre  l'année 
1 35o  et  l’année  1 5 1 »),où  Luther  opéra 
une  réforme  dans  la  langue  allemande  ; 
mais  les  jurandes  continuèrent  long- 
temps après , et  celle  de  Strasbourg  sc 
perpétua  jusque  dans  la  seconde  moi- 
tié du  lÛ'.  siècle.  Jean  Foicz,  qui 
nous  a fourni  l’orcasion  de  cette  di- 
gression, se  distingua  par  riavcntiuii 
de  plusieurs  rhylbuies  nouveaux.  Il 
fît  imprimer  à Nuremberg,  où  il  pos- 
sédait peut-être  une  presse , un  grand 
nombre  de  scs  poésies , dont  les  titres 
bizarres  ne  peuvent  être  rendus  en 
français.  Nopitsch  en  donne  le  détail 
dans  son  Supplément  au  Dictionnaire 
des  savants  nurembergeois.  On  y voit 
que  la  plus  ancienne  de  ses  pièces  , 
achevée  en  i47<>>  •ivait  été  imprimée 
ou  gravée  en  bois  dès  1 474  qu’on 
en  réimprima,  en  1 534, à Nuremberg, 
uue  collection  en  3 vol.  in-4”.  Nous 
indiquerons  seulement  ; 1.  Histoire 
poétique  allemande  ( Ein  leutsch 
worhaftig  poetisch  ystori , etc.  ), 
1 480,  in-4*.  de  ao  feuilles.  C’est  une 
histoire  abrégée  de  l’empire  germani- 
que, en  rimes.  On  en  conserve  un 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  Eb- 
ncricuiie  à Nuremberg.  II.  yito!  pa- 
trum  vel  liber  colacionum , poème  de 
397  vers  : on  en  connaît  deux  éditions 
ruiic  en  8 feuilles,  sans  date,  et  gra- 
vA  en  bois;  l’autre  en  7 feuilles , 
i485 , in-fol.  Gethelf Fischer  en  don- 
ne une  deteripUon  détaillée  dans  ses 
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Rarelis  typographiques,  etc.,Maïcn- 
ce,  iBoo,  in-8“.,  en  allemand.  S— l. 

FOLENGO  (TaEoi*aiLE),  plii» 
connu  .sous  le  uom  de  Merlin  Coeaie, 
gdiiie  bizarre  et  poêle  boulTon , ne  fut 
garauti  des  travers  de  sou  esprit  et  de 
sa  conduite , ai  pr  la  noblesse  de  sa 
naissance,  ni  pr  la  gravité  de  son 
état.  Les  Folenco  figuraient  des  le 
commencement  du  onzième  siècle  par- 
mi les  familles  nobles  de  Mantoue. 
Théophile  naquit  le  8 novembre  1 4<)i, 
dans  un  lieu  appelé  autrefois  Cipada, 
et  qui  aiijoiird’hui  n’a  plus  de  nom , 
hors  du  f iubourg  St.-George,  auprès 
du  lac  inferieur.  Il  a lui-même  prié 
de  ce  lieu  de  sa  nais.sance,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  poésies  : 

Mj|pa  «yiiveni*!  MerUao  parra  Ctpad*.... 

M^iiCua  Viri^iüo  ^audet , Vrronn 

lèauti*  »ito  florcBS  tirbi  Tuaca,  Ctpad»  Coca)*...» 

Nrc  Merlinu*  laui,  gloria,  fama  Opadat,  clc. 

11  reçut  au  baptèmolc  nom  de  Jérôme, 
et  fut  élevé  d’abord  dans  la  maison  de 
son  père  , qui  le  couGa  ensuite  aux 
soins  d'un  bon  prêtre  des  environs  de 
Fcrrare.  11  annonçait;  dès  son  en- 
fance , beaucoup  de  p'aétration  , de 
vivacité  d’esprit,  un  goût  décidé  pour 
la  poésie , et  une  facilité  singulière  à 
mettre  en  vers  tout  ce  qui  se  présen- 
tait il  lui.  Tomasini,  et  d’après  lui 
d’.vutres  auteurs , ont  écrit  qu’il  avait 
achevé  scs  études  à Bologne,  sous 
le  célèbre  Poroponace  : quoi  qu’il  eu 
soit,  il  avait  fini  son  cours  de  beilrs- 
Icltrcs  et  celui  de  philosophie,  lors- 
qu’à peine  âgé  de  seize  ans,  il  chan- 
gea tout-à-coup  de  dessein , et  entra 
dans  l’ordre  dc.a  Bénédictins  de  la 
congrégation  du  Mont-Gassin,  à Bres- 
cia , où  son  frère  aîné  Jean-Baptiste 
Foicngo  avait  fait  ses  vœux  trois  mois 
auparavant.  Il  prit  alors  le  nom  de 
Théo  philc  au  lieu  de  celui  de  Jérôme, 
et  fit  lui-même  profession  dis-lAit 
mois  après,  le  3/|  juin  i5og.  Sa  vie 
(ut  d’abord  régulière  ; mois  un  uou- 
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veau  sbpéricur  dn  couvent  de  Brescia 
où  il  était  deveun  profès,  j ayant 
jouiTvrt  ou  même  introduit  de  grands 
désordres,  Théophile,  rntraîué  par 
de  mauvais  exemples , se  deraugea 
d’abord  en  secret,  puis  à découvert, 
rt  finit  par  quitter  son  couvent , sou 
babit,  et  aller  courir  le  m&ndc  avec 
un^^rt  jolie  femme  qu’il  aimailcpcr- 
dument.  ^Ile  était  comme  lui  très 
bien  née,  aussi  ne  l’a-t-il  jamaisnom- 
mée  dans  scs  ouvrages  ; mais  il  a 
mis  les  lettres  de  sou  nom  pour  ini- 
tiales aux  vers  d’une  espèce  de  can- 
zone  qui  en  a treize , et  ces  treize 
lettres  rassemblées  donnent  le  iiour 
de  Girolama  Dieda.  Il  alla  errant 
avec  elle  pcudaiit  plus  de  dix  ans , 
u’ayaot,  à ce  qu’il  paraît , de  ressour- 
ces pour  vivre  que  sou  talent  et  scs 
vers.  Il  avait  commencé  un  poème 
latin  écrit  avec  beaucoup  d’élégance  : 
quelle  que  fut  la  cause  de  son  change- 
ment, il  quitta  cc  genre  sérieux  dans 
lequel  il  ne  pouv.iit  tout  au  plus  espé- 
rer que  la  seeoiide  place , pour  un 
genre  qu’il  appela  macaronique , sans 
que  l’on  sache  précisément  pourquoi , 
tuais  où  il  eut  l’ambition  et  la  certitude 
d’occuper  le  premier  rang.  Le  fond  du 
langage  qu’il  y employa  est  latiu , mêlé 
de  roots  italiens,  et  plus  encore  de 
mots  du  patois  maiiiouan  qui  était  sa 
langue  maternelle , avec  des  lerrainai- 
sous  latines.  11  raconte  dans  son  poème 
les  aventures  ridicules  d’un  héros  qu’il 
nomme  Baldus,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a plusieurs  qui  lui  étaient  arrivées  à 
lui-même  : souvent,  sous  cette  enve- 
loppe bouffonne , on  trouve  des  pen- 
sées et  des  maximes  d’un  grand  sens, 
des  traits  satiriques  sur  les  grands  , 
sur  la  vanité  des  titres,  sur  les  dilfcr 
rents  travers  des  hommes  ; et  ces  traits 
originaux  et  piquants  sont  presque 
toujours  sans  amertume.  On  a pré- 
tendu que  l’auteur  donna  le  nom  d« 
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macaronique  à cette  composilion  plus 
que  bizarre,  où  le  latin  est  assaisonne' 
(l’italien  et  île  mantouan,  à cause  des 
macaroni  qu’on  assaisonne  avec  uu 
mélangé  de  farine , de  beurre  et  de 
fromage;  et  en  efict,  il  n’en  fallait 
peut-être  pas  davantage  à un  esprit  tel 
que  le  sien.  Au  lieu  de  diviser  son 
poëme  eu  livres  ou  en  cbanis,  il  le  di- 
visa en  raacaronees  : macaronea 
prima;  macaronea  secunda  ^ etc.  Il 
y en  avait  dii-sept  dans  la  première 
édition;  il  y en  a eu  vingt  cinq  dans 
les  suivantes.  Merlinus  Cocajus  fut 
le  nom  d'auteur  qu’il  se  donna  ; ce 
nom  devint  bientôt  célèbre  : il  se  fit 
en  peu  d’années  plusieurs  (iditions  de 
ses  poésies  facétieuses.  Leur  succès 
u’empêcba  pas  qu’elles  ne  fussent  ai- 
grement critiquées,  qu’on  ne  repro- 
chât à l’auteur  et  le  style  même  dans 
lequel  il  écrivait,  et  la  licence  d’idées 
et  d’ex.prcssions  qu’il  se  permettait 
souvent  ; irrité  de  ces  critiques,  il 
changea  de  style  ou  plutôt  de  langue 
et  de  nom , et  composa  dans  l’espace 
de  trois  mois  uu  poëme  satirique  ita- 
lien en  huit  ehants,  sur  l’enCanee  de 
Roland,  auquel  il  donna  le  titre  d’Or- 
landino.  Limemo  Pitocco  fut  le  nou- 
veau nom  qu’il  prit  en  tête  de  ce 
poëme  : Limerno  n’est  que  l’ana- 
gramme de  son  premier  faux  nom 
Merlino  ; et  la  qualité  de  mendiant 
(pitocco  ) qu’il  y ajoutait , ne  signifiait 
que  trop  bien  l’état  où  il  était  quelque- 
fois réiiuit.  Il  s’était  cependant  fiit 
dans  le  monde  beaucoup  d’amis  par 
la  réputation  que  lui  avaient  acquise 
l’étendue  de  ses  connaissances  et  les 
agréments  de  son  esprit.  Il  en  avait 
même  conservé  dans  le  cloître  ; et 
lorsqu'étant  las  de  cette  vie  errante 
et  misérable  , il  prit  en  i5a6  le  parti 
d’y  rentrer,  il  fut  reçu  à bras  ouverts. 
Il  signala  sa  conversion  par  un  ou- 
vragedont  cette  conversion  même  était 
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le  sujet;  elle  ne  s’étendait  pas  jusqu’à 
renoncer  à la  bizarrerie  qui  lui  était 
naturelle;  il  fit  de  cet  ouvrage  une 
espeee  d’énigme;  le  titre  mémo  est 
énigmatique  ; Il  Chaos  dcl  trlperuno; 
tel  est  ce  titre,  qui  signifie,  le  Chaos 
de  trois  pour  un , c’est-à-dire,  de  lui- 
même,  qui  a été  successivement  Théo- 
phile Folengo,  Merlin  Cocaïe,  et 
Limerno.  L’ouvrage  est  un  mélange  de 
vers,  de  chants,  de  narrations,  em 
latin,  en  italien,  en  langage  macaro- 
nique  , un  véritable  ch.aos , divisé  en 
trois  parties,  qu’il  appelle  Sj'lfeSy 
comme  le  jmete  latin  Stacc  a appelé 
Syh>æ  le  recueil  deses  poésies  diverses. 
Il  s’appliqua  ensuite  à corriger  scs  an- 
tres ouvrages  : Y Orlandino  reparut 
en  sept  chants,  au  lieu  de  huit,  et 
avec  des  corrections  et  des  suppres- 
sions considérables , sur-tout  dans  le 
septième  chant.  Il  entreprit  aussi  d’é- 
purer les  Macaroniques  ; et  ayant 
terminé  ce  trav.iil  eu  1 53o , il  eu  con- 
fia l’édition  à François  Folengo,  l’un 
de  ses  frères.  Les  deux  ouvrages  de- 
vinrent ainsi  plus  chastes  et  plus  or- 
thodoxes ; mais  ces  éditions  corrigées 
sont  très  justement  tombées  dans  l’ou- 
bli. Ou  a écrit  qu’il  amit  passé  en  Si- 
cile en  1 553 , et  qu  il  y était  reste 
pendant  dix  ans  : mais  l’àuteur  de  sa 
Vie  qui  est  en  tête  de  la  belle  édition 
des  A/ncuroruques,  Mantoiie(souslu 
titre  à’ Amsterdam),  1768,  a vol. 
in-4'*,  établit  d’après  des  titres  ongi- 
naux , que  Folengo  demeura  pendant 
quelques  années  à Capri , maison  de 
campagne  appartenant  à son  ordre , 
entre  Brescia  et  Bergamc , près  du  lac 
d'Iseo  (lacus  Sébums);  qu’il  parta- 
gea son  se'jour  entre  cette  campagne  et 
Brescia,  jusqu’en  1 536  et  iSSy,  et 
que  ce  fut  dans  l’une  ou  dans  l’autre 
qu’il  composa  son  poeme  italien  ni 
(iix  livres  et  en  oct.aves  sur  Y Huma- 
nité du  fils  de  Dieu , le  plus  ortho- 
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doxe  de  ses  ouvrages , et  qui  en  serait 
le  plus  e'diPiant,  si  l’on  pouvait  être 
édifié  par  ce  qu’on  ne  peut  lire.  Il  fut 
ensuite  envoyé  en  Sicile  dans  le  mo- 
nastère de  St.-Martin  delle  scale, 
près  de  Pairrme.  A quelque  distance 
de  cette  maison  et  dans  une  très  agréa- 
ble solitude , était  un  petit  couvent  de 
femmes  appelé  Sainte-Marie  de  la 
chambre  oa  des  chambres , t\ui  est 
maintenant  détruit.  Ou  lui  confia  la 
direction  de  ce  couvent , où  il  ne  de- 
meura qn’a  peu  pics  une  année.  Le 
gouverneur  de  Sicile , Ferdinand  de 
Gonzague,  qui  résidait  à Palcrmc,  le 
rappela  auprès  de  lui.  Moréri  a pré- 
tendu que  ces  religieuses  lui  avaient 
suscite  de  ficheuses  riffiiires,  à cause 
de  son  esprit  pnéliq  ne  et  facétieux  ; et 
d’autres  rniit redit  après  lui.  L’auteur 
de  la  Vie  que  nous  venons  de  citer, 
nie  ce  fait;  mais  il  soupçonne  que 
Foicngo  fut  contraint  par  Ferdinand 
de  Gonzague , de  quitter  cette  douce 
retraite.  Il  cite  une  epigramme  iné- 
dite de  douze  vers  que  Théophile  ins- 
crivit, eu  partant , sur  le  mur  de  sa 
cellule,  et  dont  le  second  vers  indique 
évidemment  ce  départ  foixé: 

Dd1c«  •olam,  p«trt«que  iaaUr,  me«  cur»,  Q«abrc, 
Accip«  luprenam  (cop)t  âbtre  ) t»U. 

Deux  antres  distiques  de  cette  même 
epigramme  nous  paraîtraient  désigner 
assez  clairement  la  cause  secrète  de  ce 
rappel.  Théophile  n’avait  qu’environ 
cinquante  ans.  Il  avait  eu  des  habi- 
tudw  dont  il  est  difficile  de  se  corri- 
ger entièrement:  il  s’était  sincèrement 
converti;  mais  on  l’avait  peut-être 
exposé,  eu  lui  confiant  une  direction 
de  cette  nature:  peut-être,  enfin,  n’é- 
tait-ce {Mur  autre  chose  que  poiur  son 
esprit  poétique,  que  qucli{ues  reli- 
, gieu^rs  lui  suscitèrent  des  affaires  au- 
près du  gouvcruciir,  qui  ne  crut  pas 
devoir  être  trop  sévère,  et  qui  se  con- 
tenta de  l’arracher  aux  tentations,  en 
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l’appelant  auprès  de  lui.  Void  les 
quatre  vers  qui  nous  semblent  auto- 
riser cette  conjecture: 

Vo«  Titrci  fontes  , et  emoris  cooicta  nosirl 
Murmura,  perpetue  vere  , eatâcotis  aqu«, 

ManUwm  »tensts  memorate  ThcopbiloB  aonit, 
S»iU|«c  mes  eobis  csuaa  sepuUa 

Ce  dernier  vers,  sur- tout,  nous  paraît 
exempt  de  toute  équivoque;  le  lec- 
teur eu  jugera.  Logé,  à Palerme,  dans 
le  palais  du  gouverneur , Foicngo 
composa  pour  lui  plusieurs  ouvrages, 
un,  cuire  autres , dont  on  ne  connaît 
que  le  titre  et  le  sujet , mais  où  il  put 
déployer  tout  ce  que  son  imagination 
.avait  d’extraordinaire.  C’était  une  es- 
pèce de  représentation  sacrée,  assez 
semblable  à nos  anciens  mystères , où 
étaient  mis  en  action,  avec  une  grande 
pompe  de  spectacle,  la  création  du 
monde,  lecombat  des  bous  et  des  mau- 
vais anges,  le  paradis  terrestre,  la 
chute  de  l’homme  , la  nature  humaine 

Jiersonnifiée,  implorant  la  démence 
li ville,  les  sy billes,  les  prophètes, 
l’auge  Gabriel,  l’aiiuonciatiou,  la  ré- 
deniptiiin,  et  les  actions  de  grâces 
de  la  nature  humaine  et  du  eboeur  des 
anges.Ccttc  représentation  sedoanait, 
à grands  frais , dans  une  église  de  Pa- 
lerme,  appelée  Sainte-Marie  délia 
Pinta,  qui  n’existc  plus.  La  pièce, 
qui  était  en  vers  italiens  et  en  tercets 
ou  tersa  rima,  était  intitnlée  : Yjfuo 
délia  Pinta,  ou  la  Palermita;  elle 
n’a  point  etc  imprimée,  non  plus  que 
trois  tragédies  qu’il  fit  .aussi  pour  Fer- 
dinand de  Gonzague,  la  Cecilia,  la 
Cristina  cl  la  CoUnrims  : elles  furent 
mises  en  musiqucquelque  tempsaprès 
par  ordre  d’Antoine Colonna,  succes- 
seur de  Gonzague , dans  le  gouver- 
nement de  Sicile  ; ce  qui  fait  croire 
que  quelque  mauvaises  qu’elles  nous 
paraîtraient  sans  doute  aujourd’hui , 
elles  n’étaient  pas  sans  quelque  mérite. 
Fulengo  repassa,  en  1 54^  > Italie, 
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cl  se  relira  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Croix  de  Campese , pris  de  Bassano, 
sur  les  bords  de  la  Rrenta  ; il  y mou- 
rut un  peu  plus  d’un  an  aj)rès,  le 
9 décembre  i544  > n’clanl  âge'  que 
de  ciuquanle-trois  ans.  Ses  ouvrages 
imprime's  [lortcnt  les  titres  suivants  , 
auxquels  nous  ajouterons  les  dates  des 
inciiieures éditions  qui  en  ont  c'té  faites; 
].  Merlini  Cocaii  poëlæ  Mantuani 
Macarorùces  libri  XVII,  Venise, 
Alexandre  Paganino , 1 5 1 7 , in-8".  ; 
édition  extrêmement  rare , et  dont 
les  plus  savants  bibliographes  par- 
lent sans  l’avoir  vue.  Il  y*cn  a 
une  seconde,  mais  qui  en  suppose 
jdusieurs  antécédentes,  quoique  l'on 
h’eii  connaisse  qu’une  seule  ; elle  est 
intitulée  : 3/eriim,  etc.  libri  Xf'll 
posl  omnes  impressiones  ubiqueloco- 
rutn  excusas  nwissimè  reengnili , 
omnibusque  mendis  expurgati , Ve- 
nise, (ié.sar  Arrivabeiic,  i5ao,  in-S". 
Cette  editiou  est  elle-même  nmiplio , 
non  seulement  de  fautes,  mais  d’addi- 
tions et  d’interpolations. — Opus  Mer- 
lini Cocaii  poëUe  Mantuani  Maca- 
ronicorum  totum  in  pristinam  for- 
mam  per  me  Magistrum  Aquarium 
Lodülam  redactum , ete.  Tusculani 
apud  lacum  Benacensem,  Alexandre 
Paganino,  i5ii,in-8'.  avec  figures; 
édition  la  meilleure  et  la  plus  complète 
de  toutes,  et  d’après  laquelle  toutes  les 
autres  bonnes  éditions  ont  été  faites. 
On  croit  que  ce  fut  Folengo,  lui-même, 
qui  la  donna,  sous  le  nom  de  maître 
Âqiiarius  Lodola;  Apostolo  Zeno  et 
d’autres  auteurs  préfèrent  cependant 
à cette  édition  de  1 5a  1 , celle  <pii  a 
pour  titre  : Macaronicum  poëma , 
Baldus  , Zanitonella  , Moschea  , 
Epigrammala  ; cl  à la  fin , Cipatœ 
apud  Magistrum  Aquarium  Lodo- 
lam , sans  date , mais  que  l’on  con- 
jecture être  postérieure  de  plusieurs 
années  à 1 55o.  Cest  cette  édition  cor- 
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rigée  que  Folengo  prépara  depuis  sa 
conversion,  cl  dont  il  recoinuianda 
l’impression  à son  frère.  Elle  est  [>eut- 
être  meilleure  sous  le  point  de  vue 
moral  ; mais , sous  les  rapports  litté- 
raires , c’est  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Nous  renverrons  aux  biblio- 
grapliies  pour  les  autres  éditions  plus 
ou  moins  bonnes  des  Macaroniques  ; 
nous  indiquerons  seulement  la  der- 
nière, qui  est  fort  belle,  enrichie  de 
notes  très  utiles , ornée  de  vignettes 
gravées,  et  qui  pouvait  être  la  meil- 
leure à tous  égards  si  l’éditeur  n’avait 
pas  pris  le  mauvais  parti  de  la  faire 
d’après  le  texte  de  l’édition  corrigée 
dont  nous  venons  de  parler.  En 
voici  le  titre  : Theophili  Folengi vulgb 
Merlini  Cocaii  opus  Macaronicum 
notis  illuslratum  , cui  accessit  vo- 
cabularium  vernaculum  , elrusctim 
et  latinum , editio  omnium  comple- 
tissima,  Amstclodami  (Mantux), 

1 7Ü8-  7 1 , sumptibus  Josephi  Bra- 
glia , a vol.  in-4°.  Il  existe  une  tra- 
ductiou  française  de  cet  ouvrage,  in- 
titulée : Histoire  macaronique  de 
Merlin  Coccaie  , de.  Paris,  1G06, 
4 vol.  in- ta.  Le  nom  du  traducteur 
est  inconnu , et  l’on  voit  à l’antiquité 
de  son  style  que  cette  traduction  est 
du  i6*.  siècle,  quoiqu’elle  n’ait  été 
imprimée  que  dans  le  17'.  II.  Or- 
landino,  per  Limemo  Pitocco  da 
Mantova  composta  , Venise,  Nico- 
lini  Fratelli  da  Sabbio,  i5u6,  in- 
8”.; ibidem,  Gregorio  de  Gregori, 
i5x(i,  in  •8°.;  Rimitii , JerdmeSon- 
cino , i5u7 , in-8°.  : c’est  aussi  l’édi- 
tion corrigée  par  l’auteur , dont  on  a 
parlé  dans  sa  vie;  mais  personne  de- 
puis ne  l’a  prise  pour  règle  ; toutes 
ont  été  faites  d’après  les  deux  pre- 
mières , et  notamment  la  jolie  édition 
de  Moliui , Paris , sous  le  titre  de 
Londres,  1775,  in  - 12.  III.  Cbaos 
del  triperuno,  con  privilégie , et  à 
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la  fin  , Venise  , Fratelli  da  Saldtio 
fiiccolini  , i5‘i7  , in  8'.  ; ibidem  , 
i54(),  in-8°.  IV.  La  humanità  del 
figliuolo  di  Dio , in  oitava  rima,  per 
Theophilo  Folengo  Manlovano , et  à 
la  fin,  Venise,  AurelioPim.io,  i5j5, 
in-8’.  ; ibidem  , i558,  in-8".;  >578, 
in -8*.  V.  Joannis  Bapt.  Guyso- 
goni  Folengii  Mantuani  anachoreUc 
dialogi  quos  Pomiliones  vocal , au 
romonioire de  Minerve,  i553,  in- 
VI.  Plusieurs  Poemeî , la  plu- 
part sur  des  sujets  de  dévotion  , et 
qael(|iies'uns  aussi  dans  le  genre  tna- 
carouiqiie , qui  n’ont  point  e'ié  impri- 
mes. G— é. 

FOLENGO  ( Jeaiv  - BaprisiE  ) , 
Lénc'diclin  du  |6\  siècle , était  frère 
du  précédent , et  naquit  à Mantoue , 
vers  1499;  il  fit  profession  dans  le 
monastère  de  Ste. -Justine , de  la  con- 
grégation du  Mont-Gissin , et  en  fut 
prieur.  Ami  des  bonnes  éludes , il  cul- 
tiva les  lettres  divines  et  humaines, 
et  joignit  l’amour  do  travail  à l’érudi- 
tion (t  à la  piété.  De  Thou , dans  sou 
histoire , en  parle  avec  éloge , et  loue 
sa  cliariié,  la  douceur  de  scs  moeurs, 
son  sèlc  et  l’esprit  de  modération  qui 
rrgnedans  ses  écrits.  Cet  esprit  de  mo- 
dération d’un  côté,  et  d’ordre  de  l’au- 
tre, faisait  désirer  vivement  à Folengo 
de  voir  réformer  les  obus  qui  s’étaient 
introduits  dans  la  discipline  ecclésias- 
tique , apaiser  les  divisions  , et  se 
léunir  à l’Eglise  ceux  qui  s’en  étaient 
séparés.  • 11  marchait  en  cela  , ajoute 
de  Thon  , sur  les  traces  d’Isidore  Cla- 
rio,  évêque  de  Foligno,  reÜgieux  de 
la  même  congn^ation.  » ( Voyeo 
Clarius.)  a Folengo  écrivait  purement 
et  noblement;  son  style  nétait  pas 
moins  poli  que  ses  manières.  » Une 
mort  paisible  le  fit  passer  à une  autre 
vie  , le  5 octobre  1 559  ■> 
nastère  où  il  avait  fait  profession. 
Jean-13aptiste  Folengo  a laissé  : I.Des 
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Commentaires  sur  les  deux  Epùre» 
de  St.  Pierre,  ceUe  de  St.  Jacques 
et  la  première  de  St.  Jean , adres- 
sés en  1 549  ^ cardinal  Hercule 
de  Gonzague.  La  manière  libre  avec 
laquelle  Folengo  s’exprimait  dans  cet 
ouvrage,  ne  plot  jioint  k Borne,  et 
son  livre  fut  mis  à (index.  11.  Com- 
mentaires  sur  Us  Psaumes  , fiâle  , 

1 557  ; réimprimés  i Rome , par  ordre 
de  Grégoire  XIII , en  1 585 , et  k Co- 
logne en  1594.  Ces  commentaires  sont 
estimés.  L’auteur  y exerce  «me  criti- 
que judicieuse,  qu’il  appuie  du  re- 
cour#au  texte  original , et  des  ver- 
sions les  plus  accréditées.  Il  y donne 
Je  sens  littéral  des  termes , les  expli- 
que par  l’analyse  du  psaume  , en  fait 
voir  la  liaison  et  la  suite;  passe  de  là 
au  sens  spirituel , moral  et  mystique, 
et  ne  laisse  rien  à désirer  ni  pour  l’ins- 
truction ni  pour  l’édification.  III.  Ta- 
ble, dans  laquelle  les  psaumes  sont 
divisés  en  différentes  classes,  d’après 
les  sujets  qui  y sont  traités  ; ouvrage 
utile.  L — r. 

FOI.IANÜS.  F’qy.FoaiAxut. 

FOLIETA.  Foy.  Foclieta. 

FOLIGNO  (la  fi.  Angèle  de  ), 
ainsi  appelée  du  lieu  où  elle  naquit , 
au  duché  de  Spolële,  dans  le  i3’. 
siècle.  Elle  s’était  vouée  à la  religion , 
quoiqu’à  la  fleur  de  l’ôge  et  mariée. 
Après  la  mort  de  son  époux,  die  en- 
tra dans  le  tiers-ordre  de  S.  François  , 
où  , à l’exemple  du  saint , elle  mit  tou- 
tes ses  pensées  et  scs  affections  dans 
la  croix.  Elle  disait  que  la  marque 
d’amour  la  plus  sdre  était  de  vou- 
loir souffrir  pour  ce  qu’on  aime. 
Cette  pratique  d’une  ame  pure  et  d’un 
esprit  simple  et  naïf,  lui  obtint  des 
grâces  et  des  lumières  vives.  Elle  n’en 
conçut  jamais  d’amour-propre,  et  ne 
se  créa  point  d’illusions;  elle  appre- 
nait à en  garantir  les  autres  en  s’en 
préservant  elle -même.  Hubertin  de 
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Oasal,  célèbre  mystique  Iranciseain, 
CD  reçut  (les  avis  puur  sa  conduite 
et  ses  écrits  ; il  rapjrorlc  qu’elle 
lui  découvrit  tellement  tous  les  riefauts 
de  son  coeur,  qu’il  ne  pouvait  douter 
que  Dieu  ne  lui  parlât  en  ellc-niême. 
ÊUc  soutint  sa  constance,  lorsque, 
tourmente  par  la  lièvre,  il  rrprit  scs 
forces  avec  son  courage,  ot  termina 
VArbor  viùc  crucijixm , ouvrage  qui 
semble  lui  avoir  été  trace  en  partie, 
dans  ses  détails,  par  la  Lienlieureuse 
Angèle,  dont  les  opuscules  ont  été 
recueillis  et  donués  en  laliu  sous  le 
titre  de  Theologia  crucis.  Elle  y pré- 
pare en  quelijue  sorte  la  voie  aux  ('<a- 
tberinc  de  Sienne  et  aux  Tiiércsc. 
S.  Français  de  Sales  la  nomme  fié- 
qucinmeul  dans  sou  Traité  de  l’a- 
mour de  Dieu  ; il  admire  sa  sainteté, 
et  décrit  ses  combats  et  scs  disposi- 
tions d’après  clle-mcoic.  On  ressent, 
dit  aussi  làossuct  ( d’oraison, 
livre  9),  dans  les  paroles  de  la  bien- 
Leurcusc  Angèle , un  transport  d'a- 
mour dont  on  est  ravi.  Les  actes  des 
ilollaudislcs , où  ses  œuvres  sont  in- 
sérées, fixent  l’époque  de  sa  mort  .au 
4 janvier  1509.  Il  existe  plii>.icurs 
éditions  de  scs  opnsriilcs , Paris  , 
i558  et  1601.  Le  catalogue  de  la 
liibliotbcque  de  Dufay  en  indique 
une  traduction  française , Cologne . 
iü<)6,in-iu.  Le  P.  J.  Dlaucone  en 
avait  donné  une  sous  le  titre  de  Tie 
spirituelle  d’ AngélUjue  de  Foligni , 
gentilfemme  italienne,  etc.  Paris, 
i(io4,  iu-i U.  G — CE. 

FOLIUS  04  FOLLIÜS.  f'ojet 
For, U. 

FOLKES  (Msbtiiv)  fut,  parmi 
les  savants  du  i^'.  siècle,  un  des  plus 
remarquables  par  le  nombre  et  l’uti- 
iité  de  ses  travaux  , et  par  les  émi- 
nents services  que  son  zèleinf.itigable 
a rendus  aux  lettres  et  aux  sciences.  Il 
naquit  â Westmiuster,  le  29  octobre 
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1690.  Envoyé  en  FranccàTunivcrsité 
de  âaumur , il  y fit  des  progrès  1res 
rapides  dans  le  latin  , le  grec  et  l’hé- 
breu ; après  la  suppression  de  l'uni- 
versitéde  Saumur,  qui  rut  lieu  en  jan- 
vier 1695,  le  jeune  Fulkcs  passa  dans 
celle  du  Cambridge , et  à viugl-irois 
ans  il  fut  reçu  membre  de  la  société  ■ 
ruy.ilc  de  Londres, Le  grand  Ntwion, 
qui  présidait  cette  société,  le  choisit  . 
puur  nn  de  scs  vice-présidents  ; et , 
après  la  mort  de  Newton  rt  de  Hans 
8Iojdc,  Folkes  fut  porté  à la  prési- 
dence. Elu  , ni  1720,  membre  de  la 
société  des  nntiqiiairrs , il  ru  devint 
aussi  président  (Il  i74n  = t”'  Icchoisit, 
en  1 74>>^^^o'''cétraiigerdcracadémic 
des  sei'iKCs  de  Paris;  en  i7.'(üil  fut 
reçu  docteur  en  droit  de  l’iiniversité 
d’Ôxford.  Il  voyagea  en  Italie  en  1 ySS, 
et  en  rap|K>rta  le  modèle  en  plâtre 
de  la  sphère  antique  du  palais  Far- 
nese  à Itomc  , dont  Bentley  inséra  un 
di'ssin  dans  son  édition  de  Manilius. 
Fulkcs,  par  sa  naissance  et  ses  riches- 
ses, aurait  pu  prétendre  è des  plaret 
importantes  ; mais  elles  l'auraient  dis- 
trait de  ses  études.  Il  fut  fidèle  aux 
lettres,  et  les  lettres  l’cn  récoinpen- 
serrnt  : bon  père,  tendre  époux,  ami 
sincère , il  fut  chéri  et  considéré  de 
ses  contemporains.  Il  termina  sa  car- 
rière le  28  juin  1754  , et  fut  enterre 
dans  l’i^lite  d’Hilliiigton , terre  de  scs 
ancêtres  du  côté  maternel,  située  près 
de  Lytin  , dans  le  comté  de  Norfolk. 
Scs  nombreux  manuscrits  n’étaut  pas 
en  ordre  pour  l’impression  , il  eu 
ordonna  la  suppression.  Par  son  tes- 
tament, il  légua  à I I société  ropic 
deux  cents  livres  sterling , un  superbe 
|K)rtrait  du  chancelier  Bacon  , et  une 
grande  bagtic  en  cornaline,  sur  la- 
quelle étaient  sculptées  les  armes  de 
celte  société , jioiir  l’usage  de  ceux 
qui  lui  succéderaient  dans  la  prési- 
dence. La  veutc  de  $.1  bibliothèque,, 
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de  scs  gravnrcs  et  de  son  cabinet  de 
médaillés  dura  cinquante-six  jours , et 
roduisit  plus  de  trois  mille  livres  ster- 
ng.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tule : I.  Table  des  Monnaies  d’ar- 
gent  d'y^ngleterre,  depuis  la  con- 
quête  des  ]\orm  ands,  jusqu’au  temps 
présent , avec  leurs  poids  et  leurs  va- 
leurs intrinsèques , etc. , iii.4°-»  Lon- 
• dres  , 1^4^  (en  anglais  ).  Il  donna  en 
même  temps  une  3*.  édition  d’un  ou- 
vrage qu’il  avait  publié  en  tqôG,  in- 
titule : H.  Table  des  Monnaies  ttor 
d’Angleterre , depuis  la  i8".  année 
du  régne  d'Edouard  III , époque  à 
laquelle  on  commença  à frapper  des 
monnaies  d’or  en  Angleterre , jus- 
qu’au temps  actuel.  Ce  dernier  ou- 
vrage a été  publié  de  nouveau  en  1 703, 
avec  un  plus  grand  nombre  de  plan- 
ches, d’après  les  manuscrits  de  l’au- 
teur , par  les  soins  et  aux  frais  de  la 
société  des  antiquaires.  Les  nombreux 
Mémoires  que  Martin  Folkes  a lus  à la 
société  royale  de  Londres , sc  recom- 
mandent presque  tous  par  leur  utilité; 
nous  indiquerons  les  principaux  : 

III.  Remarque  sur  l’étalon  de  la  me- 
sure conservée  dans  le  Capitole  à 
Rome , vol.  XXXIX , n*.  4 4*,  p.  a6a. 

IV.  Comparaisons  entre  les  Mesures 
et  les  Poids  de  France  et  d’Angle- 
terre , vol.  XLII,  n".  4(55,  p.  i85. 

V.  Comparaison  de  divers  étalons 
de  Mesures  de  longueur  et  de  Poids 
fabriqués  pour  la  Société  royale  , 
avec  les  étalons  conservés  à la 
Tour , à Guid  - Hall , à Founder- 

Hall,  vol.XLlI,u".47°>  54t- 

VI.  Expériences  relatives  à la  fra- 
gilité des  vases  de  verre  non  recuits , 
vol.  XLIII,  ii“.  477,  p.5o5.  VII.  Re- 
marques sur  quelques  incrustations 
vîtes  à Rome , dans  la  villa  Ludovi- 
si,  vol.  XLIII,  p.  557.  VIII.  Ob- 
servations pour  justifier  un  passage 
de  Pline , contre  une  correction  er- 
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ronée  du  P.  Ilnrdouin,  vol.  XI.V, 
n°.  Ifiz,  pag.  365.  Il  est  question 
dans  ce  Mémoire  de  la  longueur  de 
l’ombre  équinoxiale  du  gnomon  dans 
la  ville  d’.^ncone , et  de  la  latitude  de 
cette  ville.  IX.  Examen  des  plus  an- 
ciennes Cartes  d’Angleterre,  lu  à 
la  société  royale  en  174^  : Folkes 
prouve  que  ce  sont  celles  de  Christo- 
phe Saxton  , et  que  les  plus  anciennes 
de  cet  auteur  sont  de  1574.  Martin 
Folkes  a inséré  dans  VArchœologia 
Britannica  les  Mémoires  suivants, 
lus  à la  société des  antiquaires  : Obser- 
vations sur  les  colonnes  Trajane  et 
Antonine,  v.  I , p.  117,  et  Observa- 
tions sur  une  Statue  équestre enbron- 
ze,  vue  à Rome , vol.  1 , pag.  1 33.  Le 
Traité  d’optique  de  Robert  Smith , pu- 
blié en  1738,  in-4®. , renferme  plu- 
sieurs observations  intéressantes  de 
Folkes  sur  le.s  phénomènes  de  la  vi- 
sion. Ce  savant  avait  réuni  une  belle 
cl  riche  bibliothèque,  et  une  des  plus 
belles  collections  de  médailles  et  de 
monnaies  qu’on  eût  encore  vues  en 
Angleterre.  Il  aida  généreusement  l’oi^ 
nitbologiste  Fidwards  , et  le  célèbre 
voyageur  Norden , dans  la  publication 
de  leurs  travaux.  Il  y a eu  plusieurs 
portraits  gravés  de  Folkes,  l’un  peint 
en  1718,  par  Richardson  , gravé  par 
Smith  en  1719;  un  autre  peint  par 
Vanderbank , en  i qSG , gravé  par  F.a- 
ber  en  1757;  un  3*.  pciut  par  le  fa- 
meux Hogarth,  en  1741»  conservé 
par  la  société  royale , gravé  de  même 
par  Faber  en  1 743 , et  inséré  par 
Cook  dans  ses  anecdotes  biographiques 
sur  Hogarth,  in-4'’. , 1810,  vol.  Il, 
pag.  I un  4*-  enfin  peint  par  Hud- 
son , et  gravé  par  M.  Ardcll  : on  en 
trouve  encore  deux  autres , l’un  dans 
la  liiblioinanic  de  Dibdiu,rt  l’autre 
dans  les  Portraits  des  Hommes  illus- 
tres de  Danemark,  1746, 7 pari. in-4". 
Jean  Antoine  Dassier  a gravé  et  frappé 
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une  médaille  de  Folkes,  en  174®?  ** 
deux  ans  après  on  en  frappa  mie  autre 

à Rome,  avec  cet  exergue:  «Suasidem 

norunt  ; sur  le  revers  est  une  pyramide 
et  un  spbint.  On  a érigé  i Folkes, 
en  1792,  un  beau  monument  dans 
l’abbaye  de  Westminster.  W — b. 

FO'LLEVILLE  ( l’abbé  Gutot 
DE  ) , plus  connu  sous  le  nom  de 
i’éveque  d’Agra.  Au  mois  de  mai 
17q5,  pendant  que  l’armée  ven- 
déenne occupit  la  petite  ville  de 
Tbouars , dont  elle  venait  de  s'empa- 
rer, quelques  paysans  trouvèrent 
dans  une  maison  un  bumme  vêtu  en 
soldat,  qui  leur  raconta  qu’il  était 
prêtre  , et  qu’on  l’avait  enrôlé  par 
force  dans  un  bataillon  à Poitiers.  11 
demanda  qu’on  le  conduisit  à M.  de 
Villeneuve , un  des  officiers  de  1 ar- 
mée vendéenne.  M.  de  Villeneuve  le 
reconnut  en  effet  pour  M.  l’abbé  de 
Folleville  , son  ancien  camarade  de 
collège.  Bientôt  l’abbé  ajouta  quil 
était  évêque  d’Agra  ; que  des  évê- 
ques insennentés  l’avaient  en  secret 
consacré  à St.-Germain , et  que  le 
pape  venait  de  l’envoyer  dans  les 
diocèses  de  l’ouest  avec  le  titre  de 
vicaire  apostolique.  Un  des  ecclésias- 
tiques les  plus  éclairés  de  l’armée  fut 
appelé  : l’abbé  de  Folleville  lui  fit  le 
même  récit  avec  assurance  et  tran- 
quillité; il  ciuit  pour  garant  un  fort 
respectable  curé  et  la  supérieure  du 
couvent  de  sœurs -grises,  situé  au 
milieu  du  pays  insurgé , et  disait  qu’ils 
avaient  connaissance  de  son  carac- 
tère et  de  sa  mission.  On  lui  proposa 
de  suivre  l’armée,  de  s attacher  au 
jiarti  vendéen  ; il  n’en  montra  aucun 
désir;  il  alléguait  sa  mauvaise  santé  : 
enfin  l’on  parvint  à vaincre  son  hési- 
tation, et  M.  l’évèquc  d’Agra  fut  pré- 
senté à l’état-major  de  l’armée.  On 
n’avait  aucune  raison  pour  douter  de 
ses  récits  ; il  avait  une  belle  figure , 
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un  air  de  douceur  et  de  componc- 
tion , des  manières  distinguées.  I/CS 
généraux  virent  avec  un  grand  plai- 
sir un  ecclésiastique  d’un  rang  élevé 
et  d’une  belle  représentation  venir 
contribuer  au  succès  de  leur  cause  par 
des  moyens  qui  pouvaient  avoir  beau- 
coup d’effet. Gipendant  tout  cequ’avait 
raconté  l’abbé  de  Folleville  était  faux  : 
étant  vicaire  à Dol,  il  avait  d’abord 
prêté  serment , puis  l’avait  rétracté , 
était  venu  à Paris , et  de  là  s’était , 
quelque  temps  avant  la  guerre  de  la 
Vendée,  réfugié  à Poitiers  chez  un* 
de  ses  parentes.  Ses  manières  , son 
air  religieux  et  doux , lui  avaient  valu 
le  meilleur  accueil  dans  la  société  de 
Poitiers.  Toutes  les  âmes  pieuses,  les 
religieuses  chassées  de  leur  couvent, 
recherchaient  avec  beancoup  d’em- 
pressement cet  abbé,  qui  vivait  caché. 
Ce  fut  alors  qu’il  imagina,  pour  se 
donner  plus  de  considération  et  d’im- 
portance, de  dire  qu’il  était  évêque 
d’Agra  : de  là  venait  que  le  curé  et  les 
religieuses  de  St.-I.aurcnt  avaient  ap- 
pris son  existence  par  leurs  dévotes 
correspondantes  de  Poitiers.  Arrivé 
à l’armée  sans  y avoir  songé,  il  se 
trouva  porté  à continuer  son  ro- 
man, dont  personne  ne  pensait  à se 
méfier.  C’est  ainsi  qu’un  conte  ridi- 
cule dicté  par  une  sotte  vanité  le  con- 
duisit à devenir  un  grand  person- 
nage dans  l’armée  vendéenne.  Sa  con- 
duite singulière  n’admet  point  une 
autre  explication.  Ce  n’était  ni  un 
tr.iîlre  ni  un  espion  ; jamais  scs  dé- 
marches n’ont  eu  un  caractère  équi- 
voque ; il  est  mort  pour  la  cause  ven  • 
décime  avec  constance  et  courage  : 
ou  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que 
cette  imposture  lui  eût  été  suggéré* 
par  le  dessein  ambitieux  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  guerre  civile.  On 
eut  de  la  peine  à l’y  entraîner;  il 
avait  inventé  son  épiscopat  avant  d* 
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Mvoir  qu'il  viendrait  dans  la  Ven- 
dée : d’ailleurs , il  ne  montra  jamais 
aticnn  désir  de  domination;  c’était  un 
lioinine  de  peti  d’esprit,  sans  éner- 
gie, sans  ardeur , d’iine  grande  tié- 
deur de  rèle,  et  dent  tout  le  mérite 
était  quelque  usage  du  monde.  On 
a voulu  dire  que  les  généraux  étaient 
complices  de  cette  fraude  , et  qu’elle 
avait  été  inventée  par  eux  pour  exer- 
cer plus  d’iiiilueiicc  sur  les  paysans. 
L’est  mal  cotinaitre  les  chefs  de  cette 
année  que  de  les  supposer  capables 
de  se  jouer  ainsi  de  la  religion  : si 
quelqu’un  fût  propose  nn  tel  pro- 
jet, quelle  n’eût  pas  été  rindignatioii 
<le  M.  de  Lescurc  ou  de  M.  d’Elbéc  ! 
D’ailleurs  dans  un  si  nombreux  état- 
major,  où  persoune  encore  n’avait  le 
titre  décommandant,  où  tout  se  fai- 
sait publiquement  et  volontairement, 
où  il  y avait  du  courage  et  du  dé- 
vouement, mais  uulle  habileté  et  au- 
cun projet  fi.vc  pour  l’avenir;  com- 
ment aurait-on  concerté  et  caché  une 
si  importante  supercherie?  On  cnit 
.«ians  beaucoup  de  réflexion  un  récit 
vraisemblable,  et  qui  une  fois  admis 
desaitètre  fort  utile  à la  cause.  En 
eflit  l'arrivée  de  l’abbé  de  Follcville 
à l’araiéc  produisit  d’.ibord  une  sen- 
.satioii  extraordinaire  chez  les  paysans. 
J.C  bonheur  d’avoir  nn  évéque  parmi 
eux , de  recevoir  sa  bénédiction , d’as- 
sister à iiiic  messe  épiscopale,  les  enor- 
gueillissait cl  les  enivrait  de  joie  ; leur 
ardeur  en  était  fort  angroentée.  On 
pi  ça  ensuite  l’évéqiic  d’Agra  à la 
tête  d’iiu  conseil  supérieur,  qui  de- 
vait être  chargé  de  l'aelroinislration 
du  p.vys  insurgé,  cl  qui  se  compo- 
sait d’ccclésiisliqiics , de  vieux  gen- 
tilsIiouiBies  cl  de  quelques  hommes 
de  loi.  Là  parut  cnlicremrnt  la  mé- 
«liocrilé,  la  nullité  même  de  l'évéqiic  : 
il  avait  sons  sa  présidence  un  homme 
qiu  tarda  peu  à rédi]»cr  et  à s'tja- 
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parer  du  premier  rôle  où  l’appe- 
laient son  arahiiion,  son  ardeur  et 
son  babdelé.  L’abbé  Dernier  fut  bien- 
tôt tout  autrement  connu  et  impor- 
tant dans  l’armée  que  l’cvêquc  d’Agra. 
Il  paraît  que  guidé  par  l’espèce  d’ins- 
tinct que  doune  le  désir  d’abaisser  et 
lie  détruire  son  supérieur , ayant 
d’ailleurs  plus  d’occasionscldcrouycns 
de  le  pénétrer , il  se  douta  de  U .su- 
perclicrie,  et  qu’il  écrivit  en  cour  de 
Rome  pour  s’en  assurer.  Cela  n’est, 
il  est  vrai,  qu’une  conjecture;  mais, 
ce  qui  est  certain  , c’e.st  qu’im- 
inédialcmeiit  après  le  passage  de  la 
Loire,  au  moment  où  les  Vendéens 
vaincus  et  désespérés  étaient  forcés 
d’abandonner  leur  pays , un  bref  dn 
pape  fut  apporté  au.x  généraux  : il 
était  en  latin  suivant  l’asagc  ; l’on  fit 
venir  P.ibbé  Dernier  pour  le  lire.  Ce 
bref  portait  que  le  soi-disant  évêque 
d’Agra  était  un  imposteur  sarrilége. 
Les  généraux  demeurèrent  confondus 
cl  fort  emb.irrassés  du  parti  qu’ils 
devaient  prendre  au  milieu  d’une  telle 
détresse.  Lorsque  l’armée  entière  hâ- 
tait sa  marche  pour  se  rallier  cl  échap- 
per à l’extermination , on  ne  voulut 
point  ajouter  ce  scandale  à tous  lês 
sujets  d’agitation  de  ce  malheureux 
moment.  On  se  résolut  à tenir  l.a 
chose  secrète.  Les  uns, indignés  de  ce 
qu’il  avait  abusé  Parmée  catholique 
sur  une  chose  si  sainte  et  si  respecta- 
ble, ne  parlaient  pas  moins  que  de  le 
faire  périr  et  de  le  jeter  dans  une  bar- 
que quand  on  arriverait  à la  côte.  Plu- 
sieurs se  méfiaient  de  quelque  iralii- 
soü,  et  n’dtaiont  pas  moins  sévères 
dans  Icnr  opinion  : d’autres,  se  souve- 
nant combien  ce  pauvre  imposteur 
était  doux  et  bonhomme,  combien  au 
fond  sa  piété  était  sincère  , quoique 
peu  fervente,  ne  trouvaient  pas  que  sa 
sottise  fût  un  si  grand  crime,  et  avaient 
pitié  de  lui  ; ils  uc  pensaient  pas  qu’au 
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milieu  de  tant  de  désastres  ou  dût  trai- 
ter avec  une  ontrême  rigueur  un  com- 
pagnon d'infortune  , et  ils  saTaienC 
uiaiivais  gré  au  curé  de  Saint-Laud 
du  zèle  et  de  la  suite  qu’il  avait 
mis  à le  perdre,  L’évéque  s'aper- 
çut bientôt , au  ton  froid  et  réservé 
dont  les  chefs  usaient  avec  lui,  qu’on 
savait  quelque  chose,  et  il  en  fut  en- 
core bicu  plus  sûr  lorsque  passant  à 
Dol,  où  il  avait  été  vicaire,  il  fut  re- 
connu : dcs-lers  il  devint  profondé- 
ment triste,  mais  avec  calme  et  cou- 
rage. A l’attaque  de  Oranville , il  passa 
la  jouruée  à parcourir  les  rangs , en- 
courageant les  soldats  , relevant  les 
blessés,  leur  donnant  les  consolations 
de  la  religion  sous  le  feu  de  l’ennemi , 
et  cherchant  une  mort  que  sa  posi- 
tion lui  faisait  désirer,  il  continua  à 
suivre  l’armée  jusqu’au  moment  où, 
apres  la  déroute  du  Mans , elle  fut 
presque  détruite  ; alors  il  se  cacha , 
et  déroba  pendant  quelque  temps  sa 
vie  ans  poursuites  qu’on  faisait  con- 
tre les  Vendéens  dispersés  et  fugi- 
tifs. Après  quelques  semaines  , il  fut 
pris  et  amené  à Augers.  Il  déclara 
d’abord  qu’il  était  secrétaire  de  M . de 
Lcscure;  mais  il  ne  pouvait  être  mé- 
connu à Angers,  où  peu  de  mois  avant, 
pendant  les  triomphes  des  Vendéens, 
il  était  venu  en  grande  pompe  ufGcier 
pontificalcmcnt.  « Tu  es  l’évéque 
» d’^gra,  lui  dit-on  ! — Oui,  répun- 
» dit -il,  je  suis  celui  qu’on  appelait 
B ainsi.  » Il  fut  conduit  è l’écbafauJ  , 
et  y monta  avec  courage  le  5 janvier 
1794- Les  journaux  républicains,  et 
d'après  eus  M.  Garat,  dans  un  eloge 
du  général  Kléber,  prononcé  publi- 
quement , ont  f.ût  de  l’évéqne  a’Agra 
un  prêtre  fanatique  qui  encourageait 
les  Vendéens  au  combat  et  an  car- 
nage. Il  y avait  plus  d’esprit  de  parti 
qne  de  connaissance  des  faits  dans  ce 
jugement  et  cette  peinture  d’un  bom- 
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me  dont  le  caractère  était  absolument 
le  contraire  de  toute  violence.  A. 

FOLLl  on  FUOLI  ( Cecilio),  né 
en  i6i5,  k Fanano,  sur  les  Alpes 
modenaises , après  la  mort  de  son 
père,  qui  fut  tué  k l’armée.  Elevé 
chez  son  oncle,  membre  du  conseil 
de  santé  de  Venise,  le  jeune  Folli  fit 
avec  distinction  scs  cours  d’humanités 
et  de  philosophie , alla  étudier  la  mé- 
decine à l’université  de  Padoue  ,ei  y 
obtint  le  doctorat.  De  retour  à Ve- 
nise , il  fut  créé  chevalier,  et  promu 
k la  chaire  d’anatomie,  qu’il  remplit 
honorablemcDt  ^isqu’à  sa  mort.  Ses 
ouvrages  sont  en  petit  nombre  et  peu. 
voinmineux  ; cependant  ils  renferment 
des  idées  ingénieuses,  et  même  des 
découvertes  réelles.  I.  Sanguinis  à 
dextro  in  sinisttum  cordis  ventri- 
culam  d^uentis  facilis  reperta  via  ; 
ctti  non  viilgnris  in  lacteas  ntiper 
patefactas  venas  animadversio  præ~ 
ponitar,  Venise,  i6^,  in-4°.  On 
retrouve  cet  opuscule  dans  le  Sj-n- 
tagma  analomicum  de  Jean  Vesling, 
i(i4*  > i°‘tit  à d’autres  monogra- 
phies médicales,  Leyde,  17^3.  L’au- 
teur a connu  et  démontré  les  vais- 
seaux lactés  sur  les  cadavres  humains; 
il  s’est  assuré  que  le  chyle  se  dirigeait, 
à l’aide  des  valvules,  vers  les  troncs 
principaux.  Il  dit  avoir  observé  le  trou 
ovale  et  le  canal  artériel  chez  l’adulte. 
II.  Nova  auris  internee  delineatiOj 
Venise,  1645 , in-.J”.  fig.  ; plusieurs 
fois  réimprimé  et  inséré  dans  divers 
recueils  : cet  écrit  de  quelques  pages  est 
en  quelque  sorte  une  simple  explication 
des  figures.  Pourtant  il  est  précieux 
par  son  exactitude  et  par  les  faits  nou- 
veaux dont  il  est  enrichi  : ou  y voit 
les  canaux  demi-circulaires  et  le  lima- 
çon isolés  de  l’os  temporal,  la  longue 
apophyse  du  marteau,  et  le  muscle 
antérieur  de  cet  osselet , le  petit  os 
lenticulaire  ou  urbiculaire  de  l’orcillo 
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interne , et  le  muscle  de  l’étrier.  1I(. 
Discorso  sopra  la  generazione  e 
Vuso  délia  pinguedine,  \ea\se,  i644« 
in-4'’<  L'auteur  fait  de  vains  cQbrts 
pour  prouver  que  la  graisse  n’est  pas 
sccrétc'e  par  le  sang.  G. 

FOLLl  (François),  naquit  le  5 
mai  i&s4t  château  de  Popni,  en 

Toscane,  près  de  la  source  de  l’Arno. 
Sa  famille , originaire  de  llorgo  di  San- 
Sepolcro , avait  fourni  des  hommes 
d’état  et  des  littérateurs  dûtingués. 
Entraîné  par  son  goût  pour  les  scien- 
ces naturelles,  Folli  choisit  la  méde- 
cine. il  exerçait  depuis  huit  ans  cette 
rofession  à Bibbiena,  lorsqu’au  mois 
'août  i6G5 , il  fut  appelé  à Flo- 
rence eu  qualité  de  médecin  de  la  cour. 
Le  grand-duc  Cosme  111  de  Medicis 
lui  proposa  le  même  emploi  auprès  de 
la  princesse  sa  fille.  Mais  Folli  avait 
senti  le  poids  des  chaînes  qu’impose 
constamment  la  faveur  des  souverains. 
Il  refusa  le  I>||lc  brillant  qui  lui  était 
offert,  s’éloigna  de  la  cour,  quitta 
meme  la  Toscane  , et  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Citerna,  où  il  donna 
ses  soins  aux  malades  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  i685.  Folli  ne  se  borna 
point  à la  pratique  de  son  art;  il  fit 
des  expériences  multipliées,  toutes 
ingénieuses,  et  dont  quelques-unes 
ont  éclairé  ou  mrfectiunnc  la  physi- 
que et  l’agriculture.  Les  écrits  dans 
lesquels  il  a consigné  le  résultat  de 
ses  travaux  méritent  certainement  des 
élfegcs,  bien  qu’ik  ne  soient  pas  à l’a- 
bri de  la  critique.  I.  Recreatio  phjr- 
sica,  in  qud  de  sanguinis  et  omnium 
viventium  universali  analogicd  cir- 
cufationedûseritur, Florence,  i665, 
in-8*.  L’auteur  adopte  et  exalte  la 
belle  découverte  de  Guillaume  Harvey, 
dont  il  fait  des  applications  trop  géné- 
rales au  système  ne  l’univers.  Il  cher- 
che à concilier  les  opinions  des  an- 
ciens avec  celles  des  modernes,  trace 
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une  description  assez  fidèle  d’une  épi- 
démie de  fièvres  putrides,  regarde  la 
bile  comme  la  cause  productrice  de  la 
fièvre  tierce  et  de  la  quarte:  en  effet, 
plusieurs  observations  tendent,  sinon 
à confirmer , du  moins  à rendre  vrai- 
semblable cette  origine.  II.  Stadera 
medica , nella  quale , oltre  la  medi- 
cina  infusoria  ed  allre  novità,  si 
bilanciano  le  ragiotû  favorevoli  e le 
contrarie  alla  transfusione  del  san- 
gue,  Florence,  1680,  in-S".  Folli  se 
roclame  l’inventeur  de  la  transfusion 
U sang,  qu’il  avait  exécutée  dès  la 
i3  août  i(354,  en  présence  de  Fer- 
dinand 11.  Les  historiens  de  cette  opé- 
ration singulière , loin  de  reconnaître 
les  droits  du  médecin  de  Citerna,  font 
à peine  mention  de  lui.Chacun  sait  que 
la  gloire  de  l’invention  en  appartient 
à Libavius.  Folli  prétend  aussi  avoir 
imaginé  le  premier  un  instrument  pro- 
pre à mesurer  l’humidité  atmosphé- 
rique : il  le  nomma  mostra  umidaria. 
Pour  rendre  cet  liygroscope  ou  hygro- 
mètre plus  commode  et  plus  utile  à la 
météorologie , l’auteur  y adapta  ua 
thermomètre.  III.  Ditâogp  inlomo 
alla  cullura  délia  vite  , Florence, 
1Ü70,  in-8".  La  méthode  de  Folli 
consiste  à laisser  végéter  la  vigne  en 
toute  liberté,  à favoriser  même  son 
développement  par  le  moyen  des  tail- 
les , qui  réunissent  à la  beauté  l’avan- 
tage de  produire  des  fruits  plus  4>on- 
dants  et  plus  sa voureux.I/Cs matériaux 
de  cet  article  ont  été  puisés  dans  un 
Eloge  peu  commun  de  François 
Folli , par  A.  F.  Durazzini.  G. 

FOLLIE  ( Louis  - Guillacme  de 
la),  amateur  distingué  de  chimie,  et 
l’un  des  membres  les  plus  instruits 
de  1 académie  de  Rouen,  sa  patrie,  à 
laquelle  il  a fourni  plus  de  vingt  mé- 
moires, de  1774  à 1780.  Il  paraît 
que  né  avec  un  esprit  ardent,  il  no 
pouvait  sf  bpracr  à suirçc  les  traces 
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de  ses  contemporains,  et  il  s’élançait 
au-delà  des  bornes  de  la  science  : 
également  mé<'Ontcut  des  idées  des 
anciens  cl  d«s  nouveaux  chimistes , 
il  cherch.iil  à s’ouvrir  une  nouvelle 
route;  mais,  emporté  par  son  imagi- 
nation , il  fut  incapble  de  dévelop  _ 
per  ses  idées  avec  méthode.  Rassem- 
blant toutes  ses  conceptions,  d en 
composa  un  ouvrage  singnlier  sous  ce 
titre  : Le  Philosophe  sans  prétention 
ou  P Homme  rare  , ouvrage  physi- 
que, chimique,  politique  et  moral  , 
dédié  aux  Savants,  par  M.  D.  Ij.  F. 
Paris,  1775,  in-8".  ; trad.  en  alle- 
mand, Francfort,  1781,  in-8”. 
C’est  une  espèce  de  roman  dans 
lequel  Orinasis , le  principal  per- 
sonnage , paraît  être  un  magicien 
qui  étonne  par  de  prétendus  pro- 
diges, tandis  qu’au  fond,  ce  n’est 
qu’un  physicien  habile  qui  connaît 
mieux  les  secrets  de  la  nature  que  les 
autres.  On  \«>it  facilement  que  l’auteur 
expose  par  l’organe  de  ce  personnage 
scs  principes  de  ehiniie  et  de  physique. 
Il  y attaque,  par  le  ridicule,  Vacidum 
pingue  de  Meyer;  mais  il  se  donne  le 
tort  d’attaquer  de  même  r<n>  Jixe  de 
Priestley,  et  la  conversion  de  l’air  .en 
eau  , l’une  des  bases  de  la  chimie 
moderne,  qui,  à la  vérité,  commen- 
çait seulement  à se  former,  (ict  ou- 
vrage est  écrit  avec  eh.ilcur , quelque- 
fois avec  une  volupté  un  peu  vive  pour 
un  ouvrage  de  ce  genre , et  trop  sou- 
vent avec  une  bonrsoulHure  philoso- 
phique. Follie employa  d’une  manière 
plus  utile  ses  connaissances  chimiques 
en  secondant  les  recherches  de  son 
ami  D.imboiirney  sur  les  végétaux  co- 
lorants indigènes;  il  avait  entre  autres' 
découvert  un  mordant  qui  lui  parais- 
sait propre  à fixer  toutes  les  couleurs 
végétales.  Il  publia  dans  le  journal  de 
physique,  tome  IV,  177I,  un  Exa- 
men d’une  terre  verte  que  f on  trouve 
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aux  environs  de  Pont-/fudemer , en 
JVormandie,  avec  quelques  expé- 
riences qui  paraissent  démontrer 
que  les  couleurs  variées  de  toutes 
les  plantes  ne  sont  que  le  résultat 
des  précipités  ferrugineux  i et  d ois 
le  tome  V du  niêiiie  recueil,  p.  4'’3i 
et  siiiv.,  des  Observations  et  expé- 
riences sur  les  cidrt  Parmi  les 
Mémoires  qu’il  lut  à i -anémie  de 
Rouen,  on  estime  son  travail  sur 
les  cristallisations  arborescentes  de 
certains  sels , sur  les  vernis  au  feu 
et  à Peau,  sur  le  bleu  de  Prusse, 
sur  Pétain  soumis  à une  nouvelle 
épreuve,  sur  la  potasse , rtc.  1 )n  doit 
surtout  à ce  zélé  citoyen  des  décou- 
vertes importantes  sur  la  teinture  eu 
jaune  tirée  de  la  gandc,  et  sur  la 
manière  de  fixer  sur  le  fil  la  couleur 
dite  rmge  des  Indes.  On  lui  doit 
aussi  lin  Mémoire  sur  le  doublage 
des  va|s^eaux  par  le  moyqp  d’une 
compoMtion  métallique  plus  avanta- 
geuse que  le  cuivre.  Il  venait  de  re- 
cevoir le  brevet  d’inspecteur  des  ma- 
nufactures, lorsqu’il  mourut  des  suites 
d’une  chute,  en  1780,  à l’àgc  de 
47  ans.  — Un  autre  Follie  , né  à 
Paris  en  1761,  s’étant  embarqué  à 
Bordeaux  sur  le  navire  les  Deux 
Amis  qui  fit  naufrage  sur  la  côte 
d’Afrique  le  17  janvier  1784,  fut, 
avec  le  reste  de  l’équipage,  réduit  chez 
les  Maures  dans  une  cruelle  captivité, 
dont  on  peut  voir  les  détails  dans  les 
Poyages  de  Saugnio$:\oy.  Borde, 
V,  lüB,  11”.  XI  . F'ollio,  rendu  enfin 
à sa  patrie , publia  l.i  relation  d-<  ses 
malheurs  sous  le  titre  de  Poyage 
dans  les  déserts  du  Sahara,  Pans  , 
1791,  in-8  . de  171  pag.  ; trad.  en 
allemand  par  J.  Keinhold  F‘>r>ter, 
Bi-rlin,  tqsyi,  in-8  . D— P — $. 

FOLLl  N (Herman),  médecin  fri- 
son du  17'.  siècle,  exerça  pendant 
plusieurs  années,  avec  dnslinclion, 
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l’emploi  de  médecin-physicien  de  la 
ville  de  Bois-le-Duc.  Ap|>elé  en  qua- 
lité de  pi  ofc'Seur  .i  Gilogne , il  dé- 
ploya dans  rcnscigncmeiil  de  son 
-urt  le  (aient  qu'il  avait  montré  comme 
praticien.  Scs  ouvrages  toutefois  of- 
frent peu  d’intérêt  ; on  les  consulte 
rarement  aujourd’hui  : I.  Amulethum 
^ntonianum,  sen  luis pestiferæfuga, 
eut  accessit  utilis  libellas  de  cauleriis, 
AnvefS,  1618,  in-8“.  Ou  est  choqué 
par  l’absurdité  du  premier  de  ces  titres 
et  par  la  basse  adulation  qui  l’a  dicté. 
Le  livre  est  dédié  au  baron  Antoine 
ürobbendonck,  gouverneur.  L’amu- 
lette antipestilenticlle  n’empêi-ha  point 
l’auteur  de  périr  victime  du  fléau  dont 
die  préservait.  11.  Oraliones  du»  : 
De  nalurd  febris  pedicularis  ejus- 
que  curalione  ; De  studiit  chymicis 
conjungendis  ctim  Hippooralicis , 
Cologne,  i6i2,  in -S".  Fullin  a écrit 
en  üut|æ  une  mauvaise  arithmétique, 
une  alf^bre  pitoyable  en  latin , et  un 
Traité  hollandais  sur  les  tempéra- 
ments, qui  ne  méritait  guère  la  tra- 
duction latine  qu’en  a publiée  le  fils 
de  l’auteur , sous  ce  titre  ; Spéculum 
iTUiliir»  humanœ  , sit>e  mores  et 
itemperamenta  hominum  usque  ad 
intimas  animorum  secessus  cognos- 
cendi  modus , melhodo  Aristolelis 
j71us/ra(«s,Cologne,  1649.  in-i-a.— 
-Jean  Fuu.iN,fils,nc  se  borna  |ias  au 
rôle  de  traducteur.  Né  à Bois-le-Duc, 
il  pratiqua  la  médecine  comme  son 
père,  et  publ^  deux  espèces  de  Ma- 
nuels qui  ont  joui  de  quelque  réputa- 
tion : I.  Synopsis  tuend»  et  cotiser- 
■uand»  bon»  valetudinis , Bois-le- 
Duc,  iG.Jfi,  in-12;  ibid.  1648;  Co- 
logne, iü48,in-ia.  II.  Tyrocinium 
medicin»  practic» , ex  probatissi- 
mis  auctoribus  digestum,  Cologne, 
.i648,in-ia.  C. 

; FOliQUET,  troubadour,  né  à Ro- 
i maus,  florissait  vers  le  commencement 
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du  i5''.  siècle.  T.cs  manuscrits  du 
temps  disent  qu’il  fut  comblé  d'bon* 
netirs  par  les  nobles , et  qu’apiès avoir 
chanté  ses  amours  pour  une  grande 
dame  qui  habitait  le  Dauphiné,  il 
laissa  en  Italie,  où  il  vécut  surcessive- 
ment  à la  cour  de  Frédéric  II,  auprès 
’ du  marquis  de  Montferrat,  et  enfin, 
à Savone,  d.ins  la  maison  du  -rigueur 
de  Carrèt.  Scs  Sirventes,  d,ins  les- 
quels il  blàinc  les  tuéeh  ints  et  loue 
1rs  bons,  n’offri  nt  guère  que  des  idées 
rommii  nés  : en  génér.,  1,  d.ms  res  pièces, 
il  s’riTurce  de  ranimer  l’cnihuu-iasmc 
|iour  les  croisades;  cependant , malgré 
l’opinion  de  Crescimbeni , on  peut 
croire  qu’il  ne  prêcha  |K>int  d’exem- 
ple, et  qu’il  ne  fut  jamais  tenté  d’aller 
dans  l’Orient  à la  suite  du  marquis  de 
Montferrat , dont  l’expédition  avait 
pour  ob,ct  de  recouvrer  le  royaume 
de  Thessaloniqiie.  1’ — x. 

FONCEMAGNE  (Etie!vwe  Lau- 
AEAULT  de),  né,  en  |li94,  à Or- 
léans, entra,  presque  au  sortir  du- 
collège , dans  la  célèbre  congrégation 
de  l’Oratoire.  Pendant  qu’il  enseignait 
les  humanités  à Soissoii.s,  sa  santé  fut 
altérée  jiar  un  excès  de  travail.  Il  vint 
chercher  dans  la  maison  paternelle  un 
repos  indis|>ensablc.  Cédant  enfin  aux 
instances  d’un  père  dont  il  était  le  fils 
unique,  il  consentit  à demeurer  dans 
le  monde.  La  terre  qu’il  habit lit  était 
voisine  de  celle  du  duc  d'Antin,  qui 
l’appela  dans  la  cajùtale,  où  il  ne  cessa 
de  lui  donner  di's  preuves  de  con- 
fiance et  d’alTectiou.  Le  jeune  Fonce- 
magne  acquit  bientôt  de  la  lépiitation. 
En  I '2'i . l’académû  des  ioscrijitions 
et  belles  lettres  l’admit  au  nombre  do 
ses  inembres.il  inséra,  dans  les  mé- 
moires de  cette  cuinpignic , au  moins 
douze  dissertations.  Nous  indiquerons 
seuleineiitle-  principales  Vous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois , la  couronne 
était-elle  élective  ou  héréditaire?  Il 
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eon.iacre  deux  méuioircsàl.i  discussion 
de  ces  deux  opinions,  et  fait  voir  que 
la  seconde  est  la  seule  admissible.  Il 
conQrmc  cette  décision  par  lin  troi- 
sième mémoire , dans  lequel  il  prouve 
que , sous  la  première  race , c'était 
une  maxime  d’admettre  tous  les  fils 
des  rois  au  partage  du  royaume  de 
leur  père.  Un  préjugé  presque  univer- 
sel faisait  croire  que  les  lillescn  France 
sont  exclues  de  la  succession  au  troue 
par  une  disposition  expresse  de  la  loi 
salique.  Funcemagne  démontre  que 
cette  exclusion  émanait  siioplenient  de 
l’esprit  dans  lequel  on  avait  rédigé  la 
loi.  En  parvenaut  à donner  nue  idée 
exacte  de  l’étendue  de  la  monarchie 
française  sous  la  première  race , il  re- 
ronnaît  l'impossibilité  de  fixer  les  bor- 
nes des  royaumes  particuliers  qui  en 
formaient  la  division.  Les  uns  attri- 
buaient l’origine  des  armoiries  aux 
tournois,  les  autres  aux  croisades.  Il  se 
décide  d’abord  en  faveur  des  premiers. 
Dans  un  second  inéinoire , il  avoue 
qu'il  faut  unir  les  deux  opinions,  et  il 
présente  un  extrait  si  clair,  si  fidèle 
de  ce  que  sçs  prédécesseurs  avancent 
de  plus  important  sur  cette  matière , 
que  l’on  peut  se  dispenser  de  recourir 
à leurs  écrits.  Dans  tout  ce  qui  sort  de 
la  plume  de  Funcemagne , on  remar- 
que l’érudition  réglée  par  le  goût,  le 
talent  de  saisir  des  conséquences  justes 
et  ucuves.  Sa  marche  est  méthodique 
sans  |iesanteur  ; son  style  est  precis 
sans  sécheresse,  élégant  sans  recher- 
che. On  n’estime  pas  moins  l'impartia- 
lité de  sa  discussion  que  les  ressources 
de  sa  dialectique.  Il  réfute  ses  adver- 
saires avec  une  politesse  aim.ible  et 
franche.]  I refusa  deux  fuis  lesccrctariat 
de  l'académie  des  inscriptions,  d’aburd 
en  17.^'î,  lor-que  de  Ijozc  s’en  démit , 
ensuite  en  1 74‘)>  ^ la  mort  de  Fréret  ; 
mais,  pour  soulager  lluiigainvillcdans 
l'cxcrcicc  de  cette  place,  il  publia  les 


FON  i65 

tomes  XVI  et  XVll  qui  comprennent 
les  années 

partie  historique  de  ces  trois  annéc.s 
est  la  plus  vçlumineuse  do  ses  compo- 
silioiis.Qunique  llungainvilleel  Dupuy 
n’annuncent  soussun  nom  que  l'his- 
toire de  ces  trois  années , il  est  pro- 
bable qu’il  s’occupa  de  celle  de  plu- 
sieurs des  années  précédentes.  En  ef- 
fet, dès  le  10  janvier  1737,  l’abbû 
de  Kothelin , eu  le,  recevant  à l’aca- 
dcinic  française , où  Fonceraague  fut 
admis  à la  p'acc  de  liussy-Kabutin  , 
évêque  de  Luçon  , s’exprime  eu 
ces  termes  : a L’académie  des  ins- 
» •:riptions  exige  de  vous  deux  fois 
» par  an.. ...  de  rendre  compte  par 
» d'exactes  analyses , de  la  suite  et  du 
I)  progrès  de  son  travail , à des  audi- 
» teiirs  dont  il  est  essentiel , autant 
«que  fl.tleur,  de  mériter  les  snf- 
» frages.  » Son  ouvrage  le  plus  cité  est 
sa  réponse  à Voltaire,  rclatiremcut 
au  Testament  politique  du  cardinal 
de  Ricliclieii.  Cette  discussion  étant 
en  général  imparfaitement  cuauue , 

ficrcc  qu'on  ne  la  lit  guère  que  dans 
es  œuvres  du  philosophe  de  Fcrney, 
nous  allons  en  donner  un  apeiçu.  En 
1749,  dans  une  dissertation  intitulée 
Des  mensonges  imprimés  , Voltaire 
prétendit  (jiie  ce  testament  était  sup- 
posé par  la  fourberie;  que  l’igno- 
rance, la  prévention,  le  respect  d’un 
grand  nom  Savaient  fait  admirer  ; 
qu'il  ne  convenait  ni  au  caractère , 
ni  au  style  du  ministre  à qui  on  le 
doime , ni  au  roi  auquel  on  Va- 
dresse,  ni  au  temps  où  ou  le  suppose 
écrit.  L'idée  seule  d’un  pareil  caté- 
chisme lui  semble  le  comble  du  ridieuh'. 
Foncemagne  lui  répondit,  en  1750, 
par  une  Lettre  aussi  polie  qu’i'nstnir- 
tivc,  adressée  à un  anonyme.  Vol- 
taire ii’ciit  à SC  plaindre  que  de 
la  solidité  des  raisonncnients  qu’elle 
contient.  11  y fit  , sous  le  titre  de 
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Doutes  nouveaux , une  réplique 
qui  ajoulait  peu  de  force  à ses  pre- 
uiiers  arguments.  Il  en  reproduisit 
les  principaux  traits  dans  son  Siècle 
de  Louis  XI  F,  daus  son  Essai  sur 
les  mœurs  et  l’esprit  des  nations,  etc... 
Ces  attaques  ix’itéiécs  accréditaient 
l'opinion  d’un  CCI  ivain  célcbreqiictoiii 
le  monde  lit,  et  d’apres  lequel  tant  de 
lecteurs  parlent.  Fonecinagne,  peu  ja- 
loux d’occuper  la  rcnoiuinée,  recueil- 
lait en  silence  dçs  matériaux  qui  don- 
naieut  chaque  jour  plus  de  poids  à son 
sentiment.  Il  eu  augmenta  sa  lettre, 
dont  il  fit , pour  ainsi  dire,  un  nouvel 
ouvrage.  Celte  lettre  jirécieuse , vrai 
modèle  de  critique , parut  a la  suite  de 
l’édition  que  Mario  donna  des  Maxi- 
mes d’état  ou  du  Testament  politique 
du  cardiii.d  de  Iticliclieu,  en  a vol. 
in-8‘. , avec  une  piéfacc  et  des  notes, 
â Paris  , cher.  ÏAhrclon,  iqü4.  H y 
règne  union  persuasif,  propre  à ins- 
pirer la  confiance  et  l’inlérêl.  En  cher- 
chant la  vcrilc  de  bonne  foi , en  crai- 
giianff  d’abonder  en  son  .sens , l’antcut' 
relève , avec  autant  de  modestie  que 
d’uibanilé  , les  inexactitudes  , les 
fausses  conséquences  , les  chicaues 
puériles  de  Voltaire.  Il  le  suit  pas  à 
pas,  le  combat  quelquefois  avec  scs 
propres  armes  , et  ne  laisse  aucune 
objeetion  sans  une  réponse  plus  ou 
moins  .satisfai.sante.S’il  lui  arrive  d’ex- 
cuser les  mcpi'ises  du  cardinal  par 
l’exemple  de  Voltaire  lui-même,  dont 
il  en  rapporte  de  plus  frappantes,  il 
ajoute  aussitôt  , avec  ménagement  : 
« Comme  M. de  Voltaire  ne  citejamais 
» ses  garants , on  ignore  si  c’est  à lui 
» ou  aux  écrivains  qu’il  a consultés  , 
» qu’on  doit  imputer  les  fautes  qui  ont 
» pu  lui  éçha|ipcr.  Je  crains  bien 
■ d’avoir  péché  par  l’excès  contraire, 
a et  qu’il  ne  m’en  coûte  d’essuyer,  de 
a votre  part,  quelque  plaisanterie  sur 
a la  profusion  des  citations,  a I/em- 
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ploi  frt'quent  des  comparaisons , les 
métaphores  outrées  , les  allusions 
froides , sont , aux  yeux  de  Fonce- 
magne , le  sceau  du  siècle  où  le  Tes- 
tament a été  composé.  Eu  reconnais- 
sant que  le  cardinal  n’a  point  asscr.  vécu 
pour  y mettre  la  dernière  main  , non 
seulement  il  n’y  voit  rien  qui  ne  puisse 
être  de  lui , mais  il  voit  beaucoup  de 
choses  qui  ne  peuvent  être  que  s ii  ou- 
vrage. Il  y trouve  le  plan  d'uu  traité 
complet  de  politique.  Il  regarde  l’in- 
troduction comme  un  modèle  des  abré- 
gés de  ce  genre.  Il  croit  qu’on  pourrait 
puiser,  dans  le  cours  du  livre , un  re- 
cueil de  |iensées  comparables  à ce  que 
nous  avons  de  mieux , et  meme  écrites 
avec  celte  précision  scutentieuse , peu 
counue  au  milieu  du  i q'.  siècle.  Il  re- 
marque un  nombre  infini  de  traits 
cpii  portent  le  cachet  du  ministre  de 
Louis  XIII.  Voltaire  ne  se  livre  pas 
à un  examen  au.ssi  .scrupuleusement 
approfondi.  Le  caractère  de  son  esprit 
ne  comportait  pas  tant  de  patience  et 
d’attention.  Il  s’étoirac qu’un  premier 
ministre  ne  dise  rien  des  négociateurs 
que  Ton  peut  emplo^'er;  et  cependant 
un  chapitre  roule  uniquement  sur  ce 

fioint.  Son  antagoniste  cunvjent  que 
e cardinal,  après  avoir  formé  son  plan 
tel  que  nous  l’avons,  a pu  se  faire 
donner  des  mémoires  sur  certains  ti- 
tres dont  l’objet  ne  lui  était  pas  fami- 
lier, ou  demandait  des  recherches  que 
nclui  permettaient  passcsoccupations. 
Voltaire  eu  infère  hardiment  qneFon- 
ccmagne  tombe  dans  une  contra- 
dicliou  manifeste,  à moins,  lorsqu’il 
nomme  Richelieu , qu’il  n’entende  tou- 
jours l’abbé  de  Bourzeys , on  quelques 
autres  des  auteurs  auxiliaires  qu’il 
employait.  La  réflexion  suivante  suffit 
pourciéiriiirece  reproche:  « Ceux  qui 
» ont  amassé,  meme  préparé  les  ma- 
« teriaux  d’uu  édifice , ne  partagent 
» point  avec  l’architecte  rbonneur  de 
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» la  consti'urtion.  » Il  ne  nie  pas  für- 
mollcnieiit  resisteucc  d’une  suite  de 
l’intiudiictiou  au  Testament,  connue 
sous  le  titre  de  Narration  succinte 
des  principaux  c've’ncroents  du  rfcjjne 
de  Louis  XllI  : ccttesuilc  tirée  réccm- 
mcnt  des  m.inuscrits  de  Colbert , est , 
en  plusieurs  endroits  , corrigée  de  la 
main  du  cardinal.  Il  conclut  des  correc- 
tions , que  le  cardinal  n’approuvait 
point  la  Narration  succinte  où  elles 
SC  trouvent,  quoiqu’elles  soient  plutôt 
une  preuve  d’autbenticité  qued’impro- 
balion  de  sa  part.  C’est  de  plus  une 
démonstration  pour  lui  que  le  Testa- 
ment, proprement  dit,  est  supposé, 
puisqu’il  ne  s’y  rencontre  aucuue  cor- 
rection semblable.  Il  déclare  que  si 
Bourzéys  le  lui  montrait,  signé  de  la 
maiu  deRicbelieti,  il  bu  dirait;  a Non , 
» il  n’est  |>as  de  lui,  c’est  vous  qui  lui 
» avez  fait  signer  votre  ouvrage.  » 
Dans  sa  dernière  réplique  , intitulée 
Nouveaux  doutes  , dans  la  Lettre 
d'envoi  qui  l’accompagne , dans  l'ar- 
bitrage entre  M.  de  Voltaire  et 
M.  de  Foncemagne,  arbitrage  d’ajirès 
lequel,  ainsi  qu’on  le  devine  aisément , 
le  premier  gagne  son  procès  d’emblée, 
il  ne  fait  que  tourner  dans  le  cercle 
des  memes  objections.  Pendant  ce  long 
débat  il  proteste  de  son  zèle  pour  la 
vérité' , c’est  en  citoyen  qu'il  parle , 
c’est  l’intérêt  du  genre  humain  qu’il 
réclame.  Néanmoins  , soit  que  ce  gé- 
nie brillant  et  vif  ne  puisse  s’asservir 
à copier  littéralement,  soit  qu’il  ne 
puisse  résister  au  désir  de  faire  trioni- 
pber  sa  cause  , il  ne  respecte  pas  tou- 
)Ours  la  pureté  du  texte  qu’il  critique. 
Il  trauebe  les  difficultés,  au  lieu  de  les 
résoudre.Par  exemple, il  avait  affirmé 
que  le  moindre  goiil , le  moindre  dis- 
cernement suffisaient  pour  faire  rejeter 
le  Testament , comme  fabriqué  par 
l’imposture.  I^’autorité  de  I.hI  Bruyère 
et  de  Montesquieu  lui  est  opposée.  11 
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répond  avec  assurance:  a Des  qu’une 
» fuis  la  prévention  est  établie , vous 
» savez  que  la  raison  perd  tous  scs 
B droits.  B On  a vanté  la  modération 
qu’il  a mise  dans  cette  guerre  litté- 
raire. Au  milieu  de  complii^mts  dont 
il  épuise  les  fonnules , il  laisse  pour- 
tant échapper  cette  étrange  exborta- 
tion  : a Avouez  qu’au  fond  vous  ne 
B croyez  pas  qu’il  y ait  un  mot  du  car- 
B dinal  dans  ce  testament.  » Il  viole  si 
communément  les  bicn.séaiires  , dans 
son  style  polémique  , que  l’on  dut  lui 
savoir  gré  de  les  avoir  respertées  en- 
vers un  confrère  dont  le  caractère 
commandait  les  plus  grands  égards. 
Il  es^  vrai  qu’il  se  dédommage  aux 
dépens  de  l’abbé  de  Bourzéys  , qu’il 
traite  de  faussaire,  de  menteur  igno- 
rant , de  Colletcl  de  la  politique. 
Lorsqu’il  vint  à Paris,  en  1778,  il 
s’empressa  d’aller  rendre  ivisitc  à un. 
bomme  qui  le  combattait  avec  une  dé- 
cence faite  pour  bonorer  les  lettres. 
On  ne  vit  pas  sans  émotion  s’embrasser 
ces  deux  vieillards,  nés  la  même  an- 
née, prêts  à descendre  dans  la  tombe, 
l’un  chargé  de  couronnes,  enivré  d’eu- 
cens;  l’autre  entouré  de  la  vénération 
publique.  Les  Testaments  politiques 
de  Colbert , de  Loiivois , d’Alberoni , 
etc. , passent  pour  être  cvideoiment 
coutroiivés.  Voltaire  mit  dans  la  même 
classe  celui  de  Richelieu, dont  ils  sont 
de  fausses  imitations.  Apres  en  avoir 
parlé  avec  un  tel  mépris  , il  craignait 
de  descendre  à iiil%  rétractation.  U 
aima  mieux  développer  les  objections 
d’Aubery,  historiographe  très  médio- 
cre. Il  avait  envoyé  sa  brochure  au 
roi  de  Prusse.  A travers  les  ménage- 
nients  de  Frédéric,  qui  voulait  alors 
( le  10  avril  i’75o)  l’.ittirer  dans  ses 
états,  on  s’aperçoit  qu’il  ne  partage  pas 
son  opinion.  « Les  grands  hommes, 
B lui  dit-il , ne  le  sont  ni  tous  les  mo- 
B menu,  ni  eu  toutes  choses... Si  j’a- 
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» vais  vécu  avec  ce  cardinal , j’cn  par- 
» lerais  plus  positivement  ; à présent 
» je  ne  peux  que  deviner.  » Il  Cuit 
par  ces  vers  , qui  sont  au  nombre 
des  plus  jolis  qu’il  ait  faits  : 

et  dri  priitraaet  , 

L-lqii-  » vertus , plus  dr  faibUssCl ^ 

&ot  it*  biiarre  eemp<  $e 

Da  brrns  le  plus  avue. 

U jelt«  on  ravnn  lie  lumière; 

>l«is  cc  soleil  dans  sa  rarricre 
brille  pas  «i'uo  fru  toaslanl. 

I.Vsprii  le  plus  pror>*nü  s'crlipse; 

, Kitb<  i- U m son  (esianient , 

Lt  Ncwtun  Sun  apocaljpsr. 

Nous  ajouterons  que  , suivant  le 
père  Grilfet  , le  chancelier  d’Apucs- 
seaii  n'rfvait  jamaLs  doute'  de  l'aulhcn- 
ticiic  du  TestarMnt,  dans  lequel  il 
retrouvait  le  style  de  rauteur  ( Trai- 
té di-s  preuvci  de  la  vérité  de  V flis- 
toire),  et  que  Forb'innais  , (.crutti, 
Bulhicres,  Mal  slierbes,  etc.,  y ont 
éga'emrnt  puise'  des  citations  et  des 
raisonnements  qui  semblent  supposer 
qu’ils  en  portaient  le  même  jupeiuenl. 
l'unc'emagne  a fourni , au  Journal 
des  savants  , un  assez  grand  nombre 
d’extraits  et  de  morceaux  curieux. 
Dans  le  Dictionnaire  des  anonymes , 
, un  regarde  comme  douteux  qu’il  ait 
compose'  la  pre'lace  du  livre  intitule'  : 
Science  du  maUre  • d’hôtel  cuisi- 
nier {\).  Ou  apprend,  dans  ce  dis- 
cours préliminaire,  qucla  cuisine  mo- 
derne , en  épurant  les  |iarties  gros- 
sières des  aliments  , dispose  les  mets 
qu’eileassaisonne  à porter  dans  le  sang 
une  grande^  abondaiirc  d’esprits  sub- 
tils. De  là  plus  fie  vigueur  et  d'agi- 
lité dans  le  corps , plus  de  vi\>acité 
et  de feu  dans  t imagination,  etc.... 
On  conçoit  quelles  doivent  être  les 
conséquences  merveilleuses  de  cette 
sublime  théorie.  Füucem.ignc  trouvait 
un  tel  attrait  dans  le  commerce  d’Ho- 
tncrc  et  de  Xéuophon , qu’il  répondit 

(l)  rVimartu  • ptntifiirt  fait  out-i)ire 

» mxdADiv  ••  iDcre,  U oaarqui»c  «l*Or!é3Bt  , briic» 
Mrttr  de  M.  de  Foncem«K«e  , que  ce  dcrMiCe  euU 
r«iti«ar  de  cclU  pUUeBicrIe. 
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un  jour  à quelqu’un  qui  lui  demandait 
quel  serait  .son  médecin  , depuis  que 
Vernage  n’exerçait  plus  «a  prufession  : 

«Je  piendrai  l.urry.  ü’-<bur<l  il  sait 
P le  grec....  p II  avait  uuecuiiiiaissaiice 
profonde  des  antiquités  de  la  iialiuii. 

A l’étude  assidue  deslaiigucs  savantes, 
il  joignait  celle  de  sa  langue  luateriiellc. 

Il  en  possédait  si  bien  1rs  suiir  es  , les 
variations , les  principes  , qii’ii  deve- 
nait souvent  l’arbitre  des  qiie-tioiis 
qui  s’élevaient  aâ  sein  de  l’academie  & 
française,  sur  cit  objet  es.seutiel  de 
ses  travaux.  Il  couiumniquait  les  nom- 
breiix  matériaux  qu’il  avait  amassés, 
à qiiiceniqiic  voulait  les  mettre  en  œu- 
vre.Satisfail  du  progrès  des  luniiëics, 
il  lui  importait  peu  que  l’on  sût  par 
cuiiibicn  de  services  il  y contribuait. 

Des  lettres  trouvées  dans  scs  papiers 
apprennent  qu’on  avait  eu  le  projet  de 
l’attacher  à l’éducation  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Cc  poste  redoutable 
l’efïraya  plus  qu’il  ne  le  séduisit.  Lors- 
qu’on I ’jÜ'i  , le  duc  d’Orléans  le  choi- 
sit pour  la  place  de  sous-gouverneur 
du  duc  de  Chartres,  il  ne  l’accepta 
qu'après  une  longue  résistance.  Eu 
pcrd.int.en  i 758,  une  compagne  eu  ■ 
qui  l’esprit  cl  les  giâoes  le  disputaicut 
aux  vertus,  il  perdu  tout  le bou heur  de 
sa  vie.  La  duulcur  absorba  ses  facultés, 
et  le  prince  lui  accurda  sa  retraite. 
Ausm  bon  parent  qu’ami  tendre etrélë, 
il  puisa  des  mulil'sdc  cousulation  daus 
sa  sollicitude  pour  une  belle-sœur, 
dont  les  qualités  naissantes  lui  rappe- 
laient l’obift  de  scs  regieis.  Après 
l’avoir  élevée,  il  lui  donna  un  epoux 
digne  d’elle,  M.Ie  marquis d’Urleaiis, 
dont  la  mémoire  est  chère  aux  gens  de 
bieti.  L’aménité  de  Foncemagiic,  son 
élocution  facile  et  pure,  sou  immense 
érudition,  donnaient  à scs  entretiens 
autant  d’agrément  que  d’utilité.  Ils 
avaient  un  .si  grand  clurme  qu’ils  alli- 
laiciil  chez  lui,  pour  l’uilcudre,  les 
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personnes  des  deux  sexes  les  plus  dis- 
tinguées par  la  naissance  , le  niéi  ite  et 
les  talents.  A cette  réunion  formée  cer- 
tains jours  de  la  semaine,  et  connue 
sous  le  nom  de  com'ersution,  assis- 
taient régulièrement  le  prince  de  Beau- 
vau  , le  duc  de  la  lloclicfoucaidd , 
Maleshcibes,  Bréquigny,  Lacurne  de 
Sainte  P.dayc  , etc....  Ne  pour  faire 
les  délices  de  ce  qui  l'entourait , ja- 
mais il  ne  refusa  ses  secours  aux 
malheureux.  Il  aidait  libéralement  de 
.scs  conseils,  de  srs  livres,  souvent 
meme  de  sa  bourse,  les  jeunes  gens 
qui  montiaient  des  dispositions  pour 
l’étude.  Jusqu’au  dernier  moment  il 
obtint  le  sentiment  d’une  bienveillance 
générale;  récompense  d’une  vie  consa- 
crée à la  pratique  de  tons  les  dcvoii  s.  Il 
mourut  le  aG  septembre  apiès 

une  maladie  de  six  mois.  En  expirant, 
au  milieu  de  souffrances  cruelles,  ses 
dernières  paroles  furent  : « La  reli- 
» giun  seule  me  fortifie  et  me  console.  » 
Ce  sage , d’une  vertu  si  indulgente 
pour  les  autres , était  sévère  [>uur  lui- 
même.  Il  destinait  chaque  année,  à la 
retraite  et  au  recueillement,  un  nom- 
bre de  jours  qu’il  passait  dans  la 
maison  de  l’institution  de  l’Oratoire. 
Sou  excellent  esprit  prévoyait  les  cala- 
mités dont  nous  menaçaient  les  décla- 
mations de  qucl(|ues  en  ivaiiis  i|ui  s’ar- 
rogeaient exclusivement  le  titre  de  phi- 
losophes. Son  extrême  doueeur  ne 
laissant  aucun  prétexte  à leurs  hosti- 
lités , ils  n’usaient  pa^  les  diriger  ou- 
vertement; mais,  pour  détruire  l’iii- 
fluen|;e  de  ses  princi|>es  religieux  et 
politiques  , lU  min. lient  en  secret  sa 
ruput.itiot|littéraire. Tant  qu’il  vécut, 
ils  le  ménagèrent  en  apparence,  à 
cause  de  sou  ascendant  à l’académie 
des  inscriptions, et  de  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  le  monde  (i). 

( i)  On  I « VnltAîr#  • ^mpnrU  co  muursnt 

• ltiutle](^aiedeitoUcliUéc«ture,  etFoaccnagn« 
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Aus.sitôt  apres  sa  mort,  Grimm^  dan» 
.sa  correspondance,  s’expliqua  sur  sou 
comptcavcc  une  légèreté  dédaigneustv 
Laharpe  , dans  la  sienne  , ne  lui  fut 
guère  plus  favorable.  « C’est  un  vra^ 

» bibliographe,  dit-il On  peut 

» faite  en  peu  de  roots  sou  éloge, 
» qui  serait  assez  remarquable  : cct 
U homme,  qui  étiit  savant  de  pro- 
» Icssion  et  janséniste  de  conviction. 
» était  pourtant  le  plus  doux  de» 
» hommes.  » St.  S— n. 

FüNCENET  ( François  Daviet 
de),  géomètre,  naquit  en  1734  A 
Tlionon,  petite  ville  de  la  Savoie,  et 
non  pas  en  Piémont,  comme  quelque» 
auteurs  l’ont  imprimé.  Son  père ,.  à 
qui  la  littérature  et  la  philosophie 
n’étaient  pas  étrangères,  le  fit  passer 
de  bonne  heure  à Turin.  Il  y reçut  des 
leçons  du  célèbre  I-agrange;  et  la  ma- 
nière dont  il  en  profita, changea  bien- 
tôt le  disciple  en  véritable  ami  du 
maître.  Foncenrt  fut  admis  à l’.ica- 
demie  des  sciences  deTnriii  en  1 77B. 
Il  y présenta, sur  l’analyse  algébrique, 
sur  les  principes  généraux  de  la  méca- 
nique et  sur  l’analyse  tran.éccndante, 
plusieurs  savants  Mémoires  qui  lui 
donnèrent  une  place  distinguée  parmi 
les  géomètres  ( ay,  les  premiers  vo- 
lumes des  Miscell.  phys.  mathem. 
Taurin.,  etc.,  1759).  Malheureu- 
sement pour  lui , sa  réputation  conunu 
savant  vient  d’être  presque  entière- 
ment déti  uite  par  quelques  révél.ations 
écliajipées  à Lagrange  dans  ses  der- 
niers )ours.  Il  parait  que  ce  grand 
génie,  aussi  généreux  que  fécond, 
dans  l’intention  d’obliger  nn  ami , 
père  de  famille,  fournissait  à Fon- 
ccuet  la  partie  analytique  de  ses  Md- 


m loatA'l'hoanélelé.  m H«<tâme  D«* *mir«ia 
un  }oar  crtte pbrair.  Le  ccBur  plaie  des  benU«  d« 
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moire*,  en  lui  Uissant  le  soin  de  dé< 
eeinppcr  les  rMi.soiinemcnts  sur  les- 
quels |)oriaieiit  les  furniiiles  (i).  Ces 
Mémoires  n’unt  jamais  paru  sous  le 
nomdel^agrangc;  maison  y remarque 
celte  marrhe  analytique  qui,  depuis, 
a fait  le  carartcie  de  scs  plus  belles 
prO'luctions.  Lagrange  avait  trouvé 
une  nouvelle  théorie  du  levier , qui 
iormait  naturellement  la  troisième 
partie  d’un  Mémoire  présenté  par 
Fonrciief.  Les  deus  premières  parties 
sont  du  même  style,  et  paraissent  être 
de  la  même  main  que  la  troisième. 
Sont-elles  aussi  de  l’auteur  de  la  Mé- 
canique analytique?  On  peut  le  croire; 
mais  il  ne  les  a pas  expressément 
rcclamces.Ce  qui  peut  achever  de  nous 
éclairer  sur  le  jugement  que  nous  avons 
n porter,  c’est  que  Foncenet  cessa 
bientôt  d’enrichir  le  Recueil  de  la  nou- 
velle .'cadéniie . On  n’a  de  lui,  depuis  ses 
premiers  travaux , qu’un  Mémoire  sur 
une  foudre  ascendante  qui  a éclaté  sur 
latourdu  fanal  de  Villefranche,  inséré 
dans  la  Biblioteca  ollramontana  , 
juillet  I -]Si.  Au  moins  les  intentions 
généreuses  de  l’illustre  Lagrange  fu- 
rent-elles remplies  ; le  Mémoire  sur 
la  mécaniqiie.  dont  nous  avons  parlé, 
eut  un  grand  succès;  et  Foncenet, 
pour  récompense,  fut  rûs  à la  tête  de 
ta  marine  que  le  roi  de  Sardaigne 
formait  alors.  Foncenet  n'élaii  cepen- 
dant pas  sans  mérite  ; il  jouissait  de 
l’estime  de  tous  les  savants  de  son 
temps,  et  en  particulier  de  celle  de 
d’Alembert.  Son  goût  pour  la  soli- 
tude et  sbn  peu  d’ambition  lui  firent 
refuser  1rs  emplois  lucratif  que  lui 
offrirent  Catherine  II  et  le  grand  Fré-, 
déric.  Entièrement  dévoué  à son  roi, 
il  le  servit  avec  zèle  et  distinction 
comme  gouverneur  de  Sassari.  Il  ne 
voulut  poiut  accepter  la  charge  de 
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contador  général,  à titre  de  récom- 
pense; mais  il  fut  créé  chevalier  des 
ordres  militaires  des  Saints  Maurice  et 
Laznrc , et  obtint  de  réunir  le  com- 
mandement de  Villcfraiiche  à celui 
de  la  marine  sarde.  Il  vivait  heureux 
dans  ce  double  emploi,  quand  l’inva- 
sion du  comté  de  Nice,  en  i vint 
le  précipiter  dans  un  abtmr  de  mal- 
heurs. Le  général  Anselme  rt  le  contre- 
amiral  Trugnet  s’étaiit  présentés  de- 
vant Villefranchc  le  3o  septembre, 
Foncenet , d’après  des  ordres  supé- 
rieurs, abandonna  la  place  sans  la 
défendre.  Victime  de  son  obéissance, 
il  fut  jeté  dans  1rs  cachots  de  Tuiin, 
où  il  languit  plus  d’un  an.  Il  mourut 
à Casai  en  août  1799.  N — x, 

FONUULU  (Gabmho),  tyran  de 
Crémone  de  1 ^ot>  à 1 4'io , était  un 
simple  soldat  de  fortune  attaché  à la 
famille  Cavalcabû,  qui  pendant  long-  . 
temps  avait  été  à la  tète  du  parti  '' 
guelfe  à Crémone.  Il  partagea  les 
avantages  que  ses  patrons  retirèrent, 
en  1 403 , de  la  mort  de  Jean  Galeaz 
Viseonti,  duc  de  Milan.  Ugolin  Ci- 
valcabô  fut  délivré  d’une  prison  où 
il  avait  été  long-temps  retenu  ; il  fut 
déclaré  seigneur  de  Crémone,  et  mis 
à la  tête  d’une  ligue  formée  contre  les 
Viseonti.  Gabrino  Fondolo  fiit  nommé 
sou  lieutenant;  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  forteresse  de  Cré- 
mone et  celui  de  plusieurs  châteaux. 
Cependaut,  Ugolin  ayant  été  fait  pri- 
sonnier eu  i4u4,  trouva  en  1406, 
lorsqu’il  recouvra  sa  Kberté,  un  de  ses 
cousins,  nommé  Charles,  qui#Vflait 
emparé  de  la  seigneurie  de  Crémone 
pendant  sa  captivité,  et  qnjpie  voulait 
point  la  loi  rendre.  Une  guerre  civile, 
également  ruineuse  pour  la  famille 
Cavalcabù,  pour  l’état  de  Crémone  et 
pour  le  parti  guelfe,  allait  s’allumer 
cnti'c  eux,  lorsque  Gabrino  Fondolo 
offrit  sa  médiation , comme  serviteur 


FON 

de  toute  la  famille.  Il  invita  les  deux 
Givalcal'ô,  nvic  tous  leurs  parcnis, 
tous  It’s  chefs  du  parii , tous  les  hom- 
mes considérés  dans  Fclat,  à un  grand 
repas  qu’il  leur  donna  dans  la  forte- 
resse le  26  juillet  1406  : lout-à-coup 
il  se  leva  de  table,  et , à ce  signal  con- 
venu, scs  gardes , se  précipitant  dans 
la  salle,  commencèrent,  par  son  ordre 
et  sous  ses  yeux,  une  horiible  bouchc- 
rie.Tous  les  Cavalcabo,  avec  soixante- 
dix  citoyens  de  Crémone,  furent  mas- 
sacrés , leurs  corps  jetés  à la  voirie  ; 
et,  au  milieu  de  ce  carnage,  Gabrino 
Fundido  se  fit  prorlamer  seigneur  de 
Crémone.  lais  talents  de  Gabrino  et 
sou  audace  lui  Grent  conserver  long- 
temps la  seigneurie  dont  il  s’était  cm- 
p.irc  par  une  au.ssullroyable  trahison, 
il  Gt  1.1  paix  avec  le  duc  de  Milan,  et 
SC  joignit  meme  â lui  contre  Ottobou 
Ferzi,  autre  usurpateur  non  moins 
cruel  que  lui,  qu’il  battit  pièsdcOis- 
telletlo  le  1 g juin  i4o8.  Il  accueillit 
dans  Crémone,  en  i4i^>  l’empereur 
Sigismondit  le  pape  Jean  XXIII,  qui 
venairnt  prendre  d<  .s  mesures  pour  le 
futur  concile  de  Constance;  il  le^  con- 
duisit tous  deux  au  s <iuMiet  de  la  haute 
tour  de  la  cathédrale  pour  leur  mon- 
trer les  vastes  plaines  de  la  Lombardie. 
Sigismond  lui  a>  corda  le  vicariat  im- 
périal de  Crémone , cl  légitima  üinsi 
son  usurpation.  Gqiendant.  lorsque 
le  duc  de  Milan  eut  commem  é à se 
relever  de  son  ab  Issi  nienl,  pur  les 
talents  et  l’activité  du  brave  Carma- 
gnol.i , Gabrino  Fondolo  fut  des  pue- 
mieis  expo-éà  ses  attaques.  Il  se  dé- 
fendit avec  vaillance  de  1 4 * 7 ^ ■ 4'^o* 
Il  vendit  alors  Crémone  an  duc  de 
Milan  pour  le  prix  de  3ü,ooi>  Qurins, 
sc  ri  Grant  au  châte.iu  deCastiglionc, 
dont  il  se  réserva  la  propriété.  C’rst  là 
qu’ayant  été  trahi  par  <on  ami  et  son 
conipcic  Oldiadu,  ulGcier  du  duc  de 
Milan,  il  fut  enlevé  en  ifyiS,  et  con- 
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duit  à Milan,  où  il  fut  condamné  à 
])crdrc  la  tête  sur  un  échafaud.  De 
quelques  crimes  que  Fondolo  se  fût 
rendu  coupable,  cette  sentence  du  duc, 
qui  n’était  point  son  souverain  ou  son 
juge , était  contraire  au  droit  public. 
Comme  le  confesseur  de  Fondolo  s’ap- 
prochait de  lui  sur  l'échafaud  pour 
l’txliorlcr  h la  repentance  : « Je  me 
» repens  en  eftet,  s’écria  Fondolo,  et 
B d’nne  faute  irréparable  : j’ai  tenu 
B l’empereur  et  le  pape  au  haut  de  ma 
B tour  de  Crémone  ; j’aurais  pu  les 
B préci|)iter  tous  deux  eu  bas , et 
B m’acquérir  ainsi  une  gloire  immur- 
B telle  : j’ai  laissé  échapper  cette  oc- 
B siou  unique  de  m’iliustrcr  à ja- 
B mais,  n S.  S — I. 

Fi)NS  P Jacques  de  la  ),  et  non  de 
la  Fous,  comme  on  l’a  dit  par  er- 
reur dans  le  Dictionnaire  universel, 
poète,  né  dans  l’.\ujou  vers  i58o, 
est  principalement  connu  par  l’ou- 
vrage iutilu  é ; Le  Dauphin,  Paris, 
1609,  iii-8  ".  Ce  poème  est  divi.séen 
dix  livres,  et  chaque  livre  en  plu-ieiirs 
chants  : il  est  dédié  à Loués  XIII  en- 
core Dauphin,  et  l’auteur  y propose 
surtout  pour  modèles , au  jeune  prin- 
ce, les  verlus-ct  les  actions  héroïques 
de  Henri  IV,  son  père.  Tout  ce  qu’il 
prescrit,  dit  l’abDc  Goujet,  sur  la 
manière  donton  doit  élever  un  priucc, 
est  sensé  et  judicieux , et  il  oc  manque 
à son  ouvrage  que  d’éire  mieux  écrit 
pour  cire  encore  lu  avec  salisfacGon. 
Ou  a encore  de  lui  : Discours  sur  la 
mort  de  Henri- le-  Grand  , Paris  , 
i6io#in-8“.  VV — s. 

FüNSECA  (Jean  Rodrigue  de) , 
naquit  à Séville  vers  l’an  i45'a.  La 
reine  Isabellc-Ia-Calholique  l’honorait 
de  sa  conGancc)  t le  consultait  dans  les 
alTaires  les  plus  difGciles.Fonseca  était 
un  homme  doué  de  beaucoup  de  cou- 
naissances  , mais  d’un  caractère  dur 
et  inhumain.  Lorsque  Christophe  Co- 
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lomb  sollicitait , pour  la  seconde  fois, 
de  la  cour  d’Iuvpagiie  , les  moyens 
tVefli'Ctuer  la  dccoinerte  du  Nouveau- 
Monde,  Fonscea  riait  alors  doyen  de 
Se'ville  ; et  la  reine  l’avant  fait  consulter 
sur  la  possibilitc  de  celle  entreprise; 
il  se  contenta , pour  unique  raison,  de 
traiter  Coloml)  de  visionuair.e , cl  s’op- 
posa de  tout  son  ponvoii  à ce  qu’un 
donnât  aucune  attention  à sa  demande. 
Mais  le  père  Man'licna,enmini  cache 
du  du^Tii.  et  .lun  de  Colomb , parvint 
à faire  agreer  à la  reine  le  projet  de 
ce  dernier  , lui  pei  suadant  que  cette 
entreprise,  dont  les  avantages  poii- 
vaienl  ctie  inappréciables,  ne  lui  cou- 
lerait que  i6, 000  ducats.  Après  bien 
des  débats  , la  cour  s’élant  eniln  dé- 
cidée à acquiesrer  aux  demandes  de 
Colomb , ce  fut  Fonseca  qui  eut  la  di- 
rection des  aimements  qui  se  firent 
jHiiir  les  Indes- Occidentales;  mais  il  ne 
voulut  accorder  à Colomb  , daus  scs 
équipages  et  dans  le  nombre  de  vais- 
seaux , que  ce  qu’il  ne  pouvait  abso- 
lument lui  refuser,  ne  perdant  jauiais 
l’occasion  de  conliarier  ses  vues.  De- 
venu évêque  de  Dadaioz  et  cnsnilc  de 
Palcncia  , il  fui  admis  au  conseil  du 
roi.  C’est  là  qu’il  fil  cbnnaîire  toute 
son  inimilic  pour  les  malbriireux  In- 
diens, soit  en  s’opposant  aux  jiisles 
sollicitudes  que  le  célèbre  l.as-Casas 
montrait  pour  amélioicr  leur  sort  , 
soit  en  proposant  contre  eux  des  me- 
sures de  ligueur.  Chargé  de  choisir 
les  missionnaiies  qui  devaient  aller 
les  convertir  ,i  la  foi  , il  préférait 
lonjoiirs  les  plus  fanatiqnes*et  les 
moins  éclairés.  Las-Casaschcrcliatous 
les  movens  pour  le  réconcilier  avec 
riiiimanité  , mais  inutilement.  Il  eut 
plusieurs  confcrcnrcs  avec  ce  prélat , 
qui  lui  fit  mille  vaines  protestations 
d’amilié;  mais,  tant  qu’il  vécut,  le 
sort  des  Indiens  ne  changea  pas.  On 
raconte  qu’il  avait  coutume  de  dite 


que,  pour  convertir  les  Américains, 
il  fallait  un  baptême  on  d’eau  on  de 
sang,  l’oiir  donner  une  juste  idée  des 
principes  el  du  caractère  de  Fonseca, 
il  siiflira  dedire  qu’il  était  iulimeinent 
lié  avec  le  doiiiiiiirain  Turqiiemada, 
et  que  celui-ci  lui  dut , en  grande  par- 
tie, sa  place  d’inquisiteur' général. 
Fonseca  moiiriit  vers  i55o.  Il  était 
alors  évêque  de  Biirgos.  U— s. 

FONNECA  (ANToirtE  da),  né  à 
I.i-boniie  en  iSi^,  mon  en  i588, 
était  lits  d’Antoine  Coma,  fonda- 
teur du  couvent  de  Sainte-Anne  daus 
la  ville  de  Viaiia.  Après  avoir  pris 
l'babit  de  ,S.  Doiuiiiiqiie , il  vint- à Pa- 
ris, et  étudia  en  .Sorbonne  avec  beau- 
coup de  di'tinctioii.  Cette  faculté  lui 
donna  le  bonnet  dorloral  le  6 janvier 
i54'A.  Jean  III,  qui,  à cette  époque, 
s’occupait  de  la  résiaiir.ition  de  l’uni- 
versité de  Guïinbre,  rappi  la  Foiisera, 
et  luidoiiiia  la  cIiaired'Eicriture-Saiiile. 


Fonseca  prit  possession  de  cette  place 
en  1 544 1 rt  s’y  fit  une  grande  réjiu- 
talioii.  Il  ii’cii  avait  pas  nue  moins 
bnllaiite  comme  orateur  sacré,  et  il 
fut  fait  prédicateur  du  roi.  Louis  de 
Souza  dit  qiie*Fonseca  introduisit  en 
l’oiliigal  l’exp’iratioii  de  l’Evangile 
par  le  sens  littéral.  Avant  lui,  on  em- 
ployait un  style  figuré , allégorique  , 
pli  in  de  déelainations  el  d'absurdités. 
Après  lui,  on  s’tii  servit  ♦ncore;  mais 
au  moins  il  donna  l’exemple  d’une 
méthode  plus  sage.  Il  avait  à peine 
vingt-deux  ans  lorsqu’il  composa  les 
gloses  ou  notes  marginales  jointes 
à V Interprétation  du  Pentateu<jue 
parlecardinnl  CuyVtuTi, Paris,  i5.->9, 
in-folio.  Dans  ce  volume,  outre  les 
notes,  l’introduction  au  Pentatciiqiie 
el  la  vie  de  C«ajétan  sont  l’ouvrage  de 
Fonseca.  Un  dictionnaire  Iiistoiiqiic 
lui  attribue  un  traité  De  epidemid 
febrili,  qui  appartient  à un  autre 
Antoine  Êo^seca,  né  également  à 
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Lisbonne,  et  célébré  m^ecin.  En 
i6ao  et  i6’ti,  une  maladie  épidc* 
inique  fiiisait  de  grands  ravages  parmi 
les  Iroiipcsespagnoles  caotonne'esdans 
le  bas  Palatinal  : Fuiiseca  travailla  avec 
zèle  et  succès  à en  arrêter  les  progrès, 
et  il  publia  la  desci  iplion  de  cette  ma> 
lailic  et  d.'S  procédés  curatifs  qu’il  avait 
employés  dans  l’ouvrage  dlé  plus  haut, 
et  qui  fut  imprimé  en  1 6a5  à Malines. 

B— 55. 

FONSEXIA  (Rodbigve),  célébré 
médecin  portugais  , naquit  à Lis- 
bonne. Appelé  en  qualité  de  profes- 
seur à l’université  de  Pise , il  remplit 
avec  distinction,  pendant  plusieurs 
années,  CCS  honorables  fonctions,  et 
ne  les  quitta  que  pour  aller  occuper 
à Paduue  la  premièrfe  chaire  de  mé- 
decine. Il  montra  beaucoup  de  taleth 
dans  la  carrière  intéressante  et  diffi- 
cile de  l’enseignement , qu’il  parcou- 
rut glorieusement  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1 6i'x.  Ses  ouvrages  sont 
assez  nombreux , et  quelques  - uns 
conservent  encore  une  portion  de  leur 
renommée  : I.  De  calculorum  reme- 
diis  qui  in  renibus  et  vesied  gignun- 
tur  libri  duo,  Rome,  i58(i,  iu-4°. 
L’auteur  exalte  beaucoup  trop  les 
vertus  lithontriptiques  des  eaux  mi- 
nérales de  Pisc  et  de  la  Porretta.  II. 
De  venenis  eorumque  curatione  li- 
ber , Rome,  i58t  , in-.^*.  HL  Opus- 
culum  quo  adolescentes  ad  medi- 
cinam  facile  capessendam  instruun- 
tur,  casus  omnium  febrium  melho- 
dicè  disculiuntur  et  curanlur , juxtà 
normam  in  pnnetis  tentativis  pro 
doctoratu  recitandis  «s/tnfam, Flo- 
rence, i5f)ü,in-4".  C’est  dans  cc  li- 
vre, dont  le  titre  est  ici  fort  abrégé, 
qu’on  trouve  le  moyen  d^guérir  les 
plaies  de  tête  sans  opération  chirur- 
gicale, et  par  la  seule  applicatiou 
d’une  huile  secrète  admirable.  IV. 
De  tuendd  valetudine  et  produ- 
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emdd  vitd  liber  rinpilaris,  Flo- 
renci  , ifîoa  , in  • 4°.  ; Fr..ucfort, 
i6o3,  in-S".;  tr.id.  eu  italien  parPo- 
liticn  Mam.iui,  F/ortnee,  iüc5,  in- 
4°.  V.  Dehominis  exuemeniis  li- 
bellas, Pise,  i6i3,  in-4°.  Les  di- 
verses excrétions , telles  que  la  sueur , 
Turine,  les  fèces,  le  vomissement, 
sont  examinées  sous  le  rapport  du 
diagnostic  et  du  pronostic.  Vl.  Con- 
sulta tiones  medicoe , singulmribas  re- 
mediis  refertæ,  non  mqdb  ex  ans 
tiqud,verùm  etiam  ex  novd  me- 
di cimi  depromptis  ae  selectis , quo- 
rum usas  exactissimd  methodo  ex- 
plicatur , et  experimentis  probatur  ; 
accessit  : De  consullandi  ratione 
breve  compendium,  et  consullatio 
de  plicd  Polonicd  , Venise,  1618, 
in-lol.;  ibid. , ifiiQ,  iGra,  i6a8; 
Francfort,  i6a5,  a vol.  in -8“., 
avec  le  petit  traité  : De  virginum 
morbis  qui  inlrà  clausuram  curari 
nequeunt.  VIL  Traetatus  de  fe- 
brium acutarum  et  pestilentîum  re- 
mediis  diæteticis  , chirurgicis  ‘‘et 
pharmacenlicis',  Venise,  i6ai  , in- 
4°.  On  doit  eu  outre  à ce  professeur 
une  édition  du  Traité  des  JSèvres  de 
Léonard  Giacchind,  et  des  Commen- 
taires plusieurs  fuis  réimprimés  sur 
Tes  aphorismes  et  les  pronostics  d’Hip- 
pocrate, ainsi  que  sur  son  livre  ou 
chapitre  intitulé  la  Loi  (1  vouo;  ).  Il 
suffira  d’indiquer  les  principales  édi- 
tions de  ces  commentaires  : In  Leg., 
Rome,  1Ô86;  Prognost. , Padoue, 
1597;  jlphorism.,  Venise,  iGai  , 
in-4“.  — Fowseca  ( Gabriel),  né  à 
Latnego  en  Portugal,  était  neveu  de 
Rodrigue,  quf  dirigea  scs  études.,  et 
lui  procura  la  chaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Pise.  Après  la  mort  de 
son  oncle,  Gabriel  se  rendit  à Home, 
ou  il  enseigna  la  médecine,  <levint 
archiàtre  du 'pape  Innocent  X , et 
mourut  eu  16G8.  Il  a com^Ht^é  quel- 
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qiies  écrits  , dont  les  titres  sont  à 
peine  connus  : Œconomia  medici  ; 
Coiwivia  medicinalia  , etc.  C. 

FONSECA  ( PiERnE  da),  naquit  eu 
1 à Cortizada , village  de  Purlngal. 
11  entra  le  17  mars  i54B,  comme 
novice,  chez  les  jésuites  de  Coïmbrc, 
d’où  il  passa,  en  i55i,  d.ms  l’uni- 
versité naissante  d’Evora  : il  y écouta 
les  leçons  du  céièbre  liartliélemi  des 
Martyrs,  iiientùt  Fonseca  devint  pro- 
fesseur, et  il  montra  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions  un  si  grand  talent, 
qu’on  le  surnomm.!  l’../r{s(o(e  portu- 
gais. Eu  i5jo,  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  une  assemblée  solennelle 
qu’honorèrent  de  leur  présence  le  roi 
dom  Sébastien , le  cardinal  dom  Henri 
et  l’infant  dom  Duartc.  Fonseca  ne 
tarda  pas  à être  élevé  aux  premières 
dignités  de  .son  ordre  : il  fut  successi- 
vement assistant  du  général , visiteur 
de  la  province,  supéricurde  la  maison 
professe.  Philippe  II,  ayant  formé  un 
conseil  des  ministres  pour  la  réforme 
du  Portugal,  y plaça  Fonseca;  et  le 
pape  Grégoire  XIII  confia  à sa  di- 
rection des  affaires  de  la  plus  haute 
importance.  C’est  au  zèle  de  Fonseca 
que  Lisbonne  doit  la  maison  des  Ci- 
téchumènes , celle  des  Converties , le 
collège  des  Irland.ais,  et  le  couverft 
de  Sainte-Marthe.  Il  mourut  le  4 no- 
vembre I 5q9  , âgé  de  71  ans  ; il  avait 
5t  ans  de  religion.  On  a de  lui  r* 
I.  Jnstituliones  dialeclicœ,  imprimées 
à Lisbonne  en  1 5G4 , et  ailleurs  un 
grand  nombre  de  fuis.  IL  Commetf- 
taire  latin  sur  la  Métaphysique 
Aristote , en  4 H y en  a eu 
plusieurs  éditions.  Fonseca  s’est  van- 
té d’être  l’inventeur  de  la  science 
moyenne,  qui  est  une  certaine  ma- 
nière de  concilier  le  libre  arbitre  avec 
la  prédestination.  L’embarras  est  que 
Molina  s’attribue  aussi  le  mérite  de 
cette  grande  découverte;  mais  on  a 
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démontré  chronologiquement  que 
Foiisec.i  était  le  premier  eu  date  : 
c’est  bien  de  l’honneur  pour  Pierre 
da  Fousera.  B— ss. 

FONSECA  (Eleokobe,  marquise 
DE  ],  naquit  à Naplc^,  d’une  des  plus 
illustres  familles  de  celte  ville,  l’an 
1 7Ü8.  Quoique  douw  d’une  beauté 
peu  commune,  et  de  toutes  les  grâces 
de  son  sexe,  elle  chercha  inoius  à en 
tirer  avantage  qu’à  cultiver  son  esprit. 
Eléonore  jiasva  sa"  pr<  mière  jeunesse 
dans  l’étude  des  sciences  et  des  lettres, 
et  s’adonna  p,irtieulièreiucut  à a'Ile  de 
rhisloire  naturelle  cl  même  de  l’ana- 
tomie. En  1 784  > elle  épousa  le  mar- 
quis de  E'onseca,  d’une  ancienne  fa- 
mille c.spagnule  depuis  long- temps 
établie  â Naples.  Avant  été  présentée 
à la  cour,  elle  y fut  reçue  en  qualité 
de  dame  d’Iioiineur  de  la  reine,  qui 
lui  aecoixla  sa  bieiiveillaiicc.  Mais  sa 
beauté  et  ses  talents  lui  suscitèrent 
bientôt  <les  ennemis  qui  la  desservirent 
auprès  de  la  reine  Caroliue , eu  rap- 
pelant à cette  princesse  quelques  pro- 
pos un  peu  mordants  que  la  marquise, 
disait-on,  avait  tenus  à l’egard  deS.M. 
et  du  ministre  Aciun.  Quoi  qu’il  on  soit 
de  la  vérité  de  ce  fait,  la  marquise  fut 
disgraciée,  et  reçut  l'ordre  de  ne  p'us 
paraître  à la  cour.  C’est  de  celte  épo- 
que que  date  l’inimitié  de  M'"'.  de 
Fonseca  pour  la  lamille  royale.  Livrée 
de  nouveau  à ses  études , clic  se  lia 
d’estime  avec  le  célèbre  Spallanzani  ; 
on  assure  même  que,  par  ses  con- 
nais.saucesdaus  l’anatomie,  cette  dame 
lui  fut  utile  dans  plusieurs  de  ses 
recherches  et  notamment  dans  la  fa- 
meuse découverte  des  i>aisseaux  lym- 
phatiques. La  révolution  enta  peine 
éclaté  en^rance,  que  la  marquise  de 
Fonseca  en  adopta  aussitôt  les  prin- 
cipes ; et  comme  son  amabilité  et  son 
esprit  avaient  réuni  chez  elle  une  so- 
ciété des  personnes  les  plus  remar- 
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quabics  de  la  capitale,  elle  put  avoir 
une  {;rande  part  aux  trames  dirigées 
contre  la  cour,  eu  février  1799,  lors 
de  l’approche  des  Françiis,  avec  les- 
quels on  croit  qu’elle  avait  de  secrètes 
inti'lligrnces.  Le  roi  et  sa  famille  ayant 
été  obligés  de  quitter  la  capitale,  dans 
l'intervalle  de  ce  départ  qui  affligeait 
sincèrement  tout  le  pcii[)lc,  les  Lazza- 
rouis  commirent  les  pins  grands  ex- 
cès contre  tons  les  Français  qui  se 
troMvaieni  alors  à Naples  et  contre 
leurs  partisans.  Dans  leur  émeute,  les 
L.i7xironis  n’onbüèrenl  pas  la  mar- 
quise de  Fonseca  : ils  se  disposaient 
à aller  brûler  son  hôtel  et  exercer  sur 
elle  la  plus  cruelle  vengeance.  M.iis  la 
marquise  en  fut  avertie  temps:  à la 
tôle  de  plusieurs  femmes , elle  traversa 
les  rues  au  ini'ieu  des  cris  de  la  popu- 
lace qui  , vu  sa  contenance  ferme, 
n’osa  pas  l’attaquer , et  elle  conduisit  ses 
comjiagnes  sous  la  protection  du  châ- 
teau Saint-Ëlme.  Les  Français,  ayant 
fait  leur  entrée  dans  Naples,  la  déli- 
vrèrent bientôt;  elle  se  mit  alors  à 
rédiger  un  journal  intitulé.  Moniteur 
napolitain , où  elle  attaqua  cons- 
tamment la  famille  royale  et  surtout 
la  reine  et  ses  ministres.  Ce  journal  eut 
beaucoup  de  vogue,  et  ne  manqua  pas 
d’augmenter  les  partisans  des  Fran- 
çais, en  répandant  partout  les  princi- 
pes révolutionnaires.  M™'.  Fonseca 
était  au  comble  de  son  triomphe,  lors- 
que les  succès  du  cardinal  Rufib  obli- 
gèrent les  Français  à évacuer  Naples. 
Malgré  les  avis  de  ses  amis,  la  mar- 
quise, au  lieu  de  se  sauver,  s’obstina 
à rester  dans  la  capitale,  aGn,  disait- 
elle,  que  sa  fuite  ne  décourageât  pas 
tout  à fait  sou  parti.  Elle  courut  ainsi 
âsa  perte:  le  cardinal  la  Gt  arrêter; 
et  malgré  les  prières  de  sa  famille  et  de 
plusieiirsdes  principaux  seigneurs  qui 
ne  pouvant  la  soustraire  à la  mort, 
sollicitaient  de  faire  au  moins  commuer 
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ce  genre  de  supplice , elle  fut  condam- 
née à être  pendue  le  ’xo  juillet  dans  la 
môme  année  1799,  étant  alors  âgée 
de  trente-un  ans.  B — s. 

FONSECA  FIGÜEIIEIDO  Y 
SOUSA  (Josepb-Mabie  de),  francis- 
cain portugais , naquit  à Evora  , le  3 
décembre  1690,  d’une  illustre  famille. 
Ayant  été  reçu,  dans  cette  université, 
docteur  en  droit,  il  passa  à Rome 
avec  le  marquis  d’Abranics,  nomme 
ambassadeur  auprès  de  Clément  XL 
Fonseca  avait  eu  une  maladie  très  dan- 
gereuse, pendant  laquelle  il  avait  fait 
vœu  de  prendre  l’habit  de  Saint-Fran- 
çois ; il  accomplit  ce  vœu  à Rome  en 
1713,  dans  le  couvent  XÂra  coeli. 
Après  y avoir  enseigné  avec  succès , 
pendant  plusieurs  années,  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  il  fut  élevé  aux 
emplois  les  plus  distingués  de  son  or- 
dre , jusqu’à  ceux  de  général  et  de  ré- 
formateur apostolique.  Malgré  l’oppo- 
sition de  tous  les  autres  ordres  reli- 
gieux de  Saint- François,  il  parvint  à 
faire  placer  dans  le  Vatican  la  statue 
de  ce  saint  en  habit  de  l’observance: 
mais  ce  qui  lui  Gt  plus  d’honneur , ce 
fut  l’établissement  d’uneraagnlGquebi- 
bliotlièquc  dallée  môme  couvent,  en 
1 737.  Benoît  XlII  l’avait  choisi  suc- 
cessivement pour  théologien  an  cou- 
cile  de  Latran,  consnitenr  des  congré- 
gations sacrées , etc.  Il  fut  pendai.t 
long-temps  président  de  salines  à 
Rome  , conseiller  aulique  de  l’empe- 
reur Charles  VI  ; chargé  d’affaires  du 
roi  de  Sardaigne,  et  son  plénipotcn* 
ti.iirc  sous  les  pontiGcats  de  Benoit 
XIII , Clément  XII  et  Benoit  XlV.  II 
se  distingua  également  dans  l’art  ora- 
toire et  dans  la  poésie  italienne,  et  fut 
membre  de  dilférentcs  académies, 
ainsi  que  de  l'académie  royale  d’his- 
toire portugaise.  Fonseca  avait  refusé 
les  évôchés  d’Osimo,  de  Tivoli,  et 
d’Assise;  mais  il  fut  contraint  d’obéir 
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aux  ordres  de  Jean  V,  roi  de  Portn- 
gal , qui  l’avait  nomme  crèque  de 
Porto.  Ayant  pris  possession  de  son 
diocèse,  il  y fut  constamment  aiméau- 
tantparsonsavoirqiiepar  la  douceurct 
la  bienfaisance  de  son  car.ictèreile  père 
Fonseca  mourut  le  1 4 avril  i qCo.  11  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  latin,  en 
espagnol'ct  en  italien;  I.  Jura  Borna- 
TUS pr ovine ix  super  ecclesiam  Ara- 
cœlitanam , etc.  Rome  , 1719,  in-fol. 
II.  Privilégia  terræ  sanclœ  el  facul- 
tas  tilendi  pontificalibus  , etc.  ibid., 
l’j'it,  in-fol.  m.  P.  Fr.  Claudii 
Frassen  philosophia , et  theologia 
correcta  et  emendata,  Rome,  1 7 'j6,  1 G 
tom.ia-^°.W.Excelenciasfvirtudes 
del  apostolo  de  las  Indias  S.  Fran- 
cisco Solano , 1727,  in-8®.  V.  Ar- 
cadia  festiva  pelV  innalzamento  al 
trono  deW enunentissimo  card.  Cor- 
sini  col  nome  di  ClementeXlI,  Rome, 
i73o,in-4“.  VI.  Tabulæ  chronolo- 
gicœ  in  quibus  sculpUe  sunt  effigies 
et  gesta  sanclorum  pontificum , car- 
dinalium , etc.  qui  seraphicte  mili- 
tiæ  sunt  adscripti,  Rome,  1737, 
in-fol.,  etc.,  etc.  On  conserve  aussi, 
soit  dans  la  bibliothèque  d’Ara  cœli, 
soit  dans  celle  de  l’audcmie  royale 
d’histoire  de  Lisbonff,  plusieurs  ma- 
nuscrits du  même  auteur , parmi  les- 
quels on  tronvequelques compositions 
poétiques  en  langue  italienne,  aussi 
estimables  pour  le  style  que  pour  le 
bon  goût.  K — s. 

FONSECA  SOARÈS(Ahtoiwe  da) 
vit  le  jour  à Vidiguicra,  eu  Portugal , 
le  juin  iG3i.  A la  mort  de  son 
père , qui  le  faisait  élever  à Evora , il 
quitta  le  collège  pour  le  service.  Scs 
inclinations  licencieuses  le  jetèrent 
long-temps  dans  les  excès  les  plus 
condamnables.  Poursuivi  pour  crime 
d’homicide , il  passa  au  Brésil  ; mais 
en  changeant  de  climat,  il  ne  changea 
pas  de  mœurs.  La  lecture  d’un  vo- 
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lume  de  Louis  de  Grcqade , qui  par 
hasard  se  trouva  sous  sa  main,  tou- 
cha son  cœur,  et  le  Gt  rougir  des  dé- 
sordres où  il  était  plongé.  Dans  un 
moment  de  componction,  il  Gt  vœu  de 
prendre  l’habit  de  cordelicr;  et  pour 
l’accomplir,  il  revint  en  Portugal.  Sa 
conversion  n’était  pas  solide,  et  il  re- 
tomba dans  ses  anciens  égarements. 
Une  maladie  le  ramena  à la  religion  : 
cette  fois,  son  repentir  fut  sincère; 
il  entra,  le  18  mai  iGGa,  dans  le 
couvent  des  cordeliers  il’Evora  , et 
prit , en  religion , le  nom  do  frère 
Antoine  Das  Cbagas  ( Des  Plaies  }. 
Après  avoir  étudié  avec  soin  la  plnlp- 
sopliic  et  la  théologie,  il  se  livra  Umt 
entier  aux  fonctions  de  l’apostolat;  il 
parcourut  le  Portugal  et  une  grande 
partie  de  la  Castille , portant  la  pa- 
role de  Dieu  dans  les  villes  et  dans 
les  villages.  Ses  austérités  étaient  pro- 
digieuses , et  son  éloquence  entraî- 
nante. Le  succès  de  scs  missions  pa»a 
son  espérance , et  lui  acquit  une  telle 
réputation  de  sainteté  et  de  vertu  que 
le  régent  lui  offrit,  en  1679,  l’évê- 
ché de  Lamego , qu’il  refusa.  Fonseca 
mourut  le  ao  octobre  i68a,  à cin- 
quante - un  ans , à Varatojo  , où  il 
avait  fondé  un  séminaire  de  mission- 
naires. Tout  le  peuple  des  environs 
accourut  à scs  fuuérailles.  Ou  se  dis- 
puta ses  ongles  et  scs  cheveux.;  on  se 
partagea  ses  vêtements.  Ces  saintes  re- 
liques oj)érèrcnt  des  miracles, des  mi- 
racles même  constatés  par  des  actes  ju- 
ridiques , et  qui  malgré  cela  n’en  sont 
pasplusavérés.  Le  P.  DasChagasaécrit 
beaucoup  de  traités  ascétiques  , les 
Etincelles  de  V amour  dtvin,  le  Fouet 
des  pécheurs,  le  Bouquet  spirituel 
composé  avec  les  fleurs  de  la  doc- 
trine, et  le  reste.  Ou  a recueilli  tout 
cela  en  deux  volumes,  imprimés  plus 
d’une  fois.  Avant  sa  conversion , Fou- 
seca  avait  fait  beaucoup  de  vers  pro- 
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fanes,  entre  autres  un  poëme  lie'roï- 
que  eu  douze  chants  sur  les  amours 
de  Phylliset  de  ücmophoii.  Inquiet, 
ptiil-clre  à tort,  du  danger  que  scs 
vers  |iouvai«ut  avoir  pour  les  âmes 
pieuses,  le  bon  père  promenait  à ceux 
qui  voudraient  lui  en  rapporter  des 
exemplaires,  de  jeûner  rt  de  se  dis- 
cipliner, nu  an  de  suite,  à leur  inleii- 
tion.  Sa  vie  a été  écrite  par  le  P.  Go- 
diiilio.  B — SS. 

FONT,  /'■^ty'er  Lafowt. 

fontaine  ( CHABL^s  ) , në  à 
Paris  le  i3  juillet  i5i5,  d’uii  mar- 
ch.anJ  qui  dcmeur.iit  place  Notre- 
Dame,  s’adonna  entièrement  aux  let- 
tres, qui  ne  le  conduisirent  pas  à la 
fortune.  Il  alla  la  chercher  à la  cour 
de  la  duchesse  de  Fcrrare,  et  ne 
l'y  trouva  p.is  davantage,  il  revint  en 
France,  et  en  i5jo  épousa,  à l.yon, 
Mirgnei'ile  Carme,  qu'il  a chantée 
sous  le  nom  de  Marguerite  L’ayant 
jierdue,  il  se  remari.i,  en  i 344,  ^ une 
autre  Lvonnaise,  qu’il  a fort  souvent 
cc'luhrce  dans  ses  vers  sous  le  nom  de 
Flora.  Un  procès  l’ohlige.a  de  venir  à 
Paris , quelque  temps  après  son  ma- 
ri.ige.  Vodà  tout  ce  qu’on  sait  sur  son 
compte  ; on  ignore  l’epoque  de  sa 
mort,  que  roii  croit  cependant  poste'- 
ricure  à i58H.  Il  avait  été  l’clève  et 
l’ami  de  M.irot.  Ou  a de  lui  : I.  Eslrei- 
ries  à Cfrtains  seigneurs  et  dagies 
de  Lyon,  Jean  Détournés, 
petit  iu-8'’.  C'est  un  recueil  de  qua- 
trains à l’adresse  ou  en  l’Iionni  iir  de 
diverses  personnes;  telles  que  Sebas- 
tien Gryphiiis , ,lean  Détournés,  Jean 
Desgoutle-,  Antoine  Dumoulin,  B. 
Anean  , auquel  il  dit  ; 

l/«nar«a  qur  Pnn  mf*!  ■ 1*|oiDCle 
rTrii  point  tant  uny  • muyité, 

Comtu>‘  «‘•t  > «••IJ  ) ton  «ntytié 
A le*  amji  uni«*  ri  joiacta. 

On  trous’c  a la  suite  un  chant  nuptial 
par  Ch.  Fontaine,  et  une  c'clogue  sur 
son  imtri.igo  avec  M iigucrile  Cirrae. 
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II.  La  contramye  de  court  : cette 
réponse  à VÂmjre  de  court  de  la  Bor- 
derie  a etc  imprimée  dans  les  Opus- 
cules d’amour  par  fléroet , la  Bor- 
derie  et  aut-es  divins  poètes,  Lyon , 
J.  Détournés,  1547,  et  en- 

core à la  suite  de  l’édition  du  Mépris 
de  la  court  avec  la  vie  rustique, 
nouvellement  traduit  d’e^paignol 
(d’.Ant.  Guevara  ) en  français  {pur 
Aut.  Allegre),  Paris,  J.  Ruelle,'i55o, 
in- 16.  llï.  LeQuintil  horatien,  i55i, 
iu-i8  , ainsi  intitulé  du  Quintilius 
Farns,  dont  parle  Horace  ( Art  poé!., 
438  ).  C’est  en  elTct  une  critique  de 
La  défense  et  illustration  de  la  lan- 
gue française  par  J.  du  Bellay,  et 
de  r Olive , sonnets  antéroliques , odes 
et  vers  lyriques  du  racine.  Cette  cri- 
tique a été  imprimée  sons  le  titre  de 
Qiiintil  cenieur , à la  suite  de  \’Àrt 
poétique  français  ( par  T.  Sebillet), 
iSnü,  in- 16.  IV.  S'ensuyvenl  Us 
ruisseaux  de  Fontaine , œuvre  con- 
tenant épitres , élégies  , chants  di- 
vers , épigrammes,  odes  et  estrennes 
pour  celte  présente  année  1 553  ; 
Lyon.ABeii,  i555,  in -8’.  Dans 
une  de^K  pièces , il  s’établit  le  dé- 
fenseur de  la  rime.  Parmi  les  per- 
sonnes auxquelles  il  adresse  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  ce  recueil , on 
remarque  Tiraque an , Toiichet  d’Or- 
léans, FerncI,  Ronsard,  J.  du  Bel- 
lay, .1.  Durât,  Jodellc,  Des  Autels, 
R.  BellAiu  , Aiiiyot  (qu’il  ne  roniiais- 
sait  pourtant  pas  ) , B.iyf.  On  trouve 
à la  su\tc  XXFl II  énygmes  , tra- 
duite des  vers  lutins  de  Symposius, 
ancien  poète  ( Voy.  I.actaisce),  et 
Le  passetemps  des  amis , livre  con- 
tenant épitres  et  épigrammes  en  vers 
français  , et  composé  par  certains 
auteurs  modernes,  et  nouvellement 
recueilli  par  Ch.  Fontaine,  auteur 
d'une  partie,  et  enfin  la  traduction 
en  vers  français  du  premier  livre  du 
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Remède  d’amour , cVsl-à-dirc,  de  la 
moitié'  du  livre  unique  de  ce  pi>ëme 
d’Ovide.  V.  Les  XXI  épitres  d’O- 
vide (en  vers  français) , l.yon  , J.  Dé- 
tournés et  G.  Gaaeaii , i556,  in  i6, 
dédie'  à M™''.  Crussol  : une  première 
édition  des  dix  épîtres , faite  en  i55a, 
était  dédiée  au  flis  de  cette  dame.  Les 
dix  premières  épitres  sont  de  la  tra- 
duction de  Fontaine,  qui  les  a enri- 
chies d’annotations.  lies  17'.  et  i8*. 
( intitulées  de  Lé.andrc  à Héro , et 
de  lléro  à Léandre) , sont  l'ouvrage 
d’un  Saiiit-Romat,  et  enfin  les  neuf 
autres  sont  1e  travail  d’Octavien  Saint- 
Gelais , retouché  par  Fontaine  : la 
Fable  des  amours  de  Mars  et  de 
F mus,  Irad.  d’f/omère,  et  le  Ra- 
vissement de  Proserpine,  imitation 
Ovide,  se  trouvent  dans  ce  volume, 
où  l’auteur  a inséré  encore  le  Musèus 
des  amours  de  Léandre  et  de  Héro, 
trad.  en  rime  francojrse,  par  Cl. 
Marot.  Le  volume  est  terminé  par  un 
Petit  avertissement  aus  lecteto’s. 
Après  la  dixième  épître,  on  lit  quel- 
ques mots  du  Translateur  aus  lec- 
teurs. Il  est  plaisant  d’y  v^|kih.  Fon- 
taine vanter  l’utilité  de  sa^mdiiction, 
quant  aux  meurs , pour  ce  qu’ü  n"y 
ha  personne  tant  adonnée  et  es- 
chaufée  en  l’amour  voluptueuse,  qui 
n'en  soit  bien  refroidie  et  destournée 
après  quelle  aura  bien  leu  ici  de- 
dans , et  bien  considéré  les  peines  et 

misères  des  a/noureus Quand 

sont  racontées  les  grandes  fâcheries 
et  infortunes  des  dames  amoureuses, 
c’est  un  miroir  et  exemple  de  ne 
faire  comme  elles , oins  au  contraire 
estre  sages  aux  despens  d’autrui, 
comme  diU  le  prouerbe.  VI.  Les 
dicts  des  sept  Sages , ensemble  plu- 
sieurs autres  sentences  latines  ex- 
traites de  divers  bons  et  anciens  au- 
theurs,  avec  leur  exposition  fran- 
foûe,  i!y«a,  J.  Geloys,  1.557, 


FON 

in-8®.  VIT.  Odes , énigmes  et  épi- 
grammes,  1557,  in-8’.  Outre  ces 
sept  ouvrages  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  dont,  h l'exception  du 
Quintil , aucun  ne  mérite  d’être  lu , 
Duverdicr , Goujet  et  Lacroix  du 
Maine  citent  encore  quelques  autres 
écrits  de  Ch.  Fontaine  , tels  que , une 
traduction  française  do  Promputaire 
des  médailles,  i553,  u vol.  in-4.".; 
VEpitome  des  trois  premiers  livres 
de  Artemidorus , traitant  des  Son- 
ges , 1 546 , in-do.  ; 1 547  , in-8\  ; 

1 555 , in-8  '.  ( cette  dernière  édition 
est  augmentée  d'uu  Btief  recueil  de 
F alere- Maxime  touchant  certains 
songes  ) ; une  Ode  sur  t antiquité  et 
excellence  de  la  ville  de  Lyon , 

1 556;  ugetraduction  des  Sentences  de 
Publias  Syrus,  etc.  Il  avait  le  premier 
fait  une  traduction  de  l’Art  poétique 
d’Horace.  Célait  l’ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse; il  le  mit  de  côté  pour  le  revmr 
plus  tard.,  puis  l’oublia.  Ce  fol  danti 
cet  intervalle  que  parut'Ia  traductitm 
d’Horace  par  Pelelier  du  Mans,  qui 
se  trouva  le  premier  et  pendant  quel-  • 
que  temps  le  seul  traducteur  de  l’Art 
poétique.  A.  U— x. 

'FONTAINE  (Jacques),  docteur 
en  médecine , et  professeur  à la  faculté 
d’Aix  en  Provence , naquit  à Sl.-Maxi- 
min,  au  16".  siècle, et  mourut  dans 
1.1  même  ville  en  1611.  Fontaine  avait 
un  savoir  étendu  pour  son  temps,  et 
sa  réputation  lui  valut  le  titre  de  mé- 
decin ordinaire  du  roi.  Il  nous  est 
resté  plusieurs  ouvrages  de  ce  profes- 
seur : I.  Traité  de  la  Th’hiaque  , 
Avignon , 1601 , in-  1 a.  Ou  y trouve 
plus  d’érudition  que  de  critique.  U. 
Discours  problématique  de  la  na- 
ture , usage  et  action  du  diaphrag- 
me, Aix,  161 1 , in  - la.  Ce  morceau 
qui  fit  sensation  dans  son  terop.s , ne 
se  trouve  plus  en  harmonie  avec  les 
connaissances  que  les  modernes  ont 


Di 


■ L'y  GimgU 


FON 

acquises  eu  anatomie  et  en  pliysiolope. 
lll./^eua: paradoxes  appartenants  à 
la  Chirurgie  ; le  premier  contient  la 
façon  de  tirer  les  enfants  de  leur 
mere , par  la  violence  extraordi- 
naire } l'autre  est  de  l’usage  des 
ventricules  du  cerveau  , contre  l'o- 
pinion la  plus  commune  , Paris  , 
1611,  in  - la  Le  nom  de  paradoxe, 
donné  par  l’auteur  lui-même  aux  pro- 
positions dont  il  traite,  ne  leur  sera 
|>oiut  contesté  par  les  lecteurs.  La 
docirine  de  Fontaine  n’est  fondée  <|uc 
sur  des  spéculations  plus  vaines  que 
solides.  IV.  Discours  contenant  la 
rénovation  des  bains  de  Gréoiix , 
en  Provence  ; la  composition  des 
minéraux  qui  sont  conterms  en  leur 
source,  etc.,  Aix,  in-ia.  Cet 

ouvrage  atteste  l’enfance  de  l’art , sous 
le  rapport  des  connaissances  chimi- 
ques, et  des  moyens  deprocédera 
l'analyse  des  substances  naturelles,  si 
perfectionnée  maintenant.  F — R. 

FONTAINE  (Nicolas),  né  à Paris, 
et  fils  d’uu  maître  d’écriture , |>erdit 
son  père,  n’ayant  encore  que  douze 
ans.  Il  avait  i>our  parent  le  P.  Grisel, 
jésinte,  qui  voulut  bien  en  prendre 
quelque  soin,  et  dont  le  projet  était 
de  le  faire  entrer  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  introduisit  le 
jeune  Fontaine  dans  le  monde.  Celui- 
ci,  né  avec  un  goût  naturel  pour  la 
retraite , se  prêta  peu  aux  vues  de  sou 
parent  ; il  conçut  même  le  projet  de 
se  faire  jésuite;  le  P.  Grisel  l’en  dé- 
tourna, on  ne  sait  par  quel  motif.  La 
mère  de  Fontaine  eonnaissait  M.  Hil- 
Icrin  , curé  de  St.-Mcrry  ; elle  lui  pré- 
senta son  fils.  Le  curé,  touché  de  sa 
piété  et  de  sa  sagesse,  conçut  pour  lui 
une  vive  amitié  ; il  était  intimement 
lié  avec  Aruauld  d’Andilly,  et  avec 
les  autres  solitaires  de  Port -Royal. 
Il  leur  fit  connaître  le  jeune  Fon- 
taine, qui,  par  scs  bonnes  qualités , 

XV. 
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sut  se  concilier  l’estime  de  ces  soli- 
taire'-. Il  continua  de  dciueutcr  chez 
Itl.  Ilillerin , et  y prit  le  goût  de.s  bon- 
nes lettres  cl  des  études  solides;  il 
s’appliqua  surtout  à la  lecture  de  l’E- 
criture-Saiute  et  des  Pères.  M.  Hilleriu 
ayant  quitté  sa  cure,  et  s’étant  retiré 
dans  un  petit  prieuré  qu’il  avait  en 
Poitou,  |iour  y vaquer  plus  librciueut 
à son  salut,  emmena  Fontaine  avec 
lui  ; mais  ce  généreux  protecteur  s’a- 
perçut bientôt  qu’un  tel  séjour  nuirait 
aux  progrès  de  son  élève , et  qu’il  n’y 
trouverait  pas  pour  ses  éludes  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  Il  résolut 
de  le  reconduire  à Paris , et  de  le  con- 
fier à ses  amis  de  Port-lîoyal.  Ce  fut 
en  1Ü45,  qu’il  le  remit  entre  les  mains 
de  ces  savants  et  laborieux  solitaires. 
Fontaine  avait  alors  viugt  ans  , et  il  se 
trouva  engagé  dans  un  parti  bien  op- 
posé à celui  auquel  l’aurïit  attaché  son 
premier  vœu , si  le  père  Grisel  lui  eût 
permis  de  le  suivre.  Sou  entrée  à Port- 
Koyal  décida  du  sort  de  sa  vie.  Son 
premier  emploi  fut  d’éveiller  les  soli- 
taires ; il  l’avait  choisi  par  humilité 
et  mortification  : il  fut  ensuite  chargé 
de  surveiller  les  études  de  quelques 
jeunes  gens  qu’on  élevait  dans  cette 
maison.  Pendant  ses  heures  de  loisir,  il 
transcrivait  les  écrits  de  ces  solitaires. 
Soit  qu’il  tînt  ce  talent  de  son  père, 
soit  qu’il  l’eût  acquis  depuis  , il  avait 
une  fort  belle  écriture.  L’ablié  Ladvo- 
cat  dit  avoir  vu  chez  M.  de  Pumpone 
le  recueil  de  MM.  de  Port-Royal  sur 
les  affaires  ecclésiastiques,  en  i3  vol. 
iu-4°. , écrit  de  la  main  de  Fontaine 
avec  tant  de  netteté  et  d’élt^ance,  que 
le  plus  bel  imprimé  y était  à pciue 
comparable;  aussi  Fontaine  servait-il 
de  secrétaire  à Aut.  Aruauld,  et  aux 
autres  personnages  de  la  société.  Lors- 
que ce  docteur,  exclu  de  la  Sorbonne 
en  i656,  fut  obligé  de  se  cacher, 
Fontaine  demeura  quelque  temps 
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avec  lui  et  Nicole.  Son  atlactiemcnt 
et  les  service»  qu’il  rendait  à ccs  mes- 
aienrs,  faisaient  qu’il  leur  était  cxtré- 
mement  cher.  Il  partageait  leur  exil 
et  leurs  retraite»}  il  accompagna  Sacy 
et  Singlin  dans  celles  qu’ils  furent 
forcés  de  sc  procurer,  et  dont  il  leur 
fallait  changer  souvent;  quelquefois 
ils  en  sortaient  secrètement  pour  leurs 
affaires , ou  pour  des  conférences 
relatives  i leurs  ouvrages.  Fontaine 
assistait  avec  Sacy  .i  celles  qui  se  te- 
naient à l’hôtel  de  Longueville  |iOHr 
la  traduction  de  la  Bible , ébauchée 
quelques  années  auparavant  par  An- 
toine I.cmaîtrc.  Sacy  s’était  chargé  de 
la  préface  : Fontaine  habitait  avec  lui 
dans  une  maison  du  fnibourg  Saint- 
Antoine,  lorsque  tous  deux  furent  ar- 
rêtés par  ordre  du  roi  cl  conduits  à 
la  Ristille.  Ils  en  sortirent  le  5 1 octo- 
bre 1669,  et  ne  se  quittèrent  plus. 
Fontaine  accompagnait  Sacy  à Pom- 
ponc , à Paris , à Port  • Royal  des 
Champs.  11  prit  néanmoins  un  loge- 
ment à St. -Mandé,  pour  être  plus 
à portée  de  surveiller  l’édition  des  ou- 
vrages de  son  ami.  En  1 671).  il  voulut 
retourner  à Vort-Royal  ; mais  les  soli- 
taires ayant  reçu  ordre  de  quitter  celte 
maison , il  continua  de  demeuter  à 
St.-M.indé , où  Sacy , qui  s’était  retiré 
à Ponn>one,  venait  le  voir  souvent. 
C’est  dans  une  de  ces  visites,  qu’il 

nosa  à Fontaine  de  traduire  un  rc- 
de  passages  des  l’cres  , dont 
Polisson  avait  besoin  pour  un  ou- 
vrage contre  les  prote.'tanls.  On  se 
faijuiit  fort,  di.sait  Sacy,  de  fiirc  ob- 
tenu’ une  pension  à celui  qui  feiait  ce 
travail  : tel  était  le  dcsiniéresseracnt 
de  Fontaine , que  ce  mot  de  pension, 
qui  pour  tant  de  personne»  aurait  été 
un  motif  déterminant,  lui  fit  refuser 
cette  enirepnse.  Après  la  mort  de 
Sacy , arrivée  en  i684 
tinua  de  vivre  dans  la  retraite , clian- 
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géant  néanmoins  souvent  de  demeure. 
A la  fin  de  ses  jours , il  sc  retira  k 
Melun,  où  il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  u8  janvier  1709. 
Il  est  peu  d’hommes  qui  aient  ci« 
aussi  laborieux,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  ouvrages  qui  suivent  ; 
1.  Figures  de  la  Bible,  sous  le  nom 
de  Royautuoni , et  long-temps  attribue 
à Sacy,  Paris,  1674,  in-4”.  Peu  de 
livres  out  été  plus  souvent  réiinpri- 
niés.  II.  Abrégé  de  S.  Jean  Chiy~ 
soslôme,  sur  le  Nouveau-  Testa- 
ment, in-8’.,  et  sur  T^ncien-Tes- 
tarnent  aussi  in-8°.,  Pari»,  1670  (i). 
111.  Le  Psautier,  traduit  en  fran- 
çais , avec  de  courtes  notes , tirées 
de  S.  Augustin,  Paris,  i(i74,in-ia. 
Les  uotes  sont  en  latin  ; elles  furent 
données  en  français  en  itiyS.  IV.  Ex- 
plications du  Nouveau  - Testament , 
tirées  de  S.  Augustin  et  des  autres 
Pères  latins,  Paris,  a vol. 

in-8". , dont  une  antre  édition  en  2 
vol.  in-4°-,  Paris,  i085.  V,  Les  huit 
Béatitudes,  Pari»,  1 vol.  in -ta, 
VI.  Méditations  pour  la  Semaine- 
Sainte , Pari»,  1678.  Vil.  Fies  des 
Patriarches  avec  des  réjlexions  , 
tirées  des  Saints  - Pères  , 1 vol. 
in- 8“.,  i685,  dont  deux  autres  édi- 
tions en  il)85  et  iGgS.  VIH.  Fies 
des  Prophètes , avec  des  réjlexions, 
tirées  des  Pères  de  l'église,  Paris, 
i()85rt  ifùjS,  I vol.  in-8'.  IX.  Fies 
des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l'an- 
née, Paris,  1879,  4 vol.in  8’.X. I.a-« 
O DE  l’ave:*t,  avec  des  réflexions  , 
Pari»,  I vol.  in-ia.  XI.  Traduction 
française  du  Paradisus  animte  Chris- 
tiarue  d’Horstius  ( Jacques  Merlou  , 
pieux  ecclésiastique  de  Cologne  ): 
cette  traduction  porte  le  titre  à’ Heu- 


(1)  M.  Barbier,  d'aprèa  le  téOioipiage  de  TaMtA 
de  5âiel>Liéger,  dU  (]oe  le  nom  de  rantrur  dn 
Velbrigi  $ur  té  youvtété-Tttlament , cacb*  «m» 
celai  de  Maraillf,  nVit  |>oioC  NicoUa  KnoUimc  ^ 
Buw  Prérual,  ika««iD«  de  McIoa  cb  ctig». 
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chrétiennes,  Paris,  i685  et 
1715,  a vol.  in-ia.  XI  f.  Instruc- 
tions chrétiennes  sur  le  sacrement 
de  mariage,  et  Téducation  des  en- 
fants, traduites  du  latin  de  Lin- 
denhrogiits,  Paris,  i67(j,  in-ia. 
XIII.  Prières  tirées  de  V Ecriture- 
Sainte , pendant  la  messe,  Paris, 
il)85.  XI V.  Le  Dernier  jour  du 
monde,  ou  Traité  du  jugement  der- 
nier, P, iris,  1689.  XV.  Le  Diction- 
naire chrétien,  i‘3ris,  itigi,  I vnl. 
in* *4*  XVI.  Imitation  de  Jésus- 
Christ  , aaec  des  réjlexions  sur  le 
premier  livre , P.iris,  i6g4,  in-ia. 
XVII.  Traité  de  la  converdon  du 
pécheur,  Vixis,  ,677.  XVIII.  mé- 
moires pour  servir  à Thisloire  de 
PorDHoyal , Utrecht,  175G,  a vol. 
iii- 1 a.  lissont  |iliis  riches  en  réflexions 
morales  qu’en  faits , quoique  l’auteur 
y parle  des  plus  cc'ièbres  [>crsonua- 
ges  .à  qui  cette  maison  doit  sa  re- 
nommée. XIX.  Traduction  des  ho- 
mélies de  S.  Chrysostôme , sur  les 
épitres  de  S.  Paul,  7 vol.  iu-8".  ; 
ouvrage  qui  fut  pour  Nicolas  Fon- 
taine l’occasion  d’amers  chagrins.  On 
r.iccusa  d’y  avoir  renouvelé  l’hérésie 
de  Nestorius.  Le  P.  üanici  et  le  P. 
Rivière,  jésuites , écrivirent  à ce  sujet. 
Le  P.  Quesnri  leur  répondit  D'autres 
écrits  encore  intervinrent  dans  ce  dif- 
férend. Fontaine  avait  garde  le  si- 
lence : vorantncaiimoinsque  l’on  con- 
tinuait de  l’attaquer , il  prit  le  parti 
d’écrire  à M,  de  flarlay,  archevêque 
de  Paris,  une  lettre  aussi  humble  que 
soumise.  Il  y faisait  la  piolession  de 
foi  la  plus  catholique  sur  le  point 
controversé;  il  offrait  sa  rétractation 
sur  tout  ce  qu’on  croirait  répréhen- 
sible dans  sa  traduction,  et  inêine  il 
y^  fit  mettre  plusieurs  c.irtons.  Cela 
n’cnqiêcha  point  M.  de  Harlay  de  con- 
damner l’ouvrage,  et  F'ontaine  reçut 
avec  beaucoup  de  patience  cette  bu- 
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miliation  : il  semblait  que  là  devait  se 
terminer  la  querelle.  On  continua, 
dans  difleVents  écrits,  d’accuser  Fon- 
taine : ipielques-iins  disent  qu’alors  il 
prit  lui-même  sa  défense,  soutint  qu’il 
avait  traduit  fidèlement  S.  Chrysos- 
tôme, et  entreprit  de  prouver  que 
plusieurs  Pères  .s’étaient  exprimés  de 
meme  que  ce  .saint  docteur;  d’autres 
prétendent  que  l’éent  intitulé  Aver- 
tissement, dans  lequel  se  trouve  cette 
defcn.se,  nest  point  de  Fontaine,  et 
quil  l’a  désavoué,  quoiqu’il  fût  .sous 
son  nom.  Cette  dernière  opinion  pa- 
raît plus  conforme  au  caractère  de 
Fontiine,  naturellement  modeste  et 
doux , et  à la  conduite  qu’il  avait  te- 
nue à 1 égard  de  M.  de  Harlay:  ea 
tout  cas,  il  est  certain  qu’il  persista 
dans  sa  rétractation  et  le  plus  hninble 
désaveu  de  tout  ce  qu’on  pourrait 
trouver  /le  répréhensible  dans  son 
l'ffc  ( I ).'  I 

FONTAINE  DES  BERTINS 

(Alexis),  célèbre  géomètre,  né  à 
Qaveisoii,  était  fils  d’un  notaire  de  ce 
petit  houi^  du  Dauphiné,  près  d« 
Saint-Vallirr,  et  descendait  d'une  fa- 
inillc  distinguée  dans  la  robe  et  dan* 
l’épee.  Son  père,  qui  le  destinait  au 
barreau , l’envoya  au  collée  de  Tour- 
non  , chez  les  jésuites,  où  il  ne  fit  pas 
de  brillantes  études.  Il  y apprit  les 
cléments  de  géométrie  sous  fe  P.  Ijc- 
mer.  A l’àge  de  vingt  ans,  il  vint  à 
Paris  pour  se  soustraire  aux  .sollicita- 
tions de  ses  parents,  qui  voulaient  le 
contraindre  à étudier  la  jurisprii- 
dence.  La  lecture  du  livre  de  Fonte* 


, tO  Oo  a.ttrlb«4*  VonuiB,,  ,•  uni- o..lBcihB 
dci  Conjinna,  ,t  liuuuuimidt  Ca„ita 

»odt  Id  nom  du  licur  de  Sull|a«.  earu  id^  * 

• »ol  i »•.  Il  Ir.ducbon  Jd,  S-l,t-m'»r,  me 

le  pxunie  iiH.  dertii  en  UUb  par  Ham'n.  a..ne 
le  liUe  de  /C.V»  nnlniv  «i  dulurem  Imin  ro. 
onniu.p.n  invita,.  • 1*  a»L%U)«,  Fai ii,  .6H0 
Oogurt  donne  ente  IraJnrlIou  • Punlebiirau. 
3«.  Dupin  aÇribue  k runlalae  let  Rcenit  .fiiue 
ame  fuucScc  d'avoir  ahuii  de  /«  latnleii  Uh 
Pmltr.  Ce  Ime  eil  du  P.  Ptou , cdirilla. 
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«elle  sur  la  gconufiric  de  l’infini , 
lui  inspira  licaucuup  de  goût  pour 
. celle  science;  et , ayant  fait  connais- 
sancc  avec  le  P.  Castel , excite  et  di- 
rige' par  les  conseils  de  ce  savant  jc- 
siiitc,  il  fil  de  grands  progrès  ilans  les 
inathémaliqurs  : mais,  peu  favoiise' 
par  la  fortune,  et  ayant  perdu  son 
père,  il  quitta  Paris  en  17U8;  et  il  y 
revint  à la  mort  de  son  frère  aine, 
qui  lui  laissa  une  succession  de  cin- 
quante mille  livres.  N',aspirant  qu’à  se 
rapprocher  de  Paris,  il  vendit  son 
patrimoine,  et  acquit  la  terre  d’Anel , 
près  de  Compiègne;  ce  qui  lui  permit 
de  faire  de  frequents  voyages  dans  la 
capitale,  où  il  ne  tarda  pas  à se  lier 
d’amilié  avec  Clairaut  et  Maupeituis. 
Il  commença  à se  faire  connaître  des 
savants,  en  déterminant  \c minimum 
de  la  ligne  comprise  entre  deux  points 
situes  sur  une  surlace  courbe.  Jean 
Lcriioulli  avait  déjà  résolu  le  même 
problème  ; mais  sa  solution  était  igiio- 
lée  de  Funtaine,qui  n’avait  eu  jus- 
qu’alors d’autres  notions  sur  la  mé- 
thode de  maximis  et  minimis  que 
celles  qu’il  avait  aopiises  par  la  lec- 
ture du  Traité  des  infiniment  petits 
du  marquis  de  l’Hôpital.  En  170a,  il 
présenta  à l’académie  des  sciences  de 
Paris  des  solutions  de  problèmes  très 
singuliers,  lelaiiveraent  à des  points 
attractifs  situés  sur  des  surfaces  cour- 
bes. Il  résolut  ces  problèmes  par  des 
considérations  extièmement  délicates, 
et  à l’aide  d’intégrations  très  com- 

enées,  dans  lesquelles  il  montra 
jcoiip  de  sagacité  et  d’originalité. 
En  1 754  parut  son  fameux  Mémoire 
sur  les  tauluchrones , que  d’Ah  mbert 
regardait  courme  l’un  des  meilleurs 
de  ceux  qui  composent  le  Recueil  de 
l’académie  des  sciences.  Le  problème 
des  tautochroncs  consiste  à trouver 
une  edurbe  telle,  que  tout  corps  placé 
sur  sa  couc.vvité  arrive  toujours,  dans 
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le  même  temps,  au  point  le  plus  bas. 
Ce  problème  avait  été  résolu  par 
Huygens  dans  l’hyiiothèse  du  vide, 
par  Newton  en  considérant  la  eunrbe 
dans  un  milieu  résistant  romme  la 
vitesse,  et  séparément  par  Euler  et 
par  Jean  Beinoulli,  qui  supj)Os.iirnt 
la  résistance  du  milieu  résistant  pro-< 
portioiiucllc  au  carré  de  la  vitesse; 
ce  qui  est  plus  d’accord  avec  l’obser- 
vation. Fontaine,  par  une  méthode 
tout-.i-f.iit  neuve,  et  qui  repose  sur 
deux  sortes  de  variations,  résolut  le 
meme  problème  dans  ces  dilTcrenteS 
hypothèses,  et  d’une  m.’inièrc  qui 
n’exige  pas  que  l’on  sache  intégrer 
l’équation  dill'ércnticlle  de  la  vitesse, 
ainsi  que  le  supposaient  les  solutions 
do  ses  prédécesseurs,  il  donna  ensuite 
à la  sienne  une  plus  grande  généra- 
lité, en  regardant  la  résistance  comme 
étant  à la  fois  proportionnelle  au  carre' 
de  la  vitesse  et  au  prodflit  de  cette 
vitesse  par  une  constante.  Cependant, 
malgré  ce  pas  immense  fait  par  ce 
géomètre,  il  était  réservé  à Lagrange 
d’aller  encore  plus  loin  , et  de  passer 
les  bornes  que  Fontaine  croyait  avoir 
atteintes.  C’est  dans  celte  solution  du 
problème  des  tautochroncs  que  Fon- 
taine démontra  le  premier  deux  théo- 
rèmes qui  sont  le  iundement  du  calcul 
des  variations  inventé  depuis  cette 
époque.  Fontaine  démontra  aussi  le 
premier  que  toute  équ.ition  dilTcren- 
tiellc  d’un  certain  ordre  a toujonrs  un 
même  nombre  d’intégrales  eom|ilèlcs 
de  l’ordre  immédiatement  inférieur, 
et  à l’aide  desquelles  ou  [leut  trouver, 
par  l’élimination,  l’intégrale  finir  com- 
plète, qui  est  toujours  unique.  .Si  l’iieii- 
feux  choix  des  signes  qui  servent  à 
manifester  nos  idées  est  d’une  utilité 
m.ijcuredans  une  scicuce  de  spécul.i- 
tion  comme  les  mathématiques , nous 
ne  devons  pas  passer  sous  silence 
l’ingénieuse  notatiou  de  Fontaine  pour 
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«primer  les  roclTitients  dilTereiilii-ls 
de  tous  les  ordres,  et  qui  poiic  le  nom 
de  son  célèbre  auteur.  Fontaine  est 
aussi  rinventeur  d’un  principe  général 
de  dynainiqiic.qui,  quoique  préseuté 
p.ir  luixl’uiie  manière  1res  obscure, 
revient  à celui  de  d’Alembert;  c.ir  les 
quantilés  de  mouvement  gagnées  ou 
perdues  que  d’Alerabert  met  en  équi- 
libre, ne  sont  autre  chose , dans  le 
principe  de  Fontaine,  que  les  forces 
qu’avaient  les  corps  pour  se  refuser 
au  mouvement. D’Aleinbert  publia  sou 
principe  en  17/p,  tandis  que  Fon- 
taine ne  parle  |H)nr  la  première  fuis 
du  sien  que  dans  le  Recueil  de  scs 
Mémoires  publié  en  17Ü4,  m.ais  en 
aveiiissant  que  ce  principe  lui  était 
connu  des  in'5g,  et  que  les  commu- 
nications qu’il  en  avait  faites  à un 
grand  nombre  de  géomètres  devaient 
produire  le  meme  effet  que  s’il  le  leur 
eut  transmis  par  la  voie  de  l’impres- 
sion. Cet  aveu  suffît  alors  pour  exciter 
les  partisans  de  Fontaine  et  plusieurs 
journalistes  à contester  è d’Alembert 
la  priorité  de  celte  découverte  si  im- 
portante dans  la  mécanique.  Ce  qui 
est  remarquable,  c’est  que,  dans  cette 
grande  dispute,  Fontaine  garda  le  si- 
lence. Au  reste,  il  était  un  assez  habile 
géomètre  pour  avoir  inventé  sou  prin- 
cipe sans  avoir  eu  connaissance  de 
celui  de  d’Alembert  Ce  qui  rend  cela 
encore  plus  probable , c’est  que  Fon- 
taine, dans  tout  ce  qu’il  a fait,  a peu 
marché  sur  les  traces  des  autres;  cl , 
ce  qu’on  aurait  de  la  peine  à croire , 
ses  connaissances  eu  mathématiques 
ii’étaienl  pas  très  étendues  : habitue 
à suivre  scs  propres  idées,  il  négli- 
geait souvent  de  lire  les  ouvrages  de 
scs  rivaux , et  les  siens  n’en  acqué- 
raient que  plus  d’originalité.  Ainsi,  il 
n’est  pas  étonnant  qu’il  ail  fait  beau- 
coup de  réclamations  en  milhcmali- 
ques  : il  a contesté  à Euler  la  décou- 
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verte  des  conditions  d’integrabilité  des 
formules  différentielles,  .et  un  beau 
théorème  sur  les  fonctions  homogènes. 
Il  prétendait  qu’en  1738.  ayant  com- 
muniqué à Paris  ces  découvertes  à 
plusieurs  géomètres,  elles  avaient  pu 
être  transmises  à Euler  ; mais  il  igno- 
rait que  ce  grand  géomètre  avait, 
depuis  long-temps , publié  ces  tliéo- 
rèines  dans  les  Mémoires  de  Peters- 
bourg  pour  les  années  1734  et  1735. 
Ce  fait,  qui  cnnstite  les  droits  d'Euler 
à rinvcutiondeceslhéorèmes,  est  aussi 
une  forte  présomption  que  le  géomètre 
français  les  avait  également  découverts. 
Font  line  a beaucoup  fait  derecherches 
sur  le  calcul  intégral;  il  a employé 
divers  procédés  d’inti^ration  fondes 
sur  les  propriétés  des  fonctions  ho- 
mugènes,  sur  la  restitution  des  fac- 
teurs évanouis , sur  l’élimination  des 
cuiistanles  arbitraires,  etc.,  etc.  Il 
croyait  avoir  trouve  des  méthodes 
générales  d’intégration,  chose  que 
Lagrange  regardait  comme  impossi- 
ble. Eu  vain  Fontaine  cmploya-t-il 
toutes  les  ressources  de  l.i  méthode 
des  cocfCcicnts  indéterminés;  il  ;>ar- 
vint  à des  équations  si  compliquées, 
surtout  dans  les  ordres  supérieurs, 
que  ses  méthodes  ont  été  entièrement 
n jetées.  Un  en  peut  dire  autant  de  scs 
procédés  pour  résoudre  les  équations 
littérales  et  numériques.  Dans  cette 
vue,  il  a construit  des  tables  à l’aide 
desquelles  on  trouve  le  système  de 
facteurs  qui  convient  à une  équation 
donnée;  mais  la  difficulté  do  la  cons- 
truction de  c<'S  tables  et  la  longueur 
des  opérations  subséquentes  ont  fait 
que  personne  n’a  cherché  à s’occuper 
d’une  méthode  dont  la  généralité 
meme  n’est  pas  démontrée.  On  voit, 
par  celte  analyse  des  travaux  do  Fon- 
taine, qii’ou  lui  doit  le  germe  de  plu- 
sicuis  découvertes  imi>nrtantes , et 
qu’éiaiucmiueut  doué  de  l’esprit  d'in- 
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veiilion,  ses  idées  les  plus  heureuses 
sont  celles  qui  ont  le  moins  exige  de 
c.ilculs.  Il  est  vrai  (pie,  s'il  s’csl  jeté 
dans  ces  calculs,  c'elait  pour  vaincre 
des  difGctiliës  qu’on  regardait  comme 
insurmontables.  Une  pareille  entre- 
prise montre  qu’il  sentait  tonte  la  force 
de  sou  géuie.  Aussi  il  ne  dissimulait 
pas  l’opinion  avaiitagcnsc  qu’il  avait 
de  lui.  Lors(|u’il  eut  publie'  ses  pre- 
miers essais  : On  en  parle  dans  les 
cafés,  disait-il  aveu  bonhomie.  Dans 
la  préfare  de  ses  Mémoires,  il  s’ex- 
]>riiiuit  ainsi  sur  la  solution  qu’il  avait 
(lonnéedii  problème  des  tautoclirones: 
« Quand  j'entrai  à l’aradémie , l’oii- 
» vr.ige  que  M.  J.  Bernoulli  y avait 
» envoyé  en  i^So,  qui  est  un  clicf- 
» d’œuvre,  venait  de  p.iraitre.  Cet 
» ouvrage  avait  tourné  l’esprit  de  tous 
» les  gooinètres  de  ce  côté;  on  iic 
B parlait  que  du  problème  des  tauto- 
» elirones  : j’en  donnai  la  solution , 
B et  l’on  ii’eu  parla  plus,  b Alallieii- 
reusement  pour  lui,  mais  non  pour 
la  science , Lagrange  en  parla  encore 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de 
Berlin  de  17G5.  Fontaine,  ayant  exa- 
miné siiperüciellement  le  travail  de  ce 
grand  géomètre,  l’attaqua  avec  aigreur, 
jiréirndant  qu’il  s’était  égaré , et  qu’il 
paraissait  n’avoir  pas  entendu  sa  pro- 
pre méthode,  qui  d’ailleurs,  disait.il, 
était  bornée  et  indirecte.  Le  grand 
homme  qui , pour  la  première  fois , 
se  voyait  attaqué  dans  une  carrière  où 
il  n’avait  eu  que  des  succès,  se  con- 
tenta deconfondre  son  adversaire,  en 
prouvant  que  c’était  lui-même  qui  avait 
donné  une  solution  défectueuse  en 
certains  cas.  Au  reste.  Fontaine  n’en 
était  |ias  moins  pénétré  d’admiration 
pour  le  mérite  supérieur  de  Lagrange  ; 
voici  de  quelle  manière  il  en  parlait 
dans  une  lettre  écrite  à Mathon  de  la 
Cour  en  I ^(i5  : « Je  le  regarde  comme 
» le  premier  géomètre  de  l’£urope  j 
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B et , quand  il  ne  le  serait  pas , il  serait 
U encore  un  des  hommes  les  plus  ai- 
B mables  que  je  connaisse,  b Le  foud 
du  caractère  de  Foutaine  était  un  mé- 
lange de  finesse,  de  niaiserie  et  d’or- 
gueil. Cette  même  siibtililéqui  lui  faisait 
découvrir  tant  d’idées  neuves  en  mathé- 
matiques, il  la  portait  dans  la  société, 
qui  présentait  un  vaste  champ  à ses 
observations  : pni  souvent  satisfait, 
.son  esprit  toujours  artif  s’aigrissait; 
et,  trop  ua'ifpoiir  dissimuler,  il  mani- 
festait sa  pensée  et  devenait  caustique. 
Un  jour  qu’on  lui  reprochait  son  si- 
lence , il  répondit  : a J’observe  la  va- 
B nité  des  hommes  pour  la  blesser 
n dans  l'uec.-ision  »;  et,  cette  occa- 
sion , il  ne  la  laissait  jamais  échap- 
per. I.orsqu’en  1 ^4  • > l’ambassadeur 
de  la  Foric-Othomanc  vint  à Paris,  un 
de  ces  hommes  suflisants  qui  affectent 
de  dédaigner  tout  ce  que  les  autres 
recherchent,  regardait  avec  pitié  l’em- 
pressement du  public  pour  l'ambassa- 
deur. « Eh  ! que  vous  fait  l’aiubassa- 
B dciir  turc,  lui  dit  Fontaine,  en  serirz- 
B vous  jaloux  ? B L’abbé  Noliet  lisant 
à l'académie  une  longue  disserlaliuii 
dans  laquelle  il  ne  parlait  que  du  prix 
de  différeines  denrées  : a Cet  homme 
B connaît  le  prix  de  tout,  excepté  ce- 
B lui  du  temps  b,  dit  Fontaine,  fati- 
gué de  la  dissertation.  V oici  encore  ua 
mot  qui  peint  parfiitemenl  cet  illustre 
géomètre:  « J’ai  cru  un  moment  (di- 
B sait-il  en  parlant  de  Condorcet) 
B qu’il  v.ilait  mieux  que  moi , j’en  étais 
B jaloux;  mais  il  m’a  rassuré  depuis.B 
Fontaine,  retiré  h la  campagne,  me- 
nait une  vie  très  solitaire,  et  prtageait 
son  temps  entre  les  travaux  de  l’agri- 
culture et  les  mathématiques.  Il  fut 
reçu  à l’académie  des  sciences  en  «735. 
Étranger  à toute  brigue,  il  assistait  ra- 
rement aux  séances.  «Uncdécouverte, 
B dùait-il,  vaut  mieux  que  dix  années 
B d’assiduité  û l'académie.  » Ses  con- 
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(rrrfs  lui  laissaient  toute  liborld  à cet 
é|;ard.  Peu  au  courant  de  tout  ce  qui 
n’était  point  du  ressort  des  niatliéma- 
tiques , il  prenait  raremeni  part  à leurs 
discussions.  Dans  sa  retraite,  il  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  lecture  ; il 
afTectiunnait  pariiculiercment  Haeiiic 
et  Facile,  comme  les  auteurs  qui  four- 
nissaient le  plus  d’observations  à sa 
philosophie.  Par  une  raison  contraire , 
cette  philosophie  lui  avait  inspiré  une 
aversion  insurmontable  pour  les  af- 
faires. Dans  les  premières  années  de 
son  sclour  à AncI,  la  (Mssessiun  de 
cette  terre  lui  a^ant  suscité  un  procès: 

« l>Iunsieiir,  dit-il  un  jour  à son  avo- 
» cat,  qui  lui  rendait  compte  de  scs 
U démarches , croyea-voiis  ipie  j'aie  le 
» temps  de  m'occuper  de  celtcariàire?» 

famille  ne  pouvait  obtenir  de  ses 
nouvelles  que  par  la  voix,  publique. 
Gtpendaut  il  se  décida  à fa  ire  un  voyage 
à Bourg-Argental,  patrie  de  sa  i^ère, 
Madelène  Scytre  Depréaux.  C’est  au 
sujet  de  ce  voyage  que  Mathon  de  La- 
eour,  avec  lct|uel  il  était, fort  lié,  don- 
nait â Condorcet  les  détails  suivants 
sur  ce  grand  géomètre  : «Je  le  revis  en 
» 1755;  il  passa  plusieurs  mois  au 

> Bourg-Argental  : il  ne  respirait  que 

V pour  la  géométrie.  Il  était  ravi  de 
» trouver  quelqu’un  qui  voulût  l’écou- 
9 1er,  et  j’étais  le  scql  dans  ce  pays-là. 

V Aussi,  toutes  les  fois  qu’il  me  reu- 

V eontrail , nos  séances  ue  Itni-ssaient 

> plus.  Il  se  plaisait  à me  montrer  et 
» à calculer  devant  moi  divers  pro- 
» blêmes  que  cet  exercice  lui  rendait 
• plus  familiers,  et  à m’iuiticr  dans  la 
» géométrie  de  l’infuii.  Je  l’écoutais 
» avec  plus  d’avidité  encore  qu’il  n’a- 
» vait  de  plaisir  à parler  : je  mettais  en 
s ordre  ce  que  je  lui  avais  entendu  dire  ; 
» et  il  se  plai.sailà  revoir  le  lendemain 

> ce  que  j’avais  écrit,  et  souriait  aux 
9 eflurts  de  mon  zèle.  Il  |iarlait  d’un 
< ton  si  passionne  de  sa  chère  gc’t)mc- 
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s trie,  qu'il  m'inspiia  un  amour  pour 
» elle , que  le  peu  de  secours  et  le  peu 
» d’émubtion  que  l’on  trouve  en  )tro- 
» vince  u’ont  jamais  éteint,  » Si  Foiiÿ 
taille  accueillait  avec  Imoté  les  jeunes 
gens  qui  éliidiaicut  les  mathématiques 
our  leur  propre  satisfaction , il  était 
ien  dilTércnt  à l’égard  de  ces  demi- 
savants  qui  ne  veulent  faire  parade  que 
d’un  étalage  de  science  : il  les  laissait 
argumenter,  et  lorsqu’ils  tombaient  en 
contradiction  ou  se  perdaient  dans 
leurs  rai.soaneiuents , il  les  regardait 
avec  mépris , et  avait  tiii  secret  plaisir 
à les  laisser  dans  l’embarras.  Eu  1 76.% 
il  vendit  la  terre  d’Anel,  et  acquit  du 
prince  de  la  Marche  la  baronie  de  Cui- 
seaux  en  Bourgogne,  sur  les  confins 
de  la  Franche-Comté  ; et,  par  une  de 
res  singularités  qui  le  caractérisaient , 
il  vendit  tous  scs  livres  au  moment  ou 
il  allait  s'ensevelir  dans  la  retraite.  Il 
y mourut,  en  <771,  d’une  maladie 
cruelle  qu’il  avait  négligée  dans  son 
origine.  Cet  esprit  d’observation  qui 
ne  le  quittait  jamais,  lui  fit  regarder  la 
vie  comme  un  long  problème  dont  U 
mort  était  une  des  données.  Aussi  la 
vit-il  s’approcher  avec  courage,  |>eD- 
sant  qu’il  y aurait  de  l’absurdité  a sc 
plaindre  d’une  loi  de  la  nature  aussi 
nécessaire  et  inaltérable  que  les  au- 
tres. Il  légua  son  bien,  grevé  ciicnre 
par  des  procès , au  chevalier  de  Kord  i, 
qui  lui  avait  rendu  des  services  impor- 
tants, et  qui  le  rendit  A.  la  famille  de 
cet  homme  célèbre.  Son  éloge  a été 
écrit  par  Condorcet  ; et  ses  Mémoires, 
qui  font  paitie  de  ceux  de  l’académie 
des  sciences,  ont  été  recueillis  avec 
quelques  pièces  inédites,  en  1 v.  iii-4*. 
qui  a paru  en  1 764-  B— L— T. 

FONTAINE  (Jacques),  dit  de  la 
Roche,  prêtre  ap^ielaut , et  auteur  de 
la  g.izctle  intitulée  Nouvelles  ecclé- 
siastiques , naquit  à Fuiitcuai-le- 
Comte,  en  16BS.  Etant  eiiiic  danv 
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l’eut  eccIdsuMique,  il  s’atUclia  an 
diocèse  de  Tours  , el  fut  fait  cure'  de 
Mautdaii  rn  1713.  Son  zèle  contre 
la  bulle  l/nigenilus , et  une  lettre  im- 
primée à M.  de  Kasti(;nac,  l’obli-èrcnt 
à quitter  sa  cure.  Il  vint  à Pari^  , 
où  il  fut  accueilli  par  les  frères  Ue- 
ses'arts,  dont  la  maison  était  ouveite 
à tous  les  prêtres  inquiétés  pour  la 
meme  cause.  Ils  avaient  commencé, 
en  1737,  à envoyer  dans  les  pro- 
vinces des  bulletins  imprimés,  pour 
avertir  leurs  partisans  de  ce  qui  se 
passait,  et  exciter  leur  zèle.  Ils  s’ad- 
joi};iiirctit  pour  ce  travail  l’abbé  Fon- 
kiinc , qui  prit  apparemment  alors  le 
nom  de  la  Roche.  Bouclier,  Troya 
et  quelques  autres  coopéraient  aussi  à 
ces  bulletins.  ( f'oj-ez  Boucher,  t.  V , 

f).  073.  ) Mais  Fontaine  eu  demeura 
licntôt  seul  chargé;  et  depuis  1739, 
il  paraît  avoir  été  l’unique  rédacteur 
de  cette  feuille,  sous  l’inspection  ce- 
pendant d'tinc  espèce  de  bureau  formé 
des  meilleures  têtes  du  parti.  Il  se  con- 
damna pour  cet  effet  a une  jirofonde 
retraite,  dont  très  peu  de  gens  avaient 
le  secret.  Son  imprimerie  était  établie 
près  la  rue  de  la  Parchemineric , quar- 
tier Saint-Jacques.  Unedame  Tliéodon 
est  citée  comme  ayant  imagine  les  im- 
jirimerics  secrètes  d’où  partirent  cet 
écrit  et  tant  d’autres.  Le  lieutenant  de 
police  de  ce  temps-là  , Hérault,  mil , 
dit-on,  tout  en  oeuvre  pour  connaître 
l’auteur  des  Nouvelles  et  pour  en  faire 
cesser  le  débit.  Mais  Fontaine,  pro- 
tégé par  le  fanatisme  de  ses  partisans, 
continua  sa  gaz<-ttcqui  paraissait  toutes 
les  .semaines.  On  arrêta  une  fois  un  ou 
deux  de  ses  distributeurs;  on  ne  put 
arriver  jusqu’à  lui.  Tels  étaient  meme  le 
zèle  et  l’ardeur  de  ses  agents,  qu’une 
femme  ayant  été  arrêtée  au  moment 
où  elle  avait  800  exemplaires  de  cette 
gazette , interrogée  si  elle  savait  que  le 
Roi  eût  défendu  UC  colporter  ce  libelle. 
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répondit  qu’oui,  mais  que  Dieu  le  lui 
avait  ordonné.  Que  ne  devait-on  pas 
attendre  de  gens  animes  d’un  tel  zèle! 
Le  37  avril  1 753  , M.  de  Vintimille, 
alors  archevêque  de  Paris,  donna  im 
m.andemcnt  pour  condamuer  les  Nou- 
velles. Qiie\ques  curés  de  Pari.s  refu- 
sèrent de  le  publier;  et  dans  les  parois- 
ses où  on  le  lut,  les  gens  de  ce  parti 
sortirent  aussitôt  de  l’église  pour  ne 
pas  participer  à cette  condamnation. 
Cela  s’appelait,  dans  leur  langage, 
rendre  témoignage  de  sa  foi.  L’arche- 
vêque ayant  voulu  obliger  les  curés 
appelants  à lire  son  mandement,  ils  se 
pourvurent  au  parlement.  Il  paraîtra 
sans  doute  un  peu  singulier  et  un  peu 
ridicule  qu’on  ait  admis  une  telle  re- 
quête. Le  parlement  se  saisit  de  cette 
affaire  avec  une  vivacité  et  une  chaleur 
qui  ne  peuvent  être  expliquées  que 
par  cet  esprit  de  vertige  qui  s’empare 
queiijucfois  des  corps  ,ct  par  l’intérêt 
bien  connu  que  beaucoup  de  magis- 
trats prenaient  alors  à cette  misérable 
azcttc  et  à tout  ce  parti.  On  a honte 
c dire  aujourd’hui  que  plusieurs  con- 
seillers sebrent  exiler,  et  que  presque 
tous  les  autres  donnèrent  leur  déniis- 
siou  plutôt  que  de  souffrir  que  l’on 
touchât  à leur  protégé.  Fontaine,  de 
son  côté,  témoigna  sa  reconnaissance 
aux  magistrats  par  un  dévouement 
entier  à leurs  intérêts , et  prit  constam- 
ment leur  parti  dans  leurs  différends 
avec  la  cour.  Sa  gazette  était  un  foyer 
d'o|ipo.siiion.  &■  répcitoire  est  .sans 
intérêt  aujourd’hui;  mais  en  y jetant 
les  yeux,  on  ne.  sait  ce  qui  doit  le 
plus  étonner,  on  de  la  partialité  fati- 
gante de  l’auteur,  des  minuties  sur 
ie.squellcs  il  sc  traîne,  des  platitudes 
cl  des  contes  qu’il  débite,  ou  de  la 
crédulité  de  scs  lecteurs  qui  dévoraient 
ses  fenillc.s  et  qui  adoptaient  1rs  déci- 
sions de  cet  oracle.  Là  les  convulsions 
et  les  miracles  de  Saint-Médard  sont 
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cilds  comme  des  prodiges  de  la  droite 
du  Très- Haut.  Cha((ue  âge  a scs  folies  , 
et  ii  faut  bien  convenir  que  celles-là 
étaient  un  peu  moins  fmiesles  que  les 
nôtres.  On  doit  dire  pourUut  que 
plusieurs  appelants  n’approuvaient 
pas  le  ton  des  Nouvelles.  Diiguet, 
Dclan,  Débonnaire,  se  plaignaient  des 
excès  du  gazetier.  Mais  il  se  soutint, 
maigre  leur  autorité.  Ses  mensonges 
et  scs  inepties  étaient  utiles  à la  cause; 
on  le  protégea.  Il  peut  être  regardé , 
par  la  persévérance  de  ses  clameurs 
contre  les  Jésuites , comme  une  des 
causes  principales  de  leur  destruction. 
Toujours  ardent  contre  les  papes,  les 
évêques  et  eu  général  contre  1 autorité, 
il  a le  mérite  d’avoir  contribué  à affai- 
blir les  seniiments  de  religion  par  l’d- 
c.reté  de  scs  disputes  et  la  persévé- 
rance de  scs  calomnies. L’assiduité  du 
tr.-^ailde  FonUinc,  et  le  genre  de  vie 
auquel  il  s’éuit  condamné,  abrégèrent 
scs  jours.  Il  moupit  d’un  ulcère  à la 
, vessie  le  ati  mai  i 'j6 1 , ayant  rédigé 
les  Nouvelles  |icndant  plus  de  trente 
ans.  Ses  partisans  ont  loué  sa  piété  ; 
il  ne  disait  pas  la  messe.  Sa  mort  ne 
fit  point  cesserles  Nouvelles  qui  furent 
rraigées  depuis  par  Guénin,  dit  Pabbé 
de  Saint  Marc,  et  Mouton.  ( f'ojez 
ces  noms.)  Leur  véritable  titre  est: 
Nouvelles  ecclesiastiques  ou  Mé- 
moires pour  servir  à l histoire  de 
la  Constitution  Unigenitus.  Elles 
étaient  in-4®.,  chaque  feuille  conte- 
nant quatre  pages;  ce  qui  fait  ao8 
pages  par  année.  La  collection  en- 
tière jusqu’en  i8o3,  fait  de  à 
25  volumes  , suivant  qu’on  relie  plus 
ou  moins  d’années  ensemble.  Il  y a 
une  table  pour  le  commenci  uicnt  des 
Nouvelles  jusqu’en  l'jfio.  Celte  ta- 
ble, publiée  par  l'abbé  Bonnemareen 
jqdq  , “a  gros  vol.  in-4”*>  aurait  elle- 
même  licsoin  d’en  avoir  une.  Les  Jé- 
suites rédigèrent  depuis  t -ôi  un  Sup- 
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plèment  pour  l’opposer  aux  Nou- 
velles; ils  furent  obligés  de  cesser  ce 
journal  à la  fin  de  174B.  Uqj  ez 
Patouillet  ) — 11  y a eu  , sous  le 
même  nom  de  Jacques  Fonlaiuc  , uu 
jésuite  flamand,  qui  a écrit  pour  la 
défense  de  la  bulle  Unif'enitus  quatre 
voliinics  iu-fol. , et  qui  est  mort  à 
Rome  en  1728.  P — c t. 

FüNTaI>E-MALHERBE  (Jean) 
naquit  dans  le  diocèse  de  Coût mees , 
vers  17401  mourut  en  1780.  11  a 
laissé  : I.  Calypso  à Télématjue,  bé- 
rôidc,  17Ü1.  Le  succès  de  llicidiJe 
de  Colardeau  avait  rnis  cc  genre  à U 
mode.  11.  Eluf^esde  Carie  Vanloo 
et  de  IJeshaies  ( dans  le  Nécrologe 
de  1 7Ü6  ).  1 1 1.  Larapiditè  de  la  vie, 
poëme  qui  a remporté  l’accessit  de 
l’ac.idémie  française  en  176(3,  in-8  ". 
IV.  Discours  en  vers  sur  la  Philo- 
sophie , qui  a concouru  la  même  an- 
née. V.  Epitre  aux  Pauvres , pièce 
qui  a remporté  l’accessit  de  I aradé- 
mic  française  en  1768.  VL  Fables  et 
Contes  moraux,  1 76r;,in-8''.\  \\.Ar- 
gillan  ou  le  Fanatisme  des  croisades, 
tragédie  en  cii»q  actes  et  en  vt  rs,i  76g, 
in-8  . Vlll.  Le  Gouverneur,  drame 
en  cinq  actes  cl  en  ni  ose,  1770,  in-8". 

IX.  Le  Cadet  de  famille  ou  l heureux 
/letour , comédie  eu  un  acte  et  eu  vers. 

X.  L'Ecole  des  Pères,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers.  XL  Les  Mariages 
assortis,  comédie  italienne , en  vers, 
mêlée  d’ariettes  ; nous  riions  les  trois 
dernières  pièces  d’après  le  Supplément 
à la  France  littéraire , public  en 
1778.  L’abbé  Voisenon  a donné  en 
i7-j4,  une  comédie  des  Mariages 
assortis  ; nous  ignorons  si  elle  a quel- 
que rapport  avec  celle  de  Fontaine. 
Cet  autcui  a fourni  d<  s poésies  à V Al- 
manach des  Muses , et  a coojiéré  au 
moins  aux  deux  premiers  volumes  de 
la  traduction  de  Shakespeare  avec 
Caluclan  cl  Lclourucuf.  Les  ouvrages 
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dnm;il!qties  de  Fontaine  n’onl  pas  eu 
1rs  honneurs  de  la  représentation. 
AI.  l’abbé  Sabatier  de  Castres,  en  re> 
procha  n t au  s a u 1res  poésies  e t di  scours 
de  Fontaine  un  vernis  philosophique, 
ne  manque  pas  de  les  juger  sans  inté- 
rêt , sans  poésie  ut  sans  vrai  talent  ; et 
cependant  il  les  regarde  comme  très 
supérieurs  à ceux  qui  ont  eu  le  prix. 

A.  B^“T. 

FONTAINE  (Jean  La),  Voyez 
Lafontaine. 

FONTAINES  ( Marie -Locisp- 
Cbarlotte  de  Givry  , comtesse  de  ) 
e'tait  fille  du  marquis  de  Givry , an- 
cien commandant  de  Metz , qui  avait 
favorisé  rétablissement  des  Juifs  dans 
cette  ville,  et  à qivi  les  Juifs,  par  re- 
connaissance, avaient  fait  une  pension 
assez  considérable,  qui,  après  sa  mort, 
était  passée  à ses  enfiints. C’est  à u'ite 
circonstance  que  Voltaire  fait  allusion 
dans  les  derniers  vers  d’une  pièce 
adressée  à M““.  de  Fontaines: 

Adtf  U-  Malgré  épilognei , 

Puiaiirt-voiu  pourtant  |ou»  lei 

Mc  lire  ilcusou  trois  romao»  , 

KtUscr^uaU*  ayoagoiuci. 

AI"’'.deFoDiaities  poblia  douxromans, 
la  Comtesse  de  Savoie  cl  Améno- 
phis.  Ou  trouve,  dans  le  premier,  le 
sujet  de  deux  tragédies  de  Voltaire, 
Artémire  et  Tancrède;  le  germe  de 
celle-ci  était  déjà  dans  l’épisode  de 
Genièvre  et  d’Ariodant  du  Roland, 
furieux.  ' A ménophis,  dont  la  scène 
est  dans  l’ancienne  Libye,  offi-e  beau- 
coup moins  d’intérêt  que  la  Comtesse 
de  Savoie.  Tous  deux  ont  été  réim- 
primés dans  l’édition  des  OEuvres 
complètes  de  Af“’*.  de  La  Fayette, 
et  de  Tencin , Paris , 1 8o4 , 5 vol. 
io-B".,  et  l’ont  été  de  nouveau  en  i Bi  u, 
sous  le  titre  d^Œuvres  de  Af°'.  de. 
Fontaines,  i vol.  iu-iB,avec  une 
Notice  littéraire.  On  lit  dans  les 
OEuvres  inédites  du  président  Hé~ 
uault , une  note  qui  attribue  à la  Cha- 
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Selle  et  à Ferrand , les  deux  romain 
c M“*.  de  Fontaines,  et  rapporte  sur 
cette  dame  plusieurs  particularités  qui 
ne  font  pat  bonneur  à sa  sagesse.  Elle 
mourut  pauvre  en  i^So.  A — a — a, 
FONTAINES  (Pierre  des),  gen-  ’ 
tilhomme  du  Vermaudois,  vivait  du 
t«nps  de  St.-Louis.  Ce  prince,  au 
rapport  de  Joinville,  l’appelait  sou- 
vent pour  l’aider  à rendre  la  justice  à 
ses  sujets.  On  le  trouve  mentionné  au 
nombre  des  seigneurs  et  maîtres  du 
parlement  (c’est  ainsi  que  l’on  appe- 
lait alors  les  membres  de  cette  illustre 
compagnie),  dans  deux  arrêts  de  l’an 
I a6o.  Des  Fontaines  était  très  versé 
dans  le  droit  français,  et  dans  le  droit 
romain , qui  commençait  alors  à être 
en  grand  crédit,  Il  composa , sous  le 
titre  de  Conseil,  un  style  de  pratique, 
dans  lequel  il  fit  un  fréquent  usage  des, 
livres  du  droit  romain , dont  il  y 
duisit  un  grand  nombre  de  passages, 
accointuodcs  aux  usages  et  aux  mœurf. 
de  ce  temps.  Cet  ouvrage  contribua 
accélérer  fa  révolution  que  St.  - Loui^ 
voulut  opérer  dans  notre  législation 
en  substituant  les  formes  du  droit  ro> 
main  aux  pratiques  barbares  qui  y 
étaient  établies.  Des  Fontaines  con- 
serva néanmoins  les  maximes  fonda,- 
mentales  dn  droit  français,  qu’il  pur- 
gea de  la  rouille  dont  elles  étaieot  en- 
veloppées. C’est  dans  son  ouvrage  que 
les  ont  puisée^  les  auteurs  venus  apiès. 
lui.  Du  Gange  fit  imprimer  le  Conseil 
de  Pierre  Des  Fontaines , à la  suite  de 
PQisluire  de  St.-Louis  par  Juinvillo, 
Paris,  i(îB8,  in-iol,  B — i. 

FONTAINES  (PiEBBX-FRAHÇoia 
Gyot  des  ).  Voy.  Desfontaires^ 
FONT  A Na  ( Annibae  ),  habile 
graveur  en  pierres  fires,  n orl  à Mi- 
lan , sa  patrie , en  1 387 , à i'â  ;e  de 
quarante  sept  ans , s'était  acquis  une 
grande  1 cpiilation  par  la  délicatesse  et 
la  perfection  de  scs  gravures,  soit  ei\ 
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cmisisoit  en  camcc.  Guillaume,  duc 
lie  Banère,  qui  le  proti^eail,  lui  en 
fît  rxcculcr  un  grand  nombre  sur 
cristal  de  ruebr.  l^e  plus  considéra- 
ble de  ces  ouvrages  clait  une  pciite 
rassetlc  couverte  de  ba.s-reliefs,  com- 
])oscs  et  exécutés  par  Fontana  , et 
]iour  laquelle  il  rrçut  six  mille  éeus. 
Un  admirait  aussi  les  bas-reliefs  et  les 
statues  dont  il  orna  le  portail  de 
utre-Dame  de  St.-Celse  à Milan.  — 
Fontaka  (Prosper),  né  à Bologne 
en  1 5 1 'A , fut  peintre  d’iiisloire , et  le 
maître  de  I.ouis  et  d’Augnstio  llarra- 
clie.  — Foutawa  ( Livinie),  sa  fille, 
morte  eu  i6ua,  peignait  le  portrait, 
et  fut  puissamment  protégée  par  le 
pape  Grégoire  XIII.  Z. 

FONTANA  ( PuBLio),  célèbre  poète 
moderue,  naquiten  i54B,à  Paluccio, 
village  sur  le  territoire  de  Bergame, 
mais  dans  le  diocèse  de  Brescia.  U 
fit  ses  études  avec  la  plus  grande 
distinction , et,  ayant  embrasse' l’état 
ecclésiastique,  il  fut  nommé  à la  cure 
de  Paluccio.  Il  partagea  son  temps 
«litre  les  devoirs  du  saint  ministère  et 
la  culture  de  la  poésie,  pour  laquelle 
il  avait  montre  dès  l’eufance  les  plus 
briireusrs  dispositions.  Son  poème 
intitule  Yj^powose  élu  Tasse,  ayant 
répandu  sou  nom  dans  toute  l’Italie  , 
le  cardinal  Aldubrandini  voulut  le 
voir , et  lui  fit  les  promesses  les  plus 
séduisantes  pour  l’engager  à se  fixer  à 
home , où  il  devait  trouver  plus  de 
sujets  d’cxcrccr  son  talent  ; mais  rien 
ne  put  déterminer  Foiitaua  à quitter 
son  modeste  bénélicc.Cc  ne  fut  qu’avec 
une  extrême  répugnance  qu’il  consentit 
d’être  présente  aux  pi  iuci[iaux  prélats; 
et  il  se  bâta  de  regagner  sa  retraite , 
qu’il  ne  quitta  plus.  Estime  et  chéri  de 
scs  voisins,  il  pa.ssa  une  vie  tranquille, 
l't  mourut  pendant  l’automne  de  i6og, 
ebez  un  de  ses  amis  qu’il  était  allé  vi- 
filer  à Deteuzano,  sur  les  bords  du 
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lac  de  Garda.  On  connaît  de  lui  : 

1.  Delphinis,  libri  très,  Venise,  1 58x, 
iii-4’.  II.  Imago , sive  dedivei  Mag- 
dalend  à Tiliano  drpictd , Carmen  , 
ibid.  i585  , iii-4®.  111.  De  musei  pe- 
destri  carmen  , Bergame  , 1 ^87  , 
in-4°.  IV.  j4d  Nicolaum  Contare~ 
nuin  Carmen,  ibid.,  i587,  in-4®« 

V.  Formica  sive  de  divind  Provi- 
denlid  carmen,  ibid.,  i5g4  > in-4“. 

VI.  Damon,  ecloga  Firgini  matri 
sacra.  VH.  Le  veglie  Bresciane. 
VIII.  Del  proprio  ed  ullimato  fine 
del  poêla , iratlato , Bergame,  1 0 1 5 , 
in-4°.  IX.  Traclalus  de  plantis  sim- 
plicibus.  X.  Dissertaliones  quatuor 
de  mjsteriis  numeri  temarii  et  qua- 
terni.  Les  poésies  de  Fontana  ont 
été  recueillies  et  publiées  par  Marc- 
Antoine  Fuppa  , et  ensuite  par  le  car- 
dinal Furietti,  Bergame,  175^,  in-8'. 
Cette  dernière  édition  est  prtû'édcc 
d’une  vie  de  l’auteur,  êt  dos  éloges 
que  lui  ont  donnés  la  plupart  des  cri- 
tiques de  son  siècle.  J.  V ict.  Rossi  {Ja- 
nus Niciiis  Erjthreeus)  dit  que  Fon- 
taua  est  l’un  des  poètes  modernes  qui 
ont  approché  le  plus  près  de  Virgile 
par  la  beauté  des  images  et  riiarmouie 
du  style.  On  devrait  s’étonner,  d’après 
ee  magnifique  éloge , que  la  réputation 
de  Fontana  ne  fût  p.is  eneore  plus 
étendue  ; mais  en  convenant  qu’il  mé- 
rite une  place  distinguée  entre  les 
poètes,  on  neciViit  pas  qu’il  doive  cire 
mis  au-dessus  des  Sannazar  ni  des 
Vida.  Le  plus  estimé  de  scs  ouvrages 
est  sa  Delphinis;  c’est  aussi  celui 
qu’il  avait  travaillé  avec  le  plus  de 
soin.  Il  y a de  la  noblesse  et  de  l’élé- 
vation dans  le  style,  de  la  chaleur  et 
de  la  vérité  dans  les  descriptions  de 
combats  , de  batailles;  mais  c’est  une 
chose  tout  à fait  remarquable,  qu’un 
houime  qui  avait  passe  sa  vie  à la 
campagne,  dans  un  pays  délicieux, 
ait  moins  bien  réussi  à peindre  les 
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kcjfncs  de  la  vie  cliampétrc  qiic  1rs 

images  (ori  il>Ics  de  la  guerre.  W — s. 

FÜ^TAÎiA  (Douimque),  arclii- 
tccle  et  ingciiieiir  italien.  Quand  rct 
artiste  |>arut , le  Bramante,  Sau-Gallo, 
Vignolc  , Palladio,  le  grand  iMicliel* 
Ange  et  plusieurs  autres  hommes  de 
génie,  avaient  déjà  élevé  sur  le  sol 
de  l'Italie  des  monuments  à jamais  cé- 
Icbics.  Non  - seulement  Fonuna  se 
montra  digne  de  marcher  sur  leurs 
traces  ; il  sut  encore  sc  faire  un  nom 
par  un  talent  tout  particulier  pour 
l’érection  des  obélisques.  11  naquit  au 
village  de  Mili,  près  du  lac  de  Cùinc  , 
l’au  1543.  L’étude  de  la  géométrie  fa- 
cilita ses  premiers  progrès,  et,  âgé  de 
vingt  ans , il  se  rendit  à Home  auprès 
de  son  frère,  Je.in  Fontana,  qui  exer- 
çait l'architecture.  Dominique , en  étu- 
diant les  restes  précieux  de  l’art  anti- 
que, et  les  plus  grands  maîtres  moder- 
nes , ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom 
recommandable.  Le  cardinal  Muutalte 
le  choisit  pour  son  architecte,  et  lui 
lit  commencer,  dans  Stc.-Marie-Ma- 
jcuie,  une  cha|iellc,  ainsi  qu’un  petit 
palais  dans  le  jardin  de  celte  basilique. 
jMontalte,  à rcxcmple  d’un  très  grand 
nombre  de  prélats  et  de  princes  ita- 
liens, desirait  attacher  son  nom  à des 
ouvrages  imposant^.  Il  voulut  que 
Fontana  n'éparguàt  rien  |iour  l’exécu- 
tion de  ses  plans,  cl  il  fut  obéi;  mais 
Montalte,  depuis  si*fameux  sous  le 
nom  de  Sixte-Quint , était  né  au  sein 
de  l’indigence.  Il  avait  besoin  , pour 
.soutenir  son  rang,  des  pensions  que 
Grégoire  XIII  lui  avait  accordées.  Ce 

Îioutife,  mécontent,  et  peut-être  ja- 
oux  de  la  magiiiricence  qu’afTcriail  le 
cardinal  dans  la  construction  de  ces 
cdilices,  cessa  de  lui  fournir  de  l’ar- 
gent ; et  les  travaux  de  Fontana 
eussent  etc  interrompus  s’il  ne  se  fût- 
piqué  de  les  achever  à scs  propres 
irais , eu  y cousacraut  mille  écus  lo- 
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mains  (plus  de  5, 000  francs  ),  prove- 
nant de  ses  éjiargncs.  Il  n’ent  qu’.i  se 
féliciter  d’avoir  ainsi  préféré  à des  cal- 
culs d’intérêt  son  attachement  pour 
son  protecteur  et  son  amour  de  la 
gloire  : Montalte,  parvenu  bientôt  au 
trône  pontifical,  lui  conCrma  le  titre 
de  son  arcliitcctc  ; et  la  chapelle  ne 
tarda  pas  à être  terminée  aussi  bien 
que  le  palais.  Fontana  en  construisit 
aussitôt  un  autre  pour  le  même  pon- 
tife , près  des  thermes  de  Dioclétien , 
transformés  prMichel-.\ngeen<^lise 
des  chartreux.  La  coupole  de  la  basi- 
lique de  St.  - Pierre  n’était  point  en- 
core finie;  Sixte-Quint  voulut  que 
Fontana,  et  Jacques  délia  Porta, 
architecte  i^alcment  habile,  sc  char- 
geassent de  ce  travail  i]ui  devait  don- 
ner du  lustre  à sou  pontificat  ; mais 
auparavant,  le  pape  jugea  qu’un  obé- 
lisque décorerait  très  bien  la  place  par 
laquelle  on  arrive  à la  plus  superbe 
église  du  monde.  Près  de  la  vieille 
sacristie  de  ccl  édifice,  était  depuis 
long-temps  comme  caché  au  milieu  des 
décombres,  un  de  ces  monuments 
consacré,  suivant  une  traditiun  assez 
douteuse,  au  fils  de  Sesoslris,et  trans- 
porté à Rome  sous  C.iligiila.  Cet  obé- 
lisque était  de  granit  rouge,  avait  été' 
tiré  des  montagnes  voisines  de  Tlièlies 
en  Egypte,  et,  en  y comprenant  la 
pointe  , présentait  en  longueur  1 1 1 

fialmes  et  demi  (i);  il  en  av.vit  la  de 
arge  à sa  base , et  8 au  sommet.  Plus 
d’un  pape,  avant  Sixte -Quint,  avait 
eu  l’intention  de  le  faire  transport)  r 
au  milieu  de  la  place  ; mais  ce  projet 
n’avait  pu  recevoir  son  exécution  , 
parce  que  l’on  ne  s’était  point  accorde' 
sur  les  moyens  à employer,  et  surtout 
parce  que  l’on  avait  été  eflfrayédcs  dif- 
ficultés du  transport,  et  des  dépenses 


(t)  Le  p«lme  romain  (dea  trchitccUa)  fait  «■ 
peu  plot  de  % pvMrri  1 li|(nca , oo  si3 
ftci } «tacUoicai  o.  3a34<^. 


FON 

considérables  qu'il  eût  fallu  faire. 
Sixti-Quint,  dclcruiinc  à surmonter 
tous  les  obstacles  , s’adressa  , d’uue 
manière  qu’on  peut  appeler  solen- 
nelle, aux  plus  habiles  inatliémati- 
ciens,  ingénieurs  ou  architectes  de 
l’Kurope.  Ilsétaieut,  dit  on,  au  nom- 
bre de  cinq  ceuts;  et  chacun  d’eux  of- 
frit, pour  la  rc'iissite  de  l’entreprise  , 
un  modèle,  un  dessin,  ou  tout  au 
moins  uiimémoire.  Leurs  avis,  comme 
on  pouvait  s’y  attendre , furent  très 
partages.  Foutana  était  un  de  ceux 
qui  avaient  présentcun  modèle.  L obé- 
lisque, à moitié  enfoui  dans  la  terre  , 
était  à peu  près  debout,  I-a  grande 
question  consistait  à savoir  si  l’on  es- 
saierait de  le  transporter  ainsi , après 
l’avoir  dégagé  de  ce  qui  l’encombrait, 
ou  si  l’on  commencerait  par  l’abattre 
entièrement.  Cette  dernière  opinion 
était  celle  de  Fontana.  Il  soutenait, 
contre  le  sentiment  le  plus  général , 
qu’il  convenait  de  transporter  l’obé- 
lisque couché,  et  de  ne  le  relever  que 
sur  la  place.  Le  pape  voulut  qu’il  fit 
cette  expérience  sur  un  prtit  obélisque 
autrefois  appartenant  au  mausolée 
d’Auguste  : elle  fut  heureuse , et  Fon- 
tana eut  la  joie  de  voir  son  projet  ac- 
cepté. Cette  joie  fut  cependaut  dimi- 
nuée parl’adjoucliou  dedeux  collègues. 
Sixte-Quiiitnomma  Jacques  dcllaPorta 
et  Barthelemi  Ainmanati,  pour  concou- 
rir à ce  travail;  mais  à force  de  repré- 
sentations, Fontana  obtint  enfin  de 
courir  seul  les  risques  d’une  tentative 
dont  il  voulait  recueillir  seul  la  gloire. 
Il  serait  impossible  de  détailler  dans 
cet  article  tous  les  procédés  qu’em- 
ploya l’architecte  pour  déplacer , mou- 
voir et  dresser  une  niasse  de  plus  de 
huit  cents  milliers  ; il  suffira  de  dire 
que  Fontana  n’employa  pas  dans  tout 
le  cours  de  l’entreprise  moins  de  900 
ouvriers , et  de  1 4o  chevaux.  On  com- 
mença par  abattre  l’obélisque;  puis 


FON  i8() 

on  s’occupa  de  l’élevcr  à 5 p.ilmes  de 
terre.  On  y parvint  en  douze  reprises, 
et  à la  vue  d’une  foule  immense,  à la- 
quelle un  rigoureux  silcucc  était  pres- 
crit, sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Le  son  de  la  trompette  réglait  tous  les 
mouvements,  et  celui  des  timbales 
marquait  les  repos.  L’obélisque  fut 
amené  sur  la  place , étendu  horizon- 
talement sur  quatre  rouleaux.  Il  fillut 
ensuite  l’élever  sur  son  piédestal  : ou 
attendit,  par  ordre  du  pape,  que  le 
temps  des  grandes  chaleurs  fût  passé  ; 
et  enfin,  le  10  septembre  i58G,  on 
cflfectua  ce  complément  d’uu  travail  si 
prodigieux,  le  jour  où  le  duc  de  Pincy- 
Luxeiubourg , ambassadeur  de  Hen- 
ri IV,  faisait  son  entrée  dans  Rome. 
Dès  l’aurore  ou  avait  commencé  l’opé- 
ration ; elle  fut  terminée  en  riuquantc- 
deiix  reprises , au  coucher  du  soleil  ( 1 ). 
Il  faut  bicu  se  pénétrer  de  l’enthou- 
siasme des  habitants  de  Rome  pour 
les  arts  , et  pour  tout  cc  qui  peut  ac  1 
croître  la  magnificence  de  fa  villg 
éternelle  , si  l’on  veut  se  faire  une 
idée  das transports  et  desacclamatiuns 
qui  récompensèrent  Fontana  de  scs 
peines.  Ses  ouvriers  le  portèrent  en 
triomphe  sur  leurs  épaules,  au  bruit 
des  trompettes  et  des  tambours.  Sixte- 
Quiut  ne  fut  pas  moius  sensible  h la 
réussite  d’une  telle  entreprise , la 
plus  considérable  de  celles  qui  eurent 
lieu  sous  son  pontificat.  Il  fit  frapper 
detrx  médailles  pour  eu  consacrer  le 
souvenir , anoblit  Fontana,  et  le  créa 
chevalier  de  l’éperon  d’or.  A ces  hon- 
neurs , il  joignit  des  récompenses  so- 
lides. H lui  fit  payer  5ooo  écus  d’or, 
et  lui  donna  une  pension  de  1000  écus, 
réversible  à scs  héritiers.  Fontana  eut 
enfin  la  charpente  et  tous  les  maté- 
riaux , qui  ne  lui  produisirent  p.is 

( 1)  Un  prot  voir  il«  plu*  gr*odt  ddtaUt  «iir  evIM 
balle  opération  fBi^cafiiqav  , et  aur  loui  qui  oa* 
ceroc  ceiobéiiaque  , daa«  le  dtt 

décenbM  i7<3«  etj«Qviar  i;6i. 
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moins  de  30,000  écus  romains.  Cette 
masse  d’une  matière  à peu  près  indes- 
tructible, est  encore aujuiirabiii  an  lieu 
même  où  l’éleva  l’architecte.  Une  croix 
de  bronze,  de  10  palmes  , la  sur- 
monte ; et  quatre  lions  , aussi  de 
bronze,  lui  servent  de  sup|>ort.  Apres 
avoir  si  bien  réussi , Funtaua  n’éprou- 
va nulle  dillicullé  pour  élever,  selon 
les  désirs  de  Sixte  V,  trois  antres  obé- 
lisques. Celui  du  mausolée  d’Auftuste, 
dont  on  a parlé,  et  qui  a G(J  pieds  de 
bauleur,  fut  érigé  sur  la  place  de  S.iinte- 
Marie-M.ijeiire.  Des  recherches  assi- 
dues, parmi  les  ruines  de  Home  anti- 
que, firent  trouver  les  deux  d>  rnieis: 
l'un  est  devant  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latrau  ; l’autre  orne  la  place 
voisine  de  la  porte  du  Peuple,  à l’ex- 
trémité des  trois  grandes  et  belles  rues 
que  les  voyageurs  ont  en  perspective , 
lorsqu’après  avoir  passé  le  pont  Mil- 
yius,  aujourd'hui  Ponte- Molle , ils 
arrivent  à Koine  par  l’ancienne  voie 
Flaminia.  Home  possède  encore  plu- 
sieurs obélisques  élevés  par  d’autres 
ingénieurs;  maisoeux-U  sont  les  plus 
considérables  de  tous.Sixtc-Quint  em- 
ploya de  plus  les  talents  de  son  archi- 
tecte à la  construction  de  plusieurs  édi- 
fices remarquables , et  entre  autres  à 
celle  de  k bibliothèque  du  Vatican , 
qui,  non  encore  terminée  quand  ce 
pape  mourut  en  iSgo,  le  fut  sons 
ClémentVlII.  Fontana  continua,  sur 
le  mont  Qiiirinal , le  palais  pontifical, 
dit  de  Monte  Cavallo , et  fit  trans- 

!)orter,  des  thermes  de  Dioclétien  sur 
a place  voisme , 1rs  deux  célèbres 
groupes  colossaux  de  deux  héros  ou 
demi-dieux  domptant  des  coursiers  , 
que  l’on  attiibuc,  sans  toutefois  avoir 
d’autorité  positive, à Phidias  età  Praxi- 
tèle. La  réparation  des  colonnes  An- 
tonine  rt  Trajane,  quelques  fontaines 
et  l’érection  de  plusieurs  liâtiincnts, 
occupèrent  ensuite  Fontana.  Clément 
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Vin  desirait  établir  des  fahriquesi  ié 
laine  dans  le  Colisée:  Fontana  fil,  par 
son  ordre , plusieiu'S  projets.  Mais 
bientôt  l’architecte  quitta  Borne;  et  le 
pape  ne  s’occupait  plus  guère  d’une 
euireprise  encore  à peine  rb.iuchée, 
lorsqu’il  mourut,  en  i6o5.  On  doit 
regretter  quelle  n’.iil  pas  eu  son  exé- 
cution : elle  eût  donné  une  destination 
utile  à cet  immense  monument  de  la 
grandeur  et  de  la  férocité  romaines. 
Fontana  conduisit  à Rome,  d'une 
mont.igne  éloignée  de  5 limes , l’eait 
dite.^quo  felice.  Le  palais  du  Quirinal 
s’en  trouva  pourvu  avec  abondance  ; 
et  la  fontaine  constniile  à la  place  de 
Termini , devint  une  des  plus  remar- 
quables de  la  ville.  Il  eûtélé  extraor- 
dinaire que,  chargé  de  tant  de  trav.iux 
aussi  avantageux  à sa  fortune  qu’à  sa 
gloire,  Fontana  n’eût  pas  ressenti  les 
atteintes  de  l’envie.  File  semblait  ntf 
l’avoir  ménagé  jusqu’alors,  que  pour 
l’accabler  soudain  , au  milieu  de  la 
prospérité  en  apparence  la  mieux  as- 
surée. Il  s’occupait  d’un  pont  dans  le 
quartier  dit  Borghetto , lorsqu’on  l’ac- 
cusa d'avoir  détourné,  à son  profit , 
des  sommes  considérables  dans  les 
entreprises  qui  lui  avaient  été  confiées. 
Il  doit  paraître  surprenant  qu’une 
telle  accusation  ait  clé  dirigée  contre 
un  artiste  qui  avait  donné,  dans  la 
construction  des  travaux  ordonnés 
par  le  cardinal  Montalte,  des  preu- 
ves de  désintéressement  si  peu  dou- 
teuses. Quoi  qu’il  en  suit , le  pa|>e 
le  crut  coupable  et  lui  ôta  son  emploi. 
Le  vice-roi  de  Naples , empressé  ds 
procurer  à son  souverain  un  artiste 
aussi  distingué,  offrit  à Fontana  le  titre 
d’architecte  et  de  premier  ingénieur  du 
roi  des  Deux-Siriles.  Fontana  écouta 
ces  offres  honorables  , qui  semblaient 
hautement  proclamer  l'injustice  de 
l'accusation  portée  contre  lui.  11  se 
rendit  à Naples  yers  la  fin  de  l’an  1 5<)a, 
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f t s’y  roarii.  Des  canaux  qui  préservè- 
rent des  inondations  la  province  dite 
Terre  de  Labour,  un  chemin  le  long 
de  la  mer , et  d’autres  travaux , l’oc- 
cupèrent jusqu’au  moment  où  il  cons- 
truisit le  palais  du  Roi.  L’union  qu’il  y 
fît  des  trois  ordres,  dorique  , ionique 
et  composite , n’eut  pas  l’approbation 
de  tous  les  connaisseurs.  Depuis  Fun- 
tana,  on  a fait , à ce  palais  de  grands 
changements:  ils  dispensent  de  traiter 
avec  plus  d'c'tenduc , d’un  monument 
qui  n'est  plus , à proprement  parler  , 
celui  du  premier  architecte.  Ce  n’etait 
pas  la  première  fuis  que  Foutana  eût 
éprouvé  des  reproches  daus  la. cons- 
truction des  édifîces.  Il  allait  couron- 
ner, par  un  ouvrage  d’une  très  grande 
imporlauce,  sa  vie  lalioneuse , quand 
divers  obstacles  rem|)cchèreut  d’exé- 
cuter scs  desseins.  Il  s’agissait  de  cons- 
truire un  port  dans  cette  ville  de 
Naples,  si  avantageusement  située  pour 
en  possétier  un  considérable.  Ce  projet 
ne  fut  réalise  que  dans  la  suite , sous 
Pierre  d’Aragon,  par  François  Pic- 
chiati  ; mais  du  moins  ce  dernier  sui- 
vit le  plan  de  Fontana.  Digne  de  pren- 
dre rang  parmi  les  architectes  et  sur- 
tout parmi  les  ingénicuis  célèbres, 
malgré  les  critiques  dont  ses  travaux 
furent  l’objet,  Dominique  Fontana 
mourut  à Naples,  en  lüo-j , à l’Jge 
de  64  ans.  Considéré  comme  écrivain 
sur  sou  art,  il  n’est  auteur  que  d’un 
seul  ouvrage  , inlitulé  : Del  modo 
tenuto  nel  Irasporlare  Vobelisco 
Faticano , e delle  fabbriche  di 
nostro  signore  Siflo  F , faite  dal 
caaalier  Domenico  Fontana.  Ce  vo- 
lume in-folio , en  italien  , fut  imprimé 
à Rome  , en  1 Sqo  , avec  1 g gravures 
de  Boniface  dà  Scbenico  : il  est  curieux, 
en  ce  qu’il  indique  des  procédés  que 
Fontana  dut, en  qiielquesortc,  créer, 
puisque  les  anciens  ne  nous  avaient 
rien  Uusé  sur  cetlc  matière.  11  fut 
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réimprimé  à Naples,  i6o4,  in-foL 
avec  le  titre  de  libro  primo,  et  suivi 
d’un  libro  secundo,  in  cui  si  ragiona 
di  alcune fabbriche  faite  in  Roma  e 
in  Napoli  dal  cao.  Domenico  Fonta- 
na, formant  un  second  volume,  pareil- 
lement iii-fol.  — Jules-César  Foiv- 
TAtts  , fils  du  précédent,  hérita  de 
ses  biens  , qubétaieut  considérables  , 
et  de  sa  place  d’architecte  du  roi  de 
Naples.  11  fît  ériger  à son  [1ère  un 
mausolée  dans  l’église  de  Sainte- 
Anne.  D— -T. 

FONTAN.A  (Jean),  frère  aîué  de 
Dominique,  était,  comme  lui,  origi- 
naire de  Mili.  Il  naquit  en  i54o  , et 
vint  fort  jeune  h Rome.  Quoique  son 
plus  grand  talent  fût  pour  la  cons- 
truction de  machines  hydrauliques, 
il  convient  de  remarquer  qu’il  fut  ar- 
chitecte de  l’église  de  St. -Pierre, 
place  aussi  honorable  qOe  lucrative, 
et  que  l’on  n’obtenait  pas  sans  avoir 
fait  preuve  d’une  habileté  peu  com- 
mune. Il  est  surprenant  qu’on  ne  soit 
pas  certain  si  le  palais  Giustiniani , 
monument  vaste  et  assez  remarqua- 
ble, a été,  ou  non,  construit  sur  ses 
dessins.  L’un  des  travaux  les  plus  im- 
portants de  Jean  Fontana  fut  le  réta- 
blissement des  anciens  aqueducs  d’Au- 
guste, qui  eut  pour  objet  d’amener  à 
Rome,  comme  Paul  Y le  desirait,  l’eau 
du  lac  de  Bracciano.  C’est  au-dessus  de 
l’église  de  Saint-Pierre  in  Moniorio, 
que  cette  eau  jaillissant  par  ciuq  bou- 
ches forme  une  des  [>lus  belles  fon- 
taines de  Rome.  Foutana  nettoya  l'em- 
bouchure du  libre  A Ostie,  travail  pé- 
nible et  ingrat,  dont  la  nature  effaça 
bientôt  les  traces.  Il  régla  le  coins  du 
Vélino,  et  conduisit  à Frascali  l’eau 
Algida  pour  servir  aux  embellisse- 
ments des  ville  Belvédère  et  Mon- 
dragone.  Ce  fut  encore  lui  qui  amena 
des  eaux  à Recanati  et  à Lorette.  Fras- 
cali lui  doit  aussi  une  digue  qui  sert 
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à y former  U cascade  du  Teverone. 
Rarcniie,  Ferrarc  el  quelques  lieux 
Toisiiis,  désoles  par  les  frequentes 
inondations  du  Pô  et  de  quelques  au- 
tres rivières,  exercèrent  ensuite  l’habi- 
Ictc  de  Fontana.  11  se  rendit  sur  les 
lieux  par  ordre  du  pape , afin  de  ré- 
parer les  dommages  qu’elles  occa- 
sionnaient souvent  dabs  cette  partie 
de  l’Italie.  Fontana,  déjà  très  avaneé 
en  âge,  y éprouva  une  mal.idic  causée 
en  glande  partie  par  le  mauvais  air. 
Il  se  liàla  de  revenir  à Rome;  mais 
il  y mourut  presque  au  moment  de 
son  arrivée,  l’an  iGi/j,  à soixante- 
quatorze  ans.  Ses  restes  furent  dé- 
poses dans  l’église  d’>/nx  Ciefi. 

D-t. 

FONTANA  ( François),  astronome 
na|)ulit.iiu , vivait  au  17".  siècle.  Il 
voulut  étudier  la  jurisprudence,  et  se 
fit  même  recevoir  docteur  en  droit; 
mais  il  n’avait  pas  cette  facilité  d’élo- 
cution qu’exige  le  barreau.  IVailleurs, 
il  ne  trouvait  an  forum  qu’erreur  ou 
mensonge,  taudis  que  les  sciences 
exactes  pouvaient  seules , disait-il , 
le  guider  dans  la  reclicrchc  de  la  vé- 
rité. 1!  se  livra  donc  à l’ctud'  des  ma- 
thématiques et  surtout  de  l’astronomie. 
Joignant  la  pratique  à la  iliéoric,  il 
s’occupa  également  de  la  taille  des 
verres  , du  perfectionnement  des  ins- 
truments, et  prétendit,  en  1G08, 
a voir  in  vente  le  télcsco[>e.  Maisde  telles 
réclamations,  dit  Montucla,  sont  de 
peu  de  valeur,  lorsqu’un  ne  peut  les 
appuver  surdes  preuves  péremptoires. 
Fontana  mourut  de  la  peste  en  juillet 
i65G,  ayant  eu  de  plusieurs  femmes 
tm  grand  nombre  d’eufauts.  Il  a pu- 
blic: Novie  ccelestium  eturrestr'mni 
rcruin  Observationes,  Naples,  1646, 
1G67  , in-4*.,eta  laisséen  manuscrit, 
Fortificazioni  diverse.  On  trouve  l’é- 
loge de  cet  astronome,  aujourd’hui  to- 
talement oublié,  parmi  ceux  des  hom- 
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mes  lettrés  de  LorenzoCrasso,  Venise, 
iGGG,  in-4”.,  seconde  (lartie.— Fon- 
TANA  ( Gaétan  ),  autre  astronome , 
issu  d’une  firaille  illustre,  naquit  à Mo- 
dène  en  1 G45.  Douéd’un  caractère  en- 
clin à la  piété , il  embrassa  l’étit  ecclé- 
siistiquc,  et  prit,  avant  l’ôgede  vingt 
ans,  l’habit  des  clercs  réguliers  dits 
Tbéatins.  Il  fit  sa  profession  à Rome, 
cl  mcua  constamment  une  vie  exem- 
plaire. Toutefois,  les  exerdees  pieux 
ne  l’empêchèrent  point  de  se  livrer  à 
l’étude  des  sciences  et  de  la  littérature; 
e t scs  supérieurs  l’employèrent  à l’cn- 
scignement  public  dans  leurs  maisons 
dcRiunc,  de  Padoue,  de  Vérone  et 
de  Modène.Uiicdes  sciences  qu’il  af- 
fectionnait le  plus , était  l’astronomie. 
Conflué  dans  la  maison  professe  de  sa 
ville  natale  qu’il  ne  quitta  qu’à  la  mort, 
Fontana  mettait  autant  de  soin  à fuir 
les  honneurs  et  la  gloire,  qued’autres 
en  prennent  pour  les  acquérir.  Cepen- 
dant sa  réputation  pei^  malgré  lui; 
el,  dans  peu  de  temps,  il  se  vit  en  cor- 
respondance avec  les  savants  les  plus 
illustres  de  son  temps , tels  que  Mu- 
raiori,  Salvago  , Eustachi , Manfredi , 
Corradi.  Il  sc  lia  surtout  d’une  amitié 
particulière  avec  le  célèbre  J.  Domini- 
que Cassini;  et  celui-ci  lui  a rendu  le 
témoignage  public  que , de  toutes  les 
observations  astronomiques  ^’on  lui 
communiquait , celles  de  Fontana 
ctaieut  toujours  les  plus  exactes.  Ce 
dernier  eut,  avec  le  père  Ramarzini, 
une  discussion  sur  les  vanaliotis  du 
baromètre.  On  peut  consulter,  à ce 
sujet , un  écrit  de  Fr.  Torti,  intitulé  : 
Disserlatio  epistolaris  circà  mercu- 
rii motiones  in  barometro,  dans  lequel 
il  examine  et  compare  les  opinions  de 
Fontana,  de  Rodolphe  Camerarius  et 
de  Schel  imer.  Fontana  mourut  de  la 
pierre , le  a5  juin  l 1 g.  On  a de  lui  : 
I.  InslUutio  phj-sico-astronomica , 
cum  appendice  geographico,  Mo- 
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dène,  i6()5,  in-4°.  II-  Ammadner- 
siones  in  historiam  sacro-poUücam, 
præsertim  ckronologiam  speclanles; 
nonnuUa  ad  aslronomiam  et  cho- 
rographiam , nec  non  dissertalio 
ph)  sico  - mathemalica  de  Aère  , 
MudèDe,  1718.  111.  Une  Carte  géo- 
graphique du  pays  de  Modèue,  et 
beaucoup  d’autres  cartes  également 
manuscrites.  11  avait  entrepris  de 
lever  celles  de  toute  la  Lombardie; 
mais  la  mort  l’erapécha  de  terminer 
rcicculion  de  ce  projet.  IV.  On  trouve 
consignées  dans  les  Mémoires  de  fa- 
cadémie  des  sciences  de  Paris,  plu- 
sieurs Observations  astronomiques 
de  Fontana.  Son  éloge , par  Joseph 
Brrtagni,  a été  inséré  dans  le  tome 
XXXÎII , partie  première,  du  Gior- 
nale  de'  Letteraü  d" Jtalia.  D.  L. 

FONTANA  (AüGüSTiis),  comte 
Seagnelli,  juge  civil  à Plaisance,  sé- 
nateur à Mantoue,  auditeur  de  Rote 
à Bologne,  mort  vers  la  fin  du  17'. 
siècle , s’est  fait  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Amphitheatrum 
legale  seu  BibUotheca  legalis  am- 
plissima,  Parme,  1688  , 5 tomes 
in-foL,  qui  se  relient  ordinairement  en 
a vol.  II.  De  successione  monaste- 
rii  bonorum  capacis , Bologne,  1 685 , 
in-fol.  III.  Anamalogiaseulractatus 
de  omni  genere expensarum.  W.As- 
trea  criminale  toscana , overo  brève 
meiodo  di  ben  procedere  nelle  cause 
eriminali.  Ces  deux  ouvrages  étaient 
sur  le  point  d’être  livrés  à l’impres- 
sion en  i688.  V.  Quelques  poésies 
insérées  daus  le  Salmista  toscano, 
Bologne,  1G88.  Il  avait  commencé  sa 
BibUotheca  legalis  dès  1661 , sur  le 
plan  d’un  répertoire  du  même  genre 
que  le  cardinal  Curzio,  évêque  de 
Itimiui , dont  le  comte  Jean  Fontana  son 
ficre  était  vicaire  - général , avait  fait 
pour  son  usage , et  il  ne  cessa  d’y  tra- 
vailler. Celle  de  Liprniiis  ayant  paru 

XV- 
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en  167S,  il  SC  hâta  de  la  Lire  venir, 
y prit  tous  les  articles  qui  lui  m.in- 
qiuient,  et  y reconnut  un  grand  nom- 
bre d’omissions  : aussi , l’ouvrage  de 
Foutana,  contenant  plus  de  quinra; 
mille  articles  , est  Lieu  plus  complet 
que  la  première  édition  de  Lipenius; 
et  quelque  amples  que  soient  les  ad- 
ditions et  suppléments  dont  ou  a 
enrichi  ce  dernier  dans  les  é<]itions 
suivantes,  V Amphitheatrum  legale 
sera  toujours  recherché , étant  rédigé 
suivant  un  ordre  beaucoup  plus  com- 
mode, et  enrichi  d’ailleurs  de  notes 
sur  les  ouvrages  des  jurisconsultes 
d’Italie.  Les  deux  premiers  tomes  sont 
par  ordre  alphaliélique  de  noms  d’au- 
teurs, et  les  trois  autres  sont  comme 
des  lépertuires,  par  ordre  de  matiè- 
res, qui  renvoient  à ces  deux  tomes 
pour  les  détails  bibliographiques.  — 
Charlcs-Emanuel  Fontana,  autre  bi- 
bliographe italien  de  la  même  épo- 
que, a publié  une  BibUotheca  poë- 
tico-toscana , Rimini,  1688,  io-13, 
citée  dans  la  BibUoteca  volante. 
« Quel  que  soit  cet  opuscule  que  je 
» n’ai  pas  vu,  dit  Ciuelli,  l’idée  eu 
a est  bonne,  si  l’auteur  s’y  est  donné 
a de  la  peine;  se  v'avrà  faticato  il 
B suo  autore.  » C.  M.  P. 

FONTANA  ( Charles),  architecte 
et  écrivain  italien  , naquit , en  i634  , 
à Bruciato , dans  le  territoire  de  Corne. 
Son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance  por- 
teraient à croire  qu’il  était  de  la  famille 
de$  célèbres  architectes  du  même  nom: 
Cependant  on  n’a  là-dessus  aucune 
notion  positive.  Quand  Charles  Fon- 
tana vint  à Rome,  le  Bernin  , malgré 
Icsdélautstrès  graves  ettrès  nombreux 
qui  SC  trouvent  daus  ses  ouvrages,  te- 
nait, en  quciqte  sorte,  le  sceptre  des 
beaux-arts.  Fontana  le  choisit  pour 
son  maître  eu  architecture,  et  devint, 
en  peu  de  temps,  un  de  scs  meilleurs 
élèves.  On  lui  confia  l’exécution  deplu- 
j5 
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sieurs  monumeiils  d’une  assex  grande 
importance,  panni  lesquels  il  suffira 
d’indiquer  les  palais  Gritnani  et  ISolo- 
gnetti;  le  mausolée  de  la  reine Clirisli- 
ne,  dans  l’cgliscdc  Sl.-Picrre;  la  fon- 
taine de  St.-Pierre;la  fontaine  de  Ste.- 
jMarie,  dans  le  quartier  dit  Transtc- 
vere  ; le  lliéâtre  dcTordiuone,  etc. 
Innocent  XI  , qui  alTectiounait  les  la- 
lents  de  Fontaiia,  quoiqu’ils  fussent 
loin  de  pouvoir  toujours  soutenir  les 
regards  d’une  critique  sévère,  le  char- 
gea spécialement  d’ériger  plusieurs 
imiuuments,  entre  autres  l’église  de 
Saint-Michel  à Ripa,  et  le  palais  sur 
le  mont  Citorio.  Clément  XI  lui  confia 
aussi  plusieurs  entreprises , et  ce  fut 
sous  sou  pontificat  que  Funtana  bâtit 
les  greniers  publics  àTermini.  La  ré- 
putation de  l’architcclc  franchit  non- 
seulement  les  bornes  de  Rome,  mais 
encore  celles  de  l’Italie.  Il  envoya  un 
modèle  pour  la  cathédrale  de  Fnidc  , 
et  plusieurs  autres  pour  les  écuries  ou 
remises  du  palais  impérial  de  Vienne. 
Passant  sous  sUcucc  quelques  ouvrages 
exécutés  par  Fonlana  en  qualité  d’ar- 
chitecte, nous  allons  indiquer  scs  prin- 
cipales compositions  littéraires , ayant 
toutes  un  rapport  plus  ou  moins  direct 
:i  son  art.  Il  fit,  par  ordre  d’innocent 
XI , une  ample  description  du  Vati- 
can , sous  ce  titre  : Il  tempio  Fati- 
cano  esua  origine  con  gli  edificiipiù 
cospicui  antichi  e moderni , Rome, 
1694,  « vol.  in-fül.;  traduit  eu  latin 
par  J.-Jos.  Bounerue  de  Saint-Romain, 
ibid.  ,1753,  Cg.  Dirigé  par  un  goût  sûr 
qui  ne  l’avait  pas  toujours  éclairé  quand 
il  construisait  des  inonumeiits,  Fou- 
lana  s’élève  avec  force  dans  son  livre 
contre  l’existence  d’un  entassement 
de  maisons  peu  agréables  à la  vue  qui, 
interposées  entre  le  château  et  le  pont 
.Saint-.4ngc , d’une  part , et  de  l’autre 
la  basiüquoet  b place  de  Saint-Pierre, 
isolent  les  uns  des  autres  ces  monu- 
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roents  si  remarquables , et  font  qu’oir 
n’aperçoit  la  plus  belle  ^lise  de  l’Eu- 
rope qu’après  avoir  traversé  des  rues 
dignes  tout  au  plus  d’une  petite  ville 
de  province.  I..a  censure  de  Charles 
Fontana  était  d’autant  plus  juste  que  les 
personnes  les  plus  étrangères  aux  arts 
sont  frappées  du  défaut  qu’il  relève. 
Il  proposa  de  remplacer  par  des  por- 
tiques , un  arc  triomphal,  en  un  mot, 
par  une  suite  d’édifices  d’un  bel  aspect, 
les  bâtiments  dont  il  provoquait  b 
suppression.  Par  malheur,  scs  pbns, 
bien  qu’approuvés  et  reconnus  très 
avantageux , ne  furent  point  exécutés; 
et  le  quartier  de  Saint-Pierre,  toujours 
très  mal-sain  et  peu  habité , continuo 
à offrir,  dans  son  ensemble,  les  plus 
étranges  disparates.  Ne  pouvant  dou- 
ncrà  la  basilique  du  Vatican,  Icsamé- 
lioralions  dont  elle  était  susceptible, 
Fontana  voulut  du  moins  en  être  This- 
torien  exact.  Il  calcula  meme  ce  qu’elle 
avait  coûté  à bâtir , et  trouva  que  , 
depuis  sa  fondation  jusqu’à  l’année 
1694,  l’on  y avait  consacré  une  somme 
qui  revient  à plus  de  deux  cent  trento 
quatre  millions  : encore  ne  compre- 
nait-il , dans  une  dépense  si  considé- 
rable , ni  celle  des  modèles  , ni  la  dé- 
molition des  murs  de  l’ancienne  (glise 
et  d’un  clocher  élevé  par  le  Berniu  ; ce 
qui  eût  ajouté  au  total  5Go,ooo  fr.  Les 
vases , les  ornements  , les  tableaux, 
les  machines  et  les  échafauds  n’en- 
traient pas  non  plus  dans  le  calcul  de 
Fontana.  Il  mesura  l’église , et  porta 
sa  longueur  extérieure  à 110  toises 
6 pouces , fintérieure  à g4  toises  : la 
largeur  extérieure  est  de  77;  nnté- 
ricurede  ■jo.  La  nef  a de  largeur  1 3 toi- 
ses et  4 pieds;  sa  hauteur,  sous  la  clef 
de  la  voûte,  est  de  a4  toises.  La  voûte 
est  épaisse  de  5 pieds  6 pouces.  La 
hauteur,  depuis  le  pavé  jusqu’au  des- 
sous de  la  boule  qui  surmonte  la  cou- 
pole, est  de  63  toises  5 pouces.  Cette 
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bnule  a de  diamètre  6 pieds  2 pouces, 
et  elle  peut  contenir  une  douzaine  de 
personnes,  ünc  croix  de  1 3 pieds  est 
placée  sur  celte  boule  (1).  Fontana 
s’occupa  beaucoup  de  la  coupole  de 
Saint-Pierre,  qui,  disait-on,  depuis 
quelque  temps , menaçait  ruine.  Il  ré- 
futa des  reproches  adressés  au  Berniii, 
son  maître , pour  avoir  pratique  des 
escaliers  et  des  niches  dans  les  quatre 
inassifs  qui  la  supportent.  Bientôt  les 
architectes  italiens  les  plus  habiles, 
réunis  par  Innocent  XI,  déclarèrent 
que  la  coupole  n’avait  nullement  souf- 
fert, et  ne  devait  causer  aucune  inquié- 
tude. Cétait,  en  grande  partie,  pour 
faire  cesser  ces  bruits  alarmants , que 
ce  pape  avait  ordonné  à Fontana  de 
composer  son  ouvrage.  Les  soins  pré- 
voyants du  pontife  et  de  l’architecte 
n’eurent  pas  tout  lesucccs  désiré;  car 
on  a renouvelé  plus  d’une  fois , depuis 
cette  époque,  les  raisonnements  sdt 
lesquels  on  fondait  la  crainte  de  voir 
s’écrouler  une  masse  si  énorme.  Fon- 
tana composa  un  autre  livre  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  reçu  des  amis  des  arts 
que  la  description  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Un  édifice  aussi  remar- 
quable que  le  Colisée  méritait  un  his- 
torien : il  l’eut  dans  Charles  Fontana, 
et  l’ouvrage  très  substantiel  de  cet  ar- 
tiste, ne  laisse  à peu  près  rien  à dési- 
rer; il  a pour  ûlte:  L’Anfiteatro  Fla- 
t’io  , descritto  e delineato  dal  cava- 
lière Carlo  Fontana,  i vol.  in-fol., 
La  Haie,  l 'jaS.  Procédant  avec  mé- 
thode, Fontana,  dans  son  introduc- 
tion , traite  de  l’origine  des  théâtres 
et  amphithéâtres , de  ceux  qui  les  ont 
construits , des  théâtres  de  Scaurus  , 
de  Pompée  , de  l’amphithéâtre  de 
Vérone,  etc.  Dans  le  premier  des  cinq 
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livres  qui  composent  sou  ouvrage  , il 
décrit  le  Colisée,  ou  l’amphithéâtre  de 
Flavius  Vespasien , tel  qu’il  était  du  ^ 
sou  temps.  Le  livre  second  le  re|>n-'- 
sente  dans  son  état  originel.  Le  troi- 
sième livre  parle  des  usages  auxquels 
étaient  consacrées  ses  diverses  parties , 
et  des  fêles  qui  s’y  célébraient.  De 
cette  érudition  profane , comme  il  la 
nomme  lui-même  , Fontana  passe  à 
Y érudition  sacrée, et  donne  la  longue 
liste  des  chrétiens  qui , selon  des  lé- 
gendes plus  ou  moins  authentiques , 
furent  martyrisés  dans  cet  amphi- 
théâtre. Le  cinquième  livre  indique  les 
moyens  de  rendre  à l’édifice  son  an- 
cienne splendeur.  Eu  résumé,  l’ou- 
vrage de  Charles  Fontana  est  celui 
d’un  artistchabile,  d’un  très  bon  dessi- 
nateur et  d’un  homme  qui  ii'a  rien  né- 
gligé pour  envisager  son  sujet  sous 
toutes  ses  faces.  L’auteur  mérite  moins 
d’éloges  comme  écrivain  ; mais  il  vi- 
vait en  Italie  au  iq'.  siede;  on  ne  doit 
donc  pas  s’étonner  qu’il  ait  sacrifié  au 
goût  peu  sûr  de  son  temps  et  de  son 
pays,  en  se  permettant  quelquefois 
des  concetti  dans  uu  livre  dont  le  tou 
général  devait  être  une  noble  simpli- 
cité. Outre  les  deux  ouvrages  dont  on 
vient  de  parler  , Charles  Fontana  en 
écrivit  plusieurs  autres , dont  ou  se 
contentera  d’indiquer  les  titres  : Trat- 
talo  delle  acque  correnti , Borne, 
l(j<)4  et  i6ç)(j,  in-fol.  Descrizione 
délia  capella  del  fonte  batlismale 
nella  basilica  V aticana  , Borne  , 
169'j  , fol.  Discorso  sopra  il  monte 
Citorio  deir  Antio , Home  , 1708, 
iu-fol.  Anlio  e sue  antichità , Rome  , 
1710,  in-fol.  Cet  homme  habile  et 
laborieux  inovrut  à Rome  en  17 , 
a 80  ans.  Deux  neveux  qu’il  eut  cul- 
tivèrent aussi  l’architecture,  mais  sans 
s’élever  au-dessus  de  la  médiorrité. 
Il  en  fut  de  meme  de  ses  élèves  qui , 
à l’exception  d’Alexandre  Specchi , 
i3.«  ' 
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constructeur  d’un  assez  beau  palais 
^ dans  la  rue  du  Cours,  ne  méritèrent 
pas  que  leur  mémoire  fût  sauvée  de 
l'oubli.  D — T. 

. FONTANA  (François ■), autre  ar- 
cliitecte  de  la  môme  famille,  et  des- 
cendant du  fameux  Dominique  Fon- 
tana , fut  honoré  comme  loi  du  litre 
de  chevalier,  et  s’illustra  par  des  tra- 
vaux du  môme  genre.  Il  s’était  de'jà 
signale  par  plusieurs  beaux  ouvrages, 
lorsqu’il  fut  chargé  eu  i du  trans- 
port et  de  l’e'rection  sur  la  place  du 
Monte  Cilorio,  d'une  ancicune  co- 
lonne prise  d’abord  ^oatlaColumna 
Citatoria,  et  que  l’on  reconnut  en- 
suite punr  la  colonne  consacrée  k la 
mémoire  d’Antonin  - le  - Pieux  , par 
Marc-Aiircle  et  Lucius  Verus  , apres 
son  apothéose  ; clic  est  de  granit 
rouge,  de  huit  palmes  de  diamètre 
et  de  soixante-sept  et  demi  de  haut. 
Le  piédestal , d’une  seule  pièce,  est 
orné  de  bas-reliefs,  dont  les  mieux 
conservés  représentent  l’apothéose 
d'Antoniu.  L’opération  se  fît  avec 
grand  appareil  et  sans  accident.  Ele- 
vée en  moins  de  quatre  héures , abais- 
sée deux  jours  après , transportée  en 
huit  jours , la  colonne  fut  mise  sur 
son  piédestal  au  son  des  tambours  et 
des  trompettes,  et  au  bruit  du  ca- 
non. François  Posicria  à publié  en 
italien  le  détail  de  ces  travaux  dans 
trois  brochures,  dont  on  peut  voir 
l’extrait  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , d’avril  I ^06.  — Joseph  FoH- 
TAivA , savant  liltéraleur  et  médiocre 
écrivain,  né  près  de  Roveredo  en 
1 73g , mort  dans  celte  ville  le  ug 
mars  1788,  y exerça  la  ine'dccine 
avec  distinction  : il  avait  des  connais- 
sances étendues  dans  la  géographie 
et  l’histoire  littéraire  , civile  et  ec- 
clésiastique de  l’Italie.  Il  a fourni  au 
Journal  de  médecine  (de  Venise),  de 
bonnes  observations  , l’histoire  d’iine 
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e'pidémic  dont  la  ville  de  Roveredo 
avait  été  atHigcc.  etc.  Z. 

FÜ^ITA^A  (Félix),  savant  phy- 
sicien et  iiatiiraiislc  italien,  était  né  le 
1 5 avril  I 23o  , à Pomarolo , petit 
bourg  du  'ryrol.  II  commença  scs 
études  à Roveredo , les  continua  dans 
les  collées  de  Vérone  et  de  Parme , 
et  aux  universités  de  Padone  et  de  Bo- 
logne, d’où  il  se  rendit  à Rome  et  à 
Florence.  L’empereur  François  l'L  , 
alors  grand-duc  de  Toscane,  le  nomma 
professeur  de  philosophie  à Pise  ; le 
grand  - duc  Pierre  Léopold  , depuis 
empereur  sous  le  nom  de  Léopold  fl, 
le  fît  venir  à Florence , l’attacha 
plus  particulièrement  à sa  personne 
comme  ■physicien,  et  le  chargea  de 
former  le  beau  cabinet  de  physique 
et  d’histoire  naturelle  qui  fait  encore 
aujourd’hui  l’un  des  ornements  de 
Florence.  Indépendamment  des  ma- 
Cnines  de  physique,  d’astronomie,  et 
du  grand  nombre  d’objets  des  trois 
règnes  qui  remplissent  celle  collec- 
tion , l’on  y voit  une  immense  quan- 
tité de  préparations  en  cire  coloriée , 
offrant , dans  le  plus  grand  detail , 
toutes  les  parties  du  corps  humain  , 
et  les  organes  les  plus  déliés  qui  en- 
trent dans  leur  composition;  prépara- 
tions faites  sous  les  yeux  de  Fontana, 
cl  supérieures  pour  la  plupart  k toutes 
celles  qui  avaient  été  exécutées  aupa- 
ravant , quoiqu’il  u’ait  souvent  donné 
k ses  artistes  que  des  gravures  pour 
objets  d’imitation.  Cette  grande  entre- 
prise lui  valut  beaucoup  de  célébrité 
parmi  les  gens  du  monde,  étonnés  de 
rendre  ainsi,  sans  dégoût,  une  idée 
'une  machine  aussi  mervcilletisc  que 
la  nôtre.  L’empereur  Joseph  II , lors- 
qu’il passa  à Florence,  lui  accorda  le 
titre  de  chevalier  en  signe  de  son  ad- 
miration , et  lui  commanda  une  suite 
pareille  pour  l’académie  de  chiruigie 
de  Vienne  ; celle  collection  y oc- 
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cupe  sept  cabiacts.  Napoléon  Buona> 
parte  lui  fit  une  commande  semblable 
our  la  France;  mais  les  pièces  que 
t parvenir  Fontana  n’ayant  pu  sup- 
porter la  comparaison  avec  celles  que 
fil.  I^iumouier,  de  Rouen, avait  Ciiles 
pour  l’ccole  de  mcilcciue  de  Paris, 
on  les  envoya  !i  Montpellier,  où  elles 
sont  encore.  Outre  les  pii-ces  anato- 
miques, Fontana  a aussi  fait  exécu- 
ter, eu  cire  coluric'e,  des  cliainpi- 
{;nons,  des  plantes  grasses  et  d’au- 
tres objets  d’uistoiru  naturelle  qui  ne 

Ireuvent  se  conserver  avec  leurs  cou- 
curs  naturelles.  Il  avait  entrepris, 
sur  la  fin  de  sa  vie, un  ouvrage  qui 
aurait  etc  plus  c'toniiant  si  l’on  eût 
pu  l’exécuter  comme  il  l’avait  conçu; 
c’était  une  statue  de  bois,  de  gran- 
deur colossale,  susceptible  de  se  dé- 
monter , et  qui  aurait  offert  ainsi 
toutes  les  pailies  du  corps , se  déta- 
chant et  se  rattachant  dans  leur  ordre 
naturel,  en  sorte  qu’on  aurait  eu  en 
quelque  façon  un  moyen  de  répéter  à 
chaque  instant  la  dissection  d’un  or- 
gane quelconque.  Mais,  outre  la  pro- 
digieuse difficulté  de  sculpter  et  d’a- 
dapter les  uns  aux  autres  avec  jus- 
tesse tant  de  milliers  de  petits  mor- 
ceaux , la  propriété  qu’a  le  bois  de  se 
renfler  plus  ou  moins,  selon  qu’il  fait 
plus  ou  moins  humide , détraquait 
.sans  cesse  toute  la  m.achine,  malgré 
le  vernis  dont  elle  était  enduite;  et 
après  la  mort  de  celui  qui  l’avait  ima- 
ginée et  commencée,  l’on  a abandonne 
ce  travail.  Funtana  est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  marquants  sur  la  chimie, 
la  physique etia  physiologic.En  1 757, 
il  s’attacha  à constater  les  phénomènes 
de  l'irritabilité,  et  confirma  plusieurs 
des  assertions  de  Haller.  Scs  lettres 
sur  cet  important  sujet  sont  insérées 
dans  le  volume  des  Mémoires  de 
Haller  sur  les  parties  sensibles  et  ir- 
ritables. En  1 7G5,  il  prouva , par  des 


expériences  très  ingénienses  sur  les 
mouvements  de  l’iris,  que  l’irritabilité 
de  cette  partie  de  l’œil  est  dans  certiiiis 
cas  soumise  à la  volonté  ( De'  inoti 
deU,’  iride , Lucca,  in-S”.)  En  17Ü7, 
il  analysa  (dus  profbndcnicnt  la  nature 
de  cette  fonction  animale  ( dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Sienne,  tome  III);  et  il  dé- 
vclo[)pa  en  détail  sa  doctrine  en  1 775, 
dans  un  ouvrage  en  quelque  sorte 
classique  ( Ricerche  Jilosofiche  sopra 
la foica  animale,  Florence,  1775, 
in-4°. , trad.  en  allemand,  avec  des 
additions  et  nu  extrait  de  l’ouvrage 
sur  le  Poison  de  la  vipère,  par 
E.  B.  G.  Hcbensircit,  Lcipaig,  1 78$, 
in-8°.  fi;;.  ),  où  il  cherche  à prouver 
que  l'influence  du  nerf  sur  la  fibre 
ne  doit  être  considérée  que  rumme 
un  irritant. extérieur.  Ses  Ricerche 
fisiche  sopra’l  veleao  délia  vipera , 
Lucca,  in-8°.,  avaient  aussi  (larii  en 
1 7C7.  C’est  un  recueil  immense  d'ex- 
périences; on  y voit  que  le  venin  de 
la  vipère  agit  par  le  moyen  du  sang 
et  en  détruisant  l’irritabilité,  et  que  la 
morsure  d’une  vi(>ère  d’Europe,  ca- 
pable de  faire  (lérir  de  petits  animaux, 
est  insuffisante  pour  tuer  un  homme; 
que  pour  produire  cet  effet,  il  faudrait 
la  réunion  des  morsures  de  cinq  ou 
six  de  ces  reptiles  venimeux.  Il  a fort 
étendu  le  meme  genre  de  reclierches 
dans  son  Traité  sur  le  venin  de  la 
vipère,  sur  les  poisons  américains  , 
SUT  le  laurier-cerise,  et  sur  quelques 
autres  poisons  végétaux;  on  jr  a 
joint  des  Observations  sur  la  struc- 
ture primitive  du  corps  animal , dij"- 
férentes  expériences  sur  la  repro- 
duction des  nerfs , et  la  description 
d'un  nouveau  canal  de  Vœil,  Flo- 
rence, 1781, 1 Vol.  iu-4“.  fig.;  tra- 
duit en  allemand  , Berlin  , 1 787 , 
a vol.  in-4°.  fig.  Fontana  y fait  coii- 
iiailre,  entre  autres  objets  importants. 
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les  propriélés  terribles  et  singulières 
de  riuiilc  et  de  l’eau  distillée  de  lau- 
rier-cerise. Il  a encore  donne',  soit 
.séparément,  soit  dans  divers  recueils 
italiens  ou  français , des  lettres  ou  de 
petits  écrits,  sur  les  globules  du  sang, 
contre  l’opinion  de  Délia  Torre  qui 
les  croyait  creux  ; sur  les  vers  soli- 
taires et  sur  les  vers  bydatides  qui  se 
logent  dans  le  cerveau  des  moutons , 
et  leur  donnent  la  maladie  nommée 
tournis  ; sur  la  circulation  de  la  sève 
dans  les  piaules;  sur  la  tremelle  cC A- 
danson,  espece  de  zoopbyte  que  sa 
couleur  verte  avait  fait  prendre  pour 
une  plaute , et  qui  se  meut  continuel- 
leraciit;  enCn  sur  les  maladies  des 
blés  que  l’on  appelle  ergot,  cl  rouille; 
mais  il  paraît  qu’il  n’avait  pas  assez 
bien  distingue  ces  maladies  les  unes 
des  autres,  ce  qui  empêcha  d’autres 
observateurs  de  retrouver  toujours 
les  petits  vers  en  forme  d’anguilles, 
qu’il  croyait  en  être  la  cause.  Ses 
]\lémoircs  de  chimie  remplissent  les 
recueils  du  temps.  11  prit  surtout  beau- 
coup de  part  aux  recherches  sur  les 
gaz  auxquelles  Cavendish,  Priestley  et 
J.avoisicr  avaient  donné  uue  si  grande 
impulsion.  On  lui  doit  l’emploi  du  gaz 
nitreux  pour  mesurer  la  salubrité  de 
l’air;  et  plusieurs  physiciens  se  ser- 
vent encore  de  son  eudiomètre,  conçu 
d’après  la  decouverte  de  Priestley  sur 
la  propriété  qu’a  ce  gaz  d’absorber 
l’oxvgène  (Descrizionied  usi  di  al- 
cuni  stromenti  per  misurar  la  saltt- 
hrità  dell'  aria,  Florence,  1774» 
in-8®.,  et  Recherches  physiques  sur 
la  nature  de  l'air  déphlogistiqué  et 
de  [air  nitreux,  Paris,  1776,  in-8°.) 
lia  partiel)  lièrement  observé  la  faculté 
du  charbon  d’absorber  les  dilTcrentcs 
espèces  d’air.  Son  dernier  ouvrage  est 
intitulé:  Principes  raisonnés  sur  la 
çénération.  Il  se  proposait , ainsi  que 
Spallauzani , de  publier  un  Traité  ex 
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professa,  qui  eût  été  infiniment  c»- 
l ieux  , sur  la  résurrection  des  ani- 
maux , à l’occasion  du  singulier  phé- 
nomène que  présente  le  Rotijêre,  cl 
qu’il  avait  cru  remarquer  d.ins  les 
angtiilles  microscopiques  du  seigle  er- 
goté. Gibelin  a traduj(  de  l’italien  en 
français  plusieurs  opuscules  de  Fon- 
tana , sous  ce  titre  ; Observations  phy- 
siques et  chimiques,  Paris,  1785, 
in-8°.  Dans  tous  scs  écrits , Fontana 
se  montre  ingénieux  et  laborieux  ; 
mais  il  n’est  pas  toujours  parfaite- 
ment exact,  et  plusieurs  de  ses  expé- 
riences ont  besoin  d’être  revues  avant 
qu’on  puisse  les  employer  comme  bases 
de  doctrine.  Il  avait  fait  en  France  et 
en  Italie  un  voyage  scientifique  qui 
l’avait  lié  avec  les  principaux  savants 
de  ces  deux  pays.  Sa  place  de  direc- 
teur du  Musée  le  mettait  d’ailleurs  en 
r.ipporl  avec  tous  les  étrangers  de 
marque  qui  passaient  à Florence.  Sui- 
vant un  usage  commun  eu  Italie, 
il  portait  l’habit  ecclésiastique,  et  était 
fort  répandu  dans  la  société  ; mais  on 
dit  qu 'il  n’y  conservait  pas  toujours 
la  dignité  convenable  à un  savant. 
Quoique , à l’époque  de  la  première 
occupation  de  la  Toscane  par  les 
Français  en  1799,  il  n’eût  point  pris 
de  part  directe  aux  affaires,  les  défé- 
rences que  les  généraux  lui  témoi- 
gnèrent , lui  firent  courir  qiielqiirs 
risques  au  retour  des  Autrichiens , et 
les  insurgés  d’Arerzo,  qui  les- précé- 
dèrent à Florence,  le  jetèrent  en  pri- 
son ; mais  il  fut  promptement  mis  en 
liberté.  Une  chute  qu’il  éprouva  dans 
la  rue  le  1 1 janvier  i8o5,  le  fit  lan- 
guir jusqu’au  9 mars  suivant , qu’il 
mourut  à l’âge  de  7$  ans.  Il  est  en- 
terré dans  la  célébré  église  de  Ste.- 
G-oix,  où  reposent  tant  de  grands 
hommes  ; et  sa  tombe  est  voisine  de 
celles  de  Galilée  et  de  Viviani.  M.  Jo- 
seph Mangili,  professeur  à Pavie,  ^ 
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prononcé  son  éloge , à la  rentrée  de 
cette  université,  le  la  novembre 
s8i!a« 

FONTANA  ( Le  P.  Gr£Goire), 
célèbre  mathématicien  italien , frère 
du  précédent,  né  à Villa  de  No- 
garola,  près  de  Roveredo,  dans  le 
Tyrol,  le  7 décembre  1755,  com- 
mença ses  études  en  cette  ville,  et 
alla  les  continuer  à Rome,  où  il  s’en- 
gagea dans  l'ordre  des  Ecoles-Pies, 
et  s’y  fît  bientôt  distinguer  par  ses 
talents.  Ses  supérieurs  lui  confièrent 
une  partie  de  l’enseignement  dans 
leur  college  romain,  appelé  Naza- 
reno,  et  l’envoyèrent  peu  de  temps 
après  comme  professeur  public  à Si- 
iiigaglia  ; il  s'y  lia  très  intimement 
avec  le  marquis  Jules  Fagnaui,  qui 
cultivait  les  mathématiques  avec  suc- 
cès, et  qui  lui  inspira  le  goût  delette 
science  , vers  laquelle  dès  • lors  il 
tourna  entièrement  son  génie.  On  le 
fit  passer  ensuite  à Bologne  , où  il  ne 
tirda  pas  d’avoir  des  rapports  d’ami- 
tié avec  les  savants  de  cette  ville.  11 
n’y  resta  pas  long-temps , parce  qu’on 
voulut  l’avoir  à Milan  pour  profes- 
seur de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques dans  les  écoles  Pies  qui  venaient 
d’y  être  établies.  Le  comte  de  Firinian , 
cet  illustre  Mécène  de  la  Lombardie, 
conçut  pour  lui  une  grande  estime , 
et  même  une  a&ction  distinguée.  I.cs 
premiers  ouvrages  de  Foulana, ayant 
été  publics  en  cette  circonstance,  le 
firent  juger  digne  d’aller  occuper  dans 
l’université  de  Pavie  ( en  1 763  ) la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysi- 
que ; et  le  comte  de  Firmian  le  nomma 
en  meme  temps  directeur  de  la  bi- 
bliothèque dont  il  allait  enrichir  cette 
université.  Ce  fut  sous  Fontana  qu’elle 
acquit  son  existence  et  la  majeure  par- 
tie de  ses  richesses.  Il  conserva  cette 
charge  lorsque  cinq  ans  après  il  fut 
promu  à la  chaire  des  hautes  mathe- 
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matiques , vacante  par  la  mort  du  fa- 
meux Boscovich  ; et  il  la  remplit  avec 
distinction  pendant  environ  trente 
ans.  Les  nombreux  ouvrages,  tant  la- 
tins qu’italiens,  qu’il  donna  au  pu- 
blic pendant  cet  espace  de  temps,  et 
les  Mémoires  qu’il  envoya  à diverses 
académies,  le  Grent  connaître,  non 
seulement  en  Italie,  mais  encore  dans 
toute  l’Europe  savante.  Son  zèle  pour 
la  propagation  de  sa  science  favo- 
rite alla  jusqu’à  le  fiiire  descendre  au 
travail  aride  des  traductions,  quand  il 
voyait  paraître  dans  l’étrauger  des 
ouvrages  qui  pouvaient  en  faciliter 
l’étude  à la  jeunesse.  Quoique  labo- 
rieux et  infatigable,  il  n’cntrcpiit  au- 
cun grand  ouvrage;  l’ardeur  et  l’ins- 
tabilité >lc  son  génie  ne  purent  le  lui 
permettre  : mais  le  nombre  de  scs 
écrits  paraîtrait  surprenant  si  l’on  ne 
savait  qu’il  ne  sortait  de  son  cabinet 
que  pour  monter  dans  sa  chaire  de 
professeur,  aux  devoirs  de  laquelle 
il  fut  toujours  scrupuleusement  fi- 
dèle. Sa  société  se  bornait  à un  petit 
nombre  d’amis  qui  venaient  le  visi- 
ter , et  qui  tous  étaient  des  hommes 
éminents  en  savoir.  Il  trouvait  encore 
du  loisir  pour  lire  tout  ce  qui  parais- 
sait de  nouveau  en  littérature,  soit  en 
Italie,  soit  dans  l’étranger,  et  pour 
entretenir  une  nombreuse  correspon- 
dance épistolaire  avec  presque  tous 
les  savants  de  l’Europe.  Il  eut  aussi 
le  temps  d’écrire  à la  marge  de  tous 
les  livres  de  sa  bibliothèque  particu- 
lière une  immensité  d’apostilles  qui 
les  font  rechercher  aujourd’lmi.  Vers 
1 795  , la  santé  de  Fontana  s’altéra 
notablement  par  suite  de  scs  travaux 
plus  encore  que  par  les  progrès  de 
l’âge;  et  les  médecins  l’obligèrent  à 
sortir  souvent  de  chez  lui , pour  rest 
pircr  à la  promenade  un  air  plus  Iv 
bre  et  plus  pur  que  celui  de  sa  cham- 
bre. Lorsqu’en  1 796,  Buomparte  vint 
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en  Italie  comme  general  en  clicf  de 
l’arinck:  française,  il  crut  devoir  té- 
moigner beaucoup  de  considération 
et  mcinc  de  confiance  à notre  inaihc- 
maticien , qu’il  fit  nommer  membre 
du  corps  législatif  de  la  naissante  ré- 
ubiique  cisalpine.  Après  la  victoire 
c Marengo,  en  1800,  Fontana, 
déjà  professeur  émérite  de  l’univer- 
sitc,  vint  chercher  le  repos  à Milan. 
A la  nouvelle  organisation  de  la  ré- 
publique iUilicnnc,  Fontana  devint 
menibre  du  college  électoral  de'  DolU. 
Une  fièvre  ardente  le  surprit  au  mi- 
lieu deses  travaux  littéraires, et  il  mou- 
rut à Milan  le  24  août  i8o3,  léguant 
tous  scs  raanusci-its  à son  frère  Félix, 
qui  le  suivit  de  près  dans  la  tombe. 
Celui-ci,  qui  ne  laissa  guère  plus  de 
furtuneque  le  P,  Grégoire  Fontana, 
institua  néanmoins  pour  son  héritière 
leur  .sœur , qui , restée  dans  le  célibat , 
n'avait  qu’eux  pour  ressource.  Bien- 
tôt réduite  à la  misère  dans  un  âge 
très  avance,  et  douce  d’une  imagina- 
tion «ive,  qui  lui  rendait  sa  situation 
insupportable,  elle  alla  presque  de 
sang-froid  se  noyer  dans  le  canal  na- 
vigable de  l’intérieur  de  la  ville  de 
IMilan  qu’elle  habitait  sous  le  règne  de 
Fiapoléon  et  le  gouvernemeut  de  son 
vice-roi  : on  ne  leur  avait  point  lait 
songer  à honorer  , par  des  bienfaits, 
en  la  personne  de  M"'.  Fontana , la 
mémoire  de  deux  savants  qui  avaient 
fait  tant  d’honneur  à l’Italie.  Les  ou- 
vrages imprimés  de  Grégoû'e  sont  en 
grand  nombre  : I.  Sept  Disserta- 
tions Opuscules  académiques  en 
latin  ou  en  italien  sur  diverses  ques- 
tions de  physique,  d’hydrodynami- 
que, etc.,  dont  nous  citerons  seule- 
ment ses  Anafyseos  sublimioris 
opuscula , Venise,  1763,  et  .ses 
JUemorie  matematiche , Pavic,  1 796, 
in-4".  II.  Quinze  Mémoires  dans  la 
cullcciiou  de  l’acadéiaie  de  Sicoac, 
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III.  Dix  sept  dans  les  Memorie  di 
Matematica  e Fisica  deÜa  società 
ilaliana  deüe  scienze.  Un  des  plus 
curieux  est  le  Mémoire  sulla  mac- 
china  a specchi  di  M.  de  Bujfon,  e 
sulla  luce  che  da  uno  specchio  piano 
circolare  viene  ripercossa  sopra 
uno  spazio  circolare  dato.  IV.  Cinq 
Mémoires  dans  la  collection  de  l’aca- 
démie de  Turin  ( 1802).  V.  fànq  au- 
tres dans  la  Biblioleca  fisica  d'Eu- 
ropa,  VI.  Quatre  dans  le  Journal 
physico-medical  de  Pavie  : un  des 
plus  importants , intitulé  , Discarso 
sopra  un  problema  ottico  astrono- 
mico  relalivo  alla  forza  amplifi- 
cala  dai  telescopii  ài  üerschel , se 
trouve  encore  an  tome  XV  de  la  Roc- 
colla  di  opuscoli,  imprimée  à Milan 
par  Joseph  Marelli.  VII.  Il  a tra- 
duiA'ii  italien  Ifydrodjrnamiqite  et 
d’autres  ouvrages  mathématiques  de 
l’abbé  Bossut,  Sienne,  1779.  Parmi 
ses  autres  traductions  on  distingue 
son  Compendia  di  un  corso  di  le- 
zioni  di  Fisica  sperimentale  del  si- 
gnor  Giorgio  Atvood  ad  uso  del 
coUegio  deïla  Trinità,  Pavie,  1781. 
C’est  dans  les  notes  qu’il  ajouta  à ce 
cours  de  physique  expérimentale  qu’il 
hasarda  cette  siiignlière  proposition, 
qui  fut  réfutée  en  plusieurs  écrits , et 
notamment  dans  un  Appendice  mit 
à la  réimpression  fiiite  à Plaisance,  en 
1799,  de  la  Logique  de  Condillac  : 
« Si  dix  indices  concourent  sur  la 
» culpabilité  ou  l’innocence  d’un  ac- 
» cusé,  et  qu’il  résulte  de  chacun 
» d’eux  que  l’innocence  est  plus  pro- 
» bable  que  la  culpabilité,  cette  cul- 
» pabilité  que  l’on  cherche  sera  cin- 
» quante  fois  plus  probable  que  l’in- 
» nocence.  » VIII.  Saggio  di  tina 
difesa  délia  dwina  rivdazione  di 
Leonardo  Eulera  tradoltodalïidio- 
ma  (edesco,  coll'aggiunta  dell'esa- 
we  deU'argamento  dedotlo  dall'ab- 


FON 


FON  2or 


Ireviamento  dell'anno  soUtre  e pîa- 
netario,  Pavic,  1777.  IX.  Disser- 
tazione  di  Gian-Lorenio  Aloshtint 
sopra  lapera  di  Origene  contra 
CelsOf  con  copiose  annotasioni  del 
trsduttore,  Pa»ie,  1778.  X.  Sag- 
gio  sopra  i principii  délia  campa- 
sizione  storica  e lara  applicaziane 
aile  apere  di  TacUo  del  signer 
Giovanni  Hill,  tradotto  dall  in- 
glese  , con  un  appendice  del  tradul- 
tore,  PaTic,  1789.  XI.  Discorso 
prvliminare  agit  atü  délia  socielà 
Lineana  di  tondra,  sull origine  e 
progressa  délia  staria  naturale,  e 
pià  particolarmente  délia  botanica 
del  signor  Jacopo  Odoardo  Smith , 
tradotto  Jedelmente  dall  inglese , 
con  note,  Pavic,  1793.  Xll.  Ser- 
mone  sul  mariirio  del  re  Carlo  1 , 
detto  nella  chiesa  di  S.  Patrizio 
di  Dublino , il  5o  aennajo , 1 726 , 
dal  dottor  Gionatà  Swift,  decano 
di  delta  chiesa,  Pavic,  i'jg5  (1). 
XIII.  L'esempio  délia  Francia,  av- 
viso  e specchio  allinghilterra , di 
Arturo  Young  scudiere , membro 
délia  società  reale,  con  note,  Pa- 
vie  , 1 794.  Oa  a encore  de  Gré- 
goire Fontana  quelques  ouvrages  im- 
priipés  sans  sa  participation,  tels  que 
ta  Doltrina  degli  azzardi  appli- 
cata  ai  problemi  délia  probabilità 
délia  vita , delle  pensioni  , e(c.  di 
Abram  Moivre , Parie,  >776, 
iii-8  ’.,  de  195  pag.  Cette  traduction  , 
enrichie  de  notes  savantes  et  cu- 
rieuses , est  d’autant  plus  importante 
que  l’ouvrage  de  Moivre  n’a  point  e'tc’ 
traduit  rn  français;  la  version  qu’en 
faisait  espérer  l’illustre  Lagrange 
n’a  pas  paru.  Font 
notice  jpar  ordre 
tous  les  ouvrtq'es  ou  mémoires  sur 
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les  calculs  de  mortalité  depuis  les 
otxervalions  de  Graunt,  publiées  en 
i66a  { f'oj'.  Graont),  jusqu’i  la 
dissertation  de  M.  Zeviani  sur  la  mor- 
talité' des  enfants  , Vérone  , 1775. 

( Voyez  le  Journal  des  savants  , 
mars,  1777.)  Outre  ces  diverses  com- 
jiositions  ou  traductions,  le  P.  Fon- 
tana a fourni  des  notes  et  des  addi- 
tions importantes  à un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  physique  ou  de  ma- 
thématiques publics  de  son  temps  en 
Italie.  G — ir. 

FONTANA  (Le  P.  Mariako),  ma- 
thématicien d’Italie  , mort  le  18  no- 
vembre 1808,  était  né  de  jiarents 
obscurs  dans  la  petite  ville  de  Casal- 
maçgiore , en  1746,  les  uns  disent  le 
1 5 janvier,  les  .autres  , avec  plus  de 
vraisemblance,  le  18  février.  A 16  ans 
il  entra  dans  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  de  Saint-Paul , appelés  Bar- 
nabites , à cause  de  l’église  de  Saint- 
Barnabe  dans  laquelle  ils  s’étalent 
établis  à Milan,  dès  leur  origine.  Scs 
progrès  brillants  et  rapides  dans  leurs- 
écoles  en  cette  ville,  annoncèrent  un 
beau  talent  r on  l’envoya , en  1771, 
professer  laphilosophiedans  Iccoliégc 
public  de  Sainte-Lucie  à Bologne.  Il 
acquit,  dans  cette  chaire,  une  répu- 
tation qui  le  fit  connaître  en  d’autres 
pays.  Le  grand-duc  de  Toscane,  I>éo- 
pold  , l’appela  .i  Livourne  pour  y en- 
seigner la  même  science.  Mais  le  comte 
de  Firmian,  plénipotentiaire  de  l’em- 
pereur près  le  gouvernement  général 
de  la  Lombardie , y ramena  bientôt 
Fontana,  en  flattant  son  goût  particu- 
lier pour  les  mathématiques , dont  il 
le  nomma  professeur  pour  le  collège 
deMantoue,cn  1780.  Celui-ci  accepta 
d’autant  plus  volontiers  , que  la  na- 
ture l’avait , en  quelque  sorte . créé 

fiour  être  mathématicien.  Lorsqu’à  prés 
a restauration  des  études  de  Pavic, la 
comte  de  Vilicch,  qui  avait  succédé 
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au  comte  de Firmian,. s’occupa  défaire 
rcTirre  les  bonnes  études  à Milan , 
il  J appela  Fontana  pour  enseigner, 
dans  le  célèbre  college  de  la  firéra,  les 
inalhciuatiqiics  appliquées  à la  méca- 
nique et  à la  statique.  Ce  fut  alors , 
<|u’il  composa  son  cours  de  dynami- 
que , qui  serrait  de  texte  à scs  leçons 
publiques.  L’uni  versilé  de  Parie  ayant 
besoin  d’un  professeur  des  mathéma- 
tiques appliquées  à la  mécanique,  etc. , 
Fontana  fut  nomme  à celte  chaire  en 

I il  passa  ensuite  à celle  de  géo- 
métrie et  d’algèbre,  par  suite  de  quel- 
ques tracasseries  ; et  il  continua  d’en- 
seignjr  eu  cette  université,  jusqu’en 
i8oi,  où,  ayant  droit  à la  pension 
d’émérite , il  se  retira  à Milan , dans 
le  couvent  de  Saint- Barnabe,  cl  c’est 
là  qu’il  Cnit  paisiblement  ses  jours. 
Sa  passion  pour  les  mathématiques 
ne  le  détourna  jamais  de  ses  devoirs 
de  religieux  ; elle  ne  l’empêcha  pas 
incmc  de  se  livrer  au  goût  qu’il  avait 
pour  d’autres  études  et  pour  les  arts. 

II  s’était  formé  une  bibliothèque  pré- 
cieuse, et  possédait  de  vastes  connais- 
sances en  bibliographie.  Il  avait , en 
outre  , recueilli  un  grand  nombre  de 
cartons  de  grands  peintres;  et  il  avait 
tellement  étudié  leurs  manières  diver- 
ses, qu’il  était  eu  état  de  fixer  les 
incertitudes  des  artistes  mêmes  dans 
l’attribution  d’un  tableau  à tel  grand 
maître  plutôt  qu’à  tel  antre.  Cet  avan- 
tage, ainsi  que  celui  d’être  très  versé 
d.ins  l’histoire  de  l’.irt , le  rendirent 
souvent  l’oracle  de  ceux  qui  cultivent 
la  |>eintnre.  Il  montra  fréquemment 
qu’il  s’était  aussi  adonné  à Téludede 
l’anatomie  ; et  c’était  lors  des  thèses 
publiques  des  professeurs  de  celte 
scieuce,qu’ilvenaitargumentcr  comme 
s'il  eût  été  l’un  d’entre  eux.  Plusieurs 
académies  , tant  étrangères  qu’ita- 
liennes , SC  l’étaient  associé;  il  devint 
membre  de  l’institut  national  des  scicn- 
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res , lettres  et  arts  du  royaume  d’iui*  ’ 
lie  , où  il  était,  en  outre,  du  collège 
électoral  des  Dotti.  Sou  principal  ou- 
vrage imprimé  est  son  Corso  di  di- 
namica , 3 vol.  ou  parties  in-4°,  Pavie» 

1 790 , 1 793  et  1 795.  Les  j4tti  de  ccl 
institut  national  offrent , dans  la  3*. 
partie  de  leur  premier  volume,  donné 
au  public  en  1806,  un  Mémoire  par 
lequel  Mariano  Fontana  essaya  de  ré- 
futer le  Traité  analytique  de  larésis- 
tance  des  solides  d’égale  résistance', 
etc. , publié  à Paris  en  1 798  par  M.  Gi- 
rard, ingénieur  des  ponts  et  chaussées; 
et  dans  le  tome  second,  des  Osserva- 
zioni  storiche  sopra  l'aritmetica  di 
Francesco  MaurolicoW  résulte  de  ces 
observations  historiques  , que  ce  fut 
ce  mathématicien  de  Messine , à peine 
nommé  dans  l’histoire  des  mathéma- 
tiques , qui , au  1 6\  siècle , introduisit 
dans  les  calculs  , au  lieu  de  chiffres  , 
des  signes  plus  généraux  et  les  lettres 
de  l’alphabet,  et  que  c’est  lui  qui  a 
fixé  les  premières  règles  de  l’algo- 
rithme algelrriquc.  On  aurait  dit  que 
Mariano  Fontana  craignait  que  les 
modernes  ne  s’enorgueillissent  trop 
de  leurs  découvertes  ; car  il  cherdia 
plus  d’une  fois  à prouver  que  ce 
qu’ils  inventaient,  l’avait  été  en  des 
temps  antérieurs.  C’est  ainsi  qu’il  fait 
honneur  aux  anciens  de  plusieurs  des 
méthodes  que  son  ami  Mascherotû 
avait  publiées  comme  neuves  dans  sa 
Géométrie  du  compas  ; et  il  fait  vofr 
que  le  plan  même  de  cet  ouvrage 
n’était  pas  nouveau,  ayant  déjà  été 
donné  depuis  long-  temps  par  J.-B. 
de’  Benedetti , dans  un  petit  livre  qui 
a pour  titre  : Resolutio  omnium  Eu- 
cUdis  problematum  aliorumque  ad 
hoc  necessariè  im>entorum,~und  tan- 
tummodo  circini  data  aperturd ,per 
Joannem  Baptislam  de  Benedictis 
inventa , Venise , 1 555,  apud  Barth, 
Cœsanumt,  G— V# 
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FONTANELLE  ( Jeak-Gaspabd 
DUBOIS),  ne  à Grenoble  le  39  oc- 
tobre 1 757  , consacra  sa  vie  aux 
lettres  et  à la  philosophie  ; il  coopéra  à 
diverses  entreprises  litle'raircs , cl  fnt , 
pendant  la  re'voiution,  professeur  aux 
c'cules  centrales  du  departement  de 
l’Isère.  Il  est  mort  Iei5fl?vrier  i8ia. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  Le  Connais- 
seur , cumc'dic  en  deux  actes  et  en 
vers,  1 76a , in-8’.  IL  Le  bon  Mari, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  , 1 7Ü5, 
in-8'’.  111.  Aventures  philosophi- 
ques, 1765,  in-ia.  IV.  Pierre-le- 
Granti , tragédie  , non  représentée , 
17(50  , in-8®.  V.  Métamorphoses 
<T Ovide  , traduction  nouvelle,  1 7OO, 
1 vol.  in-8".;  1778  , a vol.  in-  la; 
1780,  a vol.  in-ia;  et  avec  des  no- 
tes, i8oa,  4 vol.  in-8®.;  1806,  a 
vol.  in  - la.  Le  traducteur  a suivi  le 
texte  de  Jouvency.  Sa  traduction  an- 
nonce une  plume  sinon  aussi  élégante 
que  celle  de  l’abbé  Bnnicr,  du  moins 
plus  exacte.  VL  Ericie  ou  la  Fes- 
toie , drame  en  5 actes,  1768,  in-8". , 
pièce  dirigée  contre  le  fanatisme  l'eli- 
gieiix  et  les  vœux  monastiques.  M.  Sa- 
batier y trouve  quelques  pensées  trop 
hardies;  mais  il  la  regarde  comme  su- 
périeure à la  Mélanie  de  Laharpe. 
L’onvrage  de  Fontanelle  occ.asionna 
dans  le  temps  un  grand  scandale  ; 
IMaiin  , censeur  royal , apnt  refusé 
son  approbation  à ce  drame,  le  lieu- 
tenant de  police  envoya  la  pièce  à l’ar- 
chevèque  de  Paris , et  défense  fol  faite 
a l’auteur  de  la  faire  imprimer,  Ericie 
fut  bientôt  mise  au  jour  et  recherchée 
avidement  ; et  de  malheureux  col- 
porteurs , convaincus  d’en  avoir  ven- 
du des  exemplaires , furent  eondamnës 
à la  marqne  et  aux  galères.  Le  ig  août 
178g,  Ericie  fut  représentée  sur  le 
théâtre  français.  Dix  ans  après , l’.iu- 
tcur  donna  une  nouvelle  édition  de  son 
drame,  Grenoble,  179g, iu-8',  VIL 


Essai  sur  le  Feu  sacré  et  les  Vesta- 
les, 1768,  in-8».  VIII.  Fie  de  F. 
Aretinetde  Tassoni , 1768,  in-ix. 

1 X.  E ffets  des  Passions,  ou  Mémoires 
de  M.  de  Floricourt,  1768,  5 vol. 
in  - 1 a , réimprimés  en  1781,  sous  le 
second  litre  seulement.  Naufrage 
et  Aventures  de  Pierre  Fiaud , 
1768,  1770,  1780,  in-i»,  très  sou- 
vent réininrimé;  ouvrage  devenu  po- 
pulaire. XL  Anecdotes  africaines , 
depuis  Coripine  ou  la  découverte  des 
royaumes  qui  composent  l'Afrique 
jusqu'à  nos  jours,  i775,in-8°.  XII. 
Loredan,  tragédie  en  4 jouée 

sans  succès,  1776,  in-8».  XllL 
Fezins,  drame  en  5 actes,  1779, 
in-8».  XlV.  Contes  philosophiques 
et  moraux,  1779,  3 vol.  in- 18.  XV. 
Nouveaux  Mélanges  sur  différents 
su  jets,  contenant  des  essais  drama- 
tiques , philosophiques  et  littéraires, 
1781, 5 vol.  iu-8».  XVI.  Théâtre 
et  eeuvres  philosophiques,  égayés  de 
contes  nouveaux  dans  plus  d’un  gen- 
re , 1 785 , in-8».  XVIL  Anna  , ou 
Y Héritière  galloise,  traduit  de  l’an- 
glais, 1788,  4 in-i3.  XVllI. 
Clara  et  Emmeline,  par  miss  II. 
( Helme),  trad.de  l’anglais,  1788,  a 
vol.  in- 1 a.  XIX.  Etal  actuel  de  l'em- 
pire othoman,  par  Ali  Ahesci,  qui  a 
résidé  plusieurs  années  à Constanti- 
nople , attaché  au  service  du  grand- 
seigneur,  trad.  de  l’anglais,  1 791-95, 
3 vol.  in-8“.  XX.  Cours  de  belles- 
lettres , 181 3,  4 V.  in-8».,  publié  par 
M.  lleiiauldou,  petit-fils  de  l’auteur;cct 
ouvrage  est  plus  éléiiieutaire  et  moins 
diffus  que  celui  de  Laharpe , et  moins 
sec  que  celui  de  Batteux.  Fontanelle 
avait  entrepris  une  Histoire  univer- 
selle ancierme  ; on  en  commença  l’im- 
pression en  1789,  mais  il  ne  paraît 
pas  qu’on  l’ait  continuée.  11  a travaillé 
à b Gazette  universelle  de  politique 
et  de  littérature , de  Deux  - Ponts  , 
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depuis  son  etablissement  en  1770  , 
jusqu’au  i".  juin  1776:  il  a fait  de- 
puis 17761a  partie  politique  du /our- 
Tutl  dt  politique  et  de  littérature , de 
Faockoucke,  dont  I^barpe  redi|’eail  la 
partie  littéraire;  de  177B  à 17H4,  la 
partie  politique  du  Mercure  de  Fran- 
ce : en  juin  1 784 , >1  était  rédacteur 
de  La  Gazette  de  France,  À .B — r. 

FONTANELLI  (Au-house),  na- 
quit en  1 557  à Reggio , en  Lombar- 
die, fut.  très  jeuue  encore,  associé  à 
racadétnic  des  Politici , et  l’on  ap- 
prend par  un  sonnet  de  Vitriani , qu’il 
présidait  cette  compagnie  en  i58o. 
Alphonse  d’Estc  le  nomma  l’un  de 
scs  chambellans,  l’envoya , en  1 584, 
complimenter  le  nouveau  doge  de  Ve- 
nise sur  son  élection  , et  l’honora  de 
plusicnrs  autres  missions  de  confiance. 
Le  successeur  d’Alphonse  le  nomma 
son  ambassadeur  A Rome,  puis  en 
Espagne , où  il  demeura  plusieurs  an- 
nées, et  pour  le  récompenser  de  ses 
services,  lui  fit  don  d’une  terre  consi- 
dérable, qu’il  érigea  en  marquisat  en 
1619.  Mais  ni  l’estime  que  lui  té- 
moignait son  souverain , ni  les  mar- 
ques de  satisfaction  qu’il  venait  d’en 
recevoir,  ne  purent  détourner  Fon- 
tanclli  de  la  résolution  qu’il  avait  for- 
mée de  renoncer  an  monde  : il  fit  part 
de  son  projet  au  duc  de  Femre , qui 
consentit  avec  pine  à le  laisser  s’é- 
loigner, et  il  se  rendit  à Rome.  Avant 
d'entrer  dans  les  ordres,  il  résigna 
ses  litres,  et  fit  une  donation  géné- 
rale de  ses  biens  à son  frère.  Depuis 
ce  moment,  livré  autt  exercices  de  la 
piété  la  plus  fervente,  il  ne  s’occupa 
plus  que  de  l’affaire  importante  de  son 
salut.  Les  austérités  auxquelles  il  s’é- 
tait condamné,  affaiblirent  sa  santé  ; il 
tomba  malade , et  mourut  deux  ans 
après  avoir  quitté Ja  cour,  le  1 1 fé- 
vrier 1621.  On  a de  lui  : I.  Oratio 
in  ecdesià  D.  Prosperi  habita  ia 
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ejus  die  festo  7 eoL  juL  1 S'jo , 
gio , in  - 4°.  Ce  discours , supérieur  à 
ce  que  l'on  pouvait  attendre  d’un  au- 
teur de  treixe  ans,  a été  réiiupriind 
dans  les  Notizie  délia fatnigUa  t'on- 
tanelli.  II.  Quelques  pièces  de  poé- 
sies, des  Harangues,  des  lyCttres  en 
mauuscrit.  W — s. 

FONTANELLl  ( AijnowsE-Vii*^ 

CEMT,  marquis  de),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  né  è Bsggio 
en  1706,  fit  ses  premières  études  ao 
collée  de  Modène,  et  il  y fit  de  tels 
progrès  qu’à  l’àge  de  dix-huit  ans, 
outre  l’hébreu , lo  grec  et  le  latin , il 
possédait  les  principales  langues  de 
l’Europe.  Son  éducation  terminée,  il 
visita  la  France,  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande et  l’Allemagne,  ajoutant  chaque 
jour  à ses  connaissances  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages  , l’ins- 
pection des  monuments  et  la  conver- 
sation des  savants  les  plus  distin- 
gués. Il  parcourut  ensuite  l’Italie,  et 
après  une  absence  de  plusieurs  an- 
nées , il  revint  au  min  de  sa  famille  se 
délasser  de  ses  fatigues  et  former  de 
nouveaux  projets.  A peine  était-il  de 
retour  que  le  duc  de  Modène  l’bo- 
nora  du  titre  de  son  conseiller  in- 
time. Fontanelli  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  1734,  et  l’année  suivante 
en  France,  où  il  fut  chargé  de  né- 
gociations importantes  qu’il  eut  le 
^oheur  de  terminer  avantageuse- 
ment. H fut  nommé  en  1740  colonel 
du  régiment  de  la  Miraodole , en 
1 7 4 > gouverneur  du  duché  de  Massa- 
Carrara  ; et  lorsque  les  événements 
de  la  guerre  déterminèrent  le  duc  de 
Modène  à quitter  ses  états , il  nomma 
Fontanelli  membre  de  la  junte  qn’il 
établit  pour  gouverner  pendant  sou 
absence.  Chargé  de  fonctions  si  inté- 
ressantes ,.  et  qui  semblaient  devoir 
l’occuper  tout  entier,  Fontanelli  trou- 
vait cependant  le  loisir  de  cultiver  la 
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littérature  et  les  sciences.  Sa  biblio- 
thèque , aussi  précieuse  par  le  nom- 
bre que  par  le  choix  des  volumes , 
e'tait  ouverte  aux  personnes  qu’il 
réunissait  plusieurs  ibis  chaque  se- 
maine, pour  discuter  ensemble  des 
matières  de  physique  et  d’érudition. 
C’est  dans  cette  assemblée  que  fu- 
rent conçus  plusieurs  projets  utiles 
que  Fontaoelli  (it  exécuter.  On  lui 
doit  l’idée  de  la  route  pratiquée  dans 
les  Apennins, et  qui  communique  en 
ligne  directe  de  Modène  à Massa,  la 
construction  du  inagnibque  arsenal 
de  Modène,  et  ta  plupart  des  emliel- 
lissemcnts  qu’a  reçus  cette  capitale 
dans  le  siècle  dernier.  Cet  excellent 
citoyen  mourut  à Modène  le  5 dé- 
cembre • 77'^  » soo  corps  fut  in- 
humé dons  l 'église  de  Marcaglia,  où 
on  lit  son  épitaphe.  Fontanelli  était 
membre  de  presque  toutes  les  acadé- 
mies d’Italie , et  peu  de  personnes  ont 
mieux  mérité  cet  honneur.  Outre  plu- 
sieurs pièces  de  poésie  insérées  dans 
les  rccucUi  du  temps , on  a de  lui  : 
I.  Des  ffirUates.  II.  Des  Traduc- 
tions en  \trosc  d’Alsire,  de  Maho- 
inety  de  Brutus  et  de  Zaïre,  tragé- 
dies de  Voltaire  ; du  Gustave  de 
Piron  , et  du  Mahomet  II  de  La- 
none.  Ces  différentes  traductions  ont 
été  imprimées;  mais  il  en  a laissé 
un  plus  grand  nombre  en  manus- 
crit. 111.  Trattato  délia  falsità  de- 
gli  oracoli  antichi.  IV.  Nuovo  piano 
per  la  scella  e formazione  delle 
truppi  nazionali  di  S.  A.  S. , a vol. 
in-fol.  V.  Poésie  raccoltenel  1777, 
in-ibl.  VI.  Une  Réfutation  du  livre 
de  VEsprit.  Tous  ces  ouvrages  sont 
conservés  dans  la  famille  de  l’auteur. 
— FottTAWELLi  { Alphonse -Fran- 
çois), né  à Bologne  le  20  décembre 
1721,  mort  i Reggio  le  1 5 juin  1 782, 
, est  auteur  delà  Descrizione  d'alcuni 
I discendepti  di  Giacomo  o Giacobi- 
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no  seniore  da  Fontanella  di  Re^ 
gio  inLombardia,  Reggio,  177J, 
in-4®.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage, 
dont Tir.iboschi  loue  l’exactitude,  do 
grands  détails  sur  les  personnages  dis- 
tingués qui  sont  sortis  de  cette  illus- 
tre famille.  W — s. 

FONTANES  ( jEAti-PrERBE-Mia- 
CELLiN  DE  ) , né  à Genève  en  1721, 
mort  à Nantes,  au  mois  de  novembre 
>774  > descendait  d’une  famille  con- 
nue , aux  environs  d’Alais,  depuis 
plusieurs  siècles.  Ses  ancêtres  avaient 
embrassé  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, et  son  aïeul,  zélé  calviniste, 
s’était  expatrié  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV.  Son 
père  revint  en  France,  à l’époque  du 
ministère  de  M.  Orry,  dont  il  était 
connu  : il  espérait  que,  sous  des  lois 
plus  douces , il  recouvrerait  quelques 
débris  du  patrimoine  de  sa  famille. 
Ses  espérances  furent  trompées.  En- 
tièrement dépourvu  de  fortune  , il 
accepta  une  place  d’inspecteur  des 
manufactures  dans  le  Bas- Languedoc. 
Le  fils  ( Jean-Picrre-Marcclliu  ) , dont 
il  est  ici  question , suivit  la  même  car- 
rière. Il  SC  maria  à St.-Gaudens , avec 
M'*”.  de  Sède , nièce  du  marquis  de 
Fourquevaux  Un  triste  succès , dans 
une  affaire  d’honneur,  lui  fit  deman- 
der son  déplacement  pour  le  Poitou. 
11  se  Gt  connaître  dans  celte  province 
par  des  établissements  utiles  , et  il 
y a laissé  une  mémoire  honorable. 
C’est  à lui  qu’on  y doit , en  grande 
partie,  le  défrichement  de  plusieurs 
terreins  stériles , connus  sous  le  nom 
de  Lais-de-Mer..  Il  y a fort  encou- 
ragé la  culture  et  les  pépinières  de 
garance.  Il  a fourni  des  Mémoires 
estimés  à diverses  sociétés  d’agricul- 
ture; quelques-uns  de  ces  mémoires 
ont  paru  dans  les  Ephémérides  du 
Citoyen , journal  dont  Voltaire  parlu 
avec  éloge.  Jean  de  Fpntanes  eut  deux 
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fils  ; l’aîné,  mort  à ai  ans,  s’éUit 
fait  connaître  par  des  essais  politiques 
qui  donnaient  de  grandes  espérances; 
le  second  vit  encore.  C’est  celui  qu’on 
a VII  naguères  président  du  corps-lé- 
gislatif et  grand-maître  Je  l’université, 
et  qui  est  aujourd’hui  pair  de  France 
et  ministre  d’état.  Z. 

FONTANEY  (Jeaw  de),  jésuite 
français,  et  missionnaire  à la  Chine, 
fut  désigné,  en  i6U4  , Cassini,  à 
Colbert,  d’apres  l’intention  où  était  ce 
ministre,  ami  des  arts , d'envoyer  .à 
la  Chine  et  aux  Indes  des  hommes  ca- 
pables d’y  faire  des  observations  utiles 
aux  sciences  en  général , et  à l’astro- 
nomie eu  particulier , en  même  temps 
qu’ils  y porteraient  le  christianisme. 
(Tof.  Bouvet.)  Le  F.  Fontaney 
avait  jusqu’alors  enseigné  les  mathé- 
matiques dans  le  college  des  jésuites 
de  Paris,  où  il  s’occupait  aussi  d’as- 
tronomie (i  ).  Il  rail  le  plus  grand  em- 
pressement à une  entreprise  qui  fa- 
vorisait également  son  zèle  et  son 
goût  pour  l’étude.  Cependant , le 
voyage  fut  différé  de  près  de  deux 
ans;  mais  au  mois  de  mars  iG85,  le 
P.  Fontaney,  accompagné  des  PP. 
Tachard  , Gerbillon  , Lecomte,  Vis- 
dclou  et  Bouvet , tous  illustrés  depuis 
par  leurs  talents  et  leurs  ouvrages, 
partit  de  Brest  avec  des  instructions 
spéciales  de  l’académie  des  sciences, 
qui  l’avait  élu,  lui  et  ses  compagnons, 
comme  corres|X>ndants.  Ce  fut-l.\  l« 
premier  noyau  de  cette  mission  fran- 
çaise de  la  Chine,  si  çclèbre  pendant 
plus  de  cent  ans , et  dont  les  mem- 
bres ont  tant  contribué  à faire  con- 


P.  Funtaney  qui  avait  pobUé  , «o 
le  Plaoupttérc  ou  G^>be  cél<*»te,  eu  aÎK 
feuiliec,  do  P.  de  Fardtea  , Tun  Je»  plut  compléta 
<|u'oo  cM  alor»  ( f'u/.  Paiotli  ).  L'alibé  <l« 
Cboity  écrÎTaii , en  dale  rlu  i3  mar»  k Lea 

H Ca*ie«  Atiraaomique»  du  P Hardie»  , autqaellet 
» le  P.  Foutanei  • lieancoiip  de  part,  noua  ont  fait 
u^ranJ  plaiiir.  C'est  lui  qui  le»  a retoea,  corrt* 
r R^e»  , auRmeui^e*  cl  fait  imprimor.  » 

•U  StiHe  du  Fvrajfn  , p.  i a ). 
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uaiirc  les  contrées  orientales  de  l’Asie/ 

Des  observations  astronomiques,  fai-  ' 
tes  au-delà  de  l’cquateur,  furent  le 
premier  tribut  envoyé  par  le  P.  de 
Fontancy.Plusieursdescsobservations 
sont  consignées  dans  le  voyage  du  P. 
Gerbillon  j’ét  on  peut  les  voir  au  tome 
Il  de  la  compilation  de  Du  Halde.  Les 
missionnaires  avaient  dirigé  leur  route 
par  le  royaume  de  Siam  , où  ils  arri- 
vèrent en  septembre  i685;  et  ce  fut 
là  que  le  P.  Fontaney  observa , comme 
il  en  était  convenu  avec  Cassiui  avant 
son  départ,  une  éclipse  totale  de  lu- 
ne, qui  pouvait  être  d’une  grande 
utilité  pour  la  dctccmioatioo  des  lon- 
gitudes. Au  mois  de  juillet  1686,  les 
missionnaires  partirent  de  Siam  pour 
Macao  ; mais  l’inbabileté  de  leur  pi- 
lote , et  la  difficulté  de  la  navigation 
dans  ces  mers  orageuses  et  peu  con- 
nues alors , ne  permirent  pas  qu’ils  i 
y arrivassent  : ils  se  virent  donc  con- 
traints de  revenir  à Siam , où  ils  appri- 
rent que  les  Portugais  s’opposaient  au 
passage  des  missionnaires,  de  Ma- 
cao à la  Chine.  Ce  fut  pnh-  eux  un  1 
motif  de  prendre  une  autre  roule  ; et 
à leur  second  départ , le  1 g juin  1 687  , 
ils  s’embarquèrent  sur  uti  vaisseau 
chinois  qui  allait  à iVfng-pAo,  dans  la 
province  de  Tche-kiang,  où  ils  arri- 
vèrent le  juillet  suivant,, deux  ans 
et  demi  après  leur  départ  de  France. 
Environ  trois  mois  après,  ils  furent 
appelés  à Peking  par  ordre  de  l’empe- 
reur. Le  P.  Fontaney  n’y  demeura  ps 
long-temps  : il  se  rendit  à Kiang- 
TÙng , ou  Nanking  , au  mois  de  mai 
1688,  et  fixa  dans  cette  ville  le  siège 
de  ses  travaux  apostoliques.  Il  y resta 
plus  de  deux  ans,  occupé,  dans  la  com- 
pagnie du  P.  Gabiani , à prêcher  la 
foi , et  à instruire  les  chréiens.  Les 
Portugais  de  Macao  continuaient  à 
cbcrchcr  les  moyens  de  nuire  aux 
uissionbaircs  de  la  Chine,  et  à inter- 


FON 

«pter  meme  les  livres  et  l’argent 
qu’on  leur  faisait  passer  d’Europe. 
Ola  obligea  le  P.  Fontaney  de  faire 
un  voyage  h Canton,  pour  chercher  à 
obtenir  justice.  Il  y retourna  do  nou- 
veau sur  la  fin  de  1692  ; mais  il  fut 
bientôt  après  inandd  à Péking , ou 
l'empereur  donna  à lui  et  à ses  com- 
pagnons, une  maison  dans  la  pre- 
mière enceinte  de  son  palais,  pour 
les  récompenser  des  remèdes  euro- 
péens qu’il  avait  reçus  d’eux , et  aux- 
quels il  devait  d’etre  délivre  d’une  ma- 
ladie qui  avait  résisté  aux  efibrts 
combinés  des  Bonzes  et  des  méde- 
cins chinois.  Il  paraît  que  le  P.  Fon- 
tauey  resta  dans  cette  capitale  jusqu’à 
l’année  169g,  où  il  fit  un  premier 
voyage  en  Europe.  Il  revint  en  Chine 
au  milieu  de  1701 , et  demeura  dans 
le  port  de  Tcheou-chan,  à dix-huit 
lieues  de  Ning-pho.  Il  en  repartit  le 
1".  mars  i^oS,  sur  un  vaisseau  an- 
glais, qui  l’amena  à Londres.  Il  était 
dans  cette  ville  au  mois  de  janvier 
1 704.  Le  but  de  ces  voyages  était  de 
rendre  compte  à ses  supérieurs  de 
l’état  des  jésuites  en  Chine,  et  de 
prendre  dilTérents  arrangements,  re- 
latifs à la  mission.  L’époque  de  son 
retour  en  Chine  ne  nous  est  pas  connue; 
mais  on  siit  qu’il  revint  en  France  au 
mois  d’octobre  1 7‘xo.  Dans  ses  pre- 
miers voyages,  il  avait  apporté  plu- 
sieurs livres  chinois  , qui  sont  du 
nombre  des  premiers  qu’ait  possé- 
dés la  bibliothèque  du  roi.  Dans  le 
dernier,  il  fit  présent  à cet  établisse- 
ment d’un  dictionnaire  Mandchou,  en 
douze  volumes , qui  est  très  proba- 
blement le  premier  ouvrage  en  cette 
langue  qu’on  y ait  vu.  Nous  n’avons  pu 
découvrir  l’indication  de  l’époque,  du 
lieu  et  des  circonstances  de  la  mort 
du  P.  Fontaney.  Ce  missinnnairc  est 
|)lus  recommandable  par  le  zèle  infa- 
tigable avec  lequel  il  a rempli  ta  car- 
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rière  apostolique,  que  par  scS  tra- 
vaux littéraires.  On  a de  lui  deux 
lettres  insérées  dans  les  tomes  VU  et 
VIII  des  Lettres  édifiantes.  La  pre- 
mière est  assez  intéressante;  l’autre 
n’oITrc  guère  que  le  récit  de  quelqurs 
contestations  entre  les  missionnaires 
des  différents  ordres  qui  se  trouvaient 
h la  Chine.  Le  P.  Fontaney  a aus'i 
fourni  quelques  Mémoires  à la  com- 
pilation de  Du  Halde.  A.  H — T. 

FONTANGES(MaBiE-AKCÉi.iQüE 
ScORAILLE  DE  RoUSSILLE  , ducIlCSSO 
DE  ) , née  en  1 06 1 , d’ui»  ancienne 
famille  de  Rouergue,  fut  placée  comme 
fille  d’honneur  auprès  de  Madame. 
On  prétend  que  dès  l’enfance  scs 
parents  l’avaient  destinée  à plaire  au 
roi.  Lorsque  M“'.  de  Fontanges  pa- 
rut à la  cour,  la  passion  de  f.ouis  XIV' 
pour  M"“.  de  Montespan  était  sur 
sou  déclin.  La  hauteur , les  vio- 
lences et  les  inégalités  du  caractère 
de  cette  dame  l’alTaiblissaicnt  chaque 
jour.  M“'.  de  Montespan  qui , à cette 
époque,  redoutait  plus  M™’.de  Main- 
tenon  que  toutes  les  beautés  de  la 
cour,  vanta  clle-roêracau  roi  les  char- 
mes de  M**'.  de  Fontanges,  qu’elle 
appelait  une  statue  provinciale.  Mal- 
ré  ces  moqueries , le  roi  fut  frappr? 
c l’éclalantc  beauté  de  cette  jeune  per- 
sonne; il  la  loua,  l’admira,  et  en  fut 
bientôt  vivement  épris.  M'*'.  de  Fon- 
tanges  n’avait  pas  autant  d’esprit  que 
de  beauté  ; elle  ne  fit  pas  acheter  sa 
conquête  par  une  longue  poursuite. 
Déclarée  maîtresse  , elle  jouit  de  sa 
faveur  avec  autant  d’avidité  que  si  elle 
avait  pressenti  combien  sou  règne  de- 
vait être  court.  M“*'.  de  Montespan 
s’alarma  de  cette  nouvelle  passion  ; 
mais  scs  clfurts  pour  l'affaiblir,  fu- 
rent inutiles.  Malgré  son  peu  d’esprit, 
M“*.  de  Fontanges  eut  une  grande  in- 
flucnrc  dans  les  affaires,  devint  la  dis- 
pensatrice de  toutes  les  grâces  pl  !’ob- 
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jet  des  adorations  de  la  cour.  La  pro- 
digalité faisait  le  fond  de  son  carartèi  e. 
Elle  s’y  livra  toute  entière  ; elle  de'pcnsa 
cent  mille  ccus  par  mois,  fit  des  dettes, 
et  s’étonna  que  cette  dépense  parût  ex- 
traordinaire. On  aurait  dit  qu’elle  se 
Lâtait  de  remplir  sa  destinée.  Sa  faveur 
l’enivrait  au  point  qu’elle  passait  de- 
vant la  reine  sans  la  saluer;  elle  rendit 
au  centuple  à M”*.  de  Montespan  les 
dédains  qu’elle  en  avait  reçus.  Mais  ce 
rêve  de  grandeur  ne  tarda  pas  à s’éva- 
nouir.Les  suites  d’une  couche  lui  firent 
perdre  touuses  charmes,  et  l’amOur  de 
J.ouis  ne  survécut  point  à la  beauté  de 
sa  maîtresse,  bientôt  il  ne  resu  de 
ceUe  favorite  d’autre  souvenir  que 
celui  d’un  ornement  de  tête  qui  passa 
un  moment  avec  son  nom  dans  toute 
l’Europe.  M“'.  de  Fontanges  quitu  la 
cour,  et  se  retiradans  l’abbayede  Port- 
Royal  , où  elle  languit  encore  quelque 
temps.  A scs  derniers  moments,  elle 
sollicita  la  faveur  de  voir  le  roi,  et  l’on 
raconte  que  le  jour  qu’il  avait  promis 
de  venir,  elle  demandait  sans  cesse 
quelle  heure  il  était.  En  voyant  au 
lit  de  la  mort  celle  qu’il  avait  aimée , 
Louis  parut  attendri  et  versa  quelques 
larmes.  On  prétend  que  M'*'.  de  Fon- 
tanges  dit  : « Je  meurs  contente,  puis- 
» que  mes  derniers  regards  ont  vu 
» pleurer  mon  roi.  s Paroles,  qui  sans 
être  très  remarquables , sont  peut-être 
au-dessus  de  ce  qu’on  attendait  d’elle. 
Cette  favorite  se  montra  aussi  peu  sen- 
sible que  peu  spiritudW.  Son  humeur 
âait  douce , mais  son  coeur  était  froid. 
Plus  d’une  fois , dit-on , le  roi  soup- 
çonna sa  fidélité.  Elle  irrita  scs  amis 
par  son  indiSecencc , et  étonna  jus- 
qu’aux courtisans  par  son  ingrati- 
tude envers  ceux  qui  l’avaient  servie. 
3V(»<.  de  Fontanges  mourut  le  u8  juin 
j68i  dans  sa  vingtième  année.  Elle 
avait  un  frère  dont  la  postérité  sub- 
siste. . B— y. 
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FONTANIEU  (Gaspard-Moïse)  y 
futsuccessivementmaitre  disreqttêics, 
intendant  de  Grenoble , conseiller 
d’état  oïdinaire,  contrôleur-général  des 
meubles  de  la  couronne,  et  mourut  le 
26  septembre  1 ■jô'j , ige  de  soixante- 
quatorze  ans.  Il  consacra  ses  jours  à 
l’étude  aride  et  pénible  de  Tbistoire 
de  son  pays,  et  forma,  sur  ce  sujet, 
le  plus  ample  Recueil  de  Titres  que 
BOUS  possédions.  Ce  recueil,  composé 
de  huit  cent  quarante- un  portelruilles 
iii-4''.,  et  déposé  à la  bibliothèque 
royale,  est  tiré  non  seulement  des  tré- 
sors que  renferme  cclle-d,  mais  des 
archives  de  la  chambre  des  comptes , 
du  cabinet  de  St.-Martin-des-Charaps , 
du  trésor  des  cliarics,  des  nombreux 
travaux  de  l’abbé  de  Camps  ( Voyeis 
Camps  ),  cl  même  des  pays  étrangers. 
11  est  divisé  en  deux  parties  : la  pre- 
mière concerne  les  règnes  particuliers 
des  rois  des  trois  races  ; H seconde 
traite  du  droit  public  de  France,  des 
matières  ecclésiastiques , du  gouver- 
nement, des  préroMtives  de  la  cou- 
ronne et  du  droit  de  succession , des 
maisons  du  roi , de  la  reine  et  des 
princes , des  mariages , testaments , 
donations , des  généalogies , de  l’état 
des  personnes,  des  procès  crimtnrU, 
des  pirics , du  droit  féodal,  des  or- 
donnanecs , des  juridictions , de  la 
guerre,  des  finances,  du  commerce,  do 
la  marine,  dn  domaine,  et  des  moeurs 
des  Français.  Fontanieu  ne  s’est  pas 
contenté  de  réunir  par  un  travail  im- 
mense tontes  ces  pièces  ; il  les  a enri- 
chies de  notes , d'observations  , et 
même  de  dissertations  quand  elles  en 
exigeaient.  On  a en  outre,  de  lui,  en 
manuscrit  : I.  Histoire  de  Charles 
Fil,  2 vol.  in-fol.  \\.  Histoire  de 
Charles  VIH,  in-fol.  III.  Journal 
de  la  guerre  tf  Italie  en  1 7^3 , in- 
fol. IV.  Histoire  du  Dauphiné,  avec 
dilTéreuts  mémoires  sur  cette  province. 
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ùi-fol. , suivi  li’un  volume  in-4°*  de 
preuves.  V.  Traité  des  Régences, 
iu-lol.  VI.  DisseritUion  sur  le  rem- 
placement par  élection  de  V office 
de  chancelier  de  France  et  des  ma- 
gistratures du  parlement  , in-fol. 
VU.  Divers  Traités  sur  les  reines 
de  France,  iu-ful.  VIII.  Droits  du 
fini  sur  les  pays  possédés  par  les 
étrangers , iii-4".  IX.  Mémoires  sur 
les  actes  les  plus  importants  du  car- 
tiilaire  du  Dauphiné,  a vol.  iu-4®. 
Le  coiiseiller  Foiitanicu  n’a  puMic 
qu’un  seul  ouvrage;  c’esi  la  Rosalinde, 
imile'e  de  l’italicu  de  Bernardo  Moraii- 
do,  La  Haye  (Paris),  175a,  iu-ia, 
2 vol.  — Foistawieu  ( Pierre-Elisa- 
beth), fils  du  precedent,  fut  comme 
lui,  contrôleur  des  meubles  de  la  cou- 
ronne, de  l’academie  des  sciences,  de 
celled’architectureet  dccellc  de  Stock- 
liolin.  Il  s’adonna  à la  chimie , et  pu- 
blia en  1 778 , in-8°. , T Art  de  faire 
les  cristaux  colorés  imitant  les  pier- 
res précieuses.  C’est,  il  faut  l’avouer, 
un  travail  bien  long  et  bien  pénible 
pour  un  résultat  d’une  médiocre  iin- 
portaucc.  Foutanicu  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  plus  utile  sur  les 
' couleurs  en  émail,  dont  la  composi- 
tion a beaucoup  d’analogie  avec  celle 
des  pierres  factices.  Jacquc.s-Philippc 
F'crrand  et  d’Avclais  de  Montamy 
avaient  déjà  traité  la  même  matière. 
Foutanieu  mourut  le  3umai  1784- 
D.  L. 

FONTANINI  (Juste),  archevêque 
d’Aucyrc,savautlitlératcur,  antiquaire 
et  critique  italien,  naquit,  le  5o  oc- 
tobre 1666,  à Saint-Daniel,  l'une  des 
principales  villes  du  Frioul.  Il  com- 
mença ses  études  à Gorilz , chez  les 
jésuites  : s’étant  ensuite  décide’  à en- 
trer dans  la  carrière  ecclésiastique,  il 
se  rendit , en  iGgo , à Venise , et  en- 
suite à Padoue,  pour  y acquérir,  sous 
les  plus  habiles  professeurs , les  con- 
XV. 
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naissances  nécessaires  à cet  c’iat.  Une 
savante  dissertation  sur  la  condition 
des  esclaves  chez  les  Lombards  , 
commença  sa  répul.itiou  ; et  la  place  de 
bibliothécaire  du  cardinal  Impcri.ili  fut 
son  premier  pas  ver>  la  furtmie  : il  en 
alla  prendre  possession  .i  Borne,  en 
1697  ,et  fut  Dienlôt  admis  ans  doctes 
réunions  qui  SC  formaient  chez  les  pré- 
lats Severoli , Ciampini , et  chez  plu- 
sieurs cardinaux  amis  et  protecteurs 
des  lettres.  Ayant  reconnu  qu’il  lui 
manquait,  pour  y réussir  complète- 
ment, d’être  plus  instruit  qu’il  ne  l’était 
dans  la  langue  grecque,  ce  fut  seule- 
ment alors  qu’il  en  fit  une  étude  ap- 
profondie ; il  apprit  aussi  du  savant 
antiquaire  Fabrctti  , à connaître  , lire 
et  eipliqu'  r les  anciennes  iiisci  iptions. 
Ses  recherches  se  tournèreni  (iriiici- 
palement  vers  l'histoire  ecclésiastique; 
il  ne  tarda  pas  à donner  des  preuves 
de  son  savoir  dans  l’academie  qui  s’as- 
semblait au  palais  de  la  Propagande , 
et  qui  en  portait  le  nom  ; mais  il  n’en 
suivait  pas  avec  moins  d’aideur  quel- 
ques travaux  purement  littéraires  ; et 
conservant  toujours  son  goût  pour  la 
poésie,  et  l’admiration  presque  exclu- 
sive qu’il  avait  eue  pour  le  Tasse  dès 
sa  première  jeunesse , il  Gt  imprimer 
à Rouie  une  defeusc  de  VAminta  , 
dans  le  temps  même  où  il  paraissait  le 
plus  occupé  de  recherches  sur  des 
questions  d'histoire  ecclésiastique  et 
de  droit  canonique.  Il  avait  aussi  en- 
trepris la  défense  de  la  tragédie  du 
Tasse  intitulée  ; /f  re  Torrismondo; 
il  y voulait  traiter  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie  telles  qu’elles  sont  chez  les 
peuples  modernes  et  particulièrement 
chez  noue  autres  Français.  11  ;.ban- 
donna  cette  entreprise , dans  laquelle 
il  eût  probablement  apporté  plus  de 
passion  en  faveur  du  Tasse  que  de 
connaissance  des  règles  du  ihcàtre  et 
de  justice  à notre  égard.  Le  pape  Clc- 

'4 


P „ by  Google 


ato  FON 

inei-l  XI  qui  avait  à cœur  de  rendre 
à riiiiiv<T!-itc  roinainc  tmit  son  rcl.it , 
y nouim.i  l'ontaiiiiii  professeur  dVlo-^ 
quencr.  Le  distours  latin  sur  l utilité 
cl  la  dipiiledes  belles- leilres,  (pù! 
jii’OuoiiÇ.'i  ru  prenant  possession  de 
cette  cli.iue  , eut  un  grand  succès,  et 
(j'otint  le  snfiiage  de  l'illnstrc  liayle, 
à qui  il  en  avait  adi  esse  un  exemplaire. 

Il  était  dès-lors  en  rorrespondanccavcc 
les  sarants  les  p'us  cclèhics  de  pres- 
que tontes  les  parties  de  rEuiope; 
ronvi,i"o  dn  l’.M.ibillon  sur  la  Science 
diplomatique,  ayant  etc  attaque  eu 
jno3,  avec  antaut  d’aigreur  que  de 
pix-smuplioii,  par  le  jesnite  Germon, 
dans  sou  trai  e de  veleribiis  reguira 
Francorum  diidomatibus , Fontanini 
prit  la  défense  du  savant  bénédictin 
i t de  la  srieiicc  t ii  géiiéral  dont  ce  jé- 
suite avait  tente  d’ebranirr  les  bases 
ni  osant  soutenir  que  la  plupart  des 
litres  et  des  diplômes  étaient  faux  et 
contl  Olives , à peu  près  comme  le  P. 
Hirdoi.in,  5011  conficre,  avait  pie- 
teivluque  les  cbeli-d’univic  de  laiiti- 
qnitd  gm  qiic  1 1 latine  avaient  clé 
lorgés  par  des  béiicdicliiis  du  onzième 
siècle.l'  n’en  fa  bitpas  davantage  pour 
exciter  ronire  Fontanini  les  joiiriia- 
Ji-tes  de  Trévoux  et  tous  le.s  éciivains 
membres  de  la  société  on  se's  p.irti- 
saiis.  Ils  écrivirent  diiri ment  contre 
lui,  et  raïutie  Galli  et  Lazzirini,  qui 
avaient  pris  sa  deTensc.  Il  semblait 
fait  pour  ces  sortes  de  combats,  et  ne 
.sVlTrayait  ni  ilc  la  violence  ni  du  nom- 
bi  e de  scs  adversaires.yuc  1rs  hommes 
me  traitent  comme  ils  voudront , di- 
sait-il , pourvu  que  la  vérité  soit  pour 
moi.  Il  prit,  »'ec  le  meme  courage, 
le  parti  de  Tillmiont,  dont  l’Histoire 
ecclésiastique  était  l’objet  de  critiques 
si  animées  , qu  ou  ne  parlait  de  rien 
nioins  que  d en  obtenir  la  suppres- 
sion.Le  pape  qui  li.i'issait  jusqu’au  nom 
de*  jansénistes  , l’eût  peut-être  pr«- 
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nonccc  ; mais  les  raisons  allouées  pat 
Fuiilaiiini  le  dés.irincrciit,  et  il  lui  sut  • 
liiêiue  bon  gré  de  son  zèle  à détendre 
laréiilc.  L’espeee  de  patronage  qu’il 
exerç.iil  à l’egard  de  quelques  autres 
savaiiispcrscrntés  pour  les  mêmes  opi- 
iiionsqueTillriiiont , et  dont  il  icclier- 
cli.iit  la  correspondance,  dont  il  lisait 
et  faisait  valoir  les  lettres  apologétiques 
et  les  mémoires,  dnutil  vantait  lianle- 
menl  les  talents  et  le  savoir , le  firent 
acciisi  r par  les  jésuites  d’être  , à Uonie, 
le  partisan  et  le  faulciirdu  jansénisme  ; 
il  ne  tintaiicnn  compte  de ces  accusa- 
tions , et  coiitiniia  d’agir  et  d’ccrire 
comme  il  avaitcommciicé.Son  fameux 
y xMédeV Eloquence  italienne  lui  at- 
tira des  roiilrovcrscs  d'une  antre  es- 
])èce.  11  le  fil  paiaîtrepoiir  la  picmière 
fois  eu  I ■joti;  les  critiques  qu  ilessuya 
et  scs  propres  rénoxioiis  , lui  firent 
apercevoir  un  grand  nombre  d’erreurs 
et  d’oiiiissioiis  qa’il  y avait  coimiiises; 
après  trois  ou  quatre  éditions  qu’il 
avait  piügrcssivcmcnt  améliorées  , il 
le  refondit  presque  en  entier  trente 
aiisa|iiès,  raniiéc  même  de  sa  mort. 

Il  est  ilivi%é  en  troi'  parties;  la  pre- 
mière a pour  objet  l’origine  et  les  pro- 
grès de  la  langue  italienne,  la  seconde 
son  accroisseincut  par  les  o ivrages 
qui  y ont  été  écrits;  dans  la  troisième, 
est  niigéc  avec  ordre  ctdans  uncclas- 
silionioii  régulière,  une  bibliolhèqiie 
des  livres  clas.siques  italiens  de  tous 
les  genres  , avec  des  nutes  bibliogra- 
pliiqiics  eirniéraircs.  Lorsqu’il  parut 
dans  ec  nuiivel  état,  l’auteur  fut  encore 
loin  d’être  à l’abri  de  la  censure.  La 
principale  de  relies  dont  il  fut  l’objet 
eut  poiiraiilciir  .\postolo  Zeno  : cccé- 
lèbrelilléraleurétait  pourtant  son  ami, 
niiis  il  avait  pour  la  vérité  un  zèlei^al 
au  sien  ; et , malgré  b ur  ancienne  ami- 
tié , malgré  la  douceur  liabiluellc  de 
sonraraclcrc,il  fut  entraîné  par  le  tou 
durctauicrqucFuataniaiavailsouTcat 


FON 

mis  fl.ins  scs  jugements,  à mettre  aussi 
de  r.imcrtiime  cl  de  la  dureté  dans  scs 
criliqiies.  D’ailleurs  , Fuiit.iniiii , qui 
était  très  irascible,  et  qui  rom|>ait  fa- 
cilement ses  liaisons  les  [dus  iiitimes, 
s’c'tait  brouillé  avec  IVIiiratorict  M ilfei, 
et  avait  su  mauvais  gré  à Zciio  d’être 
reste  leur  ami.  Zeno  lui  avait  fuiirui 
uu  nombre  iuriiii  de  n tes  et  d’obser- 
vations pour  la  deriiièie  édition  de 
son  ouvrage;  Funtaniiii  en  avait  fait 
us  igc  sans  dire  uu  mot  de  ce  service, 
cl  avait  meme  lancé  contre  liiiquel(|iies 
traits  de  critique;  ce  fut  ee  qui  lit  sortir 
AposloluZeno  de  s.i  modération  ordi- 
naire, et  ce  qui  nous  ivalu  rexccileiit 
ouvrage  de  cri!ique,rounu  sous  le  tiom 
de  Noies  sur  la  Bibliothèque  de  Fon- 
tanini.  ( Foy.  Apostolo  Zeno.)  Une 
di.scussioii  qui  s’éleva  entre  l'empereur 
Joseph  I".  et  le  Pape , au  sujet  delà 
ville  de  Couiaecluu,  fournil  à Fonta- 
nini  l’oceasion  de  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  zèle  pour  les  inlérêt.s 
du  St.-Siége,  et  d’en  recueillir  les  fruits. 
Il  écrivit  très  savamment , pour  ap- 
puyer les  prélenliotis  du  pape  sur 
cette  ville,  et  pour  eomballrc  celles 
de  l’empereur.  IMuratori  n’écrivit  pas 
moins  savamment  pour  la  cause  con- 
traiic.  I.c  second  mil , dans  celte  que- 
relle, la  modération  et  le  calme  qui  lui 
étaient  naturels  ; le  premier,  la  véhé- 
mence et  la  pa.ssion  qu’il  mettait  .atout. 
Celle  violenee  nuisit  plus  à la  cause  du 
P ipe  qu’elle  ne  la  servit.  L’empereur 
Joseph  resta  en  pos.session  de  Coiuac- 
chio  : mais  ce  qui  fait  croire  qu’au 
fond  il  avait  tort,  c’est  que  Charles  VI, 
son  successeur  , rendit  celte  ville  au 
pape  Ueuuit  XIII  ; ee  qu’il  n’eût  pas 
fait , sans  doute , s’il  avait  eu  le  droit 
de  la  garder.  Clément  X I voulut  cepeu- 
d.uit  reeonnaître  le  dévouement  et  le 
taleutqiie  Funianini  avait  montrésdans 
celte  aindre;  il  le  fil  uu  de  ses  camé- 
riers  apostoliques,  et  joignit  plusieurs 
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riches  béncfiees  à ee  titre  d’honneur. 
Encouragé  pir  ces  rccoiupeuses.  Fon- 
lauini , après  .ivuir  publié  quelques 
mivragcs  •.iir  dilféici.ts  Mijels 
d érudition,  résidut  de  se  consacrer 
lolalemeiit  à ceux  d’antiquité  ecclé- 
siistiquc,  et  obtint  du  pape  1 1 per- 
missiun  de  voyager  dans  toute  l’Italie 
pour  en  rechercher  les  monuments,  et 
pour  puiser  de  nouvelles  lumières  au- 
près des  hommes  les  plus  versés  dans 

cellescience.il  recueillit  dausce  voyage 
de  uotiibrcux  témoignages  d’estime,  et 
beaucoup  de  litres  et  de  monumeuts 
relatifs  au  but  (pi’il  se  proposait.  De 
retour  k borne,  il  reçut  l’ordre  d’en 
fiire  un  premier  usage,  eu  prouvant 
que  les  pontifes  romains  avaient  vu  la 
Mucraiuetésurleduehéd^  Parme  et  do 
Plaisance,  droit  qui  venait  d’être  mé- 
connu dans  le  traité  conclu  au  mois  de 
juillet  1718  entie  l’empereur  , les  rois 
de  France  et  d’Angleterre,  et  la  répu- 
blique Dalavc:  il  y él.iit  stipulé  que  si 
la  famille  Farnèse  venait  à man  |uer, 
ce  duché,  comme  fief  impérial,  tom- 
berait datis  la  possession  de  l’empe- 
reur. Fontanini  soutint  cette  caust  avec 

autant  de  savoir,  iniis  aussi  avec  la 
même  liberté  et  les  mêmes  emporte- 
ments que  la  precedente.  Malin  urcti- 
semenl  pour  I li, Clément XI  mourut: 
Innocent  XIII  désapprouva  hautemeut 
cette  manière  depl.ùdcr  pour  le  Saint- 
Siège;  il  priva  Fontanini  du  logement 
qu’il  occupait  dans  le  palais  ; et  la  dis- 
gr.dce  , en  un  mot,  fut  le  fruit  d’un 
ti  avait  dont  l’auteur  aviut  espéré  l’aug- 
menialion  de  son  crédit  et  de  sa  for- 
tiitte.  Il  se  retira  salisse  plaindre,  se 
consola  par  l’é'iide,  se  procura,  par 
les  amis  puissants  qu’il  avait  à la  cour 
de  Rome,  des  occisions  de  la  servir 
par  desconseils  utiles  et  par  de  savants 
écrits;  enfin  il  touchait  au  moment  ou 
Innocent  XIII  devait  le  rappi  er  aii- 
qirès  de  lui , quand  la  mort  de  ce  pape 
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lui  donna  Benoît  XllI  pour  succès-  nier  en  1750.  L’idee  de  cc  travail 

seur.  Le  iionveaupoiuifc  qui  avait  tou-  était  fort  bonne;  mais  on  peut  voir 

ioiirs  eu  de  la  bienveillance  pour  Fou-  dans  les  notes  d’Apostolo  Zeno  sur  la 
laniui,  ne  tarda  point  à lui  en  faire  sen-  Bibliothèque  de  Fontamm  , tom.  Il , 
tir  les  effets  ; il  le  fit  archcvèqijc  titu-  pag.  469  à 4^5,  combien  de  choses 
laircd’Ancyrc,  cl  olianoiiicde  Sainte-  manquent  a rcxéciilion.Une  nouvelle 
Mane-Majciirc  : il  y ajouta , bientôt  disgrâce  vint  troubler  dans  sa  vieil- 

après,  un  olficc  de  secrétaire  du  visa,  et  lessc  le  repos  dont  il  jouissait.  Les 

nnc  assez  forte  j.ensioii  sur  les  revenus  évêques  d’Arezzo  prctcudaieiil  avoir 
de  l’évccbé  de  Céucya.  Enfin,  il  lui  droit  de  porterie  pallium  ; il  soutint 
fut  assigne  un  logement  au  mont  Quiri-  dans  un  écrit  non  imprime,  quon 
nal  l’un  des  plus  beaux  quartiers  de  devait  leur  refuser  cc  droit  : le  cardm.1l 
Rome,  pour  qu’il  pût  s’y  livrer  Iran-  Laurent  Corsini,  qui  les  y woyait 
nuillement  et  conimudcmenl  à ses  Ira-  fondés,  devint  pape;  il  chassa  h onU- 
vaux.  Fontauini  put  alors  terminer  nini  du  palais  Quinnal , et  lui  donna 
plusieurs  dissertations  sur  des  sujets  plusieurs  autres  preuves  de  sa  co.ere. 
d’érudition  ecclésiastique,  qu’il  fit  pa-  Foujanini  se  réfugia . comme  la  pre- 
raîire  successivement.  Il  était  d’ail-  miéro  fois,  dans  le  sein  de  1 einde  ; ce 
leurs  toujours  prêt  adonner,  sur  fut  alors  qu’il  se  livra  de  suite,  et  avec 
toutes  les  quesüons  de  droit  cano-  soii ardeur  accoutumée,  à la  ledaclion 
nique,  tous  les  éclaircissements  que  d’un  ouvrage  dont  il  avait  amassc^e- 
le  pape  lui  faisait  demander.  Ce  puis  long-temps  les  matériaux,  1 ««- 
pontife  lui  confia  un  travail  plus  toire  des  savants  du  Frioul  : il  \c- 
important , celui  d’une  nouvelle  édi-  naît  d’en  lerminer  lepreinier  volume, 
tiondes  ciuq  livres  de  dccrclalcs con-  qui  conûi^nlV /listoire littéraire  a 
nus  sous  le  titre  de  Décrets  de  Gra-  quilée,  lorsque  la  mort  le  surprit  ; il 
tien  rédigés  dans  un  meilleur  ordre,  mourut  d’apojilexie  ,1e  17  avril  1730- 
accompagnés  d’une  préface  historique  Son  neveu , Dominique  Fontamm  , 
et  criiiqiie,  de  notes  ou  de  scolies,  et  l’assi-ta  dans  xs  derniers  moments  ; il 
de  tables  ; il  ne  lui  f.illiit  pas  moins  de  recueillit  et  mil  en  ordre  scs  papiers, 
seize  mois  pour  achever  cette  grande  publia , quelques  années  apres , le  vi^ 
entreprise , dans  laquelle  il  fut  encore  liiine  d’ffisloire  littéraire  du  Frioulf 
aide"  par  deux  savants  théologiens,  quiclailsculachcvé,et pritsoindefaire 
Vincent-Thomas  Moneglia  et  Domi-  transporter  cl  placer  convenablemen* 
nique  Georgi.  lien availformé, depuis  b Sl.-Daniel  la  bibliothèque  entière 
quelques  années , une  autre  qu’il  ne  de  son  oncle , que  celui-ci  avait  léguée 
croyait  pas  moins  utile;  c’ctaii  une  par  son  testament,  à celte  ville  ouil 
réimpression  des  Morales  de  S.  Grc-  était  né.  Les  principaux  ouvrages  de 
noire  traduites  en  italien  par  Zanobi  ce  savant  et  laborieux  écrivain  sont , 

daSlrada.contemporain  de  Pétrarque,  en  latin  : I.  Findiciæ  anUquorum 

purgée  de  toutes  les  fautes  dont  cette  diplomatum  adversùs  Bartholomœi 
vieille  traduction  était  remplie,  et  ac-  Germonii  dissertationem , libri  J I . 
compagnée  de  notes  explicatives.  Il  Bomae,  1705,  in-4°.  II.  Bibliothecm 
en  avait  déjà  publié  un  volume  iu-4.  ^card.  Imperialis  catalo^us  , secun- 
à Rome,  en  1714;  le  second  y ovait  dàm  aiitorum  cognomina,  ordine 
paru  ciî  i7ai>  elle  troisième , en  alphabeticodispositus,^ouic,i’'jii, 
I7‘z5i  il  publia  le  quatrième  et  der-  in-fui.;  livre  de  bibliographie  très  eu- 
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riciix,  et  que  l’auteur  avouait  lui  avoir 
coûté  beaucoup  de  peine,  et  plusieurs 
années  de  travail.  III.  De  antiquilaü- 
bus  Hortee  colonix  etruscorum,  libri 
III,  Rome,  1 "J 1 5, in-4°. ; inséré  par 
Burraanu,  t.  Vlll  de  son  Thésaurus 
anliq.  ilal.  IV.  Dissertatio  de  co- 
ronà ferred Longobardorum , Ruine, 
1717,  in-4".,  et  t.  IV  du  Thésaurus 
anliq.  ilal.  V.  Discus  volifus  argen- 
teus  commenlario  illuslralus,  Ro- 
me, 1 728,  in  4‘’"  VI.  Achales  isiacus 
annularis  commenlariolo  illuslralus, 
Rome,  1718,  in-4“.  VII.  ZJc  cor/iorc 
S.  Auguslini  Ticini  reperlo  in  con- 
fessiune  œdis  S.  Pétri  in  Ccdo- 
Aweo  disquisilio , Rome,  1718, 
in-4“.  de  i44  P^ges;  ouvrage  com- 
posé par  ordre  de  Benuît  XIII  pour 
terminer  la  discussion  élevée  entre 
les  chanoines  réguliers  et  les  ermites 
de  S.  Augustin,  qui  possédaient  en 
commun  l’église  de  &iot-Picrrc  in 
Cœlo-Aureo  à Pavie,  dans  la  cha- 
pelle de  Iai|uelle  ou  avait  découvert , 
en  iGqS,  les  reliques  du  saint  docteur. 

( Foy.  AuGüSTiif,  111, 6i.)On  trouve 
un  précis  de  cette  dissertation  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mars  jqSi. 
VIII.  De  S.  Petro  Urseolo  duce  Ve- 
netorum  dissertatio,  Rome,  1730, 
in^j”.  IX.  Historiæ  literariæ  aquile- 
jensis  lib.  V;  accedit  dissertatio  de 
anno  emortuali  S.  Alhanasii  pa- 
triarchæ  alexandrini , nec  non  vi- 
rorum  illustrium  provinciæ  Fort  Ju- 
in catalogus , Rome,  1743»  in-4°> 
En  italien  : 1.  Delle  masnade  ed  allri 
servi  seconda  Vuso  de'  Longobardi , 
Venise,  1698,  in-4“.  W.V Aminta  di 
Torqiiato  Tasso  difeso  e illustrato , 
Rome,  1 700,  in-8".;  et  Venise,  1 730, 
in-8°.  avec  les  notes  critiques  d’un  aca- 
démicien de  Flotence(  Uberto  Ben- 
voglienti  ) , et  la  réponse  de  Fonta- 
nini.  III.  Dell'  eloquenza  ilaliana, 
ragionamenlo  steso  in  una  letlera 
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alV  illustrissimo  sig.  marchese  Gian 
Giuseppe  Orsi,  Rome,  1706,  in-4°.; 
Crsena,  1724,  in-4°.;  Rome,  17'ati , 
in-4‘’.,édilion  publiquement  désavouée 
par  l’auteur;  Venise,  i7‘i7,in  8".,  et 
enfin, Rome,  1736,  in-4°.,  édition  tcl- 
Icmcntaugincntée,  que  l’ouvrage  est  en 
quelque  sorte  nouveau  ; il  porte  aussi 
un  nouveau  litre  ; Délia  eloquenza 
italiana  di  monsig.  Giusto  Fonta- 
nini,  Arcivescovo  d' Andra,  lib.  tre. 
G;  fut  le  neveu  de  l’auteur  qui  aciteva 
de  préparer  et  fit  paraîirecctte  édition, 
que  son  oncle  avait  à peine  commen- 
cée lorsqu’il  mourut.  C’est  la  seule  que 
l’on  recherche  quand  on  ne  veut  avoir 
que  l’ouvrage  meme  de  Fontauiui  ; 
mais  il  y faut  joindre  l’édition  de  la 
Bibliothèque  en  particulier , avec  les 
notes  d’AposloIo  Zeno,  dont  nous 
avons  parlé  dans  cet  article,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  dans  l’ar- 
ticle Zéro.  IV.  Il  Dominio  temporale 
délia  sede  apostolica  sopra  la  città 
di  Comacchio  colla  difesa  del  mede- 
simo  dominio,  Rome,  170g,  in-foL 
Difesa  seconda  del  Dominio  tempo- 
rale délia  sede  apostolica  sopra  la 
detta  città,  Rome,  >711,  in-foL 
Confutazione  £un  libro  italiano  e 
francese sparso  mGermania  intorno 
a Comacchio , Rome,  1711.  Rispos- 
ta  a varie  scritture  contro  la  S- 
sede  in  proposito  di  Comacchio , 
Rome,  17^10.  Si  l’on  veut  connaître 
tout  le  tèle  que  monsig.  Fontaniai 
mettait  à défendre  la  puissance  tempo- 
relle de  la  cour  de  Rome , et  toute  la 
science  qu'il  employait  à soutenir  cette 
cause  tantôt  gagnée  et  tantôt  perdue, 
on  doit  joindre  à ces  quatre  plaidoyers 
celui  qu’il  publia  au  sujet  de  Parme, 
et  qui  ne  lui  réussit  pas  aussi  bien  : 
Istoria  del  Dominio  temporale  dél- 
ia sede  apostolica  del  ducato  di 
Parma  e Piaceiiza,  Rome,  i70«, 
in-foU  G— i. 
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FONTAISON  (Antoine),  avocat 
au  parlement  de  l’.iris , né  ru  Au- 
vergne, vivaii  vers  la  fin  du  1 6'’.  siècle. 
Aide  par  le  célèbic  Pierre  Pitliou,  par 
lirrgi  run  rl  d’aiilns  s.ivanls  jiiriscon- 
Millrs  de  son  temps,  il  enlriprit  un 
l'pcuril  des  aiiriennrs  ordonnances  de 
nos  rois.  1 1 existait  avant  lui  drs  i ecneils 
de  ce  genre,  in.ii>  ils  étairnt  iiiiparraits 
et  incomplets.  Fontaiion  fit  imprimer 
le  sien  en  i58g,  et  le  divisa  en  4 vol. 
in-ful.,  qu’un  tioiivc  oïdiu  urrment 
reliés  l'n  deux.  Il  y fit  entrer  plgsieurs 
ordomiar.ees  qui  n’avaient  pas  encore 
clé  iiiipriniees  et  dont  les  plus  aucien- 
nes  sont  de  St.-Loui.s.  Elles  n’y  sont 
point  rangées  dans  l’ordre  chronolo- 
gique , mais  suivant  nu  ordre  de  ma- 
tières que  l’auteur  imagina  et  qu’il  dis- 
tribua en  dincrents  livres.  Gabriel  de 
la  Roche-Maillet,  avocat  au  jiarlement 
de  Paris , qui  revit  l’ouvrage  de  Fon- 
tanon , par  ordre  du  chancelier  de 
Sllleiy  , en  donna  , en  iGi  i , une 
nouvelle  édition  en  5 gros  vol.  in-ful., 
augmentée  d’un  fort  grand  uoiubie 
d’urdounamestaDt  aiiciennes  que  mo- 
dernes, qui  n’avaient  pas  tncoie  été 
recueillies.  Il  y u eu  d’autres  compi- 
lations des  ordonnances  postérieure- 
nient  à celle  de  Foutanon,  et  qui, 
comme  la  sienne,  ont  été  éclipsées 
par  la  collection  entreprise  sous  les 
auspices  du  chancelier  d’Aguesseau , et 
cotiiiue  sous  le  nom  à’ Ordonnances 
du  Louvre  ; elle  sc  continue  par  les 
soins  de  la  3'.  clas.se  de  l’iDslitul.  On 
en  a déjà  public  seize  vol.  iii-fol.  Elles 
y sont  imprimées  dans  l’ordre  chrono- 
logique, et  présentent  ainsi  un  tableau 
fort  intéressant  des  progrès  de  notre 
législation  et  des  pas  successifs  qu’elle 
a fiits  vers  la  civili-alion.  B— i. 

FONTANON  (Denis),  médecin 
français  du  i6*.  siècle,  naquit  à Mont- 
pellier , fit  ses  études  à la  célèbri  uni- 
versité (}c  celle  ville,  obtint  en  i5o3 
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une  chaire  de  médecine  , qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  ariitéc  vers  |545. 
Les  leçons  qu’il  avait  dictées  jiendant 
le  cours  de  son  professoral,  furent  ie« 
cueillies  par  le  docteur  Jean  Briuicr  , 
et  imprimées  sous  ce  titre  : Practica 
medica  , sive  de  morborum  inter- 
norum  curalione  libri quatuor,  Lyon, 
l 'irio,  in -8'.;  ibid.  i556,  i(io5; 
Francfort,  i()oo,in-8‘’.;  ibid.  i6i  i j 
L>ydc,  iG58,  iii  - i3.  Les  piincipcs 
de  cet  üiivngc  ne  sont  pas  toujours 
fondés  sur  une  doctrine  judicieuse  ; 
et  dans  la  méthode  cui.itive  on  re- 
trouve la  polypharmacie  arabe.  Le 
huitième  rhapiiir  du  premier  livre 
traite  de  la  céphalalgie , produite  par 
la  siphilis.  Il  a été  extrait  par  Louis 
Luisiiii , qui  l’a  iuscïé  dans  sa  collec- 
tion iuiituléc  : Aphrodisiacus.  Il  con- 
vient de  icmarquer,  avec  Astiiic,  que 
c’est  le  tioisicinc  écrit  public  en  France 
sur  la  maladie  véuéiieunc  : il  est  au 
reste  [>cu  important,  et  mérite  la  cti- 
tique  sévère  qu’eu  fait  Giilauncr.  G. 

FONTANGS  ( Nicolas  ),  ou  plutôt 
Fonley  n,  médrciu  hollandais  du  iq", 
siècle.  Quoiqu’il  ait  exercé  pendant 
long-temps  avec  honneur  sa  profes- 
sion à Amsieidam,  et  enseigné  publi- 
quement l’atialomie  dans  cette  ville  , 
où  il  avait  reçu  la  naissance,  jl  n’est 
guère  connu  que  par  scs  ouvrages , 
qui  sont  assez  nombreux  : 1.  Institu- 
tioncs  pharmaceuticæ  ex  Baudero- 
nio  et  Dubois , in  pharmacopceorum 
gratiam  potissimùm  concinnatm , 
Amsterdam,  1 653,  in- ta.  il.  Flori~ 
le^ium  medicum  , in  quo  Jlores  uni- 
versœ  medicinæ , tam  theoricee  quàm 
practicœ  per  parles  distinclas propo-^ 
mintur,  et  raris  , utilibus  , illustri- 
busque  quæslionibus  exomanlur  , 
Amsterdam,  lÜD^jin-iu.  III.  ff«- 
ponsionum  et  curationum  medicina- 
lium  liber  unus  , Anisterd.im  , i639,, 
ÎQ-i  U.  C’i'st  ua  recueil  de  Icltics  médU 
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ulc5  adressccs  à Font-inus,  qui  fait 
sur  cliacmic,  des  rcflr'iioDS,  des  com- 
mentaires, dont  la  tlicorieest  (iresque 
constamment  empruntée  de  Giilieii. 
Quelques-unes  de  ces  lettres  coiitien- 
iieut  des  liistoires  cmieuses,  mais 
dont  rautheiiticité  est  parfois  sus- 
pecte. Ou  y voit  avec  surprise , pour 
lie  ii*'ii  dire  de  plus , un  individu  muet 
cl  imbecille,  ncoiivrer,  peu  d’heu- 
res avant  de  mourir,  la  parole  et  la 
raison.  IV.  Observalionum  rarionim 
analecta , .Amsterdam , 1641,  iu-4'“- 
Dans  cet  écrit,  analogue  an  précèdent, 
on  trouve  iiu  exemple  intéressant  de 
laryngotomie  , pratiquée  avec  antaiil 
d’habileté  que  de  siircc».  V.  Sj-rttag- 
ma  mediewn  de  morbis  nudierum  , 
/ in  quatunr  tomos  distinctinn  , Ams- 
terilam  , i<>44»  in- 1 "i ; Venise,  i0)9, 
in- 18.  Ces  quatre  tomes  ne  formuit 
qu’un  très  petit  volume.  VI.  /■'ans 
sii’e  origo  febriutn , earumque  re/ne- 
rfia , Amsterdam , iÜ4i,  in-ia.Fon- 
tanus  a donné  en  outie  une  édition 
méthodique  des  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate, curichie  d’uii  IMcmoire  sur 
l’estracliuii  du  fœtus;  il  a publié  des 
coimnenlaires,  des  remarques  sur  le 
Traite  des  maladies  des  enfmts,  de 
8eLa^tien  .'\iislriiis  , sur  ranalomic 
d’André  Vesalc,  sur  la  médecine  pra- 
tique de  Kemberl  Dodoens.  C. 

FüN  l'E.  f'oj . Fueistes. 

FUNTE  (Mooehata),  dame  cé- 
Icbie  par  son  esprit,  naquit  à Venise 
en  1 âÔJ  : un  an  apres  sa  naissance  clic 
perdit  -on  père  et  sa  mère,  qui  mou- 
rurent de  la  |)csle  à quelques  jours  l’un 
de  l’autre.  Sou  a'ieule  m.itcrnclle  prit 
soin  de  sou  enfance,  et,  à l’àgc  de  six 
ans,  la  mit  en  pensiou  dms  uii  cou- 
vent, ou  on  lui  enseigna  les  premiers 
cléments  de  la  grammaire.  Elle  lut  en- 
suite , ou  plutôt  I Ile  dévora  tous  les 
livres  qu’ou  lui  mit  entre  les  mains;  et 
ce  fut  ainsi  qu’elle  acquit,  eu  très  peu 
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de  temps,  la  conoaissance  de  la  géo- 
grapbic,  de  l’Iiistoirc  et  de  la  tiiyilio- 
logie.  Elle  était  douée  d’une  menioire 
si  prodigieuse,  qu’il  lui  siillisait  de  liie 
un  ouvrage  une  seule  fuis,  ou  d'eii- 
tcndir  prononcer  un  discours  pour  le 
retenir  en  entier.  A sa  sortie  du  cou- 
vent, elle  apprit  le  latin  eu  assistant 
aux  leçons  qu’eu  recevait  son  fréie  ; 
elle  s’appliquait  eu  même  temps  h la 
cullure  des  arts  d’agicmciit  , cl  se 
rendit  très  habile  dans  la  musique 
et  le  dessin.  Elle  épousa,  à dix -sept 
ans , Pliilifipe  Giorgi , avocat-géiiéial 
près  le  ti'ibiiiial  des  eaux  h Venise,  et 
vécut  avec  lui  dans  une  union  p u faite 
pendant  vingt  années.  Elle  moiirul  des 
suites  d’une  couche , !c  2 iiovenibi  e 
i5()r,  et  fut  inhumée  d.ms  le  clnitru 
du  couvent  (le  St.  François. Getti  d.iinc 
SC  iiuiiunait  MudesI.i  Puzzo;  mais  elle 
changea  ce  nom  contre  relui  de  iM>>.li  - 
r.il.nFoute , qui  en  rst  à peu  pi  es  la 
traduction,  et  qu’on  lit  en  tète  de  ses 
ouvrages,  dont  voici  la  li'te  : I.  Il 
Floridoro,  poeme  en  treize  clianls , 
Venise,  i58i,iii-4'’<  II.  La  Fassioue 
di  Chriito,  in  oHava  rima,  con  unit 
canzone  nelC  istesso  so^gelto , Ve- 
nise, ijS'i,  in- i'i,fig.  ili.  La  He~ 
surrezione  di  Christo,  Venise,  iSga, 
iii  4°-  IV.  Il  mérita  dclle  Donna 
scritlo  in  due  giornatc , A'cnisc  , 
itioo  . iii-4'’.  Gct  ouvrage,  dans  lequel 
celte  dame  veut  étahhr  la  supcrinriid 
de  son  sexe  sur  les  hommes,  fut  pu- 
blié par  Cécile  Giorgi,  sa  fille,  avec 
une  vie  de  l’auteur,  par  Jca'n-Nicolas 
Uogliuni.  W— s. 

FONTENAI  ( PiKBRE  - Claude), 
ne  à P.'.ris  en  i(i83,  apres  de  bonnes 
études,  cuira  au  noviciat  des  jésiiite.s 
en  1G98.  Suivant  l’usage  de  cette 
iiistitiiiiuii,  on  lui  fit  professer  1rs  hit- 
in.iiiilés;  après  quoi  il  vint  faire  son 
cour-  de  tlicologii  au  collège  de  I.ouis- 
le-ûiaud,ct  prit  les  ordres.  Scs  su* 
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jKrieiirs  le  trouvant  propre  à l’éru- 
dition et  aux  sciences  ecclésiastiques, 
le  n-tinrenl  à Paris,  ills  le  chargèrent 
de  fuurnir  des  ex'raits  journal  de 
Trévoux , et  il  reçut  parliculièrement 
eu  partage,  pour  les  examiner  et 
les  juger,  les  livres  qui  concernaient 
la  religion  et  l’Eglise.  G'  fut  lui  qui 
rendit  cuiiiplr  du  travail  du  P.  Lon- 
gucval,  premier  auteur  de  l’Hbtoire 
de  l’église  gallicane  , ouvrage  com- 
mandé par  le  clergé  de  France,  sans 
se  douter  qu’un  jour  ii  en  deviendrait 
le  continuateur.  Il  s’appliquait  en 
même  temps  à la  lecture  des  Pères  et 
à l’étude  des  anciens  documents  ec- 
clésiastiques, travaillait  à divers  ou- 
vrages , et  préparait  une  Histoire  des 
papes.  Ce  projet  l’avait  occupé  pendant 
plusieurs  années  ; il  avait  ramassé  et 
mis  en  ordre  des  matériaux  pour  celte 
histoire;  il  l’avait  meme  commencée 
et  avancée  depuis  S.  Pierre  jusqilb  la 
mort  de  Symmaqiie  en  5i4<  Malbeu- 
rcuseineni  il  n'a  pas  été  possible  de 
tirer  parti  du  fruit  de  ses  veilles.  Il  s’est 
trouvé  plusieurs  lacunes  dans  les  ma- 
nuscrits; ils  étaient  d’une  écriture  si 
mauvaise  qu’on  pouvait  à peine  les 
décliiffi'cr,  d’autant  plus  qu’étant  dé- 
pourvus de  citations  ils  laissaient  les 
faits  sans  l’appui  d’aucune  autorité. 
L’élude  des  matières  ecclésiastiques 
n’empêchait  pas  le  P.  Foiitenai  de 
s’appliquer  à la  littérature  ; il  en  fai- 
sait son  délassement;  c’était  même, 
dit-on,  son  goût  dominant.  Il  est  sorti 
de  sa  plume  plusieurs  pièces  de  poésie 
que  les  recueils  du  temps  ont  conser- 
vées. Il  était  recteur  du  collège  d'Or- 
léans, lorsque  le  P.  hoogueval  mourut 
après  avoir  donné  huit  volumes  de 
l’Histoire  de  i’Eglise  gallicane.  Rap 
prié  à Paris  pour  lui  succéder,  le 
P.  Fontenai  ne  trouva  que  peu  de 
secours  dans  les  papiers  du  P.  Lon- 
gueval,  qui  ne  contenaient  que  quel- 
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qiies  Mémoires,  et  epeore  assez  im- 
parfaits, pour  je  IX'.  volume.  Il  y 
suppléa  au  moyeu  des  éludes  dont  il 
s’était  occupé  , Gt  ce  volume  et  le 
X'.  ; mais  il  fut  tout-à-coup  arreté  par 
le  dérangement  de  sa  sauté  .assez  dé- 
licate. Il  tr.ivailla  néanmoins  au  XI*. 
volume , dans  les  intervalles  que  lui 
laissait  sa  maladie,  avec  une  applica- 
tion dont  il  parait  qu’il  fut  la  victime. 
Il  parvint  ainsi  à pousser  ce  volume 
jusqu’à  la  5^3'.  page.  En  janvier  i ^4<>, 
ayant  été  affligé  d’une  attaque  de  pa- 
ralysie presque  totale,  il  lui  fallut  re- 
noncer à toute  occupation.  Il  quitta  la 
maison  professe,  et  se  retira  à la 
Flèche,  où,  après  avoir  souflert  avec 
une  patience  chrétienne  pendant  près 
de  deux  ans,  il  mourut  le  iG  octobre 
dans  sa  5g'.  année.  On  lui 
avait  donné  pour  successeur  le  P.  Bru- 
moy , qui  le  précéda  au  tombeau  après 
avoir  achevé  le  Xl'.  volume  de  cette 
Histoire,  et  fait  le  XI P.  On  trouve 
dans  le  style  du  P.  Fontenai  une  sé- 
cheresse qu’on  n’a  point  à reprocher  à 
ses  collaborateurs  ; mais  c’est  le  même 
fonds  d’érudition  et  la  même  exacti- 
tude dans  les  faits.  Quant  aux  quali- 
tés personnelles  de  ce  religieux,  voici 
comment  le  peint  le  P.  Berthier,  qui 
succéda  à Brumoy  : a il  joignait  à des 
manières  faciles  et  complaisantes 
toutes  les  vertus  de  son  état , beau- 
coup de  religion , de  piété,  de  bien- 
séance dans  la  conduite  , et  de  talent 
pour  gagner  la  conGance  des  autres.» 

T, 

FONTENAY.  Foy.  CoumsK. 
FONTENAY  (J.  B.  Blaii»  de), 
bon  peintre  de  fleurs , élève  du  cé- 
lèbre Baptiste  Monnoyer  , naquit  à 
C.ien  en  i654,  et  mourut  asthmati- 
que à Paris  en  i ^iS.  Il  était  Gis  d’un 
peintre  peu  connu,  qui  l’avait  élevé 
dans  la  religion  réformée.  En  i685 
il  Gt  abjuration;  ce  qui  lui  procura 
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divers  av.intigrs  auxquels  un  proles- 
tint  n’aiirait  pas  pu  prétendre.  Il 
épousa  In  fille  de  son  ludître,  lélé  ea- 
iholiqiie  ; puis  il  fut  admis  à l’aeadé- 
mir  de  peinture,  qui , peu  de  temps 
après  , le  nomma  couseiller  : euGii 
I.ouis  XiV  loi  accorda  un  logement 
au  Louvre  et  une  pension  de 
francs.  Peu  d’artistes  furent  aussi  cons- 
tamment employés  par  le  goiivcrne- 
nient  ; il  le  fut  à Versailles,  à Marly, 
à Triqnon,  à Fontainebleau,  en  un 
mot  dans  presque  toutes  les  maisons 
royales  ; et  l’uu  exécuta  d’apres  lui 
nu  grand  nombre  de  tapisseries  à la 
manufacture  des  Ciobelins.  On  pré- 
tend qu’un  jour  Fontenay  et  quelques 
artistes  de  ses  amis,  dans  le  dessein 
de  représenter  pins  au  naturel  l’effet 
pittoresque  d’un  incendie,  ne  se  firent 
aucun  scrupule  d’aller,  munis  de  tor- 
ches et  de  fagots  , mettre  le  feu  à 
une  petite  maison  isolée  qui  ne  leur 
appartenait  pas.  On  ajoute  qu’après 
avoir  joyeusement  exécuté  ce  beau 
projet,  ils  en  furent  quittes  pour  payer 
de  gré  à gré  le  dommage  au  pro- 
priétaire. Cette  particularité  est  rap- 
portée dans  un  trop  grand  nombre 
d’Ana  pour  qu’il  nous  ait  été  permis 
de  la  passer  sous  .«ilencc.  Nous  nous 
gardons  bien  toutefois  d’en  garantir 
la  vérité.  Les  tableaux  et  les  dessus 
de  porte  de  Fontenay  sont  très  esti- 
més des  connaisseurs.  Ce  peintre  ex- 
cellait à imiter  les  belles  formes  et 
l’éclat  des  fleurs,  le  velouté  des  fruits , 
la  transparence  de  la  rosée , les 
feuilles  , les  insectes  , les  marbres, 
les  vases,  les  bronzes,  les  bas-re- 
liefs , etc.  Ses  succès  dans  ce  genre  de 
peinture  lui  firent  d’autant  plus  de  ré- 
putation qu’on  ne  lui  connaissait  en- 
core d’autre  rival  que  Baptiste  Mon- 
iioycr  , son  beau  - père , auquel  il 
n’était  niillement  inferieur;  mais  lors- 
que les  belles  fleurs  de  Van  Huysum 
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commencèrent  à être  plus  connues 
en  France,  les  productions  de  Bap- 
tiste, comme  celles  de  Fontenay,  y 
furent  un  peu  moins  recherchées. 
Van  Huysum  en  effet  égalait  ces  deux 
peintres  pour  la  légèreté  et  la  délica- 
tesse du  pinceau,  et  il  pouvait  leur 
être  p'iéfcré  pour  la  rigueur  du  colo- 
ris. Foutenay  avait  iiu  fils  qui  pei- 
gnait aussi  les  fleurs  avec  succès, 
mais  qui  mourut  à la  fleur  de  l'àgc. 

F.  P— T. 

FONTENAY  (Louis -Abel  de 
Bonsfons,  plus  connu  sous  le  nom 
d’abbe  de),  naquit  en  17^7  à Cis- 
telnaii  du  Brassac,  près  de  Castres 
en  I.anguedoc.  A l’âge  de  seize  ans  il 
entra  chez  les  jésuites , et  professa 
les  humanités  à Tournon.  Après  la 
destruction  de  la  société,  il  vint  à 
Paris, où  il  s’occupa  constaniineiit  de 
littérature.  Il  travailla  en  17^  aux 
Affiches  de  Province  , et  ensuite  au 
Journal  général  de  France  , qu’il 
rédigea  depuis  le  i”.  mai  177(1 
(n°.  iB)  jusqu’au  10  août  179a.  A 
cette  époque  il  s’expatria , ne  revint 
en  France  qn’après  la  terreur,  et  se 
remit  à des  travaux  littéraires.  Il  mou- 
rut le  28  mars  1806  à la  suite  d’une 
maladie  longue  et  douloureuse.  On  a 
de  lui  : I.  L’Illustre  destinée  des 
Bourbons , 1 790,  4 vol.  in- 1 2.  Les 
deux  premiers  volumes  avaient  paru 
en  1783  sous  le  titre  de  l’//me  îles 
Bourbons.  On  a tiré  sous  ce  titre  quel» 
ques  exemplaires  des  tom.  III  et  IV. 
Cet  ou VI  âge  n’est  qu’une  misérable  , 
basse  et  fade  compilation , qui  n’eut 
aucun  succès.  Vainement  le  libraire 
eut  recours  au  cbangeinent  de  fron- 
tispice; le  sort  du  livre  fiit  de  res* 
1er  en  inagasin.il.  Dictionnaire  des 
Artistes,  1777,  2 vol.  petit  iii-8“.  ; 
compilation  utile  quoique  incomplète. 
L’auteur  comprend  sous  le  nom  d’ar- 
tistes non  sculemeut  les  personnes 
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qni  SC  sont  distiniiiircs  rlanslrsbcaiix- 
atls,  mais  ciuoro  celles  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  arts  niccaiii- 
(]ii(s.  M.  Sue  le  jeune  a donné  un 
mince  supplénient  à ce  Dictionnaire 
dans  son  trècii  hisiorûjue  sur  la 
vie  el  les  oiivrii'ias  de  f'asscmnnt, 
1 •j'j8 , in  8".  ni.  Tables  de  l’His- 
toire universelle , Irad.  de  l’aiipLiis, 
formant  le  in-4'’.  ( ^ov. 

CiuvFFhPiÉ.)  IV.  I.a  plus  prande 
partie  du  texte  de  la  Galerie  du 
Palais-Royal,  i -8(j-i8o8,  Sp  li* 
vraisons  in  - foi.  V.  La  suite  du 
Poyapeur  français.  ( P oy.  Domai- 
noN.)  Cnrin  il  a donné  les  éditions 
des  üuvrapes  suivants  : Dictionnaire 
de  Véloculion  française , jiar  De- 
inandre,  i8oa,  'z  vol.  in-H”.;  Dic- 
tionnaire péopraphique  de  Posgien, 
J 8o5 , in-8''.;  Géographie  moderne 
de  Nicolle  de  Lacroix,  j8o5,  z 
Tol.iii-i3.  On  lui  attribue  quelque- 
fois le  Traité  du  Rétablissement  des 
jésuites  el  de  l'éducation  publique. 
tie  livre  est  de  l’abbé  Proyart. 

A.  B— T. 

FONTENELLE  (Ilr.n.NARD  le  Bo- 
virii  (i}de),  naquit  â Booen  le  ii 
février  1657  , cl  mourut  à Paris  le  g 
janvier  1757.  C'est  dans  ccl  inter- 
valle de  tenijs  qui  renferme  un  siè- 
cle entier,  moins  quelques  jours,  que 
les  plus  prands  ccrivauis  dont  s'iio- 
noie  la  France,  ont  coinmeneé  ou 
terminé  leur  carrière  ; j et  parmi 
ces  hommes  illustres  qui  hirent  tous 
ou  les  amis,  ou  les  enueiuis,  ou  les 
sivaux  de  Fontcuelle,  qui  tous  le 
surpassèrent  soit  par  la  force,  soit 

(0  Konlenrlle  • , «le  «on  vivant,  tonjottri  im» 
primé  aioii  Mtn  nemimaii  l'Abbé  Tntblrt  , dana 
ata  Mérouirra  sur  U vie  de  cri  homme  illustre  , 
pa^r  Ai  1 , reroarqiir  que  le  vrai  nom  d*  sa  fAmille 
«lait  i«  Bonrfr;  erlut  de  /«  Bovitr  o'eH  ealqu’ane 
allcralion.  Vioe  noie  insérée  dans  le  joiiroal  da 
«Icpaitrtnenl  dr  1 Cime  , le  3 t jsnvirr  1808  , nous 
•pprend  qu'it  «aisle  encore  dans  ce  départcmeixt 
deux  brAnebes  de  crUe  faoisUe,  WuU*  Ucoi  poc* 
lent  le  nom  de  le  Botÿrtr% 
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par  l’oripinalitc,  soit  par  l’cIeVatioa  - 
de  leur  peine,  aucun  n'a  été  plus  re- 
niai que  de  son  vivant,  ni  plus  célè- 
bre après  sa  mort.  Il  doit  priiicipale- 
menl  cet  avantape  à la  variété  de  scs 
connaissances , à la  (inesse  de  son 
e-prit,  à la  souplesse  et>  ans  grâces 
d’un  talent  éminemment  franç-iis , cl 
qui  ne  pouvait  acquérir  son  cnliëre 
perfection  et  se  déployer  aussi  beu- 
miseiiieul  que  dans  le  pays  qui  l’a 
vu  iiaitrc  et  d.ans  le  siècle  où  il  a 
vécu  : d’ailleurs,  le  mérite  littéraire, 
qui  seul  recommande  à notre  souve- 
nir tous  1rs  prands  écrivains  coiilem- 
puraiiis  de  Foiilcnelle  , n’est  en  quel- 
que sorte  que  la  moitié  de  la  renom- 
mée de  ce  dernier.  Il  a régné  une  telle 
Laimonie  entre  ses  écrits,  ses  prin- 
cipes et  sa  conduite,  que  l’histoire  de 
sa  vie , quoique  peu  variée , et  ne 
présentant  rien  d’extraordinaire,  nous  < 
intéresse  comme  la  peinture  d’un  de* 
ces  personiiagps  achevés,  que  noire 
imagination  nous  présente  exempts 
dis  incohérences  et  des  contradic- 
tions qui , dans  la  vie  cemmune,  dé- 
parent 1rs  caractères  les  plus  distin- 
gués et  déconcertent  nos  jugements. 

Il  scmiilc  que  l’on  voudrait  surpren- 
dre, dans  Foiiteiieilc,  le  secret  de 
celte  philosophie  pratique  qui , pen- 
dant tant  d’années,  lui  fil  savourer 
tranquillement  les  douceurs  de  la  vie 
et  en  écarter  les  peines.  On  cherche  à 
deviner  cet  homme  accusé  d’égo'ismc, 
et  faisant  le  bien  en  secret  ; on  estime 
ce  sage , exempt  des  grandes  passions 
et  maître  des  petites;  on  chérit  cet 
esprit  éciaiic  qui  sa  montre  doux,  et 
conciliateur  même,  lorsqu’il  cesse  d’é- 
tre  impartial;  ou  applaudit  â l’adresse 
de  l’homme  aimable , qui  put  se  mé- 
nager de  puissantes  protections  sans 
qu’il  en  contât  rien  à son  iiidcpeu- 
dance  : on  admire  le  chef  d’une  illus- 
tre académie,  qui  sut  rendre  aux 
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Ictlrfs  cl  aux  sciences  la  dipiild,  IV- 
clat  et  U considéialiuD  qu’il  en  avait 
ri(ii<i.  Foiileuelle , en  naissant,  c'iait 
si  laible,  qu’il  ne  parut  pas  pouvoir 
vivre  une  heure;  un  ne  put  le  bapti- 
ser qu’au  bout  de  trois  jours.  Dits  sa 
première  jeunesse,  il  s’abstint  de  tout 
dis'ertissement  pénible;  à sei/.e  ans, 
le  billard  était  un  exercice  trop  vio- 
lent pour  lui,  et  toute  grande  agita- 
tion lui  faisait  cracher  le  san!>.  Durant 
le  cours  de  sa  longue  vie,  il  n’eut 
qu’une  seule  m.il.idie;  elle  fut  légère 
cl  de  courte  durée.  Sou  estomac  fut 
toujours  tiès  bon,  et  sa  poitrine  tou- 
jours délicate;  aussi  lorsque  sur  un 
sujet  quelconque  il  avait  exposé  sou 
opinion,  et  les  raisons  sur  lesquelles  il 
s’appuyait,  il  se  taisait,  et  ne  répou- 
d.iit  ci  aucun  de  ceux  qui  le  contredi- 
saient. Cl  pendant , comme  La  Motte, 
dans  une  Icttrcà  la  duchesse  du  Maine, 
l'accusait,  en  plaisantant,  d'user  de 
jirétexles  pour  étrangler  les  discus- 
sions, il  est  â pré'umcr  que  sou  si- 
lence, dans  ces  occasions,  était  le 
résultat  d’une  des  règles  de  sa  con- 
duite, et  non  d’uue  ordonnance  de 
son  régime.  Il  parut  toujours  attentif 
à s’épargner  les  secousses  violentes 
de  l’ame  comme  celles  du  corps.  Il 
ne  connut  point  les  éclats  de  la  joie, 
ni  les  angoisses  du  chagrin:  il  a avoué 
que  jamais  ih- n’avait  li  ni  pleuré; 
mais  il  était  habituellement  gai  , et 
souriait  fréquemment.  Il  se  montra  en 
quelque  soi  te,  dès  son  plus  jeune  .âge, 
un  favori  de  la  raison  : ses  facultés  se 
développèrent  facilement  et  rapide- 
ment ; l'  s études  qu’il  fit  au  college 
des  jésuites  de  Rouen  , furent  brillan- 
tes. Il  entra  en  rliéloi  ique  à treize  ans  ; 
cl  la  note  sur  le  registre  du  college,  à 
côte  de  sou  nom , était  ainsi  conçue  : 
A dolescens  omnibus  partibus  abso- 
lulus,  et  inter  discijmlos  princeps, 
ifcs  jésuites  chcrchèrcut  à l'avoir  daus 
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leur  société;  les  talents  qui  le  distin- 
guaient dcjA  étaient  rehaussés  (wr  l’il- 
lustraliuii  littéraire  de  sa  naissance.  Il 
était  neveu  de  Coriieillf  : sou  père , 
d’une  famille  noble,  ancienne  et  ori- 
ginaire d’Alençon,  exerçait  à Rouen  ki 
profssion  d’avurat,  avec  pins  d’hon- 
neur que  de  célébrité;  sa  mère,  Mar- 
the Corneille,  pour  liqucllc  il  avait 
une  prédilection  particulière,  était  une 
femme  de  beaucoup  d’esprit,  a Je  lui 
» ressemblais,  disait-il,  et  je  me  loue 
» en  1e  disant.  » Fontencllc  avait  nue 
figure  très  agréable.  Sa  parenté  avec 
le  grand  Cui  ncille,  fut  la  sente  préro- 
gative dunt  il  osait  tirer  vanité;  il  sc 
montra  du  reste,  non -seulement  iii- 
dilTéreut,  in.iis  contraire  à tonte  autre 
distinction,  a De  tous  les  titres  du  ce 
» monde  (dit-il  quelque  part),  je  n’eu 
» ni  jamais  eu  que  d’uuc  espèce,  des 
» titres  d’académiciens , et  ils  n’ont 
» été  profanés  par  aucun  autre  plus 
» moiiilaiu  et  plus  fastueux.  » Fonte- 
uclle  fit  son  droit  par  défereuee  pour 
son  père;  il  fut  reçu  avocat,  plaida  une 
cause,  qu’il  perdu  , et  renonça  au  bar- 
reau pour  1.1  culture  des  lettres.  Il  con- 
courut plusieurs  fois  pour  le  prix  de 
poésie  de  l’académie  fiançaise,  sans 
pouvoir  le  remporter.  En  it)74 
1Ü79,  il  vint  moracnlanémcnl  à Pa- 
ris , et  SC  lia  particulièrement  avec  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  amoureux 
comme  lui  de  la  gloire  littéraire,  et 
désirant  y arriver  par  des  moyens 
difTcrcnls.  C^cl.iicnt  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  l’abbc  de  Vciiol , et  le  mathé- 
maticien Varignon.  « Nous  nous  ras- 
» scrablions  (dit-il  dans  l’élogc  de  ce 
» dentier),  avec  un  extrême  plaisir, 
» jeunes , pleins  de  la  première  ar- 
» dciir  de  savoir,  fort  unis,  et,  ce  que 
B nous  ne  comptions  peut-être  p.as 
» pour  un  assez  grand  bien,  pcucuii- 
» nus.  B Fontencllc  commença  sa  car- 
lière  litlciaire  par  quelques  pièces  do 
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vers,  qui  furent  insëre'cs  dans  le  Mer- 
cure, alors  rédigé  par  son  oncle  Tho- 
mas Corneille  et  par  Visé.  Les  jour- 
nalistes accompagnèrent  la  première 
de  ces  pièces,  intitulée  V Amour  noyé, 
d’un  éloge  de  l’auteur , tel  qu’on  au- 
rait pu  l’écrire  vingt  ans  plus  tard  ; ce 
qui  prouve  que  dès-lors , comme  au- 
jourd’hui, on  connaissait  l’art  d’attirer 
à soi  la  célébrité,  avant  de  l’avoir 
méritée.  Fontenelle  aida  son  oncle 
Thomas  Corneille  dans  la  composi- 
tion de  deux  opéras  ; il  risqua  ensuite 
au  théâtre,  sous  le  nom  de  Visé,  une 
petite  comédie  en  un  acte,  intitulée 
la  Comète,  et  vint  après  à Paris  pour  y 
faire  jouer  sa  tragédie  d’Aspar  ( i ).  A 
cette  époque  ( 1 680) , l’envie  se  servait 
du  nom  de  Corneille  pour  déprécier 
et  tourmenter  Racine;  aussi  Fonte- 
nellc,  avec  sa  tragédie,  devint  l’espé- 
rance et  le  héros  d’une  cabale  qui  le 
préconisait  dans  les  journaux,  et  qui 
l’annonçait  comme  étant  destiné  à de- 
venir le  snceesseur  de  son  oncle.  La 
chute  complète  d’Aspar  changea  ce 
triomphe  en  humiliation.  Fontenelle 
jeta  sa  pièce  au  feu:  mais  Racine , of- 
fensé, ne  voulut  pas  qu’on  oubliât 
Aspar;  et  dans  l’épigraume  si  connue 
•de  {'origine  des  sifflets  ; il  fait  dire  à 
un  acteur  ; 

Maii  mind  liffieu  prîr«>Dt  cnmmencetaenl , 

0*7  r®**»  . j’ep  luit  Umoia  6dèle  ) , 

C'cAta  l\af  du  «icarde  Kontcatilc. 

L’auteur  d’Aspar  chercha  à se  venger 
à son  tour  par  des  épigrammes  sur 
Esther  et  Athalie , qui  ne  réussirent 
pas  mieux  que  sa  tragédie;  mais  il 
fut  plus  heureux  contre  Boileau , qui 
venait  de  produire  alors  deux  pièces 
de  vers,  l’Ode  sur  la  prise  de  Mamur, 
et  la  Satire  sur  les  femmes,  qui  pa- 


(1)  L«  injet  de  celle  c#loi»rabb<  Trm* 

blet  , élatt  use  cooipiration  coatre  l'eaipcfeuf 
Léea  , tgù  iaceddâ  à Mmieft  «a  4^. 
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eurent  inférieures  à ses  autres  oirvra* 
ges.  Voici  l’épigrammc  que  Fonteuelle 
fit  à ce  sujet  : 

Çuand  Dfipréani  fat  liffld  sur  soa  ode , 

Ses  partiians  criaîeat  üaot  tout  Paris  : 

PardoOt  roCflifan,  le  pauvret  l'eat  uu^prtsà 
Plus  ne  lo&ra,  ce  n’cst  paj  sa  mCtbode. 

11  va  draper  t«  leie  rdminin. 

A ion  (rend  nom  voua  verrai  l’il  déru^  : 

Il  a para,  ect  ouvrage  malin; 

Pis  ne  vaudrait  quand  ce  aérait  dloge. 

Peu  de  temps  après,  survint  la  fa- 
meuse querelle  sur  la  préémiuence  des 
anciens  et  des  modernes,  à laquelle 
Fontenelle  prit  part;  ce  qui  augmenta 
encore  les  préventions  que  Racine  et 
Boileau  avaient  conçues  contre  lui:  ils 
le  repoussèrent,  tant  qu’ils  purent,  de 
l’académie  française , où  il  ne  fut  re- 
çu qu’en  1691,  et  après  avoir  été 
refusé  quatre  fuis.  L’extrême  bouté 
de  La  Motte  avait  désarmé  Boileau 
lui- même,  qui  lui  pardonnait  ses  pa- 
radoxes spirituels  contre  les  anciens 
et  la  poésie,  mais  qui  cependant  ne 
pouvait  lui  passer  ses  liaisons  avec 
Fontenelle.  « C’est  un  excellent  bom- 

> me  que  M.  de  La  Motte,  disait 
» Despréaux;  c’est  dommage  qu’il  se 
» soit  encanaillé  de  Fontenelle.  » 
L’amitié  de  La  Molle  et  de  Fonte- 
nclle  fut  coustantc;  pendant  trente 
ans , ils  ont  eu  les  mêmes  ennemis 
et  les  mêmes  admirateurs.  Fonte- 
nelle, après  la  mort  de  La  Motte, 
saisit  une  fois  l’occasion  de  le  louer, 
sans  restriction , dans  une  séance  aca- 
démique; mais  peut-être  exprimait- 
il  encore  plus  vivement  la  haute  estime 
qu’il  avait  pour  les  talents  de  son  ami, 
quand  dans  sa  vieillesse  il  se  plaisait 
à répéter  : « Le  plus  beau  trait  de  ma 

> vie  est  de  n’avoir  pas  été  jaloux  de 
» M.  de  La  Motte.  » D’après  ce  que 
nous  venons  de  dire , on  a pu  se  con- 
vaincre combien  ou  a eu  tort  d’avan- 
cer que  Fontenelle  n’avait  jamais  ré- 

Sondu  à aucune  critique  : il  est  vrai 
e dire  qu’il  u’est  sorti  4es  bornes  de 
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la  modération,  qui  le  caracle'risait , 
que  dans  scs  disputes  avec  Racine  et 
lîoilcau;  mais  ou  trouve  dans  scs  œu- 
vres plusieurs  repouses  à des  criti- 
ques de  quelques-uns  de  scs  ouvra- 
ges. Dans  une  d'elles,  il  se  contente 
de  repousser  les  injures  personnelle^' 
de  son  adversaire , par  cette  phrase 
pleine  de  sens  : « Quelquerois , en 
» voyant  nos  grands  hommes  dispu- 
» lcr  avec  tant  d’aigreur,  et  qui  pis 
» est  avec  si  peu  de  bonne  foi , j’ad- 
» mire  leurs  raisonnements,  et  fai  pi- 
» tic  de  leurs  raisons;  ils  parlent  de 
» philosophie,  mais  ils  ne  parlent  pas 
» en  philosophes.  « Footeuelle  avait 
débute  dans  la  littérature  par  des  poe'- 
sies  légères  et  par  des  pièces  de  théâtre; 
et  il  cul  toujours  une  prédilection  par- 
ticulière pour  ces  genres  de  composi- 
tion , si  peu  assortis  à sou  génie.  Sa 
tragédie  en  prose,  intitulée  Idalie , 
et  ses  site  comédies  sont  au-dessous 
du  médiocre.  Son  opéra  de  Thétis  et 
Pelée  eut  long  - temps  de  la  répu- 
tation , et  fut  même  loué  par  Voltaire; 
lorsqu’on  l’a  lu , on  a peine  à com- 
prendre aujourd’hui  et  ce  succès  et 
oc  suffrage  : ceux  de  Lavinie  et  à'En- 
djmion  ne  réussirent  point.  Scs  poé- 
sies pastorales  furent  accueillies  dans 
la  nouveauté  avec  empressement , 
et  elles  sont  ingénieuses  et  spirituel- 
les; mais  le  prosaïsme  des  vers  et 
l’aflétcric  des  idées  y blessent  à la  fois 
Forcille  et  le  goût,  et  justifient  la  sé- 
vérité avec  laquelle  on  les  a jugées 
depuis.  Il  faudrait  cependant  excep- 
ter de  cette  proscription  la  charmante 
égloguc  intitulée  Isinène,  où  il  y a 
autant  de  naturel  que  de  grâce.  Si  à 
cette  pièce  on  ajoute  XApologife  de 
l'Amour  et  de  l'Honneur,  le  Sonnet 
de  Daphné  et  le  portrait  de  Clarice, 
on  aura  les  seuls  vers  de  Fontcnclle 
qui  méritent  d’être  sauvés  de  l’oubli, 
et  de  rester  dans  la  mémoire  des 
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amateurs.  Les  Lettres  du  chevalier 
d’IIer**  n’obtinrent  qu’un  succès  mé- 
diocre; elles  parurent  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  et  leur  auteur  n’eut  jamais 
le  courage  d’avouer  ni  de  désavouer 
cette  production  malheureuse,  ce  fa- 
tras de  fades  galanteries.  Le  premier 
ouvrage  qui  commença  la  grande  ré- 
putation de  Fontenclle,  fut  scs  Dia~ 
logiies  des  Morts:  la  publication  des 
Entretiens  sur  la  pluralité  ries  Mon- 
des, et  V Histoire  des  Oracles,  y 
mirent  le  sceau.  La  vogue  qu’eurent 
les  Dialogues,  prouve  le  mauvais  goût 
du  temps:  il  y a sans  doute,  dans  pres- 
que tous,  un  grand  nombre  de  pen- 
sées ingénieuses  et  fines,  mais  tout 
autant  de  subtiles  et  de  paradoxales. 
I.e  meilleur  de  ces  dialogues  est,  sans 
contredit , le  dernier  intitulé  Pluton, 
qui  ne  parut  que  dans  les  dernières 
éditions;  l’auteur,  par  une  singularité 
remarquable  , a su  y réunir  toutes  les 
critiques  qu’on  avait  faites  des  autres , 
et  les  présenter  avec  beaucoup  de 
force  et  de  galté  : il  a ainsi  tourné  en 
ridicule  scs  propres  productions;  l’en- 
nemi le  plus  spirituel  ne  s’en  serait 
pas  mieux  acquitté.  Un  petit  nombre 
de  CCS  dialogues  sont  marqués , il  est 
vrai,  au  coin  d’une  saine  philosophie; 
mais  la  plupart  ne  sont  que  des  jeux 
d’esprit.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
VEntretien  sur  la  pluralité  des  Mon- 
des. Là , brillent  à leur  plus  haut  point 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  Fon- 
tcnelle  comme  écrivain  : le  talent  de 
tempérer  le  sérieux  de  l'instruction 
par  un  ingénieux  badinage , de  con- 
duire ses  lecteurs,  sans  eifort  et  comme 
malgré  eux,  à des  vues  étendues  et 
profondes;  de  donner  plus  de  relief 
aux  pensées  fortes  et  ingénieuses , eu 
les  présentant  sous  une  forme  com- 
mune, et  en  les  h.abillanl  d’expres- 
sions familières;  de  faire  d’une  objeo» 
tion  philosophiqueun  bon  mot,  et  d’une 
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toliilion  savante  un  compliment  plein 
<le  grâce.  On  retrouve  moins  ce  genre 
de  mérite  dans  VUistoire  des  Ora- 
cles, parce  qu’il  y était  moins  neces- 
saire: d’ailleurs,  le  titre  (le  cet  ouvr.ige 
est  Leaiiconp  trop  fastueux  ; l'histoire 
des  Oiaclcs  est  cnrore  à faire  : celle 
de  Fontencllc  ii’c't  qu’une  disserta- 
tion divisée  pai  chapitres,  tiiée  du  sa- 
vant ouvrage  de  Vaii-Dadle,  où  l’on 
se  piojioscde  prouver  que  les  Oracles 
n’ont  I oint  cessé  a la  venue  de  Jesiis- 
(ihiisl,  et  ([u’ils  n’élaient  pas  l’ou- 
vrage des  Démons.  Mais  le  choix  seul 
d’un  tel  su;(t  dut  beaucoup  coiitri- 
Inier  à la  réputation  de  Foutenr  Ile. 
Ceux  qu’on  appelait  alors  les  esprils- 
Jorls , et  qui  déjà  lorniairnt  un  parti , 
purent  croire  que  Fontcnclle  avait 
travaillé  pour  eux  : aussi  le  fougueux 
Le  Tellier  dciioiiça,  ce  livre  , mais  ce 
fut  saus  eflet;  car  l’opinion  qui  s’y 
trouve  soutenue  est  coiilurme  à celle 
de  plusieurs  théologiens  renommés. 
I.c  jésuite  Haltus  réfuta  le  livre  des 
Oracles , qui  fut  aussi  défendu  et 
attaqué  par  d’autres  auteurs.  Fon- 
tcuellc  ne  prit  aucune  part  à cette  dis- 
pute; il  SC  contenta  d’écrire  à M.  Le- 
clerc : « Ce  serait  plutôt  à M.  Van- 
» Uaalc  à répondre  qu’à  moi , il  est 
» mon  garant;  je  ne  suis  que  son  in- 
» terprete , et  j’aiine  mieux  que  le 
» Diable  ait  Clé  prophète  puisque  le 
» P.  jésuite  le  veut,  et  qu’il  trouve 
» cela  plus  orthodoxe.  » Fin  général , 
le  caractère  de  la  philosophie  de  Fon- 
teticllc  est  un  scepticisme  modeste , et 
une  réserve  calculée.  Il  disait  souvent 
que  s’il  tenait  toutes  les  vérités  dans 
sa  main , il  se  garderait  bien  de  l’ou- 
vrir. Par  [iriiicipe  et  par  caractère,  il 
devait  être  tics  éloigné  d’attaquer  ou- 
vertement la  riligion  de  son  l>ays,  et 
il  n’est  pas  démontré  qu’un  écrit  ano- 
nyme et  antireligieux , intitulé  la  Re- 
lation de  Vite  Bornéo , suit  icelleuient 
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de  lui  (i).  Il  répétait  souvent  que  It 
religion  chrétienne  était  la  seule  qiir 
eût  des  preuves,  et  il  en  pratiquait  en 
public  tous  les  devoirs.  Dans  la  vie  du 
grand  Catmeille,  il  a dit  de  l’Imita- 
tion de  Jésus-Christ  : a C’est  le  plut 
» bi  an  des  livres  soitis  de  la  main  des 
» lioiiimes , puisque  l’Ev.mgile  n’en 
n vient  p.is.  » L’histoire  des  Oracles 
fut  le  seul  litre  que  Fuutenellc  pou- 
vait faire  valoir  pour  entrer  à l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  où  il  fut  reçu;  mais  comme 
il  ne  lit  rien  pour  elle,  il  demauda 
la  vétérance  au  bout  de  quatre  ans, 
et  il  .s’abstint  toujours  p.<r  délica- 
tesse de  voter,  luisqii’il  était  ques- 
tion d’élire  un  nouveau  membre.  Fin 
I Ü99 , on  voulut  donner  une  nouvelle 
forme  à l’académie  des  sciences,  et 
l'otilenellc  en  fut  nommé  srerétaire. 
C’est  dans  celle  phice , qu’il  oixupa 
pendant  quarante-deux  ans , qu’il  a 
acquis  une  gloire  justement  méritée. 
En  elTet , si  l’on  vent  avoir  une  idée 
ex.icte  de  son  mérite  comme  écrivain , 
il  faut  lire  son  Histoire  de  V Acadé- 
mie des  sciences,  qui  renferme  deux 
préfaces,  les  extraits  des  Mémoires 
des  savants  et  leurs  éloges  : c’est  le 
moins  connu  et  le  plus  beau  de  ses 
ouvrages.  Dans  aneqn,  il  n’a  montré 
un  esprit  plus  vaste,  plus  lumineux, 
plus  universel.  Les  vérités  ensevelies 
dans  les  longueurs  et  dans  les  obs- 


(1)  Cci  epuirnlc  pâriil  d'ftbwrd  dans  Ir»  Sot^ 
¥tiie* *  J«  ia  Hêpttlslitftu  d*s  LtUrtf  ^ par  Bajie , 
tnnU  de  janvier  i(>8<i,paç.  Nos  biblio^a- 

Elira  afliimeot  qit'il  etl  tie  t'^ntrarllr,  parce  qii« 
a^lc  Ta  üitainal,  et  qu’il  Ta  retinpvinwi  dana  aet 
ULu^rri  clivcraei  : il  >erait  plus  naiareldc  croira 
que  Bajrie  en  est  l'auteur.  Un  a Iwog  temps  aUriboé 
eet  oput.-ulc  a Mlle.  Beraard.  parente  Je  Font»* 
Belle  f teouel,  dlt-oa,  m travaille  l qi»etqttr**aBca 
•1rs  tra|>rilirt  qu  elle  « c«>ia|H>sec*.  toma 

IV,  pâ|te  de  cettr  Btoifrmpkit.  ) Oa  ra  a 
dunnsi  iiae  nouvelle  ediUon  en  180^,  tQ*te,  da 

*4peç-<  à iooetaBs|i.  avec  ooe  satte.  Dana  cet 

opaacule , fifero  et  £ n«^u  dési(;urnt  RousdatGa* 
t<esr;  et  l.abarpe,  daBssoa  C'ourf  d*  LUletnuttrr^ 
tnm.  XV,  pag.  36 , a cru  que  ces  deav  roou  étairai 
aussi  le  titre  d'uo  autre  opuscule,  différent 
caiut  qui  est  soûtuld  t Relation  do  VUa  Lomao- 
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•iirllëj  du  langage  mysle'rloux  des 
sciences,  drviriincut  suiis  sa  pln’iie 
brillantes  de  clarté  et  de  précision. 
Voltaire  a dit  du  lui  à ce  sujet  : 

L*îgaof«at  l'eatcadil,  1«  taTaat  l'admira. 

Fonlenclle  a déployé  un  si  rare  talent 
d ms  les  Klogcs  des  savants  académi- 
ciens, (|u’on  les  a lire's  de  la  graii‘le 
colli'ction  a l.iipiclle  ds  appartenaient, 
jiuiiren  faire  un  iceneil  a part,  (piiest 
venu  SC  placer  auprès  des  livres  clissi- 
qncs  dans  la  bilrliotlirqne  des  littéra- 
teurs et  des  gens  de  g'iùt , et  qui  a été 
plusi  urs  fois  ré.iiipriiné.  Fontenellc 
semble , en  quelque  sorte , avoir 
épuisé  tonies  les  formes,  i>our  attirer 
la  curiosité  du  vulgaire  sur  ces  sages 
bi'  iifaiteiirs  de  la  société;  il  intéresse 
vivement  à leurs  nobles  passions  et 
au  'uccès  du  leurs  rcclicrclics  : il  n’est 
pas  jusqu’à  leur  ignorance,  et  a leur 
simplicité,  d.ms  le  commerce  de  la  vie, 
dont  il  lie  saebe  tirer  parti;  et  en  sc 
rendant  complice  de  la  vanité  de  scs 
lecteurs,  qu’auraitgènéc  le  tableau  uni- 
forme de  ia  supériorité  de  tant  d’hom- 
mes éminents,  il  peint  leurs  manières 
bi/a  res  et  leurs  iunoceuls  ridicules 
avec  tant  d’art  et  de  mesure,  qu’il 
sût  par  cela  même  les  rendre  encore 
pliii  rcspcctaldcs , et  nous  faire  admi- 
rer ceuï  dont  il  nous  fait  rire.  Foii- 
tcnellc  UC  travailla  pas  sciilcinent  a 
l'aca  léniic  des  sciences  en  qualité  de 
secrétaire,  mais  il  paya  aussi  son  tri- 
but d'académicien  en  composant  1a 
Geumélrie  de  l'infini,  lorsqu’il  pré- 
senta Cet  uuvrageau  régent,  il  lui  dit  : 
« Moufcigiieur , voilà  uii  livre  que 

* huit  hommes  seulement,  eu  Eu- 
» ropc,  sont  eu  état  de  comprendre, 

• et  l' iiitenr  ii’cst  pas  de  ces  huit  là.  » 
Abstract  ou  faite  de  cette  plaisanterie, 
il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Fontc- 
neile  ait  été  très  profond  en  mathéma- 
tiques ; il  n'a  composé  que  l’ouvrage 
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qne  nous  venons  de  rilor , la  pré- 
face de  l’Aiialy-c  des  inlinimeiits  pe- 
tits de  Lhopit  il , qui  fut  remarquée 
dans  un  temps  qii  les  écrits  de  ce  gen- 
re étaient  peu  suigucs  et  peu  intelli- 
gibles, et  1111  M émoire  sur  l’e'ttcn'.ioii 
de  la  propriété  du  nombre  neuf.  .Vou~ 
i'elles  de  la  république  des  lettres  ! 
jiar  Bayle,  lüdâ.jCeltcettl  ui.ion  i été 
)iistiliée  parCury,  dms  l’Histoire  de 
l’Académie  des  .sciences,  1718,  p.ag. 
5a.  I.a  (iéumétrie  de  l’iiiliiii  a été 
beaucoup  vantée  pir  tous  les  amis  ds 
Fontenellc;  l’abbé  Terrassoii  eu  fit 
un  etiirait  très  dét.iillé  dans  l’IIistoire 
de  l’Académie  des  sciences  pour  l’aii- 
uée  1710;  d'.Vl 'luberl  l’apprécia 
mieux  I]  loiqu’avec  lieaueoiip  sic  mé- 
nagements dansj’articlc  /u/ini  dcl'En- 
cyclo[H'die  : cet  oiivr.igc  serait  totale- 
ment oublié  aujourd’hui,  s’il  ne  fii.s.ait 
partie  de  la  collection  des  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences.  Cepen- 
dant, on  y reconnaît  encore,  en  plti- 
sicnrs  endroits , l’esprit  philosophique 
de  Fontenellc.  Au  commcnecmcut  du 
XVlll°.  siècle,  le  goût  pour  les  re< 
cherclies  scieiitiGqiics  devint  plus 
general.  Cet  heureux  penchant  fut 
merveilleusement  secondé  par  les 
écrits  de  Fontenellc,  et  encore  pim 
peut-être  pir  ses  qualités  sociales. 
Tout  ce  que  l’un  chérit  d.ms  ses  ou- 
vrages, cet  art  d’instruire  en  amu- 
sant; de  déliiiir  avec  clarté;  de  dé- 
montrer avec  précision  ; de  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  e.sprits  les  vérités 
les  plus  abstraites  ; de  transporter 
dans  les  sciences  les  expressions  du 
la  conversation,  et  d'appliquer  les 
expressions  et  les  idées  des  sciences 
à la  morale,  à la  littérature  et  au^ 
sujets  les  plus  simples  : Funteuelle 
portait  tout  cela  dans  la  société  et  d ms 
le  commerce  du  grand  monde;  et  il 
Y jüign.iit  ce  qu’on  ne  peut  mettre 
daus  uu  livre,  la  grâce  de  l’élocution , 
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renjoucment,  l’à-propos,  cl  ce  cuUe 
aimable  envers  les  femmes  auquel  il 
ne  r«uonça  jamais.  Ses  plaisaniciies, 
toujours  spintuellcs , claient  toujours 
exemptes  de  malignité,  cl  il  se  vantait 
<le  n’avoir  jamais  donné  le  plus  petit 
^ridicule  à la  plus  petite  vertu.  Il  était 
.si  réservé  dans  scs  assenions , que 
Crébillon  a dit  de  lui  qu’il  craignait 
d’avoir  raison.  En  conversation , il 
écoutait  avec  attention,  et  savait  faire 
valoir  l’esprit  des  antres.  On  a retenu 
le  mot  de  Mad.  d’Argenton  qui,  sou- 
pant  en  grande  compagnie  chez  le  duc 
d’Orléans,  étayant  dit  quelque  chose 
«le  très  fin  qui  ne  fut  pas  senti , s’écria  ; 
O Ail  ! Fonlenelle , où  es-tu?  » Les  suc- 
ées de  Foutencllc  dans  la  société  exci- 
taient plus  l’envie  que  ceux  qu’il  ob- 
tenait dans  la  littérature.  La  Bruyère, 
qui  lui  fut  toujours  contraire,  traça 
de  lui,  dans  son  livre,  un  portrait 
satirique  sous  le  nom  de  Cydias,  où 
Ton  ne  peut  le  méconnaître  ( i ).  .Fean- 
Baplislc  Rousseau  fitaussi  l’épigramme 
suivante  : 

Dcputi  iTCnle  aoi  na  berger  nonnsna 

Am  b««ut  cipriu  fVil  dooné  pour  module  ; 

Il  leur  eoacifjne  à Uatter  galamment 
Les  craadi  luicU  en  dr  rorlleo 
Ce  D cil  pal  tout  : f be«  reipêce  TeoieUe 
H brille  encor  malgré  too  poil  griiun: 

Il  n eilcailleue  eu  bunnéte  maiioii 
De  le  pâme  a •»  douce  faeoBtle  : 

En  Térité  cailirttei  ont  raiioo  , 

C'eit  l«  pédaot  le  pliujuli  du  monde» 


Mais  Voltaire,  qui  n’eut  ps  h se  louer 
de  F ontciiclle , cl  bon  juge  en  celte  ma- 
ticie  comme  eu  tant  d’autres,  lui  ren- 
dait plus  de  justice  à cet  égard.  Fon- 
tcnelle  ne  se  maria  point , et  demeura 
toujours  à Paris cbez  son  oncleThomas 
Corneille , ensuite  chez  M.  le  Baguais, 


(lA  Cartictkrtt  de  La  Bruyère , diaele  chapitre 
Je  la  soviiu  tl  fit  la  c9n¥9nation.  I.*ei  autetira 
de  la  Clef  ont  détigné  Perrault  p«ur  le  Cydtai  de 
La  Broyere,  et  ili  le  mootrcni  par-la  tre«  iRoo- 
raoU  de  I biiioire  littéraire  du  lempi.  On  drvioe- 
rail  facilement  que  Taotrur  a ea  eo  vue  tonte- 
Belle,  quand  uo  n’en  leraii  paa  eerutn  par  I ai- 
aertiuo  poii 
let  Mémoii 


Te  dt  piuiictiri  coulemporaioi.  Voyea 
4 fur  roalcaeUc  paxTabbè  Xrobl«|, 


FON 

avocat  à la  cour  des  aides.  Quelques 
annéesaprès  ,leducd'Orléans,  depuis 
régent,  lui  donna  dans  le  Palais-Royal 
un  appartement,  que  Funtenellc  oc- 
cupa jusqu’en  rjSo.  il  le  quitta  pour 
aller  demeurer  chez  son  neveu  à la 
mode  de  Bretagne,  Richer  d’Aube, 
auquel  les  versae  Rhulière  ont  donné 
une  sorte  de  célébrité  ( i ).  Fonlenelle 
avait  coutume  de  dire  : « Le  sage  tient 
» peu  de  place , et  en  change  peu.  « 
On  voit  que  cependant  il  en  changea 
assez  souvent  ; mais  jamais  il  n’entre- 
prit de  voyages.  Ses  liaisons  avec  le 
régent  et  le  cardinal  Dubois  ne  nui- 
sirent point  à l’intégrité  et  à l’indé- 
pendance de  son  caractère.  Le  régent 
lui  ayant  demandé  sa  voix  pour  faire 
entrer  Rémond  de  Sainl-Mard  à l'aca- 
démie française,  Fonlenelle  la  lui  re- 
fusa. Un  jour,  le  régent  lui  dit: 
« Fonlenelle,  je  croispeui  la  vertu.  » 
— « Monseigneur,  fui  répondit  le 
B philosophe,  il  y a pourtant  d’hon- 
B iiêtes  gens;  mais  ils  ne  viennent  pas 
B vous  chercher,  b Fontenelle  était  à 
la  fois  économe  et  libéral  : il  avait , 
par  ses  plares  et  ses  pensions,  des 
revenus  assez  considérables;  et  une 

Sartic  était  employée  à des  bienfaits , 
ont  plusieurs  n’ont  été  connus  qu’a- 
pres  sa  mort , et  seiiirmcnt  par  ceux 
qui  les  avaient  reçus.  Quand  ses  lar- 
gesses étaient  sucs  de  ses  amis,  et 
qu’on  lui  en  parlait,  il  répondait  fioi- 
dement  : a Cela  se  doit,  b Ainsi  même 
la  bienfaisance  n’était  pas  chez  lui  ud 
plaisir  du  cœur,  mais  un  besoin  de  sa 
raison.  Il  ne  repoussa  jamt^  le  re- 


(l)  Dcni  le  poème  des  Dù^utei  ; 

Avex-tou»  par  baiard  coona  fcD  n^ileiir  (TAnbe 
Qu'aoe  «ictciirda  cUapatt  éTciUaît  aTanil’âabe  • 

C«  Richer  d'Aabc,  maître  des  requètei  et  iii* 
teodant  de  üoiaaoaa , e»t  «alear  d’un  lirrr  iati- 
tnlé  ; Estai  sur  les  principes  du  droit  et  de  Im 
morale.  Paria,  174^,  Il  mourut  en  i-5a. 

Son  article  ayant  eû  emb  dana  le  troitième  vo- 
lume dr  celte  Bi»Brapbjc,  cette  note  &c  acre  p«e 
)U|^6c  ientile. 


* 
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proche  de  froideur  el  de  de'faut  de 
sensibilité'  qii’oii  lui  faisait  soii- 
Tciit;  il  semble  qu’il  avait  calcule'  les 
avantages  de  ce  genre  de  réputation , 
et  qu’il  la  possédait  au-delà  même  du 
vrai,  a Fontenelle  (disait  Mad.  Geof- 
» fiin)  porte  dans  la  sodeté  tout  ce 
» qn’on  jtrut  y apporter , excepte'  ce 
» degré  d’intérêt  qui  rend  nialheu- 
» reux.  a C’est  de  son  vivant  que  la 
marquise  de  l.ambert,  son  amie, a tra- 
cé ce  portrait  où  elle  dit  de  lui  : • Nul 
» sentiment  ne  lui  est  nécessaire;  il 
» est  libre  et  dégagé  : aussi  ne  s’iinit- 
ÿ D un  qu’à  son  esprit,  et  on  échappe 
» à son  cœur  ; il  ne  demande  aux 
» femmes  que  le  mérite  de  la  figure: 
» des  que  vous  pl lisez  à ses  yeux, 
» cela  lui  suffit,  et  tout  autre  mérite 
» est  perdu.  » Ce  dernier  trait  est 
évidemment  épigrammatique ; et,  en 
effet,  le  défaut  d’abandon  en  amour 
est  peut-être  le  seul  qu’une  femme  ne 
puisse  pas  pardonner  à l’homme  qui 
sait  se  btirc  aimer.  Sans  doute  Fon- 
tenelle était  né  avec  des  goûts  mo- 
dérés et  des  passions  tranquilles  ; 
mais  sa  philosophie  était  aussi  bien  le 
résultat  de  ses  réflexions  que  celui  de 
son  tempérament  et  de  son  caractère; 
il  en  a en  quelque  sorte  écrit  le  code  et 
révélé  lessecrets  dans  un  [>etit  opuscule 
intitulé  : Du  Bonheur.  Le  célèbre 
Delillc  nous  a souvent  dit  que  c’est  la 
' lecture  de  ce  morceau  qui  lui  a inspiré 
les  vers  suivants , où  il  a cherché  à 
]>eindre  la  philosophie  de  Fonte- 
nelle: 

FonUprlit*,  toajoari  crâi|nâst<|nfflaM  «urpru«  y 
Aux  p«A>ivni  «nr  lui  or  «Iodo*  p«int  tfe  pm« , 
Ünignr  •ueativrmeut  »wa  limide  boolirur , 

M^mr  daa*  l'atailié  net  eo  g«rd«  soa  enar  ; 

Ani  dei  vérités , par  craialc  Iri  encbalaa,  * 

£i  du  pUisir  pcMir  éviter  la  pciaa. 

Cependant , Fontenelle  eut  un  véri- 
table ami  ; ce  n’était  ni  un  homme 
puissant,  ni  un  auteur  célèbre,  mais 
lin  compagnon  de  sa  jeunesse,  un 
eamarade  de  collège  ; il  lui  resta 

XV. 
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constamment  attaché.  C.et  ami  se 
nommait  Kriinel  ; il  était  procureur 
ou  avocat  à llotien. , Fontenelle  fit 
même  pour  lui  une  chose  hlàm.ibic  et 
contre  l’exacte  probité,  lorsqii’étant 
déjà  membre  de  l’académie  française, 
il  composa  pour  Brunei  un  discours 
qui  remporta  le  prix.  L’abbé  Tiiiblct 
cite  de  ces  deux  amis  une  correspon- 
dance qui  fiit  honneur  à tous  deux. 
Brunei  à Rouen  écrit  à Fontenelle  à 
Paris  ces  seuls  mots  : « Vous  avez 
■ mille  éciis  ; envoyez-les  moi.  » Fon- 
tenelle répond  par  ceux-ci  : « Lorsque 
» j’ai  reçu  votre  lettre,  j’allais  placer 
» mes  mille  écus;  et  je  ne  retrouverai 
» pas  aisément  une  aussi  belle  occa- 
X sion  ; voyez  donc.  » 'roule  la  ré- 
plique de  Brunei  fut  : a Envoyez-moî 
» vos  raille  écus.  » Fontenelle  sut  un 
gré  infini  à son  ami  de  son  laconisme, 
et  lui  envoya  les  mille  éens.  Après  la 
mort  de  Brunei,  qui  eut  lieu  en  i ^ 1 1, 
l’abbé  de  Vertot,  dans  une  lettre 
adressée  à Mad.  de  Slahl,  peint  Fou- 
tenellc  comme  inconsolable  de  la  perte 
qu’il  venait  de  faire;  et,  long-temps 
après,  ou  lui  a entendu  dire  : « Sans 
» cette  mort , le  reste  de  ma  vie  eût 
» tourné  tout  autreiMBl.  » Cepen- 
dant, il  fut  heureux  jnPùe  dans  ses 
derniers  moments , et'la  sércnilé  de 
sa  vieillesse  le  prouve;  il  conserva 
toujours  sa  gaîté  et  ses  facultés  mo- 
rales; il  dit  au  médecin  qui  le  soigna 
dans  ses  derniers  jours  : « Je  ne 
» souffre  pas,  mais  je^ens  une  düB- 
» culté  d’être.  » Sa  mort,  enfin , ne 
fut  que  le  dernier  des  évanouisse- 
ments auxquels  il  était  devenu  sujet 
dans  sa  vieillesse,  et  dont  il  avait 
même  ressenti  de  légères  attaques 
dans  toute  la  vigueur  de  l’âge.  Seize 
ans  auparavant,  un  public  nom- 
breux et  choisi,  réuni  dans  l’enceiatc 
de  l’académie  française,  n’avait  pu 
entendre  sans  attendrissement  le  pas- 
i5 
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sage  suivaul  de  son  discours  : « Cin- 
» qualité  ans  se  sont  écoulés  depuis 
D ma  rc'ccption  dans  cette  academie... 
» Ceux  qui  la  composent  piéscnle- 
» ment,  je  les  ai  vus  tous  entrer  ici, 
» tous  naitre  dans  ce  monde  littéraire^ 
» et  il  u’y  en  a absolument  aucun  a 
s la  naissance  duquel  je  n’aie  con> 
» tribuc.  » Voltaire  inscrivit  Foiite- 
nelle , de  son  vivant , dans  le  Catalogue 
desauteiirsdu  siècle  de  LouisXIV  ; et, 
après  sa  mort,  il  l’introduisit  dans  le 
Temple  du  Goût  par  les  vers  suivants  : 

CéUil  le  dUeret  FAnleaeile, 
ui  per  Ire  bceai'^ru  rniourd 
rpeedeil  lur  «ne  e ton  sr4 
Voc  clerlé  vive  el  oeovellc. 

D'une  pleBelr  i lirenl'eiie 
La  ce  AtMaent  U rcveneit 
Deai  cea  lieu»  où  le  soùlUneit 
Le  eUge  brarem  de  *od  empire  i 
Arte  Meireo  il  reUonneit, 

Avrr  Quiaenlt  il  bedioeil; 

D'tuie  meio  légère  il  preneît 
Le  coBipee , le  plume  cl  1a  Ijre. 

Il  y a eu  deux  éditions  complètes  des 
OFuvres  de  Fonteiielle,  l’unr  en  onze 
volumes  in-its,  Paris,  l'jSS,  17U6 
ou  I -^67  , avec  un  nouveau  titre  ; 
l’autre  eu  huit  volumes  in-H".,  Paris, 
Basticn,  1790.  On  trouve  dans  ces 
éditions  les  prélhces  et  les  éloges  qui 
font  ]iartie  de  l’Histoire  de  l’Aradcmie 
des  scicncc^|Oiais  il  ii’y  a ni  les  ana- 
lyses, ni  la|||pome(rie  de  U Infini  ; 
ce  dernirr  ouvrage  parut  in-/|".  en 
1727.  L’édition  des  Œuvres  diver- 
ses, La  Haye,  Gosse,  1728  à 1729, 
5 vol.  in-fol. , est  recherchée  h cause 
des  figures  de  Bernard  Picard,  f.’édi- 
tion  en  3 vol.  in-4".,  publiée  ru  même 
temps,  renferme  les  mêmes  gravures, 
dont  on  a seulement  âté  1rs  cadres. 
L’ouvrage  de  Fontenelle  qui  a été  le 
plus  souvent  réimprimé  est  son  £n- 
tretien  sur  la  pluralité  des  Mondes. 
La  première  édition  parut  eu  1 686  ; 
mais  le  sixième  entretien , composé 
long-temps  après,  ne  fut  iinpi  iinc  que 
dans  l’édition  de  1719.  Nous  iiidique- 
lous  cucorel’éditiotide  Dijon,  Causse, 
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an  II  (1793),  in.8".;  celle  de  Didot« 

1 796,  gr.  iii-4“.  fig.  ; rt  enfin  la  der- 
nière et  la  meilleure,  imprimée  en 
1800,  avec  les  notes  de  I^alaudc.  En 
1730,  il  parut  à Leipzig,  in-8'’.,  une 
traduction  allemande  dè  cet  ouvrage, 
faite  p^r  Gotisched;  en  1751 , une 
traduction  italienne  par  Yestrini.  k 
Arezzo.  Il  en  existe  encore  trois  tra- 
ductions anglaises  : la  dernière  est  de 
1760,  in- 8 ".  Eu  1785,  l’astronome 
Bode  en  publia  une  seconde  traduc- 
tion allemande,  avec  des  notes  excel- 
lentes : cette  traduction  a en  plusieurs 
éditions  ; la  troisième  rt  dernière  est4 
in-12,  Berlin,  1798.  Tou.ssaint  Ko- 
drika,  Athénien,  a aussi  traduit  cet 
ouvrage  en  grec  moderne.  Vienne, 
in-8".,  I794-  I-*es  écrits  dont  Fon- 
teuelle  a été  le  sujet  sont  trop  nom- 
breux pour  que  nous  puissions  les 
indiquer  ici.  ( Fojrei  Tbüblvt.  ) 

W— B. 

’ FONTENETTES  '(  Louis  ) , doc- 
teur en  médecine,  né  en  1612  d.ins  le 
Brrri,  mourut  à Poitiers  au  mois  d’oc- 
tobre 1661.  11  joignit  à une  grande 
habileté,  comme  praticien , de  vastes 
connaissances  théoriques.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse  , et  ornée  des  pro- 
ductions des  meilleurs  [xtètes.  Il  cul- 
tivait les  belles-lettres  , et  surtout  la 
jioésie  française.  Ou  a de  lui  une  tra- 
duction en  vers  fiançais  des  Apliuris- 
mes  d’Hippocrate  , iulilulée  : Bippo- 
crate  déimysé , ou  version  para'^ 
phrasée  de  ses  Aphorismes , Paris, 
1634,  in-4°.  Cet  ouvrage  est,  comme 
on  le  sent  bien,  d’utie  [Hiésie  assez  mé- 
diocre, et  le  texte  ii’est  pas  toujours 
rendu  avec  une  scrupuleuse  fidélité. 
Cr'peiidant  on  y remarque  des  vers 
assez  heureux.  Il  nous  reste  encore 
de  Foiitcnelles  une  Anatomie  des 
fautes  contenues  en  la  réponse  au 
Discours  des  maladies  populaires 
de  1632 , PoilitTs,  i6j3,  iu-â\  ~ 
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Fo«TE^ETTE^  (Cliarles),  raédorin  Je 
Püiliers,  a publié,  Uissertation  sur 
Une  JiUe  de  Grenoble  qui  depuis 
quatre  ans  ne  boit  ni  ne  munge , 
1737,1114».  F— H. 

FONTENU  (Lodis  François  de), 
membre  de  rac.idéiQ^  des  inscrijitiuiis 
et  bellcs-leltrcs , naquit  au  cliJteau  de 
Lillcdon  en  Gâlinais,  le  ib  octobre 
1607;  sa  famille,  originaire  de  Poitou, 
était  noble  et  ancienne.  La  nature  lui 
avait  donné  une  cutnplcxiou  tiible  cl 
délicate;  il  fut  plusieurs  fois  menacé 
de  mourir  de  la  poitrine,  et,  vers  l'âge 
de  viiigt-neufà  tienleans,  ou  déses- 
péra de  sa  guérison  : il  prit  alors  le 
jiarti  non  seulement  de  se  passer  des 
médecins,  mais  de  faire  directement 
le  contraire  de  tout  ce  qu’ils  Jm  avaient 
ordonne;  il  guérit  ainsi  coinjffileinent; 
et,  ayant  toujours  continué  Iç^cme 
régime  d’exercice  et  de  grandir , il 
vécut  quatre-vingt-douze  ans  moins 
un  mois  et  treize  jours,  étant  mort 
le  3 septembre  1759.  Il  avait  de 
Iwnne  heure  embrassé  l’clat  ecclé- 
siastique. Eu  1700  il  accompagna  le 
cardinal  Janson  à Rome,  où  il  resta 
dix-huit  mois;  et,  déjà  préparé  à ce 
voyage  par  l’étude  des  langues  sa- 
v.intes  cl  de  plusieurs  langues  mo- 
dernes, il  conçut  un  goût  très  vif 
pour  les  médailles  , les  recherches 
sur  I antiquité  et  sur  l’histoire  natu- 
relle; il  suivit  a Rome  un  cours  de 
plantes  sous  Triiiinfetti,  célèbre  bo- 
taniste. De  retour  à Paris,  il  se  lia  in- 
timement avec  Fontenclle  cl  la  mar- 
quise de  Lambert , chez  laquelle  se 
rassemblait  une  société  choisie  et 
brillante;  il  fut  d’altord  admis  à l’aca- 
déraic  en  qualité  d’élève  en  1 7 14  : la 
classe  des  élèves  ayant  été  suppruiiée 
en  1716,11  (tassa  au  nombre  des  as-, 
sodés.  Il  a enrichi  la  collection  des 
volumes  de  celte  ac.idéiuie  de  vingt 
Mémoires  qui  prouvent  la  Tariclc 


de  scs  connaissances  cl  la  netteté  d« 
son  esprit  ; ce  sont  des  disserlalions 
claires,  bien  écrites,  sans  affectation 
d érudition , ou  il  traite  divers  points 
de  mythologie,  où  il  explique  diffé- 
rentes  médailles  ciiricusej,  et  où  il 
cxainiiie  les  anciens  camps  de  France 
auxquels  un  a donné  le  nom  de  (lésar. 
Son  Mémoire  sur  les  sources  du  Loiret 
a moins  de  rap|K)i  t à l’antiquité  qu’a 
I histoire  naturelle.  L’abbé  de  Fonlenu 
avait  un  goût  particulier  pour  cette 
bnuiche  des  connaissances  humaines, 
et  il  communiquait  .ses  observations  à 
Héaumur,  avec  lequel  il  était  très  lié. 
On  ne  connaît  de  Fouteuu  que  les  Mé^ 
moires  imprimés  dans  le  recueil  de 
I académie  des  inscr  iptions.  Il  a laissé 
cefKmdant  après  lui  vingt  volumes  eu 
manuscrit  d’une  écriture  fine  et  ser- 
r^,  qui,  selon  le  Beau,  en  feraient 
plus  de  cinquante  imprimés;  ils  sont 
relatifs  a la  théologie  , à la  philoso- 
jihie,  la  physique,  l’astronomie,  la 
bot.iniquc,  l’histoire  ancienne  et  mo- 
derne. On  a supposé  que  la  traduc- 
tion de  Théagène  imprimée  en  i-sa” 
à la  tête  de  laquelle  se  trouve 'uuè 
epîtie  dérhcatoii-e  adressée  à Fonte- 
iielle  , et  signée  l’abbé  de  F...,  était 
de  Fontenu  : mais  cette  conjecture 
nous  paraît  sans  vraisemhlanre  , et 
contraire  au  car, ictère  que  lui  donne 
le  Beau.  ( /''«y.  l’Histoire  de  l’acade- 
imc  des  inscriptions  , tom.  XXIX, 
p.ig.  349*)  l’onicnu  était  d’une  piété 
r igoureuse  ; il  eut  toutes  les  qualités 
sociales,  fit  un  noble  us,ige  de  sa 

fortune  en  la  consacrant  à des  Œuvres 

de  charité  ; il  assistait  de  prélérence 
les  p,iuvres  honteux,  et  il  cachait  ses 
aumônes  avec  |ilus  de  soin  qu’ils  ne 
cachaient  leur  iiidigencp.  \\ « 

FÜNTENY  (.UcQUESDE),  au- 

leur  draiintique,  né  a Paris,  dans  le 
i6*.  siècle,  f, lisait  partie  d’une  de  ces 
ïoerétes  connues  sous  le  nom  de  çcn- 
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frères  de  la  Passion , qui  représen- 
taient de  ville  eu  ville  les  mystères  et 
les  autres  productious  iuformes  de  l’art 
dans  son  eufaiice.  On  a de  lui  les  ou- 
vrages suivants:  I.  le  Boccage  d' A- 
mour,  Paris,  i5^8,  in- lu. Ce  volume 
contient  la  Chaste  Bergère , pasto- 
rale en  5 actes  et  en  vejs.  La  seconde 
édition,  de  i6i5. in-13,  renferme  eu 
outre  le  beau  Pasteur,  pièce  à doute 
personnages,  sans  distinction  d’actes 
ni  de  scènes  : cette  pièce  manque  (fin- 
tc'rÀ,  mais  elle  est  passablement  derite. 
II.  Les  Esbats  poétiques,  ibid.,  1 587, 
m- 1 2.  III.  Les  Bessentiments  de  Jac- 
ques de  Fortteny  pour  sa  céleste  , 
iltid. , 1587  , in  - 12.  On  y trouve  la 
Galathée  divinement  délivrée,  pas-, 
t(  raie  en  5 actes  et  eu  vers.  IV.  Ana- 
grammes et  Sonnets  dédies  à la  reine 
Marguerite  de  Valois,  ibid.,  i6o(>, 
10-4°.  V.  Les  Bravacheries  du  capi- 
taine Spavante , traduit  en  français, 
de  l'italien  de  Fr.  Andre'mi , Paris  , 

I Üo8 , in- 1 2 , italien  et  français  ; rare 
et  recherché  des  curieux.  — On  ignore 
si  c’est  au  même  Jacques  de  Foktenï 
que  l’on  doit  attribuer  : I.  Les  Anti- 
quités, fondations  et  singularités  des 
villes  et  châteaux  du  royaume  de 
France,  Paris,  1611,  in- 12.  II. 
Sommaire  description  de  tous  les 
chanceliers  et  gardes  des  sceaux , 
depuis  Mérovée  à Louis  XIll , avec 
un  discours  de  leurvie , insérée  dans 
le  tom.  I de  la  Biblioth.  du  Droit 
français, àe  Laur.  Bouchel , avec  de 
augmentations  de  l’cditeur.  W— s. 

FONTETPE.  Voy.  Févret. 

FONTEYN  (Pierre), savant  hol- 
landais , ministre  d’une  congrégation 
de  Mennonites , à Amsterdam , né 
vers  1708,  mourut  le  8 août  1788. 

II  dirigea  constamment  ses  recherches 
et  ses  études  vers  l’interprétation  du 
petit  livre  des  Caractères  de  Théo- 
phraste, dout  il  préparait  une  édition 
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qu’il  ne  donna  jamais , et  qu’il  était 
encore  fort  loin  de  pouvoir  donner  , 
quand  la  mort  le  frappa  .à  l’âge  de 
quatre-vingts-ans.  Les  matériaux  im- 
menses qu’il  avait  rassembles  sont 
passés  entre  les  mains  de  M.  le  pto- 
fesseur  Wyttenbach  , qui  a promis  de 
les  mettre  en  ordre  et  de  les  publier. 
C’est  en  1 790  que  M.  Wytteubach  a 
pris  cet  engagement,  que  d’autres  tra- 
vaux plus  importants  et  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l’ont  empêché  de  rcm- 
lir.  Quoique  Fonteyn  n’eût  rien  pu- 
lié,  sa  réputation  était  fort  grande, 
et  il  est  plus  d’une  fois  nommé  avec 
éloge  dans  les  livres  des  philologues 
liuliaiidais  ses  contemporains.  B— ss. 

FOMËYN.  Ftrp.  Fostxtos. 

FONïIm  Bartrelehi),  en  latin  ^ 
/ontius,'iSvant  (lorcntiii,  né  eu  1 44^,  ' 
murt^.  1 5i3  , avait  été  disciple  de 
JéiôiaPSavonaroie  et  de  François 
Philelphc , et  remplit  dans  sa  patrie 
la  chaire  de  rhétorique  et  de  langue 
grecque , après  la  mort  de  c^çrnier. 
IVIathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  l’ap- 
pela ensnite  à Bude,  pour  lui  donner 
la  direction  de  la  magnifique  biblio- 
thèque qu’il  forma  dans  cette  capitale, 

( ^o^.  CoHvin).  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  été  rccueiilis  sous  ce  titre  : 
Opéra  exquîsilissima  Bartholonuei 
Fonti  forentini , quibus  accessit  de 
pudicitidetconjugio  drologus,  Franc- 
fort , Unckcl , 1621,  in- 1 2.  Ce  re- 
cueil, publié  par  les  soins  de  Georgç 
Bcm,  contient  sept  discours  qui  avaient  ' 
déjà  été  recueillis  en  un  vol  urne  in- 4°-, 
une  vie  de  Paul  Guiaccheti , un  traite 
De  asse,  mensuris  ac  ponderibuf,  et 
quelques  autres  opuscules.  On  con- 
naît encore  de  Fonti:  I.  Un  commen- 
taire sur  Perse,  imprimé  dans  Tcyi- 
tiondc  Venise,  1462  , in-fbl. , et  plu- 
sieurs fois  depuis.  II.  une  éditiofi  de 
Celse,  aveedes notes,  Florence,  1 478, 
in-fol.  111.  Des  Annales  de  i448  à' 
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1 485 , conservées  en  mamiscrit  dans 
la  bibliothèque  liiccardi,  à Florence; 
des  poésies  italiennes;  une  traduction, 
dans  la  meme  langue,  des  épitres  de 
/’AaZflns,Florruce,  1491,  etc. , Vojr. 
Fabric.  Bibl.  lat.  med.  cet.  C.  M.  P. 

FONTON  ( Charles  ) , orienta- 
liste français , est  auteur  de  deux 
ouvrages  qui  se  trouvent  manuscrits 
à la  Bibliollicqiie  royale  sous  le  nu- 
méro in- 4°.  V ils  sont  datés 
de  Constantinople  en  i^5i.  L’un 
est  intitulé  : Aventures  de  Zélide 
et  de  Ferannès,  composées  en  per- 
san , cl  traduites  du  turk  en  fran- 
çais; l’autre,  plus  curieux,  et  con- 
tenu dans  le  meme  volume,  est  inti- 
tulé : Essai' sur  la  musique  orien- 
tale comparée  à la  musique  euro- 
péenne. L’auteur  ne  paraît  pas  très 
versé  dans  la  matière  qu’il  traite , et 
souvent  il  s’embrouille  en  voulant 
exposer  le  système  musical  des  Orien- 
taux. Ce  que  l’on  peut  conclure  de 
scs  discours  est  que  les  Persans  et 
les  Turks  ont,  comme  nous,  vingt- 
un  sons  à l’octive , quoiqu’ils  ignorent 
les  calculs  dont  nous  nous  serrons 
pour  les  déterminer.  Au  1 5*.  siècle , 
.ajoute  Fonton , vivait  un  certain  /fod- 
• gie  ou  savant,  qui  passe  pour  le  res- 
taurateur de  la  musique  cbe*  les  Per- 
sans. Nul  ne  chantait  comme  lui;  mais 
il  ne  communiquait  à personne  ses 
compo.sitions.  Uosain , fils  de  Ba'ikra , 
et  arrièrc-peiit-lils  de  Tamerlau , qui 
gouvernait  alors  le  Kborasan,  desirait 
néanmoins  ardemment  avoir  un  e1ève 
de  lui.  Pour  y parvenir,  il  mit  auprès 
du  Hodgie  un  escl.ive  qu’il  lui  dit  être 
sourd  et  muet,  et  dont  il  lui  fit  présent. 
Le  dernier,  sans  démentir  son  rôle, 
profita  si  bien  qu’eu  peu  de  temps  il 
égala  son  maître, ‘qui , découvrant  la 
supercherie,  parvint  à le  faire  exiler. 
Cet  esclave  revint  depuis  en  Perse , 
monté  sur  un  chameau  qu’il  avait  ins- 
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tmit  à marquer  la  mesure  par  le 
mouvement  de  ses  pieds.  L’époque 
la  plus  llorissantc  de  la  musique 
chez  les  Turks  fut  sous  Acbmet  III. 
Fonton  traite  ensuite  de  leurs  ins- 
truments musicaux.  Ce  sont  le  ney, 
espèce  de  flûte  d’environ  deux  pieds 
de  long , percée  de  sept  trous  ; c’est 
sur  cet  instrument  que  s’accordent 
tous  les  autres  ; le  tambour,  sorte  de 
guitarre  , dont  le  manche  de  trois 

I lied  s a trente-six  divisions  ; elle  a 
mit  cordes,  c’est-à-dire  quatre  dou- 
bles ; on  la  pince  comme  fa  mando- 
line avec  une  lame  d’écaillc.  Ce  qu’il 
y a de  bizarre,  c’est  que  les  Turks 
prétendent  avoir  reçu  cet  instrument 
du  philosophe  Platon. Viennent  en- 
suite le  dairé  ou  tambour  de  basque; 
lemisccl(ou  Mousical),  flûte  de  Pan  à 
vingt-deux  tuyaux,  et  le  violon  turk  , 
ou  keman,  formé  de  la  coque  d’une 
noix  de  coco  ; il  a trois  cordes  de 
soie , et  se  joue  comme  le  nôtre  avec 
un  archet,  l.es  Turks  n’ont  pu  s’empê- 
cher de  donner  au  ney  une  origine 
miraculeuse.  Ils  disent  qu’un  jour 
Mahomet  confla  à son  gendre  .Ali  des 
proies  mystérieuses  , avec  défense 
de  les  répéter.  Ali,  ne  puvant  retenir 
sa  langue,  et  se  trouvant  sans  té- 
moins, dit  ces  paroles,  la  bouche 
tournée  vers  l’ouverture  d’nn  puits. 
Bientôt  il  crût  dans  ce  puits  un  ro- 
seau d’une  longueur  merveilleuse.  Un 
berger  trouva  ce  roseau,  le  coupa, 
en  fit  un  chalumeau,  et,  au  grand 
étonnement  de  tous  , le  chalumeau 
répéta  les  paroles  qu’AIi  avait  indis- 
crèlenient  divulguées.  Cette  fable  rap- 
pelle celle  du  barbier  do  Midas.  D.  L. 

FONTRAILLES  (Lodis-d’Asta- 
RAC,  marquis  de),  d’une  pneienne 
famille  de  l’Armagnac,  reçut  de  Gas- 
ton , duc  d’Orlé.ms , la  commis.sion 
de  se  rendre  eu  Espagne  pour  con- 
certer avec  le  duc  d’Olivarès  les 
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moyens  de  perdre-  le  cardinal  de  Ri- 
rlielirii.  Par  le  traite"  sisne'  le  i5  mars 
iÜ4^,  l’Espagne  s’obligeait  de  fournir 
A Gaston  douze  mille  hommes  d’in* 
fanteric,  cinq  mille  de  cavalerie, 
qiiati'e  cent  mille  éciw  pour  faire  des 
levées  en  France  , et  douze  mille 
ocus  par  mois  pour  ses  de'penses  par- 
ticulières. Cette  eonspiration  ayant 
été  découverte  ' roj'.  Ciisq  - Mans), 
Fontrailles  fut  deerété  d’accusation . 
et  s’enfuit  en  Angleterre,  d’où  i*  ne 
revint  qu’après  |.i  mort  du  cardinal. 
Fontraillc*  mourut  en  16q7.ll  a érrit 
une  Relation  des  choses  particulières 
de  la  cour  pendant  la  faveur  de 
M.  de  Cinq- Mars  ; elle  est  impri- 
mée au  tome  1".  des  Mémoires  de 
Montresor.  Cette  pièce  contient  des 
détails  curieux  sur  les  intrigues  de 
i65ç)  à 16^1,  On  eonserve  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  des  Lettres  inaiius- 
crites  de  Fontrailles.  W s. 

FOOTE  ( SiMt'Er.  ),  comédien  et 
auteur  comique  anglais , surnommé  le 
moderne  Aristophane . naquit  d’une 
très  bonne  famille,  .i  Triiro,  dans  le 
comté  de  Cornouailles.  Il  manifesta 
de  très  bonne  heure  une  f.ieilité 
singulière  à imiter  le  ton,  les  ma- 
nières et-  les  ridiniles  des  autres, 
.Son  père , membre  de  la  ehambi  e des 
communes,  le  destinait  à la  carrière 
tlu  barreau,  et  le  Gt  entrer  au  collège 
de  Inner-Teinple;  mais  il  ne  montra 
que  de  l’aversion  pour  l’étude  de  la 
jurisprudence,  et  n’y  lit  presque  au- 
run  progi-ès.  I,e  mauvais  état  de  sa 
sauté  lut  ayant  fourni  un  prétexte  pour 
aller  passer  quoique  temps  à Batb , il 
.se  lia , dans  ce  sé|oiir  de  dissipation , 
avec  des  libr-rtins  de  b"n  ton,  y prit 
le  goût  du  lu.xc  et  la  funeste  passion 
du  jeu.  Il  parait  que  la  mort  de  son 
père  l’avait  alors  rendu  maître  d’une 
assez  grande  fortune , qu’il  eut  bientôt 
dissipée.  Il  contracta  meme  des  dettes 
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qu’il  ne  put  payer;  ce  qui  le  fil 
passer  quelque  temps  dans  la  pri- 
son nommée  the  Fleet.  II  devint 
acteur  par  nécessité,  et  débuta  en 
I q44  à Londres  surle  petit  théâtre  de 
Hay -Market,  par  le  rôle  A' Othello , 
et  ipiciques  autres  rôles  tragiques  qui 
ne  convenaient  ni  à sa  figure  ni  à ses 
moyens  : il  n’eut  aucun  succès.  Impor- 
tuné cependant  par  ses  créanciers,  il 
lui  fallut  chercher  une  autre  ressource  ; 
et  l'on  rapporte  qu’il  se  tira  d’embarras 
par  le  stratagème  suivant  ; Uu  de  ses 
amis,  M.  Délavai,  depuis  .••ir  Fraucis 
Blake  Délavai , ruiué  comme  lui  par 
ses  extravagances,  ayant  formé  le 
projet  de  se  marier  pour  rétablir  scs 
affaires,  Fooie  promit  de  lui  trouver 
un  bon  jiarti.  Il  (onnabsiit  une  d.mie 
fort  riche , qui  voulait  se  marier , 
mais  qui  n’itV-il  pas  encore  fait  un 
choix  ; il  lui  conseilla  de  consulter  sur 
lin  objet  aussi  important  un  prétendu 
sorcier  , dont  il  lui  vanta  beaucoup  la 
pénétration.  Un  autre  ami  de  Foute  sc 
chargea  de  faire  le  rôle  de  sorcier  ; il  fit 
app.iraitic  aux  yeux  de  la  dame  une  fi- 
gure de  grandeur  naturelle,  portant 
les  traits  de  sir  Francis,  désigna  l’é- 
loque  et  le  lieu  où  elle  devait  le  voir 
iii-mcnic  pour  la  première  fuis,  et  les  • 
habits  qu’il  porterait  ce  jour-là.  Elle 
fut  tellement  frappée  de  la  coïncidence 
de  chaque  circonstance  avec  la  prédic- 
tion , qu’elle  donna , peu  de  jours  api  ès , 
sa  main  à sir  Francis,  qui,  pour  recon- 
naître ce  service  de  Footc,  lui  fit  une 
pension,  Foote  loua  alors  une  mai- 
son de  campagne  où  il  rccomroeufr  à 
vivre  avec  une  rnagnificeiice  dont  il 
pressentait  bit  n lui-même  lacourtedu-, 
rrc.  Il  donnait  un  jour  à dîner  à son 
ancien  maître  de  l’école  deWorcester  ; 
celui-ri , frappé  d’dne  superbr-  vais- 
selle qu’il  voyait  sur  la  table,  lui 
demanda  ce  que  cela  pouvait  coûter: 
Je  nen  sais  rien  , répondit  Foute, 
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mais  je  saurai  sûrement  bientôt  ce 
lie  cela  peut  sevendre.  Ce  tniii  dura 
ciiTirun  dix-huit  mois.  Il  ouvrit,  en 
i’j47,  pour  son  propre  compte , le 
théâtre  de  Hay-Matkct , où  il  fut  tout  à 
la  ^is,  ce  qui  était  alors  nouveau,  di- 
recteur, auteur  et  acteur,  et  pour  le- 
quel il  composa,  sons  la  dénomination 
générale  de  Divertissement  du  matin , 
<in  graud  nombre  de  comédies  sati- 
riques , dans  le.squrlles  il  présentait , 
sous  les  couleurs  les  plus  ridicules , des 
hommes  connus , des  magistrats,  des 
médecins  en  vogue,  des  acteurs  cé- 
lébrés , meme  des  dames  de  qua- 
lité. Ces  pièces  , grâce  à la  vérité 
des  portraits,  fortifiée  par  la  vérité 
de  son  jeu  et  la  hardiesse  de  l’imi- 
tation, curent  le  plus  grand  succès  et 
beaucoup  de  représont.itions , malgré 
l’opposition  de  quelques  magistrats. 
Fuote  jouait  lui-méme  tour  à tour  les 
principaux  rôles,  passant  de  l’un  à 
l’autre  comme  un  véritable  Protée; 
mais  il  n’df arguait  ni  l’amitié,  ni  le 
mal  heu  r.  I j’u  II  des  personnages  les  plus 
ridicules  et  1rs  plus  divertissants  de 
ses  pièces,  Cadivallader , était  la 
caricature  d’un  gcntiihuinme  gallois , 
qui  .avait  etc  son  ami  intime.  Scs  suc- 
cès n'étaient  pourtant  ps  sans  un  mé- 
lange de  quelques  revers.  Ayant  joué 
.sur  le  théâtre  de  Dublin  un  fameux 
imprimeur  de  celte  ville,  qui  avait  le 
iiialbeiir  de  porter  une  jambe  de  Irois 
( Foyez  George  Faulkner),  l’iin- 
primeiir  trouva  la  plaisanterie  fort 
mauvaise  ; il  attaqua  Foote  en  juslire  , 
cl  le  fil  condamner  à une  forte  amende. 
Johnson,  cr.iigiiant  d’etreà  .son  tour 
livré  à la  risée  publique,  déclara  qu'il 
avait  acheté  un  énorme  bâton , dont 
il  coinpt.ait  se  servir  à la  preinwre  imi- 
tation. Foote,  bien  averti,  le  laissa 
tranquille.  Scs  succès  dramatiques  se 
soutenaient  toujours  ; mais  les  m.'igi.s- 
irats  de  VVestmiuster  , irrités  contre 
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lui,  et  autorisés  d’ailleurs  par  un  acte 
du  parh-ment  qui  limitait  le  nombre 
des  théâtres,  envoyèrent  à H ly- Mar- 
ket , un  jour  de  reprc.sentatian  , une 
escouade  de  constables  qui  firent  vi- 
der et  fermer  la  salle.  En  i ^6G , dans 
une  partie  de  plaisir,  il  lut  arriva  de 
se  casser  la  jambe  en  tombant  de  che- 
val ; on  parla  défaire  l’amputation  ; le 
duc  d’York,  qui  l’aimait  et  qui  avait 
été  témoin  de  l’accident , le  décida  à se 
lais,scr opérer,  en  lui  promettant  d’ob- 
tenir pour  lui  une  ptciitenu  permis- 
sion à vie  de  tenir  son  théâtre  ouvrrt 
au  public  pendant  la  clôture  des  deux 
pnneipaux  théâtres  de  l.ondrcs , c’est- 
à-dire,  depuis  le  i5  mai  jusqu’au  i5 
septembre.  Foote,  que  sa  jambe  de 
bois  n’empèch.i  point  de  continuer  à 
paraître  sur  le  théâtre,  et  qui  en  tii,i 
même  les  moyens  de  jouer  certains 
rôles,  devint  alors  plus  que  jamais  le 
favori  du  public.  Avec  un  peu  d’écono- 
mie, il  aurait  pu  amasser  une  furtuno 
considérable  par  les  recettes  qu’d 
faisait  ; mais  quelques  heures  passées 
dans  les  tripots  de  Ibith,  eu  avaii-ut 
bientôt  absorbé  le  produit.  Foote  vi- 
vait dans  la  familiarité  des  nobles  et 
meme  des  princes  ; mai»  il  y vivait 
com'iie  un  homme  qtii  amuse,  et  ne 
s.ivail  pas  se  relever  par  son  carac- 
tère de  rabaissement  attaché  à un 
lareil  méih  r.  Comme  le  plaisir  était 
’occupation  de  «a  vie  , l’argent 
était  le  but  de  toutes  sef  actious.  Il 
s’était  fait  du  .scand.ilc  nu  moyen  de 
fortune,  et  l’employait  de  la  manière 
qui  lui  paraissait  le  plus  profitable. 
La  duchesse  de  Kingston  avait  fiil 
p.srier  d’elle  d’une  m.inière  peu  avaii- 
bvgeuse.  Il  lui  donn.i,  dans  une  co-, 
uiédiç^  qu'il  piéparait  {A  Trip  to 
Calais),  un  rôle,  s<ius  le  nom  de 
lady  Killy  Crocodile,  et  eut  soin  que 
son  projet  parvint  aux  oreilles  de.  la 
duchesse,  qui,  comme  il  y avait  biei\ 
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compté,  Toiiliit  acheter  son  silence: 
mais  les  pre'lcntions  deFoote  furent  si 
cstrnvag.iiilrs  qu’elle  trouva  meilleur 
marche  de  s’adresser  à l’autorité;  et 
Foote  , oblige  de  retrancher  le  rôle 
de  lady  Kitty,  saus  se  le  faire  payer , 
encourut  de  plus  le  ridicule  attaché  à 
l’avidité  dupée.  Lus  médecins  lui  ayant 
conseillé  de  faire  un  voyage  en  Fran- 
ce, il  fut  frappé,  à Douvres,  d’uneatla- 
que  de  paralysie,  dont  il  mourut  pres- 
que subitement  le.  -il  octobre  1777- 
Il  fut  enterré  à. Douvres;  mais  ou  lui 
a érigé  depuis  un  monument  dans  le 
cioilrc  de  l’abbayc  de  Westminster.  U 
était  aussi  amusant  dans  la  société  que 
sur  le  théâtre;  on  en  peut  juger  par 
le  passage  suivant,  de  la  l'ie  de  Sa- 
muelJohnson,  qu’a  publiée  B<tswell. 
C’est  Johnson  lui  - même  qui  parle, 
avec  toute  la  familiarité  de  la  conver- 
sation ; et  son  témoignage  est  peu  sus- 
pect, car  on  a vu  qu’il  n’était  pas  dis- 
posé pour  Foote  d’une  manière  favo- 
rable : « La  première  fuis  que  je  me 
» trouvai  en  société  avec  Fuote , 
U ce  fut  à l’hôtel  Filzherbert  Ayant 
» assez  mauvaise  opinion  du  person- 
» nage,  je  pris  la  résolution  de  ne 
» pas  m’amuser  de  scs  saillies,  et  il 
» .est  fort  dilTieile  d’amuser  un  homme 
» contre  sa  volonté.  Je  dînai  d’un  air 
9 triste,  affectant  de  ne  pas  l’aperce- 
9 voir;  mais  le  drôle  fut  si  comique, 
9 que  je  me  vis  forcé  déposer  ma  four- 
9 cliitte  etrftun  couteau,  et,  renversé 
9 sur  ma  chaise,  d’éclater  de  rire  fran- 
9 chrmeut.  Ali!  Monsieur,  ajoutait 
9 Johnson , sa  gaîté  c'  ait  irrésistible.  » 
On  citedelui  un  grand  nombre  de  traits 
et  de  mots  piqu.ints.  Le  suivant  ajou- 
tera à l’idée  qu’on  a pu  prendre  de 
sou  esprit  et  de  son  impiiacnce,  A la 
lin  d’un  grand  dîner , le  lord  Sand- 
wich , un  peu  échanifé  par  les  vapeurs 
du  vin,  dit  Foote  : u J’ai  souvent 
9 pense  à la  catastrophe  qui  termi- 
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9 nera  vos  jours;  mais  Je  crob  que 
9 vous  devez  mourir  ou  de  la  v. . . 

9 ou  du  gibet.  9 Foote  lui  répon- 
dit : « Cela  dépendra  des  circonstau- 
9 ces;  c’est  selon  que  j’embrasserai  la  • 
9 m.iltresse  ou  les  principes  de  votre 
» K'igneurie.  9 Ou  a de  Foote  vingt- 
deux  pièces,  qu’on  ne  peut  pas  pro- 
prement appeler  des  comédies,  et  qui 
pèchent  .surtout  par  l’irrégul.irité  du 
plan;  mais  011  y trouve  beaucoup  de 
vivacité  et  de  gaîté;  et  la  lecture 
meme  en  est  fort  amusante.  Elles  ont 
néanmoins  perdu  de  leur  piquant,  qui , 
étant  fondé  sur  des  ridicules  indivi- 
duels, a dû  dis|iaraîlre  en  partie  avec 
les  individus  qu’il  ridiculisait.  Il  liut 
excepter  de  ce  jugement  la  comédie 
du  Mineur,  l’une  de  ses  meilleures 

fiièces , dirigée  contre  la  bigoterie  et 
a secte  des  Méthodistes.  Il  a beau- 
coup emprunté  à Molière  et  â d’autres 
qutcurs.  On  a imprimé  sous  son  nom , 
et  sous  le  titre  de  Théâtre  comique  , 
eu  5 vol.  iu-ix  , un  recuuil  de  comé- 
dies , traduites  du  français.  Après  le 
Mineur,  on  cite  encore  avec  d.slinc- 
liou  sa  pièce  du  Chevalier,  et  celle 
du  Diable  boiteux  (the  Devil  011  two 
sticks).  M.  William  Cooke  a publié 
les  Mémoires  de  Samuel  Foote, 
avec  un  Recueil  de  ses  bons  mots , 
anecdotes , jugements  authentiques , 
etc. , la  plupart  inconnus , et  trois 
de  ses  pièces  de  théâtre  non  inqiri- 
mées  dans  ses  œuvres,  Londres, 
i8o5,  3 vol.  in-8°.  Arthur  Murphy, 
son  ami,  avait  ra.ssembic  des  maté- 
riaux pour  écrire  aussi  la  vie  de  cet 
homme  singulier  ; il  en  a même  laissé 
des  fragments  qui  oui  été  imprimés 
dans  la  A'ie  d'ArUmr  Murphy , par 
Jesse  Rote.  S— n.- 

FOPPENS  (Jeaw-Frawçois),  né 
à Hruxelles  en  5689,  professeur  de 
théologie  à Louvain , chanoine  et  ar- 
chidiacre de  Mali  nos,  mort  le  lO  juil- 
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•«t  1761,  consarra  ses  éludés  à l’Iiis- 
loire  de  sou  pays.  Il  a donné  : I.  Histo- 
ria  episcopalüs  -^nlverpiensis,  1717, 
in-4“.  II.  J/istoria  epiiCopatUs  S^l- 
væ-ducensis,  1721,  in-4».  III.  Com- 
peiuiium  chronologicum  episcopo- 
rnm  Bnigensium  , 1751,-  in -4». 
W . Btbliolheca  Belgica,  Bruxelles, 
* ^ i»-4  "■  Il  a refondu  dans 

un  seul  ouvrage  les  écrits  de  V.ilirc 
André.,  d’Auhert  le  Mire,  d’Anl. 
Sander,  de  Fr.  üweert  sur  les  écri- 
vains de  la  lklgii|iic,  cl  les  a con- 
tinués quoique  incomplètement  jus- 
qu en  1680,  en  y en  ajoutant  envi- 
ron 56o;  ce  qui  porte  le  uiimbre 
total  à près  de  trois  mille.  Il  y a 
fait  des  addition.s , corrections , sup- 
Jiressions  et  mutilations;  mais  il  n’a 
ajouté  aucun  détail  liiograplnipie , 
ce  qui  réduit  la  BibLot/ieca  Belgica 
a notre  le jilus  souvent  qu’une  no- 
menclaturc'd’onvrages.  Foppens  n’a 
pas  pris  dans  las  auteurs  qu’il  a re- 
produits tout  ce  qu’il  y avait  à pren- 
dre, de  sorte  que  l’on  n’est  pas  dis- 
pensé d’avoir  les  éditions  originales 
de  Valère  André,  Aubert  le  Mire, 
Sander , Sweert.  En  rapportant  les 
épitaplies  des  auteurs  non  catholi- 
ques, Fop|iens  prévient  ridiculement 
que  les  éloges  contenu.?  dans  ces 
epita|dics  ne  doivent  pas  lui  être  at- 
tribués. Les  portraits  ( au  nombre  de 
près  de  4oo)  qui  ornent  scs  deux 
volumes  ne  sont  au  reste  que  Je  nou- 
velles épreuves  dcscuivresquiavaicnt 
déji  servi  pour  les  Elogia  Belgica 
de  le  Mire  et  pour  l’Académie  Ae 
Bullart.  ( /'oy.  Bullart.)  Il  n’avait 
IMS  promis  , comme  le  dit  Jugler  sur 
Struvius  ( Bibl.  hist.  lilterariæ 
«i56),  de  donner  un  3'.  volume 
qui  comprendrait  les  auteurs  belges 
depuis  1G80;  il  avait  dit  senleracnt 
qii  il  rrtnctlait  la  suite  de  sa  Biblio- 
theca  Belgica  à d’autres  temps,  ou 
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même  dans  d’autres  mains  (posle- 
nores  aut  contemporaneos  aliis  cu- 
ris,  seu  meis,  sive  poiiùs  virorum 
eruditorum,  relimjiiens).  Un  peut  au 
reste,  sur  la  Bibliolheca  Belgica  de 
Foppens  , consulter  le  Dictionnaire 
historique  de  Marchand  î pag.  101 
à 109,  note  G),  où  de  nombreuses 
omissions  sont  réparées  ou  indiquée.?. 
I.a  Hibliollièque  du  roi  en  possède  nu 
exemplaire  en  onze  volumes  avec  des 
notes  de  M.  Vau  di-n  Blork,  qui  sont 
de  très  peu  d’importance  ; ce  n’étiit 
que  le  commencement  d’un  travail 
immense.  Depuis  Foppens , la  Bel- 
gique a ru  un  antre  bibliographe. 

Paqüot.)  V.  Oratiofunebris  ha- 
bita in  eccleiidmelrop.  D.  Romualdi 
in  exequiis  Caroli  sexli  imperato- 
’is,  1741,  in-4'.  VI.  Applausits 
ecclesice  Mechliniensis  D.  archie- 
piscopo  suo  D.  Thomœ  Philippo  de 
Alsatid,  in-fol.,  pièce  de  vers.  F'op- 
pens  en  a cumjiosé  beaucniip  d’au- 
tres. VII.  Basilica  BruxeUensis , 
etc.,  seconde  édition,  1743,  a vol. 
in  - 8’.  IjB  première  avait  paru  sous 
ce  litre  : Basilica  BruxeUensis  sive 
monumenta  antiqua  , inscriptiones 
et  cœuotaphia  œdis  DD.  Michaéli 
Archangelo  et  Gudilœ  f 'irgini  sa- 
cræ , Amsterdam,  1Ü77,  un  seul 
volume  in-8  *.,  attribué  à J.  B.  Chrys- 
tin.  VIII.  y^i/herfi  Miræi  opéra  di- 
plomatica  et  historien,  editio  secun- 
da  , auclior  et  accuratior , Lou- 
vain, 17^3-48,  4 vol.  in-fol.  Les 
ouvrages  que  Foppens  a laissés  en 
manuscrit , et  dont  nous  avons  cou»- 
naissance , sont  : r».  Dissertatio  de 
BibUomanid  Belgicd  hodiermi,  in 
qud  speciaUter  de  libris  agilur  quos 
anno  j q55  plaçait  phœnices.  libro- 
rum  appellare  ; a”.  Epitaphia  Bru- 
^ensia  quix  cxiani  in  diversis  cccle^ 
siis,  uec  non  Osttndana,  Dixmudana 
et  l/l  écclcsid  pürochiali  de  PvuC' 
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aues;  3“.  une  Chronùjue  ahregée  de 
la  ville  de  Bruxelles.  — Foppeks 
(François  il  Pii-rre),  fims  de  Jean- 
François,  ont  donné  les  Délices  des 
Pays-Bas,  17 43,  4 ‘ 

Iloyois  ( Bibliothèque  des  Pays-Bas) 
pense  que  le  premier  auteur  de  cel 
ouvrage  est  DuLbeleer , libraire  à 
Bruxelles,  qui  1c  fit  paraître  en  1697, 
un  vol.  in- ta;  il  le  dédia  k J.  13. 
Clirystin  , qui  y travailla,  et  donna 
l’édition  de  1711,  5 vol.  in-8".  De- 
puis les  fières  Foppens,  le  P.  Griflél 
a donné  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre,  Liège,  Bassoinpierre,  1769, 
5 vol.  in-8".  A.  B — x. 

FOQliELlN  (Astoiwe),  né  tl.ms 
le  Vennandois , a fait  imprimer  à Pa- 
ris en  i553  une  édition  des  Satires 
de  Perse,  avec  un  commentaire  la- 
tin : elle  est  dédiée  à K.imns,  dont 
Foquelin  avait  pendant  neuf  ans  reçu 
les  leçons.  Après  avoir  donne  à Paris 
des  cours  publics  sur  la  pbilosopliie 
d’.Aristüte,  Foquelin  alla  professer  le 
droit  à Orléans.  Il  était  élève  de  Cu- 
jas, et  SC  montra  digne  d’un  si  grand 
maître.  Ses  Priflecliones  /iureliance, 
qui  roiiiicnnent  ses  c.ihicrs  .sur  la 
substitution  ordinaire  et  la  .substitu- 
tion p'ipillaire  sont  appelées  par  Saxins 
Aureoliis  libellas , » un  petit  livre 
« d’or.  » Ce  t ouvrage , dont  la  pre- 
mière éilition  est  de  Paris,  iSSq,  a 
été  ieim|irimé  â Leyde  en  1(177 

B — SS. 

FOBRES,  en  latin.  Forbesius , 
nom  d’une  famille  noble  du  comté 
d’Aberdeen,  en  Fîcosse,  laquelle  a pro- 
duit plusieurs  personnages  qui  inéii- 
trnt  d’être  connus.  Forbès  (Patrice), 
seigneur  de  Corse  cl  baron  d’Oncille 
dans  ce  royaume , était  né  en  i3(>4  1 
et  avait  einbra.ssc  l’état  ccclé-iastique. 
Il  avait  atteint  l’âge  de  qiiaraute-buit 
ans , lorsque  .son  évêque  lui  fit  de  vi- 
ves insOnccs  polir  l'engager  â pieudie 
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une  cure  de  campagne,  qu’il  desservît 
avec  beaucoup  de  zèle  pendant  quel- 
ques années.  L’évêcbé  d’Aberdeen 
étant  venu  II  vaquer , Jacques  I*'.  y 
nomma  Patrice  Forbès,  qui  s’acquitta 
des  fonctions  épiscopales  en  véritable 
apôtre.  Ce  prélat  pieux,  ami  des  let- 
tres et  protecteur  de  ceux  qui  les  cul- 
livaient,  moiiiut  en  i655,  igé  de 
soixanic-onze  ans,  après  dix-sept  an- 
nées d’cpisropal.  lia  composé:  I.  Un 
Commentaire  sur  l'.dpocafypsa  , 
laondies,  iGi3,  en  anglais,  traduit 
depuis  en  Liliu  par  son  fils,  qui  l’a  pu- 
blic avec  des  notes.  Amsterdam,  i64(>, 
in-4*.  11.  Exercilaliones  de  veH/o 
Dei , et  dissertatio  de  versionibus 
vemaculis.  — FohbÈs  (Jean),  fils 
du  précédent , et  théologien  célèbre  de 
l’église  anglicane , né  à Aberdeen  en 
1 595 , avait  eu  beaucoup  de  siiecès 
dans  ses  premières  étudi  ^ Après  les 
avoir  finies,  il  commença,  au  collège 
d’Aberdeen,  un  lours  de  théologie, 
qu’il  allacoulinucr  à l’université d’Hci- 
dclbirg.  sous  le  docteur  David  Pa- 
rxiis.  S’il  ctiit  Vrai,  corame  le  dit 
Pictet  d..n«  scs  œiivies  mêlée.s,  que 
Je.in  Forbès,  tn  i6o8,  eût  soutenu 
une  dispute  publique  contre  l’arche- 
vêque et  les  docteurs  luthériens d’Up- 
sal , il  faudrait  que  fort  jeune  il  eut 
fait  d’cxtiéines  piogrès  en  théclogie, 
pnisqu’alors  il  n’aurait  ru  que  qiiicVe 
ou  tout  au  plus  seize  ans.  Aussi  celte 
ancedute  e.st-cl!e  révoquée  en  doute. 
Forbès  visita  plusieurs  antres  acadé- 
mies et  iiuivcrsilés  d’Allemagne,  pour 
y perfectionner  son  instruction.  Il  y 
étudia  avec  soin  U langue  hébraïque, 
et  revint  dans  sa  patrie  profondément 
versé  dans  la  théologie  et  l’histoire  ec- 
clésiastique, et  nourri  de  la  lecture 
des  Pères.  L’université  d’.Aberdccit 
s’empressa  de  s’attacher  un  sujet  aussi 
distingué.  On  créa  tout  expr%  pour 
lui  uuc  chaire  destinée  à dis  leçons  ou 
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h ihi^olagic  devait  se  trouver  re'tinie 
à rhiiluire  du  christianisme,  ettide 
un  peu  lumbée  eu  Ecoj.se , et  que  li  s 
circuiistaocesexi^eaient  qii’ou  relevât. 
Il  remplit  cette  tâche  avec  applaudis* 
semeol.  Forbès  voulait  é're  ëvcqiie, 
et  teiiaitaux  opinions  des  épiscopaux , 
rrjelws  par  l'église  d’Ecosse  entiere- 
nient  presliyte'riennc;  il  avait  signé  1rs 
einij  articles  de  Jacques  l*'. , et  refusé 
le  covenanl  : cela  le  rendit  siisprcl. 
Déféré,  en  i64o,  au  syno  le  d’Aber- 
decD,  il  y fut  condamtié  rtdc'pouillé 
de  sa  chaire  ; 1rs  troubles  augmentant , 
il  se  retira,  en  1642,  eu  Hollande. 
Il  y profita  de  son  loisir  peur  revoir 
Il  5 leçons  qn’il  avait  faites  à Aberdeen, 
et  mellrc  la  dernière  main  à quelques 
ouvrages  ; il  en  fit  imprimer  plusieurs. 
Après  avoir  |ia$sé  environ  deux  ans 
eu  Hollande,  il  retourna  en  Ecosse  , 
et  alla  SC  fixer  dans  sa  terre  de  Corsç, 
où  il  vécut  dans  la  retraite,  joigoaiit 
à l’étude  une  conduite  extrêmement 
édifiante.  Il  y mourut  le  uç)  avril 
1G4B.  lics  protestants  rigori.stes  lui 
n proehent  son  tolérantisme  et  le  de- 
sir  qu’l!  laissait  entrevoir  d’un  rap- 
priH-hement  entre  les  communions 
jéfnrinécs  et  l’église  romaine.  11  a 
laissé  le.s  ouvrages  suivants  : 1.  Jnsli~ 
tutiones  historico-theologicæ , Ams- 
terdam, in-fol.,  16  [G;  Genève,  iGi)g. 
Ces  insiitiitiuns  sont  le  résultat  des  le- 
çons que  Jean  Forbès  f lisait  à Aber- 
deen qii.iiiil  il  y prnfessait.  C’est  l’ou- 
vrage le  plus  considérable  de  ee  théo- 
logien ; il  y fait  remarquer  les  dilTé- 
rtiiies  circonstances  qui,  selon  lui, 
ont  successivement  aniri«  des  chan- 
gemeitl.s  dans  la  disripline  ccelésiasli- 
que  ; il  noie  les  erreurs  on  vralc.s  ou 
prétendues  , telles  qu’elles  .sont  nées 
d.ins  chaque  .sièrle,  et  1rs  questions 
qui  ont  etc  agitées  dans  l'Fgh.se  depuis 
es  temps  apostnliqiie'  jnsqii’.iii  fs'. 
K'clc.Oa  y Iroiivcrccueillisavccgiaud 
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soin  tous  les  pssages  des  anriens  au- 
teurs eeclésias'iques,  qui  concernent 
Ic.s  matières  dont  il  traite , et  qui  peu- 
vent faire  voir  quel  a été  leur  senli- 
Dieiit.  Cet  ouvrage, dont  ily  aiiiieam- 
pleanalyse  dans  les  Mémoires  du  Pèr» 
Nicéron  (t.  42),  réunit, lorsqu’il  parut, 
les  suffrages  des  professeurs  des  uni- 
versités de  Leyde  et  d’Utrechi.  On  en 
a lin  abrégé,  sous  le  titre  de  Arnoldi 
Monlani  Forbesius contraclus,  Ams- 
lerd.im,  i663.  II.  Z^û:  Livres  de 
Théologie  morale , tjui  contiennent 
une  explication  du  Décalogue , im- 
jirimés  sur  le  manuscrit  de  l’auteur. 
Cet  ouvrage  est  regardé  par  les  protes- 
tants comme  un  corps  complet  de  mo- 
rale chrétienne.  1,’aiileur  y emploie 
moins  le  raisouncmeiit  que  l’autorité, 
s’appuyant touiours  sur  le  témoignage 
des  Porcs  011  des  théologiens  scolasli- 
ques,  IM-  Briéve  idée  de  lavie  inté- 
rieu^/fmre'e  des  amples  commen~ 
tairesaes  exercices  spirituels , que 
M-  Garden  a eus  en  écossais  de  la 
propre  main  de  Forbès , et  qu'il  a 
tradiùtF  en  latin.  IV.  Les  commen- 
taires delà  vie  intérieure  et  des  exer- 
cices spirituels  de  Forbès , écrits  par 
lui-même,  et  traduits  en  latin  par 
M.  Garden.  C’est  le  journal  des  exer- 
cices de  piété  de  l’auteur  ; res  com- 
mentaires sont  suivis  de  deiixScrmons 
cl  d’une  Dissertation.  V.  Ircnicuiu 
amatorihus  verilatSs  et  pacis  in  ec- 
clesid~scotiand.  Ce  sont  des  ron.srils 
et  des  moyens  de  conciliation  pour 
parvenir  à rétablir  la  paix  entre  les 
épiscopaux  elles  presbytériens,  avec 
iinedis.serlatiun  en  fivenr  du  gonver- 
iirment  épiscopal.  VI.  Un  Traité 
devoir  et  de  la  résidence  des  pq^ 
teiirs.  I.’aiilciiry  traite  de  leur  fiTO 
légitime  ou  illégitime  m temps  de  per- 
sécution. M.  Guilcr,  professeiie  de 
lliénlogic  à Dcveiilcr,  pionne  le  le-r 
cucil  des  œuvres  de  Jean  Forbès, 
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Amsterdam  ,■  1 ■^o5,  % roi.  iii-fol. , 
dont  le  a‘.  contient  les  institutions 
liistorico- tbéologiques , que  l’auteur 
avait  revues  avec  soin  dans  sa  retraite 
apres  son  retour  de  Hollande,  et  aux* 
quelles  il  avait  fait  des  changements 
et  des  augmentations.  Sa  vie , de  la 
composition  de  George  Garden  , se 
trouve  à la  tête  du  premier  volume. 
— Forbès  ( Guillaume  ),  premier 
cvcqtic  d’Edimbourg  , né  vers  l’an 
1 585 , à Aberdeen , et  de  la  même  ia* 
mille  que  les  précédents,  commenç-v 
scs  éludes  dans  sa  patrie,  et  se  fit 
chérir  de  ses  maîtres,  par  sa  douceur, 
.sa  modestie,  les  espérances  que  don- 
nait son  génie  naissant,  et  par  son  ap- 
plication à l’étude.  A seize  ans  il  avait 
achevé  son  cours  de  philosophie, 
quoiqu’il  l’eût  doublé  et  y eût  employé 
quatre  ans.  Lorsqu’il  passa  maîire-ès- 
arts  , il  soutint  ses  e.vaiqn|É|kK  tant 
de  distinction , que  O^^^H^rey , 
priiieipal  du  college  B^I^^^HPjugca 
digne  d’y  occuper  uiii^iapiPSe  logi- 
que : il  exerça  cet  einptoi''péndant  qua- 
tre ans  , .SC  tenant  fidilémenif  attaché 
aux  principes  d’Aristote^  et  combattant 
les  noureaiités  que:Bamiis  .avait  in- 
troduites, lesqiiellri''coiBn!ençaicDt  à 
SC  rcp.anilre.  A l’ige  ',de  vingt  ans , 
Guillaume  Forbès, 'se  dcstin.iut  à l’état 
rcclé.siaslique,  visita  l’Allemagne  dans 
le  dessein  de  pei  fcclionncr  .ses  con- 
ii.ii.ssances  et  deîé  rendre  habilcdans 
la  théologie;  i!  s’arrêtait  partout  où  il 
trouvait  des  moyens  de  s’instruire. 
Il  suivit  les  leçons  des  professeurs 
’ d’HcImstadt,  d’Heidelberg  et  des  au- 
tres universités,  fil  une  étude  sérieuse 
de  l’Ecriture-Saintc  , des  PP.  de  l’E- 
des  scolastiqnesct  desconlrover- 
Ij^cs.  Aux  langiie.s^line  et  grecque 
^l’il possédait  parfaitement, il  joignait 
la  connaissance  de  la  langne  sainte,  et 
y réussit  teHeroent  qu’il  eût  pu  le  dis- 
puter aux  [A.S  habiles  rabins.  Apres 
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avoir  passé  quatre  ans  dans  ces  occu- 
pations, il  se  rendit  à Lcydc,  où  il  vit 
Grotius,  Vossius  et  d’autres  savants 
avec  lesquels  son  mérite  lui  procura 
aisément  d’intimes  liaisons.  Sa  santé 
altérée  par  la  fatigue  des  voyages  et 
l’étude  , ne  lui  permit  ni  de  repasser 
par  la  France  et  l’Italie , comme  il  se 
le  propo.sait,  ni  d’accepter  une  chaire 
d’hcbi'cu  qu’on  lui  offrit  à Ijondrc.s.  11 
revint  à Aherdern , où  scs  forces  étant 
revenues,  le  comte  Forbès,  son  pient, 
le  fit  nommer  pasteur  de  l’église  d’Al- 
fort  : le  talent  distingué  qu’il  avait  pour 
la  prédication  , porta  les  habitants  de 
la  ville  d’Aberdeen  à le  demander  pour 
mhiistre.  11  céda  à leurs  instances  ; 
mais  cet  emploi  devenant  trop  fati- 
gant pour  lui , on  le  nomma  à la  prin- 
cipalilédii  collège  Marsbal , comme  k 
une  place  de  repas.  Son  zèle  ne  lui 
pprmit  pas  d’en  jouir  à ce  titre.  II  s’as- 
treignit à y faire,  trois  fois  la  semaine, 
des  leçons  de  langue  hébraïque  et  de 
controverse.  11  rendit  d’autres  services 
àoe  college.  Il  en  restaura  et  augmenta 
les  bûtiments,  en  décora  l’église , et  y 
fit  bâtir  une  salle  de  bibliothèque, qui 
bientôt  s’enrichit  de  botislivres.  L’uni- 
versité reconnut  ces  services,  en  le 
nommant  successivement  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  et  recteur  magni- 
fique. Sa  réputation  fit  souhaiter  à la 
ville  d’Edimbourg  de  l’avoir  à la  tête 
de  son  église.  Furbès  s’cxcitsa  sur 
sa  santé.  Mais  le  synode  provincial 
n’ayant  point  .agréé  ses  excuses,  il  fut 
oblige  d’obéir,  il  fut  reçu  àEdimbourg 
avec  toutes  sortes  de  marques  d’estime. 
Malheureusement  ces  dispositions  fa- 
vorables durèrent  peu.  Forbès  avait 
sur  l'épiscopal  des  sentiments  con- 
traires à ceux  des  presbytériens,  qui 
prévalaient  à Edirabouig.  Quoique 
dans  scs  sermons  il  u’cxposàt  ses  opi- 
nions qu’avec  beaucutip  de  modciatioB 
et  de  sagesse , U déplut.  On  chercha  à 
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le  difljmer,  et  on  l’acciisn  de  papisme. 
Il  prit  la  résolution  de  quitter  Edim- 
bourg et  de  rctounter  A Aberdeen.  Ily 
fut  reçu  avec  joie , et  y iei>rit  ses  pre- 
inicrcs  fonctions.  Le  roi  Cliarles  l", 
étant  venu  se  faire  couronner  à Édim- 
bourg,  Forbès  fut  nommé  pour  aller 
le  baraugucr  et  pour  prêcher  le  pre- 
mier sermon  devant  lui.  Il  s’acquitta 
de  cette  double  fonction  d’une  manière 
si  agréable  an  monarque  , que  ce 
prince,  ayant  fondé  à Edimbourg  un 
évcclié , il  y nomma  Furbès.  Le  nou- 
veau prdat  ne  jouit  pas  long-temps  de 
celte  dignité  : étant  tombé  grièvement 
malade,  il  ne  songea  plus  qu’à  se  pré- 
parer à la  mort.  Il  se  Gt  administrer 
l’eucharistie,  apres  avoir  fait  sa  con- 
fession à un  prêtre  et  en  avoir  reçu 
l’absolution,  ce  qui  Gt  croire  qu’il  était 
catholique  dans  le  cœur;  opinion  que 
semble  conGrmer  conduite  d’un  Gis 
qu’il  laissait,  lequel,  dans  la  suite,  se 
déclara  ouvertement  catholique  ro- 
main. Forbès  mourutic  i*’.  avril  1634, 
âgé  seulement  de  49  ^ns.  Il  n’y  avait 
que  trois  mois  qu'il  avait  été  nomméà 
l'épiscopat.  Il  fut  enterré  dans  son 
e'glisc  cathédrale.C’était  un  homme  de 
bien  et  d’une  grande  piété.  Il  jeûnait 
et  SC  morliGait  comme  un  anachorète. 
Il  avait  une  mémoire  admirable  , était 
excellent  dialecticien  , retranchait  des 
disputes  théologiques  tout  ce  qui  n’était 
point  essrnücl,  et  desirait  ardemment 
l’unaiflmité  de  sentiments  parmi  les 
chréGcns.  Il  ne  publia  rien  de  son  vi- 
vant. Il  avait  préparé  et  laissé  en  ma- 
nuscrit, un  livre  intitulé,  Considera- 
tiones  modeslæ  controversiarum  , 
lequel  fut  imprimé  à Londres  en  i658, 
iu-^". , et  à Ilelmsladt  en  i655.  Il  en 
parut  uneiroisicinc  édition  h Francfort- 
sur-le-Mein , en  1707.  A la  tête  du 
livre  se  trouve  un  abrégé  de  la  vie  de 
l’auteur.  Le  livre<le Guillaume  Forbès, 
écrit  avec  beaucoup  de  modératiou,  ne 
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plut  point  aux  protestants  rigides , 
dont  l’esprit  ardent  ne  roulait  entendre' 
à aucune  composition.  Outre  cet  ou- 
vrage , Forbès  avait  laisse  en  mou- 
rant un  exemplaire  des  controverses 
de  Bellarmin , 4 vol.  in-folio  , dont 
toutes  les  marges  étaient  remplies  de 
notes  de  sa  main.  Une  partie  de  ces 
notes,  qu’il  avait  mises  en  ordre,  avait 
servi  à la  composition  des  Considéra- 
tiones  modesUe.  Cet  exemplaire  de 
Bellarmin  tomba  entre  les  mains  de 
Robert  Baron , qui  avait  succédé  à 
Forbès  dans  sa  chaire.  Il  devait  iâire 
imprimer  CCS  notes  dont  il  faisait  gr.'md 
C.1S , et  y joindre  des  observations  et 
des  dissertations.  Il  mourut  avant 
d’avoir  pu  exécuter  ces  desseins. 

L— T. 

FORBES  (Düwcait),  juriscon- 
sulte écossais , né  en  1 685  à Culloden  , 
dans  le  comté  d’Inverness,  étudia  aux 
universités  d’Edimbourg , d’Utiecht 
et  de  Paris.  De  retour  dans  son  pays, 
les  talents  et  le  caractère  qu’il  déploya 
au  barreau,  lui  acquirent  une  grande 
réputation , et  lui  valurent,  en  1717, 
la  place  de  solliciteur  général  d’E- 
cosse , en  1 725  celle  d’avocat  du  roi , 
et,  en  1742,  la  place  de  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  session.  Il  repré- 
senta son  comté  natal  dans  le  parle- 
ment, entre  les  années  1 722  et  1 737. 
Pendant  la  rel>cllion  qui  éclata  en 
1745  et  174G,  en  faveur  du  préten- 
dant, il  signala  son  zèle  pour  le  guu- 
vernement,  en  engageant  scs  propres 
biens  pour  le  soutien  de  la  cause 
royale.  La  gloire  d’avoir  contribué  à 
rétablir  l’ordre  dans  l’état,  fut  la  seule 
récompense  qu’il  recueillit  de  ses  ser- 
vices; et  après  s’être  presque  ruiné 
pour  le  bien  public,  lorsqu’il  s’atten- 
dait à quelque  dédommagement,  le 
ministère  n’eut  pas  honte  de  lui  de- 
mander un  état  des  dépenses  qu’il 
avait  faites.  Ce  trait  d’iudélicatcsse 
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rafffcta  au  point  que  le  cliagrin  qu’il 
en  eut  avança,  ilil-on,  sa  mort,  arri- 
vée en  1747.  Il  fut  à la  lois  un  juge 
intègre  cl  plein  d’humanité;  religieux, 
mais  sans  superstition  ; bienfaisant  et 
chariuble  envers  l<s  malheureux,  de 
quelque  secte  qu’ils  fussent.  Il  était 
très  savant , et  écrivait  avec  élégance. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  esti- 
més en  Angleterre , mais  qui  n’ont 
point  de  rappui  I n sa  profession , et 
qui  ont  été  publiés  en  1750,00  a vol. 
iii- 1 a.  Ce  sont  : 1.  Pensées  sur  la  reli- 
gion. 11.  Lettre  àunévéqtie.  III.  Ré- 
Jlexions  sur  V incrédulité , 17JO, 
a vol.  in-8'’.  Ils  ont  été  traduits  en 
français.  Le  P.  Houbigaiit  a donné  les 
ouvrages  de  Forbès,  contenant  ses 
Pensees  sur  la  religion  naturelle 
et  révélée.  Lettres  à un  évêque. 
Réflexions  sur  l'incrédulité,^  Ua- 
duction  de  l’anglai*,  17(18,  iu-8’.; 
1771,  iu-8°.  Eiduus  avait  traduit  les 
Réflexions  sur  les  causes  de  in- 
crédulité par  rapport  à la  reli- 
gion, 1768,  in-ia.  — Forbes  (Sir 
William),  de  Pitsiigo,  barunet  an- 
glais , estimé  pour  ses  talents  et  pour 
sou  caractère  bienfaisant , avait  été 
' l’ami  intime,  et  fut  un  des  exécuteurs 
Icstaraiputaircs  du  poète  Br.itlic,  Il  pii- 
bli.1  en  1 806  : Jn  Account  of  the 
life,  etc.  {Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Jacques  Beattie,  corn-' 
prenant  un  grand  nombre  de  ses  let- 
tres  inédites  ),  a.  vol,  in-4®, , avec  un 
iwi  trait  de  Beattie  d’apics  Keynolds, 
et  des  jdc  simile  de  son  écriture, 
Foibès  mourut  peu  de  temps  après. 
Son  ouvrage  fut  lu  avec  avidité,  et 
parut  fort  supérieur,  pour  l’intéiêt , 
(’cxactitiide  cl  l’étendue  des  détails , à 
ceux  qui  l’avaient  précédé  sur  le  même 
luj.t;  mais  on  fut  iiu  |>eu  dégoûté  du 
ton  continuel  de  panégyrique  qui  y 
règne,  et  que  ne  justilient  pas  trop 
des  aveux  contenus  dans  la  coircs- 
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pondance  même  du  héros.  Il  paroi 
en  1807  une  seconde  édition  de  ces 
Mémoires.  William  Miidfort,  qui  a 
donnédepiiis  une  Vie  de  Beattie,  Lon- 
dres, 1809,  iiMu,  a beaucoup  dé- 
primé le  mérite  de  l’oiivragc  de  For- 
bes, mais  n’a  pas  dédaigné  cependant 
de  le  copier , eu  plusieurs  endroits , 
assez  liltéraleincnt.  X s. 

FOUBIN  (PalamÈde  de),  dit  le 
Grand , seigneur  de  Soliers , d’une 
ancienne  maison  de  Provence,  fut 
d’abord  président  de  la  chambre  des 
comptes,  et  en.suitc  conseiller  du  roi 
René.  Son  mérite  et  sa  capacité  lui  v,i- 
lureut  l’entière  conGance  de  ce  prince, 
qui  UC  prenait  aucune  décisi.m  impor- 
tante .sans  avoir  sou  avis.  Il  coniinua 
à jouir  de  la  même  faveur  sous  Charles 
d’Anjou,  successeur  de  René;  et  ce 
fut  Forbin  qui  lui  persuada , dans  le 
cas  ou  il  mourrait jSans  enfant  mâle , 
de  laisser  ses  états  au  roi  de  France! 
Charles  étant  mort  le  11  deVeinbrc 
1 4^  t , Louis  XI  prit  jHisscs.Nion  de 
la  Provence,  et  en  noiiima  Fuibin 
gouvcinciir,  avec  le  privilège  de  dis- 
posr  r de  toutes  les  charges  en  faveur 
de  qui  il  jugerait  convenable.  L’année 
suivante,  Foibin  convoqua  les  étals, 
cl  y lit  conliniier  les  orduiinaiices 
qu’il  avait  rédigées  pour  l’administra- 
tion du  pays  : il  nomma  son  gendre 
grand  sénéchal,  son  Gis  juge-maje, 
et  distribua  les  autres  emplois  à scs 
parents  ou  h ses  créatures.  Cc'hant 
degré  de  fortune  lui  avait  suscité  de 
nombreiix  ennemis;  üs  clierclièreiit  à 
le  perdre  daus  l’esprit  du  roi , en 
I accusant  de  faire  un  iruplui  cuupable 
des  deniers  publics.  Leroi,  fatigué  des 
plaintes  qu’il  recevait , envoya  un 
commissaire  pour  ex.'iminer  la  con- 
duite de  Forbin,  qui  n’eut  p.is  de 
peine  à confondre  ses  accusateurs. 
Mais,  après  la  mort  de  Loui-.  XI  , il 
fut  obligé  de  céder  à ses  ennemis,  et 
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adres'ta  au  roi  la  (IcidUmou  de  tous 
ses  ciuplois.  Il  survécut  plusieurs  an- 
nées à ce  revers,  qu’il  soutint  avec 
coura|;e , et  mourut  à Aix , au  mois 
de  février  i5o8.  Palamède  Forbin  , 
dit  un  de  ses  coinpairioles  (Bouche), 
est  un  des  pins  grands  huiu>ues  en 
tout  genre,  que  la  Pruveure  ait  pro- 
duits depuis  Charlemagne. — Fobbii» 
{Gaspard  de),  seigneur  de  Soliers  et 
de  Sl.-Cannat,  fut  député  par  la  no- 
blesse de  Provence  à l'assemblée  des 
notables, convoquée  à Rouen  en  iGi  7. 
Il  a laissé  des  ouvrages  manuscrits , 
parmi  lesquels  ou  cite  : I.  Mémoire 
sur  les  troubles  de  Provence  de  1578 
à 1 588 , in-4“.  Cet  ouvrage  était  cou- 
servé  dans  la  bibliothèque  du  marquis 
d’ \nbais.  II.  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  Provence,  contenant 
ce  qui  s’est  passé  depuis  le  mois  de 
mai  1 588 , jusqu'au  1 6 novembre 
1597.  I,e  I^iig  dit  que  César  ÿostra- 
dauius  a bien  prolité  de  cet  ouvrage 
pour  la  rédaction  de  son  Histoire  de 
Provence.  W — s, 

FORBIN.  P'oy.  Jansoiv  et  Rosem- 

BERO. 

FORBIN  (Claude),  chef  d’escadre 
des  armées  navales  de  France  , naquit 
en  iG56  , • Gardane,  près  d’Aix  en 
Provence.  Sa  famille  était  l’une  des 
plus  distinguées  de  cette  province.  Il 
entr.adc  bonne  heure  dans  la  marine, 
fut  recommandé  au  maréchal  deVi- 
Tonne  par  son  oncle,  qui  était  capitaine 
de  vaisseau,  et  servit,  eu  iÜ7?,dans 
rex|)édiliun  de  Messine.  En^^é  en- 
suite du  repos  dans  lequel  on  le  lais- 
sait , il  entra  dans  l'armée  de  terre  ; 
mais  il  reprit  bientôt  la  mer,  et  fît  la 
campagne  d’.Amcrique  avec  le  comte 
d’Esti des, puis,  avec  Duquesne,  celle 
dans  laquelle  Alger  fut  bombardé.  Dans 
toutes  les  occasions  il  se  distingua  par 
une  valeur  qui  allait  jusqu'à  la  témé- 
rité. Lorsqu’en  iG85  le  chevalier  ie 
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Chaumont  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Siam,  Forbin  l'accomp.igna  en  qualité 
deinaj'ir.I/aclivitéqu’il  monli  acn  s’ac- 
quittant des  fonctions  de  cet  emploi, 
plut  tellement  au  roi  de  Siam  , que  ce 
prince  voulut  le  retenir  auprès  du  lui 
quand  Chaumont  revint  en  Europe. 
Constance,  princip.il  ministre  de  ce 
monarque,  fut  ravi  de  ses  des.seins  sur 
Forbin.  Ca  liberté  avec  laquelle  ce  der- 
nier s’expliquait  sur  le  peu  d’avantage 
que  la  France  retirerait  du  ses  liaisons 
avec  ce  pays  lointain,  donna  au  mi- 
nistre lieu  de  craindie  qu’un  homme 
d’un  caractère  si  franc  nu  fît  échouer, 
en  retournant  en  France , les  projets 
qu'il  avait  formés,  pour  son  propre  iii- 
téiêt,  sur  une  alliance  avec  ce  pays, 
et  qu’il  conduisait  avec  beaucoup 
d’adi-esse.  Il  persuada  au  roi  de  pren- 
dre à son  service  un  certain  nombre 
d'étrangers.  Forbin  se  vit , malgré  sa 
répugnance,  obligé  d’accepter  la  char- 
ge de  grand-amind,  général  des  ai- 
mées du  roi  et  gouverneur  de  Bancok , 
et  reçut  les  marques  de  .sa  dignité  Ce 
poste  éminent  ne  lui  attira  que  des  dé- 
sagréments de  tout  genre  de  la  part  de 
Cousianee  mên\p  , jaloux  de  la  faveur 
que  le  roi  lui  témoignait.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  demanda,  sous  prétexte  de 
sa  mauvaise  santé,  à se  retirer  du  ser- 
vice, et  eu  obtint  la  permission,  « Je 
> m’estimais  si  heureux,  dit-il  dans  ses 
» Mémoires, dequitterce  maudit  pays, 
» que  j’oubliais,  dans  ce  moment , toLt 
» ce  que  j’avais  eu  àsoulfrir.»  Il  se  ren- 
dit à Poiidichéri,  et,  après  dilTérentrs 
coursesdans  les  mers  voisine.s,  il  s’em- 
barqua pour  la  France  où  il  arriva  en 
J 088.  Le  rapport  qu’il  fît  en  p.irldut  à 
Louis  XIV,  ne  fut  pas  favorable  au 
royaume  de  %am;  a't  dans  les  entre- 
tiens qu’il  eut  avec  Seignelai,  ministre 
de  la  marine , et  avec  le  P.  I.,achai>e  , 
il  tic  leur  déguisa  pas  la  vérité  sur  ce 
pays.  Lors  de  la  guerre  qui  éclata  en 
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iü8g  , le  chevalivr  do  Forbin  eut  le 
comm.indcmrnl  d’une  fré-^sle  destinée 
à croiser  dans  la  l\I  mehe.  Il  (il  une 
partie  de  cette  cirapgne  as’ec  Jean 
l)jrth,rtCoiis  deux  soutinrent  brillain- 
ment  l'honneur  du  pivillun  français. 
Le  son  des  armes  est  journ  itier;  apres 
avoir  fut  des  prodiges  de  valeur,  ils 
furent  pris , comluits  à Plyinouth  et 
mis  sous  les  veiroiix.  Deux  huinmes 
d’un  caractère  aussi  entreprenant  ne 
puuvaient  supporter  loug-tenips  le  re- 
pos ni  la  captiri'e'.  I.  i fortune  sourit  .à 
leurs  ell’irts;  ils  s’échappèrent  et  abor- 
dèrent heiireuseiDcnt  sur  les  côtes  de 
iJrelagne.  Quand  Forbin  se  présenta 
cher  le  ministre  , celui-ci , qui  pouvait 
à peine  en  croire  le  témoignage  de  ses 
yeux,  lui  dit:  D’où  venez -vous? 
— D’Angleterre. — Mais  par  où  dia- 
bleavez-vous  passé? — Par  la  fenêtre, 
monseigneur.  — Forbin  d -manda  au 
roi , que  le  récit  de  sou  aventure  in- 
téressa beaucoup,  la-pcrmission  d’aller 
prendre  sa  revanche.  Il  obtint  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  , et  une  grati- 
fàcatioii  pour  l’iiidemuiser  des  pertes 
qu’il  avait  éprouvées  : il  remercia  le 
ministre  et  le  roi;  mais,  non  moins 
généreux  que  reconnaissant , il  repré- 
senta que  l’on  avait  l’air  d’oublier  Jean 
Bai  th,  qui  cependant  méritait  que  l’on 
se  souvint  de  ses  services , qui  était 
son  commandant  , et  qui , dans  la 
dernière  occasion , ti’avait  pas  moins 
mérité  que  lui.  Louis  XIV,  frappé  de 
cette  grandeur  d’ame , se  tourna  vers 
Louvois , et  lui  dit  : a Le  chevalier  de 
Forbin  vient  de  faire  une  action  bien 
énéreuse  et  qui  n’a  guère  d’exemple 
ans  ma  cour,  o Le  lendemain  Forbin 
apprit  que  sa  recommandation  en  fa- 
veur de  Jean  Barth  , avait  été  cflicace  : 
ce  ne  fut  pas  assez  ponr  lui;  l’occasion 
lui  sembla  favorable,  il  en  profita  pour 
recommander  au  ministre  les  officiers 
qu’il  avait  laissés  prisonniers  en  Angle- 
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terre.  Aussi , peu  de  temps  après , Sei- 
gnelai  étant  allé  à Brest,  où  se  trou- 
vait Forbin , le  proposa  pour  exemple 
aux  officiers.  Pendant  le  reste  de  la 
guerre , Forbin  servit,  soit  sur  un  bô- 
limeiit  qu’il  arma  en  course  , soit  sur 
les  vaisseaux  de  l’état , et  eut  de  nou- 
veau l’ocrasiuqde  se  signaler  avee  son 
(idèlecompagnon  Jean  Barth. Ils  firent 
ensemble  des  prises  considérables  sur 
les  Hollandais  , et  ravagèrent  les  rotes 
d’Ecosse.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ex- 
pédition, qu’il  mena  Jean  Barth  à la 
cour.  ( oj.  Barth.  ) A la  bataille  de 
la  floguc,  Forbin  fut  blessé,  mais  il 
.sauva  son  vaisseau  ; et  à la  célèbre 
journée  de  Lagos , où  Tonrvillc  prit  sa 
revanche  , Forbin  brûla  trois  bâti- 
ments ennemis  et  s’empara  d’un  qua- 
trième. Il  fit  ensuite  respecter  le  pavil- 
lon françaisdansla  Méditerranée,  tant 
par  les  Algériens  que  par  les  corsaires 
ilc  FleiisiDgue.il  accompagna  lecomte 
d’Eistrées  à la  prise  de  Barcelone  ; et 
quand  la  paix  fut  signée , en  1 6f)7  , il 
eut  ordri’  d’aller  annoncer  cette  nou- 
velle eu  Sardaigne.  L’année  suivante 
il  alla  , comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire, à Alger.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne  rappela  Forbin  aux 
combats.  En  i’yoa,il  fbt  chargé,  par 
Louis  XIV,  de  croiser  dans  l’Adria- 
tique , parce  que  l’on  savait  que  la  ré- 
publique de  Venise  faisait  passer  des 
vivres  à l’armée  de  l’empereur  en  Ita- 
lie. Forbin, avec  un  vaisseau,  deux  fré- 
gates et  deux  galiotcs , se  rendit  abso- 
liimeu^aître  du  golfe.  Il  bombarda 
Trieste , menaça  d’autres  parties  de  la 
côte,  etdétruisit  un  grand  nombre  de 
bâtiments  ennemis.  Son  aclioti  la  plus 
hardie  fut  d’attaquer,  dans  le  port  de 
Malamocco  , un  vaisseau  anglais  qui 
armait  pour  le  service  de  l’empereur. 

Il  s’en  empara  après  un  combat  opi- 
niâtre. Ce  trait  d’audace  rendit  Forbin 
redoutable  aux  ennemis  et  répandit  la 
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ttrreor  parmi  les  Ve'ailicns.  Quand  il 
revint  à Toulon , son  vaisseau  était  sur 
le  point  de  couler  bas.  Il  venait  de  ter- 
miner une  longue  croisière  dans  la  Mc* 
diterrannée, lorsqu’il  reçut, en  1706, 
le  commandement  d'une  escadre  de 
buit  vaisseaux  qui  était  à Dunkerque. 
A peine  fut-il  hors  du  port,  qu’il  ren- 
contra une  flotte  nombreusede  navires 
marchands,  escortée  par  un  vaisseau 
de  ligne  et  trois  frégates  : il  enleva  dix 
navires  richement  charges  ; tout  le 
reste  prit  la  fuite.  Une  autrefois  il  atta- 
qua , avec  sept  bâtiments  qui  lui  res- 
taient, une  (lotte  de  cent  voiles  hollan- 
daises , escortée  par  six  vaisseaux  de 
ligne.  Il  prit, â l’abordage,  le  vaisseau 
commandant,  qui  bientôt  fut  en  feu;  il 
en  coula  à fond  un  second  qui  e'tait  venu 
l’attaquer  ; un  troisième  tomba  entre 
les  mains  d'une  des  frégates  frauçaises. 
Une  autre  campagne  dans  la  mer  du 
Mord,  eu  1707,  donna  occasion  â 
Forbin  de  livrer  aux  Anglais  un  san- 
glant combat:  le  roi,  pour  le  récom- 
penser , le  fit  chef  d’escadre  et  comte. 
Eullammé  d’un  nouveau  zèle,  Forbin 
alla  combattre  les  ennemis  delà  Fran- 
ce au-delà  du  cercle  polaire  , dans  la 
mer  Blanche.  I.es  tempêtes  frequentes 
dans  les  mers  boréales  ne  l’cmpêchc* 
rent  pas  de  battre  à outrance  les  An- 
glais et  les  Hollandais  qui  naviguaient 
le  long  des  côtes  de  la  Norvège  et  du 
Finmark.il  prit  sur  la  radedeVardoe- 
huus  plusieurs  navires  marchands  hol- 
landais , et,  passant  par  le  nord  de 
l’Ëcosse  et  de  l’Irlande , il  entra  heu- 
reusement à Brest.  Pour  tromper  les 
ennemis  qui  auraient  |iu  le  guetter  à 
son  passage,  il  avait  imaginé  d’écrire 
des  lettres  par  lesquelles  il  mandait  au 
ministre  qu’il  ferait  son  retour  à Dun- 
kerque , et  il  avait  mis  ces  dépêches 
à liord  d’un  petit  bâtiment  qui , ainsi 
qu’il  l’avait  supposé , tomba  au  pouvoir 
de  ceux  qu’d  voulait  tromper.  Le  tort 


FOR  a^i 

qu’il  avait  causé  au  commerce  des  An- 
glais et  des  Hollandais,  était  si  grand 
que  ceux-cis’ciulâ>!tnaieut  hautement; 
et  « ils  avaicnt7autant  plus  de  raison 
B d’en  témoigner  de  rétounement , dit 
» Forbin,  qu’il  était  sans  exemple  que 
B les  F'rançais  eussent  pous.’^é  leurs 
B courses  si  avant  dans  le  nord,  a La 
même  année  Forbin  se  signala  avec 
Duguay-Trouin,  dans  le  combat  qui 
fut  livré  aux  Anglais  près  du  cap  Lé- 
zard. ( r aj-.  DucUAV-Tnoüi.N.)  On  lui 
confia , en  1 708,  Iccoraniandcment  de 
l’escadre  qui  devait  porter  le  Préten- 
dant en  Ecosse;  les  Anglais  faisaient 
si  bonne  garde  le  long  des  côtes,  qu’il 
ne  put  réussir , et  rentra  à Dunkerque. 
Il  avait  prévu  le  mauvais  succès  de 
cette  expédition , dans  laquelle  il 
montra  une  présence  d’esprit  admi- 
rable : mais  tout  sembla  setre  réuni 
pour  le  contrarier  ; ce  qui  lui  occa- 
sionna bien  des  désagréments.  Ils  fu- 
rent poussés  à un  tel  point,  qu’après 
avoir  rempli  quelque  temps  les  (onc- 
tions de  commandant  de  fa  marine  à 
Dunkerque,  Forbin,  que  les  infir- 
mités , suites  de  l’âge  cl  des  fatigues  , 
commençaient  à accabler,  se  retira 
du  service  en  1710,  et  alla  passer  le 
reste  de  scs  jours  dans  une  maison 
de  c.ampagne  près  de  Marseille.  Il  y 
mourut  le  4 mars  1755.  Il  avait 
rédigé  ses  Mémoires,  qui  ont  été  pu- 
bliés par  Reboulet,  Amsterdam,  1750, 
2 V.  in- 1 -a.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec 
facilité,  et  que  la  vivacité  de  la  narra- 
tion et  la  variété  des  événements  font 
lire  avec  plaisir,  Forbin,  quoiqu’il  ne 
se  montre  pas  sous  un  jour  désavan- 
tageux , ne  cache  cc|>cndant  aucun  de 
ses  déCiuts.  Sun  naturel  était  vif,  bouil- 
lant et  impétueux.  Cette  fougue , que 
l’âge  ne  put  entièrement  amollir,  lui 
attirait  .souvent  des  aflaircs  qu’il  fallait 
terminer  les  armes  à la  main.  Louis 
XIV  l’aimait , et  lui  adressait  souvent 
lü 
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des  choses  Aaltcusrs.  a Avouez,  lui  dit 
tiii  jour  ce  monarque,  que  mes  enne- 
luisduiveDt  vous  craii^e  bcaurou|).» 
— O Sire,  répliqua  ffi-biii , ils  crai- 
gnent les  armes  de  Votre  Majesté.» 
Une  autre  fuis  ce  prince  dit  : « Voilà 
un  homme  que  les  Ve'niticns  n'aiment 
guère  et  que  mes  ennemis  craignent 
beaucoup.  » Maigre cetlebicnveillancc 
du  roi , Forbin  ne  fui  pas  re'com|)cnsé 
comme  il  le  inciitait;  il  n’avait,  à sa 
mort,  qu’une  ]>ensioii  de  ôooo livres. 
Sa  brnsqiie  franchise  lui  avait  fait  trop 
d’enuemisdans  les  bureaux  du  minis- 
tère; et  ceux-ci  eurent  le  dessus  quand 
il  eut  perdu  Seignelai  et  Boutemps, 
qui  avaient  de  l’amitie'  pour  lui.  For- 
biu,danssa  retraite, devint  un  homme 
nouveau.  Il  ne  s’occupa  plus  que  des 
devoirs  de  la  religion  : rigide  envers 
lui-même , indulgent  pour  les  antres , 
son  bien  devint  le  patrimoine  des  pau- 
vres. Au  reste , sa  libéralité  s’était  déjà 
manifestée  d’une  manière  qui  lui  fait 
le  plus  grand  honneur.  Le  vice-roi  de 
Barcelone  lui  avait  fait  abandon  de 
ses  droits  sur  un  navire  français,  con- 
dnitdanscc  [^ort  par  un  corsaire  (les- 
singuais  , que  la  tempête  avait  forcé 
d’y  entrer.  Forbin  rendit  au  proprié- 
taire le  navire,  qui  était  d’une  valeur 
immense.  K — s. 

FORlilSUFR.  rojr.  Frodisuer. 

F01<B0N^A1S  ( Frasçois  Verok 
de)  , inspecteur-général  des  monnaies, 
membre  derinslitiil,  naquit  en  i^ua 
au  Mans,  où  son  trisaïeul  avait  fondé 
une  manufacture  d’ctainioes, connues 
dans  le  midi  de  l’Europe  sous  le  nom 
de  F' érones.  Après  avoir  terminé  scs 
études  à Paris , le  jeune  Forbonnais 
voyagea  , pendant  deux  années  , en 
Italie  et  en  Espagne,  pour  les  affaires 
commerciales  de  son  père.  Un  de  ses 
oncles  , riche  armateur  de  Nantes  , 
l’appela  auprès  de  lui,  en  174^- 
BHiuvcmcnt  extraordinaire  de  celte 
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place  opulente  , les  vaisseaux  riche- 
ment charges  que  recevait  son  port, 
frappèrent  vivement  Forbonnais , et 
tournèrent  sou  esprit,  naturellement 
réfléchi , vers  l’étude  de  l’économie 
politique.  Pendant  un  séjour  de  cinq 
ans  dans  cette  ville,  il  recueillit  un 
grand  nombre. d’observations  impor- 
tantes sur  les  manufactures,  le  com- 
merce , la  marine , les  colonies  , la  va- 
leur des  monnaies,  etc.  Forbonnais 
ouvrit,  en  i^So,  par  l'Exlrail  de 
l'Esprit  des  luis , la  carrière  qu’il  de- 
vait parcourir  avec  gloire.  Il  vint  à 
Paris  en  1 75u,  et  présenta  au  gouver- 
nement divers  mémoires  sur  les  Gnan- 
ces  ; mais,  s’étant  permis  de  défendre 
ses  principes  en  présence  et  contre 
l’opinion  du  ministre  dont  il  sollicitait 
la  faveur , il  n’en  reçut  qu’un  accueil 
dédaigneux,  et  fut  éconduit.  Inspiré 
par  cette  noble  Gerté  que  nous  donne 
le  sentiment  de  nus  forces,  Forbonnais 
|irit  dès-lnrsla  résolution  de  ne  jamais 
frire  sa  cour  aux  grands  , et  d’adresser 
directement  scs  idées  au  public.  Riche 
de  son  propre  fonds , et  des  matériaux 
nombreux  qu’il  avait  amassés , il  pu- 
blia , de  1755  à 1758,  plusieurs  trai- 
tés, dont  les  plus  importants  sont  les 
Elénienls  du  commerce , et  les  Re- 
cherches et  considérations  sur  les 
finances  de  France.  Tons  ces  ouvra- 
ges , dirigés  vers  un  but  éminemment 
utile,  associèrent  leur  auteur  à la  gloire 
des  hommes  célèbres  qui , dans  le 
même  temps,  honoraient  notre  littéra- 
ture, Voltaire,  Buffun , Montesquieu, 
dont  les  écrits  lumineux  ont  agrandi 
l'horizon  du  génie.  En  1 75ti,  nn  bre- 
vet d’inspcctenr-général  des  monnaies 
fut  la  récompense  de  ses  premiers 
travaux.  La  France,  à celte  époque, 
était  épuisée  par  uneguerre  désastreuse 
qui  moissounait  l’élite  de  sa  popula- 
tion , cl  stérilisait  nos  provinces.  L’état 
des  Guauces  était  tel,  qu’il  ne  restait,  en 
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»758,  qac  1 ,5oo,ooo  aulrdsor. 
Le  pq^ivcrncnirnt , instruit  à l’ccole  Hu 
malheur,  sentit  le  besoin  d’appeler 
autour  de  lui  les  citoyens  capables 
d’e'claire*  sa  marche , pour  l’aider  à 
cicatriser  les  plaies  du  corps  politique. 
Forbonnais  ne  fut  point  oublie^  Trois 
ministres,  Bcrrycr,  Clioiscul  et  Relle- 
Isle  l’associèrent  secrètement  à leurs 
travaux , et  lui  demandèrent  des  con- 
seils. Sillioiielte,  devenu  contrôleur- 
général  en  1 759,  voulut  l’attacher  à 
son  departement.  Forbonnais  refusa 
d’abord,  et  ne  se  rendit  que  sur  un 
ordre  du  roi , qui  l’honorait  de  son 
estime,  a Du  moment  qu’il  fut  installé 
au  contrôle-géiicral , en  qualité  de  pre- 
mier commis,  il  y acquit  toute  la  pré- 
pondérance que  devaient  lui  donner 
son  nom  et  ses  lumières.  Tout  ce  qui 
s’est  fait  de  brillant  et  de  j'istc  sous 
Silhouette,  est  presque  en  entier  son 
ouvrage:  » Une  de  ses  plus  importantes 
opérations  fut  de  créer , dans  les  fer- 
mes générales  du  royaume,  soixante- 
douze  mille  actions , chacune  de  1 000 
francs,  auxquelles  il  attribua  la  moitié 
des  bénéfices  dont  jouissaient  les  fer- 
miers-généraux. Cette  ressource,  qui 
produisit  en  vingt-quatre  heures  73 
millions  sans  grever  l’état , fut  vive- 
ment applaudie.  Il  suspendit  en  outre 
plusieurs  privilèges  concernant  la 
taille,  et  réduisit  beaucoup  de  pen- 
sions (1).  Pendant  son  administration, 
qui  dura  plusieurs  années,  ctlui  fit  le 
plus  grand  honneur  , Forbonnais 
s’imposa  la  loi  de  ne  jamais  donner 
d’audience  particulière  qu’eu  présence 
de  deux  témoins , aGu  d'éloigner  toute 
idée  de  séduction  par  l’or  ou  par  les 

(1)  FwrboDoaii  voulut  auui  contribuer  de  m 
(oriooe  • l’améliorutiun  de  nœ  maoaruetoret  ; c( 
c’eat  lui  qui  pro]>oiB  en  • r«cadémie  de* 

scicoeei  un  prit  citraordioaire  pour  la  perfection 
dea  Tcrrertei.  Il  avait  exi|*é  de  n'^lre  point  oom« 
né  ; roaii  »a  modeatie  fui  trabir  par  loi  rédactaura 
éttJotwnal  dtt  Su^antt  ( anbt  iHiy  ,p.  Ook 
d'ÂMiic  rempurU  U prix. 
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femmes.  En  1760,  cet  homme  intègre 
proposa  au  gouvernement  les  bases 
d’une  paix  dont  l’exécution  eût  évité 
à la  Fraude  le  traité  honteux  de  1 7(ir>. 
Son  plan  , approuvé  par  le  duc  do 
Chuiseul  et  par  l’ambassadeur  d'Es- 
pagne, ne  fut  point  adopté,  parce  quo 
la  marquise  de  Pompaduur  n’avait 
pis  été  consultée.  Eo  1 7G3,Choiseul 
eut  de  jiouvcau  recours  à Furbon- 
nais , qui  lui  présenta  un  plan  général 
de  finances,  dans  lequel  il  remplaçait, 
par  un  impôt  miique  , plusieurs  con- 
tributions onéreuses  au  peuple,  et  sup- 
piimait-lcs  trois-quarts  des  frais  uc 
perception.  !.'■  conseil  d’élal,  et  le  ver- 
tueux dauphin  , père  de  Louis  XVI , 
appl.iudirent  à cette  me-iii  c j mais  clic 
échoua  contre  les  intrigues  de  l.i  fivo- 
ritc,  et  l’apalhic  d'un  monarque  dont 
le  .sceptre  était  tombé  en  quenouille. 
Ces  réformes  et  d’autres  qu’annonçait 
notre  .sévère  censeur , soulevèrent 
contre  lui  cette  foule  de  courtisans 
rapaces  qui  gaspillaient  les  trésors  de 
l'état;  ils  le  calomnièrent  auprès  du 
roi,  dont  ils  obtinrent  un.  ordre  qui 
l’exilait  dans  scs  terres.  I.oin  d’une 
cour  avilie  et  corrompue,  où  son  inté- 
grité le  rendait  déplacé , Forbonnais , 
dans  sa  rr traite,  ne  resta  point  oisif. 
Les  douces  occupations  de  l’agricul- 
ture, le  goût  des  beaux-arts , le  cbarmo 
des  lettres , servirent  d’aliment  à l’ac- 
tivité de  son  esprit.  L’oflice  de  con- 
seiller an  parlement  de  Metz,  qu’il 
avait  acheté,  le  plaçait  dans  l’ordre  do 
la  noblesse  ; Forbonnais  renonça  gc- 
iiéieusemeut  aux  privilèges  dont  il 
eût  pu  juiiiren  matière  d’impôt,  et,  par 
acte  du  5o  septembre  1 7Ü4  > 'I  soumit 
à I I taille  toutes  scs  propriétés.  Cet 
exemple,  s’il  eût  été  suivi  par  les  deux 
ordres  privilégiés  en  1 7S9 , aurait 
pcnt-êlrc  épargné  bien  des  malheurs  à 
la  France.  Cependant  notre  solitaire 
entretenait  une  correspondance  suivie 
. 16.. 
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avec  Ip*  int^ndinls  des  finances.  Le 
fameux abbcTcrray  entr autres,  pro- 
mu au  contrôle  ge'ne'i  al,  en  lui 

demanda  des  lucmoires,  prdRta  de  scs 
lumières,  mais  lit  en  vain  tous  ses 
cITmts  pour  le  ramener  au  timon  des 
allâires.  Forhonnais,  que  les  Man- 
ceaux eurent  l’injustice  de  ne  pas  de'- 
pntir  aux  etatS'gèiiciaux , vint,  ru 
)^()o,  à Paris,  sur  l'invitÿté'n  du 
comité  des  finances.  Il  eut  part  à un 
travail  relatif  ^x  monnaies,  dont  le 
résultat  a été  imprimé.  Ri  venu  au  s in 
(le  sa  tuscniane  rliérir,sc$  plus  douces 
occupations  étaient  de  répandre  des 
bienfaits  autour  de  lui , et  de  mettre 
en  ordre  scs  uombieux  manuscrits; 
mais  les  troubles civiisqui  continu  lient 
à désoler  le  département  delà  Sarthe, 
le  forcèrent  de  quitter  ses  foyers  en 
avril  I ■J99  , et  de  se  réfugier  à Paris. 
Son  âge  ne  l’empêcha  p>int  de  fré- 
quenter assidûment  l’institut,  dont  il 
était  associé  jusqu’.i  sa  mort , arrivée 
le ao septembre  i.Soo  : il  était  membre 
de  l’athénée  de  Lvoii , du  lycée  d’Alen- 
çon , de  la  société  des  ai  ts  du  Mans , 
etc.  Ses  nombreux  ouvrages  ont  tous 
pour  objet  l’utilité  pub  ique,  et  attes- 
lent  l’étendue  de  scs  connaiss.anres. 
Voici  les  principaux  : 1.  Extrait  de 
l'Esprit  des  lois , avec  des  observa- 
tions, i^So,  in-i2. Cette  analyse  si- 
gnale le  trait  distlnctifdu  caractère  de 
l’auteur  : la  rectitude  des  idées.  11. 
Théorie  et  pratique  du  commerce  et 
de.  la  marine,  par  D.  11.  Ustarir. , 
traduit  de  l’cspignol,  i q55,  iu-4®-  Ce 
tiaité,  publié  à Madrid  en  1724, 
présente , au  milieu  de  quelques  details 
insignifiants , plusieurs  vérités  impor- 
tantes. On  y apprend  que  l’Kspagiie, 
diqniis  i4f)*>  époque  de  la  Conquête 
des  Indes-Occidentales  jusqu’en  1 72.5, 
a tiré  du  Nouveau-Monde  g milliards 
iGo  millions  de  piastres  , qui  répon- 
draient aujourd’hui  à pins  de  5o  mil- 
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liards.  ITT.  'Considérations  Sur  1er 
finances  d'Espagne,  relativemçnt  à 
celles  de  France,  Dresde  ( Paris  ) , 
1755,  iu-12.Cc  livre  fit  une  grande 
sensation  sur  le  gouvernement  espa- 
gnol , dont  il  dévoilait  les  trop  longues 
et  funestes  erreurs.  Le  ministre  Eiise- 
nada  demanda  l’autenr  pour  consul- 
général  eu  Espagne  ; mais , sur  l’avis 
du  maréchal  de  No  dlles  , leconseil  de 
Louis  XV  refusa  son  conseiitemcnt. 
IV.  Le  Négociant  anglais,  Dn'sdc 
(Paris),  1753,  2 vol.  in-ia.C’est 
une  traduction  abrégée  du  British 
Aferchant  ,ou\r3ge  publié  à Londres 
en  1715,  sur  le  commerce  de  l’Angle- 
terre avec  la  France,  le  Portugal  et 
l’Espagne,  d’après  les  bases  posées  par 
le  traité  d’ütrecht.  Forbonnais  réfute 
quelques  erreurs  de  l’écrivain  anglais, 
et  développe  les  idées  lumineuses  qui 
distinguent  cet  ouvrage.  Il  a aussi  es- 
quissé, daos  le  discours  préliminaire, 
le  tableau  historique  du  commerce  de 
la  Grande-Bretagne.  V.  Eléments  du 
commerce,  Paris,  1754,2  vol.in-12, 
plusieurs  fois  réimprimés.  I.’édition  de 
1796  est  corrigée  et  eniichic  d’addi- 
tions impôt  tantes.  Ce  livre  classique 
a été  traduit  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l’Europe.  L’auteur  est  le  pre- 
mier qui  ait  traité  méthodiquement 
tout  ce  qui  a rapport  au  commerce. 
On  sait  que  l’écouomie  pulitiqiie  est  la 
théorie  des  ricJiesses  roiiNidéiï.'cs  dans 
leurs  r.qqrorts  avec  Ia')iros|)érité  pu- 
blique. Chaque  nation  renferme  dans 
son  sein  les  éléments  de  son  propre 
bonheur,  et  le  meilleur  gouvcinemeut 
est  celui  qui  favorise  davant  ige  l’agri- 
culture, l’industrie,  l’ex|>ortalion  des 
produits  du  sol,  la  rirciilation  du  nu- 
méraire, d’  iù  naît  le  crédit  public. 
L’aiiti  iir  a|>porte,  d ins  le  développe- 
ment de  ces  imjiort.intes  vérités,  toute 
la  Sagacité  d’un  profond  observateiir- 
yi.  Questions  sur  le  commerce  des 
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Français  au  La>ant  ; Examen  des 
avantages  et  des  désavantages  de 
la  prohibition  des  toiles  peintes , 
Marseille,  Carapatria  (Paris  ),  I7'ï5, 
a brochures  in-ii.  VII.  Recherches 
et  considérations  sur  les  finances  de 
France , rfepur*  i5y5  jusqu’en  17a!, 
Bâle,  1758,  a vol.  in  4*-;  a*,  édit. , 
Lie';;e,  1758,  6 vo'.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage mit  le  sceau  à la  reputition  de 
l’auteur,  et  fut  accueilli  chez  l’clranger 
avec  autant  d’empressement  qu’en 
France.  Thomas  fai'^ait  le  plus  grand 
cas  de  ces  recherches:  il  y a puise  les 
principaux  matériaux  de  son  éloge  de 
Sully.  VTll.  Principes  et  observations 
économiques , avec  celte  épigraphe  : 
Est  modus  in  rebus , Amsterdam , 
1767,  a vol.  IX,  Analyse  des  prin- 
cipes sur  la  circulation  des  denrées 
et  Pinjluence  du  numéraire  sur  cette 
circulation , Pans , 1 800 , petit  volume 
in- 1 a.  L’inslitut  ,auquel  l’auteur  l’avait 
présenté,  en  ordonna  l’impression. 
Forbonnais  a publié  en  outre  quelques 
poésies  légères,  et  beaucoup  de  notes 
insérées,  sous  le  nom  du  Fieillard 
de  la  Sarthe , dans  le  journal  de 
M l)u]x>nt  de  Nemours,  et  fourni 
plusieurs  articles  à l’Encyclopédie.  Il 
avait,  à vingt-sept  ans,  composé  une 
tragédie  d-  Coriolan,  reçue  par  les 
Françab,  mais  non  représentée.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  la  lillcrature,  les  finances  et  la 
oliliqiir.  M.  Delisic  du  Sales  a pu- 
lié  la  Fie  littéraire  de  Forbonnais, 
Paris,  Fuchs,  1801 , 87  pages  in-8‘. 
M.  I.cprince  d’Ardcnay , president  de 
la  sociélé  des  arts  du  Mans , a pro- 
noncé son  éloge , le  ao  novembre 
iHoo,  16  pages  in-8".  L — U. 

FOKCiüEL  (Etienne),  en  la- 
tin Forcatulus , n.iipiil  à licxiers  en 
1^54.  On  no  SC  souvient  de  lui  qu’à 
cause  du  hasard  qui  le  mit  en  con- 
cours avec  Cujas  poiu'  une  chaiic 
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de  droit  vacante  à Toulouse  en  1 554. 
Pithoii  ( dans  l’épitaphe  de  Cujas  ) , 
Papire  • M.issou  et  S linle  - Marthe 
ont  écrit  que  Foreadel  l’avait  emporté 
sur  Cujas.  Celle  erreur,  répétée  de 
dictionnaire  en  dictionnaire,  a attire 
bien  dos  injures  à Fore.idel  et  aux 
juges  qu’on  supposait  l’avoir  favo- 
risé. C’est  uu  des  exemples  qu’on 
citait  le  plus  souvent  ]>our  prou- 
ver les  avantages  qu’obtiennent  si 
souvent  les  hommes  médiocres  sur 
ceux  d’un  mérite  supérieur.  Cepen- 
dant M.  Peitavin , secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie  des  jeux  floraux , a 
fait  insérer  un  article  dans  le  n".  74 
du  Bulletinde  la  société des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Montpellier , où  il 
justifie  la  ville  do  Toulouse  du  blâme 
dont  on  l'avait  chargée  à cette  occa- 
sion. Il  fait  voir  que  Cujas  s’était  en 
cfTct  inscrit  pour  le  concours  en  même 
temps  que  Foreadel  et  quelques  au- 
tres, mais  qu’il  quitta  Toulouse  avant 
la  décision  du  concours,  et  que  For- 
cadel  ne  l’emporta  que  parce  qu’il  su 
trouva  le  plus  habile  par  l’absence  de 
ce  redoutable  rival  ( Foy.  Cujas.  ) 
Foreadel  a composé  des  ouvrages  dt 
jurisprudence  qui  portent  des  titres 
singuliers,  pour  ne  pas  dire  ridicules, 
tels  que  : Sphœra  juris , Necyoman- 
tia  juris,  Cupido  jurisperitus , Avia- 
tium  juris  civilis , Lyon,  i549J 
Prometheus  seu  de  raptu  animo- 
rnm,  Paris,  1678  , iu-8". , livre  sin- 
gulier. Quoique  l’auteur  paraisse  en 
tout  un  homme  de  peu  de  jugement , 
Dumoulin  lui  a cependant  donné 
quelques  éloges.  Le  plus  connu  do 
ses  livres  d’Iüstoirc  est  son  traité  De 
Gallorutn  imperio  et  philosophid ^ 
Paris,  1569,  in-4®.,  où  il  a montré 
peu  de  goût  et  beaucoup  de  crédulité, 
il  avait  également  composé  des  vers 
latius  et  français,  plus  oubliés  encore 
que  sa  prose.  La  première  éditiou 
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connue  a pour  litre:  Le  Chant  des 
Seraines  (Sirènes),  avec  plusieurs 
autres  compositions  nouvelles,  par 
E.  F.,  Lyon,  i548,  in- 8".;  réim- 
prime' à Paris  la  même  année,  in-i6, 
cl  à Lyon,  i55i,  in-3’. , avec  de 
nouvelles  pièces.  L’anleur,  mort  en 
J 575,  avait  obtenu  rannée  précé- 
dente un  privili’ge  pour  la  réimpres- 
sion de  ses  [loésics . qu’il  avait  revues 
et  augmentées.  L’édition  en  fut  don- 
née par  son  fils  L.  P.  Forcadcl,  sous 
le  litre  iSOEuvres  poétiques,  etc., 
Paris,  1579,  in-8°.  Ses  Poésies  la- 
lines,  Epip,rammata , avaient  paru 
a Lyon,  i554,  in  B”.  Ses  Œuvres 
«nt  clé  recueillies  eu  un  vol.  in-fol., 
Paris,  iSqS.  li — i. 

FORCADEL  (Pierre),  frère  du 
precedent , né  comme  lui  à liér.iers  , 
avait  séjourné  quelque  temps  à Rome 
cl  daiKs  d’autres  villes  d’Italie  , lors- 
qu’il vint  .1  Paris  , où  Kamus  , auquel 
il  avait  commence  d’expliquer  Eti- 
clide,  lui  fît  obtenir  en  i56o  une  des 
deux  chaires  de  mathématiques  du 
collège  royal.  U montra  beaucoup  de 
zèle  pour  cette  science,  dont  il  don- 
nait déjà  depuis  quilque  temps  des 
leçons  particulières  ; mais  elle  était 
jieu  cultivée  â cette  époque , car  il 
]>araît  (]u’aprcs  sa  mort , arrivée  vers 
1 Sqfj , les  deux  chaires  restèrent  va- 
cantes assez  long-temps.  Avant  son 
arrivée  â Paris  , Forcadel  faisait  un 
commerce  de  pharmacie;  au  moins 
Frcig  lui  donne  le  titre  de  Mercalor 
Jlippocrntes,  11  était  peu  versé  dans 
la  littérature  classique;  mais  il  y a de 
l’cxagéralioii  à dire,  d’ajirès  G.is- 
scndi(Vie  de  Peircsc),  qu’il  n’avait 
point  étudié  le  latin,  ce  qui  ne  l’ein- 
]>cchait  pas , ajoute-t-on,  d’entendre , 
au  moyen  des  chilTrcs  et  des  figures, 
tous  les  livres  de  mathématiques  écrits 
en  cette  langue.  Si  elle  ne  lui  cul  pas 
été  familière , il  lui  aurait  été  impos- 
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sible  de  donner  les  nombreuses  tra- 
ductions dont  on  lui  est  redevable , 
qui  presque  toutes  paraissaient  pour 
la  première  fois  eu  français.  On 
trouve  le  détail  de  tous  scs  ouvrages 
dans  V Histoire  du  collège  rojral, 
par  l’abhé  Gnnjct;  voici  les  princi- 
paux : I.  .drithmélique  par  les 
gects{\),  divisée  en  5 livres,  Paris, 
i 558 , in-8  ".  L’auteur  avait  publié 
séparément  5 livres  d’Arithmétique 
en  i556,  i557  et  i558  ; il  donna 
en  i565  ^Arithmétique  entière  et 
abrégée.  U.  DescripUond'un  anneau 
solaire  convexe , Paris,  i569,iu-4°. 

III.  Les  six  premiers  livres  des 
Eléments  de  Géométrie  d'Euclide, 
traduits  en  français,  ibid.,  i564» 
in-4"-;  ibid.,  i56Ô,  in-ia.  Il  y ajouta 
en  1 565  les  livres  7,  8 et  9,  in  4“- 

IV.  Deux  livres  de  l’roclus,  du 
mouvement , traduits  et  commen- 
tés , ibid.,  1 565 , in-4*’.  V.  Le  pre- 
mier livre  d’Arehimède  des  choses 
également  pesantes,  ibid.,  i565, 
in-4“-  VI.  Le  livre  d'Archimède 
des  pois  , qui  aussi  est  dicl  des 
choses  tombantes  en  l'humide,  suivi 
d’ime  pièce  du  livre  d'Euclide,  in- 
titulé DD  LE'gER  et  du  PESaiST  , ib. , 

1 565,  in-4  Ces  trois  opuscules  sont 
aussi  traduits  et  commentés.  VIL 
Traduction  de  la  Musique  d’Eu- 
clide,\h.,  i565,  in-8".  VllI.  Deux 
livres  d" Autolice , l'un  de  la  sphère 
qui  est  meue,  et  Tautredu  lever  et 
coucher  des  estoiles  non  errantes 
( Eoj'.  Autolycds  ) ; ensemble  le 
livre  de  Théodose  des  habitations , 
ibid.,  157a,  in-4"-  CV-  Traduc- 
tion de  la  Practique  de  la  Géomé- 
trie d’Oronce  ( Pojr.  Fine), où  est 
compris  l'usage  du  quarré  géomé- 


(0  **  Cteter,  <lil  . eit  poMr  ua,  u» 

unAinbre  |>«r  tme  mi  !il«ai«uri  «inplt*  m 

Hcftoiltoo  4^'on  ar  irtMivfra  f>«s  fert  claire  d'iia 
terne  d'où  est  veini  aouc  aiul  jefn. 
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trique  et  autres  instruments  servants 
à meme  effet , ibitl. , 1570,  in-4". 

C.  M.  P. 

FORCE  (JacquesNompardeCad- 
MONT  duc  DE  la),  pair  et  maréchal  (le 
France,  ne  vers  i55g,  était  Cls  de 
François  de  Caumont , qui  fut  enve- 
loppé dans  le  massacre  des  protestants 
en  iSja. -Mézeray  rapporte  que  le 
_ jeune  clc  Caumont,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  était  couché  avec  son  père 
et  son  frère,  1a  nuit  de  la  St.-llarthé- 
leroi  , et  que  ce  fut  par  une  espère  de 
miracle  qu’il  échappa  au  fer  des  assas- 
sins. C’est  sur  la  foi  de  cet  historien 
que  Voltaire  a mis  en  vers  cette  san- 
glante catastrophe  au  deuxième  chant 
de  la  lirnriade.  Mais  Voltaire  ayant 
obtenu  plus  tard  la  communication  des 
Mémoires  manuscrits  du  maréchal  de 
la  Force,  il  en  a inséré  ,à  la  suite  des 
nouvelles  éditions  de  son  poème  , un 
cxtraiiqiii  rectifie  des  fiitsdont  Méze- 
ray  n’avait  pas  en  une  exacte  connais- 
sance ( I Caumont  père , instruit  par 
un  maquignon  de  son  voisinage,  du 
danger  qui  le  menaçait;  se  disposait  à 
sortir  de  sa  maison  avec  ses  (leux  en- 
fants , pour  chercher  un  asile,  lors- 
qu’un des  assassins , nommé  Martin , 
se  précipita  dans  sa  chambre,  suivi 
de  plusieurs  soldats.  C«mmuut  l’atten- 
drit par  ses  supplications  , et  lui  pro- 
met deux  mille  écus,s’il  veut  lui  sauver 
la  vie  1 1 à ses  enlànts.  Martin  les  run- 
. doit  dans  une  maison  non  suspecte, 
où  il  les  laisse  sous  la  garde  de  di  iix 
suisses;  mais  ils  en  sont  bientôt  ar- 
rachés par  le  comte  de  Cuconas , ce 
trop  indigne  favori  du  duc  d’Anjou,  et 
traînés  au  lieu  des  exécutions.  Caii- 
moiit  père  et  son  fils  aîné  tombent  sous 
les  coups  des  meurtriers.  Jacques- 
• ^ompar , tout  couvert  du  sang  de  sou 

père  et  de  son  frère,  se  laisse  tomber 

(x)  Cft  Mrmoirr»  ont  «té  inpr>né«  ^ 

(It  novembre 
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en  criant;  je  suis  mort.  Cet  aciede  pru- 
dence lui  sauva  La  vie.  Un  malheuiciix, 
en  le  dépouillant  de  scs  habits,  s’a- 
perçut qu’il  rcspir.ait  encore,  et , tou- 
ché de  compassion , le  couvrit  d’iiii 
vieux  manteau,  et  le  conduisit,  pen- 
dant la  nuit , chez  le  maréchal  de 
Biron,  l’oncle  de  Cauuiout,  où 
celui-ci  resta  quelque  temps  caché 
dans  la  chambre  des  filles;  mais  enfin , 
sur  le  bruit  qu’on  le  faisait  cheixher  , 
il  SC  sauva , dégui.sé  en  page , sous  le 
nom  de  Beaupuy.  La  Force  se  rcnilif , 
par  des  chemins  détournés  et  à travcis 
mille  dangers,  dans  sa  famille,  où  il 
demeura  jusqu’à  ce  que  le  roi  de  ^'a- 
varre  ( llcurLl  V ) , s’étant  évadé  de  la 
cour,  vint  se  remettre  à la  tète  des 
protestants.  La  naissance,  les  malheurs 
et  les  belles  qualités  du  jeune  Caumont 
intéressèrent  vivemeut  le  prince,  qui 
s’empressa  de  lui  donner  un  emploi 
dans  son  année.  Il  se  distingua  dans 
plusieurs  leucontres,  et  particulière- 
ment au  coniliat  d’Angers  , en  1 589. 
loi  Force  avait  été  l’un  des  premiers 
à reconnaître  Henri  IV  pour  roi  légi- 
time, et  son  exemple  contribua  à ra- 
tiieuer  plusieurs  seigneurs.  Il  jouit 
' constamment  de  la  cunfianccde  Henri, 
et  il  setrouvait  dans  sa  voiture  lorsque 
ce  grand  piincc  fut  assassiné.  Quelques  • 

sujets  de  uiéconlcntement  l'éloignè- 
rent de  la  cour  dans  les  preinièics  an- 
nées du  règne  de  Louis  Xlll.  H prit 
du  service  dans  l’armée  dis  rebelle;  , 
et,  en  iÜ3i , il  défendit  Montauban 
contre  le  roi  en  personne,  qui  fut  obligé 
de  lever  le  siège  après  avoir  perdu  la 
meilleure  partie  de  scs  troupes.  L’an- 
née suivante,  la  Force  obtint  son  par- 
don, fut  fait  maicchal  de  Franec,  et 
envoyé '•n  Piémontavec  le  titre  de  lieu- 
tenant-général. I prit  S.ilucesen  iü3o, 
et  défit  les  Espagnols,  à Carignan  ; 
en  il)34,  il  investit  Lunéville,  cl  prit 
LamoUcqui  paraissait  imprenalilc.Cc 
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fut  à cc  si(^c,  dit  Hcnaalt , que  l’on 
SC  servit , pour  la  première  fuis  en 
France,  de  Lombes,  qiioiqu’invenlécs 
depuis  1 588.  Kn  1 655 , il  fait  lever 
le  siège  de  Pliilisbourg , il  secourt 
Heidelberg,  et  s’empare  de  Spire; 
l’année  suivante  il  bat  le  général  autri- 
chien Gjllorcdo  et  le  fait  prisonnier. 
Sun  grand  âge  lui  faisant  desirer  sa 
retraite,  il  se  démit  de  son  comman- 
dement peu  de  temps  apres.  Il  mourut 
à IJcrgcrac  le  lo  m.ii  iG5'a,  âgé  d’en- 
viron 93  ans.  — Fobce  ( Armand- 
Hompar,  duc  de  la),  iils  du  prcct^ 
dent , entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes , et  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  d’Italie  et 
d’Allemagne.  Il  fut  fait  maréchal  de 
France,  apres  la  mort  de  son  père, 
«t  mourut  au  château  de  la  Force,  en 
Périgord  , le  16  décembre  , 
à l’âge  de  près  de  90  ans.  Scs  Lettres, 
écrites  de  1 65o  à 1 638 , étaient  con- 
servées dans  la  bibliothèque  de  Bou- 
Ihilicr , ancien  évêque  de  Troyes. 

W— s. 

FOBCF.  (Charlotte-Rosede  Gau- 
mont delà),  de  l’académie  des  Rico- 
«Trtti,pctitcfilledcjacquesdela  Force, 
naquit  au  clràteau  de  Casenove,  en 
Jlazadois,  et  mourut  à Paris,  en  17^41 
à 74  3ns.  File  avait  épouse,  le  7 juin 
1 687 , le  fils  du  président  de  Brion , 
et  sur  information  faite  le  1 7 du  même 
mois  , le  mariage  avait  été  déclaré  nul. 
File  a laisséquelques  poésies  qui  oifrent 
des  détails  Leureusement  rendus , et 
sei7.e  romans  quiannoucenl  en  général 
beaucoup  d’imagination,  de  l’esprit  et 
le  talent  d’écrire.  Il  n’y  manque  qu’un 
peu  plus  de  vivacité  et  de  précision. 
L’histoire  y est  partout  mêlée  avec  la 
fiction.  Les  personnages  qu’elle  y in- 
troduit ont  existé  pour  la  phrpart,  et 
leurs  aventures  sont  cottfurmes  au  ca- 
ractère qu’on  leur  connaît  : I.  Jlis- 
laire  secrète  du  duc  de  Bourgogne, 
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i6()4,  in -12,  2 vol.  Ce  sont  des 
aventures  galantes  assez  bien  (écrites. 
II,  Histoire  secrète  de  Marie  de 
Bourgogne,  t7t2,  in -12,  2 vol. 
{ Fojr.  J.  B.  de  la  Borde).  III.  His- 
toire de  Marguerite  de  Valois , 
i6()6,  in-12,  2 vol. ; 1720,  in-i2, 
4 vol,  ( r oj'.  idem  ).  Ce  livre , écrit 
d’un  style  agréable,  conserve  en 
général  le  forrd  des  faits  histori- 
ques, mais  les  altère  presque  toujours 
par  une  tournure  romanesque.  IV. 
Histoire  secrète  de  Catherine  de 
Bourbon,  duchesse  de  Bar,  avec  les 
intrigues  des  règnes  de  Henri  III  et 
de  Henri  I F,'iievicï,  1703, in-12; 
réimprimée  en  1709,  à Amsterdam, 
sous  le  titre  de  Mémoire  historique 
ou  Anecdotes  galantes.  V.  Gustave 
Fasa , Lyon,  i6<)8,  2 vol.  in-i2, 
où  la  fiction  la  plus  ingénieuse  est 
jointe  à l'histoire  la  plus  intéressante. 
VI.  Les  Fées,  contes  des  contes, 
Paris,  i6ç)2,  in-12,  pleins  de  va- 
riété, d’intérêt  et  de  morale.  T — D. 

F'ORCE  ( Foy.  Piganiol  de  la). 

FORCELLINI  ( Ecidio  ) naquit 
d’honnêtes  .parents,  dans  un  village 
du  diocèse  de  Padoue,  appelé  Féncr, 
près  la  ville  de  Feitre,  le  26  août 
1 688.  Né  avec  tous  les  dons  de  l’es- 
prit , le  peu  de  fortune  de  sa  famille 
ne  lui  permit  pas  de  les  cultiver  dès 
l’enfance,  et  il  avait  déjà  pa.ssécrl  âge 
quand  il  put  commencer , dans  le  sé- 
minaire de  Padoue,  l’étude  de  la 
langue  latine.  Il  y eut  pour  maître,  et 
bientôt  pour  ami,  le  savant  Jacques 
Facciolato , et  fit  des  progrès  si  rapi- 
des qu’il  fut  bientôt  eu  état  de  l’aider 
dans  l’important  travail  d’une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  Calepin, 
(F.  Facciolato.)  llydotiua,  pendant 
quatre  années,  tout  sou  temps  et  tous 
scs  soins.  De  cette  première  entre- 
prise, terminée  en  1718,  naquit  entre 
le  maître  et  le  disciple,  le  projet  d’ime 
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seconde  Ix^aucoiip  plus  vaste,  ccHc 
d’au  grand  Vocabulaire  complet  de  la 
langue  latine.  Forcclliiii  eu  fut  détourné 
pendant  quelques  années  par  la  direc- 
tion du  séminaire  de  Cenéda  qui  lui  fut 
confiée,  et  par  la  chaire  de  rhétorique 
pour  les  jeunes  séminaristes  qu’il  fut 
obligé  d’y  remplir.  Rappelé  en  i^3i 
au  séminaire  de  Paduuc,  par  l’évêque 
son  protecteur,  avec  des  appointe- 
ments honorables , et  la  libre  dispo- 
sition de  son  temps , il  commença 
dcs-lors  à se  livrer  avec  la  plus 
grande  ardeur  à l’exécution  du  son 
grand  dessein,  aux  travaux  prépara- 
toires et  aux  recherches  immenses 
u’exigeait  une  telle  entreprise.  Les 
evoirs  de  confesseur  qui  lui  furent 
imposés  onze  ans  après,  le  forcèrent 
encore  de  l’interrompre,  ou  du  moins 
la  ralentirent  Le  cardinal  Rezzonicn, 
nouvel  évêque  de  Padouc,  l’affranchit 
de  cette  obligation , et  voulut  qu’il  ne 
fût  plus  chargé  d’autre  chose  que  d’a- 
chever le  grand  ouvrage  que  les  amis 
des  lettres  latines  attendaient  depuis  si 
long-temps  : cet  ouvrage  fut  enfin  ter- 
miné et  publié  en  1771.  Facciolato 
n’avait  point  cessé  de  prendre  part  à 
cette  entreprise,  et  de  la  diriger  par 
scs  conseils;  mais  Forcrilini  l’exécuta 
seul , presque  toute  entière , et  y dé- 
ploya autant  de  constance  et  de  cou- 
rage que  de  goût , de  diserrnemeut  et 
de  savoir.  Qiaquc  mot  latin  est  rendu 
cil  italien , et  accompagné  du  mot 
grec  correspondant.  Le  sens  et  les  dif- 
férentes acceptions  do  tous  les  mots , 
tant  au  propre  qu’au  figuré,  sont 
démontres  par  de  nomhrtux  exem- 
ples, qui  supposent  dans  l’auteur, 
non  seulement  une  vaste  lecture, 
une  notion  siifllsaute  de  tous  les  arts 
et  de  toutes  les  sciences  sur  lesquels  les 
].atins  ontécrit,  une  connaissance  par- 
faite de  leur  religion,  de  leurs  usages, 
de  leurs  lois,  de  leur  géographie,  de 
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leur  histoire  , mais  encore  une  criti- 
que sûre , et  l’art  difficile  d’expliquer 
et  de  résoudre  en  peu  de  mots  les 
obscurités,  les  contradictions,  les  dif- 
ficultés de  toute  espèce  que  présentent 
les  auteurs,  les  médailles  antiques  et 
les  iuscriptions.  Cet  utile  et  immense 
travail , qui  absorba  pour  ainsi  dire 
la  vie  entière  de  Forcciliui,  parut  en 
4 vol.  in-fol.,  sous  ce  litre  : Ægidii 
Forcellini  totius  latinilalis  Lexicon, 
plnrimomm  annorum  operd  et  stu- 
dio abipso  accuratissimé  elucubra- 
fum , consilio  et  curd  celeb.  Jacobi 
Facciolati;  Typis  semin.  Patavini, 
1771.  Aussi  modeste  après  celte  pu- 
blication qu’il  l’était  auparavant,  il 
en  renvoyait  tout  l’honneur  à son 
maître, et  prétendait  que,  quant  à lui, 
sa  science  se  bornait  à celle  des  mots. 
I.ie  cas  particulier  que  des  savants, 
tels  que  Vaisccchi,  Morgagni , et  plu- 
sieurs autres,  faisaient  de  lui,  la  con> 
fiance  avec  laquelle  ils  le  consultaient 
sur  des  matières  importantes,  et  sur 
toutes  lesquestions  d’antiquités,  prou- 
vent bien  qu’ils  le  regardaient  comme 
sachant  beaucoup  d’autres  choses.  Il 
conserva  , jusqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  la  gaîté  d'esprit,  la  dou- 
ceur de  caractère , l’indulgence  pour 
les  autres,  qui  le  faisaient  générale- 
ment aimer;  et  il  s’éteignit  paisible- 
ment le  4 avril  1768,  laissant  une 
rcpulalion  peu  brillante,  mais  solide, 
et  foudeesur  l’nn  des  plus  grands  ser- 
vices que  l’on  ait  jamais  rendus  à la 
culture  des  langues  anciennes  et  à 
l’élude  de  l’antiquité.  L’abbé  J.  B. 
Ferrari  a donné  la  vie  de  Forcellini, 
Padoue , 179a,  iu-4“.  J-  B. 
FEBBAni,  XlV,  4i5.)  ■ G — É. 

FORD  (Jxan),  auteur  dramatique 
anglais  , né  en  1 586  , dans  le  comté 
de  Devon.  On  ne  connaît  presque  au- 
cune particularité  sur  sa  vie.  Il  fut  at- 
taché à la  société  de  jurisprudence  dq 
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Middle  Temple , fui  iolimcmcut  lie 
avec  Rowley  et  Decker , cl  contribua 
à la  coiupusition  de  |>lusicurs  de  leurs 
pièces  de  théâtre.  De  celles  qu’il  a 
faites  seul , onze  seulement  ont  etc 
conservées;  elles  parurent  entre  les 
amtces  lO'iQet  ifiâti,  et  curent  pres- 
que toutes  beaucoup  de  sucrés.  Les 
roinc'dies  sont  très  médiocres;  m.ns , 
avec  tous  les  dcTauts  qui  tenaient  à son 
temps,  Foril  avait  un  vrai  talent  pour 
le  genre  tragique,  et  sa  versification 
a de  l’Iiarnionir.  On  cite  pai  tien  ière- 
iiienl  l'y4fjli^é{\\\e  Hroki  n-llearl  ), 
le  Sncrijice  de  f A mour , la  Mélan- 
colie d'un  amant,  et  une  pièce  /t  is 
pity  she  is  awhore,  que  snr  le  titre 
on  prendrait  pour  une  comédie  plutôt 
que  pour  une  tragédie,  et  qui  a été' 
réimprimée  dans  le  recueil  de  pièces  de 
théâtre  de  Dodsley.  On  trouve  dans 
les  tragédies  de  Ford  quelques  scènes 
dignes  du  génie  de  Shakespeare,  mais 
aussi  des  atrocités  et  des  indécences 
qui  ne  peuvent  être  goûlccs  que  par 
des  spectateurs  anglais.  Ouuiqu’aurune 
de  CCS  pièces  ne  porte  .son  nom , on  les 
reconnaît  à cet  anagramme  imprime 
snr  le  litre , roinmc  c’était  alors 
l’usage  : Fide  honor.  On  suppose 
que  cet  auteur  mourut  vers  l’année 
il)4o.  Henri  Welaer  a donné,  en 
itJii,  une  édition  des  OEuvres 
dramatiques  de  Jean  Ford,  avec 
une  introduction  et  des  notes  ex- 
plicatives, Londres  cl  FàJinbourg, 
avol.  in-8’.  X— s. 

FOlU)  ( Sir  .Ioiii»  ),  ingénieur-mé- 
canicien anglais,  naquit  en  iGo5  à 
Uppark,  dans  la  paroisse  de  liar- 
ting  en  Susses.  H parut  d’aboid  sur 
la  scène  politique , fut  grand  shérif  de 
Sussex , et  montra  tint  de  loyauté 
dans  sa  conduite  , que  Charles  l*L  le 
créa  chevalier  â Oxford  en  i645.  Il 
servit  à h même  époque  en  qualité 
4c  colonel  dans  l’arruée  royale,  et  eut 
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beaiieonp  h souffrir  pour  la  c.mse qu'il 
avait  embrassée;  car  en  1647  il  fut 
eiuprisonné  comme  suspect  d’avoir 
coi)|>éré;i  faire  évader  le  roi  du  châ- 
teau lie  HainptoncourI;  mais  comme 
il  avait  épousé  la  .sœur  d’Ireton , on 
peut  supposer  que  le  crédit  de  ce  gé- 
néral du  parti  parlementaire  contri- 
hu.i  à lui  procurer  sa  liberté.  En 
iGi6,  Ford,  il  la  demande  des  ci- 
toyens de  Londres , et  encouragé  par 
Cromwell,  inventa  une  machine  pour 
faire  monter  l’eau  de  la  Tamise  et  la 
porter  dans  les  mes  de  Londres  les 
plus  élevées  jusqu’à  quatre- vingt- 
tri  ize  pieds  de  hauteur.  On  dit  qu’il 
exécuta  ce  projet  en  un  an  cl  .à  se» 
déjums  : l.i  meme  machine  fut  en- 
suite employée  dans  d’autres  parties 
du  royaume  pour  dessécher  les  terres 
et  les  mines  inoudéi  s:  et  l’on  trouva 
qu’elle  était  d’un  meilleur  li.sage  et 
moins  dis|)cudiense  que  toutes  celles 
dont  on  s’était  .servi  auparavant. 
Ford  construi.Mt  aussi  une  grande 
m.ichine  hydraulique  à l’hôtel  nommé 
Sommerset-llouse  pour  fournir  de 
l’eau  à la  rue  appelée  Strand  et  au 
qn.'irtier  voisin;  mais  comme  elle  gê- 
nait la  vue  de  cet  hôtel,  l.i  reine  Gi- 
therine,  épouse  de  Charles  11 , la  fit 
abatte.  Apres  la  restauration,  Ford 
inventa  une  manière  de-  frapper  la 
luoun.iic  de  cuivre  qui  la  rendit  im- 
possible à contrefaire.  Il  ne  put  obte- 
nir un  brevet  pour  établir  cette  ma- 
chine en  Angleterre  ; mais  il  réussit 
pour  l’Irlande  : il  partit  en  consé- 
quence pour  cette  île;  mais  il  mou- 
rut avant  d’avoir  terminé  l’exécution 
de  son  dessein  , le  5 septembre  1G70. 
Les  hi.storiens  du  temps  patient  de 
Ford  comme  d’un  homme  qui  eût 
fait  de  grandes  cho.scs,  s’il  eût  éié 
encouragé.  On  a de  lui  : 1.  Projet 
pour  amener  une  rivière  de  Rick- 
mansworlh  en  llertford-Shire  à 
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St.-  Giles  - des  - Champs , près  de 
Londres  ; les  avantages  de  ce  pro- 
jet terposès,  et  réponse  aux  objec- 
tions dont  il  a été  l’objet,  Lon- 
dres, i()4i  , in-4“'  II.  Proposi- 
tions expérimentales  pour  que  le 
roi  puisse  avoir  de  l’argent  et  en- 
tretenir ses  jlottes  sans  fouler  le 
peuple  ; que  la  ville  de  Londres  soit 
rebâtie , et  que  tous  les  proprié- 
taires soient  contents  ; que  l'argent 
puisse  e'tre  emprunté  à six  pour 
cent  sur  gages  ; enfin  que  le  com- 
merce de  la  pêche  soit  soutenu, 
tout  cela  sans  enfreindre  ou  con- 
trarier aucune  de  nos  lois  ou  cou- 
tumes, l.oiidrcs,  iüü(i,  in  - 4".  H 
ajouta  a ccl  ouvr.igc  une  Défense  du 
crédit  par  billet.  Vers  lüüj  il  avait 
fait  imprimer  une  Proposition  pour 
Jever  de  l’arj^enl  par  le  moyeu  de  bil- 
lets de  chatij;e  qui  devaient  passer 
comme  monnaie  courante  au  lieu 
d'argent , afiu  de  prévenir  les  vols. 

E — s. 

FORDUN  ( Jea?t  de),  historien 
e'cossais , est  le  plus  ancien  dont  il 
nous  reste  une  clirouiqiie  ge'ncrale  de 
son  pays.  On  ne  connaît  pas  bien 
positivement  quels  furent  le  lieu  de 
sa  naissance  et  sa  condition  ; mais 
on  suppose  avec  assez  <le  probabilité 
(pi’il  naquit  à Fordiin , village  du 
comte  de  Méarns,  et  qu’il  embrassa 
l’état  ecclesiastique.  Ou  voit  par  son 
histoire  qu’il  vivait  à l’époque  à la- 
quei)c  Gautier  Wardiaw , cardinal , 
occupait  le  siège  épiscopal  de  Glas- 
gow. Or  ce  prélat  mourut  vers  1 58(3. 
On  est  fondé  à croire  que  notre  his- 
torien vint  au  monde  vers  la  fin  du 
règne  d'Alexandre  UI , et  qu’ainsi  il 
flurissait  vers  le  milieu  du  1 4".  siè- 
cle, dont  il  fut  sans  doute  un  orne- 
ment. Ou  sait,  d’après  des  autorités 
irrécusables,  que  l’intention  de  Fordim 
en  écrivant  ihisloirc  de  son  pays  de- 
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puis  l’auliquitc  la  plus  reculée,  fut  de 
réparer  la  pertcdcsarchivcsde  l’Ecosse 
qtl’Edotiard  l*'.  , roi  d’Angleterre, 
avait  ou  anéanties  ou  emportées;  et 
si  l’on  considère  la  1^:1111130  des  ma- 
tériaux que  Forduu  eut  à sa  disposi- 
tion , l’on  conviendra  (pi’il  rxKula  son 
projet  d’une  manière  qui  lui  fait  hon- 
neur. Il  ne  se  contenta  pas  de  fouil- 
ler dans  les  annales  des  monastères  ; 
il  eonsulta  aussi  tous  ceux  qui  avaient 
étudié  l’histoire  de  sa  patrie , ou  que 
les  circunstinces  avaient  mis  à portée 
de  la  coniiMitrc  : eiifiu  il  parcourut 
l’Ecosse,  l’Angleterrect  l’Ii  lande  [>oiir 
recueillir  des  renseignements.  Il  re- 
vint de  ce  voyage  vers  1 54 1 , et  com- 
mença la  rédaction  de  sou  ouvrage.  Il 
en  avait  déjà  écrit  cinq  livres , qui 
contenaient  la  suite  des  événements 
jusqu’en  1037.  La  mort  l’empccha 
d’aller  plus  loin.  Ce  livre  ne  tarda  pas 
à devenir  le  type  d’après  lequel  les 
nioincs  écrivirent  leurs  annales.  Tous 
les  couvents  d’Ecosse,  la  plupart  de 
ceux  d’Angleterre , eu  firent  des  co- 
pies. On  l’appelait  par  distinction  la 
Chronique  écossaise.  Comme  For- 
diin  avait  laisse'  de  très  bons  maté- 
riaux pour  la  continuation  de  son 
ouvrage , cette  tâche  fut  entreprise 
et  assez  bien  exécutée  par  Mactillu 
et  quelques  autres.  O Maciillo  était 
moine  h Scoon , et  secrétaire  de  l’ai  - 
cheveque  Sehevez  sobs  les  règnes  de 
Jacques  II  et  de  Jacques  111.  Cette 
histoire  ainsi  continuée  va  jusqu’à  l.t 
mort  de  Jacques  1“C  en  1 437.  Elle 
parut  sous  ce  litre  : Joannis  Fordun , 
Scoti , chronicon  gentiinum  , luià 
cum  ejusdem  supplemento  ac  con- 
tinuatione,  edidit  Thomas  Ileame , 
Oxford,  172U,  5 vol.  iii-8".  Goodill 
en  a public  une  autre  édition  à Edin- 
boiirg,  en  un  volume  in-folio.  On  la 
trouve  aussi , mais  incomplète,  dans 
la  Collection  des  historiens  anglais  do 


aSï  FOR 

G.ilr.  bibliothèque  bodleirnne  , 
le  mtisée  britannique  et  le*  collec- 
tions (l’Bdinliouig  renfcmirnt  un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  la 
chronique  de  Fordiin.  On  a repro- 
che à cet  auteur  d’avoir  inséré  dans 
son  ouvrage  trop  de  légendes  fabu- 
leuses , et  des  traditions  qui  semblent 
dénuées  de  preuves  authentiques.  Fur- 
dun  pensa  que  ce  serait  un  grand 
déshonneur  |>our  l’Ecosse  si  l’.ingle- 
lerrc  l’emportait  sur  elle  par  l’an- 
cienneté de  sa  monarchie.  Il  imagina 
en  conséquence  de  faire  commencer 
la  race  des  rois  d’Ecosse  sept  cents 
ans  avant  celle  des  rois  d’Angleterre  , 
et  il  supposa  que  le  trente  - neuvième 
roi  ayant  été  expulsé  par  les  Romains 
et  leurs  confédérés , il  en  était  résulté 
une  interruption  dans  l’ordre  de  la 
Succession  qui  avait  recommencé  avec 
Fergus  l'an  Plusieurs  histo- 

riens écossais,  ^arés  par  l’amour- 
propre  national , ont  suivi  les  traces 
de  Fordun  ; mais  , à mesure  que  la 
Critique  hbtnrique  a fait  des  pro- 
grès, on  a rejeté  tout  ce  qui  tenait  de 
la  &ble.  C’est  ce  tpie  Maitland  a 
cxt.\:uté  avec  beaucoup  d’érudition 
dans  son  livre  intitulé  : Histoire  et 
Antiquités  d’Ecosse,  Londres,  i -j  5^, 
a vol.  in-fol.  Cet  écrivain  observe 
que  Fordun  n’est  pas  toujours  d’ac- 
cord dans  les  parties  authentiques  de 
son  histoire  aÿec  ses  compatriotes 
Boccc,  Buchanan  et  Lesly  ; mais  que 
souvent  il  peut  avoir  raison  contre 
eux , pree  qu’il  vivait  à une  époque 
plus  rapprochée  des  temps  dont  il  a 
parlé , et  qu’il  n’était  itiiluencé  par 
aucun  système  religieux  ou  politique, 
qu’en  conséquence  son  opinion  doit 
être  préférée.  Son  ouvrage  offre  un 
grauu  nombre  de  particularités  inté- 
ressantes et  précieuses,  entre  autres 
le  discours  prononcé  par  un  barde 
lOODtaguard  au  couionnemcDt  d'A- 
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IcxandrcIII,  en  ia49-  C’est  une 
pièce  particulière  dans  son  genre. 

E— «. 

FORDYCE  (Jacques),  célèbre 
prédicateur  écossais , était  fils  d’un 
respectable  magistrat,  père  de  vingt 
enfants  d’une  même  mère,  et  naquit, 
en  1720,  à Aberdeen.  Il  Gt  ses  élu- 
des au  collège  Marshal  de  celte  ville. 
Ayant  reçu  les  ordres  dans  l’église 
écossaise,  il  fut  nommé  ministre  de 
Brechiu , dans  le  comté  d’Angns , el 
ensuite  d’Alloa , près  de  Stirling.  De'jà 
connu  par  la  publication  de  quelques 
écrits , il  vint  à Londres  en  1 760  î 
sans  doute  par  considération  pour  scs 
talents  , et , malgré  la  différence  des 
opinions  religieuses,  il  fut  fait  co- 
pasleur  d’une  congrégation  de  dis- 
senters,  établie  dans  Ta  capitale.  Ses 
prédica'ions  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue; il  avait  le  secret  de  parler  au 
cœur,  et  joignait,  au  mérite  d’uno 
composition  élégante  et  fleurie,  celui 
d’une  élocution  claite  et  animée,  et 
d’une  physionomie  nobleet  expressive: 
mais  un  manque  de  procédés,  el  une 
conduite  arbitraire  envers  sou  collè- 
gue, lui  Grent  beaucoup  de  tort  dans 
l’esprit  du  public,  qui  déserta  le  pré- 
dicateur à mesure  que  ses  moyens  s’af- 
faiblirent avec  l’âge,  il  se  retira  alors 
dans  le  Hampshire,  et  ensuite  à Bath, 
où  il  mourut  le  1''.  octobre  1796.  Il 
avait  su,  par  la  modération  de  ses 
opinions,  conserver  en  même  temps 
des  relations  d’amitié  avec  le  dutfciir 
Price  et  le  docteur  Johnson  , deux 
hommes  , certes , de  principes  bien 
opposés.  Voici , .'i  l’exception  de  qtiel- 
ques  sermons  détachés , la  li'tc  dos 
ouvrages  qu’il  a publiés  : 1.  Essai  sur 
l’action,  convenable  à la  chaire^ 
in-ia;  imprimé  à la  suite  de  Théo- 
dore,  dialogue  concernant  l’art  de 
prêcher,  p.ar  David  Fordyce,  3*.  édi- 
tion in- 12,17  53. 11.  Le  Templedel* 
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Vertu, songe,  in-ia,  1757  el  1775, 
avec  des  corrections.  111.  ,Sermons 
aux  jeunes  femmes , a vol.  in-ia, 

1 71)6,  publics  d’obord  sans  nom  d'au- 
teur, en  I 7ü5.  Ce  recueil  eut  un  très 
grand  succès,  et  fut  généralement 
goûté  des  femmes;  il  a été  traduit 
en  français.  ( Fojrei  Estienne  , 
XIII,  5gf).  ) IV.  Le  caractère  et 
la  conduite  du  sexe  féminin,  et 
les  avantages  que  les  jeunes  gens 
peuvent  recueillir  de  la  société  de 
femmes  vertueuses;  discours  en  trois 
parties,  1779,  in-8’.  11  y justifie  le 
caractère  des  femmes  contie  les  impu- 
tations du  lord  Chcsterlield  ; mais  il 
montre  un  peu  trop  d’indulgence  pour 
^es  faiblesses  qu’il  avoue  lui-nièmc 
tenir  a la  galanterie.  Il  recomuiamle 
aux  jeunes  gens,  d’apres  sa  propre 
expéiience , un  commerce  spirituel 
avec  le  sexe,  qui  ressemble  à de  l’a- 
mour  platonique.  V.  Adresses  aux 
jeunes  gens,  a vol.  m-ia,  1777; 
réimprimées  en  1796,  a vol.  meme 
format.  VI.  Adresses  à la  Divinité, 
in-i'i.  1785,  réimprimées  en  1787. 
Vil.  Un  volume  de  Poésies,  1786, 
in-  l'i.  Il  y a dans  ses  vers  plus  de 
raison  que  de  (mésie  ; mais  on  v trouve 
de  la  correction  et  de  la  facilité.  Sun 
style  en  général  est  harmonieux  ; on 
lui  a repruclié  le  défaut  d’ordre  dans 
l’arrangemenMes  idées,  même  en  An- 
gleterre, où  ce  défaut  est  assez  com- 
mun. Le  zèle  qu’il  a montré  pour 
maintenir  les  lemmes  dans  la  ligne 
des  devoirs  que  la  nature  et  la  société 
leur  imposent,  a excité  contre  lui  l’iu- 
diguation  d’une  femme  d'un  grand 
talent,  qui  les  jugeait  appelées  au  con- 
tr.iire  a partagei  avec  1rs  hommes  tous 
les  genres  de  succès  et  de  gloire  : 
* Cet  éi'rivain  , dit-elle  dans  .sa  Dé- 
» fense  des  droits  de  la  femme , noie 
» reluqiience  de  Rousseau  dans  des 
» périodes  ampoulées,  et  expose  ses 


FOR  aSÎ 

> opinions  sur  le  sexe  féminin  dans 
» le  jargon  le  plus  sentimental.  Cest 
» d’un  bout  à l'autre  un  étahge  de 
» sentiments  froids  et  artificiels , 

» et  cette  ostentation  de  scusibilité 
» qu’on  devrait  apprendre  à niépri- 
» ser  aux  entants,  comme  la  marijuc 
» certaine  d’un  esprit  v.ain  et  étroit  » 
Cela  parait  un  peu  dur  sous  la  plume 
d’uue  femme;  mais  cette  femme  était 
miss  Wolstonccraft,  depuis  madame 
Godvviu.  — David  Fobdyce,  fi  ère  de 
Jacques , né  en  1711,  fut  professeur 
de  philosophie  au  collège  Marshal 
d’Aberdeen.  L’envie  d’ajouter  à scs 
connaissances  l’ayant  engagé  à faire 
divers  voyages  sur  le  continent,  il 
périt  dans  un  naufrag  ' sur  les  côtes 
de  Hollande  en  1751.  On  a de  lui, 
Théodore , dialogue  sur*  l’art  de 
prêcher,  dont  une  troisième  édition 
a été  donnée  ;>ar  son  frère  ru  1755; 
des  Dialogues  sur  Véducation , 
in-8’.;  et  un  Traité  de  philosophie 
morale,  imprimé  en  1714.  Il  l’.ivait 
composé  pour  entrer  (tins  la  collec- 
tion d’ouvrages  élémentaires  piiblicie 
par  Düdslcy,  intitulée  le  Précep- 
teur. S — D. 

FORD  Y CE  ( GEoaoE) , célèbre  mé- 
decin anglais  du  X\  lli  . siècle,  n.i- 
quit,  en  1756,  dans  une  maison  de 
campagne  que  .son  père,  David  po<- 
séiLiit  jircs  d’Aberdeen.  Il  montra, 
fort  jeune  encore,  d’heurens«s  dispo- 
sitions , et  obtint  le  grade  de  maître 
ès-arts  à quatorze  ans.  A quinze,  il 
entra,  romme  élève,  chez  son  oncle, 
Jean , chirurgicu  et  apotbicuiire  à L'|>- 
pingham.  Suflisamment  imbu  des 
principes  de  l’art  de  guérir,  il  alla 
continuer  ses  études  à riiiiiver.sitc  d’E- 
dinbourg,  et  sut  mériter  la  bienveil- 
lance de  l’illustre  professeur  Cnllen. 
Le  disciple  SP  montra  digne  d’un  pareil 
mécène.  Admis  au  doctorat  en  1758, 
il  répandit  de  nouvelles  lumières  sur 
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le  mccaniümc  des  fluxions,  et  sur  I.i 
nature  du  liquide  qu’elles  chatieni.  LSa 
llicse,  De  catarrho,  a cte'  iiisiTM 
dans  divers  recueils,  cl  nolainrarnt 
dans  le  Thésaurus  de  Sandifort.  At- 
tire' par  l’érlat  dont  brillait  l’iiniversitc 
de  liPyde,  Fordyce, quoique  docteur, 
u'iicsila  point  à se  n'incltre  sur  les 
Imiics  de  celte  fameuse  ccole , qu’il 
fre(|ueiiia  assiduineut  pendant  plu- 
sieurs mois.  Après  avoir  ainsi  coin- 
plc'tc'  son  éducation  medicale , il  revint 
eu  Angleterre,  et  se  fixa  dans  la  ca- 
piLile.  Peu  favorisé  des  biens  de  la 
fortune  , il  espéra  trouver  dans  la 
cariicrc  de  renseignement  un  moyen 
d’existence  honorable  et  lucratif.  Il 
ouvrit  en  consé(|UChCC  des  cours  jiar- 
licuiicrs  de  médecine,  consacrés  sur- 
tout aux  branches  de  la  science  né- 
gligées par  les  autres  démonstrateurs, 
bien  qu’csseutielleinent  utiles,  telles 
que  la  chimie,  la  pharmaeologic,  la 
thérapeutique  et  la  pathologie.  Ixt  nou- 
veau professeur  manquait  de  ce  ta- 
Icul  si  précieux  et  si  rare  qtii  orne 
et  cmbeliil  par  les  grâces  du  discours 
les  matières  les  plus  arides.  Cet  obstacle 
ne  le  rebuta  point;  il  crut  pouvoir  sup- 
pléer à l’éloquence  toujours  sédui- 
sante, mais  quelquefois  stérile,  par 
la  précision,  la  clarté, l’cxaciilude.  Ses 
eflbtts  ne  lardèrent  pas  à être  cou- 
ronnés d’uii  succès  cumplel.  Scs  au- 
diteurs devinrent  chaque  jour  plus 
nombreux.  Le  Matiiiel  qu’il  composa 
pour  leur  us.agc  Iranchit  bientôt  l’en- 
ceinte qui  lui  était  destinée, et  fut  placé 
parmi  les  livres  classiques.  Nommé, 
en  1770,  médecin  dci’hôpital  Saint- 
Thomas,  membre  de  la  société  royale 
en  1776,  et  du  collège  des  médecins 
en  1 787 , Fordyce  eut  en  outre  une 
pratique  assez  étendue.  Chargé  de 
fournir  à la  marine  le  sauerkraut, 
dont  elle  fait  une  consommation  abon- 
dante, il  juslifla  pleiDcmeut  la  con- 
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fiance  du  gouvernement,  sans  nt^ii- 
ger  ses  intérêts.  Quoique  d’une  santé 
faible  cl  cacochyme,  il  continua  d’exer- 
cer sa  profession  jusqu’à  l’âge  de  plus 
de  soixante  ans.  Tourmenté  par  une 
goutte  irrégulière  et  une  hydropisic  de 

fioitrinc,  il  Y succomba  leo5  juin  1 80a, 
aissant  plusieurs  oiivniges,  dépour- 
vus des  charmes  du  style,  mais  re- 
marquables par  des  vues  neuves  et 
des  expériences  curieuses  ; 1.  Princi- 
pes d'apiculture , et  préceptes  sur 
la  végétation  , lùlinbourg , 1 765 , 
in-8“.,  fig.;  Londres,  1771  , in-8"., 
fig.  (en  anglais);  traduits  en  allemand , 
avec  des  notes  et  des  additions , par 
le  docteur  Fratiçois-Xavier  Schwe- 
diaucr.  Vienne  en  Autriche,  1777  ,• 
lu- 8".  II.  Eléments  de  médecine- 
pratique,  Londres,  1768,  in-8®.; 
ibid.,  1770,  1777,  1784  (en  an- 
glais); traduits  en  allemand,  d’abord 
eu  1 7(k) , puis  par  Chrétien-Fédéric 
Michaclis , Breslau  , 1 797  , in  - 8°. 
C’est  le  Manuel  qui  servait  de  texte 
aux  leçons  do  l’auteur,  lil.  Traité 
de  la  digestion  des  aliments,  I.on- 
dres , i ■jQ I , iti  - 8".  ( en  anglais  ] ; 
traduit  en  allemand,  par  Michaélis, 
Zitlau,  1795,  iii  -8'’.  Fordyce  a sans 
doute  augmenté  nos  connaissances  sur 
la  nature  du  principe  nutritif  et  sur 
son  mode  d’assimilation  -.'toutefois  il 
est  loin  d’avoir  cnlièrUnciit  dt^hiré 
le  voile,  qui  couvre  à nos  yeux  les 
ini|>ortantrs  fonctions  des  organes  di- 
gestifs, IV.  Première  dissertation 
sur  la  fièvre  simple,  Londres,  1 794, 
in-8’’.  (en  anglais.*)  Celle  dissertation 
fut  suivie  de  trois  autres,  publiées 
successivement  en  1795,  1796  et 
1800,  et  traduites  en  allemand  par 
Michaclis.  L’auteur  desirait  vivement 
pouvoir  compléter  celte  pyrétogra- 
phie,  dont  les  quatre  premiers  firag- 
ments  avaient  obtenu  l’accueil  le  plus 
favorable.  I.#a  cinquième  disscrlativn. 
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qui  srrabic  former  ce  compicmcnl, 
a clé  imprimée  sur  un  manuscril  que 
le  (Icfiiiil  avait  terminé  quelques  jours 
avant  sa  mort. G:  qui  contribua  davan* 
tage  encore  à la  réputiition  de  For- 
dyce,  fut , sansconlredit,  l.i  belle  série 
d'experienees  qu'il  entreprit , en  1 7 "4> 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent , 
sur  la  température  des  animaux  en 
général , et  du  corps  de  l’iiomme  en 
particulier.  Il  résulte  de  ce  travail  in- 
téressant que  l’animal  à sang  chaud, 
tel  que  le  mammifère  et  l’oiseau , pos- 
sède la  faculté  précieuse  de  résister  à 
l’excès  du  calurique,  comme  il  résiste 
à l’excès  du  froid.  Des  hommes  ont 
pu  sup[K>rter  , pendant  quelques  mi- 
nutes, saiv  être  gravement  iiicom- 
inodés,  une  chaleur  supérieure  à celle 
de  l’eau  bouillante,  dans  une  étuve 
où  des  œufs  étaient  bientôt  complète- 
ment durcis.  lots  individus  plongés 
dans  cette  espèce  de  fournaise  ar- 
dente, éprouvaient  à peine  deux  de- 
grés d’augmentation  dans  leur  tempé- 
rature, ce  qui  démontre  en  quelque 
sotte,  inalhématiquemeut,  la  prodi- 
gieuse influence  et  presque  la  mesure 
lie  ce  principe  vital  sur  lequel  un  a 
tant  déraisonne.  — FoBDYtE  (Guil- 
laume ),  frère  de  David  cl  de  Jacques , 
naquit,  comme  eux,  à Aberdecti;  il  fit, 
en  1724  , d’excellentes  éludes  au  col- 
lège de  celte  ville,  parût  ensuite  pour 
l’armée  on  qualité  de  volontaire,  et 
obtint  bientôt  un  emploi  de  chirur- 
gien. De  retour  à Londres,  il  y exerça 
la  médecine  avec  le  même  succès  et 
le  même  éclat  que  son  neveu  George, 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  4 
cciubrc  179a.  Le  roi  l’avait  décoré 
du  litre  de  chevalier  eu  17B7.  Il 
se  livra  de  préférence  au  traite- 
ment des  affections  siphilitiqiies  , 
sur  lesquelles  il  publia  nu  ouvrage 
estimé  : I.  Examen  de  la  maladie 
vénérienne , et  des  moy  ens  propres 
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h la  guérir,  Londres,  17G8,  in-ia; 
ibid.,  1777,  17H5  ^en  anglais);  tra- 
duit en  allemand  par  George -Henri 
Kônigsdotrfer , Altcnbuiirg  , i7l>9, 
in  - 8’.  Le  tome  premier  du  Recueil 
d'ub->ervalions  de  la  société  des  mé- 
decins de  Londres  ( 1757),  contient 
en  outre  un  Mémoire  de  Fordyce  sur 
les  propriétés  éminentes  de  la  .salse- 
pareille, pour  la  cure  des  symptômes 
siphili'iques  les  |>lus  opiniâtres.  11. 
liecherchfS  sur  les  causes,  les  si- 
gnes et  les  moyens  curatifs  des  fiè- 
vres putrides  et  infammatoires , 
Londres,  1775,  iu-8 traduites  en 
allemand,  Léipzig,  1774,  in-8’.  On 
peut  regarder  comme  un  supplément 
à ces  recherches  la  Lettre  de  l’auteur 
à Jean  Sinclair , sur  la  vertu  anti- 
septique de  l'acide  muriatique,  Lon- 
dres, 1790,  in-8’.  111.  Essai  sur 
l’importance  de  la  rhubarhe,  et  sur 
la  meilleure  manière  de  la  cultiver 
en  Angleterre  pour  les  usages  mé- 
dicinaux, Londres,  179a,  in-8®. 
La  société  d’encouragement  décerna 
à runanimité  une  médaille  d’or  à 
l’auteur  , en  reconnaissance  de  scs 
louables  et  utiles  < fforts  pour  l’accli- 
matefbcnt  d’une  racine  dont  rim|>or- 
tatiun  coûtait  à l’étal  une  somme  an- 
nuelle de  deux  cent  mille  guiiiécs. 

Furdyceétait,  avec  raison,  admirateur 

et  partisan  très  zélé  des  iininortclles 
découvertes  de  Newton  ; mais  il  eu 
fut  des  applications  intempestives  : 
il  considère,  par  exemple,  l’irritabilité 
animale  comme  une  modification  de 
l'allractiou  universelle,  et  il  la  nomme 
en  conséqwmce-attractionvitale.  C. 

FO  R El  RO,  en  latin  Fürerius  , 
célèbre- dominicain  du  iG'.  siècle, 
issu  d’une  maison  illustre,  sut  Se  ren- 
dre plus  recommandable  encore  par 
ses  vertus,  son  talent,  et  l'utilité  dont 
il  (ut  à l’Eglise,  que  par  sa  naissance. 
Il  était  né  à Lisbonue,  où  il  prit  fort 
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jeune  l’habit  de  St.-Doitiiniqne.  Doué 
d’iiii  esprit  vif  et  d’un  jugement  so- 
lide, il  fit  de  prompts  et  de  grands 

Î)rogrès  dans  scs  études,  et  apprit  les 
angues  latine,  grecque  et  hébraïque. 
Il  cultiva  surtout  avec  soin  cette  der- 
nière langue,  aliti  de  pouvoir  pénétrer 

Elus  aisément  dans  le  sens  des  saintes 
CI  ilures , et  il  y eut  pour  maître  le 
famcinr  grammairien  Ange  Canini. 
Fureiro  se  fit  à lui-même  un  diction- 
naire de  cette  langue.  Jean  III , roi 
de  Portugal,  instruit  des  dispositions 
du  jeune  dominicain,  et  du  désir  qu’il 
avait  de  s’instruire,  le  fit  envoyer  à 
Paris  par  ses  supérieurs,  pour  y sui- 
vre les  cours  de  l’université,  et  se 
perfectionner  dans  les  lettres  divines 
et  humaines  : il  y devint  un  théolo- 
gien profond.  De  retour  eu  Portugal 
en  i54o,  il  SC  livra  à renseignement 
et  aux  travaux  de  la  chaire , où  il  se 
lit  un  nom  célèbre  ; il  passait  pour  le 
plus  éloquent  et  le  meilleur  prédica- 
teur du  Portugal  : c’était  lui  qui  ordi- 
nairement prêchait  les  stations  devant 
la  cour,  sans  que  cela  l’cmpêchât 
de  remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
les  autres  enlises.  Le  roi  et  les 
princes  ses  frères  l’honoraietft  de 
leur  estime;  dom  Louis,  l’un  des  deux 
])rincrs,  lui  confia  l’éducation  de  sou 
fils,  dom  Antoine,  en  i56i.  Dom  Sé- 
bastien, qui  avait  succédé  à Jean  III, 
députa  Foreiro  au  concile  de  ïrciite, 
eu  qualité  de  théologien.  Foreiro  y pro- 
nonça plusieurs  discours  qui  furent 
fcirt  applaudis,  et  les  pères  l’entendi- 
rent avec  tant  de  satisfaction,  qu’ils 
le  firent  prêcher  devant  eux  une  fuis 
chaque  semaine.  On  ne  tarda  point  à 
s’aj)crcevoir,  au  concile,  que  Foreiro 
ne  5e'distiiigii.iit  pas  moins  par  sa 
dexteïitc  dans  le  maniement  des  af- 
faires, que  par  son  ériidilion  et  son 
éloquence.  Y ayant  eu  à traiter  quel- 
ques points  délicats  avec  Pic  IV  dans 
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des  conférences  particulières,  on  en 
chargea  Foreiro , et  il  s’acquitta  de 
cette  commission  à la  satisfaction  du 
pape  et  du  concile  : dès-lors  on  n’y 
agita  presque  rien  sans  qu’il  fût  con- 
sulté. On  a prétendu  qu’il  avait  rédigé 
le  teste  du  concile,  tel  que  nous  l’a- 
vons. Il  est  sûr  du  moins  qu’il  fut  se- 
crétaire de  la  commission  pour  la  cen- 
sure des  livres,  et  qu’il  est  l’auteur 
de  la  préface  qui  se  trouve  à la  tête  de 
l’/ntiex  publié  en  1 5G4  : il  fut  aussi 
choisi , avec  deux  autres  théologiens 
( Léonard  Marini , et  Gilles  Fosca- 
rari  ) , pour  rédiger  le  catéchisme  du 
concile (i), et  fut  membre  de  la  com- 
mission pour  la  révision  et  la  réforme 
du  bréviaire  et  du  missel  romains.  A 
sou  retour  à Lisbonne,  en  |5G4,  il 
fut  nommé  prieur  du  couvent  de  cette 
ville,  et  peu  après  provincial.  C’est  pen- 
dant l’exerdce  de  cette  charge  qu’il  fit 
coustruire,  à Almeïda,  un  couvent  de 
son  oédre  où,  lorsque  le  temps  de 
son  administration  fut  expiré^  il  se 
retira,  s’y  partageant  entre  l’étude  et 
la  prière.  Il  y mourut  le  lo  janvier 
1 587.  Il  a laissé  : I.  /saîæ  prophelæ 
vêtus  et  nova  ex  liebraico  versio 
cum  commentario , Venise,  i5G3, 
in-fol.;  Anvers,  i565,  in-8".  Cette 
traduction  et  son  comineii taire,  re- 
gardés comme  excellents , ont  repru , 
en  1G60,  à I.ondres  , dans  le  5*.  vo- 
lume des  Critiques  sacrés.  II.  Des 
Sermons,  et  autres  ouvrages  ou  com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de  la 
Bible,  demeurés  manuscrits.  L — y. 

FOREK  ( Laurent),  jésuite  suisse, 
et  fameux  coniroversiste,  né  à Lu- 


(1)  Cateekitmuf  mJ  p^nehot  ^ Rome,  i5C>  , 
tn  fol.»  ir«i  kottvent  réimprimé,  et  coiidu  aumÎ  mus 
U oomde  £74fècAi'ieiMro'fN«in.L’érwJitî'tn,  l'exec* 
Iliade  Alla  iirrcuiMtV  Irouvcal  réttoiei  k lVlé« 
g«nce  et  • la  pureté  «In  tijlc,  i|ui  cal  ieUe  «Me 
qurl<]aea  auleora  eo  «>«t  fait  hoaneor  à P.inl  Ma. 
Buee;  maia  la  P.  La^smaraiai  m prouvé  ^oa  C*aaC 
le  aarani  JhIi**  Po^Uni  «joi  A revu  et  jmU  U •iyt« 
4e  ceCâléchiiiBC. 


FOR 

terne  en  1 58o , entra  cher,  les  jdsuites 
i l’âge  de  vingt -cinq  ans,  et  com- 
mença, suivant  l’usage,  par  enseigner 
les  humanités  dans  les  collèges  de 
cet  institut.  Apres  avoir  fait  ses  qua- 
tre vœux,  et  reçu  l’ordre  de  prêtrise, 
il  fut  charge'  de  professer  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  la  controverse. 
Ktinemi  redoutable  des  nouvelles  doc- 
trines, et  plein  de  feu,  il  se  de'voua  k 
les  combattre , et  poursuivit  les  sec- 
taires avec  une  activité  infatigable.  Il 
devint  chancelier  de  l’universite'  de 
Dillingeu,  fut  recteur  du  collège  de 
Lnr.ernc,  et  enfin  confesseur  de  l’évê- 
que d’Aiigsbourg.  Il  mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie  à Ralisboune  , le  7 
janvier  ifiSg,  âgé  d’environ  soixante- 
dix-neuf  ans.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages , la  plupart  de 
controverse.  Le  catalogue  qu’en  donne 
Sotwel,  bibliographe  de  la  société, 
en  porte  le  nombre  à quarante-quatre, 
les  uns  en  latin , les  autres  en  alle- 
mand. Voici  les  principaux:  I.  5^- 
bolurn  calholicum  , lutheranum , 
calvinianum  cum  apostolico  colla~ 
tum,  Dillingeu,  i6aa,  in-4“.  II.  Pa- 
trocinium  voiorum  contrà  pnedi- 
canlem  Tubingensem,  ibid.,  iGa5, 
in-4'’.  C’est  une  défense  des  vœux 
monastiques.  111.  Lttlherus  ihauma- 
turgiis,  ibid.,  in-4°.  IV.  Gramma- 
ücus  Proteus , arcanorwn  societaiis 
* Jesu  Dedalus  dedolatus  , et  genui~ 
no  $uo  valût  reprœsentatus  : acces- 
sittttûctarium  anirnadversionum  in 
Gasparis  Scioppii  ecclesiasticam  as- 
trologiam,  Ingol-tadt,  i636,  in-8*. 
V.  Ànli-Melander  adversàs  Philo- 
xenum  Melandrum  aulorem  Fla- 
gelli  jesuilici.  C’est  Scioppius,  en- 
,nemi  juré  des  jésuites , qui  s’était 
caché  sous  le  nom  de  hL-iandcr.  La 
réponse  de  Forer  est  en  allemand, 
et  parut  à Munich  en  iC35.  Forer 
passa  ainsi  sa  vie  à attaquer  et  à 
XV. 
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se  défendre.  Parmi  les  articles  lan- 
cés contre  lui , deux  portent  le  titre 
dijdnti- Forer.  Le  premier  est  de 
Jean-Ulric  Pregitzer,  pasteur  pro- 
testant , et  professeur  de  théologie 
à Tubingen  : son  livre  est  dirigé 
contre  le  Patrocinium  voiorum,  et 
il  y attaque  les  vœux  monastiques. 
L’autre  Anli- Forer  est  de  Pierre 
Haberkorn,  professeur  de  théologie 
à Giessen , et  prédicateur  du  land- 
grave de  Hesse  : cet  ouvrage  parut 
en  1634  ; il  roule  sur  des  questions 
proposées  par  le  P.  Forer,  aux  pro- 
testants, sur  la  nature  de  la  réforma- 
tion, l’état  de  l’église  avant  Luther,  etc. 
Outre  ces  nombreux  ouvrages  polémi- 
ques , et  d’autres  encore , demeurés 
manuscrits , dont  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  Suisse  donne  le  détail 
d’après  la  Lucerna  lillerata  de  J.  A. 
F.  de  Balthasar , on  a du  P.  Forer  des 
Observation^sw  les  eaux  thermales 
de  PfelTers,  traduites  du  latin  en  alle- 
mand, Augsbourg,  iü4i,  iii-8®.,fig., 
dont  Haller  parle  avec  éloge.  L — t. 

FOREST  (Pierre  de  la),  arche- 
vêque de  Rouen  et  cardinal,  « l’uu 
» des  plus  excellents  hommes  de  son 
» temps  » , dit  François  Duchesne, 
et  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  nés 
dans  line  condition  obscure,  ont  dd 
leur  élévation  à leur  mérite,  vit  le  jour 
dans  le  village  de  la  Suse,  à quelques 
lieues  du  Mans,  en  i3i4.  Son  père 
se  nommait  Philippe  de  la  Forest,  et 
sa  mère  Marguerite,  native  de  la  Cha- 

fielle-Saint-Aubin , autre  village  dans 
CS  environs  de  la  mêmcville. C’étaient 
d’honnêtes  gens  occupés  des  travaux 
du  la  campagne.  Marguerite  avait  ua 
frère  ecclésiastique , nommé  GeulTroi 
de  la  Chapelle , que  Gui  de  Laval , 
évêquedn  Mans,  a instruit  desa  sufU- 
sance  et  expérience  en  fait  de  justice  » , 
avait  constitué  sou  ofûcial , et  que  soa 
mérite  éleva  dans  la  suite  sur  ce 
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luêuie  si^edii  Mans.  Pierre  montrait 
uucgraDdcvivaciiéd'csprit  ctiin  grand 
dcsir  d’apprendre.  Soit  que  cet  oncle, 
official , y contribuât,  soit  qu’en  bous 
parents  , le  père  et  la  mère  de  Pierre 
épuisassent  leurs  moyens,  ils  firent 
étudier  leur  fils  ; et  ses  progrès  dans 
les  classes  furent  tels , qu’à  l’âge  de 
douze  ans  il  avait  achevé  ses  huma- 
nités et  sa  philosophie.  Il  s’appliqua 
alors  à la  jurisprudence  avec  tant  de 
succès,  qu’après  avoir  obtenu  ses  li- 
cences il  fut  fait  professeur,  et  enseigna 
le  droit  dans  les  écoles,  alors  fameuses , 
d'Orléans  et  d’Angers.  Sa  réputation 
y amena  bientôt  un  grand  concours 
d’auditeurs.  On  venait  le  consulter  de 
tous  côtés;  on  y accourait  meme  des 
pays  étrangers,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  savait  résoudre  les  questions 
les  plus  délicates  lui  attirait  une  admi- 
ration générale.  Gui  de  Laval  crut  ne 
devoir  pas  laisser  san]  récompense 
des  taleuts  si  recommandables;  et 
n’ayant  rien  de  mieux  à «ITrir  à 
Pierre , il  lui  doniu  la  cure  <le  Ché- 
miréde-Gaudin.  Cétait  un  théâtre  uii 
peu  rétréci  |>our  le  mérite  du  jeune 
docteur,  et  peut-être  pour  ton  ambi- 
tion : il  résolut  de  .se  rendre  à Paris , 
et  de  s’y  faire  connaître.  Il  en  prit  le. 
moyeu  le  plus  sûr , eu  s’attachant  au 
barreau,  et  exerçant  la  plaidoirie  près 
de  la  première  cour  de  magistrature 
de  France.  Il  ne  tarda  {toint  à se  faire 
distinguer  dans  cette  carrière;  et  le 
bruit  de  ses  succès  parvint  jusqu’à  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  le  puurvift  d’une 
charge  d’avocat-général.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  avantage  qu’il  obtint.  I^es  né- 
néfices  vinrent  comme  d’eux-memes 
s’accumuler  sur  sa  tête.  Philippe  de 
Valois  ayant  investi  son  fils  Jean  des 
duchés  de  Normandie  et  d’Aquitaine , 
ce  jeune  prince  admit  Pierre  delà  Fo- 
rest  dans  sou  conseil,  lui  confia  les 
sceaux  de  scs  ducliés , et  l’eu  nomiua 
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chancelier;  il  fit  plus  encore,  il  le 
recommanda  à Clément  VI , qui  lui 
donna  l’évcchéde  Tuiirnai.  Piitredc 
la  Forest  néanmoins  n’alla  jamais  dans 
cette  ville , ses  charges  le  retenant  à 
la  cour.  Philippe  de  Valois,  peu  de 
temps  après,  l’eleva  à la  dignité  de 
chaiioelier  de  France,  à la  'phace  de 
Jran  de  Cherchemont,  et  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire.  C’est 
presqu’en  même  temps  qu’Audouin , 
évéquede Paris,  ayant  été  transféré  au 
siège  d’Auxerre,  Pierre  de  la  Forest 
fut  pourvu  de  l’évêché  qu’il  laissait 
vacant.  Les  talents  de  Pierre  de  la 
Pore.st  et  les  hauts  emplois  dont  il 
était  revêtu  lui  firent  prendre  une 
grande  part  dans  les  alTaircs  politi- 
ques de  sqn  temps.  En  1 35 1 , il  fut 
chargé  |>ar  le  pape  , conjointement 
avec  l’évêque  de  Laon , de  donner  le 
chapeau  à Rigaud  de  Roussi , nommé 
cardinal , et  auparavant  abbé  de  Saint- 
Denis.  La  cérémonie  s’en  fit  au  pa- 
lais , eu  présence  du  roi  Jean  ; et  les 
historiens  remarquent  que  c’est  la 
première  fois  qu’il  fut  dérogé  par 
les  souverains  pontifes  à l’usage  d’al- 
ler recevoir  le  chapeau  à la  cour 
ppale.  La  trêve  entre  Edouard  et 
la  France  ayant  expiré  au  mois 
d’août  de  la  même  année , la  Forest 
fut  un  des  plénipotentiaires  nommés 
pour  aller  traiter  de  la  paix.  Les  ^ 
conférences  se  tinrent  entre  Calais  et 
Guincs;  mais  on  ne  put  convenir  quo 
d’une  trêve,  qui  même  fut  bientôt  rom- 
pue, et  que  Pierre  de  la  Forest  signa 
en  prenant  les  qualités  de  chanccTicr 
de  France  et  d’évêque  de  Paris.  L’an- 
née suivante,  il  fut  nommé  arch^'ê- 
que  de  Rouen.  Il  faut  qu’alors  on  ne 
pût,  sans  dispenses,  cumuler  le  trai-, 
tement  d’une  charge  avec  un  revenu 
ecclésiastique.  Il  existe  des  lettres  dé- 
rogatoires qurautorisent'  Pierre  de  U 
Forest  à pentevoii  les  cmolumenU  de 
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sa  charge  de  chancelier , nonobstant , 
y est-il  dit , que  sa  prélature^  en  eust 
deub  faire  cesser  la  c^aLmtalion. 
Il  faut  aussi  qu’alors  I^Vigiiitd  de 
chancelier,  tout  cmiurule  qu’elle  est, 
n’atioblit  pas , puisque  le  même  Pierre 
de  la  Forcsl  ayant,  vers  ce  temps , fait 
. l’acquisition  du  château  et  châtellenie 
de  Loupclaiidc,  près  le  Mans,  fut 
obligé,  pour  être  investi  de  ce  fief  no- 
ble, de  prendre  des  lettres  de  no- 
ble.sse.  En  i354,  il  se  rendit  à Avi- 
gnon , où  l’on  devait  conférer,  en  pré- 
sence d’innocent  VI,  sur  les  moyens 
de  rétablir  la  paix  entre  la  France  et 
l’Angleterre  ; mais  Edouard  y mit  des 
conditions  qui  la  rendirent  imprati- 
cable. Le  renouvellement  des  hosti- 
lités obligea  le  roi  Jean  de  convoquer 
les  états  l’année  suivante.  Pierre  de  la 
Forest,  en  sa  qualité  de  chancelier, 
en  Cl  l’ouverture  en  la  chambre  du 
|>arlcment  de  Paris , et  jjarla  an  nom 
du  prifice , pour  qu’on  lui Jist  aucune 
ayde  qui  lui  Just  suffisante  à faire 
sa  guerre.  En  1 356 , le  roi  ayant  été 
fait  prisonnier  à la  bataille  de  Poi- 
tiers, une  nouvelle  assemblée  des  états 
fut  convoquée  pour  travailler  à la 
délivrance  du  roi.  Pierre  de  la  Forest 
en  fit  encore  l’ouverliire;  mais  les  dé- 
niés, au  lieu  de  s’y  occuper  du  bien 
e l’état , présentèrent  au  dauphin 
Charles,  lieutenant  du  royaume  pen- 
dant la  captivité  de  son  père,  une  liste 
de  vingt  personnes  revêtues  des  pre- 
miers ofuces , et  les  plus  fidèles  servi- 
teurs du  roi , à la  tête  desquelles  était 
Pierre  de  la  Forest,  dont  ils  exi- 
geaient la  destitution.  Charles  éluda 
I>cndant  quelque  temps  cette  deman- 
de; et,  pour  éviter  d’y  répondre, 
prenant  le  prétexte  d’un  voyage  k 
Metz  pour  y aller  consulter  I empe- 
reur Charles  IV,  sou  oncle,  sur  la  si- 
tuation des  affaires  de  France,  il  rom- 
pit les  états.  Le  prince,  dv>sce  voya- 
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ge,  SC  fit.  accompagner  de  Pierre 
de  la  Forest;  â son  retour,  voyant 
que  s’il  ne  consentait  à la  demande 
des  états , il  ne  pourrait  obtenir  de 
subsides  pour  le  roi  son  père,  il  se 
vit  obligé  de  céder.  La  meme  année , 
Pierre  avait  été  nommé  cardinal  par 
Innocent  VI,  qui  le  créa  aussi  son 
légat  en  Sicile.  Pierre  se  voyant  des- 
titue de  sa  place  de  chancelier,  se  re- 
tira â Bordeaux  , où  le  roi  Jean  était 
encore , et  où  il  lui  reporta  les  sceaux. 
On  y négociait  la  liberté  du  roi.  Les 
affaires  n’avançant  point,  et  Pierre  es- 
pérant que  peut-être  en  Angleterre  il 
pourrait  les  hâter,  se  rendit  à f^n- 
dres,  où  il  demeura  près  d’un  an. 
Pendant  ce  temps,  la  France  était  li- 
vrée à la  fureur  des  factions.  En  1 35g, 
ledauphin  ayant  réussi,  par  sa  sagesse, 
à calmer  un  peu  les  esprits , un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  réhabiliter  les 
officiers  qu  il  s’était  vu  contraint  de 
destituer.  Il  rendit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  les  restitue  en  leurs 
états  et  renommées , et  veut  qu’ils 
soient  pa^és  des  gages  de  leurs  offices 
comme  s ils  les  avaient  toujours  te- 
nus. Par  ce  moyen , Pierre  de  la 
Forest  fut  rétabli  dans  sa  charge  de 
chancelier  de  France;  mais,  instruit 
ne  ses  ennemis  tramaient  contre  lui 
c nouveaux  complots,  il  se  relira  à 
la  cour  d’Avignon,  et  s’établit  à Ville- 
neuve,  près  cette  ville,  où  il  mourut 
de  la  peste  le  aS  juin  i36i. Son  cœur 
y fut  inhumé,  et  son  corps  transporté 
au  Mans  pour  y être  enterré  dans  la 
cathédrale,  à cdté  de  l’évêque  Geof- 
froi,  son  oncle,  auquel  il  avait  fait 
élever  un  monument.  Trois  jours 
avant  sa  mort , Pierre  avait  fait  un 
tesument  fort  étendu.  Par  une  des 
dispositions,  il  ordonnait  qu’un  ser- 
vice solennel  lui  serait  fait  è Paris, 
dans  l’église  de  Notre-Dame,  dont  il 
avait  été  chanoine.  On  y voyait  autre» 
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fuis,  sur  un  tics  piliers  du  clurur,  si 
statue,  dont  François  Durlicsiic,  dans 
sou  Histoire  des  Cardinaux  fran- 
çais , nous  a conserve  la  ressem- 
îtbnce.  L — Y. 

FOREST  (PiEBHE  van),  incdc- 
rin  liolbudais,  plus  cuuiiu  (larmi  les 
savants  sous  le  nom  de  Foreslus  , 
parce  que  c’est  ainsi  qu’il  traduisait 
son  nom  à la  tête  de  ses  ouvrages 
écrits  en  latin  , naquit  dans  la  ville 
d’Alcraacr  en  i5ua.  Son  père,  qui 
était  bailli  d'un  village  voisin , l’en- 
voya à Louvain  pour  y étudier  le 
droit } mais  Foreslus  n’avait  nul  goût 
pour  la  profession  d’avocat,  et  se 
sentait  un  vif  penchant  pour  celle  de 
médecin.  Son  père  lui  permit  de  s’y 
consacrer.  Apres  avoir  achevé  scs 
éludes  à Louvain , il  alla  voy.iger  en 
Italie , parcourut  successivement  lio- 
lognc  , où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur ; P.idoue  , où  il  suivit  les  leçons 
du  célèbre  André  Vesalc,  et  Rome, 
oii  il  eut  l'occasion  d’acquérir  de  nou- 
velles lumières  en  assistant  à la  cli- 
nique  de  son  célèbre  compatriote 
Gisbcrl  Horstius.  Foreslus  quitta  l’Ita- 
lie pour  aller  à Paris.  Dans  cette  ville 
il  suivit  les  cours  de"  Vidus  ^Vidius  et 
de  J.  Sylvius.  Après  avoir  exercé  la 
médecine  pendant  un  an  à Pithi- 
viers , il  retourna  dans  sa  patrie , et 
y obtint  pendant  douze  ans  les  suc- 
ci.s  les  plus  heureux  dans  la  prati- 
que. Une  maladie  pestilentielle  exer- 
çant les  plus  grauds  ravages  .à  Deift , 
cet  habile  médecin  n’hésita  pas  de  se 
rendre  aux  instances  des  habitants; 
et , à l’cxeniplc  de  Timmurtel  Hippo- 
crate, en  s’exposant  au  danger  le 
pins  imniiueut,il  eut  le  bonheur  de 
sauver  une  multitude  d’infortunés, 
et  de  SC  préserver  lui  - même  de  la 
contagion.  Les  magistrats  de  Deift 
lui  ayant  offert  une  pension  considé- 
rable, il  fixa  sou  séjour  dans  leur 

t 


FOR 

ville,  et  pendant  quarante  ans  il  ne 
s’en  éj^igna  momentanément  que  pour 
aller  .i  ^ulc  , où  il  fut  appelé  en 
i5^5  y faire  les  premières  le- 
çons de  médecine  ,i  l’ouverture  do 
l'université  qui  venait  d’y  cire  fon- 
dée. Foreslus,  devenu  vieux,  se  retira 
à Alcmaer  sa  patrie;  il  y mourut  en. 
sBq'I,  à l’âge  de  soixante-quinze 
ans.  I.a  ville  lui  fit  dever  un  monu- 
ment dans  la  principale  église.  Ou  y 
lit  ce  distique  chronogrammatique  ; 

cVlClVi  (•lA  CUbAI  SaC  aUb  MoU  (orailDa  i 
blrpoCraUi  bauVUairtJll,  ILU  lUll. 

Foreslus  joignait  à un  savoir  très  va- 
rié l’habileté  d’un  grand  praticien.  On 
voit , en  lisant  scs  écrits , qu’il  était 
un  excellent  observateur.  Il  y a re- 
cueilli un  grand  nombre  d’histoires' 
fort  intéressantes  sur  les  maladies. 
Haller  suspecte  la  fidélité  de  ces  his- 
toires; mais  Boërhaavc  en  faisait  un 
cas  tout  particulier.  L’on  s’aperçoit , 
d’après  les  ouvrages  de  Forestus , 
qu’il  donnait  un  peu  dans  la  poly- 
pharmacie , comme  c’était  l’usage  de 
son  temps  ; cependant  plusieurs  de 
ses  formules  sont  encore  en  grand  cré- 
dit dans  la  Hollande  et  dans  la  Belgi- 
que, cl  portent  son  nom.  L’auteur  de 
cet  article  a luiWmc  so'ivent  pres- 
crit dans  ces  contrées  la  boisson  con- 
nue sous  le  nom  de  decoclwn  Pétri 
Foresti , que  ce  grand  praticien  em- 
ployait avec  succès  dans  les  affec-, 
fions  catarrhales  qui  sont  fort  com- 
munes dans  les  Pays-Bas.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
Foreslus  : I.  Observationum  et  cura- 
lionum  medicinalium  ,sioe  medidnæ 
theoricœ  et  praclicce , libri  XX  FUI, 
Francfott,  iGox,  -i  vol.  in-ful.  IL 
Idem,  lib.  XXlX,  ibidem,  ifio4, 

I vol.  in  fol.  III.  Idem,  lib.  XXX, 
XXXI  et  XXXII,  ibid.,  ^607, 

I vol.  in-fol.  IV.  Observ.  et  cura- 
tionunt  chintrgiçarwn  lil/ri  quinque; 
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■nceesseru/ii  Je  incerta  tic  fallaci 
urinarum  judicio  adversùs  uroman- 
tas  et  urotcopos  libri  très , Franc- 
fort, i6io,in-fol.  Ce  vol  g me  , for- 
mant la  suite  du  prcce'dimt , est  le 
V*.  de  la  collection.  Dans  ce  dernier 
écrit  ’Foreslus  s’élève  justement  con- 
tre la  jonglerie  des  charlatans  qui  pré- 
tendent connaître,  à l’inspeetion  de 
l’urine,  les  maladies,  leur  cours  et 
leur  suite.  Cette  opinion  prouvé  en 
faveur  des  lumières  et  de  la  philoso- 
phie de  l’auteur,  qui  les  manife.stait  h 
une  époque  où  la  médecine  était  in- 
fectée des  préjugés  les  plus  absurdes  , 
auxquels  des  médecins  d’ailleurs  re- 
commandables avaient  la  faiblesse  de 
sacriCer.  V.  Observ.  et  curât,  chi- 
rurgicarum  libri  quatuor posteriores, 
Francfort,  i6ii,  in-fol.  Ce  volume 
est  le  VI'.  tome  et  le  dernier  des  ou- 
vrages de  Forestus.  Les  Œuvres  de 
eet  habile  médecin  sont  toujours  con- 
sultées par  les  praticiens;  elles  ont  été 
réimprimées , soit  séparément , soit 
enscnble,  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Hollande.  Les  Observations 
et  Histoires  chirurgiques , Genève, 
iOôq,  en  conticuuent  un  extrait 
traduit  en  français , sous  le  titre 
à'  Observations  chirurgiques  qui  re- 
gardent les  maladies  externes. 

F — B. 

FOREST.  Fqy.  Leclerc. 

FOREST-DÜCHEÿNE  (Nicolas), 
jésuite,  puis  religieux  de  l’ordre  de 
Cîlcaux,  né  à Reims  vers  l’an 
entra  dans  la  société  à l’àge  d’environ 
17  ans.  Après  avoir  enseigné  dans  dif- 
férents collèges  ( à Reims  et  à Pont-à- 
Mousson  ),  suivant  l’usagcdes  jésuites , 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  voyager;  il  parcourut  l’Italie , 
et  visita  Rome.  Ou  ignore  ce  qui  le 
jKxla  à changer  d’institut  ; mais  il  de- 
manda au  |H-re  Mutio  Vitelleschi,  gé- 
néral de  la  compagnie, et  obtint  la 
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permission  de  passer  dans  l’ordre  de 
Citeaux.  Il  conserva  , au  reste  , sous 
son  nouvel  habit , tout  son  attache- 
ment pour  son  piemirr  état,  et  les. 

firincipes  qu’il. y avait  pui.sés , comme 
etémoignfnt  la  plupart  des  écrits  qu’il 
composa  depuis,  relativement  aux  opi- 
nions alors  débattues  ; ce  qui  l'a  rendu 
fameux  dans  l’Instoirc  du  jansénisme. 

Il  obtint  une  abba}K;  et  à U tête  d’un 
de  ses  ouvrages  il  prend  le  litre  à'ab- 
has  Escuriensis  ( abbé  d’Esenrey , 
diocèse  de  Toiil).  Néanmoins,  dans 
la  liste  des  abbés  de  ce  monastère , 
donnée  par  les  auteurs  du  Gallia 
Christiana , on  ne  trouve  point  le 
nom  de  Forest-Duchesne;  et  même  à 
l’époque  où  il  pourrait  être  censé 
avoir  gouverné  l’abbaye  d’Escurey, 
on  la  trouve  possédée  par  trois  enm- 
mendataires.  Ou  a de  lui pendant 
qu’il  était  jésuite  : 1.  Pratique  tht 
compas  de  proportion.  Il  y en  a une 
édition  de  iü5<),  in- 11.  I.  Nicolài 
Forest-Duchesne  abbatis  Escurien- 
sisJlorilegium  universale  liberalium 
artium  et  seientiat:um.  C’est  un  ex- 
trait des  leçons  qu’il  avait  données 
étant  jésuite  , sur  la  philologie , les  ^ 
mathématiques  , la  philosophie  et  la 
théologie.  L’ouvrage  est  peu  connu  „ 
et  l’on  dit  qu’il  mérite  peu  de  l’être. 

III.  Horoscopus  Delphini,  autora 
Nie.  Duchesne,  Paris,  i63a  , in-4*. 

IV.  Précautions  tirées  du  Concile  de 
Trente  contre  les  nouveautés  de  la 
Foi,  par  Nicolas  Forest-Duchesne  , 
abbé  bernardin , dédiées  à la  reine  , 
1G49,  in -3’.  V.  Lettre  d’un  théolo- 
gien à son  ami  malade  , contenant 
CAbrégéde  /omemus, Paris,  i65i, 
in-4".  VI.  Lettre  d’un  théologien  à 
son  ami  en  convalescence  , contre 
trois  lettres  d’un  janséniste  ( l’abbd 
de  Bourzeis  ) , Paris , t (>5o , in  - 4”. 
VII.  Lettre  £im  théologien  à un  sien 
ami,  parfaitement  guéri  du  jansér 
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nisme  , contenant  quelques  avis  sur 
les  canons  du  Concile  d" Orange, 
Pari»,  i65o  , in-4"*  Le  pire  Gcrbc- 
rou,dans  son  Histoire  du  jansëniMno, 
parle  de  ces  diOerents  ouvra{>es  avec 
peu  d^rstime  pour  eux  et  pour  leur 
auteur.  Ce  n’est  pas  à uu  juge  aussi 
attaché  au  parti  contraire,  qu’un  peut 
s’en  rapporter;  mais  ces  écrits  étant 
de  circonstance  ont  aujourd’hui  [leu 
d’intérêt.  L — t. 

FORESTI  (Jacques-Philippe), 
historien,  plus  connu  sous  le  nom  de 
JacqitPs-Philippe  de  Bergamc,  naquit 
en  i434<À  Soldio,  près  de  cette  ville, 
de  parents  distingués  par  leur  nais- 
sance et  parleurs  emplois.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  un  grand  suc- 
cès , il  entra,  en  i45i  , dans  l’ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin , et  eu 
reçut  l’habit  des  mains  de  Jean  Nibbia, 
de  Novare,  l’un  des  fondateurs  de 
l’ordre  en  Italie.  Dès-lors  il  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  la  recherche  des  monuments  his- 
toriques du  moyen  âge.  Il  forma  ainsi 
des  recueils  précieux  qui  lui  furent 
d’un  grand  secours  pour  la  rédaction 
de  l’ouvrage  qu’il  méditait.  U ne  se 
proposait  rien  moins  que  de  comparer 
entre  eux  tous  les  historiens,  de  fondre 
leurs  récits,  et  de  former  de  cette  ma- 
nière une  es[)èce  de  corps  d’histoire 
universelle.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il 
publia  son  Suppkmentum  chronico- 
rum  orbis , ouvrage  qui  eut  un  grand 
succès , et  qui , malgré  ses  nombreux 
défauts , méritecncorc  d’être  consulté, 
surtout  pour  les  faits  dont  l’auteur  a 
e'té  le  témoin.  La  réputation  de  Foresti 
devait  le  porter  aux  premières  dignités 
de  sou  ordre  ; mais  il  les  refusa  toutes 
pour  se  livrer  plus  tranquillement 
à l’étude , et  ce  fut , maigre'  lui , qu’il 
accepta  la  direction  momentanée  des 
couvents  d’iinola  , de  Forli , et  en6n 
de  Bcrgame.  Il  chercha  à inspirer  à ses 
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confrères  le  goût  des  lettres,  et  il  for- 
ma , daiis.lc  couvent  de  Bergame,  une 
bibliothèque,  l’une  des  plus  nombreu- 
ses qu’il  y eût  a cette  époque.  Foresti 
mourut  en  cette  ville,  le  1 3 juin  i5io, 
à l’âge  de  SG  ans.  I.  On  a de  lui:  Sup- 
plementum  chTonicorum  orbis  ab  ini- 
tio  mundi  üsque  ad  annum  1 48a , 
libriXF’,  Venise,  i483,  in-fol.: cette 
première  édition  est  fort  rare  ; Brescia, 

1 485;  Venise,  1486,  1 49» > >49'*> 

in-fol.;  Nuremberg,  i5o3;  Venise, 
i5o3,  i5o6,  in-fbi.  On  trouvera  des 
détails  curieux  sur  ces  difîércntes  édi- 
tions, dans  la  Bibliothèque  de  David 
Clément,  art. liergomas.  Gôtzcassurc 
que  l’édition  de  Venise  i5o6  est  la 
plus  rare;  c’est  aussi  la  plus  com- 
plète , puisque  l’auteur  ^ a ajouté 
un  16*.  livre  qui  conduit  cette  chro- 
nique à la  fin  de  l’année  1 5o3.  Cette 
édition  a été  réimprimée  dans  la 
même  ville  eu  i5i3;  enfin,  Simon 
de  Colines  en  a donné  une,  Paris, 

1 535  , remarquable  par  la  beauté 
de  l’impression , et  par  l’addition  d’un 
I livre , (pi’on  attribue  à Bernar- 
din Bindoni  ; mais  les  mutilations 
qu’elle  a éprouvées  la  déprécient  beau- 
coup aux  yeux  des  amateurs.  La  chro- 
nique de  Foresti  a été  traduite  en  ita- 
lien par  F.Sansoviiio,  Venise,  i49<> 
i553,  in-fol.;  ibid.  1573 et  i.58i  , 
in-4*.  IL  De plurimis Claris selectis- 
que  mulieribus  opus  propè  divinum 
novissimècongestum,  Ferrarc,  1 497, 
in-fol.  C’est  l’unique  édition  de  cet 
ouvragé;  mais  KavisiusTextorl’a  in- 
séré dans  son  recueil  De  memorabili- 
bus  et  Claris  mulieribus,  Paris , 1 Su  i , 
in-fol.  Les  curieux  le  recherchent, 
surtout  à raison  d’un  article  sur  la  pa- 
pesse Jeanne;  mais  ils  peuvent  trouver 
cet  article  dans  les  notes  de  la  Biblio- 
thèque de  David  Clément.  1(1.  Con- 
fessionale  seu  interrogatorium  alio- 
rum  novissimum,  Venise,  1487» 
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in-fol.,  i5oo,  in-8“.;  Anvers  , i5i5, 
iii-8“.  IV.  Commentarius  in  Cnto- 

fin  de  moribus,  in-fol.  Cet  oiivr.ige 
; cite'  tl.ins  \a  Bibl.  nova  manuscrip- 
tvrum  de  IMoiiifiiicoii.  W — s. 

FORESTl  (Autoihe),  jésuite,  nrf 
à Girpi , <1.1  ns  le  duclié  de  Modënc, 
vers  le  milieu  du  1 7*.  siècle , est  prin- 
cipalement cunnu  par  l’ouvrage  sui- 
vant : Mappamondo  istorico , overo 
descrizione  di  UiUi  imperi  del  mun- 
do  , deUe  vite  dei  ponlefici,  e i fatti 
più  illuslri  delf  antiça  e modema 
storia , Parme,  itipo  et  anii.  suiv. , 
6 vol.  in-4*.On  n’avait  pas  encore  osé 
entreprendre  une  histoire  universelle 
sur  un  plan  aussi  étendu;  mais  Forrsti 
mérite  bien  plus  d’éloges  pour  avoir 
formé  ce  plan  que  pourra  manière  dont 
il  l’a  exécuté.  Il  mourut  vers  l’année 
1699  avant  d’avoir, terminé  son  tra- 
vail. Le  célèbre  Apostolo  Zeno  le  con- 
tinua, et  publia  les  quatre  volumes 
suivants , qui  contiennent  l’histoire  des 
roisd’Angletcrre,  d’Ecosse,  de  Suède, 
de  Danemark , des  ducs  de  Hulstein 
et  des  comtes  de  Gueldre.  Le  marquis 
Dominique  Suarez  a donné  lei  1*.  vol. 
qui  traite  des  califes  ; et  le  docteur 
Silvio  Grandi , le  la'. , <|ui  renferme 
l’histoire  de  la  Chine.Cc  grand  ouvrage 
a été  réimprimé  à Venise  eu  1^45, 
1 4 vol.  in-4°.  Il  avait  été  traduit  en 
allemand  par  George  Schlucter , Augs- 
bourg,  17 16-1 T 18,  6 vol.  in-fol.  On 
connaît  encore  (lu  P.  Foresti  quelques 
ouvrages  ascétiques  : 1. 1 conjforti  ce- 
lesti  inviati  alla  milieia  cristiana  dél- 
ia sacra  lega, Parme,  1688;  Venise, 
i(î8g,  in-12.  II.  Il  sentiero  délia 
sapienza  mostrato  a‘  giovani  stit- 
denti,  Parme,  i689;Veuise,  1703, 
in-i's.  III.  La  strada  al  santuario 
mostrata  a'  chierici  i quali  aspirano 
alsacerdozio,Modèae,  1699,10-1  a, 
souvent  réimprimé.  Ou  conserve  à la 
bibliothèque  ducale  de  Modène  des 


FOR  i63 

Mélanges  historiques  du  P.  Foresti, 
et  ses  Lecliones  in  S.  Scripturam. 

W— s. 

FORESTIER  (Antoine), en  latiu 
Sj'lviolus , poète  né  à Paris  dans  le 
1 5*.  siècle , avait  eu  pour  amis  et  pour 
compagnoas  d’étude  Robert  Gaguin 
et  Fausle  Andrelini.  Lacroix  du  Maine 
en  a 'parlé  assez  supcrUricllcment  ; 
mais  on  ne  peut  deviner  sur  quoi  La 
Mobuoye  s’est  fondé  pour  assurer 
qu’on  ne*doit  pas  le  distinguer  d’un 
religieux  célrslin  du  même  nom , au- 
quel on  attribue  quelques  vers  fran- 
çais en  l’honneur  <le  la  Saintr-Vierge. 
Ces  deux  auteurs  nous  paraissent  au 
contraire  n’avoir  du  commun  que  le 
nom.  On  conjecture  qu’Antoine  Fores- 
tier avait  embras.sé  la  profession  des 
armes , et  qu’il  fit  les  campagnes  du 
Milanezsous  [«uis  XII.  La  lecture  de 
ses  ouvrages  aurait  sans  doute  appris 
quelques  autres  particularités  de  sa 
vie;  mais  le  recueil  en  est  devenu  si 
rare, qu’on  l’a  cherché  inutilement  , 
même  a la  Bibliothèque  du  Roi.  Ru 
voici  le  titre,  d’après  Conrad  Gesner: 
Elegiœ  aliquot , videlicet  de  Spiritu 
Sancto;  de  signo  lignoque  crucis  ; de 
resurreclione  Domini,  de  lauro.  de 
nobilitate  generis , de  Victoria  Lu- 
dovici  XII  in  Genuenses;  itemllen- 
decasyltaborum  et  carminum  ad  di- 
verses liber;  Dialogi  aliquot  et  epi- 
grammata,  Pavie,  i5o8,in-4°.  On 
connaît  encore  de  Forestii  r : Carmen 
de  triumphali  atque  insigni  victorid 
Ludovici  XII  Galliæ  regis  in  F e- 
netos , sans  date  et  sans  nom  de  lieu 
d’impression, in-4“.;  Paris,  de  Mar- 
nef,  même  format.  Alphonse  Chacon 
lui  attribue  un  Traite  d'astrologie 
judiciaire,  en  manuscrit,  et  Kduig 
un  poème  latin  à l’honneur  de  Ste. 
Geneviève.  Lacroix  du  Maine  dit  qu’il 
avait  laissé  plusieurs  comédies  fran- 
çaises ; mais  elles  sont  perdues.  W — s_ 
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FORESTIER  (Pierre),  prctrf, 
7ié  à Avalon  le  i(j  décembre  i654, 
oblint  lin  ranonicai  à la  collégiale  de 
cette  yille,  pailagca  sa  vie  entre  scs 
devoirs  et  l’étudr,  et  inounit  dans  sa 
patrie  le  5o  novembre  i ya3 , à l'âge 
de  Gq  ans.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  -.A. Homélies  ou  Instructions 
familières  pour  des  ve'tures  ou  pro- 
fessions religieuses,  Paris,  i(><)0, 
a vol.  in-ia.  Ces  di.-.cours  sont  au 
nombre  de  trente-deux.  Oiî  trouve  à 
la  télé  du  second  volume  une  disser- 
tation en  forme  de  préface , dans  la- 
quelle U combat  les  erreurs  de  Moli- 
nos  , qu’un  de  ses  confrères  avait 
récemment  cherclié  à remettre  en 
crédit.  11.  Histoire  des  indulgences 
et  des  jubilés,  Paris,  1700,  in-ia. 
Cet  ouvrage  est  estimé  , et  passe 
pour  le  meilleur  de  Forestier.  III.  Les 
Hies  des  saints  patrons,  mari}  rs  et 
évêques  dAutun,  Dijon,  1713,  in- 
. la.  lien  promettait  une  nouvelle  édi- 
tion , augmentée  d’une  préface  sur 
l’établissement  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  Gaules,  et  du  caLiloguc 
des  saints  qui  ont  fleuri  dans  les  sept 
premiers  siècles  de  l’Eglise  ; mais  le 

Feu  de  sucres  qu’eut  son  ouvrage 
eni|ièi'lia  de  tenir  sa  promesse.  IV. 
Explication  littérale  des  Evangiles 
des  dimanches  et  fêles  de  tavent  et 
du  carême , Paris , 1701  , in- 1 -Jt.  Il  a 
laisse  en  manuscrit  les  Etes  des  saints 
évêques  d’Auxerre,  et  une  Histoire 
de  l'église  collégiale  d’Avalton.  — 
Fore-tilr  ( Maihurin-Gcrmain  Le), 
jésuite,  naquit  à Paiis  en  if>97  , et, 
après  avoir  lermiué  ses  études  d’une 
manière  brillante,  fut  admis  dans  la 
soaélé  en  1717.  Son  esprit  et  saca- 
aeiié  pour  les  aOains  l’élcvèreut 
icntôi  aux  premiers  emplois.  Il  fut 
|ip|ieléà  Rome  par  le  supérieur-géné- 
ral, qui  le  nomma  son  iliéolcgieTi , et 
]e  chargea  de  la  révision  des  ouvrages 
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composés  par  les  membres  de  la  so- 
ciété. Il  fut  envoyé  en  1766  à Lon- 
dres , pour  apaiser  les  créanciers  d^ 
fameux  pi-re  La  Valette,  et  y parvins 
non  sans  peine.  De  r<  tour  à Rome . il 
fit  de  vains  efforts  pour  s’opposer  à la 
suppression  de  l’ordre,  sollicitée  alors 
par  tous  1rs  souverains  : il  mourut 
dans  eette  ville,  en  177S,  à l’âge  do 
quatre-vingt-un  ans.  W — s. 

FORFAIT  ( Pierre-Alex awdre- 
Laurekt  ) , ingénieur  - constructeur , 
puis  ministre  de  la  mâtine , naquit  à 
Rouen  en  175U.  Au  sortir  des  écoles 
où  il  s’était  préparé,  par  des  succès, 
à parcourir  avec  éclat  la  carrière  à 
laquelle  il  se  destinait,  il  fut  envoyé, 
en  1773,  à Rrest,  et  y exerça  les 
fonctions  d’ingénieur  jusqu’en  178», 
que  ses  talents  le  firent  designer  pour 
aller  les  remplir  à Cadix,  sous  les 
ordres  du  comte  d’Estaing.  La  paix 
signée  en  1 78"» , le  rappela  en  France, 
et  lui  fournit  bientôt  une  occasion  de 
donner  de  nouvelles  preuves  de  son 
talent  Le  gouveruement  résolut,  en 
1787,  d’établir,  avec  ses  colonies 
dans  les  deux  mondes,  et  les  Etats- 
Unis  d’Amérique,  une  navigation  ré- 
gulière exécutée  par  des  paquebots. 
Ces  bâtiments  devaient  réunir,  à la 
promptitude  de  la  marche,  la  possi- 
bilité de  porter  des  marchandises , et 
un  grand  nombre  de  passagers.  For- 
fait trouva  la  solution  de  ce  problème , 
et  cunstniisit  des  vaisseaux  qui  ne 
laissèrent  rit'n  â desirer  sous  ces  deux 
(apports.  L’élégance  de  leurs  formes 
les  fit  admirer  par  ses  compatriotes , 
et  par  les  étrangers  qui  venaient  au 
Havre,  où  se  fiisaieiit  ces  exploitions. 
Il  venait  de  remplir  en  Angleterre,, 
pour  le  ministère  de  la  marine,  une 
mission  de  la  plus  liante  importance , 
quand  le  département  de  la  .Seine- 
Inférieure  le  nomma  membre  de  l’as- 
semblée legislative  en  179t.  H (jt 
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preuve  3ans  celte  .issrmblce  d’un  es- 
prit et  d'un  coeur  droits,  et  y montra 
le  courage  le  plus  ferme  en  s’op- 
posant à toutes  les  propositions  sug- 
gérées par  des  têtes  exaltées;  et  quand 
elle  fut  remplacée  par  la  Gruveiition , 
il  alla  reprendre  ses  foiietions  au 
flarrc.  Dénoncé  au  proconsul  en  mis- 
sion dans  celte  ville , dans  le  temps 
de  la  terreur , il  reçut  un  mandat 
d’arrêt  ; mais  on  se  contenta  de  placer 
auprès  de  lui  un  gendarme,  parce 
que  l’on  ne  pouvait  se  passer  ae  lui 
pour  la  surveillance  des  travaux  du 
])orl.  Cependant,  le  comité  de  salut 
])ublic,  qui  écoutait  quelquefois  les 
réclamations  dictées  par  la  justice,  et 
savait  apprécier  les  talents  des  liom- 
tnes  dont  les  services  pouvaient  lui 
être  utiles,  ne  fut  pas  plutôt  instruit 
des  mesures  arbitraires  prises  contre 
Forfait , qu’il  lui  Ct  rendre  sa  liberté. 
Le  jour  où  cette  nouvelle  parvint  au 
Havre , lui  procura  un  véritable 
triomphe;  tous  les  citoyens,  et  sur- 
tout les  ouvriers  qui  étaient  sous  ses 
ordres  , s’empressèrent  de  venir  le 
féliciter.  Quand  la  France  eut  fait  la 
conquête  de  la  Belgiqtic  et  de  la  Hol- 
lande, Forfait  fut,  à diverses  repri- 
ses , chargé  d’aller  examiner  les  côtes 
des  deux  pays  ; ct  ses  conseils  détermi- 
iièrcntl’élablissement  d’un  port  miliiai- 
j eà  Anvers.  On  s’occupait  depuis  long- 
temps des  moyens  de  faire  remonter 
directement  des  bâtiments  d’une  cer- 
taine dimension,  du  Havre  à Paris; 
Forfait,  chaîné  par  le  directoire,  en 
l’an  IV,  d’explorer  le  cours  de  la 
Seine,  le  suivit  depuis  son  embou- 
chure jusqu’à  la  capitale,  ct  prouva 
ainsi  Ja  possibilité  de  cette  naviga- 
tion sur  le  navire  le  Saumon, 
qui  mouilla  au  bas  du  Pont-Royal  le 
aeizième  jour  après  son  déprt  du 
Havre.  Les  détails  relatifs  à ce  sujet 
icteressant,  aux  moyeus  ingénieux 
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employés  pour  abattre  ct  relever  la 
uiAlurc  aux  passages  des  ponts,  et  aux 
améliorations  proposées  pour  le  cours 
du  fleuve,  améliorations  qui  facilite- 
raient l’approvisionnement  de  la  ca- 
pitale , sont  consignés  dans  un  Mé- 
moire remis  à la  commission  de  la 
marine , ct  méritent  de  fixer  rattcii- 
tien  du  gouvernement.  Lorsque  le 
général  Duouaparte  eut  été  clcvé  à la 
diguité  de  premier  consul,  il  se  soit- 
viut  de  Forfait,  qu’il  avait  vu  en 
Itatie,  où  ce  dernier  était  allé  pour 
prendre  possession  de  l’arsenal  de 
Venise,  et  il  l<-  nomma  ministre  de  U 
marine.  Forfait  n’occupa  pas  deux 
ans  ce  poste  éminent  ; il  donna  sa 
démission  peu  après  la  signature  des 
préliminaires  de  paix  eu  1801  , ct 
devint  successivement  conseiller  d’é- 
tat, insjicctrur  ' général  de  la  flotiilc 
destinée  contre  l’Auglcterre , com- 
mandant de  la  Légion  - d’honneur  , 
préfet  maritime  au  Havre , puis  à 
Gènes.  Desservi  par  des  envieux  qui 
parvinrent  à lui  faire  perdre  la  con- 
fiance du  gouvernement , il  chercha 
une  retraite  au  sein  de  sa  famille.  Le 
sentiment  des  injustices  qu’il  avait 
éprouvées  mina  sa  santé,  et  les  suites 
dune  attaque  d’apoplexie  le  mirent 
au  tombeau  le  8 novembre  1807. 
On  a de  lui  ; I.  Un  Mémoire  en  latin 
sur  les  canaux  novig/iMes,  couronne 
par  l’ac.idémie  de  Mantoue  en  1773. 
il.  Traité  élémentaire  de  la  mâ- 
ture des  vaisseaux,  Paris,  1788, 
I vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  entrepris 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine 
pour  l’instruction  des  élèves,  annonce 
que  l’auteur  avait  bien  approfondi 
son  sujet.  Il  entre  dans  tous  les  dé- 
tails qui  concernent  l’art  du  mâleiir, 
indique  les  bois  propres  à faire  des 
mâts,  expose  la  manière  d’exploiter 
ces  bois  , fait  connaître  leurs  quali- 
tés, leurs  vices  ct  leur  valeur,  et  ex-* 
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pliqiie  les  procèdes  que  l’on  suit, 
|>our  donner  aux  mâis  et  aux  ver- 
gues la  forme  apparente  et  extérieure 
qui  leur  est  propre.  11  décrit  les  di- 
verses formes  de  voiles,  et  leur  usage 
pour  faire  avancer,  tourner,  ou  arrê- 
ter le  vaisseau.  Il  définit  et  compare, 
sous  leurs  rapports  généraux , les 
divers  systèmes  de  voilure;  établit 
les  lois  suivant  lesquelles  on  propor- 
tionne les  mêts  et  les  vergues  dans 
les  divers  systèmes;  montre  la  r^a- 
tion  des  voilures  qui  en  résultent , et 
détermine  la  meilleure  méthode  de 
placer  ces  mâts  et  ces  vergues.  Les 
règles  qu’il  pose  à cet  égard , ont  été 
trouvées  si  précieuses  et  si  exactes, 
qu’elles  ont  servi  de  guide  aux  cons- 
tructeurs et  aux  marins,  et  que  ceux- 
ci  dirigent  leurs  travaux  d’après  les 
tables  qu’il  a dressées.  La  seconde 
édition  de  ce  livre  utile , publiée  en 
i8i5  , ne  diflère  de  la  première  que 
parce  que  l’on  y a ajouté  les  calculs 
d’apres  les  nouvelles  mesures.  III.  Un 
grand  nombre  de  Mémoires  envoyés 
à l'académie  des  sciences,  dont  il 
était  correspondant , et  d’excellents 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  ma- 
rine de  l’Encyclopédie  méthodique, 
sur  les  moyens  de  briser  les  rochers, 
et  d’aplanir  les  hauts  fonds  de  la 
mer,  sur  ceux  de  relever  les  corps 
submergés,  sur  une  machine  à plon- 
ger et  travailler  sous  l’eau  ; enCn  , 
dans  la  Collcclion  des  arts  et  mé- 
tiers, un  Mémoire  sur  l’art  de  faire 
les  peignes.  Tous  ces  morceaux  prou- 
vent la  variété  et  l’étendue  de  ses 
connaissances.  Il  a laissé  aussi  beau- 
coup de  manuscrits  sur  divers  objets 
qui  intéressent  la  marine.  E — s. 

FORGE  ( Lodis  de  la  ) , docteur  en 
médeciuc , n.aquit  à Paris  dans  le  1 7*. 
siècle.  Il  habitait  la  ville  de  Saumur,  où 
il  exerçait  sa  profession , et  y composa 
un  traité  fort  savant  pour  son  temps , 
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publié  d’abord  en  français,  et  traduit 
en  latin  par  J.  Flayder,  sous  ce  titre  : 
Tractatus  de  /nente  humand,  ejus 
facultatibus  et  functionibus , nec- 
Hon  deejusdem  unione  cumeorpore, 
secundüm  principia  Renati  Descar- 
tes, Paris,  i66(i,  in-^". Ce^  ouvrage 
fut  réimprimé  plusieurs  fois  en  Alle- 
magne; mais,  depuis  que  la  philoso- 
phie moderne  a prévalu  sur  les  hypo- 
thèses et  les  a'bstractions  de  la  méta- 
physique, un  ne  lit  plus  ce  livre,  ni 
ceux  qui  sont  composés  dans  le  même 
esprit,  et  qui  contiennent  de  sem- 
blables rêveries.  De  la  Forge  était 
un  grand  sectateur  de  . Descartes  ; il 
a fait  de  nombreuses  notes  sur  le 
Traité  de  l'homme,  de  ce  philoso- 
phe. Ces  notes  ont  été  publiées  avec 
l’ouvrage  même,  Amsterdam,  1677, 
in-4“.  1^ — «• 

FORGEüT  ( Nicolas-Julien),  né 
à Paris  en  juillet  1758,  y est  mort  le 
4 avril  1798.  Après  avoir  fait  son 
droit , il  fut  reçu  avocat , et  se  lia 
avec  MM.  Pons  (de  Verdun  ) cl  An- 
drieux.  Il  fut  aussi  attaché  à l’admi- 
nistration des  postes,  et  il  en  fut  ins- 
pecteur pendant  quelque  temps.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : LA  l’Opéra, 
les  Pommiers  et  le  Moulin , comédio 
lyrique  en  un  acte,  musique  de  Le- 
moiiie,représentée  lc3o  janvier  1 790, 
imprimée  îh-8’.  11.  Au  théâtre  Fran- 
çais : les  Rivaux  amis , comédie  en 
un  acte  et  en  vers , jouée  le  1 3 no- 
vembre 1782  , in-8".;  les  Epreuves , 
en  un  acte  et  en  vers,  jouée  le  29 
janvier  1785,  in-8'*.  ; In  Ressem- 
blance , en  trois  actes  et  en  vers , 
jouée  le  29  janvier  1788,  in-8°-  III. 
Au  théâtre  Italien  ; les  Deux  Oncles , 
comédie  en  un  acte,  jouée  le  27  sep- 
tembre 1 780  ; l'Amour  conjugal , ou 
l’heureuse  Crédulité , en  un  acte  et 
en  prose,  jouée  le  i3  janvier  1781  , 
in-8“,;  Lucas  et  Lucette ,comiàk  en 
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un  acte  cl  en  prose,  mêlée  d’arielips, 
mu-siqiic  (le  Dczèdc,  jou(v  le  8 no- 
vembre l'jSi,  in-tS°;  lés  Dettes, 
comédie  en  deux  acte»  et  en  prose , 
niélc'e  d’ariettes  , imi»iqne  de  M. 

, Champein,  jouée  le  14  janvier  1787,^ 
in  - 8“.  ; le  Rival  confident . en 
deux  actes  , miisl(|tie  de  Grélry , 
jouée  le  16  juin  1788;  lu  Caverne , 
opéra  en  trois  actes,  iltiô  : le  sujet 
est  tiré  de  Gilblas.  Il  avait  déjà 
paru  une  pièce  sous  le  mênne  titre , 
jouée  en  179!^  au  ihcdtre  Feydeau, 
paroles  de  M.  Dcrcy,  musique  de  Le- 
sumr.  IV.  Au  théâtre  Feychaii,  le 
Bienfait  de  ta  lui , ou  le  double  Di- 
vorce, eoraiyie  en  un  acte  , 1 794  ; la 
Rupture  inutile,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers  , 1 ^97 , in-8  Ces  deux 
comédies  ont  été  jouées  par  les  comé- 
diens Français.  Forceolavail  en  porte- 
feuille le  Canevas  de  plusieurs  comé- 
dies en  trois  et  en  cinq  actes  : il  en 
avait  même  ébauché  quelques  scènes. 
Il  est  mort  avec  le  regret  de  ne  pas 
laisser  de  grands  ouvrages  dramati- 
ques pour  immortaliser  sou  nom  ; 
mais  le  joli  opéra-comique  des  Dettes 
lui  fera  toujours  beaucoup  d'hon- 
neur. • A.  B — T. 

FO  R G ET  ( Pierre),  sieur  de 
Fresnes  , après  avoir  rempli  diflë- 
renls  emplois  avec  beaucoup  de  ca- 
pacité , fut  nommé  seerétiire  d’état 
en  i58i).  Quelque  temjM  après  il  fut 
envoyé  jirès  de  Philippe  II,  roi  d’Es- 
pagne , pour  se  plaindre  des  secours 
qu’il  donnait  à la  ligue.  La  mort  fu- 
neste de  Henri  III  l’obligea  de  reve- 
nir en  France  avant  d’avoir  pu  ob- 
tenir de  satisfaction.  Il  continua  d’être 
employé  sous  Henri  IV,  et  servit  ce 
prince  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Il  régla  seul  les  affaires  de  la  re- 
ligion , et  fut  le  rédaefeur  du  célèbre 
édit  de  Nantes,  qui  accordait  aux  ré- 
formés le  libre  excrèice  de  leur  culte 
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dans  route  l’élctidue  du  rovaume.  Il 
fut  ensuite  nommé  intendant-général 
des  hâiiments  de  la  ronronne , con- 
seiller du  bureau  des  liuancrs,  et 
commissaire  en  Provence  , où  il  ré  - 
gnait  encore  des  troubles.  Il  accom- 
pagna !c  roi  en  Savoie , lorsque  ce 
‘pnnee  s’v  rendit  pour  Taiter  de  l’é- 
change do  marquisat  de  Saluces  ; et 
il  ne  lui  fui  pas  moius  utile  par  ses 
conseilvdans  cotte  circonstance,  qu’il 
l’avait  dcj.i  été  précédemment.  Il  .se 
démit  de  ses  charges  en  1610,  et 
mourut,  la  même  année,  du  chagrin 
que  lui  causa  la  fin  déplorable  de 
Henri  IV.  Fnrget  aimait  les  sciences 
et  les  savants,  dont  il  fut  un  zélé  pro- 
tecteur. On  lui  attribue  ; La  Fleur  de 
Lys , i/iii  est  le  discours  d" un  Fran- 
çois où  Von  réfute  la  déclaration  du 
duc  dejilayenne,  i'>93,  iii-8  '.;  mais 
Ariiauld  d’Andilly  assure  que  cet  ou- 
vrage est  de  son  père.  I.e  recueil  des 
Lettres  de  Forget  était  conserve  à la 
Bibliothèque  de  Saint-Gcrmain-dcs- 
Piiis.  — Forget  ( Pierre  ) , sieur  de 
la  Picardière  , qu’on  a confondu 
quelquefois  avec  le  précédent,  pre- 
nait les  titres  de  conseiller  d’état  et 
maître  d’hôlrl  ordinaire  du  roi.  11  fut 
député,  dans  plusieurs  circonstances, 
près  des  princes  d’Allemagne , et  en- 
voyé à Constantinople  avec  la  qualité 
d'agent  pour  les  affiires  de  Sa  Majesté. 
H obtint,  en  1(109 , la  charge  d'histo- 
riographe de  l’ordre  de  Saint-Michel , 
.s’en  démit  l’année  suivante,  et  mou- 
rut en  i(358.  On  a de  lui  des  poésies 
dans  lesquelles  un  trouve  du  uaturci 
et  de  la  facilité  : I.  Hymne  à la  reine 
régente , mère  du  roi , Paris , 1 6 1 3 , 
in  4“-;  réimprimée  avec  d’autres  pièces 
du  même  auteur,  dans  les  Délices  de 
la  poésie  francoise,  Paris,  i(>30. 
II.  Les  Sentiments  universels,  Lyon, 
i65o,  in-8".;  nouvelle  édition , cor- 
rigée et  augmentée,  Paris,  iC3o, 
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iii-fol.;  ibiti.,  i05G,  in  4*-  C’est  un 
rccuril  de  quatrains  politiques,  phi- 
losophiques et  moraux.  Les  pensées 
CM  sont  justes  et  passab'emeot  expri- 
mées; mais  elles  ne  sont  pas  rangées 
•avec  assez  d’ordre , ce  qui  en  rend  la 
lecture  peu  agréable.  Marollcs  a ni.il 
nommé  Forgcl  François, dans  son  Dé- 
nombrement des  jouteurs.  W— s. 

FORGET  (Jean),  médecin,  né 
à Esscy  en  Lorraine , mérila«ki  con- 
fi.ince  de  Charles  IV,  qui,  en  récom- 
pense de  ses  services,  l’anoblit  par 
lettres  pairnirs  du  août  i63o.  Il 
exerça  la  place  de  premier  médecin 
de  ce  prince  jusqu’en  1G44  > époque 
où  il  demanda  sa  retraite , à raison 
de  raflaiblisscmeni  de  sa  santé  ; et  il 
raoiiriit  quelques  années  après,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Tandis  qu’il  fai- 
sait scs  conrs  à Paris , Forg^  com- 
jiosa  un  ouvrage  intitulé , Artis  sig- 
nat(B  designala  fallacia,  dans  le- 
quel il  réfute  solidement  le  système 
de  Porta,  qui  prétendait  qu’on  pou- 
vait deviner  les  propriétés  des  plantes 
par  leurs  caractères  extérieurs.  Il  pu- 
blia cet  ouvrageà  Nanei,  iG33,in-Ô°., 
sur  les  instances  de  son  confrère 
Christophe  Bar.ot.  Il  a laissé  mauiis- 
rrits  deux  autres  ouvrages  sur  le.s  Si- 
gnes des  métaux  et  ceux  des  ani- 
maux ; et  enfin  les  Mémoires  de  la 
vie  de  Charles  IF,  que  ChifUet  cite 
arec  éloge  d.ins  son  Commentarius 
Lothariensis  , et  que  Dum  Calinet 
a consultes  pour  son  Histoire  de 
I.orrainc.  W — s. 

FORMAGE  ( Jacques -Cbarlzs- 
CÉsAn  ),  né  à Coupcsartre(  près  de 
Lisieux),  le  16  septembre  17491 
scs  études  à Paris  avec  succès,  et, 
apres  avoir  achevé  son  cours  de  phi- 
losophie , se  voua  lui -même  à l’en- 
• sciguement,  et  devint,  en  1779  , pro- 
fesseur de  troisième  a Rouen.  Lors 
de  l’organisation  des  écoles  centrales, 
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il  remplit  daus  cette  ville  la  chaire 
des  langues  anciennes,  et  fut  chaigc 
du  même  emploi  lors  de  l’organisation 
des  lycées.  11  ne  se  contentait  pas 
de  profes.ser  les  lettres  ; il  les  cultivait, 
et  ses  Fables  surtout  l’ont  fait  con-  » 
naître  du  public.  Il  est  mort  à Rouen , 
le  1 1 septembre  1 U08.  On  a de  jui  : 

I,  In  Liceniiam  nostrte  poëseos  , 
Carmen,  IL  Ignis.  III.  In  Pestem 
qtue  Polhomago  incubait.  Ces  trois 
poèmes,  couronnés  en  1778,  1779 et 
1 780  par  l’académie  de  l’immaculée 
Conception  de  Rouen  , se  trouvent 
dans  le  Recueil  de  pièces  de  cette 
académie.  IV.  Stances  sur  la  guerre 
présente  ( la  guerre  d’Amérique  ), 
eouronnées  en  1780  par  la  même 
académie , et  imprimées  dans  son 
Recueil.  V.  Discours  sur  la  réu- 
nion de  la  Normandie  à la  cou- 
ronne de  France,  sous  Philippe- 
Auguste , conrormé  en  1781  parla 
même  académie,  mais  imprimé  seu- 
lement p.ir  ettr.iit  dans  son  RccueiL 
VI.  Fables  mises  en  vers,  1801, 

1 vol.  in-8".  : qurlques-unes  avaient 
déjà  paru  dans  plusieurs  recueils  , 
et  entre  autres  dans  VEcole  amusante 
des  enfants,  traduite  du  hollandais  , 
pr  T.  J.  E.V.  Guilbert.  L’auteur  se 
proposait,  dans  une  seconde  édition 
qu’il  préparait , de  supprimer  plu- 
sieurs pièces.  Les  fables  de  Formage 
n’ont  rien  de  très  remarquable;  et, 
quoiqu’elles  lui  aient  fait  quelque  ré- 
putation , il  reste  confondu  dans  la 
foule  de  nos  nombreux  fabulistes  fran- 
çais. Il  avait  au  moins  commencé  un 
Traité  sur  l'intelligence  de  la  my  - 
thologie. Il  a laissé  en  manuscrit  une 
Traduction  desMélamorphoses  d'O- 
vide, X.M—t, 

FOR  MA  N (Simon),  astrologue 
anglais , naquit  en  1 55^  à Guidham, 
près  de  Willoii  en  Wiltshirc  , d’une 
bonne  famille;  car  sou  pre  et  sou 
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aïeul  avaient  dlc  honores  du  litre  de 
chevaliers.  Ses  biographes  nous  ap- 
prennent que  dès  l’âge  de  six  ans  il 
fut  fréquemment  tourmente'  par  des 
«onges  et  des  visions.  Entre  autres 
maîtres  auxquels  ou  coufia  son  en- 
fanée  , il  en  eut  un  qui , pour  se 
réchauffer  en  hiver,  portait  du  boiÿ' 
d’un  lieu  h un  autre,  et  faisafl  faire  la 
même  chose  à son  eleve.  Forman  per- 
dit sou  père  en  i S(i3  : sa  mère  no 
donna  aucun  soin  à son  éducation, 
et  lui  fit  garder  les  moutons , aider 
les  laboureurs  et  ramasser  du  bob.Ce- 
peudant,  à l’âge  de  qiiatorxc  ans , Il 
entra  en  apprentissage  chezun  épicier- 
droguiste  de  Salisbury , et  apprit  à 
connaitre  les  objets  dont  son  maître 
faisait  commerce  : il  chercha  .i  aug- 
menter ses  connaissances  par  la  lec- 
ture, mais  on  lui  interdit  l’usage  des 
livres.  Son  avidité  pour  s’instruire 
était  si  grande  f que , faute  d’autre 
moyen  , il  se  faisait  répéter  par  un 
jeune  homme  en  pension  dans  la  mai- 
son où  il  habitait , ce  que  celui-ci  ap- 
prenait à l’école  de  Salisbury.  Une 
querelle  qu’il  eut  avec  la  femme  de 
son  maître,  le  força  a demander  son 
congé.  11  retourna  à l’école  pendant 
quelque  temps;  mais  sa  mère,  vraie 
marâtre,  refusa  de  pourvoir  à son  en- 
tretien. Parvenu  à l’âge  de  dix-buit 
ans , il  se  fît  maître  iT école,  et , au  bout 
de  six  mois  d’un  travail  assidu , il 
amassa  4o  shcilings,  qui  lui  servirent 
à aller  â Oxford,  où  il  entra  comme 
étudiant  pauvre  au  collège  de  la  Ma- 
dclène.  Un  bachelier  cs-‘lcttrcs  se 
chargea  d’une  partie  de  son  entretien; 
mais  comme  il  se  servait  de  lui  pour 
beaucoup  de  travaux  domestiques  pen- 
dant qu’il  se  divertissait  , Forman 
quitta  l’iiniversilé  apres  deux  ans  de 
séjour.  Jusqu’alors  sa  conduite  avait 
été  louable,  puisque  tous  scs  efforts 
n’avaient  tenqu  qu’â  faincre  Igs  obs- 
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taclcs  que  lui  opposait  sa^mauvaise 
fortune;  mais  bientôt  il  se  montra 
sous  un  jdur  bien  différent.  Il  parait 
que  les  nombreuses  contraintes  qu’il 
a vaitéprouvées  lui  inspirèrent  des  sen- 
timents peu  favorables  pour  l’cspècc 
humaine,  et  que,  tome  réflexion  faite, 
*il  pensa  qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux 
à faire  que  de  profiter  de  sa  crédulité. 
Il  alla  en  Hollande  étudier  la  médecine 
et  l’astrologie  , et  revint  exercer  ces 
deux  arts  à Londres.  Les  médecins 
de  cette  ville  s’y  opposèreut  forte- 
meut  ; ü fut  condamné  quatre  fois  à 
des  amendes  (t  emprisonné.  Alors  il 
étudia  à Cambridge,  s’y  fît  recevoie 
docteur , prit  une  permission  de  pra- 
tiquer la  médecine,  et  s’établit  à Lam- 
belh  , près  de  Londres  , où  il  exerça 
vuYerlt.m(nt  les  deux  professions  de 
médecin  et  d’astrologue.  Un  de  ses 
biographes  raconte  qu’il  y vivait  res- 
pecté de  tous  scs  voisins;  qu’il  met- 
tait beaucoup  de  sagacité  cl  avait  d» 
bonheur  dans  les  ré^muscs  qu'il  fai- 
sait aux  questions  qu’ou  lui  adres- 
sait, et  dans  les  traitements  des  ma- 
ladies, et  qu’il  était  très  charitable  en- 
vers les  pauvre.».  Mais  celte  charité 
n’était  pas  tout-à-fait  désintéressé*  : 
car  les  témoignages  favorables  des 
pauvres,  ordinairement  ignorants  et 
crédules,  sont  très  .avantageux  aux 
charlatans.  Tout  le  monde  ne  fut 
probablement  pas  satisfait  de  For- 
inau,  puisqu’en  1601  une  plainte  fut 
onée  contre  lui  devant  l’arehcTéque 
e Canlorbery . On  l’accusait  de  trom- 
per ie  peuple.^  parait  que  cette  af- 
faire n’eut  pas  de  suite  ; sa  renommée 
n’en  souffrit  pas,  et  la  fonle  des  dupes 
de  tous  les  rangs  ne  cessa  pas  de  se 
porter  chez  lui.  Il  mourut  subitement 
eu  traversant  la  Tamise  en  bateau , I* 
la  septembre  161 1;  et,  s’il  faut  ru 
croire  un  de  ses  historiens,  il  avait 
prédit  qu’il  terminerait  sa  vie  ce  jour- 
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ià.  Foiman  a écril  ua  prand  nombre 
(le  livres  tur  la  |nrrrc  piiilusuphalc , 
la  magic , l’«$lnioomie  , l'histoire  lia- 
tiirrllc  it  la  plii)os(>pliic  de  ]<i  nature  ; 
deux  Traite:»  sur  I ■ peste,  cl  d’autres 
sur  la  religiou.  Les  iiiaiiiiscrits  en 
avaient  été  ilcposcs  à la  llibliotbr-quc 
Asiimobeicne;  il  existe  aussi  au  Mu-^ 
scum  Britamiique  qoeiques-iius  de 
scs  raauuscrils  sur  l’astrologie.  Il  est 
douteux  que  rien  de  tout  cela  ait  été 
iiiipi'imé.  Fxrman  était , pour  sou 
tcui[>s,  un  homme  très  iostruil:  l’u- 
sage (|u’il  fit  de  .ses  ruiinaissances 
prouve  uue*grandç  dupe,  ou  un  in- 
fatué imposicur.  E — s. 

FORMEY  (jEAttHaNRi-SAMUEt), 
ne  à Berlin,  le  3i  niai  1711,  d’une 
famille  de  réfugiés  français  originaire 
de  Vitry  eu  Champagne,  se  destina  au 
ministère  de  l’Évaugile,  et  fut , à fâge 
de  vingt  ans , pasteur  à Brandebourg. 
Dans  la  même  année  1731,  il  dcviiit 
le  collègue  de  Forucret , qu’il  rem- 
plaça. ( Foy.  Fornebet.)  En  1 737  , 
il  fut  nommé  professeur  d’éloquence 
au  collège  français  de  Berlin  ; et  en 
1739,  il  obtint  la  chaire  de  philu.su- 
phic,  vacante  par  la  mort  de  Lacroze. 
Depuis  I 73'A  , il  se  trouva  en  liai- 
son avec  les  personnages  les  plus  dis- 
titigués  de  Berlin.  Eu  i733,Bcauso- 
bre  se  l’associa  pour  le  travail  de  la 
Bibliothèque  germanique  ( coAimen- 
cce  en  i 720  \ A la  mort  de  Bcauso- 
bre  , Formey  continua  cet  ouvr.agc 
avec  P.  E.  de  Mauclerc , qui  mourut 
lui  même  en  174^-  Formey  ii’aliaii- 
donna  pas  cette  entrcp^c,  qui  ne  cessa 
qu’au  'a3'.  volume;  mais  seul  il  com- 
meuça  une  autre  collection  qu’il  inti- 
tula , Nouvelle  Bibliothèque  germa- 
nique , et  qui  a aussi  a5  volumes. 
Dans  l’iiitcrvaiic  de  ces  deux  collec- 
tions , il  donna  deux  volumes  d’uii 
Journal  littéraire  de  V Allemagne, 
auquel  a coopéré  le  chapelain  du  roi , 
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Pérard.  Lors  de  sou  ns.mciation  avec 
lic.iusobre,  il  avait  public  srparcinent 
une  feuille  (lériodique  intitulée  : Mer- 
cure et  Minerve.  Ficdéric,dèsle  sc- 
euiid  jour  de  son  règne , avait  envoyé 
Jordan  chez  Formey,  pour  engager  ce 
deriiier  .à  publier  un  journal,  dont  le 
roi  fournirait  lex  matériaux.  Ce  fut  ce 
qui  doiifta  naissance  au  Journal  de 
Berlin,  ou  Nouvelles  politiques  et 
littéraires,  in-fol.  Le  premier  mirae’ro 
parut  le  9 juillet  1 7.(0.  Cependant , 
te»  matériaux  que  le  roi  avait  promis, 
n’arriv.iirnt  pas  exactement.  L’iuser- 
tion  d'une  pièce  de  circonstance  oc- 
casionna quelques  plaintes  du  dépr- 
temeut  des  affaires  étrangères  , et 
Formey  en  prit  occasion  pour  aban- 
donlicr,  le  7 janvier  1741 , la  rédac- 
tion du  journal  que  le  libraire  Hau- 
de  continua  jusqu’au  8 avril  sui- 
vant. A la  fin  de  janvier  1744,  il 
assista  à riiiaiigiirfltion  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Ber- 
lin, dont  il  est  mort  le  doyen.  Ad- 
joint, en  171^6,  à de  Jarriges  pour  le 
secrétariat  de  la  classe  de  philosophie, 
il  lui  succéda  en  174R;  et  lorsque  les 
secrétariats  furent  réduits  à un  seul , 
ce  fut  Formey  qui  fut  conservé  seul 
secrétaire  perpétuel.  Lors  du  sqour 
de  Voltaire  i Berlin,  il  eut  avec  For- 
mey quelques  dilTércnds,  mais  qui 
n’eurent  pas  de  sîiile.  Formey,  prta- 
gcaiit  son  temps  entre  les  devoirs 
du  mioislère,  les  travaux  académi- 
ques et  les  occuptions  littéraires, 
ne  négligeait  pas  sa  fortune.  Il  dé- 
diait ses  ouvrages  à des  personnages 
puissants,  qui  lui  en  tcmoignairiit  leur 
reconnaissance  : on  prétend  que  par 
ce  moyen  il  s’était  fait  une  assez 
belle  fortune.  Il  est  certain  du  moins 
qu’il  avait  obtenu  des  protections  ef- 
ficaces pour  ses  enfants.  En  1778,  il 
fut  nommé  secrétaire  correspondant 
de  la  piinccsse  Henriette  Marie  de 
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Prusse,  retirée  au  château  de  G>epe- 
nirk.  Il  obtint  aussi  daus  le  même 
temps  une  place  au  grand  directoire 
français,  elle  titre  de  conseiller  prive'. 
En  1788,  il  devint  directeur  de  la 
classe  de  philosophie  de  l’academie 
de  Berlin  : l’âge  ne  l’avait  prive  d’au- 
cune de  ses  faculle's,  et  il  les  con- 
serva toutes  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  8*  mars  1797.  Formey  était  fort 
laborieux , et  sa  carrière  a été  très 
longue.  La  liste  de  ses  ouvrages  est 
immense  : on  la  trouve  dans  Meusel , 
mais  incomplète.  Il  sulfira  de  citer  , 
outre  les  journaux  que  nous  avons 
indiqués,  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
eu  quelque  succès, ou  ont  encore  quel- 
que intérêt  : 1.  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  et  au  droit  public  de 
Pologne , contenant  les  Pacta  eon- 
venta  </’Anguste  III , La  Haye,  1741, 
in-8’.;  Francfort,  1754,  in  - 8“. 
II.  Pie  de  M.  J,  Ph.  Baratier, 
ütrecht , 174»,  in-8°.  ; Brunswick. , 
1755,  in-8".  III.  La  belle  t-Vol- 
Jienne,  ou  Abrégé  de  la,  philoso- 
phie ff'oljienne,  La  Haye,  i74i-55, 
6 vol.  in-8®.;  1774»  6 vol.  in-ia. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès  ; mais  on 
eut  bientôt  oublié  , lor.squ’il  eut  cessé 
de  s’en  servir  dans  ses  leçons , celui 
qu’il  donna  sur  le  même  sujet,  sous  le 
titre  de , Elementa  philosophiæ  seu 
Medulla  fV oljiana,  1 746 , in-8®.  IV. 
Conseils  pour  former  une  bibliothè- 
que peu  nombreuse  mais  choisie, 
i746,in-ii;  réimp.en  1750,1751, 

1755,  1756,  1775,  et  chaque  fois 
avec  des  corrections , soit  de  lui , soit 
des  éditeurs  : c’est  ainsi  que  l’édition 
donnée  à Paris  sous  le  titre  de  Berlin , 

1756,  contient  de  grandes  différences 
d’avec  les  éditions  prussiennes , l’édi- 
teur nouveau  ayant  retranché  quel- 
ques ouvrages  français  imprimés  à 
Tétranger,  dont  Formey  conseille  la 
^Icclurc,  et  ayant  admis  ea  revaiicha 
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des  ouvrages  imprimés  en  France,  et 
inconnus  à Formey,  ou  dédaignés  par 
lui.  V.  Traité  des  Dieux  et  du 
monde,  par  Salluste  le  philosophe , 
traduit  du  grec , avec  des  réflexions 
philosophiques  et  critiques,  1748, 
in  • 1 8 ; réimprimé  avec  le  11°.  XV 
ci-après;  et  séprement,  à Paris,  1808, 
in-3“.  VI.  Epistola  ud  Em.  card. 
Quirinum,  1749,  in-4“.  VII.  Pen- 
sées raisonnables  opposées  aux  pen- 
sées philosophiques  , avec  un  Essai 
sur  le  livre  intitulé.  Les  Mœurs  (de 
Toussaint),  1749,  in-8“.;  1756, 
in-8".  VIII.  Le  philosophe  chré- 
tien, Leyde,  1750-56,  4 vol.  in-8'’. 
C’est  le  recueil  des  sermons  de  l’au- 
teur. IX.  Discours  moraux  pour 
servir  de  suite  Philosophe  chré- 
tien, 1765,  ‘jVbl.in-12.  A cet  ou- 
vrage et  au  précédent  on  peut  join- 
dre le  Sermon  à toccasion  de  la 
mort  du  prince  de  Prusse,  1,767  , 
in-8  '.  ; les  Sermons  sur  divers  textes 
del’Ekriture-Sainte,\’)2^,  » vol.  in- 
8'.;  le  Discours  sur  le  Jubilé,  1785, 
iu-8“.  X.  Mélanges  philosophiques , 

1 754,  a ■'^oh  ii»-8°.  Recueil  des  pièces 
de  l’auteur  , dont  quelques  - unes 
avaient  été  imprimées  précédemment. 

XI.  Catalogue  raisonné  de  la  li- 
brairie d’Etienne  de  Bourdeaux , 
Berlin,  1754-55,  4 t®ni.  in -8°. 

XII.  La  France  littéraire , ou  Dic- 
tionnaire des  auteurs  français  vi- 
vants , corrigé  et  augmenté,  Berlin  , 
1767,  in-8°.  Depuis  1755,  on  pu- 
bliait en  France  un  Almanach  des 
beaux-arts,  contenant  les  noms  et 
ouvrages  de  tous  les  auteurs français 
vivants,  auquel  on  donna,  en  1755, 
le  titre  qui  lui  est  resté  de  France 
littéraire.  Cet  opuscule  ne  contenait 
que  les  auteurs  vivant  en  France. 
Formey  imagina  d’en  donner  une  édi- 
tion en  1 767  ; mais  il  y joignit  les  ré- 
fugiés, et  rindkation  de  leurs  ou- 
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vragc'S  imprimes,  soit  en  Prusse,  soit 
en  liullaiide  : particularité,  qui  fait 
encore  rechercher  son  volume,  où 
l’on  trouve  des  renseignements  qui 
UC  sont  dans  aucune  des  éditions 
de  la  France  littéraire  faites  eu 
France.  XIII.  Eloges  des  académi- 
ciens de  Berlin,  et  de  tUvers  autres 
savants  J 1757,  * vol.  in-i3.  Ces 
éloges  sont  an  nombre  de  quarante- 
six  ; ils  sont  historiques , et  donnent 
des  détails  sur  les  personnages  aux- 
quels ils  sont  consacrés.  L’auteur  en 
a composé  que'qucs  autres  depuis , 
savoir  : Eloges  de  MM.  les  maré- 
chaux Schwerin  et  de  heith^et  de 
M.  de  Fiereck,  J7Go,iu-8’.  Eloge 
de  Mauperluis , 1760,  in-8”.  Eloge 
de  M.  Eller,  176a.  in-8'.  Eloges 
de  MM.  les  conité^odewils  et  de 
Gotler,  eide  MM.  Jacobi,  Spree- 
gel,  Becman  et  Humbert,  1763, 
iii-B”.  Eloge  de  Mme.  Gotlsched , 
suivi  'du  Triomphe  de  la  philosophie 
par  cette  dame , 1 767 , iu-8”.  Eloge 
de  M.  le  professeur  Meckel,  1774» 
îu-8'.  Eloge  de  M.  Üden,  1780, 
iii-8  ”.  Eloge  de  M.  Sack,  1 786,  in-8  ’. 
Eloge  de  Beguelin,  dans  tes  Mé- 
moires de  l’académie  de  Uerlin. 
XIV.  Abrégé  du  droit  de  la  nature 
et  des  gens , tiré  du  grand  ouvrage 
latin  de  M.  IFolf,  ,Amsterdam,  1758, 
1758,  3 vol.  in-i3.  XV.  Le 
Fhilosophe  pajren , ou  Pensées  de 
Pline , avec  un  commentaire  litté- 
raire et  mural,  f]S(j,  3 vol.  in-12. 
i)u  trouve  à la  suite  une  réimpression 
(le  la  traduction  de  Salluste  le  philo- 
sophe,  et  un  Traité  anonyme  des 
sources  de  la  morale.  XVI.  Priiv- 
cipes  élémentaires  des  belles-lettres, 
1758,  in  - 8’.  ; 1763,  in  - 13. 
X V 1 1 . Abrégé  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, 1780,  in-8“.  XVIII.  L'es- 
prit de  Julie  ( ou  la  nouvelle  Hé- 
loïse'), 176a,  in  •8’’.  XlX.  Abrégé 
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de  l’histoire  ecclésiastique,  1761, 
s vol.  in- 13.  'S.'Ü.Anti  Emile,  17Ü3, 
in-8'.;  17847  iu-8‘’.  XXI.  Emile 
chrétien , consacré  à l'utilité  publi- 
que , Berlin  ( Amsterdam  ) , 1 7G4  , 
3 vol.  iu-8".  (1)  Le  libraire  Ncaiilme 
ayant  donné , en  1 763 , à Amsterdam, 
une  belle  édition  de  Ÿ Emile  de  J.- J., 
avec  CCS  mots  : r Suivant  la  copie  de 
» Paris,  avec  permission  tacite  ^our 
» le  libraire;»  les  états  de  Hollande  dé- 
sapprouvèrent cette  édition.  Ncaulme 
fut  sur  le  point  d’être  condamné  a une 
amende;  il  obtint  grâce,  à condition 
de  donner  une  édition  purgée  : ce  fut 
l’origine  de  l’Emile  chrétien,  où,  entre 
autres  changements,  la  confession  du 
vicaire  savoyard  est  remplacée  par  un 
morceau  où  la  doctrine  contraire  est 
exposée.  Ce  procédé  étrange,  de  tron- 
quer ainsi  un  auteurde son  vivant, at- 
tira à Formey  une  sortie  de  MM.  Rey, 
dans  le  Journal  des  savatits,  et  des 
notes  que  Rousseau  mit  à une  édition 
d’Emile,faite  à Deux-Ponts  XXII. i?i- 
versités  historiques , traduites  du  gree 
d’Elien  , et  enrichies  de  remarques , 
1764,  in-8“.  XXIII.  Discours  phi- 
losophiques de  Maxime  de  Tyr , 
traduits  du  grec,  1764,  in-i3.XXlV. 
Discours  sur  la  paix . Leyde,  1767, 
ouvrage  non  mentionné  par  Meusel , 
et  que  Formey  avait  composé , à 
l’occasion  du  prix  qu’en  1788  avait 
proposé  l’académie  de  la  Rochelle. 
( f'.  G.  H.  Gxiu.ard.  ) XXV.  Fré- 
déric-le- Grand , Foltaire,  Jean- 
Jacques,  d'Alemberl,  1789,  in-8“. 
XXV 1.  Souvenirs  d'un  citeyen,  1 789, 
a vol.  petit  in-8'.;  seconde  édition, 
1797,  3 vol.;  ouvrage  qui  contient 
des  détails  .sur  plusieurs  de  scs  con- 
temporains, dont  quelques'unsavaient 
déjà  p'acc  dans  ses  Eloges.  Formey 


U)  Il  ne  fent  pM  cooCftadyc  c*t  •arrece  «Tre 
ehriittn^  outU  VJ^diicmtion,  p«r  S1.C***« 
t Tel. 
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n’y  parlant  de  ces  personnages  qu’en 
raison  ou  à l’occasion  des  relations 
qu’il  avait  eues  avfc  ciii,  y donne 
conscqiirmuient  beaucoup  de  rensei- 
giieinciits  sur  lui*  même.  Outre  les 
joiirnaus  dont  il  a dqà  e'té  fait  men- 
tion , il  a aussi  coopère  à la  Bibliothè- 
que centrale,  i^So-SS,  i8  vol. 
in  8 en  54  cahiers  ; à la  Bibliothè- 
que des  sciences  et  des  beaux-arts , 
aux  Nouvelles  littéraires , au  Jour- 
nal encyclopédique.  IMeusel  dit  qu’il  a 
travaille  à f Encyclopédie  d’Y Verdun  : 
Deniiia  ( Prusse  littéraire  , supplé- 
ment, p.  lo^),  dit  quec’està  l’édition 
de  Paris  ; cl  ce  qui  nous  autorise  à 
être  de  son  avis,  c’est  que  l’cditcur 
de  scs  Conseils  pour  former  une  bi- 
bliothèque en  l'jSÜ  ( f'qr'.^i-devant 
N".  IV  ),  qui  donne  la  liste  des  tra- 
vaux de  Formey  jusqu’à  celle  époque, 
dit  textuellement  : a 11  a fourni  un 
» manuscrit  de  1800  pages,  contc- 
» nant  un  grand  noomre  d’articles 
» philosophiques  qui  sVbploicnt  dans 
» \' Encyclopédie , à fur  et  à mesure 
» de  l’impression.  0 Ou  a déjà  eu  occa- 
sion de  parler  de  plusieurs  ouvrages 
dont  il  est  éditeur  ou  traducteur  ( f’I 
Catherine  11  ,CnEMniTZ,  Demacby, 
Dl’ciiat  , Forkebet):  il  a été  eu  ou- 
tre éditeur  des  Œuvres  de  Fran- 
çois f'illun , avec  les  remarques  de 
diverses  personnes,  in-8°. ; 

du  'lyaité  des  Tropes  de  Dumar- 
sais,  Leipzig,  1757,  iii-8®.  ; de  i’A- 
bréf^é  de  T Histoire  universelle  par 
Lacroze,  revu,  continué  et  enrichi 
de  quelques  notes.  Gotha,  1754, 
in  8 ; réinipriiué  à Amsterdam , 
17G1  , in-12;  Gotha,  1765,  iu-8“.; 
^ieufchàlel , 1776  , in  8 ’.;  du  Jour- 
nal de  Pierre -le  - Grand, 
dont  une  noiivcile  édition,  avec  des 
notes  d’un  officier  sué  luis,  parut  en 
1774.  Un  lui  a attribué  iiijiistenieiit 
Anti-sans-Souci,  i70t,  parce  qu’à 
XV. 
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la  suite  de  ce  titre  on  lit , oh  la  Fo- 
lie des  nouveaux  philosophes  natu- 
ralistes , déistes , et  autres  impies , 
dépeinte  au  naturel , avec  des  ré- 
Jlexions  préliminaires , par  M.  F...,. 
On  avait  mis  et  imprimé,  sous  le  titre 
de  Béjlcxions  préliminaires , les  Pen- 
sées raisonnables , mentionnées  ci-de- 
vant sous  le  N“.V1I;  et  en  les  énumérant 
les  dernières , on  donnait  perfidement 
à entendre  que  le  tout  était  de  Formey, 
ce  qui  eût  pu  lui  occasionner  des  dé- 
sagréments si  le  roi  de  Prusse  eût 
été  pris  dans  ce  piège.  Denina 
( Prusse  littéraire,  Il , 5i , 55 ),  dit 
( et  il  est  le  seul  ) , qu’il  est  auteur 
d’un  Christianisme  raisonnable,  « en 
» plusieurs  volumes.  » Nous  ne  con- 
naissons sous  ce  titre  que  l’ouvrage  de 
Locke,  traduit  en  fiançais  par  Coste, 
avant  la  naissance  de  Formey.  {Foy. 
Coste.  ) Le  Dictionnaire  universel 
historique , etc. , met  sur  le  compte  de 
Formey  V Introduction  générale  à 
Tétude  des  sciences  et  belles-lettres  , 
imprimée,  il  est  vrai,  à la  suite  de 
l’édition  de  1 75Ü , des  Conseils  pour 
former  une  bibliothèque,  mais  qui 
s’y  trouve  sous  le  nom  de  la  Mar- 
tiuicrc , son  véritable  auteur.  Le 
même  dictionnaire  donne  encore  k 
Formey  une  Traduction  française 
de  l’histoire  des  protestants  par 
J/ansen  , Ihlic , 17G2.  Meusel  parle 
seulement,  vers  i75G,dela  Traduc- 
tion d'un  Mémoire  concernant  la 
conduite  de  la  maison  d Autriche , 
à Tégard  des  protestants,  in-4". 

A.  B— T. 

FORMI  (Samuel),  chirurgien, 
né  à Montpellier , entra  au  service  du 
roi  contre  la  ligue,  et  as-ista  nu  'i^e 
de  Paris  en  1590.  A la  paix,  il  re- 
tourna d ms  sa  |iatric,  où  il  jouit  d’une 
assez  grande  répulatiun  , qui  lui  mé- 
rita l’honneur  qu’on  lui  fit  d’associer 
ses  observations  à celles  de  Rivière, 
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damnation  d«  Pliuliiis  et  de  ses  ad* 
hci'cuts  fut  pleine  de  douceur  et  de 
tolérance.  La  lettre  qu’il  écrivit  .i  Siy- 
licn  à ce  sujet  prouve  qu’il  était  in- 
dulgent pour  les  erreur-,  ze'lé  pour 
les  principes,  mais  sensible  au  re- 
pentir. Formose  ayant  appris  par  une 
lettre  de  l’archevêque  deHeims,  Foul- 
ques , le  courunncmcnl  du  rui  de 
France  Cliarles-le-Siiuplo,  écrivit  au 
roi  Kudes  pour  le  prier  de  ne  point 
attaquer  Charles  dans  sa  persunne 
ni  daus  scs  biens,  et  de  lui  accorder 
une  trêve;  il  écrivit  aux  évêques  de 
Gaule  pour  les  exhorter  à faire  les 
mêmes  instances  aiiprc-diirui  Eudes; 
enfin  à Charb'S,  pour  lui  donner  des 
avis  convenables  à sa  po-iliiin.  Au 
mois  de  février  89a  il  courunna  em- 
pereur Lambert,  duc  dcSpuletc;  et 
s’éiant  brouillé  avec  lui,  il  app  li, 
pour  le  supplanter,  Arnuul,  rui  de 
Germanie,  qu’il  couronna  dc'mêine 
en  896.  Dans  le  serment  que  les  Ko- 
maius  prêlèrent  à ce  nouvel  empe- 
reur, il  eut  soin  de  faire  insérer  celte 
clause  : a sauf  la  fui  due  à Fur- 
» mose.  » Cf  pape  mourut  le  4 avril 
8ç;(i,  après  un  poiiliGcal  de  quatre 
ans  et  demi.  Ou  fît  le  procès  à son 
cadavre  Etiekhe  VI  );  et  sa 

mémoire  fut  réliabilitéc  au  concile  de 
Rome  de  8i;8,  sous  le  pape  Jean  IX. 
Formose  eut  pour  successeur  immé- 
diat Bonifacc  V I.  D — 5. 

FÜRNAKI  (Simoh),  littérateur, 
cé  à Reggio  en  Calabre  nu  commen- 
cement du  i(i*.  siècle,  fît  ses  éludes 
à l'université  de  Pise  avec  un  grand 
succès.  Il  s’appliqua  ensuite  unique- 
ment à la  culture  des  lettres  ; et 
comme  son  frère  partageait  ses  goûts , 
ils  travaillerciit  en-enible  à éclaircir 
les  passag'S  de  X Orlando,  dont  le 
sens  divisait  alors  les  beaAt -esprits 
de  l’Italie.  Un  accident  le  priva  de 
son  manuscrit  au  moment  où  il  al- 
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lait  livrer  son  travail  à l’impres-ion  ; 
mais  il  ne  perdit  point  curage  , < t 
après  de  nouveaux  ilToits  il  fil  enfin 

{nraître  sa  Spositione  soprà  l’Or- 
arulo  furioso  , Florence  , 1 549  et 
i55o,  a vol.  in-8“.  Ce  Commeu- 
taire  est  précédé  d'une  Vifdcl’.Arioslc 
qu’on  a réimprimée  dans  la  rare  édi- 
tion de  X Orlando,  Venise,  i5GO, 
111-4".  ï'*'’*  au*fvs  circcnslanccs  de  la 
.vie  de  Foruaii  sont  peu  connues; 
^quelques  biographes  ]>i  étendent  qu’il 
entra  dans  l’ordre  des  Cliartmix,  et 
qu’il  mourut  vers  i£Go  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  W— s. 

FOIINARI  ( ManiE-ViCTOiBE),  ins- 
titutrice des  Annoiici  ides  célestes  , na- 
quit à Gènes  en  i56‘i,  d’une  famille 
noble , et  montra  dès  son  enfance  nue 
vocation  décidée  pour  la  vie  religieu- 
se; mais  ses  parents  la  destinant  à 
l'état  du  man  ige,  elle  préfera  l’obéis- 
sance au  sacnfice.  Ils  lui  choisirent 
pour  époux  Jean  Siralo,  noble  gé- 
nois, dont  elle  eut  six  enfants  qui  se 
consacrèrent  tous  a Dieu , h l’i  xcep- 
tion  d’un  seul  qui  mourut  en  bas  jge. 
Victoiic  Fornari  pridit  son  époux 
après  huit  ans  de  mariage.  Elle  aurait 
mis  dès-lors  à exécution  le  projet  de 
son  jeune  âge  ; mais  l’éducation  de  .scs 
cnlanls  ne  lui  permettait  |>as  de  s’é- 
loigner d’eux.  Cepeudant  elle  se  voua 
aussitôt  à une  partie  des  obligations 
qu’elle  se  proposait  de  contracter;  elle 
fît  secrètement  le  vœn  de  chasteté , se 
promit  de  n’assister  à aucune  assem- 
olée  mondaine , et  retrancha  de  sa 
parure  l’or,  l’argent,  les  bijoux,  la 
soie,  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  re- 
marquer. Ses  enfants  ayant  tons  pris 
un  état,  elle  songea  à .se  doninr  en- 
tièrement à Dieu  en  entrant  dans  un 
ordre  religieux.  Le  P.  Zénon , jésuite, 
smi  directeur,  s’occupait  alors  d’une 
nouvelle  association  consacrée  h la 
Ste.-Vierge.  Il  trouva  Victoire  For- 
18.. 
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nari  disposée  à le  secoiiiler.  I/arche- 
'5rcque  de  Gènes  consentit  à l’érec- 
tion d’mi  monasterr  ; le  sénat  permit 
l’acquisition  d’un  terrain  pour  l’éta- 
blir , et  de  pieuses  dames  se  réunirent 
à la  fondatrice.  Alors  le  P.  Zenon 
dres.sn  les  constitutions  du  nouvel 
institut.  Le  19  juin  iGo4i  ces  saintes 
filles  entrèrent  dans  leur  clôture; 
et  raniiéo  suivante,  elles  prononcè- 
rent leurs  vœux.  C’est  dans  cettt^ 
cérémonie  que  Victoire  Fornari  joi- 
gnit à son  nom  de  baptême  celui 
de  Marie,  pairune  de  l’association. 
I,es  papes  Clément  VIII,  Paul  V, 
Giégoire  XV  et  Urbain  Vlll  ap- 
prouvèrent l’institut  sous  le  nom 
d'y^nnonciades  célestes  (1);  elles 
.sont  vêtues  de  blanc,  avec  un  scapu- 
laire et  un  manteau  blcu-de-ciel  ; 
elles  s’occupent  particulièrement  de 
filer  pour  fournir  de  corporaux  et  de 
purificatoires  les  églises  pauvres:  vi- 
vant elles-mêmes  dans  la  plus  grande 
jiauvretc  et  dans  une  entière  sépara- 
tion du  monde  , elles  ne  peuvent  par- 
ler à leurs  proches  parents  que  six 
fois  l’année.  La  mère  Marie-Victoire 
reconnue  supérieure  de  la  première 
maison  la  gouverna  avec  sagesse.  Elle 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  i5 
décembre  1617.  Cet  ordre  s’étendit 
promptement;  le  deuxième  cou- 
vent fut  celui  de  Pontarlier,  fondé 
en  i6ia;  il  s’en  forma  bientôt  dans 
les  différenles  pailies  de  l’Europe , 
et  jusqu’en  Danemark,  où  la  maré- 
chale de  Rantzaii , qui  en  avait  em- 
brassé la  règle  , alla  fondir  un  mo- 
nastère. La  Vie  de  la  mère  Fornari 
a été  écrite  par  le  P.  Fab.  Ambr.  Spi- 
nola,  jésuite.  Gènes,  iG^o,  in-4°. 


(1)  Annuncimtm  entUitim».  Oa  leur  donna  ca 
nom,  «le  la  cnulror  de  leur  manteau,  pour  las 
dUiio|;uer  de»  Anaouetade»  ou  rclii’iruic»  de  fAa- 
Boticiaiioo  de  la  Saiata'Vier^e  ,i>f<>od«e»  co  i5oo 
par  saiDto  Jcann«  d«  d«  Fra&CÇ. 

^F'a/.  laanat.) 
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Une  autre  Vie  de  la  même  fondalricr, 
écrite  en  italien  par  le  P.  Ferdinand 
Melzi , fut  traduite  en  fr.inç.iis  par  le 
P.  Ferd.  Guyon,  jésuite  de  Dole, 
Lyon  , Larjot,  iftSi , in-B".  L — t. 

FORNER  ( Dow  Pablo),  juris- 
consulte et  poète  espagnol , naquit  à 
Palma  (d.insniedc  Mallorca),  le  i5 
avril  inSo.  Etant  fort  jeune  encore, 
il  passa  à l’université  de  Cervera , où 
il  étudia  les  lois,  et  reçut  le  grade  de 
docteur  dans  celle  de  Salamanque.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  la  poé- 
sie lyrique , et  scs  premières  compo- 
sitii  ns  annonçaient  du  talent.  Fumer 
avait  fait  scs  études  avec  succès  ; et 
cherchant  à s’établir , il  vint  à Madrid, 
où  , d’abord,  il  se  fit  connaître  plus 
comme  poète  que  comme  avocat.  Il 
donna  au  public  plusieurs  de  scs  poé- 
sies , qui  furent  très  bien  accueillies , 
et  lui  procurèrent  la  connaissance  d’uu 
Mécène , qui  se  chargea  de  sou  avan- 
cement. Après  qu’il  eut  exercé  pendant 
trois  ans  la  profession  d’avocat , son 
protecteur  lui  procura  la  place  de  fis- 
cal del  crimen  ( procureur-général  du 
roi),  dans  laquelle  il  se  distingua  et 
]>ar  son  éloquence  et  par  son  savoir. 
Il  ne  négligeait  pas , pour  cela , de  sa- 
crifier aux  Muses;  et,  en  1798,  il 
donna  une  comédie  intituler,  El  Fila- 
sofa  enamorado{  le  Philosophe  amou- 
reux ),  dont  voici,  à ]>eu  près,  le 
sujet.  Un  philosophe  vivait  cnlière- 
inciit  étranger  au  monde,  dans  sa 
paisible  retraite , où  il  ne  s’occupait 
qu’ùcultiver  son  esprit.  Un  de  scs  amis 
étant  devenu  amoureux  d’une  demoi- 
selle dont  le  père  ne  voulait  pas  con- 
sentir à ce  mariage,  vient  solliciter  le 
philosophe,  afin  qu’il  s’unisse  à lui 
pour  réduire  ce  père  ù la  raison.  Après 
s’être  bien  moqué  du  prétendu  pou- 
voir de  l’dhiour,  et  de  la  faiblesse  de  son 
ami , le  philosophe  cède  enfin  aux  ins- 
tances (le  celui-ci , quitte  son  cabinet , 
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fiour  la  prcmiëre  fois,  au  bout  de 
vingt  années , et  se  laisse  présenter 
chez  la  jeune  personne  : elle  est  aima- 
ble tt  jolie,  et  le  présomplueux  cé- 
libataire en  devient  éperdument  amou- 
reux; et  comme  il  est  fort  riche,  le 
père  de  la  demoiselle  est  très  disposé 
à le  prendre  pour  son  gendre  : il 
en  fait  meme  franchement  l’aveu  an 
philosophe , qui , combattu  entre  l’a- 
mour et  le  devoir,  reconnaît  alors 
toute  l’inutiiité  de  sa  science,  l.e  de- 
voir l’emporte  à la  fin  ; il  fait  à l’ami- 
tié le  sacrifice  de  sa  passion , et  par- 
vient à obteidr  du  père  l’union  des 
deux  amants.  Ix  rôle  du  philosophe 
n’étant  pas  peint  avec  des  couleurs 
bien  sévères , lorsqu’on  le  voit  aux 
prises  avec  un  amour  auquel  il  ne 
s’attendait  pas  , il  ru  résulte  des  scè- 
nes asse^  comiques  et  qui  font  bien 
ressoi  tir  tout  le  ridicule  de  sa  folle 
vanité.  f,e  plan  de  la  pièce  est  bien 
conçu , le  style  pur , la  versification 
facile,  élégante,  et  pleine  d’esprit; 
mais,  dans  la  marche  de  l’action  et 
l’enchaînement  des  scènes , ou  remar- 
que souvent  que  l’auteur  n’avait  pas 
.assez  l’usage  du  théâtre;  aussi,  c’est 
la  seule  pièce  qu’on  ait  de  lui.  Mal- 
gré ces  défauts,  elle  obtint  dix-huit  re- 
préseiiiations , chose  peu  ordinaire  à 
Madrid , où  le  public  est  très  avide 
de  nouveautés.  Forner  mourut  le  20 
juin  179g,  un  an  après  la  représen- 
tation de  sa  pièce,  dans  le  moment 
où  il  venait  d’être  nommé  alcade  de 
corle  ( juge  du  roi  ).  Ses  ouvrages 
coniriiant  plusieurs  poésies  lyriques, 
plusieurs  odes  au  prince  de  la  Paix, 
et  sa  comédie,  ont  été  imprimés  par 
Sanelia,  1799,  in-8®.  B — s. 

FORNEBET  (Philippe),  né  à 
Beaiine  le  ug  janvier  i666,  sortit  de 
France  pour  cause  de  religion  , fit  ses 
études  è Francfort  sur  l’Oder,  et  les 
acheva  à iiausanuc.  Après  avoir  des- 
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servi  pendant  deux  ans  l’église  de 
Copcnick,  près  de  Berlin,  il  fut  appelé 
dan^cette  ((cmière  ville  en  qualité  de 
pasteur  de*cglisc  française;  il  mou- 
rut le  uG  février  1 73G.  Forincy , qui 
après  avoir  été  son  catéchumène  en 
17'io,  devint  sou  collègue  en  1731  , 
et  fut  depuis  son  successeur , se  ren- 
dit éditeur  des  Sermons  de  Fomeret, 
1738,  I vol.  in-B”.  Ce  recueil  eut  |>cu 
de  succès  malgré  la  réputation  de  l’au- 
teur. Foriney  raeonte  que  Fornerct 
n’apprenait  ses  sermons  qu’avec  uno 
peine  extr.aordinairc,  et  en  y em- 
ployant beaucoup  de  temps.  Il  lui  ar- 
riva, dans  sa  70'.  année , de  demeu- 
rer court  en  chaire;  il  en  fit  les  ex- 
cuses les  plus  humbles  à l’auditoire, 
et  revint  chez  lui  inconsolable.  Eaac 
de  Beausobre,  qui  apprit  à quel  point 
cet  accident  l’av.ait  affecté,  vint  lo 
voir;  et  après  lui  avoir  fait  sentir 
combien  à son  âge,  et  avec  sa  répu- 
tation , il  devait  être  peu  sensible  à 
cet  accident , il  .ajouta  : a Si  cela  peut 
» vous  tranquilliser,  je  m’offre  à res- 
» ter  court  dimanche  prochain. »Beau- 
sobreavait  alors  77  ans.  A.  B— t. 

FORNIER  ou  FOURNI  ER  (Jehan), 
poète  et  traducteur , né  à Montaubaa 
dans  le  16'.  siècle,  fut  envoyé  à Tou- 
louse pour  faire  ses  études,  et  pren- 
dre ses  degrés  en  droit.  Il  négligea  les 
conseils  de  ses  parents,  et  se  livra  à 
son  goût  pour  la  poésie,  avec  uns 
telle  .ardeur,  qu’à  l’âge  de  vingt  ams. 
il  avait  dc'jà  publié  deux  volumes  da 
vers.  Les  autres  particularités  de  la 
vie  de  Fornier  ne  sont  pas  connues  , 
et  l’on  ne  peut  fixer  l’époque  de  sa. 
mort.  On  a de  lui  : I.  Epigrammes 
erotiques  (au  nombre  de  aoi  ),  Tou- 
louse, sans  date,  in-8’.  II.  Chansons 
lyriques,  ihid.,  sans  date,  iii-8'’. 
ill.  V Uranie,  contenant  t horoscope 
de  Henri  II , en  dix-huit  sonnets  t 
plus  J V Uranomachie , avec  de  bric- 
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utis  annotations  sur  les  phénomènes 
4'icelle,  Paris,  i55'»,  iii-8'.  IV.  f-e 
premier  volume  de  Roland  futfeux, 
traduit  du  thuscan  en9ïme  Jran- 
Paris,  i55j,  iu*4".  , it  An- 
vers, rocnie  amiée  , in-8  . Furiiicr 
n’a  traduit  que  les  quinze  |>reitncrs 
cbaiits  (le  ce  |iüèau'.  V . Les  offre- 
tions  d'amour  de  Farlhénius  de  Ni- 
cée  , jointes  les  u irralions  d’amour 
de  Plulaniue  , Paris,  i 555,  in-8".  ; 
a',  c'd.,  rctoiiclicV  parle  traducteur, 
Lyon,  i55>,  in-8*.j  Paris,  Couste 
lier,  i7/|5,  in-8’.  G:llc  traduction 
l'ait  encore  partie  de  la  Bibliolhèque 
des  Romans  grecs,  Paris,  1797.  1-e 
nouvel  éditeui  l’a  fait  ))récéder  d’uti 
Mémoire  de  Mercier  de  St.-F.cger, 
où  ce  savant  bibliographe  indique 
les  düTcicnccs  qu’il  a rennrqu(*es 
entre  les  deux  éditions  publiées  à 
Paris  et  à Lyon  la  inèine  année. 
VI.  Histoire  des  guerres  faites  en 
plusieurs  lieux  de  la  France  con- 
tre les  hérétiques,  et  tout  ce  qui  est 
adi’erui  en  Frartce  digne  de  mé- 
moire, depuis  l’an  i»oo  jusqu’en 
i5ii,  Toulouse,  i56i  , iu-4'.  C’est 
une  traduction  de  la  chronique  con- 
nue sous  le  nom  de  Simon  de  Mont- 
fort,  et  que  Gaicl  attribue  h Pierre  V, 
évêque  de  Lodève  ; mais  Rigoley  de 
Juvigny,  dans  ses  notes  sur  la  Uiblio- 
ihèqiic  de  Duverdiei  , prouve  que 
cette  chronique  n’est  point  l’ouvrage 
de  Pierre  de  Lodeve , et  qu’on  ne  doit 
(MS  l’attribuer  non  plus  à Puy-lMii- 
rens,  comme  l'a  fait  Kornicr:  ainsi, 
le  véritable  auteur  en  est  encore  in- 
connu. Vil.  Histoire  de  l’affliction 
de  la  ville  de  Montauban,  lorsqu’elle 
fut  assaillie  par  plusieurs  fois,  et 
long-temps  assiégée  des  chevaliers 
et  grands  de  France  en  1 5fi'j.  C’est 
un  poème  en  trois  livres.  Il  en  exis- 
tait une  copie  datis  la  bibliothèque  du 
marquis  d’.Vubais.  W— -s. 
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FORSIÜS  (StOEFRlD-ABOw), 
théologien,  luatliéinaticieii  et  physi- 
cien , ne  en  Suède  vers  la  ün  du 
iG'.  siècle  , fut  d’abord  pi'ulesseur 
d’astrononiie  et  de  mathématiques  à 
Upsal,  et  ensuite  pasteur  à Stock- 
hoini  et  en  Finlande.  Il  Ct  des  ob- 
servations sur  la  comète  de  1G07, 
rédigea  des  aliiianacbs  pendant  une 
longue  suite  d’années  , et  composa 
une  Minérograpbie , la  pretuière 
qu’on  eût  publiée  dans  leNord.  Kn  mê- 
me temps  il  s’occupa  de  plusieurs  ou- 
vrages llicologii|ues.  Il  jouissait  d’uns 
grande  considération  dans  le  public, 
et  Gustave  Adolphe  faisait  beaucoup 
de  cas  de  ses  conoaissanres  ; mais  il 
ternit  sa  gloiie,  ct  s’exposa  à l’ani- 
madversion du  pouveriiemeut , en  se 
lisraiit  a des  rêveries  astrologiques. 
Ayant  publie  des  prédictions  sur  l'aii- 
néc  1G19,  il  perdit  sa  place  cette  mê- 
inc  aiiiiee.  Ce  revers  ne  le  corrigea 
point;  et  dans  sa  retraite  il  continua 
d’observer  les  astres,-  pour  y lire 
l’avcnii.  Il  s’occupa  aussi  de  poésie, 
ct  traduisit  en  vers  suédois  un  re- 
cueil de  distiques  lattns , intitulé  : 
Spéculum  vilæ  humarue.  Il  mourut 
en  1G17.  C — AU. 

FOHSKAL  ( PiEiiBE ),  naturaliste 
ct  voyageur  remarquable , naquit  en 
Suède  l’année  1 75G.  Il  fut  envoyé 
très  jeune  à Gottingue  pour  y faire 
scs  éludes.  Avant  de  quitter  cette 
ville,  il  y piibli.i  une  Dissertation  qui 
donna  une  idée  très  avantageuse  de 
son  savoir  ct  de  sa  (lénétration  : elle 
avait  pour  litre,  Dubia  de  princi- 
piis  philosopbiæ  recentioris , ct  fut 
annoiieée  avec  de  grands  éloges  dans 
le  Journal  de  (înllingiie.  Oeictouren 
Suède, il  fit  impiimer,  l’an  1 7G9,  en 
suédois,  une  brochure  intitulée.  Pen- 
sées sur  la  liberté  civile , qui  déplut 
an  parti  alors  dominant.  Son  goût 
pour  les  sciences,  et  eu  particulier 


FOK 

pour  rhistoirc  naturelle,  lui  Ht  re- 
cbcrcher  l’amiiic  de  Liniic;  et  ce 
grand  naturaliste  ayant  appre'cid  ses 
talents  le  recommanda  à Frc'dcric  I"'., 
roi  de  Danemark,  qui  se  proposait 
d’envoyer  plusieurs  savants  en  Asie. 
ForskaI  partit  pour  Ck>pcnbague  eu 
i^tii , obtint  le  titre  de  professeur, 
et  fut  nomuid  pour  être  du  voyage 
avec  Nielaubr , von  Haven  et  Cramer. 
Yersd  «paiement  dans  les  langues 
orientales  et  dans  Jes  sciences  natu- 
relles, il  recueillit  bientôt  un  grand 
nombre  d’observations  importantes. 
Debarqud  à Marseille,  il  visita  la 
plaine  maritime  connue  sous  le  nom 
de  VEstac,  assez  riebe  en  plantes 
rares,  dont  il  nous  a donné  la  Flore; 
il  fit  une  excursion  à l’ile  de  Malte , 
y recueillit  quelques  plantes  dont  il 
a laissé  la  liste.  Arrivé  en  Egypte,  il 
remonta  le  Nil , fut  pris  et  dépouille 
par  les  Arabes  , etc.  ; mais  ayant 
été  attaqué  de  la  peste,  il  mourut 
à Djériiu  en  Arabie,  le  ii  juillet 
17G3.  Niébubr  rassembla  ses  pa- 
piers , et  en  tira  les  ouvrages  sui- 
vants : Descripliones  animalium, 
aviutn , amphibiorum , piscium , in- 
sectorum,  vermium , t/uie  in  itinere 
orienlali  observai>il  P.  ForskaI , 
Copeubague,  i ■j'jS  , iu-4“.  ; Flora 
Æg}-pliaca-Arabica  , seu  descrip- 
tiones plantariim , clc,,  ibid.,  1775, 
iu-4".;  Icônes  reriint  naluralium 
fjuas  in  itinere  orient,  depin^i  cuta- 
yit,  ibid.,  1776,  in -4".  Ces  ou- 
vrages prouvent  que  ce  voyageur  avait 
su  observer  la  nature , et  qu’il  avait 
cberché  avant  tout  à être  exact  et 
vrai.  ForskaI  s’était  proposé  d’en- 
voyer à Linné  divers  objets  d’bis- 
toire  naturelle , comme  un  tribut  de 
sa  reconnaissance  ; mais  il  ne  ptit  lui 
faire  parvenir  qu’une  petite  branche 
de  l’arbre  du  baume  incluse  dans  une 
ktlrc.  L’immortel  professeur  d’Upsal 
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a consacre  à la  mémoire  de  son  in- 
foituné  disciple,  sous  le  nom  de 
Forskalea,  nu  genre  de  plante  exo- 
tique de  la  famille  des  orties,  dunt 
toutes  les  especes  sont  remaripiabics 
par  les  poils  accrocliauts  et  tcnai'es 
qui  entourent  la  fleur.  C — a u. 

FORSÏER  ( Jeait)  , savant  gram- 
mairien , né  à Augsbourg  en  i40'>- 
Apres  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  succès,  il  fréquenta  l’école  de 
Mélanclitbon,  qui  lui  témoigna  dès- 
lors  une  estime  particulière.  Il  em- 
brassa les  principes  de  la  réforme 
avec  beaucoup  d’ardeur , et  fut  en- 
voyé par  Luther  à Strasbourg  en 
i555,  pour  y diriger  la  nouvelle 
église.  Il  fut  banni  de  cette  ville  en 
iSSq,  pour  avoir  soutenu  publique- 
ment des  opinions  scandaleuses  sur 
la  doctrine  des  sacrements,  et  il  se 
retira  à Wittembcig  , où  il  remplit  la 
chaire  d’hébreu  pendant  plusieurs 
années  avec  une  grande  distinction. 
Son  zèle  pour  les  progrès  du  luihé- 
ranisme  lui  lit  abandonner  son  em- 
ploi, et  il  parcourut  diflerentes  par- 
ties de  l’Allemagne  dans  le  dessein 
de  faire  des  prosélytes  à la  nouvelle 
secte.  Sur  la  fin  de  sa  vie,'  il  revint 
SC  fixer  à Wittemberg  , où  il  mourut 
le  8 décembre  1 55G.  On  a de  lui  i 
Dictionarium  hebraïeum  novum  ex 
sacris  liibliis  depromptum  , Bâle, 
i55a,  i5î7,  i5ü4,iu-fol.  Cet  ou- 
vrage est  estimé.  Socin  préférait  ce 
dictionnaire  àxelui  de  Pagnin , parce 
que  Forster  est  plus  exact  à indiquer 
l’étymologie  et  les  diflerentes  accep- 
tions des  mots.  Rich.  Simon  au  con- 
trait e donne  la  préférence  au  dic- 
tionnaire de  Pagnin,  par  la  raison  que 
celui-ci  a proGié  des  livres  des  ral>- 
bins,  tandis  que  Forsicrn’a  pas  mémo 
daigné  les  consulter.  — Forsteb 
(Jean),  poète,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage en  allemand  sur  la  guerre  de 
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Smalckalde.  — Forster  ( Jean  ) , ne 
le  a5  décembre  i5^ü,  à Atirbarh 
d.iDS  le  Palalinat,  professa  la  iLèulo- 
gic  à W'itlcuiberg , et  fiil  ensuite 
nomme  pasteur  de  l’eglise  d’ELsIc- 
beii , où  il  mourut  le  1 7 novembre 
i6i3.  Ou  a de  lui  ; 1.  De  Unis  et 
Samuele  , Leipzig  , 1 6o4 , in  - 8". 

II.  De  interpretrttioiw  Scriplura- 
Ttim,  WiUembcrg,  i(3o8,  in  - 4". 

III.  Thealrum  Chrislianœ  juven- 
tulis,  quo  exhibentur  FIludi  sce- 
vici  sacri  et  quidem  très  tragediœ 
itemque  comW/æ,  ibid.,  if>oy,in- 
8".  IV.  Cmnmenlarii  in  Exodrnn, 
Esaiam  et  Jeremiam  , ibid. , i , 
in-4°.  V.  Johanni  - Fridericidos 
libri  V , poème  e’pique  en  vers  à 
riiunneur  de  rélecteur  de  S.uc.  VI. 
Cenluriœ  seleclissimomm  epigram- 
matum;  Problemala;  Thésaurus  ca- 
iecheticus  etc. , et  quelques  autres 
opuscules  moins  importants. — Fors- 
arn  (Jean),  jurisconsulte,  vivant  à 
Padoue  au  commencement  du  1 7'.  siè- 
rle,  est  auteur  d'uu  ouvrage  intitu- 
lé : Processus  judicialis  cameralis. 

V\'— s. 

FORSTER  ( Valertiw),  juriscou- 
sultc  allemand,  né  à Wittenibcig  en 
i53o,  y mourutlu  27  octobre  1Ü09, 
apres  avoir  enseigné  le  droit  à Mar- 
Irourg  et  à Heidelberg.  Il  a laisse  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  on  se  conten- 
tera de  citer  les  principaux  : I.  Ilisto- 
ria  juris  civilis  Romani , libri  très  , 
Maïence,  1607,  in -4°.;  llclmsUid, 
1610,  in-8". ; Genève,  1619,  in-8”. 
Dresselius,  ami  de  l'auteur,  parle  de 
celle  bistoire  avec  estime;  mais  Ru- 
pert y relève  plusieurs  fautes  graves, 
et  avertit  les  iceffurs  d’accorder  peu 
de  confiance  à cet  écrivain  , beaucoup 
trop  superficiel.  II.  De  successioni- 
bus  ab  intestato , Cologne  , 1 594  , 
in -fol.,  réimprimé  h Maïence  en 
1607  , in-4''.  III.  In  insliUtliones 
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juris,  Witlembcrg , 1611,  1 vol. 
iu-iG.  IV.  De  iuterpretatione  juris  , 
ibid.,  lût 5,  in-8".  De  jurisdic- 
tione  Romand,  Ilrimstad , ifiio, 
in-8".;  Wiitemberg,  iGa3,  in-8°., 
accom[)agné  d’une  Vie  de  l’.iuteur  ; 
VI.  Interpres,  seude  interpretatione 
juris  observationes  subcesivx.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  insérés  dans  le 
Thésaurus  juris  romani,  d’Everard 
ülbon , toiD.  11.  Rupert  dit  que  Fors- 
ter promettait  encui;c  Commentarium 
de  familiis  Romanis  , niais  que  cet 
ouvrage  n’a  pas  paru.  — Forster 
( Valentin-Guillaume  L fils  du  précé- 
dent, né  à Marbourg  le  avûl  1 574  , 
professa  le  droit,  avec  distinction, 
à l’université  de  W itleniberg , et  mou- 
rut le  a3  octobre  iG'io.  Ou  a de  lui  : 
].  De  dominio,  iGuo , in-8".  W-De 
pactis , Wittemberg,  iGai,  in-8". 
III.  Justiiiianex  dissertationes  ad 
inslitutiones.  IV.  De  successionibus , 
Francfoit,  iG55,  iu-8  '.  Il  fut  l’édi- 
teur de  quelques-uns  des  ouvrages  de 
son  père,  publia  eu  latin  les  lois  de 
Solon  , avec  des  notes,  et  donna  une 
édition  des  Œuvres  de  J.  de  Coras. 

V\’— 5. 

FOR.STER  ( Nathaniei,),  tbéolo- 
gien  et  philologue  anglais , naquit  en 
1717,0  Stadscombe,  dans  la  paroisse 
de  Plimstock.  en  Dcvoiisbirc,  où  -son 
père  était  ministre.  Il  occupa  succes- 
sivement diflérciits  emplois  dans  l’é- 
glise, se  matia  avec  une  femme  1res 
riche,  au  mois  d’août  ■ 757  , et  mou- 
rut le  30  octobre  suivant.  Il  avait  été 
reçu  membre  de  la  société  royale  en 
1755.  On  a de  lui  : 1.  Rejlexions  sur 
l'antiquité  du  gouvernement , des 

arts  et  des  sciences  en  Egypte 

Oxford,  1745  (en  anglais).  \l.  Pla- 
tonis%Dirdogi  quinque,  recensiti  et 
notis  illusirati,  ibid.,  1745-  On  y 
trouve  un  texte  très  correct  des  dialo- 
gues suivants,  les  amours  d’Eutypbron, 
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Fapologie  de  Sorratc , le  Crilon  el  le 
PhcdoM.  Celle  cditiun  est  préférée  à 
celles  de  l’jSi  et  de  f]G5.  111.  .4p~ 
peniUx  I.iviana  conlinens,  i".  Selec- 
tas  codiaim  MSS.  et  editionum 
antiquarum  lecüones  , præcipuas 
variarum  entend ationes , et  supplé- 
menta Irtcunarum  in  iis  Titi  Livii 
qui  supersunt  libris;  i°.  J.  Freins- 
hetnii  supplementorum  libros  X,  in 
locuin  decadis  secundæ  Livianæ  de- 
perditæ , Oxford , Forsier  fut 

aidé  par  un  de  ses  collcgiics  du  collège 
de  Christ,  dans  la  coiiipusition  de  rct 
ouvrage  qui  ne  porte  pas  de  nom  d'au- 
teur. IV.  Sermon  prêché  devant  Vu- 
niversité  d' Oxford  , le  5 novembre 
1740,  pour  prouver  que  le  papisme 
tend  à détruire  l’évidence  du  chris- 
tianisme, Oxford , 1 7 lü.  V.  Disser- 
tation sur  le  récit  relatif  à Jésus- 
Christ,  que  l'on  attribue  à Josephe  , 
ou  Essai  pour  montrer  que  ce  cé- 
lèbre passage  peut,  à l'exception 
de  quelques  altérations  peu  impor- 
tantes, être  considéré  comme  au- 
thentique , Oxford  , I74‘J-  tlelte  dis- 
sertation est  dictée  par  un  esprit  de 
critique  regardé  comme  très  ingé- 
nieux, même  par  Bryaiit,qui,  en 
décidant  le  point  de  controverse , a 
défendu  le  pass.ige  tel  qu’il  existe, 
l.'opiidon  de  Warburton  lui  él.iit  en- 
core plus  favorable;  car  ce  prélat, 
d.ins  son  Julien,  rend  témoignage  ou 
savoir,  h la  franchise  et  à riiahiicté 
de  Forster;  et  dans  une  lettre  à cet 
.auteur , après  avoir  parlé  de  quelques 
observations  judicieuses  qu’il  avait 
faites  |ur  son  Julien,  en  mauusciit, 
il  ajoute  : « J’ai  souvent  désiré  qu’une 
B main  capable  réunisse  tous  les  frag- 
» ments  qui  nous  restent  de  Pur- 
» phyre , de  Celse , d'Hicroclès  et  de 
B Julien,  et  nous  les  donne  avec  un 
B commentaire  raisonné,  critique  et 
B théologique,  qui  soit  comme  uu  défi 
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B à l’infidélité.  Je  ne  connais  que 
B vou'.  qui  ayez  le  talent  nécessaire 
B pour  l’entreprendre.  L’auteur  de  la  - 
B dissertation  sur  le  passage  de  Jo- 
B sephe , que  je  regarde  eoromc  le 
B meilleur  morceau  de  critique  du 
B siècle,  brillerait  dans  une  telle  com- 
B position. B VI.  ffihb'aAe&r/iïca  sine 
punctis , Oxford,  1 q5o  , a vol.  iu-q®. 

E— s. 

FORSTER  (Fbobenius),  savant 
prélat  catholique  allemand,  né  en 
1709  à Kônigsfcld  en  Bavière,  en- 
tra, en  I 7^8,  dans  l’ordre  de  S.  Be- 
noît, et  fît  profession  à Ritisbonnc 
dans  la  célèbre  abb.iye  de  St.-Em- 
roeran  : il  y enseigna  la  philosophie 
depuis  l’an  1755  jusqu’en  I744>  où 
il  fut  apjtelé  pour  remplir  la  même 
chaire  à l’université  de  .Sallzboiirg.  Il 
revint  trois  ans  après  h St.-Emmeran , 
pour  y enseigner  l’interprétation  de 
l’Ecritnre-Sainte,  y fut  élu  prieur  en 
1750,  et  prince-abbé  en  1762.  Il  se 
distingua  dans  celte  place  éminente  par 
le  soin  qu’il  prit  pour  faire  fleurir  les 
bonnes  études , qu'il  cultiva  lui-même 
avec  succès  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  12  octobre  1791.  On  a de  lui  six 
Dissertations  latines  sur  divers  sujets 
de  philosophie  et  de  théologie,  et  une 
dissertation  allemande  sur  le  eoneile 
tenu  en  1765  à Aschein,  dans  la 
lliute-Bavière,  insérée  la  même  an- 
née dans  le  tome  P',  des  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences  de  Bavière: 
mais  son  principal  titre  à la  rcconnais- 
.sance  des  gens  de  lettres  est  la  belle 
^ition  d’Alcuin , qu’il  a donnée  en 
1777,  sous  ce  titre  : Beati  Flacci 
jdlJbiniseu  Alcuini...  opéra...  de  novo 
collecta , multis  locis  emendata  et 
opusculis  primùm  reperds  plurimùm 
aucta,  a parties  en  4 vol.  in-folio.  Le 
savant  éditeur  a profité  du  travail  de 
dom  Calclinot , bénédictin,  qui  pré-  ; 
parait  depuis  long-temps  une  édition  ^ 
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de  cet  auteur  ecclesiastique;  il  y a joint 
suixaiitc-oDze  lettres  inédites  d’Alcuin, 
apportées  d’Angleterre  par  Brcqnigny, 
De  nombreuses  recherches  qu’il  avait 
f.iit  faire  dans  toutes  les  bililiolhcqucs 
d’Allemagne,  de  France,  d'Italie,  et 
même  d’Es[iague , lui  procurèrent 
beaucoup  de  variantes,  de  corrections, 
et  dix  pièces  nouvelles , dont  une  des 
plus  curieuses  est  un  traite'  du  calen- 
drier, De  cursu  et  sahu  lunæ  et  bis- 
sexto.  Ou  y voit  qu’Alcuin  partageait 
l’heure  en  quarante  moments , divisés 
chacun  en  cinq  cent  soixante- quatre 
atomes  ; il  la  partage  aussi  en  cinq 
points  , ou  en  soixante  ostenta  , qui 
correspondent  à nos  minutes.  Parmi 
les  autres  pièces  qui  paraissent  pour 
la  première  fois  dans  cette  édition , 
l’on  remarque  encore  un  livre  de  Or- 
thographia, et  Libellas  adversùs 
hœresin  Felicis  ( Urgcllensis)  ad  A b- 
bates  et  monachos  Gothiœ , orné 
d’une  préface  de  P.  Foggiui,  qui  avait 
envoyé  ce  traité  à l’abbé  de  Saint- 
Emmcran,  d’après  un  manuscrit  du 
Vatican.  C.  M.  P. 

FORSTEK  (Jeak-Ciibetiek),  pro- 
fesseur de  nhilosupbie  à l’université  de 
Halle,  né  dans  la  meme  ville  le  1 4 dé- 
cembre I ^55,  y exerça  différents  em- 
plois administratifs,  y fut  nommé,  en 
1791,  inspecteur  du  jardin  botauique 
et  economique,  et  y mourut  le  1 9 mars 
• 798.  V’oici  ses  principaux  ouvrages  : 
1.  Disputatio  de  deliriis  , Halle, 
1759,  in-4".  11.  Comparalio  de- 
monstrationis  Cwiesii pro  exislenlid 
Dei  cum  illd  qud  Anselmus  canluc^ 
riensis  usas  est,  Berlin,  1770,10*4  . 
III.  Caractère  des  trois  philosophes , 
Leibnitz,  Wolf  et  Bauingarteu  , a*, 
c^ition,  llalle,  1765,  in-8'’. , en  alle- 
mand, ainsique  les  suivants:  IV.  In- 
troduction à la  politique  ( Staats- 
lehre  ),  d’après  les  principes  de  Mon- 
tesquieu, ib. , 1 765,  iu-8”.  Essai 
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d’introduction  à l’économie  politique 
(Kamcral-Policey-und  Finaux  Wis- 
.senschaft),  Berlin,  1771  , in-8".  VI. 
Révision  des  principales  révolutions 
de  la  ville  de  llalle,  dans  l’espace 
d’un  siècle.  Halle,  1780,  iu-8'.  VII, 
Courte  notice  sur  IVolfgang  Rati- 
chius  , célèbre  professeur  du  siècle 
passé  {mort  en  if)35  ) , avec  quelques 
pièces  originales , ibid.,  178a,  in-8®. 

VIII.  Description  et  Histoire  des  sa- 
lines de  Halle,  ib.,  1793,  in-8°.,fîg. 

IX.  Aperçu  de  F histoire  de  l'univer- 

sité de  Halle , pendant  le  premier 
siècle  de  sa  fondation,  ibid.,  1 794, 
in-B®.  Forster  a rédigé pendant  quelque 
temps  le  feuilleton  ( Intelligenz  blatt  ) 
de  la  Gazette  littéraire  de  Halle,  et  a 
été  l’éditeur  de  deux  ouvrages  pos- 
thumes d’Aut.-Théoph.  Baumgarten  : 
Sciagraphia  encj'clopaedix  philoso- 
phiex , Halle , 1 769,  in-8®. , el  Phi- 
losophia  generalis , ib.,  1 770,  in-8®. 
— Un  autre  Jean-Chrétien  Fobsteb, 
théologien  protestant,  né  en  1754  à 
Auerstaedt  en  Thuringe,  inspecteur 
des  écoles  à Naumbourg  en  1 787  , 
nommé  surintendant  ecclésiastique  à 
Wcissenfcls  en  1800,  mort  le  i5  dé- 
cembre de  la  meme  année,  a publia 
en  allemand  des  sermons  et  quelques 
ouvrages  ascétiques,  à l’usage  des  lu- 
thériens. C.  M.  P. 

FOBSTER  ( jEAn-RcinnoLo  ),  cé- 
lèbre naturaliste  et  voyageur,  descen- 
dait d’une  famille  anglaise  qui  avait 
quitté  sa  patrie,  à cause  des  troubles 
{lobtiqucs  du  règne  de  Charles  1‘’.  H 
était  fils  du  bourgmestre  de  Dirs- 
chaw,  dans  la  Prusse  polon^e,  où 
il  naquit  le  vx  octobre  1 729.  Il  étudia 
successivement  au  gymnase  de  Berlin 
et  à l’université  de  Halle  les  langues 
anciennes  et  modertics , les  langues 
orientales  et  la  théologie.  Il  remplit 
ensuite  avec  distinction  les  fonctions 
de  prédicateur  q Hasscobuben  ou  Nas- 
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spnhof,  près  de  Dmliig,  et  eons.irr* 
E(s  instants  de  loi»ir  à acquérir  des 
connaissances  dans  la  philo-opliie , la 
géograpliie  et  les  matlièniatiqiies.  Il 
s’ctait  marie  : son  revenu  modique  ne 
pouvait  siiliîrc  à l’enlrelien  d'une  fi- 
mille  qui  prenait  de  l’aectoisseineul  ; 
la  geue  qu'il  e'prouvait,  lui  fit  prêter 
l’oreille  aux  propusiiions  qii'on  lui 
adressa , d’aller  en  Russie  iliriger  les 
nouvelles  colonies  de  Saratof.  Ce  poste 
lui  fut  peu  avantageux  ; ses  projets  de 
s’établir  dans  re  pays  éeboiièient  : il 
partit  pour  I.ondrrs  en  i , muni 
de  bonnes  recommandations , mais 
asseï  mal  pourvu  d’argent.  Peu  après 
son  arrivée  eu  Angleterre,  il  reçut  du 
gouvernement  russe  une  gratiliealioii 
de  cent  guindés  ; puis  il  augmenta  ce 
fonds  du  produit  de  la  traduction  des 
Voyages  de  Kalm  et  d’Osbcck , e'ciits 
en  suédois , et  qu’il  mil  en  anglais. 
Vers  le  même  temps,  lord  R.iltimore 
lui  offrit  riiileudaiiee  de  ses  vastes 
domaines  en  Amérique  ; il  préféra 
l’emploi  de  maître  de  français , d’al- 
lemand et  d’Iiistoirc  naturelle  , dans 
l’école  de  Warringlon , en  l.ancasbire, 
tenue  par  des  dissidents.  Tandis  qu’il 
ieinpliss.ait  des  fonctions  si  peu  bril- 
lantes , Dalrymple  que  la  compagnie 
des  Indes  venait  de  nommer  gouver- 
neur de  Balambangan,  prèsde  Bornéo, 
lui  proposa  de  l’accompagncr.  Ce  pro- 
jet ne  put  s’exécuter;  mais  il  semblait 
qiieForsterfùt  prédestiné  à des  courses 
lointaines;  car  on  le  choisit, en  i ■17a , 
pour  aller,  ru  qualité  de  naturaliste, 
avec  le  capitaine  Cook  , dans  son  se- 
cond voyage  autuurdii  monde.  Forsler 
prit  avec  lui  son  fils,  alors  .àgc  de  17 
ans.  Les  personnes  qui  s’intéressaient 
à Forster,  l’av.iicnl  cliaudiinent  re- 
commandé comme  un  naturaliste  et 
lin  philosophe  dont  les  observations 
sur  les  pays  inic  l’on  découvrirait  ne 
pouraicut  manquer  d’circ  de  la  plus 
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haute  importance  pour  les  sciences; 
ils  n’avaient  à cet  égard  rien  promis 
de  trop:  malheureusrmrnl  larondiiite 
de  Forster  durant  le  voyage  empêcha 
que  l’on  eût  pour  lui  la  considération, 
ipic  méritait  Son  profond  savoir.  S’il 
en  fini  croire  le  témoignage  d’un  autre 
savant  einharqué  aussi  dans  rette  ex- 
pédition , Forster  sc  montra  fier,  im- 
jicricux,  présomptueux  : il  ne  se  pssa 
pis  une  semaine,  sans  qu’il  eût  une 
dispute  avec  quelqu’un  de  l’équipage; 
et  avant  que  l’on  fût  arrivé  à la  Nuii- 
velb'-Zélande , il  s’etait  querellé  avec 
tout  le  monde.  Ces  Hllerralioiis  répé- 
tées produisirent  une  froideur  cxtrêino 
entre  lui  et  les  ofliciers  de  la  Résolu- 
tion, et  l’exposèrent  même  à des  af- 
fronts. 1 1 lui  était  assez  souvent  cciiap(  c 
de  s’écrier,  quand  il  sc  figurait  qu’on 
lui  manquait  : Je  le  dirai  an  Roi. 
CiCtle  expression  devint  proverbiale 
parmi  réqiiipage;  et  quand  iin  simple 
matelot  voulait  plai.sanler  un  de  ses 
camarades , il  répétait  d’un  ton  iro- 
nique ; Jelc  dirai  au  Roi.  La  dureté 
du  caractère  de  Forster  se  manifesta 
dans  ses  rapports  avec  les  naturels  des 
îles  du  grand  Océan  ; deux  fois^Cook 
le  mit  aux  arrêts , pour  les  avoir  mal- 
traités sans  auruuc  provocatfin.  Enfin 
.sa  eonduite  choqua  tellement  le  chef 
de  l’expédition,  que  celni-ci , .à  son 
retour  en  Angleterre,  crut  devoir  s’en 
plaindre  au  comte  de  Sandwich , alors 
premier  lord  de  l’amiramc.  Scs  torts 
avaient  peut-être  été  exagérés;  cepen- 
dant , Cook , quoique  naturellement 
rmpoi  té,  était  ()on  , humain  cl  franc. 
An  reste  , quel  qu’en  ail  pu  être  le  mo- 
tif, Forsler  fut  traité  très  sévèrement. 
Selon  son  rapport,  il  avait  été  con- 
vemi  , avec  lord  Sandwich,  qu’iiidc- 
pendamnient  des  travaux  relatifs  à 
l'histoiie  naturelle,  il  serait  chargé 
d’écrire  la  relation  du  voyage  d’après 
scs  obsen  ations  cl  celles  de  Cook,  et 
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que  ce  qni  Appartenait  h chacun  d’eux 
serait  indique  sdparcmcut.  Ou  lui  com- 
niiiniqua  eu  conséquence  une  partie 
(lu  journal  de  Cook.  Il  écrivit  quelques 
feuilles  de  relation  pour  essai  : ce  tra- 
vail fut  inutile,  jvirce  qffe  l’on  décida 
que  chaque  journal  serait  imprime  sé- 
parément. L’amir.iiite  arrêta  ensuite 
qu’une  somme  de  deux  mille  livres 
stcrlini;,  pour  les  frais  de  gravures, 
serait  partagée  égaictnent  entre  Cook 
et  Forster , cl  assigna  à chacun  sa  part 
dans  les  observations  à publier.  Un 
second  essai  de  relation  que  Forster 
présenta  lord  Sandwich  , fut  mal 
accueilli.  Il  s’aperçut  alors  que  dans 
l’accord  passe  avec  lui , relativement 
au  travail  dont  il  devait  être  chargé, 
le  mot  relation  avait  été  omis  proba  • 
blement  à dessein,  rc  qui  lui  ùlaii  le 
droit  d’écrire  une  histoire  suivie  de 
l’expédition.  On  lui  insinua  même  po- 
sitivement que,  faute  de  se  conformer 
à la  lettre  de  l’acte,  il  perdrait  sa  part 
à la  somme  destinée  au.\  planches.  Il 
se  conforma  à celte  injonetiou , et  n’é- 
crivit qu'un  corps  d’observations  sur 
l’ensemble  du  voyage.  Il  avait  fait  par- 
la un  sacrifiée  qui  dut  beaucoup  lui 
coù'cr,  mais  qui  fut  inutile.  Sun  ou- 
vrage fl#  rejeté,  et  on  lui  refusa  net- 
tement sa  part  dans  1rs  deux  mille 
livres  sterling.  Peut-être  le  vrai  motif 
de  celte  conduite,  de  la  part  des  An- 
glais, venait-il  de  ce  qu'ils  voyaient 
avec  peine  qu’un  étranaer  priât  en 
son  nom  dans  le  récit  d’une  expédi- 
tion qu’ils  regard  lient  comme  une  pro- 
priété nationale.  F'orster  avait  rassem- 
blé dans  le  voyage  des  animaux  vivants 
et  d’autres  euipnirés.  Il  envoya  au 
muséum  britannique  une  partie  de  ces 
derniers,  et  l’autre  à la  reine:  S.  M. 
les  accueillit  très  gMcieusemcnl  ; mais 
des  rt  meretments  furent  tout  rc  que 
Forster  reçut  pur  récompense.  Il 
s’était  procuré  à grands  frais  des 
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dessins  de  plusieurs  objets  curieux  en 
histoire  naturelle;  il  les  destinait  au  roi: 
ce  prince  ne  voulut  pas  même  les 
voir.  F'orster , le  fils , se  plaignit  amè- 
rement, dans  une  h tire  adressée  au 
comte  de  Sandwich  , d’un  traitement 
si  cruel , qui  le  ruinait  enticreraent  lui 
et  sa  famille.  Mais , loin  de  faire  at- 
tention à scs  plaintes , ou  découvrit  un 
nouveau  grief  contre  F'orster  le  père. 
Son  fils  avait  publié  en  anglais  et  en 
allemand  une  relation  du  voyage  au- 
tour du  monde.  On  supposa  que  le  père 
avait  eu  beaucoup  de  part  àcet  ouvrage; 
Wales,  astronome  de  l’ex|iédilion  , 
lui  reprocha  hautement  d’en  être  le 
véritable  auteur.  Grmme  For.sier  avait 
contracté  rengagement  de  ne  rien  pu- 
blier sép-iréincnt  de  la  relation  Ofli- 
ciellc , if  encourut  l’animadversion  du 
gouvernement , et  mécontenta  les  per- 
sonnes qui  s’intéressaient  â lui.  On 
l’accusa  aussi  d’avoir  inséré  dans  ce 
livre  des  réflexions  déplacées  sur  le 
gonvcrncinent  anglais,  et  des  faussetés 
sur  les  navigateurs  qui  avaient  dirigé 
l’expédition.  Toutes  ces  rirconstanccs 
rendirent  .son  séjour  a Londres  si  dé- 
sagréable , qu’il  se  décida  à quitter 
l’Angleterre  : avant  de  puvoir  exé- 
cuter cette  résolution  , il  éprouva  des 
embarras  pécuniaires  qui  leGrent  pri- 
ver de  sa  liberté.  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  dont  il  avait  fixé  l’attention 
depuis  un  ceilain  temps,  et  qui  lui 
avait  écrit,  lui  fournit,  <n  1780,  les 
moyens  de  payer  scs  dettes,  le  fit 
venir  a Halle,  pour  y professer  l’his- 
toire naturelle,  et  lui  donna i’inspec- 
tion  du  jardin  de  botanique  : l’année 
suivante , Forster  obtint  le  degré  de 
docteur  en  médecine.  Malgré  le  zèle 
qu’il  apportait  à tout  ce  qui  |H>uvait 
faire  fleurir  l’université  de  Halle , il 
ne  gagna  pas  l’amitié  de  tous  ses  con- 
frères les  professeurs.  Des  détails  con- 
tenus dans  des  lettres  qu’il  écrivait  à 


FOH 

Berlin,  nuisirent  à quelques-uns  ; ce 
n’e'tait  pas  un  effet  de  méeliancetc  de 
sa  part  ; car , malgré  son  caractère  vif, 
irritable  et  susceptible,  il  était  franc , 
ouvert,  bon  et  gcncreus.  Il  y avait 
d’ailleurs  en  lui  un  penchant  destructif 
de  tout  le  bonheur  qu’il  rdtdd  goûter 
dans  sa  situation  : un  goût  désordonné 
pour  le  jeu  épuisait  et  les  émolu- 
ments de  sa  place,  et  le  produit  de  scs 
compositions  littéraires.  Cependant  il 
compta , pour  les  plus  heureuses  de 
sa  vie,  les  dix-huit  années  de  son  sé- 
jour à Malle.  La  mort  de  deux  de  ses 
iils  vint , sur  la  fin  de  sa  carrière , 
agraver  les  mau\  dout  il  commençait 
à souffrir  ; il  v surcomba  le  9 dé- 
cembre 1 798.  fiiirt-Sprcngel , profes- 
seur à Halle , prononça  son  éloge  dans 
lequel  il  flatte  peut-être  un  peu  son  ca- 
ractère moral  ; mais  il  ne  dit , sur  ses 
vastes  connaissances  en  histoire  géné- 
rale , en  géographie  physique  et  mo- 
rale, en  histoire  naturelle,  rien  que 
de  juste  et  d’exact.  Le  talent  de  bien 
observer , que  Forster  avait  eu  l’occa- 
sion de  mettre  en  pratique , se  joignait 
chez  lui  à une  lecture  immense  : il 
savait  profiter  avec  succès  de  ccdoubic 
avantage;  et  en  lisant  ce  qu’il  a écrit, 
on  voit  qu’il  connaissait  une  infinité  de 
faits , dont  l’hoinine,  qui  ne  puise  son 
instruction  que  dans  les  livres  , ne 
peut  avoir  même  une  idée  incomplète. 
En  histoire  naturelle,  il  avait  de  la 
prédilection  pour  les  vues  grandes  et 
générales  : son  auteur  favori  était  Uuf- 
fon , qu’il  citait  comme  un  modèle  de 
style.  1 1 jouissait  de  l’amitié  dece  grand 
homme.  Il  avait  entretenu  aussi  une  cor- 
respondance suivie  avec  Linné,dont  il 
fait  ressortir  le  grand  talent  pour  bien 
décrire  les  productions  de  la  nature. 
Il  savait  dix-sept  langues  mortes  et 
vivantes,  et  entre  autres,  le  copte  et  le 
samaritain.  Il  av.ait  la  répartie  vive  et 
des  saillies  heureuses  ; mais  il  ne  sa- 
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Tait  pas  toujours  les  réprimer,  ni  ca- 
cher sa  façon  de  penser,  ce  fpii  lui  fit 
beaucoup  d’ennemis,  uolammeiit  eu 
Angleterre.  Il  avait  été,  en  i’’75, 
reçu  docteur  en  droit  à O-xford;  il 
était  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires et  de  la  Société  royale  de 
Londres , et  de  beaucoup  d’autres 
compagnies.  On  a de  lui  en  anglais  : 

I.  Introduction  à la  minéralogie , 
Londres,  1 768 , in-8”.  11.  Cata- 
logue d'insectes  anglais , Warring- 
toii , 1770,  in-8'.  III.  Catalogue 
des  animaux  tle  l'Amérique  an- 
glaise, avec  des  instructions  suc- 
cintes  pour  rassembler,  conserver  et 
transporter  toutes  sortes  de  curiosi- 
tés naturelles,  ibid.  «770,  in-S". 
IV.  Novee  species  insectorum , centu- 
ria  I , liOndr.,  1771, in-8“.  V.  Flora 
Arnericee  septerUrionalis{  or  a Cata- 
logue ofthe  plants  ofnorth  America), 
ibid. , 1771,  in-8®.  VI.  Epistolce  ad. 

J.  D,  Âlichaelis,  hujus  Spicilegium 
geographiæ  ex  ter  ce  jam  confirman- 
tes jam  castigantes,  Gotlingen,  1773, 
in-4°.  VIL  Characteres  generum 
plantarum , quas  in  itinere  ad  insu- 
las  Maris  australis  collegerunt,  des- 
cripserunt,  delinearwit , annis  1773^ 
1775  , J,  R.  Forster  et  G.  Forster, 
Gottingue,  1776,  in-4°.,  traduit  en 
allemand  par  J. S.  Kemer,ib.,  17^6, 
in-4®.  C’est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  composé  sur  les  productions  de  la 
nature  uaus  ces  contrées  lointaines; 
il  contient  soixantc-qninze  nouveaux 
gciu^s  de  plantes.  VIII.  Observations 
faites  dans  un  voj-age  autour  du 
monde,  sur  la  géographie  physique, 
l’histoire  naturelle  et  la  philosophie 
morale , Londres , 1 778 , in-4®., 
anglais;  traduit  en  .nllemand  par  sou 
fils,  Berlin,  1783,  grand  in-8®.;  en 
hollandais,  Haaricm,  1788,  grand 
in-8'’.;  en  suédois,  ]iar  fragments  in- 
sérés dans  la  Bibliothèque  historique , 
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rn  1 783  ; en  français , par  Pingcron , 
formant  le  5*.  vol.  de  l’cdlt.  française , 
iu-4°- 1 du  a',  voyage  de  Cook.  Quand 
on  lit  la  relation  de  ce  voyage,  donnée 
parCook,  et  qui , suivant  IVxpressioii 
d’un  iiummc  bien  fait  pour  l’appré- 
cier , est  un  modèle  de  simplicité  cl  de 
précision  ( f'o)’.  Cook  ),  l’on  est  loin 
de  regretter  q l’iiu  autre  éciirain  ne 
lui  ait  pa.s  prêté  .sa  plume,  pour  faire 
connaître  relie  mcmoi  abie  expédition. 
Mais,  d'un  autre  coté,  quand  on  a 
éludié  les  observalions  de  Forsicr,  on 
SC  félicite  de  ce  qu’il  s’est  décidé  à les 
communiquer  au  public.  Ce  livre  con- 
tient le  résumé  du  voyage.  L’auteur  en- 
visage d’abord,  sons  plusieurs  points 
de  vue  généraux , les  objets  qui  (ont 
la  matière  de  scs  observations,  cl  qui 
sont  relatifs  à la  géograpliic  physique, 
à l’histoire  naturelle,  et  au  tableau  mo- 
ral des  îles  qu’il  a vues  dans  le  cours 
de  sa  longue  navigation.  Il  passe  en- 
sui’e  aux  détails  , et  traite  ce  vaste 
sujet  avec  un  art  que  l’on  ne  peut  as- 
sez admirer.  On  doit  le  louer  de  ne 
jamais  succomber  à la  tentation  de 
li.liir  des  systèmes  ; il  se  contente  de 
présenter  le  résultat  des  faits  qu’il  ex- 
pose. Ün  peut  lui  reprocher  d’avoir 
trop  flatté  le  portrait  des  habitants  de 
Taïti  ; cette  faute  est  bien  excusable. 
Tout  ce  qui  concerne  la  géographie 
pb3rsique,  est  du  plus  haut  intérêt. 
Ce  que  dit  Forster,  par  induction  des 
choses  qu’il  a vues,  sur  les  produc- 
tions nouvelles  dunt  il  est  probable 
que  la  Nouvelle-Hollande  enrichira  le 
domaine  de  l’iiistoirc  naturelle,  décèle 
sa  profonde  sagacité.  Son  livre  est  un 
des  plus  riches  en  idées  grandes  et 
neuves  ; il  abonde  en  instructions  so- 
lides. L’auteur  s’y  montre  éclairé , et 
pénétré  d’une  rcconnai'Sance  reli- 
gieuse pour  le  souverain  auteur  de 
toutes  choses.  Quels  qu’aient  pu  être 
les  démêlés  de  Furster  avec  Cook,  il 
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n’en  existe  pas  la  moindre  trace  dans 
cet  ouvrage  : le  nom  de  l’immortel 
navigateur  n’y  est  cité  qu’avec  les  ex- 
pressions de  l’attarbement  et  de  l’ad- 
inir.iiiou.  IX.  Zoologue  Indicce  ra- 
rioris  Spicilegium , avec  une  traduc- 
tion rn  allemand,  Halle,  1781,  in-foL; 
l.undres,  1790,  in-4“- ; 'a',  édition  , 
aiiginculée,  HaÜe,  1 795,in-fol.  X.‘  Ta- 
bleau de  V Angleterre  pour  formée 
1780,  continué  par  f éditeur  jusqu'à 
l'année  »7b5,  1 784  , in  8’.:  l’anlenr 
le  traduisit  en  allemand , Oessau  , 

1 784 , in-8“.  ; ou  y trouve  le  portrait 
des  principaux  [MTsonnages  de  l’An- 
gleterre, à l’époque  de  la  guerre  d’A- 
mérique. Ce  livre  est  trop  satirique , 
et  trop  souvent  l'animosité  guide  la 
plume  de  l’anteiir.  XL  Recueil  de  mé- 
moires sur  l'économie  domestique 
et  la  technologie  , Halle  , 1 784  , 
in  8°.,  en  allemand,  ainsi  que  les 
suivants  : XII.  Histoire  des  décou- 
vertes et  des  voj^ages  faits  dans  le 
Nord,  Francfort  sur  l’Oder,  178.4, 
gr.  iii-8°.  ; trad.  en  anglais , Londres , 

1 786,  iii-4®.  ; trad.  en  français , d’a- 
près la  version  anglaise,  par  Hious- 
sonnet,  Patis,  i788,in-8'’.La  manière 
dont  ce  sujet  est  traité , prouve  les 
vastes  coonaissaDces  de  l’auteur.  Il 
préscutc  un  résumé  exact  de  tous  les 
Voyages  entrepris  dans  les  mers  arc- 
tiques. S’il  y a des  ümis.sions  et  qu<-l- 
qiics  erreurs  daus  ce  livre,  c’est  que 
les  documents  relatifs  aux  faits  ou- 
bliés ou  inexacts , n’étairnt  pas  con- 
nus quend  Forster  écrivit.  On  voit, 
par  cette  production,  ce  quM  eAt  pu 
(lire,  .si  les  circonstanres  fâclienses 
dans  lesquelles  il  sr  trouvait  trop  sou- 
vent, ne  l’eussent  forcé  à s’occuper  de 
travaux  pins  faciles.  XI 11.  Projet 
pour  détruire  la  mendicité,  notam- 
ment dans  lu  ville  de  Halle,  Halle  , 
178*),  iii-8  ‘.  XIV.  Enckirid'On  his- 
torice  nalurali  inserviens , ibid.  , 
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1 788 , grand  in  - 8“.  XV.  Magasin 
des  voj'oges  les  plus  récents , tra- 
duits de  diverses  langues,  et  enrichis 
de  remarifues , Haik , 1790-1798, 

I G volumes  in- 8“.  XVI.  Observa- 
tions ‘et  vérités  jointes  à quelques 
principes  qui  ont  acquis  un  haut  de- 
gré de  vraisemblance,  ou  Matériaux 
pour  un  nouvel  essai  sur  la  théorie 
de  la  terre , Leipzig , 1 798 , iu-8\  ; 
petit  ouvrage  bon  à c'iiidicr  par  ceux 
qui  s’occupent  de  géologie.  XVlI.  Plu- 
sieurs petits  ouvrages  sur  l’histoire 
naturelle,  d'autres  relatifs  à la  géogra- 
phie, et  destinés  à être  donnés  en 
élrcnnes  aux  enfants.  XVllI.  Divers 
morceaux  dans  les  journaux  littéraires 
anglais  et  allemands,  et  des  Mémoires 
dans  les  recueils  des  sociétés  savantes 
dont  il  était  membre.  Tousaniiunceut 
un  homme  profondément  instruit,  et 
doué  d’une  grande  sagacité,  ün  re- 
marque dans  le  nombre  de  ces  mé- 
moires sa  dissertation  de  Bysso  an- 
tiquorum, imprimée  séparément,  Lon- 
dres, 1775,  in-B®.  XIX.  Des  traduc- 
tions de  voyages  et  de  livres  sur  l’his- 
toire naturelle,  l’économie  rurale^  la 
géographie  , etc.  Il  y .ajoutait  toujours 
des  notes  et  des  suppléments,  qui  fai- 
saient preuve  de  ses  connaissances. 
Il  suffit  de  citer  la  Zoologia  indica , 
Halle,  1781,  1795,  in-fol.  Il  com- 
posa aussi  les  préfaces  de  plusieurs 
ouvrages.  Il  eut  part  à la  publication 
des  trois  premiers  volumes  de  l’ou- 
vrage allemand,  intitulé  : Essais  sur 
la  géographie  morale  et  physique , 
Leipzig,  1781,1 783.  Mathias  Spren- 
gel , professeur  à Halle , son  gendre 
et  son  collaborateur , continua  seul  ce 
recueil.  Meuscl  a , dans  son  Catalogue 
des  écrivains  décédés , donné  une  lute 
détaillée  des  productions  de  Forster. 
Une  baie  de  la  terre  de  Sandwich  porte 
son  nom.  Linné  Gis  a dédié  aux  deux 
Forster,  père  et  Gis,  sous  le  nom  de 
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forstera  une  petite  plante  de  la  fa- 
mille des  caprifoliacées , dont  la  seule 
espèce  connue  jnsqu’à  ce  jour  croît 
sur  le  sommet  des  montagnes  de  la 
Nouvelle-Zélande.  E — s. 

FORSTER  ( Jeai»  - GEonoe- 
Adam),  Gis  du  précédent,  naquit  en 
1754  à Nassenhubem,  près  de  Dant- 
zig. A l’àge  de  onze  ans  il  suivit  son 
père  en  Russie;  et  lorsqu’ils  revin- 
rent tous  deux  de  Saratof  h St.  Pi^ 
tersbourg , il  continua , à l’une  des 
écoles  de  cette  ville,  les  études  qu’il 
avait  commencées  sous  la  direction 
paternelle.  A Londres  il  fut  d’abord 
commis  chez  un  marchand.  Scs  oc- 
cupations dans  le  comptoir  n’étaient 
pas  proportionnées  à ses  forces  ; il 
tomba  malade.  A peine  guéri , il  re- 
nonça aux  occupabons  mercantiles, 
alla  rejoindre  sou  père  à Warring- 
ton  , poursuivit  ses  études  avec  suc- 
cès, traduisit  divers  ouvrages  en  an- 
glais, et  donna  dans  une  école  voi- 
sine des  leçons  d’allemand  et  de  fran- 
çais. Son  père,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  le  prit  avec  lui  dans  son  voyage 
autour  du  Monde  avec  Cook,  de 
177a  à 1775.  Forster  quitta  Lon- 
dres en  1777  pour  Paris , ou  il  avait 
envie  de  se  fixer  : il  ne  séjourna  pour- 
tant pas  très  long-temps  dans  cette 
ville;  dalla  en  Hollande,  et  prit  la 
route  de  Berlin.  Il  traversait  Cassel 
lorsque  le  landgrave  de  Hesse  lui  of- 
frit une  chaire  de  professeur  d’his- 
toire naturelle , qu’il  occupa  jusqu’au 
moment  où  en  17B4IC  roi  de  Pologne 
lui  en  Gt  accepter  une  à l’université 
dcWilna,où  il  fut  promu  au  grade 
de  docteur  eu  médecine.  Catherine  1 1 , 
jalouse  de  toute  espèce  de  gloire, 
avait  voulu  en  17B7  faire  exécuter 
une  expédition  autour  du  Monde  , et 
avait  nommé  Forster  historiographe 
de  cette  entreprise.  I.,a  guerre  avec  les 
Turks  Gt  échouer  ce  noble  dessein  ; 
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el  Forsier  , qui  ne  pouvait  rester  oi- 
sif, alla  cil  Allemagne  , où  il  acquit 
une  nouvelle  réputation  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  Mémoires  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  littérature. 
L’ciccteur  de  Maïence  le  choisit  pour 
son  premier  bibliothécaire.  Il  rem- 
plissait cet  emploi  avec  distinction, 
quand  les  Français  s’emparèrent  de 
Maïcnce  en  1792.  Alors  Forster, 
qui  avait  em’irasse  avec  ardeur  les 
jirincipes  de  la  révolution  française  , 
tilt  choisi  par  les  Maïençais  formés 
en  convention  nationale,  pour  aller  à 
Paris  demander  leur  réunion  à la 
république.  Il  était  encore  dans  la 
e.apitale  de  la  France  lorsque  les  PruS- 
.siens  reprirent  Maïence  ; ce  qui  lui 
fit  perdre,  et  tout  ce  qu’il  possédait, 
et  ses  manuscrits,  qui  tombèrent  dans 
les  mains  du  prince  de  Prusse.  Il 
éprouva  bientôt  de  nouveaux  cha- 
grins. Une  femme  qu’il  aimait  à l’ado- 
ration lui  fut  infidèle.  Toutes  ces  con- 
trariétés lui  inspirèrent  la  résolution 
de  quitter  l’Europe,  et  d’entreprendre 
un  voyage  à l’inuostin  et  au  Tibet.  Il 
commença  en  conséquence  l’étude  des 
langues  orientales;  mais  sa  santé  était 
trop  altérée  par  les  secousses  qu’il 
avait  éprouvées:  il  mourut  a Paris  Ict  ‘i 
janvier  1 794-  Ou  a de  lui  : I.  f'oyage 
autour  du  Monde  sur  le  vaisseau 
la  Résolution , commandé  par  le  ca- 
pitaine Cook, dans  les  années  177a- 
1775  , Londres,  1777,  1 vol.  in- 
4“.(en  anglais.)  Il  le  traduisit  en  al- 
lemand de  concert  avec  son  père,  et 
y lit  diverses  additions,  Berlin,  1779- 
1780,  a vol.  in-4®.;  ibid.,  1784, 
3 vol.  in-8".  Cette  .seconde  édition 
fait  aussi  partie  do  dilTérents  recueils 
de  voyages  publiés  en  allemand.  II 
s’en  trouve  un  extrait  dans  les 
tomes  XXI  et  XXI 1 des  Kcbtions  de 
voyages  les  meilleure.s  et  les  plus  ré- 
oentes.  On  en  a inséré  des  passage» 
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dans  la  traduction  française  du  se- 
cond voyage  de  Cook.  Eu  eompaiant 
cette  relation  avec  celle  de  Cook  , on 
voit  qu’elle  contient  quelques  obser- 
vations que  l’on  chercherait  vaine- 
ment dans  la  narration  de  ce  célébré 
navigateur  , mais  qui  ne  consistent 
la  plupart  qu’en  élans  de  sentimenta- 
lité et  en  éloges  de  vertus  dont  l’ha- 
bitude nous  est  étrangère  , et  dont 
le  fond  n’est  pas  toujours  bien  pur. 
Ces  déclamations  feraient  plus  d’im- 

firessioii  sur  l’e.sprit  de  beaucoup  de 
ccteiirs,  si  elles  ne  revenaient  pas  si 
souvent,  et  si  elles  n’étaient  pas  gé- 
néralement accompagnées  d’allusions 
amères  dirigées  contre  h'S  vices  des 
Européens,  et  même  des  romp-agnous 
de  voyage  de  l’auteur.Ces  défauts  .sont 
plus  fréipients  dans  le  I".  volume 
que  dans  le  second,  qui  est  meilleur 
à tous  égards.  Forster  peint  avec  des 
couleurs  plus  vives  que  Cook  les  as- 
pects giacieux  ou  horribles  des  con- 
trées luiutaiues.  Les  deux  relations 
ne  diflêrent  d’ailleurs  que  dans  des 
détails  peu  importants,  et  s’accordent 
sui»  tout  le  reste.  La  carte  de  Forster 
n’est  (pi’une  copie  de  celle  de  (’xink. 
Il  ne  s’étend  pas  toujours  suIBsam- 
ment  sur  les  objets  d’hi^toire  natu- 
relle entièrement  neufs,  et  tombe  dans 
l’excès  opposé  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  étrangers  à l’Europe.  Les  sorties 
de  Forster  contre  ses  compagnons  de 
voyage  cng.igéreiit  M.  Wales,  astro- 
nome de  l’expédition , à répondre  par 
le  livre  intitulé  : Remarques  sur  la 
relation  du  dernier  voyage  du  ca- 
pitaine Cook  autour  du  Monde 

fur  For.strr  ( P'ojr.  Wai.es  ).  Forster 
e pèr<'  est  prinripalcmeotattaquédans 
cet  écrit,  auquel  le  fils  répondit  par 
cclui<i  : II.  Réplique  aux  remarques 
de  M.  ly aies  sur  la  relation  du 
dernier  voyage  de  Cook,  publiée 
par  M.  Forster,  Londres,  1778, 
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I vol.  iii-8".  Considérée  comme  e'cril 
polcmiqiiP,  ccltc  réji'iqiic  fait  beau- 
coup d’honneur  a Furster  , qui  élail 
.ilors  encore  1res  jeune.  Il  y prend 
à sou  tour  le  rôle  d’agresseur  : ce- 
peiiilaiit  il  SC  juslifle  sur  plusieurs 
puiuls,  proteste  que  son  ])ère  n’a  eu 
aucune  part  à la  composition  de  sou 
ouvrage,  convient  de  plusieurs  er- 
reurs qu’il  a commises , revient  sur 
plusieurs  jugements  trop  sévères  , et 
avoue  des  contrajirtions  dans  son 
récit.  III.  Lellre  an  très  honorable 
comte  de  Sandwich,  Londres , 1779, 

I vol.  in-4'.  IV.  Réponse  aux  au- 
teurs des  Annonces  littéraires  de 
Goetlingen , GÔttingen  , 177R,  1 
vol.  iu-y.,  en  .allemaml.  11  y parle 
avec  beaucoup  d’animosité,  rend  ce- 
pendant hommage  sur  plusieurs  points 
à la  critique  dont  il  se  pLiint , et  il 
avoue  quelques  iiiexaclitucles  semées 
dans  SI  relation.  Meiners,  auteur  de 
l’article  auquel  l’écrivain  répond  , si- 
gna le  compte  qu’il  rendit  de  cette 
brochure,  et  protesta  que  Forster  jiou- 
vait  sc  regarder  comme  le  maître  du 
champ  de  liataillc,  carou  le  lui  abaii-» 
donnait  ; c’est  de  ce  Juiirud  litté- 
raire que  tout  le  détail  relatif  .à  la  re- 
lation de  Forster  a été  tiré.  V.  /"'ic 
du  docteur  Guillaume  Dudd,  ci- 
devant  prédicateur  de  lu  cour  à 
Londres,  Berlin.  1779,  in  - 8". 

\ I.  Floruhs  insnlarum  auslralium. 
Prodromus  , Gôttiugeu,  178Ü,  un 
vol.  iii-8‘.  Vil.  Mélanges,  ou  Es- 
sais sur  la  géographie  morale  et  na- 
turelle, r histoire  naturelle  et  la 
philosophie  usuelle,  Leipzig  et  Ber- 
lin, 1789-1797 , 6 vol.  iu-8“. , eu 
allemand.  Les  deux  derniers  volumes 
portent  aussi  le  titre  d’Ecrits  politi- 
ques de  J.  Forster,  et  ont  été  pu- 
bliés par  Huber  apres  la  mort  de 
l’auteur.  VIII.  Tableaux  de  la  par- 
tie inférieure  du  Rhin,  du  BrabaiU, 
xr. 


FOR  2S9 

de  la  Flandre,  de  h Hollande , de 
l'Angleterre , de  la  France,  pus 
dans  les  mois  d’avril,  de  mai  et  île 
juin  1790,  Berlin  , 1791-1 79'î,  a 
vol.  in-8’.  Huber  fit  paraître  le  der- 
nier voluine,  au(|uel  il  ajouta  une  noti- 
ce sur  l’auteur  : ils  ont  été  traduits  en 
bollaiidais,  Harlem,  179a  - 179’». 
grand  iu-8’.;  et  eu  français  sous  ce 
titre  : F 'ynge  philosophique  et  pit- 
toresque sur  les  rives  du  Rhin , à 
,Liége,  dans  la  Flandre,  le  Bra- 
bant, la  Hollande , fait  en  1790, 
Paris,  I 795, 3 vol.  in-8 ’.  ; et  Foyage 
philosophique  et  pittoresque  en  An- 
gleterre, suivi  d'un  Essai  sur  l'his- 
toire des  arts  dans  Li  Grande-Bre- 
tagne , Paris , an  IV  ( 1 79O) . i vol.  in- 
8 . lig.  Cl-  livre  atteste  que  l’autr-nr  joi- 
gnait à beaucoup  d’inslrucliun  un  es- 
prit vif  et  ongin.d.  On  regrette  qn’d  so 
soit  abandonné  trop  souvent  à la  ma- 
nie (le  faire  du  .sentiment , et,  dans  la 
partie  qui  coucerne  rAugletcrre,à  des 
accès  de  mauvaise  liiimciir  contre  leÿ 
habitants  de  cette  île.  Au  reste  011  au- 
rait tort  (le  juger  cet  ouvrage  sur  la 
traduction  fiançaise , d’après  laq  lAle 
on  pourrait  croire,  par  exemple,  que 
Forster , en  parlant  des  basaltes  que 
l’on  trouve  sur  les  rives  du  Rhin, 
place  la  Tran.ssylvauic  vers  les  bord.s 
de  ce  fleuve.  L’erreur  vient  de  ce  que 
le  nom  de  rette  province,  en  allemaml 
Siebenbùrgen , ressemble  bcaiiruup  a 
celui  de  Siebenbergen  , desigoant 
les  sept  montagnes  situées  sur  la 
rive  droite  du  Rldn  à la  vue  de  Co- 
logne. IX.  Souvenirs  de  Tannre 
17(90;  Tableaux  bistoriq  es,  auc 
figures  de  ClioduwiccLi  et  ajtr>  s des- 
sinateurs célèbres,  B rlin,  179^,  in 
vol.  in-8®.  X.  Plusieurs  Pamphlets 
politiques  relatifs  à M ïeiice , et 
d’autres  brochures  en  allemand.  XI. 
Divers  Mémoires  et  Programmes  sur 
l’histoire  naturelle,  publiés  séparc- 

‘9 
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ment  ou  dans  des  i-ccucils  de  sociéte's 
savantes.  XII.  Plusieurs  Morceaux 
dans  les  jonniaux  lille'raires  aii|;lais 
et  allemands.  XIII.  Magasin  de 
Goellingen,  concernant  les  arts  et 
la  littérature,  journal  public  en  alle- 
mand, en  société  avec  Lichtenberg, 
pendant  trois  anSjGdttingen,  174^0- 
178a.  XIV.  Un  grand  nombre  de 
Traductions  en  allemand  de  voyages 
et  de  divers  autres  ouvrages  écrits 
en  anglais  et  en  français.  Il  a aide' 
son  père  dans  quelques-uns  de  scs 
nombieiix  travaux.  Le  dictionnaire 
donne  par  Mcuscl  contient  une  liste 
très  détaillée  detoutee  qoe  Forster  a 
publié  ; il  eut  part  à la  G)llection  de 
voyages  publiée  par  Sprcngcl.  Son 
père , que  sa  conduite  durant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  ensuite  sa 
mort,  navrèrent  de  douleur,  publia 
sur  ce  (Ils  si  regretté  une  Notice  in- 
sérée dans  les  Annales  de  la  philoso- 
phie de  Jacobi.  • E — s. 

FÜUSTER (George) , voyageur, 
employé  civil  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales , ne  nous 
esAonnu  que  par  l’intéressante  re- 
lation de  son  audacieux  voyage,  qui 
nous  a procuré  des  renseignements 
positifs  sur  une  partie  de  l’Asie  à peu 
près  inaccessible  aux  Européens.  Ce 
fut  en  1 781  que  Forster , alors  dans 
l’Inde,  conçut  ( sans  doute  à la  solli- 
citation de  quelques-uns  des  chefs  de 
la  Compagnie)  le  projet  de  revenir 
en  Europe  par  le  nord  de  l’Inde  et  de 
la  Pcr.>e.  Il  prévoyait  bien  les  dilllcul- 
tés  qu’il  aurait  à surmonter,  les  périls 
et  les  fatigues  qui  l'attendaient  ; mais 
la  nouveauté  de  l’entreprise  le  fortifia 
dans  sa  résolution,  et  il  partit  de  Cal- 
cutta le  mai  178'i.  Sa  propre 
sûreté  exigeait  qu’il  évitât  le  pa^s  des 
.Seyks  , c’est-à-dire  le  Làhur  : d tra- 
versa donc  le  Gange  et  le  Djeinnah 
«bas  les  montagnes,  et  sc  rendit  au 
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Rachinyr,  parla  route  de  Djombo.  La 
curiosité  seule  le  détermina  v raiscmbla- 
blrmcnt  à visiter  cette  contrée  célèbre 
dans  les  annales  sacrées  des  Hindous, 
et  dans  l’histoire  des  mœurs  asiatiques 
et  européennes  ; car  elle  ne  se  trouvait 
pas  sur  la  route  que  devait  suivre  ce 
voyageur.  Il  traversa  ensuite  l'Indus, 
à vingt  milles  au-dessus  d’.Altok,  pour 
se  rendre  à Kâboul,  capitale  du  pays 
de  Tymoùr-Châh  , roi  duCandahàr, 
et  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  de  pays  des  A’bdally.  Il  avait  l’in- 
tention de  poursuivre  sa  route  au  tra- 
vers de  la  Bhoukharie  ( ou  Trau- 
soxiane  );  mais  , ayant  réfléchi  sur 
les  dangers  de  toute  espèce  qui  l’at- 
tendaieut,  il  prit  le  chemin  ordi- 
naire des  caravanes  par  Candahâr. 
De  cette  ville  il  n’eut  qu’à  suivre 
une  ligne  droite  par  Herât  jusqu’à 
l’extrémité  méridionale  de  la  mer 
Caspienne,  en  traversant  le  Seïstân  , 
le  Kboràçàu  et  le  Mâzandérân.Ou  voit 
que  G.  Forster  ( sans  que  l’on  pré- 
tende (Musser  la  comparaison  uxip 
loin  ) , a suivi  en  grande  partie  la 
même  route  qu’Alcxandre  poursui- 
vant Bossus.  Pour  se  rendre  de 
Aoude,  alors  la  dernière  station  des 
Anglais  dans  l’Indc,  jusqu’à  la  mer 
Caspienne , il  fut  à peu  près  un 
au,  et  parcourut  neuf  cents  lieues. 
Il  fallut,  pendant  tout  ce  temps , 
abandonner  sa  manière  de  vivre  ordi- 
naire, et  être  privé  des  aisances  dont 
jouissent  les  gens  de  la  dernière  classe 
du  pcupleen  Europe;  dormir  en  plein 
air , cxjrosé  à la  pluie  cl  à la  neige  ; se 
contenter  de  la  nourriture  et  de  la  cui- 
sine du  pays  où  il  sc  trouvait.  Le 
voyage  était  de  trop  long  cours  pour 
permettre  de  se  charger  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à en  adoucir  les  fa- 
tigues : un  pareil  bagage  n’aurait  servi 
qu’à  compromettre  Ta  sûreté  du  voya- 
geur européen,  déguisé  sous  le  costume 
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bHrntal , et  oblige  de  parcourir  une 
immense  dtendue  de  pays  muMilman, 
dont  les  habitants  haïssent  les  Infi- 
dèles , autant  par  fanatisme  que  par 
ialotisie.  La  découverte  de  son  secret 
lui  aurait  immanquablement  coûté  la, 
vie  ; et  |K>ur  le  garder,  il  fallait  conti- 
Ducllemcut  se  tenir  en  garde  contre 
ses  compagnons  de  voyage,  et  surtout 
cire  bien  familier  avec  les  pratiques 
religieuses,  les  usages  et  les  langues  des 
pays  qu’il  parcourait.  Nous  avouons, 
à regret,  que  c’est  le  seul  genre  de 
connaissances  que  possédât  G.  Tors* 
ter;  il  manquait  malheureusement  de 
celles  qui  auraient  pu  rendre  beau- 
coup plus  instructive  la  relation  de  son 
voyage,  au  reste  très  utile  et  très  in- 
téressante. Il  paraît  cependant  avoir 
fait  une  étude  particulière  de  la  théo- 
logie indienne;  car  peu  de  temps  après 
son  retour  en  Angleterre,  il  publia 
une  brochure  iii.8°.  qui  eut  un  grand 
succès,  intitulée  : SkeUhes , etc.  ( Es- 
.sais  sur  la  mythologie  et  les  mœurs 
des  Hindous),  Londres,  t’jSü.  Il  a 
refondu  ensuite  cet  ouvrage  dans  les 
a*,  et  3'.  lettres  de  son  Voyage.  Il  ne 
tarda  pas  à retourner  dans  l'Inde;  car 
c’est  à Calcutta  qu’il  publia  le  i*'.  vo- 
lume de  sa  relation,  en  l'jQO,  in*4°., 
sous  ce  titre  : A journey  from  Ben- 
gal  la  England,  etc.  Il  préparait  le 
second  volume;  mais  la  moit  l’empc- 
cha  de  le  publier.  .\u  commencement 
de  l’avant-dernière  guerre  des  Anglais 
contre  Typoù  Sulthân  , il  fut  envoyé 
en  ambassade  à la  cour  des  Mabrattes 
orientaux,  à Nagpour  dans  le  Béràr: 
il  mourut  peu  de  temps  après  être 
arrivé  dans  cette  ville  du  Dtkehan  , 
eu  1 rÇ)2.  Il  n’y  a donc  point  de  raison 
pour  douter  (juc  le  second  volume  n’ait 
été  rédigé  d’aptes  les  matériaux  trou- 
vés dans  ses  papiers.  C’est  ropiniou 
des  rédacteurs  du  Monthly  Review  , 
que  nous  prenons  ici  pour  guides. 
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Quelle  main  a recueilli  ces  papiers? 
Comment  ont-ils  p.assé  en  Angleterre? 
A qui  la  deruicre  lédaclioii  et  lapubli- 
eatioii  en  ont-elles  été  confiées  ? C’est 
ce  que  nous  ignorons;  et  il  est  fâcheux 
surtout  que  le  libraire  Faulder,  qui 
a reimprimé  le  i*’.  volume  et  publié 
le  a*,  en  1798,  n’ait  pas  confié  le  soin 
de  cette  édition  à un  homme  de  lettres 
capable  de  corriger  soigneusement  les 
épreuves,  et  de  donm  i quelques  reu- 
scignemenLs  sur  l’auteur  et  sur  son 
ouvr.ige.  Cette  édition  ne  contient,  ni 
prélàce,  ni  même  av'S  de  libraire;  de 
manière  que  l’on  ne  sait  à qui  attribuer 
quelques  notes  qui  ne  portent  aucune 
signature.  Deux  notices  historiques 
sur  deux  nations  de  l’Iiide  peu  con- 
nurs , les  Se'yks  et  les  itohyllabs , 
terminent  le  u'.  volume  : les  Seyks 
méritent  surtout  une  attention  toute 
particulière,  puisqu’ils  forment  à la 
fuis  une  secte  religieuse  com[>osée  de 
brahmanisme  et  de  musulmanismc, 
et  une  nation  guerrière , établie  dans 
le  Pcndiàb , laquelle  peut  roc  tire  en 
campagne  plus  de  cent  mille  cavaliers. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  prou- 
ver que  l’ouvrage  de  Forster  est  aussi 
curieux  qu’instructif  sous  le  double 
pointée  vue  géograpbiqûe  et  histo- 
rique : il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
les  Allemands  se  soient  empressés  de 
le  traduire.  Le  savant  professeur  de 
philosophie  de  l’académie  de  Got- 
tingue , M.  Meiuers,  publia  la  traduc- 
tion du  premier  volume  à Zurich , en 
1796,  d’après  l’édition  de  Calcutta,  et 
celle  du  3'.  eu  1 800.  Une  traduction 
française  du  premier  volume  parut 
aussi  en  >798,  sans  nom  d’auteur; 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  a été 
faite  sur  l’édition  allemande.  Cette  en- 
treprise n'ayant  pas  été  continuée 
quand  le  second  volume  parut  en  an- 
glais et  en  allemand , l’auteur  de  cet 
article  se  détermina  d’autant  plus  vo 
19.. 
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loiilicrs  .i  trailiiircronvrap;o  en  enller, 
qu’un  grand  iionil)rc  de  passages 
avaient  besoin  d’rriaircissnnciits  it 
de  reclifieations.  Outre  des  notes  qui 
forment  une  espèce  de  commenlaire 
perpétuel , il  y a ajouté  une  Notice 
chroriolopiqiie  des  Khans  de  Crimée, 
depuis  Djeuguvr.  Kliân  jusqu’à  l’es- 
linction  do  rot  empire  en  i '83:  a tte 
Notice,  composée  d’apres  les  auteurs 
arabes,  turbs  et  persans,  et  d’après 
les  correspondances  diplomatiques  du 
ministère  des  relations  estérienres  , 
remplit  une  lacune  assez  importante 
dans  riiistoire  de  l'Orient  ;clle  termine 
le  3*.  volume  de  cette  traduction , pu- 
bliée à Paris  en  1802,  sous  le  titre 
de  Koyage  du  Bengale  à Saint- 
Pétersbourg  , à travers  les  provin- 
ces septentrionales  de  l'Inde,  le 
Kachmjr,  la  Perse,  sur  la  mer 
Caspienne,  etc.,  suivi  de  l'histoire 
des  Bohj  llahs  , et  de  celle  des 
Seyks , par  feu  George  Fors  ter , 
traduit  de  l’anglais , avec  des  addi- 
tions, etc.,  3 vol.  in-8'’. , avec  deux 
Tartes  géographiques,  l’une  contenant 
l’itinéraire  de  Forster , l’autre  le  pars 
de  Kachmyr  ; cette  dernière  carte 
fait  partie  des  additions  du  traducteui  : 
l’original  qui  a étédessinédansl*lndc, 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Flic  est  sur  une 
plus  grande  échelle,  et  contient  beau- 
coup plus  de  positions  que  celle  qui 
accompagne  la  relation  de  Bernier, 
le  premier  et  meme  le  seul  voyageur 
qui , avant  Forster,  ait  visité  et  décrit 
le  Paradis  terrestre  de  V II indoustdn. 

I^s. 

FORSTNF.R  (Christopuk),  ha- 
bile jurisconsulte,  né  dans  un  village 
du  Wiirtembcrg  en  1 598 , commença 
scs  études  à Tubinguc,  et  se  rendit 
ensuite  à Vienne,  où  il  suivit  les  cours 
de  l’université  pendant  trois  années. 
Quelque  temps  après,  il  passa  en 
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Italie,  dont  il  visita  les  princip.ales 
villes,  recevant  partout  des  marques 
de  l’estime  qu’inspiraient  ses  talents. 
Pendant  son  se'jour  à Venise,  il  eut 
riionneur  de  haranguer  Jean  Cor- 
aiaro , au  sujet  de  son  élcetion  ; et  le 
nouveau  doge',  en  récompense  du 
plaisir  que  lui  avait  fait  éprouver  son 
discours , lui  accorda  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Marc.  Forstner  visita 
aussi  la  France;  mais  les  troubles  qui 
la  désolaient  à cette  époque  ne  lui 
permirent  pas  d’y  trouver  les  mêmes 
agrénu Hts  qu’en  Italie.  De  retour  dans 
sa  patrie,  ou  il  avait  été  précédé  par 
sa  réputation , le  comte  de  llohenlolie 
le  nomma  son  conseiller  intime,  et 
Forstner  assista  en  cette  qualité  .à 
la  diète  de  Katislmniie.  Il  fut  ensuite 
nommé  par  le  duc  de  VViii  tcmberg, 
vicc-chancclier,  et  enfin  chancelier 
du  comté  de  Montbéliard , place 
qu’il  remplit  d’une  manière  très-dis- 
tinguée jiisqu’.â  sa  mort,  arrivée  le 
a8  décembre  Forstner,  d.ins 

sa  vieillesse , avait  demandé  la  per- 
mission de  se  retirer  de  la  cour; 
niais  il  ne  put  jamais  l’obtenir  , parce 
qu’on  sentait  l’utilité  de  scs  con- 
seils. Ce  fut  surtout  durant  les  né- 
gociations de  Munster,  qu’il  montra 
cette  prudence,  ce  discernement,  cette 
connaissanrcdcsdiffércnts  intérêts  des 
princes  de  i’.AIIeniagnc  qui  lui  ont  mé- 
rité la  réputation  d’un  habile  politi- 
que et  d’un  sage  administrateur.  On 
a de  lui  : 1.  I/jpomnematum  poli- 
ticorum  cenluria , Strasbourg,  itJ'Jlj 
et  i65o,  in- 12.  Il  n’.iv.iit  que  dix- 
neuf  ans  lorsqu’il  composa  cet  ou- 
vrage ; aussi  Klcfeker  lui  a accordé 
une  place  dans  sa  Biblioth.  eni- 
ditorum  prœcocium.  II.  Epistola 
de  negptio  pacis  Osnabrugensis  , 
Montbéliard,  1646;  2*.  édit,  aug- 
mentée, ibid.  1 650,  in- 12.  \\\.  De 
principatu  Tiberii.  IV.  NoUe  ad 
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libros  annaî^ini  Taciti,  Francfort, 
iÜ6i,  in-ia;  Lyon,  iG(j5,  in-ia. 
G:s  notes,  dans  le  genre  de  celles 
d’Amelot  de  la  Houssaye,  ont  l’avan- 
tage d’être  [ilus  courtes;  mais  elles  ne 
sont  pas  toujours  rédigées  avec  assez 
d'ordre  ni  de  clarté.  V.  Epistola  apo- 
logelica  ad  amicum  contra  secreti 
temeratores.  VI.  Epistola  de  mo- 
derno  imperii  stofu.  VII.  Jean  Ulrich 
Murrer  lui  attribue  encore  Discur- 
sus de  nominibus  ^rginidæis , im- 
primés à la  suite  de  X Argents  de 
Rarclay. Schelhorn  a publié,  dans  le 
i4®-  vol.  des  Amœnitales  liltera- 
rue  { p.  5oi  à 555;,  deux  lettres 
inédites  de  For.stncr  : la  première , 
adressée  à Math.  Berncgger,  contient 
des  détails  très  intéressants  sur  les 
guerres  qui  désolèrent,  en  iG5G  et 
1657,  le  comte  de  Montbéliard  et 
les  provinces  voisines.  Henri  Boeder 
a publié  l'éloge  de  Forstner,  en  latin, 
dans  les  Mém.  philos.  Dérad.  Vlll, 
p.  4()8.  W— s. 

FOKvSYTH  (Guillaume),  jardi- 
nier distingué,  naquit  en  Ecosse  h 
Old-Melilrum,  dans  le  comté  d’Aber- 
déen  , en  1 7^7.  initié  de  bonne  heure 
à la  pratique  du  jardinage , occupa- 
tion favorite Ue  sa  patrie,  il  vint  à 
Londres  en  1 7G5 , et  peu  après  de- 
vint disciple  du  célèbre  Miller,  jardi- 
nier du  jardin  dcsaputliicaircs  à Chcl- 
sca  , à qui  il  succéda  en  1 77  1 . Il  exer- 
ça Cet  emploi  )iisqu’cn  1 7H4  que  le 
roi  le  nuiniiia  surintendant  de  scs  jar-; 
dins  royaux  de  Kensington  et  de  St- 
Janies.  Il  mourut  le  ^5  juillet  1804. 
Il  avait , dès  1 78G,  donné  une  atten- 
tion partirulière  a la  culture  des  ar-; 
bres  fore-tiers  et  des  arbres  h fruit , 
et  s’ét  iii  spécialement  occupé  de  dé* 
couvrir  une  ciiinm<sitiju  qui  pût  re- 
médier aux  maladies  et  aux  accidents 
auxquels  ces  végct.iux  sont  sujet*, 
Apres  des  essais  répétés , il  réussit 
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i en  préparer  une  qui  répondit  par- 
faitement à scs  désirs.  Le  succès  do 
ses  expériences  fixa  les  regards  des 
commissaires  du  revenu  Icn  itorial  ; et 
à leur  recommandation , un  comité 
des  deux  chambres  du  parlement  lut 
iiuinmé  pour  faire  un  rapport  sur  lu 
mériiede  la  découverte  de  Forsyth. Lu 
résultat  de  l'examen  convainquit  les 
commissaires  de  l'utilité  de  la  recette; 
et  en  conséquence  la  cliainbre  des 
communes  vota  une  adresse  au  roi , 
pour  le  supplier  d'accorder  une  ré- 
compense à F’orsytli , pour  qu’il  fit 
couiiaîlrc  au  public  le  secret  de  sa 
composition  ; ce  qui  eut  lien.  Un  a do 
Forsyth , en  anglais  : 1.  Observations 
sur  les  maladies , les  dejatils  et  les 
accûlents  auxquels  les  arbres  à fruit 
et  les  arbres  forestiers  sont  sujets, 
Londres  ,1791,1  vol.  iu-8  ’.  Il  ajouta 
à cet  ouvrage  toute  sa  correspondance 
avec  les  commis.saircs  du  revenu. 
11.  Traité  de  la,  culture  des  arbres 
fruitiers,  Londres,  1802,  iu-.i“.; 
traduit  en  français,  avec  des  notes, 
par  Ficlel-Mallel , Genève  et  I’.iris , 
i8o3,  in-B-.  Ce  livre,  qui  contient  la 
riÿuliat  de  tous  scs  travaux,  a été  jus- 
tement apprécié  parle  public,  et  a eu 
trois  éditions  eu  peu  de  temps.  For- 
syth était  membre  de  la  société  des 
antiquaires,  delà  société  linnéenne, 
et  d'autres  corps  savants.  Il  se  distin- 
guait par  sou  Giractère  obligeant; et 
quoique  connu  pour  un  des  premiers 
de  sa  profission , il  avait  la  défianco 
et  la  modestie  compagnes  ordinaires 
du  mérite  réel  cl  du  savoir.  E — s. 

FORT  ( Le  ).  ^ oy.  Lefort. 

FORTE  ou  FORTIO(  At(GE)exer- 
çait  la  médecine  à Venise  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  II  était  fort 
entiché  d’astrologie,  et  en  dis.sensiou 
ouverte  avec  le  college  des  médecins 
de  cette  ville.  Il  se  donnait  lui-mêiue 
les  titres  de  médecin  lauréat , d’mvot 
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tigalfur  de  la  nature,  e delltt sicura 
doUrina  del  medicare  primo  inven- 
tore.  Cest  plus  qu’il  n’eu  faut  pour 
faire  apprécier  son  méiile,  Üii  a de 
lui,  entre  autres  ourr.iges  : 1.  Opéra 
nuova  ove  si  conten^ono  quatro  iliit- 
fog.'if,  Venise , 1 55a  , iii-8  '.  II.  Din- 
logo  nomiruito  Spccchio  de  la  vila 
umnoa,  in  cni  si  ragiona  delTin- 
fluenza  celesti  nelle  malade  correnti 
délia  sqitinancia  , délia  pontiira , e 
delle  Jtbre , Venise,  i555,  in-8®. 
III.  Il  trallalo  de  la  peste  dove  si 
fa  conosctre  l’essersuo,  etc.  Venise, 
1 55fi  , in-8".  IV.  De  mirabilibus  hu- 
mante vilæ  naturalia  fundamenta , 
Venise , 1 543 , 1 555  , m-8“.  V.  y e- 
ritatis  redivivie  Mililia,  Venise, 
1 54 1 , in-8'.  — FonTE  ou  Forti 
( Leonard) , matlicmaticien  de  Home , 
aiimcuie.sitcle,  a public  un  livre  assez 
rare , intitulé  De  re  militari  et  variis 
instrumerüis  belli , Venise,  i55i.Ii 
est  écrit  en  vers  grecs  modernes , 
in-8’.  fig.  • Z. 

FOKTEBR.\CCIO  ( Nicolas  ), 
condottier  italien  au  quinzième  siècle, 
était  neveu  du  fameux  Braccio  di 
IMoutone.  Apres  la  mort  de  ce  ge- 
neral, il  commanda  long-temps  les 
troupes  que  Braccio  avait  formées, 
et  qui  conservaient  sou  nom.  Fortc- 
braccio  servit  les  Florentins  en  i4^9 
contre  Volterre  et  contl-e  Lucques. 
Il  passa  ensuite  au  service  du  pape 
Eugène  IV;  puis,  sur  quelque  mé- 
contentement, il  lui  déclara  la  guer- 
re, en  1433.  Il  avait  de'ja  conquis 
une  grande  partie  de  l’état  ecclésias- 
tique, lorsqu’il  fut  blessé  dans  une  ba- 
taille à Capo  di  Monte,  eu  i435.  II 
expira  peu  de  jours  après.  S.  S— i. 

ÏOUTEGUERRIou  Fortiguerba, 
famille  noble  et  ancienne  de  Bisloie, 
a fourni  à l’Eglise  et  à la  littérature 
plusieurs  sujets  distingués.  Le  car- 
dinal Nicolas  Forteguerri  rendit. 


FOR 

dans  le  1 5' .siècle,  de  grands  scrvieri 
aux  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V , 
Pic  II  et  Paul  II.  Il  coiniuauda  l’ar- 
mcc  du  Saint- Siège  avec  succès  i 
envoyé  à Naples  en  qualité  de  légat, 
il  obtint  du  roi  Ferdiiiand  d’Aragon 
la  restitution  de  Benévent  et  de  Ter- 
racine,  et  conclut  le  mariage  d’Antoine 
Piccolomini,  neveu  du  pape  Pic  II, 
avec  une  nièce  du  même  roi.  ficuéreux 
protecteur  des  lettres , il  employa  une 
partie  de  ses  richesses  A fonder  des 
collèges  et  d’autres  établi.sscments 
d’instruction.  Il  mourut  à Vilerbe,  eu 
1473, Agé  de  55  ans.— Seipion  For- 
teguerri , célèbre  érudit , plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Carteromaco, 
et  peiil-ncveu  du  cardinal,  na>|oit  à 
Pisloic  le  4 février  14O8.  Dominique 
son  père,  très  versé  dans  les  alTaircs 
politiques  de  leur  patrie  , y fut  trois 
fois  gonfdonicr  : cependant  il  n’était 
pas  riche  , et  n’aurait  pu  donner  une 
éducation  soignée  à scs  trois  (ils,  ilont 
Seipion  était  le  second,  sans  la  gé- 
nérosité du  cardinal  son  oncle,  qui 
résigna  le  riche  bénéfice  de  Saint- 
Lazare  h S|><azzavcnto,  en  faveur  de 
cet  enfant.  Seipion  , ajirès  avoir  reçu 
les  premiers  cléinents  dfs  études  dans 
le  lycée  délia  Sapienia  de  Pistoic, 
qui  était  aussi  une  fouilation  de  sou 
grand  oncle,  se  rendit  è Rome,  où  il 
lit  le  cours  entier  de  ses  études;  il  s’ap- 
pliqua ensuite  plus  particulièrement 
aux  lettres  grecques,  dans  lesquelles 
il  eut  pour  maître  pendant  quatre  ans 
le  .savant  Ange  Pofiiien  ; il  alla  enfin 
puiser  dans  les  célèbres  universités  de 
Bologne  et  de  Padone , ce  qui  pou- 
vait manquer  encore  k son  érudition 
grecque  et  latine.  Il  était  à Padoiic 
vers  l’an  i4g4  > iofttlu’AIdc  Manuce 
établit  à Venise  sa  nouvelle  académie, 
principalement  destinée  à diriger  les 
rditious  des  auteurs  classiques  dans 
l'imprimerie  qu’il  avait  fondée.  ( l'aj-. 
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Alüe  Manl'ce.)  Aide  qui  l’arail  connu 
à Ruine  dès  le  temps  de  scs  études, 
l’iuvita  i se  joindre  à lui  dans  ce 
projet.  Scipioii  se  rendit  à Venise,  et 
fut  choisi  pour  secrétaire  de  l'aca- 
démie Aldine.  Ce  fut  sans  doute  alors 
qu’il  prit,  selon  la  mode  du  temps, 
le  nom  de  Cabteromaco,  qui  ii’eit 
que  la  traduction  grecque  de  celui  de 
Forteguerri.  Il  rédigea  en  grec  les 
réglements  ou  constitutions  de  l’aca- 
démie : ce  morceau  curieux  s'était 
perdu  ; le  savant  M.  Gaelano  Marini 
l’a  retrouvé  à Rome  servant  à doubler 
la  couverture  d’un  exempl.iirc  de 
l’El}  mologicum  magnum , de  la  bi- 
bliothèque Rarberiiii,  imprimé  par 
Aide  en  i499-  C’était  une  feuille  vo- 
lante de  format  in-ful.,  portant  la  date 
de  i5oa,  M.  Murelli  eu  a publié  ré- 
cemment une  traduction  latine  dans 
un  petit  volume  intitulé  : yildi  Pii 
Manutii  scripta  tria  longé  rarissima 
à Jacobo  Morellio  Henuo  édita  et  il- 
/ustrntn,  Rassano,Remoudini,  i8oG, 
iu-B°.  ; c!  M.  le  professeur  Ciainpi  en 
a donné  plus  récemment  encore  une 
traduction  itdicnne  dans  ses  Memorie 
di  Scipione  Carteromaco , Pise  , 
i8i  I,  in-8’.  La  part  que  prit  Cartero- 
maco  aux  travAx  de  l’académie,  est 
attestée  par  les  avertis-eraents  et  les 
préfaces  de  sa  composition  , qu’on 
trouve  dans  les  éditions  d’un  grand 
nombre  d’auteurs  grecs  qui  sortirent 
alors  des  presses  d’Alde;  tels  entre 
autres  que  VOrganiim  d’Aristote  ; 
r Onomusticon  de  Julius  Pollux;  Aris- 
tophane, Noniius,  St.  Grégoire  de 
Mazianze,  l’Anthologie,  la  Grammaire 
de  Lasc.iris,  etc.  Notre  bibliothèque 
du  Roi  possède,  sous  le  u°.  M.XLV, 
un  manuscrit  qui  a pour  titre  : Neme- 
sius  de  nalurd  hominis , Phrj'nici 
Eclogæ , Aristoteles  de  FirtutibuSy 
Theophrasti  Characteres,  Scholia 
in  Plntonis  Dialogos,  et  alia  ; ou  lit 
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ensuite  ces  mots  ; Is  codex  manu 
Scipionis  Carterumachi  exaralns  est. 
C'est  sans  doute  une  de  ces  copies  que 
Scipioii  et  les  autres  membres  de  celle 
laborieuse  et  docte  académie  faisaient 
pour  servir  aux  impressions  d’AIdc, 
et  dans  lesquelles  ils  s’appliquaient  à 
corriger  les  fautes  aussi  noinbrcuses 
que  grossières  dont  étaient  remplis  les 
manuscrits  des  siècles  qui  précédèrent 
l’invention  de  l’imprimerie,  lorsque 
le  métier  de  copiste  était  abandonné  à 
des  mercenaires  ignorants,  et  quel- 
quefois même  à des  femmes.  Carte- 
romaco  reçut  une  distinction  bien  ho- 
norabledans  une  association  cuinpnsée 
des  plus  savants  hclléni‘'tes  que  l’Ita- 
lie rut  alors,  quand  il  fut  choisi  pour 
professer  publiquement  le  grec  au  iioin 
de  l’académie.  Ce  fut  pour  l’ouvertiirc 
de  scs  leçons,  qu’il  prononça  son  fa- 
meux discours.  De  laudibus  litera- 
rum  grcecarum,  imprimé  pr  Aide, 
Venise , 1 5o4 , deux  feuilles  in  - 8 ". , 
réimprimé  aussitôt  pr  Froben  et  par 
d’autres;  et,  ce  qui  prouve  encore 
plus  en  sa  faveur,  reproduit  par  Henri 
Esticnne,  en  tête  de  sou  Tréior  de  la 
langue  grecque,  comme  le  plus  pro- 
pre à exciter  l’ardeur  de  la  jeunesse 
pour  l’étude  de  cette  langue.  Il  passa 
environ  douze  ans  dans  ces  pénibles 
travaux  : la  guerre  les  interrompit  en 
i5o6;  la  république  de  Venise  se  vit 
près  de  sa  perte;  riinprimeric  d’Aldo 
lut  fermée,  et  son  ac.adémie  dissoute. 
Carteromaco  entra  au  service  du  car- 
dinal Galeotio  Franciotti  de  la  Ruvère^ 
neveu  du  pape  Jules  II,  et  vice-chan- 
celier de  l'Église  : il  trouva  en  lui  un 
Mécène  plutôt  qu’un  maître,  et  reprit 
avec  le  niêine  zèle  le  cours  de  ses  tra- 
vaux. 11  dédia  au  cardinal  la  traduc- 
tion latine  du  discours  d’Aristide  à la 
louange  de  la  ville  de  Rome , la  pre- 
mière qui  ait  paru  de  ee  rbéleiu.  Il 
«taitcucor*  atUciié  au  cardinal  Fran- 
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«■ioui.  lorsque , de  concert  avec  Marc 
Mnsuro  de  Ho'iievent , Jean  Colla  , 
«le  Vérone,  cl  Coniiillr  lii  iiipiio  , de 
Vileibe,  ti  (il  par.iilre  à Rome,  en 
1JU7,  elle?  le  lilnaiic  livanpelisla 
To'-ino,  1.1  Géo;.’,ri[)hic  de  Plolciucc, 
avec  des  corr  clion.»  el  «les  cclaircisse- 
inenls,  el  avec  les  carle.s  de  Biic- 
liini-k  (1).  L'i  inorl  imprévue  du  car- 
(lin.d.  iiirivce  en  i5o8,  le  força  de 
eherclier  un  aulre  appui  lilcrnl  l’avoir 
trouve  dans  le  cardinal  de  Pavie,  Fiau- 
çüis  Alidosi;  mais  il  n’en  jouit  pas 
lun^-leinp-  : ce  cardinal  et.iil  aile  à 
Ravi  une,  pour  -c  justifier  auprès  du 
pape  Jules  II  de  la  condiiile  qu’il 
avait  lenue  à Bologne,  où,  ètanl  avec 
le  litre  de  lii;at,  il  avait  cru  devoir  cé- 
der au  p.Tiiides  Beiitivoglio,  ipiejules 
en  avait  précekieuiment  rli.tssés.  I,e 
duc  d’Urbin,  François  Marie  de  Mon- 
Ivftl'ni,  neveu  du  pape,  <|ui  avait 
contre  Alido-i  une  ancienne  haine, 
l’arrusa  hanteinent  d’avoir  perdu  Bo- 
logne p.ir  .sa  finie,  «t  le  poignaida  de 
sa  main  en  plein  jour  le  x \ mai  i5i  i , 
lorsque  le  cardinal,  entouré  de  .ses 
gardes,  marchait  pour  se  rendre  au 
iliner  iln  pape,  où  il  était  invité.  Car- 
tcroinaco , témoin  de  cette  horrible 
tragédie,  el  dégoûté  du  service  des 
grands,  prit  le  sage  p.irli  de  retourner 
dans  sa  patrie  et  dans  le  sein  de  sa 
laniille.  On  voit,  pr  une  lettre  qu’un 
(le  ses  amis,  Ange  Cospi,  lui  (écrivit 
de  Bologne  vers  la  (In  de  celte  année , 
que  Carleromaco  s’occupait  à Pi'loic 
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»iU.  W— a. 


FOU 

de  rccberches  sur  les  murs  d'.Argos; 
el  qnefàispi , occupé  de  .son  côté  des 
murs  cjrclo/xieris , le  priait  de  lui  faire 
part  des  (xiiinai.ssaiires  qu’il  pouvait 
avoir  à ce  sujet.  Celle  question  des 
con.striictions  cvr.lupéennes  a repris 
entre  les  savants  un  intérêt  qui  doit 
nous  faire  regretter  que  la  réponse 
faite  sans  doute  par  Cartcromaco  à 
son  ami  se  soit  perdue.  Un  autre  ami 
l’attira  de  nouveau  à Rome;  ce  fut 
•Ange  Colocci , évè<]ue  de  Nocera, 
prélat  très  généreux  envers  les  gens 
de  lettres , et  qui  était  lui-même  très 
lettré.  Il  offi  il  à Carleromaco  une  hos- 
pitalité libre,  pour  laquelle  il  n’exi- 
g -a  pas  le  moindre  sacriGce  de  son 
temps,  ün  doit , au  loisir  dont  il  jouit 
alors,  ime  savante  dissertation  sur  un 
p-issage  de  \’ llisloire  des  animaux , 
d’AiisIote,  qui  avait  précédemment 
duuné  lien  h de  fré«|uentrs  disputes 
d.  ns  l’académie  d'Alde,  et  dont  l’c- 
vêipie  de  N'iccra,  mécontent  de  tout 
ce  qu’on  av.  il  écrit  à ce  sujet,  desirait 
une  nouvelle  explication.  Il  s’agissait 
de  la  rage,  mai.idic  qui,  selon  ce  [tas- 
sage d' .Aristote  , tiie  les  chiens  et  les 
autres  animaux  qui  ont  été  mordus 
pa  r II  n chic  n enragé,  excepté  l'homme, 
trAr,»  mâoûro-j.  CR  derniers  mots 
étant  contraires  à l’expérience  rom- 
mime,  la  question  était  de  savoir  si  le 
philosophe  de  .Slagvre  avait  commis 
une  erreur  aussi  grave,  on  si  cette 
leçon  était  vicicu.se;  el  dans  ce  cas, 
quelle  aulre  leçon  il  y fillait  substituer. 
Le  célèbre  médecin  Lconiceno  avait 
[irupo.sé  de  lire  roiv  au  lieu  de  ir/tiv,  et 
d’entendre  que  le  chien  eniagé  et  Ions 
les  animaux  qu’il  a mordus  meurent 
avant  rhnmnic,ct  plus  promptement 
que  riininme:  m.sis  les  grammairiens 
uliject  .ieni  que  la  préposition  ne 
guiivcinc  |H)int  le  génitif;  ils  rrjet- 
tairni  doue  cette  rorrectiou,  et  toute 
la  faute  restait  sur  le  compte  d’ArLc 
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lolc.  D'Aulres  prctondaicnt  qu’il  fal- 
lait di>lingiicr  entre  la  rage  Xùrra,  dont 
parle  Anstutc,  et  la  manie  iixvia  ; que 
cotte  dernière  seule  est  mortelle  pour 
riioinme,  tandis  que  l’antre  l’est  pour 
les  chiens  et  pour  les  autres  animaux , 
mais  non  pour  l’homme,  et  qii’ain^i 
Ari>tote  ne  s’e'tait  pas  trompd.  Carte- 
romaro,  apres  avoir  examiné  toutes 
ci'S  opinions  et  les  avoir  rcfutcrs  par 
des  passages  tirés  des  auteurs  grecs, 
expose  la  sienne  : il  pense  qii’Aristotc 

fiarle  Lien  de  la  rage,  mais  noti  de 
'hydrophobie , espece  de  maladie 
cpi’on  ne  connaissait  point  alors,  du 
moins  dans  les  pays  où  vivait  re 
])hilosophe;  queriiydroph  'Lie  causée 
jiar  la  morsure  d’un  chien  hydro- 
jih'dieest  mortelle  pour  l’hoinnie,  et 
que  la  rage  seule  ne  l’est  pas,  tandis 
que  les  chiens  et  les  autres  animaux 
meurent  et  de  i’hydiophobic  et  de  la 
rage.  Il  prouve,  jiar  un  passage  de 
l'lutarque,  au  8''.  livre  de  ses  Ques- 
tions de  table,  que  tii  VelephaïUiasis 
ou  la  lèpre,  ni  l’hydrophobie , n’c- 
t dent  cunniies  du  temps  même  d’.Vs- 
clépiaile,  qui  vivait  plus  de  aoo  ans 
apres  Aristote.  Nicaudre,  plus  aiirien 
q l'.Asclépiade , mais  postérieur  à Aris- 
tote, parle,  dans  son  jmèine,  de  tous 
les  puisons  mortels  pour  l’homme, 
soit  qu’il  les  ait  pris  dans  des  luus- 
sons  ou  dans  des  aliments,'  soit  qu’ils 
aient  été  inoculés  par  la  morsure  des 
animaux , et  ne  dit  rien  de  la  mor- 
sure du  chien  hydropholre';  preuve 
négative, mais  très  lortc,  qiicriivdro- 
phubic  était  inconnue  de  sun  temps. 
l)rceHcinaidiTe,conclut('«irteromaco, 
il  ii’y  a ni  faute  d uis  le  texte  de  ce 
pa^^age  d’Ari^tote , ni  erreur  dans  son 
V|)iiuun.  Celle  dissertation  avait  été 
ciitièrement  ignorée  jusqu’en  t8ocj. 
M.  le  jirufcoseiir  Cianipi,  guidé  par  le 
savant  A'iieri,  riiii  des  gllrdiciis  de  la 
bibiioihèquc  du  Yalicau,  l’a  trouvée 
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alors  dans  celte  riehe  bihiiulhèqiir , 
et  l’a  publiée  à la  suite  de  ses  Afr- 
mnires , dont  nous  avons  parle  plus 
haut.  Caricroinaro , malgré  ses  réso- 
hitious  d’indcftcndinee,  sc  laissa  en- 
traîner, vers  l’an  i5i5,  à la  cour  du 
■'  cardinal  Jean  de  Médicîs,  qui  devint 
pape  quelques  mois  après  sous  le  nom 
de  Léon  a.  Leon  voulant  placer  au- 
près de  son  neveu  Jules , qu’il  avait 
fait  cardinal  et  archevêque  de  Flo- 
rence , un  homme  du  premier  ordre 
pour  le  .savoir  et  pour  la  probité,  fit 
choix  de  Carleromaco , qui  suivit  à 
Florence  le  cardinal  Jules.  G;  savant 
y était  depuis  environ  deux  ans;  et 
sans  être  devenu  pins  ambitieux  , H 
pouvait  se  fl.iller  d’être  désormais 
mieux  traité  par  la  fortune  , lorsqu’il 
fut  attaqué  siibiiemcnt  d’une  maladie 
dont  il  muiiint  le  i(i  octobre  i5i5, 
dans  sa  5o'.  année.  Il  ne  reste  que 
peu  de  choses  des  travaux  d’un  hom- 
me si  savant  et  si  laborieux  : la  cor- 
rection^ rexpitcalion  et  la  juiblicalioir 
des  anciens  auteurs,  roeciipèreiit  pres- 
que tout  entier;  c’étaient  alors  les 
plus  grands  services  qu’un  homme  do 
lelires  pût  rendre  au  monde  savant. 
Outre  son  Discours  à ht  louante  des 
lettres  grecques  , sa  traduction  latine 
do  \’ Eloge  de  la  ville  de  Rome  par 
Aristide,  et  sa  Dissertation  sur  la. 
rage,  conmie  et  imprimée  depuis 
jicu , on  n’a  de  lui  que  quelques 
préfaces  ou  épitres  dédicatoires  qui 
accompagnent  les  éditions  d’auteurs 
anciens  qu’il  a données , et  des  vers 
grecs  et  latins  qui  précèdent  on  sui- 
vent ces  mêmes  éditions  , ou  qui 
fur<nt  insérés  d«iis  quelques  rerneils 
«le  son  temps.  M.  Ciampi  a recueilli , 
à la  suite  (le  ses  Mémoires , huit  de 
CfS  pièces  de  vers  ou  épigrariirties 
grecques,  à jirii  près  autant  de  lati- 
nes , parmi  lesquelles  il  s’cti  trouve 
une  plus  etendue  et  qui  a plus  de 
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soizantOKÎs  vrrs,  et  un  sonnet  it,i> 
lien  sur  la  mort  du  poilc  Serafiiio 
d'Aquila  ; tous  ces  morceaux,  il  eu 
fiut  convenir,  sont  médiocres,  et 
font  peu  rcf;i:ctler  que  l’auteur  des 
Mémoires  n’ait  pu  exéruier  le  projet 
qu’il  avait  eu  d’abord , de  rassembler 
tout  ce  que  l’on  trouve  de  la  même 
main  dans  les  éditions  d’AIdc,  et  dans 
d’autres  éditions  d’auteurs  classiques. 
— Antoine  FoBTtcuEBRi , frère  aîné 
deSripion,  et  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Pistoie,  était  né  trois  ans 
avant  lui , et  lui  survécut  de  huit  ans. 
Il  était  poète:  on  conserve  un  recueil 
de  scs  poésies  à Pistoie  dans  la  bililio- 
thèque  de  sa  famille.  Le  Ciescimbcni 
et  le  Quadrio  en  ont  publié  quelques 
essais.  — • 11  y eut  dans  l’âge  suivant 
un  Jean  FoRTECUERRt  de  la  meme 
famille,  qui  mourut  en  i583,  et  qui 
a laissé  un  recueil  de  Nouvelles  ou  de 
contes  en  prose,  conservé  de  même  â 
Pistoie  dans  une  bibliothèque  parti- 
culière. G — É. 

FORTEGUKRRI  ou  FORTI- 
GUERRA  (Nicolas),  de  la  même 
famille,  que  l’on  nomme  le  jeune  pour 
le  distinguer  de  l’ancien , cardinal , 
nomme  Nicolas  comme  lui,  fut  un  per- 
sonnage grave  dans  l’élise , et  un 
poète  |oycux  sur  le  Parnasse.  Il  na- 
quit à Pistoie  eu  1674.  Jacques  Forte- 
guerri,  son  père,  qui  joignait  .à  un 
esprit  cultivé  le  goût  des  arts  et  même 
le  talent  de  peindre , voulut  qu’il  re- 
çut sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle;  le  jeune  homme 
y montra  des  dispositions  rares , une 
mémoire  surprenante,  et  un  goût 
très  vif  poiu:  les  poètes.  Il  apprenait 
rapidement  des  poèmes  entiers;  il 
les  récitait  avec  beaucoup  de  grâce, 
et  avec  une  voix  douce  et  flexible , 
qui  avait  un  charme  particulier.  Il 
entrait  à peine  dans  l’adolescence 
lorsqu’il  perdit  ion  père  : il  se  ren- 
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dit  à Pise  pour  étudier  la  jurispra> 
dence,  <t  pour  achever  ses  autres 
cluiles  sous  Içs  habiles  maîtres  qui 
professaient  alors  dans  cette  célè- 
bre université.  Il  ne  se  borna  donc 
pas  aux  leçons  de  droit  du  savant  Jo- 
seph Averani , l’un  des  premiers  légis- 
tes de  son  temps  : l’éloquent  Ucnoit 
Averani , frère  de  celui-ci,  l.aurcnt  Uel- 
lini,  et  surtout  Alexandre  Marchetti, 
le  traducteur  de  Lucrèce , l’eurent  par- 
mi leurs  disciples  les  plus  assidus.  Re- 
çu docteur  eu  i69.‘>,  il  partit  pour 
Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
de  nombreux  et  puissants  amis.  La 
première  occasion  qu’il  eut  d’y  paraî- 
tre, fut  l'oraison  funèbre  d’inno- 
cent XII,  qu’il  prononça , au  Vatican , 
aux  funérailles  de  ce  souverain  pon- 
tife. Peu  de  temps  après,  le  pape  Clé- 
ment XI  ayant  nommé  légat,  ajiprès 
de  Philippe  V,  Antoine -Félix  Zon- 
dari,  celui-ci  ne  crut  pouvoir  mieux 
faire  que  d’emmener  .avec  lui  un  jeune 
homme  aussi  distingué  par  ses  con- 
naissances, ses  talents  et  ses  qualités 
aimables  que  T'était  Forteguerri.  Ils 
s’embarquèrent  pour  TElspagne  : leur 
navigation  ne  fut  pas  heureuse;  une 
tempête  horrible  les  tint  pendant  trois 
|ours  et  trois  nuits  entre  la  vie  et  la 
mort.  Après  avoir  été  jetés  sur  les  côtes 
barbaresques , où  ils  couraient  plus 
d’une  sorte  de  dangers , ils  abordèrent 
enfin  en  .Sardaigne,  et  y furent  rete- 
nus plusieurs  jours  par  le  gros  temps. 
La  santé  de  Forteguerri  en  fut  consi- 
dérablemeut  dérangée  : un  .séjour  de 
vingt  - deux  mois  en  Espagne  ne 
l’ayant  pas  remise,  il  prit  le  parti  de 
retourner  à Rome , et  de  là  dans  sa 
patrie,  pour  se  rétablir.  Il  y recouvra 
promptement  la  santé , et  revint  de 
nouveau  à Rome,  où  il  fut  reçu  ,lugé, 
et  secondé  d.ios  scs  projets  d’avance- 
ment |iar  lê  prélat  Charles-Aitgnslia 
Fabroui,  avec  lequel  il  avait  prccc- 
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demmcnt  coDiracté  l’amiiiela  plus  inti- 
me , et  qui  devint  peu  de  temps  aptes 
cardinal.  Furtegiierri  obtint  bientôt  de 
CItfmcnt  XI  le  titre  de  son  camener 
bonoraire,  puis  un  canonicat,  d’abord 
de  S*'.  Marie  majiure,  ensuite  de 
Sl.-Pierrc  au  Vatican , et  enfin  la  di- 
gnité'de  prélat  référendaire  de  l’une  et 
de  l’asiire  chancellerie.  Innocent  XIII , 
et  plus  encore  CIc'meut  XII , y ajou- 
Icreiit  d’autres  honneurs;  mais  ses 
qualités  personnelles , jointes  aut 
avantages  les  plus  brillants  de  la  taille 
et  de  la  figure , le  distingu.iient  encore 
davantage.  11  était  admis  et  rci  hcrelié 
dans  tontes  les  sociétés  littéraires  de 
Rome,  et  principalement  dans  celte 
des  Arcades , où  il  reçut  le  nom  de 
NùUtlmo  Tiseo.  Il  y récitait  souvent, 
ou  de  ses  poésies , on  des  morceaux 
de  prose , qui  recevaient  les  plus  vifs 
applaudissements , et  qui  se  fout  re- 
roaiqner  dans  les  recueils  de  celte 
société  célébré.  L’automne  de  1 7 1 5 , 
qu’il  alla,  selon  sa  coutume,  pas.scr 
h la  campagne,  lui  fournit  l’occasion 
(F un  poème  de  plus  longue  haleine. 
Apres  avoir  chassé  pendant  le  jour, 
il  recevait  le  soir  les  jeunes  gens  les 
plus  instruits  et  les  mieux  élevés  des 
environs.  Il  s’amusait  souvent  avec 
eux  à lire  quelques  chants  du  Rerni , 
du  Pulci,  de  l’AriosIc.  L’un  d’eux  ad- 
mirait un  jour  l’art  avec  lequel  ces  poè- 
tes célèbres  avaient  su  v.ainerc  les  dif- 
ficultés de  celle  forme  de  l’octave 
dans  laquelle  leurs  poèmes  sont  éciits; 
difficultés  d’autant  plus  grandes  qu’el- 
les sc  fout  moins  apercevoir,  et  qu’ils 
savent  les  cacher  sons  l’apparence 
d’une  extrême  facilité.  Forleguerri  ne 
voulut  trouver  à cela  rien  d'admira- 
ble; il  soutint  que  ces  difficultés 
étaient  imaginaires , qu’en  poésie  c’est 
le  naturel  qui  fait  presque  tout , et 
que  ces  trois  poètes  s’étaient  donné 
beaucoup  moins  de  peines  qu’on  ne 
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pensait.  Pour  appuyer  son  opinion  , il 
prit  l’engagement  d’apporter  le  len- 
demain au  soir  le  premier  chant  d’un 
poème , fait  dans  un  genre  qui  tien- 
drait de  ceux  de  tous  les  trois.  Il  rem- 
plit avec  tant  de  succès  sa  pruraessr , 
qu’on  exigea  de  lui  qu’il  continuât  ce 
qu’il  avait  si  bien  commencé  : telle  fut 
l’origine  du  charmant  poème  de  Ri- 
chardet , que  l’auteur  acheva  ensuite 
en  peu  d'années , en  y travaillant  à 
bâtons  rompus , et  dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  des  occupi  - 
tions  plus  graves;  il  est  en  trente 
chants,  et  l’action  fait  suite  â celle  du 
Roland  furieux.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment Richardet  qu’on  y retrouve, 
mais  Renaud , Roland , Ollivier,  As- 
tolfe,  et  presque  tous  les  autres  pa- 
ladins de  Charlemagne , et  ce  vieil 
empereur  lui-même  assic^é  de  nou- 
veau dans  Paris  par  un  roi  de  la  Ca- 
frerie  ; ce  sont  aussi  des  géants  , d' s 
fées  , des  magiciens , des  monstres  , 
des  baleines  dont  les  entrailles  sont 
habitées,  en  un  mot  tous  les  prodiges 
de  la  féerie.  L’auteur  s’est  jtroposé 
d’imiter  les  trois  premiers  poètes  qui 
ont  mis  en  action  tous  ces  ressorts  ; 
en  effet,  il  emploie  souvent  les  tour-’ 
nures  antiques  et  naïves  du  Pulci,  le 
style  piquant,  libre  et  oiiginal  du 
Berni  : quant  à l’AriosIe,  il  a souvent 
sa  gaîté,  quelquefois  meme  son  élé- 
gance et  sa  grâce;  mais  la  haute  poé- 
sie, la  force,  la  chaleur,  les  grandes 
et  riches  images  que  l’ilomèrede  Fei  - 
rare  a répandues  dans  son  poème  dès 
que  son  sujet  l’a  exigé  ou  permis , 
mais  ce  mélange  du  plaisant  et  dt^ 
sublime  qui  forme  un  caractère  uni- 
ue  et  inimitable,  il  faut  bien  par- 
onner  à l’auteur  du  Richardet  de  11c 
l’avoir  pas  imité.  Sou  ouvrage  n’eu 
est  pas  moins  un  de  ceux  de  ce  genre 
dont  la  lecture  est  le  plus  amusante  . 
et  ou  la  verve  poétique  se  fait  le  miens 
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frciitir.  L'abondance,  la  gaitc,  la  fo- 
lie des  imaginations , y égalent  la 
facilite,  l’élégance  et  la  joyeuse  li- 
berté du  style.  Si  l’auteur  y plai- 
sante quelquefois  sur  des  objets  qui 
devraient  être  étrangers  à la  poé- 
sie badine,  et  qu’un  homme  de  son 
état  devait  surtout  rcs|>ecter,  c’est 
qu’il  voulut  SC  livrer  sans  gène  h tout 
l’essor  de  sa  verve , dans  la  confiance 
où  il  était  que  cette  débauche  de  son 
esprit  ne  deviendrait  jamais  publi- 
que ; car  on  s’accorde  à reconnaître 
que  ses  mœurs  étaient  aussi  pures  que 
sa  foi  : mais  il  ne  put  sc  défendre  de 
confier  ce  poème  à quelques  amis , de 
leur  en  laisser  meme  prendre  des  co- 
pies ; il  le  communiqua  entre  antres  au 
cardinal  Corneille  Rentivoglio , son 
ami , son  protecteur,  et  poète  comme 
lui  ; et  ce  fut  Gui  Ik’ntivoglio , neveu 
.1  du  cardinal,  qui  le  fit  imprimer,  quel- 
ques années  après  la  mort  de  son  on- 
cle et  celle  de  Forteguerri.  Eu  même 
temps  que  ce  dernier  composait  son 
JUcciardello , il  travaillait  .à  une  élé- 
gante traduction  italienne  des  comé- 
dies de  Tércnce , en  vers  blancs  ou 
sciolti,  qui  ne  parut  non  plus  qu’a- 
. près  sa  mort.  Il  avait  traduit  de  meme 
cinq  comédies  de  Flaute;  mais,  an 
grand  regret  de  ceux  qui  les  avaient 
lues , et  qui  les  mettaient  de  pair  avec 
celles  dcTérencc,  sa  traduction  de  Plau- 
te s’est  perdue.  11  avait  pour  ce  comi- 
que latin  une  prédilection  marquée  ; il 
avait  compose  dans  le  style  de  Piaule 
des  apologues  latins,  et  il  récitait  sou- 
vent de  mémoire  et  le  plus  g.iîincnl  du 
monde,  des  scènes  entières  de  scs  co- 
médies. (les  goûts  aimables  ne  lut 
avaient  point  nui  sous  les  pontificats 
de  Clément  XI  et  d’innocent  XIII  : 
relui  de  Benoît  XIII  lui  fut  moins 
favorable  ; il  cul  beaucoup  à souflrir 
de  l’humeur  difficile  et  de  l’inimitié 
pcrsuuuelle  du  cardinal  Coscia , qui 
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était  alors  tout  puissant;  mais  il  re> 
trouva  toute  sa  faveur  auprès  de  Clé- 
ment XII,  qui  monta  en  l'jôo  sur  le 
trône  pontifical.  Ce  pape  aiimiit  U 
poésie,  et  Forteguerri  ne  sc  trouvait 
jamais  seul  auprès  de  lui  sans  réciter 
quelqiic.s  passages  de  son  poème,  aux- 
quels ce  bon  vieillard  prenait  un  ex- 
trême plaisir.  En  1755,  au  mqpieDt 
où,  ni  Forteguerri,  ni  personne  de  la 
cour  de  Rome  ne  s’y  attendait.  Clé- 
ment XII  le  nomma  au  secrétariat 
imporMnt  de  la  congrégation  de  dix 
cardinaux  qui  a reçu,  de  l’objet  de  son 
institution,  le  titre  de  propagandd 
Jtde.  On  s’attend  encore  moins  à voir 
un  homme  de  ce  caractère,  et  si  bien 
traite  par  la  fortune,  mourir  de  cha- 
grin ; c’est  pourtant  à cette  cause 
qu’on  attribue  sa  mort.  Le  pape  lui 
destinait  un  nonvc.iu  secrétariat  siqjé- 
rieur  au  premier  ( 1 ) ; le  cardinal  Cur- 
sini  voulut  absolument  y potier  un  de 
ses  favoris,  homme  sans  mérite:  For- 
teguerri, pour  UC  se  pas  faire  un  en- 
nemi du  cardinal,  cessa  de  suivre 
cette  affaire  auprès  du  pape.  Celui- 
ci  lui  en  sut  mauvais  gré,  et  traita 
même  de  refus  cet  acte  de  réserve 
politique.  Le  repentir  qu’en  eut  For- 
teguerri , fut  si  grand  qu’il  tomba 
malade;  les  forces  de  l’amc  et  du 
corps  l’abandonnèrent  en  même  temps; 
une  humeur  qui  se  porta  violem- 
ment sur  scs  oreilles,  rentra  dans 
la  massé  du  sang,  et  après  environ 
cinq  mois  de  maladie,  il  mourut  le 
17  février  1755,  âgé  de  soixantc-un 
airs.  Pende  temps  avant  sa  mort,  il 
fit  brûler  devant  lui  tous  ses  manus- 
crits encore  inédits;  ce  qui  a fait  per- 
dre plusieurs  ouvrages  commences  , 
etquelqiics-nns  même  auxquels  il  avait 
mis  la  dernière  main , cutre  autres  une 
comédie  en  vers , où  il  avait  peint  très 

'1)  C«Lui  (lu  cuumU  ioUuiu,  vu  S.  çQmn4*^ 
liunû. 
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plaisamment  les  caractères  et  les 
mœurs  de  certains  grands  person- 
nages avec  lescpiels  il  avait  faniilicre- 
ment  vécu.  On  sanva  pourtant  de  cet 
incendie  trois  chants  d’nn  poème  épi- 
que, dont  le  héros  était  le  sultan 
Bajar.et.  Il  avait  voulu  donner  dans  ce 
poème  lin  démenti  à cens  qui  préten- 
daient qu’il  était  né  pour  la  poésie 
gaie,  et  que  s'il  voulait  traiter  un  sujet 
sérieux,  il  échouerait.  Il  soutint  fort 
bien  la  gageure  pendant  trois  chants; 
mais  arrivé  au  moment  où  llaj.azet , 
après  sa  défaite,  était  renfennédans 
une  cage  de  fer,  il  trouva  la  chose  si 
plaisante,  que  les  habitudes  de  son 
esprit  repiii  ent  le  dessus  , et  que  tie 
truuvatit  plus  moyen  d’écrire  sérieu- 
sement , il  aima  mieux  reuonrer  à son 
entreprise.  Ces  trois  chants  n’ont  point 
été  imprimés.  Ou  a de  ce  |>oèlc  élé- 
gant: I.  Commeilie  di  Terenlio  tra- 
dolte  per  la  prima  voila  in  versi 
italiani  ,Vehin,  i •j56,  iii-S".,  et  con 
l'originale  a fronte,  in-fol. , belle 
éditi  lit , ornée  de  gravures,  et  sur- 
tout d’une  copie  exacte  des  anciens 
masques  comiques  , el’aprcs  le  pré- 
cieux manuscrit  du  Vatican.  II.  Ric- 
ciardetto  di  Niccolb  Carteromaco , 
Paris  ( Venise),  a spesedi  Francesco 
Pitleri,  librajo  Feneziano , 17JS, 
iii-4“.  et  in-8’.  En  tête  des  manus- 
crits de  ce  poème  facétieux,  l’aiHeur 
avait  jugé  plaisant  de  mettre  le  nom 
savant  dcCarteromaco,  rendu  célèbre 
dans  rériidilion  p.ir  un  de  ses  an- 
cêtres. L’éditeur  ne  voulant  pas  nom- 
mer le  prélat  Forteguerri  par  ména- 
gement pour  l’Église,  adopta  ce  dégui- 
sement , et  de  plus  feignit  de  l’avoir 
fait  imprimer  à Paris.  L’édition  in-4<*. 
parut  l.i  première;  elle  est  fort  itelle , 
enrichie  du  portrait  de  l’auteur,  et  de 
vignettes  gravées  en  tète  de  chacun 
des  trente  chants , représentant  la 
pAcipalc  action  que  ce  chant  ren- 
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ferme.  Le  dcTiit  en  fut  si  rapide,  que 
la  seconde  édition  suivit  dès  la  même 
année;  clic  est  in-8''.,  et  n’a  aucun 
des  ornements  de  la  première.  Le  Ri- 
chardst  a été  traduit  ou  imité  en  vers 
français  ( Foy.  DuMoimtEz  et  Ni- 
vERNOis  ).  III.  In  Lode  delle  no~ 
hili  arli  délia  piltura  , délia  seul- 
Utra  e dell’  archileltura.  — Rn- 
gionamentn  allegorico  intorno  ail' 
origine  delle  cose.  — Discorso  pai,- 
torale  per  la  pericolosa  infermità 
e ricuperata  sainte  del  santis<'imo 
pontefice  Clemente  XL  — Risposia 
in forma  di  leltera  familiare  ad  Al- 
fesiheo  Cario  ( flfario  Crescimbeni  ) 
custode  d'Xrcadia;  quatre  morceaux 
insérés  dans  le  -a*,  volume  des  Prose 
degli  Arcadi , et  qui  prouvent  que 
Forteguerri  n’écrivait  pas  tnoins  bien 
en  prose  qu’en  vers.  Il  y faut  ajouter 
sa  lettre  à A ci  Delpusiano  ( Eus- 
tachio  Manfredi),  qui  précède  son 
poème  de  Itichardet,  et  qui  est  un 
modèledegoùl  et  de  bonne  plaisantr- 
ric.  1 V.  Rime,  dans  le  a*,  et  le  8'.  vol. 
des  Rime  degli  Arcadi  ; dans  le  re- 
cueil donné  par  le  Gobbi , et  dans 
d’auli'cs  recueils.  V.  Raccolladi  rime 
piaces>oli  di  Nicolb  F ortiguerra,  ele.  n 
parte  /".,  Gènes,  17G3.  Cette  pn- 
inière  partie,  contenant  onze  épîtres 
familières , n’a  pas  été  suivie  d’une 
seconde  : elle  a été  réimprimée  avec 
les  autres  Rime  de  l’auteur , Pcscia  , 
1780,  in •8'’.  G— E. 

FORTESCÜE(  Jeau  ) , baronnet 
anglais  et  grand  chancelier  d’ .Angle- 
terre, au  quinzième  siècle,  naquit  à 
Wcar-Gifford  d ms  le  Devonshire , et 
fit  avec  succès  son  cours  d’études  dans 
l’université  d’Oxford.  11  travailla  sur- 
tout ù se  rendre  habile  dans  la  con- 
naissance des  lois.  Il  fut , en  t43o, 
sous  Henri  VI , revêtu  de  la  cb.irgc 
d’avocat-général , et  fait , en  1 44  ' , 
lord-chef  de  justice  du  lune  du  roi. 
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Fiiiùlc  à cc  monarque,  il  deviiil , rxtm- 
nie  lotis  cous  qui  lui  étaient  allacbds, 
l'ubirt  des  persécutions  dans  la  re'vo- 
litiion  qui  le  renversa  du  troue.  Le 
premier parlcmcut  tenu  sous  Edouard 
i V , déclara  Foi  teseue  atteint  du  cri- 
me de  lësc-majesic.  Il  suivit  Henri  en 
Ecosse.  Ce  prince  réconipeusa  scs  ser- 
vices et  sa  fidélité  en  le  nommant  lord- 
giaud-chaiicclier.  Obligé  de  fuir , il 
jeassa  en  France , et  se  réfugia  eu  Lor- 
raine. C’est  dans  le  loisir  de  ce  séjour, 
qu'il  composa  une  paitic  de  scs  ou- 
vrages. Henri  étant  remonté  sur  le 
trône,  eu  i47<>,  Fortcscue  retourna 
en  Angleterre.  Cet  état  de  choses  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Des  l’auncc 
suivante  le  parti  d’Edouard  prévalut; 
Cl  Henri,  renfermé  durs  la  tour,  y 
fut  poignardé.  Forlescue  néanmoins 
n’cul  point  à souffrir  de  cette  nouvelle 
révolution  ; il  resta  en  Anglelcirc,  sans 
y être  inquiété.  Il  avait  tait  l’acquisi- 
tion d’une  terre  à Ebertou,  dans  le 
comté  de  Gloccstcr.  Il  s’y  était  retiré, 
et  y mourut  à l’âge  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Fortcscue  publia  sur  la  loi  natu- 
relle et  les  lois  d’Angleterre  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  estimés.  Celui  qui 
l’a  rendu  le  plus  célèbre  a pour  titre: 
JJe  laudibus  legum  Atigliæ.  Il  ne 
fut  iiuj  rimé  que  sous  Henri  VIIL  H 
a été  traduit  du  latin  en  anglais,  en 
1 73-.  La  traduction  est  accompagnée 
des  notes  de  Scidcu  et  d'un  grand 
nombre  de  remarques  sur  les  antiqui- 
tés , riiisloirc  et  les  lois  d’Angleterre. 
M.  Sayer , avocat  distingué,  en  a été 
l'éditeur,  et  l’a  Lit  précéder  d’une 
préface,  bit  il  a donné  la  vir  de  l’auteur, 
îles  détails  sur  sa  famille,  et  la  liste  de 
scs  ouvrages,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits. L— y. 

FORTI  ou  FORTIS  ( Raimord- 
JUAn),  désigné  quelquefois  sous  les 
noms  de  Janfortius  et  de  Zaïifbrti, 
naquit  en  iCo3,  à Vérone,  de  pa- 
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rcnls  exlrèmcmeut  pauvres.  La  rartf 
sagacité  qu’il  montra  dès  scs  plus 
jruues  années  lui  fit  trouver  uu  pro- 
têt leur  qui  se  chargea  de  sou  éduca- 
tion. II  commeuça  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  et  alla  les  continuer  à Pa- 
douc.  Après  avoir  glorieusement  ter- 
miné son  cours  de  philosophie  à cette 
université  célèbre,  il  suivit  avec  la 
même  ardeur  et  le  même  succès  celui 
de  mcHlccine.  Mais  â peine  était-il  re- 
vêtu du  doctorat , que  la  mort  lui  en- 
leva son  Mécène:  celle  perte  l’alfligra , 
sans  le  décourager.  Ce  fut  à Venise 
qu’il  exerça  d’abord  sa  profession.  I^e 
sénat , ch.umé  de  son  zèle , de  ses  ta- 
lents et  de  sa  modestie,  le  nomma  mé- 
decin-physicien d’Udine.  Il  remplis-- 
sait  depuis  long-temps  ces  fonctions , 
quand  il  fut  choisi , en  i65g  , |>our 
occuper  la  première  ch  lire  de  méde- 
cine à l’université  de  Padoue.  Il  se 
distingua  dans  cette  importante  car- 
rière par  une  éloquence  séduisante, 
et  par  l’art  si  précieux  de  joindre 
constamment  l’exemple  au  précepte. 
Tourmenté  par  les  souffrances  que 
traîne  ordinairement  la  vieillesse  après 
clic , il  obtint,  eu  1675  , une  retraite 
honorable;  mais  ou  chercha  vaine- 
ment de  toutes  parts  un  homme  ca- 
p.rble  de  le  remplacer  dignement.  Sen- 
•sible  à l’estime  qu’on  lui  témoignait, 
Forti  accepta  l’emploi  de  professeur 
extraordinaire,  avec  la  liberté  démon- 
ter eu  chaire  seulement  lorsqu’il  lui 
plairait.  Appelé,  l’année  suivante,  à 
Vienne  pour  donner  des  soins  â l’em- 
pereur Léopold , il  justifia  la  coufiance 
du  monaïque,  qui  le  combla  de  pré- 
sents , et  y joignit  le  titre  de  conseiller- 
médecin  d<;la  cour  impériale.  De  re- 
tour à Padoue,  il  fut  ciéé  chevalier 
de  Saint-Marc.  Forti  méritait  ces  dis- 
tinctions^ trop  souvent  prostituées  : il 
n’cii  jouit  que  deux  ans , et  mourut  le 
aü  février  1678.  Ce  médecin  ne 
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blia  que  fort  tard  le  résultat  de  aa  mé- 
ditations et  de  sa  pratique:  I.  ConsUia 
de  febribus  et  laorbis  mulierum  fa- 
cile cognoscendis  et  curamlis,  Pa- 
douc,  1668,  in-4°M  ibid.,  rjoi,  in- 
fol. II.  Consultationum  et  responsio- 
nummedicinaliumeenturiæ  quatuor; 
"le  premier  tome  parut  en  1 (kig , iu- 
fol.,  à Padoue,  et  fut  réimprimé  à 
Genève  en  1G77;  le  second , qui  ne 
vit  le  jour  que  trois  ans  apres  la  mort 
de  l’auteur  , est  précédé  d’une  courte 
notice  biographique.  Bien  que  ces  ou- 
vrages soient  déligurés  par  la  doctrine 
galénique  et  la  polypharmacie  arabe, 
ils  reurcrmeot  pourtant  un  grand 
uomlirc  d’observations  exactes.  C. 

rOKTIN.  f' qy.  Hogvette. 

FOItTl.S(  L’abbé  JEA^-BAPnsTE, 
dit  Ai.beht),  littérateur  italien,  mort 
à Bologne,  le  it  octobre  iKo5,  était 
né  à Vicencc  en  i Fils  d’une  mère 
aimable  et  spirituelle,  en  mémoire  de 
latpielle  le  célèbre  abbé  Ces.irotti  éri- 
gea un  très  joli  monument  dans  son 
jardiu  dc5dieaggi<tno,lejcune  Fortis 
était  né  avec  un  esprit  brillant,  un 
jugement  solide;  mais  son  caractère  ar- 
dent et  son  imagination  capricieuse, 
ne  lui  |K.-rmirent  jamais  de  s’appli- 
quer à la  composition  d’un  ouvrage  de 
longuchaleinc.il  promenait  en  quel- 
que sorte  son  talcut  d’une  manière 
assci  rapide,  quoique  profonde,  sur 
divers  objets.  C’était  un  de  ces  agréa- 
bles savants  de  société,  prompts  à 
passer  aisément  d’un  sujet  à l’autre  , 
et  dont  l’esprit  ne  peut  se  captiver  que 
quelques  iiist.anls  pour  faire  tout  au 
plus  des  dissertations  desliuée.s  i des 
académies  auxquelles  l’ambiliou  de  la 
gloire  littéraire  les  porte  à se  faire  agré- 
ger. Avec  ce  c.uactère,  il  se  montra 
tour  à tour  physicien , naturaliste , 
poète,  journaliste,  bibliographe,  et 
même  érudit.  Sa  manière  d’écrire  était 
facile  cl  élégante.  Aimable  dans  la  su- 
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ciété,  il  parut  loyal , sincère  cl  d’un 
excellent  coeur  envers  scs  amis.  Ceux 
qui  ne  l’aimaient  point,  le  trouvaient 
impétueux  et  déplaisant.  Ils  lui  savaient 
mauvais  gré  surtout  d’avoir  abandon- 
né l’ordre  de  saint  Augustin  où  il  était 
entré  dans  sa  jeunesse.  Ennemi  de 
tout  joug , il  avait  bientôt  demandé  & 
en  sortir.  Quand  il  eut  obtenu  d’en 
quitter  l’habit , il  s’étiit  mis  i voyager  ; 
et  il  avait  acquis  dans  ses  voyages  une 
manière  hardie  de  peuser  qui  le  fit 
ap|H;ler  par  plusieurs  de  scs  com- 
patriotes le  voy  ageur  philosophe.  Ou 
a de  lui  les  ouvrages  suivants,  qui 
sont  peu  communs  môme  ni  Italie: 
1 . Saggio  d'osserva  zioni  sopra  V isola 
di  Cherso  ed  Osera,  Venise,  1771, 
in-4'’.  Ces  îles  passcii(,  pour  être  les 
anciennes  Absyrtides.  On  joint  ce  vo- 
lume à ceux  de  rouvr.igc  qui  suit:  II. 
^‘‘tggio  in  Dalmazia,  ibid.,  1774» 
a vol.  in-4*.  1 ^vec  des  figures  asset 
exactes  et  des  cartes  qui  le  .sont  moins. 
On  convient  en  général  que  l’ima- 
gination de  l’auteur  Ta  entraîné  un 
peu  loin , et  qu’il  a nccordé  trop 
de  conCancc  à des  autorités  suspec- 
tes: c’est  l’opinion  des  Dalmates , 
et  elle  est  appuyée  par  une  excel- 
lente dissertation  de  Jean  Lovricli, 
intitulée,  Osservazioni  sopra  diver- 
si  pezzi  del  viaggio  in  Dalmazia , 
Venise,  177G,  iu-4  ’.,  et  qui  est  moins 
commune  encore  que  Fouvrage  cri- 
tiqué. Celte  réfutation  douua  lieu  h une 
polémique  assez  longue  qui  finit  selon 
l’usage  par  devenir  fort  amère.  Un 
anonyme  a public  à Venise,  en  1788, 
sous  ce  simple  titre , les  Morlaques, 
un  extrait  curieux  du  A' oyageen  Dnl- 
malie.  Nous  ne  savons  si  c’est  l’écrit 
de  ce  nom  que  le.s  bibliographes  attri- 
buent à M'“'.  de  Wy une , comtesse  des 
Ur.dns  et  de  Rosenberg.  Quant  à la 
traduction  frauçaisc,  imprimée  à Ber- 
ne, en  1778,  3 vol.  iu-8°.,  elle  ne 
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doit  probablcDirnt  le  prix  dont  elle 
jouit  dans  le  commerce,  qu’à  l’inteVél 
du  sujet;  car  elle  est  à peine  lisible. 
Une  traduction  aii;;laise,  publiée  à 
Londres  en  1778,  in-4'’.,  ornée  de  ao 
planches,  est  enrichie  d’un  appendice 
cl  d’autres  additions  euiisidcVablcs  qui 
>i’a vaiont  p .s eneure  paru.  1 1 1. rynge 
minéraln^ique  ilaiif  la  Calabre  et 
la  Pouille,  ou  Lettres  an  comte  Tho- 
mas lie  liasse"U , patricien  de  Ra- 
giise.  Cfs  lettres,  éciilcs  originaire- 
ment en  italien,  ont  été  traduites  en 
allemand ( par  F.  Schu'/,' , Weimar, 
1788,  in-B'.  Kllcs  avaient  déjà  paru 
dans  la  lucine  langue  en  lyBfiet  17H7  , 
dans  cinq  numéros  du  Mercure  alle- 
mand. IV.  I.etome  XI  des  Opusco- 
U scelti  di  Milano  lenfermc  une  dis- 
scrtaliuii  de  l’abbé  Forlis  sous  le  titre 
de  Memnria  slorico-ftsica  sul  niiro- 
mincrale , ]vir  laquelle  il  voulut  sc 
défendre  contre  quelques  savants  qui 
niaient  coninie  iiupus>iblc  la  décou- 
verte qu’il  prétendait  avoir  faite  d’une 
nitrièrenatnrellrprcsdc  Molfatta  dans 
le  roj’aumede  Naples.  M.  Dominique 
Testa,  secrétaire  pontifical  des  lettres 
latines,  ayant  attaqué  son  opinion  sur 
certains  poissons  fossiles,  notre  au- 
teur mit  au  jour  pour  sa  défense  une 
Lettera  su  i pesci  fussili  del  monte 
Bulca.  Dans  le  vovage  à peu  prés 
forcé  qu’il  fit  en  France,  lorsqii’en 
1 799  les  Austro-Russes  vinrent  chan- 
ger l’étal  des  choses  établi  par  la  ré- 
volution que  Huonapartc  avec  ses  ar- 
mées avait  làiteen  Italie,  Furtis publia 
à Paris  des  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire  naturelle  et  principale- 
ment à Torj'ctographie  de  T Italie , 
Palis,  i8u'j,u  vol.iii-8".  II  a repro- 
duit dans  cct  ouvrage  bcaiicoii])  de  scs 
dissertations,  ou  disséminées  dans  les 
mémoires  des  académies , ou  publiées 
séparéineut , et  qu’il  serait  très  long  et 
très  inutile  de  citer  en  détail.  Augus- 
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tin  Casotti,  professeur  de  philosophie 
au  college  de  Trait,  lui  attribue,  dans 
sa  Vie  dejean-l.iic  (laraguiii,  arche- 
vêque de  Spalitro,iin  opuscule  intitule', 
Dissertazioni  sopra  la  collura  del 
castiigno , et  dédié  à cct  estimable 
prélat,  l'iiii  des  hoiiimes  qui  ont  con- 
tribué le  plus  puissaniinent  dans  sa 
patrie  à la  restauration  des  sciences 
et  des  bonnes  lettres.  Il  serait  difficile 
d'énumérer  tous  1rs  opii'Ciiles  de  cet 
écrivain  dont  l’esprit  vouigeait  en  quel- 
que sorte  d’une  matière  à l’autre  , en 
traitant  tous  les  sujets  avec  une  égale 
f.icilité.  Les  Relazioni  delV accade- 
mia  scientifica  di  Padova , publiées 
au  coniinqncement  de  ce  siècle , à Pi  se, 
dans  le  corps  des  ouvrages  de  l’abbc 
Crsarotti;  les  Memorie  délia  società 
italiana  delle  science , et  les  actes  de 
pl  iisieiirs  académies  d’Furo|)e  qui  s’as- 
socièrent l'abbé  Forlis  , cuntieunent 
des  mémoires  de  sa  composition,  où 
l’on  voit  l’étendue  et  la  diversité  de  scs 
cou  naissances.  8011  talent  mobile  et 
variable  le  porta  à écrire  aussi  des 
journaux,  en  ronimençint  par  tra- 
duire celui  de  physique  île  l’abbé  Ro- 
zier.  Il  continua  pendant  quelque 
temps  le  joui  liai  de  Griselliiii , qui 
traitait  principalement  d’agriciilluic , 
d’arts  et  de  commerce,  et  que  l'elni-ci 
avait  abandonné  après  son  1 3'.  vo- 
lume. Il  travailla  plus  long-temps 
pour  l’ouvrage  jiériodiquc  intitulé  i'«- 
ropn  letteraria,  que  publiait  à Venise 
une  femme  très  instruite,  M"'.  Cami- 
lier  Tiirra,  à laquelle  son  cœur  s’é- 
tait attaché,  et  qu’il  aida  beaucoup 
dans  ses  études.  Le  sentiment  qu’il 
avait  conçu  pour  clic , le  ramena  au 
goût  que  dans  .sa  jeunesse  il  avait  par 
intervalles  montré  pour  la  poésie  : 
elle  le  rendit  poète;  iimis  il  n’acquit 
jamais  un  grand  nom  sur  le  Parnasse 
italien.  Après  la  victoire  de  Marengo, 
il  retourna  en  Italie,  et  y lut  eu  1801 
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préfet  (le  la  riche  bibliolhcque  Je  Bo- 
logne , où  il  resta  jusqu’à  la  tlii  Je  ses 
jours  en  celle  qualité.  Le  nouvel  ins- 
titut national  que  Buona|)ai'te  avait 
fonde,  l’eut  des  son  origine  pour  un 
de  scs  tnerohres,  et  cnit  devoir  eu 
faire  son  secrétaire  per|>cturl. 

G — Ntl  N — R. 

FORTUNAT  (Venance),  en  latin 
f'enantius  Ilonorius  Clementianus 
Fortunatus , évêque  de  Poitiers  à la 
lin  du  6*.  siècle , écrivain  distingué, 
était  né  près  de  Céneda , ville  du  Tré- 
visan.  Ni  lui  ni  scs  historiens  ne  nous 
apprennent  rien  sur  sa  fauiille.  Quel- 
ques passages  de  ses  écrits  font  pré- 
sumer qu’elle  ne  fut  point  sans  consi- 
dération. On  a dit  qu’elle  était  origi- 
naire de  Poitiers;  mais  aucune  preuve 
n’appuie  cette  conjecture.  Il  ht  ses 
études  à Raveuue,  où  alors  les  lettres 
ilurissaient.  Il  y apprit  la  grammaire, 
la  rhétorique , la  poétique , et  un  peu 
de  jurisprudence.  Il  y cultiva  surtout 
l’éloquence,  cl  s’exerça  à la  versifica- 
tion,' pour  laquelle  il  avait  un  goût  do- 
minant et  une  grande  facilité.  L’hahi- 
Ictc  qu’il  acquit  dans  ces  diverses 
facultés , lui  a fait  donner , par  liil- 
duin,  ahbé  de  Saint-Denis,  le  titre 
de  Sclujlasticissiiiius.  Né  avec  du  gé- 
nie et  du  feu  dans  l’iiiiaginatiou  , il  fut 
l’un  des  meilleurs  poètes  deson  temps. 
Ou  ignore  ce  qui  lui  fit  quitter  l'Italie 
pour  la  France  ; peut-être  fut-ce  les 
ravages  dont  la  première  était  alors 
devenue  le  théâtre  par  l’invasion  des 
barbares  , et  plus  [irobableiuent  un 
veeu  £iit  à Sl.-Martin  , pour  avoir  été 
guéri  d’un  mal  d’yeux,  après  se  les  êlie 
frottés  deriiuilc  d’une  lampe  qui  brû- 
lait devant  l’image  du  saint,  peinte  sur 
les  murs  d’une  église  de  Ravenue. 
Quelle  qu’ait  été  la  cause  du  voyage 
de  Forlunat , il  fut  accompagné  de 
circonstances  flatteuses  pour  lui  : par- 
tout on  accueilht  le  poète  avec  d« 
XV. 
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grands  égards.  Princes  , évêques  , 
grands  seigneurs,  tout  ce  qu’il  y avait 
d’hommes  de  disliiiclioii , s’empres- 
sèrent de  lui  donner  des  témoignages 
d’estime.  Arrive  en  Franre  sous  lu 
règne  de  Sigehert,  roi  d’Aiivtrasie, 
dont  il  fut  reçu  avec  bienveillamu; , 
il  assista  à ses  noces  avec  Bruiiehaut, 
composa  une  épithalame  pour  cctia 
cérémonie,  et  cé.cbra  en  beaux  vers 
lus  grâces  et  les  rai  es  qualités  de  U 
nouvelle  reine.  Ce  mariage  ayant  eu 
lieu  en  56ü,  c’est  à ce  temps  qu’il 
Lut  fixer  le  séjour  de  Forlunat  à Ix 
cour  de  Sigehert.  Ou  préiend  qu’il 
donna  à ce  roi  des  h çons  de  jiulitique. 
I.’aiiiiee  suivante,  il  p.irtii  pour  Tours, 
dans  le  dessiin  d’accomplir  son  vœu. 
Il  visita  le  lumhi'.io  de  .s.iiiit-IVI‘irliii , 
vit  Saiiit-Knphrunc,  qui  élan  alors, 
évêque  de  Tours,  et  se  lia  d’aiinlié 
avec  lui.  De  là  il  alla  a Poitiers,  sans 
qu’on  sache  quel  iiiolif  l’y  eonduisait. 
Sainte-Radegundc,  épouse  de  Clot.iire, 
retirée  avec  la  permission  de  ce  priuce 
dans  celte  ville,  y bai  itait  iiii  monas- 
tère qu’elle  avait  fondé,  connu  depiis 
sous  le  uom  de  Saiiite-Ci  uix,  et  dout 
clic  avait  fait  Agnès,  sa  sœur,  abbesse. 
Instruite  du  mérite  d*  Fortuiiat , et 
mêlant  elle-même  à ses  exercices  de 
piété  la  cultur^es  lettres,  elle  voulut 
le  viüir , À en  fut  assez  satisfaite  pour 
l’altaclicr  à sa  personne,  d’abord  eu 
qualité  de  secrétaire  et  d’iiitindant , 
et,  quand  il  fut  ordonne  prêtre,  d’au- 
inôuier  et  de  chapelain.  Forlunat  con- 
tinua de  cultiver  les  lettres  près  de 
sou  auguste  pi  otcclrice.  Il  ajouta  même 
de  uouvelles  couiiai.ssaiiccs  à celles 
qu’il  avait  déjà  acquises , eu  étu- 
diant la  philosophie  et  les  sciences 
ccclésiastiqu(4,  et  passa  le  reste  do- 
sa vie  à composer  des  vers  et  des 
livres,  et  à édifier  l’Eglise,  cncoie 
plus  par  ses  vertus  que  par  ses 
«criu.  11  fut  lié  avec  Grégoire  de  Tours 
ao 
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qui  avait  succédé  à Euplironc,  et  avec 
les  plus  saints  evéques  de  son  temps , 
que  Radegonde  l’envoyait  visiter  de 
sa  part.  I.ui  méme  enfin  fut  élevé  sur 
le  siégf  cpiscojtal  de  Poitiers,  où  il 
succéda  à l’évcque  Platon  , quoique 
plusieurs luidispiiteni  Iclitred’évèqne, 
fondés  sur  ce  que  Grégoire  de  Tours 
ne  lui  donne  que  celui  de  prêtre,  et 
que  lui-même  n’en  prend  point  d’au- 
tre dans  ses  écrits  : mais , pour  que 
cette  difficulté  s’évanouisse,  il  suffit 
que  Foilunat  n'ait  été  élevé  à l’épisco- 
pat qu’après  la  mort  de  Grégoire  de 
Tours , et  quand  ses  ouvrages  avaient 
déjà  paru.  En  effet , Grégoire  de 
Tours  était  mort  en  5f)5 , et , suivant 
le  père  Le  Cointc , Fortunat  ne  fut 
évêque  qu’en  Sgc).  11  est  d’ailleurs 
impossible  de  récuser  le  témoignage  de 
Baudonisic,  religieuse  de  Stc.  - Croix , 
sa  contemporaine,  et  celui  de  Paul, 
diacre  d’Aqniléc,  qui  tous  deux  lui 
donnent  le  titre  d’évêque.  Fortunat 
survécut  peu  à son  épiscqpal.  On 
ignore  l’année  précise  de  sa  mort , 
qu’on  ne  peut  reculer  au-delà  des  pre- 
mières années  du  <j».  siècle.  Quelques- 
uns  la  fixent  vers  6oij.  L’église  de 
Poitiers  l’hon^re  comme  saint , et  en 
fait  l’oflicc  le  i f\  décembre.  On  trouve 
dans  les  œuvres  de Ffrtunal:  I.  Onze 
Livres  de  poésies , presqnAoutcs  en 
vers  elégiaqncs  : ces  poèmes , dont 
plusieurs  sont  assez  courts,  roulent 
sur  différents  sujets.  II.  ücsff^-mnes 
•adoptées  en  partie  par  l’Eglise  pour 
scs  offices.  Cest  de  Fortunat  qu’est  le 
Fexiüa  regis , composé  à l’occasion 
du  morceau  de  la  vraie  Croix , en- 
voyé par  l’empereur  Justin  h Saiiitc- 
Badegondc,  et  qui  donna  le  nom  à 
.son  monasière.  On  a aussi  attribué  à 
Fortunat , mais  à tort , le  Pange  lm~ 
gua  gloriosi  prtrliujn  certaminis , 
qui  est  de  Claudien  Mamert.  ML  Des 
Epitaphes  an  nombre  de  vingt-huit. 
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IV.  Des  Lettres  à divers  évêques, 
dont  plusieurs  à Grimoire  de  Tours. 

V.  De  petites  Pièces  de  vers  adres- 
.sées,  soit  à la  reine  Radegonde,  soit  à 
Agnès  sa  sœur,  en  leur  cnvov.mt  des 
fleurs , des  fruits , ou  d’autres  baga- 
telles. On  ue  cite  ces  productions  lé- 
gères que  prcc  que  la  malignité,  qui 
corrompt  tout , a pris  occasion  de  la 
douce  familiarité  que  permet  cette  es- 
pèce d’écrits , et  de  quelques  mots  éga- 
Icmcnt  propres  à exprimer  un  atta- 
chement innocent  et  un  sentiment 
plus  tendre,  pour  calomnier  un  com- 
merce dont  l’esprit  et  la  vertu  étaient 
le  seul  lien , et  duquel  le  caractère 
seul  des  personnages  et  leur  intime 
liaison  avec  les  plus  saints  évêques 
du  temps,  devaient  suffire  pour  écar- 
ter tout  soupçon  (i).  VL  Quatre  li- 
vres de  la  Fie  de  Saini-Hartm , en 
vers  héroïques , composée  d’après  1a 
prose  de  Sulpire-Sévèrc.  Vil.  Quel- 
ques Pièces  adres.sées  à l’empereur 
Justin  sur  la  destruction  du  royaume  de 
Thnringc,  et  la  mort  d’Ermenfroi , on- 
cle deSle.-Radegonde.  VllI.  UncCx- 
plication  de  V Oraison  dominicale  f 
elle  passe  pour  le  meilleur  ouvrage  de 
Fortunat  : elle  est  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  avec  l’explica- 
tiou  du  Symbole  par  le  même  dans 
les  Orthodoxographa.  On  voit  dans 
ces  ex[)licalions , que  Fortunat  s’était 
pénétré  de  la  doctrine  de  Saint-Au- 
gustin sur  la  grâce.  IX.  Beaucoup 
de  Fies  des  Saints,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Sainte-Radegonde, 
laquelle  n’est  pas  complète  toute- 
fois, puisque  fa  religieuse  Baudo- 
nivic  cnit  devoir  y ajouter.  Des 
éditions  des  œuvres  de  Fortunat  ont 
été  faites  à Cagliari  en  iSqô,  i5q4 
et  i584;  à C/iingne  en  iGoo.  Toutes 

(i)  Furtooat  exprime  lat-mème  U neturc  de  cet 
•lUchcmeitldeHace  Tcrt,à  A^nèe: 
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sont  incomptèlcs  cl  |ikisieiirs  fautlres. 
Le  |>cre  Cüiislophc  lirower,  jesuile 
allemaud,  prit  beaucoup  de  soins  pour 
en  donner  une  boifue,  qu’il  publia  en 
i6o5,  avec  des  notes,  Fulde,  in-4“., 
cl  qui  reparut  à Maïence  en  1617, 
avec  les  poèmes  de  Rhaban-Maur, 
dans  le  meme  format  et  sous  ce  litre, 
J^orUtnuU  cl  Hhabtini  Mduri  poë- 
mata  cuni  noiis.  Quoique  moins  iin- 
parfaites  que  les  precedentes,  ces  édi- 
tions ne  sont  point  encore  sans  defaut. 
Le  père  Labbc  en  avait  fait  espe’rer 
une  meilleure,  prèle,  disait-on,  à cire 
mise  sous  presse.  On  ne  l’a  point  eue; 
c est  sur  la  2'.  e'dition  de  Brower  que 
les  ouvracje^c  F'orlunat  ont  été  insé- 
rés dans  le  5',  volume  de  la  grande  Bi- 
bliütbèquc  des  Pères , de  Lyon,  1 Ü77. 
A la  tête  de  l’édition  de  Brower  se 

trouve  la  vie  de  Forlunal Fobtu- 

NAT,  évêque  eu  Lombardie,  sans  qu’on 
sache  de  quel  siège,  a été  conibudu 
par  quelques  auteurs  avec  Venance 
Forlunat  ; ce  qui  doit  d’autant  moins 
étonner  que  plusieurs  choses  leur  sont 
communes.  Tous  deux  étaient  Italiens, 
et  vinrent  s’établir  en  France;  tous 
deux  Rirent  liés  avec  Saint-Germain 
de  Paris  : mais  l’éveque  lombard  était 
né  à Verceil  ; et  quoiqu’il  fut  ha- 
bile dans  les  lettres,  on  ne  voit  point 
qu  il  fit  des  vers.  Sa  science  lui  avait 
fait  douncr  le  nom  de  philosophe  des 
Lombards.  On  ignore  le  motif  qui 
l’attira  en  France.  Peut-être  fui-il 
diassé  par  les  barbares  qui  infestaient 

I Italie.  Il  s établit  dans  le  voisinage 
de  Chelles,  et  y mourut  vers  l’an  5(jy. 

II  est  auteur  d’une  He  de  Saint-  Mar- 

> ‘l“’'l  composa  à la  prière  de 
Saint-Germain  de  Paris,  üii  lui  attri- 
bue aiussi  une  Fie  de  Saiiü- Hilaire , 
eu  deux  parties;  mais  de  bons  cri- 
tiques croient  que  la  première  seule- 
ment est  de  lui,  et  que  la  seconde  est 
de  Venance.  \, y. 
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FORTÜNAT.  F 0^'.  Amalaiae. 
FOIITUNIO  (Augustin),  camal- 
dule,né  dans  le  i6*.  siècle,  à Fie.sole 
en  Toscane,  de  parents  originaires  de 
Florence,  était  en  bas-âge  lorsque  son 
père  mourut.  U fut  placé  aux  frais  du 
grand  duc,  au  collée  do  Pise,  où  il 
fit  des  progrès  très  remarquables  dans 
les  langues  et  la  littérature  ancienne. 
Apres  avoir  terminé  ses  éludes  il 
entra  au  couvent  des  Saints-Anges’  i 
Florence,  et  ne  tarda  ^s  à y p/o- 
noncer  ses  vœux.  L’exercice  de  ses  v 
devoirs,  renseignement  des  langues 
et  la  recherche  des  monuments  qui 
pouvaient  intéresser  son  ordre,  rem- 
plirent entièrement  la  vie  du  P.  For- 
lunio.  Il  mourut  à Florence  vers  1 5g5, 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  a de  ce 
savant  religieux:  1,  Ilistoria  Camal- 
dulensium,  Ftercnce,  1 part.  1 575- 
a*.  pan.  i57y,  in-40.  Gui  Grandi 
rend  jusUce  à l’érudition  de  l’auteur 
et  à Futilité  de  .ses  recherches  qui  ont 
préservé  de  la  destruction  plusieurs 
pièces  importantes;  mais  il  lui  re- 
proche d’avoir  adopté,  sans  examen, 
des  traditions  suspectes,  et  d’avoir 
commis  un  grand  nombre  d’anachro- 
nismes. Cette  histoire  des  Camaldule» 
a été  entièrement  effacée  par  celle 
qu’ont  publiée  les  pères  Mittarelli  et 
Costadoni  (f'o^.ces  noms  ).  II.  A po- 
lonia Au^uslini  Florenlini  pro  libris 
suis  histnriarum  Camaldulensium  , 
ibid.,  i59a,in-ia.  C’est  une  réponse 
au  P.  Luc,  ermite,  qui  avait  démontré 
la  fausseté  de  plusieurs  mincies  cités 
par  Fortunio  : elle  ne  satisfit  personne. 
\U.  Chronichetta  del  monte  San- 
Savino  di  Toscana , ibid.,  i583 
in-4°.;  IV.  Liber  Carminum , ibid.  | 
iSgi  , in.8".  Les  poésies  de  Fortunio 
TOuh  nt  nniqiieinent  sur  des  sujets  de 
dévotion.  On  a encore  de  lui  des  Opus- 
cules jwu  intéressants  : Fila  et  mira- 
cula  SS.  Justi  et  Clemenlisj  Trans- 
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Litio  reliquinram  5»  Romualili,  i )Gi, 
lu  b'.,  CIC.  U iradui  il  Im  n.cinc  cc 
deriiiiV ouvrage  en  il  ilii  n ; il  a donne 
aussi  uue  traduction  italienne  de  la 
vie  de  Saint-Homuald  par  ^rrre 

FÜRZ  \TF,  ou  FORZ  H I (Claude), 
poêle,  ne  a l'adoue  d.ms  le  lO'.  siè- 
cle, esl  aultui- de  quelques  ouvraRCS 

qui  oluinrcnl  nu  succès  mcrile  a I c- 
poqiie  de  leur  piiblicalioji.  .^a  tragédie 
Inlilniêe  HeAnda  lut  icpresentec  Sur 
dtlleicnls  llicâîres  d’Italie;  el  elle  a eu 
plusieurs  édilions  , dont  la  meilleure 
est  celle  de  Venise,  lüoy,  iii-i'A.  Le 
recueil  de  ses  Rime  ou  poésies  di- 
verses a été  imprime  a P.idoue  en 
1 5»5 , in  i i.  On  a encore  de  Forzati 
un  volume  de  vers  dans  le  nali.is  pa- 
douau,  sous  le  titre  de  5aireggio 
'tandarello,  Padoue,  ’ 

FOSCAUARI  (CtLi.Es),  en  latin 
Foicheraruis , célèbre  dominicain, 
d’une  des  plus  nobles  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  üolognc,  ne  le 
•an  ianvicr  i5ia,  entra  fort  leune 
dans  l’ordre  de  S.  Dominique,  cl  fit 
scs  vœus  dans  le  couvenl  Je  celle 
ville.  Après  y avoir  achevé  ses  éludes, 
il  fut  charge  par  scs  supérieurs  dal- 
ler professer  dans  dinerciiles  mai- 
sons de  l’ordre  , et  il  prit  le  bonna 

de  docteur.  11  étau  en  1 5^4  '"quts'- 
leur  tl  prieur  du  couvent  de  Bologne. 
La  charge  de  maître  du  sacré  palais 
étant  alors  venue  à vaquer  le  pape 
Paul  111  l’appela  près  de  lui,  et  b 

lui  donna  :cW  lui  qui,  vers  le  même 
temps,  fut  charçé  de  1 examen  et 
de  la  censure  du  livre  des  Exer- 
cices spirituels  de  S.  Ignwe  Son 
Mvoii , ses  talents,  sa  regularUe,  Im 
coDcilicreiit  l’estime  du  sacré  col- 
léce.  et  le  rendirent  cher  au  pape, 
J^es  111,  qui  succéda  à Paul , parla- 
jjea  c«  scBÙmcnU,  el  voulut  lut  «u 
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donner  une  f retvc  en  lifnonimant  en 
, 5'io  , maigre  sa  répugnance , .1 
l’évÉclié  de  Modèiie.  Foscarari  eut  4 
peine  le  temps  d(f  paraître  dans  sa 
ville  épiscppalc;  un  bref  de  Jule» 
l’obligea  de  se  n ndre  en  diligence  ait 
concile  de  Trente , suspendu  depuis  le 
mois  de  septembre  i ü.'i’J , et  dont  c* 
pape  avait  ordonné  la  continuation. 
Foscaiari  assista  à la  pi-emiérc  session 
tenue  sous  le  pontificat  de  Jules,  la- 
quelle était  la  I i'.  du  concile  ; et 
bientôt  son  zèle  pour  la  foi,  et  sa  science 
lui  ûrent  une  réputation  parmi  le» 
Pères.  Des  bruits  de  guerre  en  1 55ï 


rcres.  ues  ui  i*ni>  guerre  - - - 
ayant  de  nouveau  fait  suspendre  l« 
concile.  Foscarari  relumna  à Mo- 
dène,oii  le  soin  de  son  troupeau  l oc- 
cupa tout  entier.  Luc  disette  vint  af- 
fliger clic  ville.  Il  vendit  tout  ce 
qu’il  avait,  iu.squ’4  sa  erosse  et  sou 
anneau  paMonl,  pour  soulager  les  pau- 
vres. .Son  épiscopat  ne  lui  avait  rien 
fait  changer  à la  iii  miére  de  vivre  de 
son  couvent;  il  était  vêtu  des  meme» 
étoffes,  n’avait  point  une  table  mieux 
servie  , ni  d’autres  domestiques  que 
ceux  dont  il  éuit  impossible  de  se  pas- 
ser. Les  reveuiis  de  son  évcclic  étaient 
employés  ou  en  aumônes,  ou  eu  ré- 
parations cl  embellissements  de  sou 
é'disc.  Scs  vertus  ne  le  mirent  point  a 
l’abii  d’une  iinpuUtiou  odieuse.  (hi 

iendi|  sa  foi  siispecleau  papePaiil  l V. 

Fosmrari  lut  arrêté  avec  le  cardn  al 
Jean  de  Moron  , et  tous  deux  furent 
conduits  au  château  Sl.-Ange  le  'il 
janvier  i558.  I.c  plus  léger  cx»meu 
détruisit  racciisalion,  et  aucun  de» 
dénonciateurs  n’osa  comparaître.  Pio 
1 V ayant  succédé  à Paul , fil  déclarer 
l’accusation  intentée  contre  Foscarari 
fausse clcalomnieusc.ra!  prélat  retour- 
na à Modène,  où  le  plus  honorable  ac- 
cueil le  dtùlorauiagea  de  la  persécu- 
tion qu’il  avait  essuyée.  Pie  IV  ayant 
otdouué  la  continuation  du  concile , 
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Foscanri  se  rcitdii  à Trente  le  i5 
avril  i56».  Dans  la  prcinÜTC  con- 
grégation tenue  le  i5  janvier  sui- 
vant , ayant  etc  cuiivcnii  qu’aucun 
discours  ne  serait  prononce'  en  pu- 
blic que  préalablement  il  u’eût  été 
examine  et  approuve,  cct  examen  fut 
conlie  à foscarari;  il  fut  aussi  charge 
de  dresser  l’état  des  matières  qui  sc- 
jpient  traitées  dans  chaque  session, 
et  de  rédiger  les  canons  qui  y seraient 
arrêtés.  Il  ouvrit  toujours  des  avis 
sages  et  modérés.  Il  ne  quitta  point 
le  concile  qu’U  ne  lût  terminé.  Les 
pères  ayant  laissé  au  pape  le  soin  d’en 
faire  dresser  un  catéchisme  , et  de 
pourvoir  à la  réfunnation  du  bré- 
viaire et  du  missel  romains,  Pie  IV 
nomma , pour  l'cxéculion  de  cc  dé- 
cret, Foscarari,  avec  Léonard  Ma- 
rini et  Forcira , tous  trois  de  l’ordre 
de  S.  Dominique.  ( f’oy.  Foseiro.) 
Foscarari  était  occupé  de  ce  travail  à 
Rome,  lorsqu’il  mourut  le  décem- 
bre i5ü4>  Il  fut  inhumé  dans  le  cou- 
vent de  la  Minerve,  do  son  ordre.  Il 
est  auteur,  avec  ses  rollcgiies  cités  ci- 
dessus , du  Catéchisme  ad  Parochos, 
Borne,  i56y,  in-fol.  On  lui  attribue 
iin  livre  intitulé  : Ordo  judiciarius 
Jn  foro.^cclesiastico.  I. — v. 

FOSCARI  (Fbaîiçois),  doge  de 
Venise  de  i4'i3  à François 

F’oscari  fut  élu  doge  le  1 5 avril  i j-a5, 
à la  mort  de  Thomas  Moernigo.  Il 
n’avait  guère  plus  de  cinquante  ans,  et 
il  était  le  plus  jeune  de  tous  les  élec- 
teurs dont  il  réunit  1rs  suffrages.  On 
redoutait  cependant  à Venise  le  goût 
qu’on  lui  eonnaissait  [Wiir  les  armes; 
et  en  cHct,  comme  ses  etiiieinis  l'a- 
vaient annoncé,  il  engagea  les  Véni- 
tiens dans  une  lougne  guerre  avec  les 
ducs  de  Milan,  Plidip|ic  Marie  Vis- 
couii,  et  Fiançois  .Sforza.  Mais  l’am- 
bition de  Fosrari  fut  avantageuse  |)onr 
la  république,  tandis  qu’à  lui-même 
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elle  ne  procura  que  des  mortirirations 
et  des  chagrins.  Il  perdit  successive- 
ment ses  trois  bis;  et  le  quatrième, 
Jaïqnes  Foscari,  sur  qui  reposait  l’es- 
poir de  sa  maison,  fut  accusé,  au 
mois  de  février  i44^»  d’avoir  reçu 
des  présents  de  plusieurs  prinees  et 
de  plusieurs  capitaines , sans  doute 
pour  qu’il  leur  rendît  son  père  favora- 
ble. Jacques  Foscari  fut  arrêté  par 
ordre  du  conseil  des  dix;  et  après 
avoir  confessé  à la  torture  les  charges 
portées  contre  lui,  il  fut  relégué  à 
Napolidc  Komanie,etctisuitcàTries(e; 
on  le  menaça  de  la  pcihc  de  mort,  s’il 
s'écartait  du  lieu  qui  lui  était  assigne 
pour  demeure.  Cependant  Hermolau 
Donati,  procurateur  de  Saint-Marc, 
ayant  été  assassine  en  1 43o , on  soup- 
çonna Jacques  Fuscari  d’avoir  armé 
l’assassin  : {>ondant  plusieurs  jours  ou 
soumit  à la  pins  horrible  torture,  et 
Foscari,  et  l’homme  qu’on  croyait 
qu’il  avait  soudoyé;  mais  on  ne  put 
tirer  aiiciiD  aveu  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 
Cependant  le  fils  du  duge,  à la  suite 
de  ces  affreuses  douleurs , perdit  pen- 
dant quelque  temps  l’usage  de  sa 
raison.  Son  p<‘rc  supplia  qu’un  lui  per- 
mît de  déposer  une  ilignilé  qui  sem- 
blait si  funeste  à toute  sa  famille^ 
mais  le  conseil  des  dix  le  retint  torcé- 
ment  sur  le  trône,  en  mêin'-  temps 
qu’il  retenait  son  fils  dans  les  fers. 
Celui-ci  fut  renvoyé  à la  Canéc,  dans 
l'ile  de  Candie,  avec  l’obligation  de  sa 
présenter  chaque  jour  an  gouverneur 
de  la  ville.  Fin  vain  il  demandait  grâce 
au  tarouebe  conseil  des  dix  ; en  vain 
il  réclamait  contre  l’injustice  de  sa 
dernière  sentence,  qui  devenait  évi- 
dente depuis  que  le  véritable  assassin 
d’H^molao  D >nati  avait  confessé  son 
crime  au  lit  de  mott.  Le  désir  de  re- 
voir son  pcie  et  sa  mère,  arrivés 
tous  deux  an  dernitr  terme  de  la 
vieillesse , l«  desir  de  revoir  une  pa- 
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trie  dont  la  cruauté  ne  méritait  pas  un 
si  tendre  amotir , se  chaiigcrent  chez 
lui  en  une  vraie  fureur.  Ne  pouvant 
retourner  à Venise  pour  y vivi  e libre, 
il  voulut  du  moins  y aller  rlicrchcr  uu 
supplice,  il  écrivit  au  duc  de  Milan 
pour  implorer  sa  protection  auprès  du 
sénat  ; et  sachant  bien  qu’une  telle  lettre 
lui  serait  imputée  comme  un  crime , il 
l’exposa  lui-même  dans  un  lieu  où  il 
savait  que  le  serait  saisie  par  les  es- 
pions qui  l’entouraient.  En  elTet , au 
mois  de  juillet  t/pô,  le  conseil  des 
ilix  envoya  une  galère  pour  le  cher- 
cher. Introduit  devant  scs  juges,  il 
reconnut  aussitôt  sa  lettre,  et  il  avoua 
le  motif  qui  la  lui  avait  fait  écrire. 
Le  tribiiual,  sans  secontcuter  de  cette 
déclaration,  lui  (itdouner  trente  tours 
d’estrapade  pour  tirer  de  lui  quelqitc 
autre  aveu;  cependant  il  permit  en- 
suite à sou  père,  à sa  mère,  à sa 
iemme  et  à ses  Gis  d’.aller  le  voir  dans 
sa  prison , après  quoi  il  le  renvoya  à 
la  Canée;  mais  à peine  Foscari  fut-il 
«Icbarqué  sur  cette  terre  d’exil , qi.’il  y 
mourut  de  douleur.  Le  vieux  doge , 
accablé  d’années  et  de  chagrins,  s’é- 
tait ellurcé  de  paraître  encore  ferme 
dans  la  prison  de  son  Gis;  mais  après 
l’avoir  quitté,  il  s’évanouit.  Dcs-lors  on 
ne  le  vit  jamais  recouvrer  ni  la  force 
du  corps  ni  celle  de  l’ame;  il  n’assista 
plus  à aucun  des  conseils,  et  il  ne  put 
plus  remplir  aucune  des  foncUons  de 
sa  dignité.  Il  était  alors  âgé  de  quatre- 
vingt  quatre  ans;  et  sa  mort  ne  pou- 
vait se  faire  long-temps  attendre:  mais 
le  conseil  des  dix,  au  mois  d’octobre 
Gt  demander  à François  Fos- 
cari d’abdiquer.  Le  vieux  doge  répon- 
dit qu’il  se  soumettrait  aux  ordres  de 
la  seigneurie,  et  qu’il  ne  les  devance- 
rait pas.  Alors  le  conseil  dos  dix  lui 
donna  l’ordre  d’évacuer  en  trois  jours 
le  P lais,  et  de  renoncer  aux  orne- 
ments ducaux.  Foscari  obéit  sans  mur- 
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murer  ; il  retourna  chez  lui  aves 
son  vieux  frère  Marc  Foscari  , pro- 
curateur de  Saint-M.irc.  Uu  édit  du 
conseil  des  dix  menaça  de  traduire 
devant  les  inquisiteurs  d’clat , qui- 
(xniquc  parlerait  de  cette  révolution. 
Pasqual  Malipteri  fut  élu  pour  succes- 
seur de  Foscari  : mais  ce  dernier, 
enieudant  lesclocbcs  qui  sonnaient  en 
actions  de  grâces  pour  cette  élcctio]^ 
nouvelle,  mourut  tout  à coup  d’une 
veine  qui  se  rompit  dans  sa  poitrine, 
trois  joursaprèssadéposition.  S.  S — i. 

FÜSCAIUNI  ( Paul-.Abtoime  ), 
malhcmaticien  , né  vers  1 58o  , à 
Venise,  suivant  le  père  Jacob,  ou  dans 
le  royaume  de  Naples,  suivant  d’au- 
tres bibliographes  , embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l’ordre  des  carmes  de 
l’ancienne  observance , et  professa  la 
théologie  et  la  philosophie  à Naples  et 
ensuite  à Messine.  11  fut  nommé  en 
i()o8  recteur  de  la  province  de  Ca- 
labre , et  continué  dans  cette  pl.acc 
pendant  plusieurs  années.  I,a  lecture 
des  premiers  ouvrages  de  Galilée  ren- 
dit le  père  Foscarini  partisan  déclaré 
du  système  de  Copernic;  et  il  publia , 
en  iGi5,  une  lettre,  dans  laquelle 
il  examine  les  passages  de  la  Bible 
qui  paraissent  en  oppçsition  avee^ 
le  principe  de  la  rotation  de  la  terre, 
et  les  explique  d'une  manière  aussi 
subtile  qu’ingénieuse.  Celte  lettre  fut 
le  signal  et  le  prétexte  de  la  première 
jH-rséciition  que  les  défenseurs  des 
anciennes  idées  Grenl  essuyer  à Ga- 
lilée. (f' oj'.  Gjsulce.)  Elle  fut  déférée 
à la  congrégation  de  Vindex,  qui 
(troiionça  la  suppression  des  para- 
graphes 1rs  plus  remarquables,  et 
blâma  l’auteur  du  mauvais  usage  qu’il 
faisait  de  ses  talents.  On  croit  que  le 
chagrin  détermina  le  P.  Foscarini  à 
renoncer  a l’étude;  on  peut  même 
présumer  que  relie  caii.se  avança  sa 
mort,  que  le  bibliotbccaire  de  l’ordre 


i 


31  I 


FOS 

pîacc  vers  l’année  1616.  La  Iclire 
qu'on  a cilcc  est  inlitiilcc  : Lettera 
sopra  Copinione  de  Pittagorici  e 
del  Copernico , délia  mobilità  délia 
terra  e slabilità  del  sole,  e ilnuo- 
vo  PUtagorico  sistema  del  mondo  , 
Naples,  iGi5,  in-4“.  Elle  a été  tra- 
duite en  latin , cl  réimprimée  à Ley- 
dc,  i636,età  Lyon,  iG4i , in-4*'» 
à la  suite  des  Dialogi  Galilaei  Gali- 
laei.  Le  P.  Foscarini  a laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  indiquera  les  suivants  : Com- 
pendium arlium  liberaliiim  ; De  di- 
vinatione  artificiosd,  nalurali  et  cos- 
mologicd  ; De  oraculis  anüquis  deo- 
rum  , gentilium  et  sybdlarum  ; De 
cosmographid  tractatus.  On  a en- 
core de  lui  des  Sermons,  des  Trai- 
tés de  théologie  et  des  livres  ascétiques 
en  latin,  imprimés  à Cosenza , iGi  i , 
inH".  W — s. 

FOSCARINI  (Michel),  sénateur 
vénitien  , et  l’un  des  historiographes 
de  celle  république,  naquit  en  iG5a. 
Il  n’avait  que  diï-sept  ans  lorsqu’il 
perdit  son  père,  qui  laissait  plusieurs 
fils  dont  Miehcl  était  l’aîné;  il  perdit 
aussi  sa  mère  deux  an^^rcs,  cl  resta 
ainsi  à dix-neuf  ans  à la  tête  de  sa 
maison.  Dès  la  fin  de  l’année  suivante, 
il  fut  un  des  jeunes  patriciens  éli%  à 
la  boule  d’or  (1).  Foscarini  entra  liii- 
niêmc  dans  les  charges  en  1657. 
Après  en  avoir  rempli  successivement 
plusieurs,  où  il  fil  voir  autant  d’équité 
que  de  talents  et  d’cloquencc , il  fut 
nomme,  en  iGG'jt , l’un  des  avogadors 


(1^  cliAque  ■■née  , le  en 

personne  , ou  en  ao«  «bteaco  le  «luyea  dei  co«- 
•eiller*  » lireil  pnbli«{uecnrQ(  «n  tort  l«t  oomt  do 
(loato  )«anc«  oublcs  . i^és  de  ane,  «fin 

qii'ib  piiuent,  «Tant  i*ige  fiad  par  le«  luU,  ^ui 
était  ectuidetmRi'Cmq  aO(  accomplit,  eoacoorir 
par  leur  vote  dane  U g*aad  contoil,  a relectioo 
riet  inagiklrau  et  Je*  rtoptorêt  piiblict.  Cela  te 
faitatt  avec  dot  ImuIci.  le*  aoei  blancbca , le« 
autre*  |«iiaca,  qii’ua  apprlatt  boulet  d'or.  Coax 
rfoat  le  nom  >nriatt  de  la  litte  m m^me  tempt  tfns 
Ion  lirait ano  Jet  boalci  )auoct«  étaient,  cooupe 
00  dUait  à Venite  , Hut  à Im  b^uU  J'9r. 
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de  la  république  (2).  En  1664 , il  fut 
fait  gouverneur  de  l’îlc  et  de  la  ville 
de  Corfou  , avec  le  titre  de  provédi- 
tcur  et  de  capitaine.  De  retour  à Ve- 
nise quatre  ans  après , il  fut  graduel- 
lement revêtu  des  dignités  les  plus 
honorables,  et  dont  l’exercice  exi- 
geait la  réunion  des  qualités  les  plus 
rares.  L’historiographe  Batlista  Nani 
ét.int  mort  eu  1 G78 , le  conseil  des 
dix  jeta  les  yeux  sur  Foscarini,  pour 
continuer  h sa  pl.ice'  l’histoire  de  la 
république  de  Venise , commencée 
par  le  cardinal  Brmbo,  et  qu’après 
lui,  d’autres  historiens,  dont  Nani 
était  le  dernier , aussi  nommés  par  le 
même  conseil,  avaient  conduite  jus- 
qu’A  la  Gu  du  fameux  si<ge  deCaudic 
en  1GG9.  Au  milieu  des  graves  occu- 
pations que  lui  donnait  le  service  de 
la  république , il  ne  cessa  point  de 
s’occuper  de  la  l,Ichc  importante  qu’on 
lui  avait  confiée;  il  avait  i-édigé  7 livres 
de  son  histoire,  qui  s’étendent  jusqu’en 
1G90  , lorsqu’il  fut  attaqué  d’un  m.al 
subit,  qui  l’emporta  en  moins  d'une 
heure,  le  5i  mai  1G91.  il  avait  été 
reçu , dès  sa  première  jeunesse , de 
l’aeadéroie  des  Incognili,  Parmi  les 
dilTcrcnts  morceaux  qu’il  y av.iil  lus  , 
sont  deux  Nouvelles,  imprimées  dans 
la  5*.  partie  des  Novelle  «morose 
degli  accademiei  /ncogniti,  Venise, 
i65i , in-4“.  Il  n’avait  alors  que  dix- 
neuf  ans.  Deux  ans  après  ( i653  ), 
parut  h Venise  l’ouvrage  latin  de  Ca- 
rainclla , divisé  en  deux  parties , in- 
la  : l’une  intitulée  Sacra  purpura  ^ 
contenant  les  doges  des  cardinanx 
alorsvivants;  l’autre,  sous  le  titre  do 
Muséum  iUustriorum  poctarum,  qui 
ad  htec  usque  lempora  latino  car- 
mine  scripserunt.  Cette  seconde  partie 
était  publiée  avec  des  notes  de  .Michel 

(1)  Etpcce  de  ectttcnri  on  d'aecvMtrart  pu- 
blics , cbargCi  de  veiller  «ti  maintien  drt  toit, 
comme  le*  inlniBi  réuieat  • Rome  de  veiller  pu 
maioltoe  de  1«  hi>erlé« 
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Fo<carini.  Cliaciin  des  poètes  latins 
ii’clait  eeléliré  dans  l’ouvrage  que  par 
lui  distique  ; Foscarini  avait  ajouté  a 
rhaqiic  distique  une  courte  note  sur 
la  personuc,  l.i  vie  cl  les  ouvrages  du 
jinètr.  Mais  c’est  à son  /Jisloire  de 
/‘^enise  qu’il  doit  surtout  sa  renom- 
mée. Sou  fl  ère , B.islien  Fosc-irtiii , 
1.1  fit  paraître  clicr  Conilii  et  Lanou  , 
à Venise,  itigti , gr.  in-4".  Les  mê- 
mo.s  libraires  en  dounèreiit  une  .se- 
conde édition  ,^a'issi  in-4®.  mais  plus 
petit,  en  ititif);  enfin  elle  a été  réim- 
piiinée  dans  la  Collection  des  histo- 
riens de  Venise , dont  clic  forme  le 
disicme  volnme,  l'jri,  gr.  in-4". 
L'auteur  n’eut  pas  le  temps  d’y  intUre 
la  dernière  main  : aussi  n’esl-c  Ile  pas 
écrite  avec  Pclcgance  d’un  ouvrage 
fini;  et  meme  quelques  endroits  ne 
paraissent  qu’ébauchés;  mais  le  style 
en  est  généralement  grave,  noble,  et 
l'on  pourrait  dire  sénatorial,  sans  en- 
flure et  sans  trop  de  familiarité.  Elle 
occupe  dignement  sa  place  dans  cette 
longue  cbaîiic  histori(|ue,  qui  est  re- 
vêtue d’une  grande  authenticité,  puis- 
qu’elle est  tirée  des  archives  mêmes 
(lu  sénat , et  rédigée  sous  scs  yeux  par 
des  sénateurs  de  son  choix,  mais  de 
laquelle  on  pourrait  dire  cependant , 
et  pour  ces  mêmes  raisons,  qu’elle 
est  plus  authentique  que  sincère. 

G— É. 

FOSCARINI  (Marc  ),  de  la  même 
famille  que  le  prtktédcnt,  fournit  une 
carrière  encore  plus  illustre  et  dans 
la  politique  cl  dans  les  lettres.  Né  en 
1695,  il  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
par  son  savoir , son  éloquence , la 
pureté  de  scs  mœurs  et  la  dignité  de 
sa  conduite.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  charges;  et  après  avoir  par- 
couru les  degrés  qui  rondnisaient  aux 
inagistr-atures  suprêmes,  il  fut  nommé 
chevalier  et  procurateur  de  St. -Marc, 
et  envoyé  en  ambassade  dans  plusieurs 
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cours  de  fEurope , où  il  se  fit  admirer 
jiar  de  grands  talents,  de  hautes  ver- 
tus , et  une  magnificence  presque  égale 
à celle  des  ministres  des  plus  grands 
rois.  Avant  de  partir  pour  sa  pre- 
mière légation , il  avait  été  choisi  par 
le  conseil  des  dix  pour  continuer  et 
terminer  l’iiistuirc  de  Venise , en  la 
reprenant  où  Michel  Foscarini , et 
après  lui  le  .sén.ateiirGa(7Xmi,J’avaient 
conduite!  f’iy'-  Gabzom).  L’éloignc- 
inent  où  il  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées du  dépôt  des  ai  chives  secrètes , 
d’où  les  historiographes  de  la  répu- 
blique étaient  seuls  autorisés  à tirer 
des  titres  cl  des  docuineiits , l’empêcha 
de  se  livrer  à la  composition  de  cet 
ouvrage.  Pour  s’occuper  cependant 
d’un  objet  analogue  ù la  commission 
qu’il  avait  reçue , il  rassembla  les  ma- 
tériaux qu’il  avait  recueillis  depuis 
long-temps  sur  l’Iiisloire  littéraire  de 
sa  patrie.  Il  avait  mis  à contribution 
les  .savantes  bibliothèques  de  Venise, 
et  il  en  possédait  lui-même  une  im- 
mense. Dès  qu’il  put  jouir  de  quelque 
repos , il  commença  l’cxccution  de  son 
projet  : il  divisa  son  travail  en  deux 
parties.  La  fUmièrc  devait  embrasser 
les  sciences  1rs  plus  utiles  à l’état;  et 
la  seconde , celles  qui  en  font  l’orut- 
ii#nt , mais  qui  n’en  constituent  pas 
l’essence,  il  comptait  donc  traiter , 
dans  la  première  de  ces  deux  parties, 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique  , 
de  l’histoire  nationale  et  étrangère  , 
de  l’astronomie  et  de  la  navigation , 
de  la  géographie,  de  rarchitcctnrc 
nautique  et  militaire , de  riivdraiili- 
qup,  et  enfin  de  réloquciicc  âu  sénat 
et  du  barreau.  liC  premier  volume  de 
cette  partie,  qui  a seul  paru,  ne  traite 
que  des  quatre  premières  sciences;  et 
quoique  le  litre  annoiiee  huit  livres., 
il  n’y  en  a (pie  quatre.  Ce  volume  est 
intitulé  : Délia.  Letteratura  Vene- 
ziana  libri  otto , vol.  1 , Padoue , 
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lySa , gr^nd  in-fol. , cdilion  très  belle 
«i  très  soignée , romine  le  sont  loiiies 
celles  qui  sortirent  des  presses  de  G>- 
tnino  sons  la  direction  des  savants 
ficres  Volpi.  Ce  sont  tjuatre  grandes 
dissertations  ou  discours  suivis,  dont 
le  texte  contient , dans  un  très  bel 
ordre , l’Iiisloirc  de  la  naissance  et 
des  pitJgrcs,de  ces  quatre  parties  des 
connaissances  humaines  dans  la  rc- 
)>ublique  de  Venise;  un  jugement 
fort  sain  sur  les  principaux  ouvrages 
de  droit  civil,  de  droit  ecclesiasti- 
que , d’Iiistoirc  vénitienne  et  d’Iiistoire 
étrangère,  et  des  notices  succinctes 
sur  leurs  auteurs.  I^s  recherches  par- 
ticulières , les  autorités,  les  citations  , 
les  discussions  et  tous  les  autres  dé- 
tails sont  rejetés  dans  de  savantes 
notes,  qui  forment,  à l’égard  de  ces 
quatre  sciences , un  répertoire  très 
riche  et  très  abondant.  Aussi  le  P.  Jean 
des  Agostini , qui  flt  paraître  cette 
même  année  le  premier  volume  de 
ses  Scriltori  Feneziani , dit-il  à Fos- 
carini,  dans  l’épître  dédicatoire  qu’il 
lui  adresse,  qu’il  a tiré  de  ce  beau 
volume  d’amples  lumières  ; qu’il  s’est 
empressé  d’en  profiter  pour  enrichir  le 
sien , et  qu’d  compte  encore  par  la 
.suite  y trouver  de  grands  secours.  Le 
cardinal Querini  écrivit,  au  sujet  de  ce 
livre,  trois  savantes  lettres  italiennes 
.-xlressces  à sou  neveu  le  .sénairnr  An- 
dré Querini,  qui  furent  traduites  en 
italien  et  publiées  à Venise  en  i'j55. 
Les  grandes  occu|iations  dont  Fusca- 
rini  se  trouva  toujours  chargé  ne  lui 
permirent  pas  de  donner  la  suite  de 
cet  important  ouvrage.  On  lui  confia 
la  direction  des  monuments  publics, 
celle  de  la  bibliothèque  de  Sl.-Marc 
et  de  l’université  ; enfin  il  fut  élevé  le 
ad  mai  i^(ia  à-l.i  suprême  dignité  de 
doge  : mais  il  n’en  fut  revêtu  que  pen- 
dant dix  mois,  et  il  mourut,  univer- 
sellement regretté,  le  3i  mars  1763, 
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âgé  de  .soixante-hn.t  ans.  Il  a laisse 
(leux  autres  prodiiciions  moins  consi- 
dérables, mais  écrites  avec  beaiironp 
de  justesse , de  goût  et  de  clarté  , 
qualités  qui  distinguent  aussi  sa  Lvt- 
terulura  F eneziana:  ruiie appartient 
à l’ait  oratoire,  et  est  intitulée  ; Trat- 
taio  delf  eloquenza  estemporanea 
utile  e necessaria , dimostrata  agU 
iUili  liberi  ; l’autre  est  histoiique  , et 
a pour  titre,  Àrcane  memorie osüti 
segrcta  sloria  del  régna  di  Carlo 
imperalore  seslo  di  queslo  nome, 
G — É. 

FOSCO,  en  latin  FUSCÜS  ( Pla- 
cide ],  médecin  aussi  distingué  par  ses 
qualités  ]>ersoiinellcs  que  par  ses  con- 
naissances, naqiùt  à Moutefiori, dans 
le  territoire  de  Itimini , vers  la  fin  de 
i5o9.  Ayant  fait  de  son  art  U des 
sciences  physiques  une  étude^ro- 
fbiidc,il  exerça  la  médecine  en  Sicile 
et  à Malte.  Il  possédait,  dans  un  de- 
gré éminent , la  science  du  prognos- 
tic;  et  pour  l’ordinaire,  l’événement 
justifiait  si  bien  ses  prédictions,  qu’il 
en  avait  reçu  le  surnom  de  prognostes 
(celui  qui  devine).  Le  pape  Pic  V le  prit 
pour  son  médecin , et  le  mit  au  rang 
de  ses  familiers  les  plus  intimcs.Foscu 
SC  faisait  un  devoir  de  donner  gratui- 
tement ses  soins  aux  pauvres , et  il  vi- 
sitait de  prédilection  les  prisonniers 
de  l’inquisition  et  les  malades  des  liù- 
pilaux.  Il  ne  ce.ssa,  |H  ndanl  seize  ans, 
de  portera  ces  infurtuiiés  les  remède» 
et  les  secours  que  réclamait  leur  si- 
tuation. Il  molli  ut  le  i3  mars  167.1. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : De  usa  et  abusa  astrologiœ  in 
arte  medied,  autore  Placido  Fofco 
PU  F,  P.  M.  medico  et  intimofami- 
liari.  Malgré  le  talent  de  l’autrur  et 
les  places  qu’il  a occupées  , on  ignore- 
rait peut-être  encore  l’existence  de  son 
livre,  si  Gandcncc  Itobert,  savant 
religieux  de  l’ordre  des  carmes,  ue 
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l’avait , ponr  aiasi  dire , reVelee  à son 
ami,  Jean-Jacques  Mangct,  auquel  il 
en  envoya  une  notice.  — Fosco(  (.ac- 
tancc),  frère  pulnd  du  précédent, 
docteur  en  droit  canon  et  civil , cha- 
noine de  Rimini,  et  archiprétre,  sa- 
vant dans  les  langues  grecque  et  latine, 
mounit  le  g juin  1 55g,  Jgé  de  47  ans. 
Moreri  rapporte  les  épitaphes  de  ces 
deux  frères , tirées  de  la  Bibliothèque 
de  Manget.  L — Y. 

FOSSATI  (Jean  Frabçois),  re- 
ligieux bénédictin  de  la  congélation 
du  Mont-Olivet , né  k Milan  vers  la 
fin  du  i6*.  siècle,  se  fit  un  nom  par 
son  talent  pour  la  chaire,  et  fiit  enfin 
tiré  de  son  cloître  pour  être  placé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Tortone.  Il  ad- 
ministra son  diocèse  avec  sagesse,  et 
moi(M  en  iü53.  Le  P.  Fossati  était 
memme  de  l’académie  des  Animosi^ 
sous  le  nom  de  VAssicurato,  On  con- 
naît de  ce  prélat  ; I.  Orazione  fu- 
nèbre nella  morte  delser.  Cosimo  II 
Medici,  gran  duca  di  Toscana, 
Sienne,  1620,  in-4“.  11.  Discorso 
nclla  morte  délia  signera  D.  Fran- 
cesca  da  Cordova , moglie  del  duca 
di  Feria,  Milan,  i6a5  , in-4®- 
III.  Memorie  istoriche  delle  guerre 
d’Italia  del  secolo  présente  dalV 
anno  1600,  Milan,  i64o,  in-4®. ; 
liologne,  1641  et  1645,  in-8°.;  celte 
histoire  est  peu  estimée.  W — s. 

FOSSATI  ■ ( Geobge  ) , architecte , 
gravenr  et  imprimeur,  né  àMorco, 
près  de  Lugano,  au  commencement 
du  siècle , s’est  acquis  une  répu- 
tation très  étendue  par  le  grand  nom- 
bre de  beaux  ouvrages  sortis  de  son 
burin.  A une  connaissance  profonde 
des  arts  du  dessin , il  joignait  du  goût 
pour  les  lettres , et  possédait  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  On  a de 
Fossati  : I.  Raccolla  di  varie  favole 
delineate  ed  iruise  in  rame , Venise, 
grand  in-4*.  Le  texte 
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est  italien  et  français.  Les  gravures 
placées  en  tête  de  chaque  Cible  for-' 
ment  le  principi  mérite  de  ce  recueil,  ’ 
très  recherché  des  curienx.  II.  Storùt 
deW  architettura  nella  quale,  oltre 
le  vite  degli  architetti , si  esamina  le 
viceTtde,  i progressif  la  decadenza,  il 
risorgimento  e la  perfezione  dell" 
arte,  Venise,  in-8*.  fig.  C’est 

une  tradurtioii  des  Vies  des  architectes 
par  Fclibieii.  Il  la  redonna  quelques 
années  apiès  sous  ce  litre  : Fila  de- 
gli Architetti  del  signer  FeUbien , 
tradoltailalfrancese;  Venise,  dalle 
stampedi  G.  Fessati,  tn55,  in-8“., 
ornée  de  1 1 planches.  On  y trouve 
aussi  la  Maison  de  Pline , et  la  Dis- 
sertation sur  l’architecture  antique  et 
gothique.  ( F.  J.E.  Felibien.)  III.  Une 
traduction  italienne  de  Mirza-Madir, 
ou  Mémoires  du  marquis  de  Sondé, 
gouverneur  de  Candahar,  Venise, 
1753,  in-12.  On  doit  à Fossati, 
comme  graveur,  un  recueil  des  édi- 
fices de  Palladio , les  plans  de  Venise  , 
Bergame,  Genève , et  une  carte  du  laé 
de  Lugano.  — Fossati  (David  An- 
toine ) , frère  du  précédent , né  h 
Morco,  en  1708,  a laissé  des  pein- 
tures à fresque  très-estimées  des  con- 
naisseurs. W — $. 

FOSSE.  F.  Hays  et  Lafosse. 

FOSSÉ  ( Pierre  Thomas  on  ), 
connu  pr  sa  piété  et  pr  ses  écrits , 
né  à Rouen  en  i634 . eut  pur  père 
Gentien  Thomas,  mAite  des  comptes 
en  la  chambre  de  Normandie.  Sa  fa- 
mille, l’une  des  plus  considérables  de 
Rouen,  était  originaire  de  Blois.  Son 
grand-père  .avait  servi  utilement  Hen- 
ri III  et  Henri  IV  pndant  nos  trou- 
bles civils,  et  avait  fait  rentrer  plu- 
sieurs villes  sous  Fobéissance  de  ces 
princes.  Pierre  fut  dès  son  enfance 
destiné  par  scs  pieux  parents  à l’état  %• 
ecclésiastique.  Il  n’avait  que  sept  ans 
lorsqu’ils  lui  firent  donner  la  tonsure. 
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quil  reçut  en  même  temps  que  le 
sacrement  de  confirmation.  Il  ne 
prit  jamais  les"  ordres , et  ne  portait 
pas  meme  l'habit  de  clerc;  mais  il 
vécut  dans  le  célibat,  quoique  de- 
venu fort  jeune  l'aîné  de  sa  famille. 
II  n'avait  que  neuf  ans  lorsqn’en  i645 
il  fut  amené  à Port-Royal  des  Champs, 
avec  deux  frères  plus  âgés  que  lui , 
pour  y recevoir  une  éducation  chré- 
tienne, et  y être  instruit  dans  les 
lettres.  Pierre  du  Fossé  ne  quitta  point 
les  éroles  de  Port-Royal  tant  qu’elles 
subsistèrent , et  il  suivit  ceux  qui  les 
tenaient  dans  les  diflerents  lieux  où  les 
circonstances  du  temps  les  obligeaient 
de  transférer  leur  école.  Il  demeura 
toute  sa  vie  alLiché  à ces  célèbres 
et  pieux  solitaires,  et  h la  doctrine 
qu’ils  professaient.  Obligé  de  quitter 
Port-Royal,  il  vint  à Paris,  à l’âge 
de  vingt-un  ans , et  logea  avec  le  Nain 
deTiliemont,  un  peu  plus  jeune  que  lui, 
qui  déjà  s’occupait  d’histoire  ecclésias- 
tique, et  ramassait  des  matériaux 
pour  les  travaux  qui  l’ont  illustré.  Il 
s’établit  entre  eux  une  amitié  étroite 
qui  dura  toute  leur  vie.  Ils  avaient 
avec  eux  un  M.  Dnsac  qui  savait  l’hé- 
breu. Du  Fossé  profita  de  l’oecasion 
qui  se  présentait  pour  apprendre 
cette  langue,  et  parvint  en  peu  de 
temps  à s’y  ^rendre  assez  habile 
pour  entendie  l’original  de  l’Ancien- 
Testament,  et  même  pour  commen- 
ter quelques  psaumes.  Tilleinotit  et 
Du  Fossé  revoyaient  la  traduction 
de  Saint  - Jean  Climaque  d’Arnauld 
d’Andilly,  avec  Ant.  Lemaître:  celui- 
ci  , ayant  su  que  la  bibliothèqne  du 
chancelier  Seguier  contenait  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  père,  et  les 
coramciitairrs  d'Elie  de  Crète  qui  pou  - 
vaient  en  éclaircir  les  endroits  obs- 
curs , chargea  Du  Fossé  de  les  exa- 
niiner , et  d'en  extraire  ce  qui  petuvait 
être  utile  à Icnr  travail.  Quelques  sc- 
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maincs  lui  suffirent  pour  remplir  cette 
tâche.  Du  Fossé  ne  demeura  guère 
qu’nn  an  avec  Tillemont.  Antoine  Le- 
maître, ayant  obtenu  la  permission  de 
retourner  à Port-Royal  avec  un  ami., 
choisit  Du  Fos.sépour  son  compagnon. 
Ils  y vécurent  dans  la  plus  profonde 
retraite , jusqu’à  la  mort  du  jiremier , 
arrivée  en  i(>58.  Lemaître  de  Sacy, 
frère  d’Antoine,  coniiSua  de  diriger 
les  études  de  Du  Fossé,  et  lui  proposa 
de  travailler  avec  lui  à la  vie  de  dom 
Barthclerai  des  Martyrs,  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique,  archevêque  de 
Braga.  I>es  écrits  de  ce  prélat  étant 
en  espagnol , Du  Fossé  apprit  celte 
langue,  et,  bientôt  après,  la  langue  ita- 
lienne. Les  solitaires  de  Port-Royal 
étaient  alors  l’objet  d’une  vive  persé- 
cution. Du  Fossé  partagea  leur  sort  ; 
il  n’eut  plus  de  demeure  fixe.  Arrêté 
le  i3  mai  iG6G,  à l’extrémité  du 
faubourg  Saint-Antoine , où  il  était 
caché  avec  Sacy  et  Fontaine , ils  furent 
tous  les  trois  conduits  à la  Bastille.  II 
en  sortit  au  bout  de  six  mois,  et  reçut 
ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  dn 
Fossé,  en  Normandie.  Il  charma  l’en- 
nui de  cet  exil  en  continuant  ses  tra- 
vaux , et  les  .sanctiGa  par  son  assiduité 
à la  prière  et  par  des  œuvres  de  cha- 
rité. Il  prit  la  peine  d’étudier  un  pen 
de  médecine  pour  se  rendre  plus  utile 
à ses  vassaux , et  il  voulut  bien  devenir 
l’arbitre  de  Icnrs  dilTérends.  Lemaître 
de  Sicy  était  sorti  de  la  Bastille;  ils 
Grent  ensemble  un  voyage  à Angers, 
pour  y voir  M.  Henri  Arnanid  qui  en 
était  évêque,  et  l’ancien  curé  de  Saiut- 
Merrj,  M.  Hillerin,  leur  ami,  qui  s’y 
trouvait  alors.  Les  ordres  qui  rctc- 
naieul  Du  Fossé  en  Normandie  ayant 
été  levés,  il  revint  à Paris,  et  s’y  réu- 
nit de  nouveau  à Tillemont , qu'il 
quitta  easiiitc  pour  aller  vivre  avec 
Sl“«.  Du  Fossé,  sa  mère.  A la  mort 
de  cette  dame,  il  comptait  se  retirer 
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«t  SC  livrer  riilièrement  à la  soli- 
tude. Son  frère  et  sa  belle -sœur, 
nièce  de  M.  de  Sacy,  lui  firent  tant 
d’instances,  lui  pruinelLiui  tunte  li- 
berté pour  ses  éludes  et  ses  au- 
tres cxerriccs,  qu’il  continua  de  de- 
meurer avec  eux.  Il  trav.nillait  à la 
vie  des  S.iiuls  sur  des  mcinoires  que 
Tillemuut  lui  fmirnissail.  M.  de  Sacy 
ctaii  murt  en  i<j84.  Leurs  amis  coia- 
miins  exigèrent  de  Du  Fosse  qu’il  dis- 
continu<àt  ce  travail  pour  aeliever  celui 
de  Saey  sur  la  liible , resté  incomplet. 
Il  lit  de  cette  occupation  celle  du  reste 
de  sa  vie,  partageant  son  séjour  entre 
Paris  cl  sa  terre  du  Fosse,  où  une 
disette  et  d’autres  calamités  lui  four- 
nirent de  fréquentes  uccasioii.s  d’i'xcr- 
ccr  ses  soins  charitables.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  se  pssèreut  dans  les 
angoisses  d’une  maladie  longue  et 
cruelle,  qu’il  supporta  avec  une  rare 
patience.  Une  attaque  de  paralysie  qui 
se  porta  sur  la  gorge  et  sur  la  langue 
lui  ôta  l’usage  de  la  parole.  C’est  dans 
cette  situation  pénible  qu’d  composa 
scs  Mémoires,  souvent  interrompus 
par  l’état  de  sa  santé.  Il  mourut  le 
t\  novembre  quelques  mois 

apres  les  avoir  terminés.  Scs  écrits 
sont  pleins  d’onction;  s<t  critique  est 
judicieuse , son  style  pnr  ot  noble.  S'il 
lir.ait  quelque  proiit  de  ses  ouvrages  , 
le  prrrduit  en  était  entiemnent  em- 
ployé en  bonnes  œuvres.  Jamais  per- 
sonne n’a  été  plus  détaché  des  choses 
(lu  inonde.  M.  de  Pompoue,  sou  ami 
et  son  allié,  qui  connaissait  ses  talents, 
voulut  vainement  l’employer  dans  ses 
.ambassades.  Une  vie  cachée  et  pieuse 
était  l’élément  de  Du  Fossé;  il  n’eu 
sortit  point.  Peu  d’hommes  ont  tenu 
line  conduite  plus  exemplaire,  et  em- 
ployé leur  temps  .d’une  manière  plus 
chrétienne.  La  seule  chésc  que  la  cen- 
sure la  plus  sévère  puisse  lui  icpro- 
chcr,  et  que  u’cxcuse  pas  l’exemple 


FOS 

d’hommes  célèbres  et  trè.s  estimable* 
d'ailleurs,  est  sou  opposition  à des 
déeisiuus  auxquelles  il  devait  .sc  sou- 
mettre. Kneore,  si  ce  tort  pouvait  être 
diminué  par  la  bonne  fui , ne  peut- 
on,  en  li.-aiii  ses  mémoires,  douter 
de  la  sienne.  On  a de  lui  : I.  Vie  de 
Doin  Ilarlhelemi  des  Martyrs,  tirée 
de  son  histoire , écrite  par  cinq  au- 
teurs , dont  le  premier  est  Louis  de 
Grenade,  Paris,  i6t>5,  in-8'.;  i664, 
iii-4°.  Non  sciilciiicnt  Du  Fossé  avait 
ri'cucilli  les  matériaux  de  celte  Vie, 
donnée  par  M.  de  S.acy , et  l’avait  tra- 
duite de  l’espagnol  ; il  avait  encore  eu 
part  à sa  composition,  en  sorte  qu’on 
peut  la  lui  attribuer,  à plus  juste  titre 
|ieui-êlre  qu’i  M.  de  Sa.  y.  II.  f.a  Pie 
de  Saint-  Thomas  , archevêque  de 
Canlnrberjr  et  martyr , tirée  de 
quatre  auteurs  contemporains  qui 
l'ont  écrite,  et  des  historiens  (f  An- 
gleterre qui  en  ont  parlé,  des  Lettres 
du  Saint,  de  celles  du  pape  Alexan- 
dre m , et  de  plusieurs  person- 
nages du  même  temps,  et  des  An- 
nales du  cardinal  Baronius , iii-4“. 
et  iu-i'i,  Paris,  i<}74  • suus  le  nom 
lie  Beaulieu.  III.  Histoire  de  Ter- 
tiiUien  et  d' Origine,  qui  contient 
d'excellentes  apologies  de  la  foi, 
contre  les  païens  et  les  hérétiques  , 
avec  les  principales  circonstances 
de  l’histoire  ecclésiastique  et  pro- 
fane de  leur  temps , .sous  le  nom 
du  sieur  de  la  Motte,  Paris,  1G75, 
in-8®.;  et  Lyon,  i(>9i,  in-8’.  IV. 
Vie  des  Saints  pour  tous  les  jours 
du  mois,  •!  vol.  iii-4  i885  et  1687. 
Du  Fossé  avait  eiilnqiiis  re  gr  aiA 
ouvrage;  mais  il  le  quitta  ponrcoiili- 
nurr,  apres  la  mort  de  M.  deSaey, 
son  travail  sur  la  Bible.  V.  Mémoires 
de  Louis  de  Ponlis , officier  des  ar- 
mées du  roi , c<fntiniiiit  plusieurs 
circonstances  des  régnés  de  Hen- 
ri, IV,  Louis  XIU  et  Louis  XIV^ 
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AepuîfVan  i Sgf)  jusqu’en  l’an  i G3a, 
l’jris,  1676,  *»  vol.  in-ia.  Ccl  ou- 
vrage est  rurii;ini  et  plein  d'anecdulcs 
recuerlics  de  la  buuclic  de  ce  pieux 
militaire,  retiré  a l^rt-Iioyal  des 
niallips  , après  cinquante  ans  de  ser- 
vice. Peul  èlic  est-il  un  |ieu  dilTus,  et 
tons  les  faits,  ceux  surtout  qui  regar- 
dent le  c.’irdiiial  de  Rirlielieu,  dont  ^e 
Pontis  avait  à se  plaindre , ne  niéri- 
Icnl-ils  pas  un  eg.i!  degré  de  ronfi.ince. 
VI.  Préface  du  poème  contenant  la 
tradition  de  F Eglise  sur  teuchnris- 
‘ lie , par  Louis  Lemailre  de  Sacy , 
Paris,  in-fjt.  Vil.  Cunliuua- 

lion  de  la  grande  Bible  de  Sacy , 
aoec  le  sens  spirituel  et  littéral.  La 
p.irlie  de  cet  ouvrage  qui  appartient  à 
Du  Fusse,  consiste  dans  le  Deutéro- 
nome , Josué,  les  Juges , Itiilh , les 
deux  derniers  LU'res  des  Rois  , les 
Paratipomènes  , Esdrus  , Tobie  y 
Judith,  Esther , Job,  les  Psaumes 
en  trois  volumes,  Jérémie,  Buruch, 
Ezechid,  Daniel,  les  Machabées , 
les  quatre  Evangélistes , cl  la  moitié 
des  ^ct«  des  apUbres  ,\e  tout  in-8*., 
Paris,  en  dilFérentcs  années.  Du  Fossé 
avait  composé  une  prcfice  qui  conte- 
nait un  éloge  de  M.  de  Sacy,  laquelle 
fut  ini'e  à la  tète  des  Nombres  ; elle 
ne  SC  trouve  que  dans  la  |C  . édition. 

VIII.  Les  petites  notes  de  la  Bible  de 
Sacy,  jusqu’aux  Parali/iomenes. 

IX.  Mémoires  de  M.  Pierre  Tho- 

mas, éetner,  seigneur  du  Fossé, 
contenant  l'histoire  de  sa  vie  et  plu- 
sieurs particularités , ütrecbt,  1739, 
in- 11.  Il  y rend  un  compte  fidèle  de 
ce  qui  est  arrivé  aux  ecclésiastiques  , 
aux  solitaires  , aux  religieuses  et  aux 
amis  de  Port -Royal,  depuis  iG43 
jusqu’en  i{iç)8.  On  assure  que  la  ft- 
niille  de  Thomas  du  Fossé  subsiste 
encore  à Rouen.  ( Foy.  le  Dii  t.  des 
Anonymes. IV,  190.  ) L — r. 
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ifûnEitCY,  dite  la  belle).  Son  nom 
était  .Monlmorei.ei  Fosseux  ; et  si  elle 
porte  le  nom  de  Fosseuse.  c’est  par 
l’usage  qui  a quelque  temps  subsi^té  a 
la  cour  et  a la  ville  de  donner  aux 
noms  des  femmes  une  terminaison  fé- 
minine. Fille  de  Pierre  de  Montmo- 
reitci , premier  du  nom,  elle  naquit 
vers  l’année  1 5(i4i‘^^lnt  pbccecumme 
fille  d'honucur  près  de  la  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Henri  IV,  alors 
roi  de  Navarre.  La  belle  Fosseii'c 
était  l’oruemcnt  de  la  petite  cour  de 
Ncrac,  eoinpnsée  de  ce  qu’t!  y avait  de 
pins  galant.  .Marguerite  de  Valois, 
très  indulgente  pour  les  amours  de 
son  mari,  vit  d’.ibord  sans  peine  l’at- 
tacbcmriitde  lli  iiri  pour  M"  '.  de  Fos- 
seux. Cette  belle,  naturellement  co- 
quette, inspira  une  vive  passion  au 
duc  d’Alençuu,  be  ai-frèredr  Henri  IV, 
et  fut  raiisc  de  la  brouillciic  du  duc 
avec  le  roi  de  Nav.iri  c.  La  multiplicité 
d’iutrigucs  qui  occupaient  ectie  petite 
cour  fît  naître  la  guerre  eoniiue  .sous  le 
nom  de  guerre  des  amoureux.  Cette 
guerre  fut  terminée  en  1 58o  par  la 
conférence  de  Stix  en  Périgord.  F<'8- 
scusc  étant  devenue  grosse,  Ileiirî 
ne  néglige  lit  rien  pour  c.tcber  sa  gros- 
sesse; il  üécid.a  uicnie  la  reine  ii  aller 
preudie  les  eaux  d’Aigues,  et  â em- 
mener sa  maîtresse  ( q l’il  appelait  sa 
fille  ),  av<  c peu  de  suite.  Ccpendai  t 
le  moment  fatal  arriva.  Kcoutoiis  la 
reine  Marguerite  rapporter  elle-mèuie 
cet  événement  : « Le  niai,  dil-edc, 
» prit  à Fusscuseaupoiiit  du  jour.  Elle 
« fil  avertir  mon  mari  ; nous  étioo.scou- 
> elles  en  une  même  ebambre,  en  di- 
V vers  lits,  comme  nous  avions  arcoii- 
» tiimé.  Il  se  trouva  fort  en  peine.  Cvai- 
» gnant  d’iiii  côté  qu’elle  fût  dceoii- 
» verte , cl  de  l’autre  qu’tlic  fût  mal 
n secourue,  il  oiivr.  mon  rideau  et  me 
» dit  : Ma  mie  , je  vous  ai  cèle'  una 
» chose  qu'il faut  que  je  vous  avoue  ; 
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» je  vous  prie  de  m‘en  excuser. 
» Obligez  - moi  tant  que  de  vous 
» lever  à cette  heure  et  d’aller  se- 
rt courir  Fosseuse  qui  est  fort  mal. 
» Je  m’assure  que  vous  ne  vou- 
» drez , la  sentant  en  cet  état , 
» vous  ressentir  de  ce  qui  s’est  passé. 
» Fous  savez  combien  Je  taime.  Je 
nvous  prie,  obligez-moi  en  cela.'n 
La  icponse  fui  aussi  favorable  que 
Henri  pouvait  l’espcrcr.  La  rciuc  se 
leva  , et  alla  voir  M“'.  Fosseux , qui 
accoucha  d’une  Hile  morte.  Un  ainuur 
qui  avait  dure  cinq  à six  mois  n’ayant 
plus  de  charmes  pour  le  cœur  du  roi, 
Fosscusefut  abandonnée  pour  la  com- 
tesse de  la  Guiebe,  en  1 58‘i  ; et  elle 
épousa  dans  b meme  année  François 
de  Broc,  seigneur  de  St.-Mars  et  de 
Broc,  dont  elle  n’eut  point  d’cnfanls. 
La  suile  de  .sa  vie  ne  pi  ésente  rien  de 
remarquable.  B — y. 

FOSTER  , mathémati- 

cien anglais , né  dans  les  premières 
années  du  i ■j'.  siècle  ou  les  dernières 
du  i6'.,  fut  élevé  à l’université  de 
Cambridge  , et  s’appliqua  de  bonne 
beure  à l’étude  des  mathématiques, 
où  il  obtint  de  son  temps  une  réputa- 
tion distinguée.  Nommé  en  i65ü  pro- 
fesseur d’astronomie  au  collée  de 
Gresham  , il  quitta  cette  place  , on  ne 
.sait  pour  quelle  raison , dix  mois 
après,  et  la  reprit  eu  iG4i-  Il  fut 
l’un  des  membres  de  l’assoebtion 
d’où  sortit  ensuite  la  société  royale 
de  Londres;  mais  il  mourut  eu 
1 652,  avant  la  formation  de  cette 
compagnie  savante.  On  a de  lui  un  bon 
traité  de  gnomonique,  i(>38,  in-8°., 
et  d’autres  ouvrages  publiés  après  sa 
mort , sous  les  titres  suivants:  \.Pos- 
(humaFosteri,  1 65'i,in-4“.  11. Quatre 
Traités  de  gnomonique  (i),  i654  , 
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10-4°.  III.  Le  Secteur  perfectionné 
(the  Seclor  allered),ibid. , i6Gi  , 
in-4“.  IV.  Mélanges  ou  F cillées  ma- 
thématiques ( tant  en  latin  qu’en  an- 
glais ),  i65i),  in-fol.  On  remarque 
dans  ces  Mélanges  l’Epitome  d’Aris- 
tarquede  Samos  de  magtdtudine  sa- 
lis et  lunce , et  la  traduction  latine 
des  Lemmata  d’Arehimcde , faite 
par  Jean  Greaves  sur  un  manuscrit 
arabe,  revue  et  corrigée  par  Foster. 
{Fojfez  ARCniMÈDE.  ) 11  avait  fait 
des  observations  d’éclipses , et  avait 
inventé  et  perfectionné  plu.sicurs  ins- 
truments d’astronomie  et  de  mathé- 
matiques. — Deux  autres  savants  du 
nom  de  Foster  ont  également  écrit 
sur  des  objets  de  mathématiques. 
Guillaume  Foster  a publié,  en  i633, 
in-4°.  la  traduction  anglaise  de  deux 
ouvrages  composés  en  latin  prOngh- 
tred , géomètre  fiincux  dans  son  temps 
et  dont  il  avait  été  le  discipife  ; l’un  sur 
des  cercles  de  proportion , esjiècc  de 
cadran  logarithmique;  l’autre  sur  un 
instrument  horizontal , servant  à ré- 
soudre tous  les  problèmes  qui  exigent 
ordinairement  l’usagedu  globe, et  à tra- 
cer des  cadrans  sur  toutes  sortes  de 
plans.  — Marc  Foster  publia  eu  an- 
glais , en  1 690 , une  Trigonométrie 
arithmétique,  dans  laquelle  il  donne  le 
moyen  de  résoudre  tous  les  triangles 
rectilignes  par  l’arithmétique  simple  et 
sans  le  secours  des  tables.  X — s. 

FOSTER  (Jacques),  théologien 
anglais  de  la  classe  des  dissenters , 
était  fils  d’un  foulon  ; il  naquit  à Exe- 
ter  en  1G97  > son  instruction 

dans  cette  ville.  Il  fut  admis  à prêcher 
en  1718,  et  s’acquit  delà  célébrité; 
mais  il  excita  contre  lui  la  clameur 


ich*Uf$  gnomoniautt.  Ccila  mélkod* , U p1a« 
cxj>é4itiTe  el  U piiu  ructe  de  toute»,  rat  tr»« 
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Bue  ro  France  •«•fil  U pablicattoa  de 
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jiopnlaire , en  adoptant  des  senti- 
meuts  particuliers,  dans  une  con- 
troverse très  animc'e,  sur  la  doc- 
trine de  la  Trinité.  Obligé  de  quit- 
ter son  pays  natal,  il  se  relira  à 
Melbourne , dans  le  comté  de  Somer- 
cct , dont  le  même  motif  l’éloigna  aussi 
quelque  temps  après.  Il  dirigea  ensuite 
deux  congr<^ations  religieuses  à Co- 
Icsford  et  à Wokey.  Un  Essai  sur  les 
principes  fondamenlaiix,  où  il  s'atla- 
cbaità  démontrer  que  la  fui  eu  la  Tri- 
nité n’est  pas  une  des  bases  du  chris- 
tianisme, essai  qu’il  Qt  imprimer  en 
1 7^0 , avec  un  sermon  sur  la  résur- 
rection de  J.  C. , alaima  une  pirtie  de 
tes  auditeurs , et  lui  attira  desd<%oûts 
qui  le  forcèrent  d’aller  chercher  uii 
asile  ailleurs  : il  trouva  cet  asile  à 
'rrowbridge  dans  le  comté  de  Wilt; 
mais  n’y  voyant  point  dans  l’exercice 
de  son  état  des  m^ens  d’existence  suf- 
fisants, il  eut  l’iiee  de  le  quitter,  et 
d’apprendre  le  métier  d’un  gantier  , 
chez  qui  il  s’était  mis  eu  pension. 
Au  bout  de  quelque  temps,  celui-ci, 
regrettant  de  voir  un  mérite  aussi  dis- 
tingué enseveli  dans  un  magasin  , lui 
procura  la  connaissauce  d’un  riche 
particulier,  qui  le  garda  deux  ans  au- 
près de  lui  en  qualité  de  chapelain. 
Étant  allé  à Londres,  il  obtint  la 
permission  de  prêcher  devant  une 
congrégation  considérable-  L’doqucn- 
cc  qu’il  déploya  dès  la  première  fuis 
qu’il  parut  dans  la  chaire,  lit  une 
impression  très  profonde  sur  le  célèbre 
médecin  Méad , qu’une  pluie  d’orage 
^ avait  porté  à chercher  un  asile  dans 
le  temple.  Ce  médecin  , que  ses  oc- 
cupations et  les  distractions  de  la 
société  avaient  en  quelque  sorte  en- 
levé à la  religion , se  sentit  édiGé. 
Ayant  attendu  la  fin  du  scrinpn , il 
s’approcha  de  Foster,  le  remercia 
du  bien  qu’il  avait  fait  à son  amc , 
et  l’invita  à le  venir  voir.  Us  dc- 
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vinrent  amis  intimes , et  Méad  comp- 
tait cette  circonstance  comme  une  des 
plus  heureuses  de  sa  vie.  Cette  liaboii 
fut  très  utile  ù Foster,  qui  en  lyn.i 
devint  pasteur  de  la  congrégation  de 
Rarbican  à Londres,  où  il  continua 
d’officier  pendant  vingt  années.  Sa. 
Défense  de  ViUililé,  de  la  vérité  et 
de  l'excellence  de  la  révélation  chré- 
tienne , qu’il  publia , eu  I 73i  , contre 
l’ouvragedeTindal,  le  Christianisme 
aussi  ancien  que  la  création,  et  qui 
est  écrite  à la  fois  avec  force  et  modé- 
ration , eut  beaucoup  de  succès  : Tin- 
dal  lui-même  déclara  que  Foster  était 
de  tous  scs  antagonistes  le  seul  dont  il 
redoutait  la  dialectique , mais  qu’il 
le  respectait  et  l’aimait  comme  uii 
homme  sincère  et  de  bonne  foi.  Foster 
eut  ensuite  à soutenir  une  autre  con- 
troverse avec  le  docteur  Henri  Sleb- 
bing,  qui  y répandit  un  peu  de  cette 
virulence  et  de  celte  dureté  d'expres- 
sion que  lui  avaient  fait  contracter 
ses  démêlés  avec  Warburton.  Eu 
1744-  Foster  fut  nommé  pasteur 
de  l’église  indépendante  de  Pinncr’s 
Hall.  A la  suite  d’une  vive  contro- 
verse qui  s’était  élevée  au  sujet  du 
baptême,  Foster,  demeuré  convaincu 
de  la  nécessité  de  l’immersion , se 
Gt  baptiser  de  nouveau,  à l'âge  de 
plus  de  4o  3US.  La  réputation  dont 
il  jouissait  comme  prédicateur,  se 
soutint  jusqu’à  la  Gn.  11  commença  , 
dès  17'iB,  à prononcer  dans  le  quar- 
tier appelé  Old  Jcwry , chaque  se- 
maine, des  leçons  du^oir,  qui  curent 
pendant  ao  ans  une  vogue  extraor- 
dinaire. La  cireur  de  son  amc  était 
secondée  par  une  élocution  douce 
à la  fois  et  énergique,  et  par  un 
geste  animé.  Son  indifférence  pour 
l’argent  l’avait  empêché  de  songer 
à se  ménager  quelques  ressources 
pour  la  vieillesse  ; ses  amis  y sup- 
pléèrent eu  ouvrant  des  souscriptions 
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tiour  l’impression  J-»  ses  Discours  sur 
1 1 rrligion  mUurcüe  et  la  via  so- 
ciuL-,  en  ■!  vol. , 1 74<)-i  75m.  Le  sai- 
sissecuciil  qu’il  éprouva  en  ac'ompi- 
goaiit  à l’échafaud  eu  174^  lo  lord 
Kiliuaruock  , paraît  avoir  porté  un 
coup  funeste  a sa  coii'litution.  L’u- 
iiivcrsité  d’Aberdeen  lui  conféra  , en 
1748»  le  degré  de  docteur  en  théo- 
logie. 11  mourut  paralytique , le  5 no- 
vembre 1750.11  n’élait  ni  iauatique 
ni  superslitieutê  ; mais  on  a peine  à 
|<ii  attribuer , comiuc  l’a  fait  le  lord 
Bolingbrokc  , cet  aphorisme  impie, 
que  là  où  le  tnystère  commence  , 
la  religion  finit.  Outre  les  écrits  cités 
ri-dc.ssiis,  on  a de  lui  des  Traités  sur 
l'herésie , des  Discours  funèbres, 
et  quatre  volumes  iu-8’.  de  Sermons, 
traduits  en  partie  en  français  par  J. 
M.S.  .Allamaud,  Leyrle,  1759,  in-8’. 

X— s. 

FOSTER  (Sir  Micuael),  juris- 
consulte anglais,  né  en  1689,  à Marl- 
borongh,  dans  le  Wiltshirc,  passa, 
de  runiversité  d’Osford,  au  collège 
du  Temple , et  exerça  b profession 
d’avocat  à Marlborongh , puis  à IJris- 
tol,  dont  il  fut  choisi  Kecorder  en 
1755.  Il  publia,  dans  le  cours  de 
cette  année,  un  examen  de  l’exposé 
du  pouvoir  ecclésiastique,  présenté 
dans  le  Codex  juris  ecclêsiastici 
.,4nglicani,  pamphlet  qui  lui  nicrita  ja 
reconnaissanee  des  amis  de  la  liberté, 
connue  opposant  une  barrière  puis- 
sante aux  principes  dangereux  ren- 
fermés dans  le  livre  de  l’évéque  Gi- 
bsun.  ( Foyez  Edmond  Gibson.  ) 
Il  eut  plusieurs  éditioi^  cl  occasionna 
une  vive  controverse.  Foster  s’était 
fait  un  nom  dans  l’cxcrcicc  de  sa  pro- 
fession ; et  en  1745,  il  fut  élu  juge 
de  la  cour  du  banc  du  roi  et  créé  che- 
valier : il  occupa  Cette  place  jusqu’à  sa 
mort,  avec  un  grand  c,iraclère  d’inté- 
grilc et d’babilctc. En  17(12,  il  publia 
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un  lîappoH  sur  les  procédures  de  Ut 
commission  instituée  pour  le  juge- 
ment des  rebelles,  en  1 74Ü,  dans  lu 
comté  de  Surrey , et  sur  d'autres 
causes  de  la  couronne;  suivi  de 
Discours  sur  quelques  parties  du 
droit  de  la  couronne  ( crown  law  ). 
Cet  ouvrage  jouit  d’une  grande  estime 
en  Angleterre,  cl  a mérité  à son  au- 
teur les  éloges  du  célèbre  Black.stonc. 

Il  a été  réimprimé  en  1778,  et  de 
nouveau  à Londres,  in-B".,  avec  des 
améliorations,  par  un  neveu  de  Fos- 
ter, Michel  Doslson.  Foster  mourut 
le  7 novembre  1 763.  X— s. 

FOSTER  ( Jean  ),  savant  philolo- 
gue anglais , naquit  à Windsor  en 
1751  , et  lit  scs  premières  études  au 
collège  d’Elon  , où  son  application  au 
travail  et  une  sobriété  rare  à son  âge 
lui  méritèrent  l’intérêt  de  ses  supé- 
rieurs. Admis,  en  i^S , à l’université 
de  Cambridge  , il  yTlcvint,  eu  1750, 
associé  du  collège  du  Roi;  et,  peu  de 
temps  apres,  le  docteur  Eclouard 
Barnard , célèbre  maître  de  l’école 
d’Etou,  l’appela  auprès  de  lui  pour 
eu  faire  l’un  de  scs  adjoints.  Ce  choix, 
vu  la  sévérité  qu’y  apportait  toujours 
cet  instituteur  célèbre , était  le  meil- 
leur témoignage  qu’on  pût  rendre  de 
lacajucité  de  Foster.  Le  docteur  Bar- 
nard, ayant  résigné  ses  fonctions  eu 
1 7Ü5 , le  fit  choisir  pour  lui  succéder. 
Foster  avait  en  elTet  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  occujier  cette  place, 
excepté  la  douceur  et  la  politesse  de 
manières,  auxqiielies  .son  prédéottSe 
seur  avait  p.artieulièrcmcnt  accowi^B|h 
tout  ce  qui  était  dans  sa  dépendance. 

>Scs  emportements  avaient  deijà  iiillué 
d’une  manière  funeste  sur  sa  .santé, 
lorsqu’il  prit  le  sage  parti  d’offrir  de 
lui-même  sa  démission,  l^e  roi  le  dé- 
dommagea de  ce  sacrifice,  en  lui  don- 
nant, en  1772,011  canonicat  dans 
l’église  de  Windsor.  Sa  santé  étant 
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a)or$  altérée  ; il  alla,  pour  la  rétablir, 
prendre  1rs  eaux  de  Spn , où  il  mourut 
au  mois  de  septembre  17, '3.  On  n’a 
imprimé  de  lui  qu’un  ouvrage,  mais 
qui  suffil  pour  prouver  son  érudition, 
sa  sagacité,  son  goût  et  sa  candeur  : 
Essai  sur  la  nature  différente  de 
l’accent  et  de  la  quantité , avec  leur 
usage  et  leur  application  dans  la 
prononciation  des  langues  anglaise , 
latine  et  grecque  ; contenant  un  pré- 
cis et  une  explication  des  tons  an- 
ciens, et  une  Défense  de  C accentua- 
tion moderne,  contre  les  objections 
d'Isaac  f'ossius,  lienninius  , Sar- 
pedonius , le  docteur  Gallj'  et  au- 
tres auteurs,  Cambridge,  176J,  in- 
8°.  ( en  anglais.  ) On  y trouve  une 
version  latine  du  poème  adr<  ssé  par 
Mare  Miisuro  à I.eon  X ' f'o}\  Mu- 
SUBO  ).  Ou  a conseï  vé  arec  soin  les 
manuscrits  de  plusieurs  de  ses  eser- 
ders  de  collège.  X — s. 

FO.STEK  ( MUtriss  Aune  Eme- 
LiKOE  ),  née  Maslermann,  naquit  en 
17471  * Margate,  et  entra  dans  le 
monde  avec  tous  les  avantages  que 
donnent  la  beauté , l’esprit  et  la  for- 
tune ; mais  une  aventure  d’amour 
qu’elle  eut  avant  sa  seizième  année, 
irriu  tellement  son  grand-père  contre 
elle  , qu’il  la  déshérita  entièrement. 
Elle  perdit  par-là  3,ooo  livres  st<rl. 
de  rentes  annuelles.  Mariée  deux  fois, 
son  second  mari  l’abandonna,  et  la 
laissa  dans  une  extrême  pauvreté, 
d’où  les  ressources  réunies  d’une  pe- 
tite école, du  travail  de  l’aiguille,  et  de 
la  composition  de  quelques  ouvrages 
littéraires,  ne  purent  la  tirer.  Elle 
mourut  à Margate,  le  'i4  mars  1 789 , 
Agée  de  ans.  On  cite , parmi  ses 
productions , un  romin  intitulé  : La 
Fieille  fille  (The  old  maid).  X — s. 

FOTHETUlY,  navigateur  anglais, 
fut  envoyé,  eu  161 4,  avec  Bifiin, 
pour  faire  des  découvertes  duos  le 


Nord.  Après  avoir  éprouvé  de  grandes 
diificu'.tcs,  ils  s’avancèrent  jusqu'à  la 
pointe  du  Spitzbrrg  , uonimée  lied- 
beach.  Elle  était  au  loin , entourée  de 
glaces,  sur  lesquelles  ils  furent  obli- 
ges de  marcher  pour  arriver  à la  c6te. 

O Notre  espoir  d’y  trouver  quelques 
• portions  de  baleines, dit  Fotherby , 

» fut  déçu;  maU,  en  revanche,  nous 
» y avons  vu  ce  que  nous  ne  comptions 
» pis  voir,  une  immense  quantité  de 
« glaces  qui , du  rivage  où  elle  était 
B amoncelée , s’étendait  dans  la  mer 
B à une  distance  où  la  vue  ne  pouvait 
B atteindre,  b Le  i*"'.  août,  iU  parti- 
rent de  Fair  HiVen,  situé  vers  la 
pointe  nord  est  du  Spitzberg,  pour  es- 
sayer de  passer  au  nord,  puis  au 
nord-est  en  traversant  les  glaces;  à 
peine  eurent-ils  fait  huit  lieues,  qu’ils 
en  rencontrèrent  qui  venaient  du  sud- 
est  et  du  nord-ouest.  L’eau  de  la  mer 
gela  de  l’épaisseur  de  quelques  lignes. 
Fotherby  ,se  trouvait  alors  an-deïâ  du 
80*.  degré  de  latitude  boréale.  Il  prit 
le  parti  de  retourner  en  Angleterre. 
L’année  suivante,  la  compagnie  de 
Russie  renvoya  Fotherby  à la  decou- 
verte d’un  passage  au  Nord  ; mais  ce 
navigateur  ne  put , à cause  des  glaces , 
aller  plus  loin  que  dans  le  précédent 
voyage.  Il  mirqua  sur  une  carte  tout 
ce  qui  avait  déjà  été  découvert  du 
Spitzberg  dans  l’espace  corn  pris  entre 
le  7 1*.  et  lu  80  . |ilrallèles  nord,  de- 
puis le  can  Hackluyt  jusqu’au  aÜ'.  de- 
gré dans  l’est.  L’espace  qui  n’était  pas 
occupé  par  la  terre , se  trouvait  obs- 
trué p :r  les  glaces.  Le  récit  de  ceS 
deux  tentatives  prouve  que,  nonobs- 
tant l’o[iinion  de  plusieurs  géographes 
et  naturalistes  renommés  , la  mer 
peut  geler  , puisque  six  semaines 
après  le  solstice  d'été,  Si  surface  était 
déjà  pnse  : en  hiver,  elle  ne  doit  for- 
mer qu'une  masse  de  glaces.  De  nos 
jours,  le  voyage  du  capitaine  Pbips  a 
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dcmoiilré  que , si  les  anciens  naviga- 
teurs n’avaient  pas  réussi  à francliir 
l’obstacle  que  leur  opposaient  les 
glaces,  c’est  qu’il  c'tait  insurraonla- 
Lie.  E— s. 

FOTnERGILL  (Jeak),  célèbre 
médecin  anglail,  naquit  le  8 mars 
171a,  àCaiT-ciul,  près  Kichemont , 
dans  le  coiiilc  d’Yoïk..  Sou  enfance 
fut  connéc  à la  tendre  amitié  de  son 
a'icul  maternel,  Thomas  Hough,  ri- 
che habitant  du  Cheshire , qui  le  plaça 
dans  la  maison  d’éducation  de  Sed- 
berg,  dirigée  par  les  quakers.  Ces  ha- 
biles iustitutcurs  ne  tardèrent  pas  à 
découvrir  chez  leur  jeune  pupille  le 
gcime  des  plus  belles  qualités  ae  l’es- 
prit et  du  cœur.  Uouc  d’une  sensibilité 
profonde,  Fothergill  crut  avec  raison 
que  la  médecine  lui  fournirait  cons- 
tamment l’occasion  de  soulager  ses 
frères,  et  d’étre  utile  à l’humanité. 
Agé  de  seize  ans,  il  étudia  d’abord, 
sous  les  auspices  de  l’excellent  phar- 
macien Ifartk’tt , l’art , trop  négligé 
par  les  médecins,  de  préparer  les 
remèdes.  Il  se  rendit  ensuite  à la  cé- 
lèbre université  d'Édimbourg,  et  de- 
vint le  disciple  le  plus  assidu  et  le  plus 
chéri  du  savant  Alexandre  Monro.  La 
dissertation  qu’il  soutint  en  1 737 , 
pour  obtenir  le  doctorat , De  emeti- 
ooruin  usa  in  variis  morbis  trac- 
tants, tient  un  rang  distingué  dans 
le  Thésaurus  metiieus  de  Guillaume 
Smcllie.  Persuadé  que  ce  titre  ne  lui 
donnait  pas  encore  le  droit  d’exercer 
une  profession  dont  il  ne  possédait 
que  là  théorie,  il  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  les  visites  des  médecins 
de  l’hùpital  Saint-Thomas,  h Londres. 
En  1 740 , il  fit , avec  quelques  amis, 
en  Hollande,  eu  France  et  en  Alle- 
magne , un  voyage  , dont  il  traça  une 
ébauche  dans  une  lettre  latine  au  doc- 
teur Cuming,  de  Dorchester.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Fotbergill  se  li- 
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vra  sans  relâche  à la  pratique.  Pour 
ne  point  manquer  d’occupations,  dans 
une  ville  où  il  était  peu  connu , il  con- 
sacra principalement  ses  soins  à la 
classe  des  pauvres,  qui  ne  possé- 
daient i>oint  encore  à cette  époque  la 
précieuse  ressource  des  dispensaires. 
Scs  premiers  pas  furent  marqués  par 
des  succès;  et  bientôt  une  angine  gan- 
greneuse, qui  devint  épidémique  en 
1746,  fournit  au  jeune  praticien  l’oc- 
casiou  de  montrer  dans  tout  son  éclat 
le  génie  observateur  dont  il  était  doué. 
La  maladie,  traitée  généralement  par 
la  saignée,  les  purgatifs  et  les  delrili- 
tants,  faisait  d’horribles  ravages.  Fo- 
thcrgill  suivit  une  méthode  plus  ra- 
tionelle , et  conséquemment  plus  heu- 
reuse. Les  vomitifs,  donnés  avec  mé- 
nagement , une  peltie  quantité  de  vin 
ajoutée  aux  boissons,  les  acides  miné- 
raux préférés  aux  végétaux,  et  le.s 
amers,  furent  les  moyens  qu’il  em- 
ploya , et  il  guérit  presque  tous  les  ma- 
lades conGés  à ses  soins.  Dcs-lors  sa 
fut  parfaitement  établie  : 
outes  parts,  on  le  cherchait 
_ lus,  qu’il  était  plus  difGcile 
de  l’avoir.  Toutefois  ce  traitement  ju- 
dicieux, auquel  Fothergill  dut  tant  de 
gloire  et  de  fortune,  avait  été  indiqué 
par  les  médecins  italiens,  et  pratiqué  à 
Londres  meme  par  le  trop  modeste 
Leathcrland,  qui  ne  voulut  pas  être 
nommé.  Les  plus  célèbres  académie» 
de  r Angleterre,  la  société  royale , celle 
de  médecine,  celle  des  antiquaires, 
le  collège  des  médecins  de  Londres, 
et  celui  d’Édimbourg,  admirent  Fo- 
thergill dans  leur  sein  ; toutes  ces  so- 
ciétés reçurent  de  lui  de  nombreux  et 
riches  tributs.  Passionné  pourfliistoire 
naturelle  et  l’économie  rurale,  il  ache- 
ta, en  1763,  à Upton  eu  Essex,  un 
champ  très  vaste,  qu’il  convertit  eu 
un  jardin  magniCque,  dans  lequel  il 
réussit  à acclimater  une  foule  de  plantes 
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rtrjngcres,  importantes  à la  hie'dc* 
dne  et  aux  arts,  et  dont  Leltsoiii  a 
public  un  excellent  catalogue.  Chaque 
année,  il  distribuait,  daus  les  trois 
royaumes,  et  dans  les  colonies  an- 
glaises, iiii  grand  nombre  de  ces  utiles 
végétaux.  Il  récompensait  généreuse- 
ment les  personnes  qui  lui  procuraient 
des  objets  rares;  il  faisait  même  voya- 
ger des  naturalistes  à ses  dépens.  Son 
cabinet  zoologique  et  minéralogique 
était,  au  rapport  de  Solander,  un  des 
plus  complets  de  l’Angleterre.  La 
santé  délicate  de  Folhergill  ne  lui 
permettant  plus  de  supporter  les  liiii- 
gues  sans  cesse  rriiaissauies  d’une 
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de  suspendre  chaque  année  scs  occu- 
pations pendant  deux  mois,  et  de 
passer  ce  temps  à Lee-hall,  près  du 
lieu  qui  avait  été  son  berceau.  Il  dut 
probablement  a cette  mesure,  ainsi 
quaiix  tendres  soins  de  ses  parents 
et  de  ses  amis,  l’avantage  de  pousser 
sa  carrière  jusqu’à  Gg  ans.  Il  raoiirnt 
généralement  regretté  le  aG  décembre 
1780.  L’épitaphe  qu’on  mit^sur  son 
tombeau  estd  une  simplicité  énergique 
et  tourhante  ; Ci-git  le  docteur  Fo- 
t^^gill , qui  de'pensa  deux  cent  mille 
guiiiecs  pour  le  soulagement  des 
malheureux.  Guillaume  Hird,  Gil- 
biri  Thompson,  Jean  Elliut,  Jean 
Coakley  Lcllsoni,  célébrèrent  les  ver- 
tus et  ICS  talents  de  leur  estimable 
compatriote;  mais  le  plus  bel  hom- 
mage  qu  011  ait  offert  à sa  mémoire, 
est  sans  contredit  le  brillant  éloge 
prononcé,  en  1 781,  par  Vicq-d’Azyr, 
au  sein  de  la  société  royale  de  méde- 
cine de  Paris.  Il  a été  plusieurs  fois 
imprimé  sous  divers  formats,  et  certes 
il  méritait  cet  liunneur,  Fotbergill , 
dit  l’eloqiient  secrétaire,  était  quaker 
sans  être  tremblcur.  Ce  fut  lui  qui  fit 
au  roi  le  compliment  d’usage  lors  de 
sou  avènement  au  trône.  Appelé  par 


des  personnes  de  la  plus  haute  qua- 
ôter'^son  chipcan 
ni  s incliner  devant  ceux  qu’il  visitait , 
il  devait  souvent  être  accuse  de  man- 
quer aux  égards.  11  y suppléait  par 
une  grande  affabilité,  qui  marquait 
assez  d’intérêt  pour  tenir  lieu  de  la 
révérence  ordinaire.  Il  s’approchait 
uu^m^ladc  avfc  taut  dVmpresseinent, 
qu’il  paraissait  avoir  seulement  oublié 
de  faire  le  saint.  Son  cxisicncc  toute 
entière  fut  signal.»  par  des  traits  de 
bienfaisaiiee,  dont  les  exemples  sont 
malheureusement  bien  rares.  Il  fonda 
une  maison  d’éducation  gratuite  pour 
les  orphelins,  et  fut  1 éditeur  des 
livres  destinés  à leur  instruction. 
Knight  et  le  capitaine  Carver  vécu- 
rent long-temps  de  ses  largesses.  Il 
avait  acheté  un  terrain  pour  y cultiver 
quelques  arbres  étrangers;  mais  une 
pauvre  famille  qui  l’habitait,  vint  ré- 
clamer sa  pitié;  Mes  vœux  sont  à leur 
comble,  s’écria  Fothergill,  au  lieu  de 
végétaux  que  j’aurais  plantés , ce  sont 
des  lioinmcs  que  je  nourrirai  ; et  il 
renonça  dès-lors  à ses  projets  de  cul- 
ture. Animé  de  la  plus  ardente  phw 
lanlropie , et  du  patriotisme  qui  en 
est  inséparable,  if  ne  cessa  de  faire 
des  effoi  U prodigieux  pour  prévenir 
la  scission  des  -\nglo-Américains,  et 
pour  l’abolition  du  commerce  des 
nègres.  Je  doute,  dit  à ce  sujet  l’im- 
mortel Franklin , qu’il  ait  existé 
un  homme  plus  digne  que  Fother- 
gill  de  l’estime  et  de  la  vénération 
universelles.  Il  s’agit  maintenant  de 
considérer,  de  juger  le  littérateur, 
l’écrivain.  C’était  dans  les  recueils  pé- 
riodiques surtout  que  Fotbergill  aimait 
à consigner  le  résultat  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  travaux.  Les  premières 
observations  dont  il  enrichit  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  1744  et 
de  1745,  -sont  curieuses.  Il  examine 
l’origine  de  l’ambre  gris , les  es^ièces 
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variées  de  manne , la  rupture  du  dia- 
phragme, l’éruplion  bruyante  du  gaz 
par  le  penb.  Les  nombreux  mémoires 
qu’il  inséra  parmi  ceux  de  la  société 
médicale  de  liOiidres,  tiennent  un 
rang  fort  distingué  dans  cette  collec- 
tion importante,  et  peuvent  se  diviser 
en  plusieurs  classes.  La  plupart  ont 
pour  objet  la  thérapeutique  et  la  phar- 
macologie. I L’auteur  donne,  d’apres 
Riissel , la  description  de  la  plaute  qui 
produit  la  scammonée  d’Alep,  et  rend 
compte  du  succès  avec  lequel  il  l’a 
cultivée  en  Angleterre.  2".  Il  signale 
l’utilité  du  quinquina  joint  k de  petites 
doses  de  mercure  doux  pour  guérir 
les  scropbules , et  l’eRicacité  de  ce  sel 
métallique  contre  la  sciatique , le  lom- 
bago et  les  vers.  3''.  Il  préconise  la 
vertu  anticancéreuse  de  la  ciguë,  bien 
qu’il  n’ait  pas  guéri  un  seul  cancer 

{>ar  l’usage  de  cette  plante , à laquelle 
es  médecins  français  ont  renoncé , 
après  avoir  été  un  moment  séduits 
par  les  promesses  fastueuses  du  doc- 
teur autrichien  SlœrcL.  4''*  H expose 
l'histoire  botanique , chimique  et  mé- 
dicale de  la  vintéranc  et  du  cachou  , 
sur  lesquels  on  ne  possédait  avant  lui 
que  des  renseignements  incomplets. 
Les  observations  de  Futhergill  rela- 
tives à la  pathologie , à la  médecine 
pratique  et  à la  chirurgie,  présentent 
un  vif  intérêt  ; aussi  plusieurs  ont- 
elles  été  publiées  isolément,  et  tra- 
duites eu  diverses  langues.  5*.  Sur  la 
coqueluche,  guérie  par  l’émétique, 
k très  faibles  doses , incorjwré  dans 
une  terre  absorbante.  6^.  Sur  Vhy- 
àropisie , et  sur  les  inconvénients  de 
trop  retarder  la  ponction.  Sur  les 
ulcères  chroniques  des  jambes.  I>a 
médication  proposée  réunit  tous  les 
avantages  : il  faut  d’abord  calmer  l’in- 
ilammation  par  les  émollients,  puis 
appliquer  un  linge  très  fin , trempé 
dans  l'eau  végélo-miuérale,  (.nsuitc 
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une  plaque  mince  de  plomb,  soutenue 
par  un  bandage.  d°.  Sur  la  phthisie. 
L'auteur  s’élève  avec  autant  de  force 
que  de  raison  contre  l’abus  des  subs- 
tances balsamiques  et  du  quinquina  , 
dont  l’emploi  judicieux  est  parfaite- 
ment déterminé,  çf.  Sur  le  rhuma- 
tisme fébrile  de  la  face.  lo".  Stir 
l’angine  de  poitrine , espèce  d’étoiif- 
feineiil  spasmodique,  priiici|>alemcnt 
causé  par  une  accumulation  de  graisse. 
1 1 “.  Description  du  mal  de  gorge 
accompagné  d'ulcères,  qui  a régné 
en  AngUlerre , Londres, 
in-8’. ; ibid.,  itSi  , in-8’.;  traduite 
en  français  par  de  la  Chapelle,  Paris, 
1749»  in-ia.  Ce  mal  de  gorge  est 
précisément  l’angine  gingrcneiise  épi- 
démique, dont  l’heureux  traitement 
valut  à Fothergill  tant  de  richesse  et 
de  icnommée.  ri".  Remarques  sur 
l'hydrocéphale  interne,  ou  hjdra- 
pisie  des  ventricules  du  cerveau, 
traduites  en  français  par  M.  Kidaiilt  de 
Villiers,  Paris,  1807,  in-S".  Vicq- 
d’Axyr  regarde  ce  fragmeut  de  mono- 
graphie comme  un  des  tableaux  les 
plus  finis  que  l’on  ait  jamais  traces 
en  médecine.  1 3".  Conseils  aux Jem- 
mes  de  quarante  à quarante-cinq 
ans , ou  conduite  à tenir  lors  de  la 
cessation  des  règles,  traduits  et  ex- 
traits des  observations  et  recherches 
de  la  société  médicale  de  Londres  , 
et  augmentés  de  notes,  par  Pctit-Radcl, 
Paris,  i3oo,in-ii;  ibid.,  i8ia.il 
en  existe  une  autre  traduction  fran- 
çaise, également  avec  des  notes,  par  M. 
Giraudy,  Paris,  i8o5,  in-8“.  On  doit 
k Fothergill  plusieurs  écrits  intéres- 
sants d’hygiène  publique  : il  a per- 
fectionné l’art  de  rappeldr  les  noyés 
à la  vie,  prouvé  la  nécessité  de  trans- 
porter les  sépultures  hors  des  villes , 
indiqué  les  moyens  de  rendre  les  in- 
cendies plus  rares.  11  a uuissamment 
secondé  le  phiiantrope  iloward  dans 
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ses  ge'nérenx  desseins  ponr  l’amelio- 
ration du  sort  des  prisonniers,  lia 
paye'  le  dernier  tribut  ans  mânes  de 
scs  deux  amis , Pierre  Collinson  et 
Alexandre  Russel.  Tous  ses  écrits  ont 
été  rassemblés  apres  sa  mort,  et  pu- 
bliés en  anglais,  d’abord  par  Elliot, 
Londres,  1781,  in-8".  ; puis  par 
I.etisom , Londres,  1783,  5 vol. 
io-8°.;  ibid.,  17841  en  alle- 

mand ( traduits  de  l’anglais  et  du  la- 
tin, avec  des  notes),  Altenbourg, 

1 785  , 3 vol.  in-8".  I.iniié  Gis  a con- 
sacré au  docteur  Fotbcrgill,  sous  le 
nom  de  Fother^ilia , un  genre  de 
plante,  composé  jusqu’â  présent  d’une 
seule  espèce  : c’est  uii  joli  petit  ar- 
buste de  la  Caroline , placé , quoique 
bermaplirodile,  dans  la  famille  des 
juliferes  ou  amentacés,  à côtédci’auno, 
dont  il  a le  feuillage.  G. 

FO-THOU  raiHI  NG , célébré  Sa- 
manéen  , qui  contribua  puissamment 
à l’établissement  de  la  religion  de 
Bouddha  à la  Chine,  était  né  dans  la 
contrée  que  les  Chinois  nomment 
Thian-tchou,  c’est-à-dire,  dans 
l’Hindoustan,  et  sa  famille  se  nom- 
mait Pe.  11  s’était  livré  de  bonne 
heure  à l’étude,  et  avait  fait  de  très 
grands  progrès  dans  les  sciences  oc- 
cultes. L’an  3io,  il  vint  s’établir  à 
Lo-yang , à présent  Ho-nan  , l’une 
des  capitales  delà  province  de  ce  nom. 
Cette  ville  était  alors  la  résidence 
des  rois  'fehao  antérieurs  , princes 
d’origine  Ilioung-nou,  qui  régnèrent 
dans  le  nord  et  l’occident  de  la  Chine, 
depuis  l’an  3o8  jusqu’en  339.  Ce  fut 
à la  cour  de  ces  princes  tai  tares  que 
Fo-thou-tchhing  ut  les  premiers  essais 
du  pouvoir  qu’il  prétendait  exercer 
sur  la  nature,  mais  qu’il  avait  en  eflet 
sur  les  hommes  simples  et  peu  ins- 
tniils.  Il  débuta  par  assurer  qu’il  avait 
déjà  vécu  plus  de  cent  années,  qu’il 
so  nourrissait  d’air,  et  qu’il  pouvait 
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passer  plusieurs  jours  sans  prendre 
d’autres  aliments.  Le  nom  chinois  qu’il 
avait  adopté , «igniOcalif  comme  tous 
ceux  de  la  Chine,  et  probablement 
traduit  de  celui  qu’il  avait  porté  dans 
l’Inde,  voulait  dire  pureté  de  Boud- 
dha. Il  se  Gattait  d’entretenir  un  com- 
merce avec  les  esprits,  et  de  pouvoir, 
par  ses  enchantements,  tenir  à sa 
disposition  les  bons  et  les  mauvais 
génies.  On  raconte  qu’il  avait  an  côté 
de  sa  robe  une  ouverture  qui , pen- 
dant le  jour,  était  toujours  fermée 
avec  des  cordons  de  soie;  mais  la 
nuit,  quand  il  se  mettait  à l’étude,  il 
entr’ouvrait  sa  robe , et  il  jaillissait  de 
son  sein  une  lumière  qui  éclairait 
toute  sa  maison.  Les  jours  consaciés 
au  jeûne  et  à la  purification , il  se 
rendait  au  bord  d’une  rivière  ; et  là  , 
tirant  par  cette  ouverture  son  cœur  et 
ses  cDir.ailles , il  les  lavait  avec  soin  , 
pour  les  remettre  ensuite  à leur  place. 
Il  avait  un  talent  tout  parüculicr  pour 
expliquer  le  son  des  cloches , et  il  en 
tirait , pour  les  événements  heureux 
ou  malheureux , des  pronostics  que  !• 
succès  ne  démentit  jamais.  Clii-le , 
prince  tartare,  qui  renversa  la  dynas- 
tie des  Tchao  antérieurs , et  leur  fit 
succéder  sa  famille , sous  le  nom  de 
Tchao  postérieurs,  ayant  envoyé  ses 
troupes  à Lo-yang , et  cette  ville  ayant 
été  pillée  et  ravagée , Fo-ihou-tcbhing 
se  retira  dans  un  lieu  désert , pour  sc 
livrer  en  paix  à ses  exercices  de  piété, 
et  y observer  sans  risques  les  évé- 
nements. 11  n’avait  pas  jugé  prudent 
de  se  présenter  à Coi-le,  parce  que 
ce  nouveau  souverain  avait  été  d’abord 
fort  mal  disposé  à l’égard  des  Cha- 
men  ou  Samanéens.  Tous  ceux  qu’il 
avait  rencontrés,  avaient  été  mis  à 
mort  ; et  il  en  avait  ainsi  péri  un  très 
grand  nombre.  Néanmoins  Fo-thou- 
tchhing  crut  pouvoir  sc  fier  au  géné- 
ralissime des  armées  de  Chi-le , nommé 
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Kouo-he-Uo , qui  lui  donou  un  asile 
dans  sa  maison.  Bicniô;  l’infliirncc  des 
avis  dont  le  Saiuaneen,payait  la  pro- 
teclion  du  general,  sc  fit  remarquer 
au  dehors.  Il  prévoyait  avec  certitude 
quel  devait  être  le  succès  de  chaque 
comliai.ei  faisait  prendre  d’avance  les 
dispositions  convenables.  Cfai- le,  qui 
s’aperçut  de  ce  surcruit  de  prudence 
et  d’habileté , conçut  quelques  soup- 
çons ; et  s’en  étant  éclairci , il  apprit 
de  Koiio-lie-lio,  qu’un  Cha-men , ins- 
truit dans  l’art  de  la  magie,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  esprit,  était  venu  loger 
chez  lui , et  qu’il  n’avait  eu  qu’à  pro- 
iiter  de  ses  leçons.  Le  piince  ordonna 
rpi’ou  l it  venir  devant  lui  le  Samancen, 
pour  juger  par  lui- meme  de  ses  con- 
naissances. Fo-thoii-tchhing,  dont  la 
fortune  dépendait  de  cet  examen , re- 
fluiibla  d’aticttioD  pour  en  sortir  à son 
lionncur.  Il  prit  un  vase  d’arain  plein 
(l’eau , et  ayant  brûlé  des  parfums  et 
prononcé  des  paroles  magiques , on 
<u  vit  sortir  un  lotos  bleu , éclatant 
comme  le  jour.  Il  ne  s’en  tint  pas  à 
CO  prestige,  et  voulut  mériter , par  des 
.services  récb,  la  faveur  qu’il  ambi- 
tionnait. Les  habitants  de  la  ville  de 
Fang-tbeou,  au  nord  du  Hoang-ho, 
avaient  formé  le  projet  de  massacrer 
l’armée  de  Kouo-he-lio,  pendant  la 
nuit.  11  en  avertit  ce  général , qui  dut 
la  conservation  de  ses  troupes  aux 
précautions  que  cet  avis  lui  fit  prendre, 
(jbi-le  pourtant  voulut  encore  éprou- 
ver Fo-tbou-tchbing  ; mais  apres  di- 
vers essais  , dont  celui-ci  sut  toujours 
SC  tirer  avec  .succès,  il  ne  mit  plus  de 
bornes  à sa  confiance,  et  ne  chercha 
qu’ùtircr  partides  talentsde  cethomrae 
extraordinaire.  T^a  source  qui  fournis- 
sait de  l’eau  aux  fossés  de  la  ville  de 
Siang-koue,  où  Chi-le  farsait  sa  rési- 
dence , vint  à tarir  tout  à coup.  Fo- 
lliou-tchhing  fut  prié  d’y  remédier.  Il 
sc  rendit  donc  à la  fontaine  située  n 
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une  demi  -lieue  au  N.  O.  de  la  ville. 
Il  y lut  suivi  d’un  peuple  immense,  et 
surtout  d’une  foule  de  Tao-ssc,  sorte 
de  sectaires  chinois , éternels  rivaux 
des  Bouddhistes,  qui  eussent  été  char- 
més de  le  surprendre  en  défaut.  En 
présence  de  tout  le  monde,  Fo-thou- 
tchhing  se  fit  apporter  des  coussins  , 
s’assit  au-dessus  de  la  fontaine,  brûla 
des  parfums  de  la  Perse,  et  répéta 
plu^leurs  longues  prières.  Il  fit  ces  cé- 
rémonies pendant  trois  jours.  Au  bout 
de  ce  temps,  l’eau  commença  à couler 
en  abondance , et  alla  remplir  les  fos- 
sés de  la  ville.  On  vit  aussi  .sortir  de 
la  fontaine  un  petit  dragon , long  de 
cinq  à six  pouces  , qui  .se  laissa  aller 
au  fil  de  l’eau.  En  l’apercevant,  tous 
IcsTao-sse  prirent  la  fuite  précipitam- 
ment. Les  Sian-pi,  nation  de  Tartares 
orientaux,  ét.int  venus  avec  leur  chef 
Thouan-mo-  j-o , pour  attaquer Chi-lc , 
ce  prince  alla  consulter  Fo-thou- 
tchhing , qui  lui  ré|>ondit  : « Le  son 
» des  cloches  m’a  appris  que  demain  , 
» à l’heure  du  repas,  Thuuan-iuo-no 
» .serait  pris.  » Chi-le  monta  sur  les 
remparts;  mais,  ne  voyant  aucune 
troupe  entre  lui  et  l’armée  ennemie  , 
il  craignit  d’avoir  été  trompé,  et  en- 
voya une  seconde  fuis  consulter  le 
Samanéen.  « Uans  ce  moment  même, 
» dit  celui-ci,  les  ennemis  doivent 
» être  prisonniers.  » En  effet , des 
soldats,  qui,  à l'iusudeChi-le,  étaient 
en  embuscade  au  nord  de  la  ville , sor- 
tirent, et  cernèrent  toute  l’armée  des 
Sian-pi.  Licou-yao,  roi  des  Tchao 
antérieurs,  voulut  tenter  un  dernier 
efiurt  contre  Chi-lc , et  marcha  à sa 
rencontre  avec  tout  ce  qui  lui  restait 
de  troupes  fidèles.  Chi-lc  eut  <mcore 
recours  à son  oracle,  qui  lui  répon- 
dit ; « la:  son  d(^  cloches  remuées 
» ensemble  a exprimé  les  mots  sui- 
n vants  , qui  sont  des  mots  d’une 
» langue  barbare  : sieou  lchi,  ti  U- 
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» kang , pou-kou , khui-tho-tang.  Le 
» premier,  c’est  l’année;  le  second 
» signifie  sortira;  le  troisième  désigne 
» le  trône  étranger  de  Licou-yao , et 
» le  quatrième  veut  dire  sera  pris, 

» Cela  signilie  que  notre  armée  vain- 
» cra  , et  prendra  Lieou-yao.  » Il 
urduiina  ensuite  à une  jeune  vierge  de 
se  piiriOcr  (lendant  sept  jours  , de 
|irrtidre  après  ce  temps  du  fard  mêle 
dans  de  l'huile  de  cbauvre , cl  de  s’en 
oindre  le  corps.  Mais,  à peine  eut- 
elle  pris  de  ce  fard  dans  sa  main , 
qu’elle  aperçut  une  grande  clarté,  et 
.s’écria , tout  effrayée  : a Je  vois  une 
V multitude  innombrable  d’hommes 
» et  de  chevaux,  et  je  distingue  parmi 
n eux  un  homme  d’une  taille  élevée, 
» avec  un  cordon  de  soie  écarlate 
» autour  du  bras.  » IjC  Samanéen 
dit  : C’est  Lieou-yao  lui-même.  Chi-le, 
rassure  par  les  promesses  de  Fo-thou- 
tchhing,  SC  mit  à la  tête  de  ses  troupes , 
attaqua  Lieou-yao,  le  prit,  s’empara 
de  Lo-yang , et  mit  ainsi  fin  h la  dy- 
nastie des  premiers  Tchao.  Fo-thou- 
tchhing , revêtu  de  nouveaux  hon- 
neurs , continua  de  résider  à sa  cour , 
et  de  reconnaître  .scs  bienfeits  par 
d’importants  services.  Il  y avait  un 
général  de  Chi  - le , qui  était  de  la 
luêmc  fimille  tartare  que  ce  prince,  et 
qui  était  surnommé  Thsoung  ; ce  mot 
désigne  l’ail  en  chinois.  Chi-ibsoung 
était  sur  le  point  de  se  révolter.  Fo- 
thoii-ichhing , qui  eut  connaissance  de 
scs  projets , en  avertit  Chi-le  d’une 
manière  détournée.  « Cette  année,  lui 
• dit-il , il  y aura  dans  l’ail  des  vers 
» qui  feront  mourir  ceux  qui  en  man- 
geront  : il  faut  défendre  au  peuple 
» l’usage  de  l’ail.  » A cette  défense , 
Chi-thsoimg  sc  crut  découvert,  et  prit 
la  fuite.  Chi-le  avait  un  Gis  qu’il  ai- 
mait tendrement  ; ce  jeune  homme  , 
nommé  Pin,  fut  attaqué  d’une  mala- 
die cruelle , et  auccoiuba  en  peu  de 
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jours.  On  était  sur  le  point  de  Tenseve- 
lir.  Chi-le  fitap|>eler  Fo-thou-tchhing, 
et  lui  dit,  en  versant  des  torrents  de 
larmes  ; « J’ai  cntcudu  dire  qu’autre- 
» fois  Phian-thsio  rendit  la  vie  au 
» prince  héritier  de  Kouc  ; un  tel 
■>  miracle  est- il  au-dessus  de  votre 
» puissance?  » Fo-thou-lchhing  sc  fit 
aussitôt  apporter  nue  branche  d'ar- 
bousier, l’imprégna  d’eau.  Ht  des  a.s- 
persions,  et  tenait  la  main  à Pin , en 
lui  disant  : Levez-vous.  Le  jeune  princu 
ressuscita  aussitôt , et , en  |>eu  de  jours , 
il  eut  entièrement  recouvré  la  sauté. 
Un  semblable  prodige  ne  manqua  pas 
d’attirer  .à  Fo-thou-tchhing  une  foule 
de  disciples , au  nombre  desquels  se 
trouvaient  les  enfants  même  de  Chi-le. 
Mais  le  bonheur  dont  on  jouissait  à la 
cour  de  ce  prince,  fut  bientôt  inter- 
rompu. Uu  jour,  par  le  temps  le  plus 
serein , l’air  étant  parfaitement  tran» 
quille,  une  des  cloches  qui  étaient  sur 
la  tour  du  monastère  où  habitait  le 
Samanéen  avec  scs  disciples,  vint  à 
sonnef  tout  ô coup,  a Ce  son,  dit  Fo- 
» tliou-tchhing  à ceux  qui  l’entou- 
» raient , annonce  que  le  royaume 
» aura  cette  année  même  un  grand 
» sujet  de  deuil.  » En  effet,  Chi-le 
mourut  dans  le  courant  de  l’année,  et 
Khi-loung  s’empara  du  trône.  Il  trans- 
porta sa  cour  à Ye,  et  y Gt  venir 
Fo-thou-tchhing,  qu’il  combla  de  plus 
d’honneurs  que  ne  lui  eu  avait  jamais 
accordé  son  prédécesseur.  C’est  à ce 
règne  qu’on  peut  placer  l’époque  des 
véritables  progrès  de  la  religion  boud- 
dhique ô la  Chine,  progrès  que  les Tao- 
sse  et  les  lettrés  cherchèrent  en  vain 
à arrêter,  les  premiers  eu  rivalisant 
avec  les  Bouddhistes  de  prestiges  et 
d’impostures , et  les  autres  eu  biisaut 
des  représentations  conformes  à la 
droite  raison  et  ô la  plus  saine  politi- 
que. Les  peuples  conrurent  en  foule 
aux  monastères  de  Fo-ibou-tchhing  1 
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beaucoup  y embrassèrent  la  vie  reli- 
gieuse et  contemplative;  et  le  nombre 
CD  devint  si  grand, que  Klii-loung  fut 
enfin  forcé  de  prêter  l’oreilie  aux  ré- 
clamations des  lettrés , sur  un  objet 
qui  intéressait  si  puissamment  les 
inœurs  eliinoises.  Cela  commença  à 
jeter  quelque  froideur  entre  Fu-lhou- 
tcbhiiig  et  lui.  Une  autre  chose  vint 
augmenter  ce  mécontentement.  Le 
prince  Sont,  fi's  d<  Klii-louug  , per- 
dit un  de  scs  enfants , malgré  la  pro- 
messe qu’un  habile  médecin  et  un 
Tao-sse,  qui.  le  soignaient,  avaient 
fiile  de  le  sauver.  Fo  - ihou  - tclihing 
avait  prédit  cet  événement  ; mais  il 
ne  put  ou  ne  voulut  pas  employer  le 
talent  dont  il  avait  fait  preuve  pour  le 
fils  de  Chi-le  ; et  depuis  lors , Suuï 
conçut  contre  lui  une  baiue  violente, 
<pii  obligea  ce  philosophe  à se  tenir 
éloigné  de  la  cour.  On  f<il  pourtant 
forcé  d’avoir  encore  recours  à lui, 
dans  une  sécheresse  extraordinaire 
qui  désola  le  royaume.  Les  cérémo- 
nies eu  usage  à li  Chine,  dms  ces 
circoDstanci'S,  n’ayant  proiluit  aucun 
effet,  Fu- thou  - Icbhing  fut  prié  de 
remédier  à ce  fléau.  A peine  eut  - il 
commencé  ses  conjurdiioiis , qu’un 
dragon  blanc  , à deux  têtes , des- 
cendit sur  i’autel  ; et  le  jour  même 
une  pluie  abondante  vint  fertiliser 
plusieurs  centaines  de  lieues  de  pays. 
On  continua  depuis  de  le  consulter 
dans  différentes  circonstances  , pour 
expliquer  des  songes , tirer  des  pré- 
sages, et  donner  la  clef  de  ces  pbéno- 
inènes  naturels,  auxquels  les  Qiiuois 
ont  toujours  attaché  des  idées  supers- 
titieuses. Mais  enfin,  il  y eut,  entre 
le  prince  et  Iqi , une  grande  brouille- 
rie,  au  sujet  de  peintures  et  de  por- 
traits d’hommes  célèbres,  qu’on  avait 
prdonués  pour  un  tempe  n»uveile- 
mem  coiisiruii.  Khi-luung  fut  <>i  mc- 
pontent  de  la  mauicrc  dout  les  pein- 
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turcs  avaient  été  exécutées,  qu’il  ne 
voulut  plu»  p.irler  à Fo-tliou-tcbhing. 
G'lui-ci  se  voyant  pi-rdu  dans  l’esprit 
de  son  maître,  se  fit  creuser  un  tom- 
beau à l’orcideiit  de  la  ville  de  Ye,  rt 
dit  à ses  disciples  : a L’année  mcou- 
» chin  du  cycle  ( 55o  ) , il  doit  éclater 
• beaucoup  de  troubles , et  l’année 
» i-yeou  v 55i  ),  la  famille  Chi  sera 
» tulaicnient  détruite.  Ainsi  dune  , 
» avant  de  voir  de  pareils  malheurs  , 
0 je  vais  me  soumettre  aux  lois  de  la 
» transmigration.  » Il  mourut  en  effet 
dans  le  inuiiastèrede  Ye-kouiig.  L'bis- 
luricD  chinois,  qui  m’a  fourni  les  dé- 
tails précé<lents  ( i ) , ne  marque  poiut 
l’année  de  sa  mort;  mais  il  paraît  cer- 
tain quelle  arriva  l’an  349.  Quelque 
temps  après , il  y eut  uu  Cha-men  qui 
vint  de  Young-tcheou  , dans  la  pro- 
vince de  Ghen-si , pour  lui  rendre  des 
honneurs,  et  visiter  sa  tombe.  Khi- 
loiing  ordonna  qu’on  ouvrit  la  sépul- 
ture ; mais  on  ii’y  trouva  qu’une  pierre 
à la  place  du  corps  de  Fo-thou-tclihiiu;. 
Khi-loung,  faisant  allusion  au  nom  àe 
sa  fimiile,  CAi, qui  signifie  pierre,  dit: 
« Celte  pierre , c’est  moi.  \ ous  pou- 
» vczau'-si  ra’puspvelir;  car  je  ne  tar- 
n dorai  pas  à mourir.  » Effective- 
mcni,  il  tuuiba  malade,  cl  mourut 
l’année  suivante.  Sa  mort  fui  le  signai 
de  grands  troubles  et  du  reuverse- 
ment  de  sa  Camille,  confurmémeut  à 
la  prédiction  de  Fo-thoii-tchhiug. 
Quelle  que  soit  l'opinion  que  le  v ulgai  re 
ait  pu  coDccvoir  de  ce  dernier,  ou  ne 
|)Cut  SC  refuser  à voir  en  lui  un  homme 
extraordinaire , au  moins  par  le  ta- 
lent qu’il  eut,  au  milieu  de  scs  rivaux 
et  de  ses  ennemis,  de  maintenir  sa 
réputation  intacte  , et  de  savoir  choi- 
sir à pro|H)s,  pour  les  prestiges  dont 
il  soutenait  sa  doctrine , les  temps , 
les  lieux  et  les  s|>ectateurs.  La  philo- 

f i)  Hist.  ta  thnmitU  dei  TVûit  SC.  pArtM» 
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tophic  qu’il  profcMait , née  des  an- 
tiques écoles  de  l’iiulc,  cl  soeur  de 
celle  de  Pylhagoro,  ne  dédaignait  pas 
ces  moyens,  que  la  stricte  morale  dé- 
savoue, mais  que  la  politique  s’est 
toujours  permis  dans  les  contrées  et 
dans  les  siècles  où  ils  peuvent  être 
employés  avec  succès.  G;ux  qui  con- 
naissent les  importants  services  que 
la  secte  de  Bouddha  a rendus  à l’iiu- 
inanité , en  contribuant  à la  civilisa- 
tion desTartarcs,  et  consacrant  au  re- 
pos et  à la  paix  plusieurs  des  régions 
de  la  Haute-Asie,  ne  sauraient  blâmer 
Fo-thou-tchbing  d'avoir  mis  en  usage, 
]«ur  sou  établissement,  des  moyens 
que  les  philosophes  les  plus  sévères 
de  l’antiquité  ont  souvent  appelés  à 
leur  secours,  avec  des  vues  moins 
nobles  , ou  d’après  un  plan  moins 
bien  concerté.  On  remarquera  , au 
reste,  que  les  prodiges  opérés  par 
Fo-thou-tchhing  sont  rapportés,  par 
les  auteurs  contemporains  , comme 
étant  de  notoriété  publique,  et  ayant 
pour  témoins  des  peuples  entiers. 
C’est  un  rapprochement  de  plus  à 
établir  entre  lui  et  Apollonius  de 
Tyaue  , qui  passait , comme  notre 
Saniauéen , pour  savoir  prédire  l’a- 
venir , expliquer  les  |>résages , con- 
naître à l’instant  ^s  événements  éloi- 
gnés , et  meme  ressusciter  les  morts. 

A.  H — T. 

FOÜBERT  ( JuN  ),  béiAictiii, 
né  à St.-Benoît-sur-Loire  en  i54o, 
élevé  par  les  soins  du  cardinal  Odet  de 
Chàti'Ion,  mats  plus  constant  que  son 
protecteur,  eut  .i  peine  prononcé  ses 
voeux  dans  l’abbaye  des  bénédictins 
de  sa  ville  natale,  qu’il  releva  l’é- 
clat de  sa  congrégation,  autant  par 
scs  talents  que  par  la  sagesse  de  son 
administration.  Il  mourut  le  i8  avril 
]6iq.  On  dnità  Jeai  Foubert: 

{oire  des  Lombards  , traduite  de 
l’qul  Diacre,  ptecédee  d’une  préface 
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et  de  la  vie  de  cet  aiilenr , Paris , 
iGo3.  II.  Suppiêment  à V Histoire 
des  Lombards  de  Paul  Diacre,  tiré 
de  dilTérents  auteurs,  depuis  l’élec- 
tion d’Hildebrand  jusqu’à  la  prise  de 
Pavie  par  Charlemagne,  Paris,  it)o5, 
in-8".  Dom  Foubert  fut  un  des  pro- 
tecteurs dn  célestiu  Dubois,  à qui 
nous  devons  le  recueil  intitulé  ; Bi- 
bliotheca  Fhriacensis.  P— d. 

FOUCAULT  (Louis,  comte  de 
Daucnon  , maréchal  de  1,  d’une  fa- 
mille ancienne , fut  d’abord  attaché 
au  cardinal  de  Richelieu  en  qualité  de 
page  ; il  entra  ensuite  dans  la  marine , 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
et  obtint,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, le  gouvernement  de  l’Aunis  et 
des  îles  de  Ré  et  d’OIéron.  Pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  le  comte  de 
Daugoou  suivit  le  parti  du  prince  de 
Condé;  mais  on  parvint  à len  déta- 
cher en  1 653,  et,  pour  le  dédomma- 
ger de  la  perte  de  son  gouvernemeiit, 
il  fut  fait  maréchal  de  France,  et  re- 
çut une  somme  considérable.  Il  mou- 
rut en  1659,  à l’âge  d’environ  qua- 
rante-trois ans.  W — s. 

FOUCAULT  (François),  prê- 
tre, né  à Orléans  vers  1 Sgo.  Nous  le 
citons  moins  [mur  les  traités  mysti- 
ques qu’il  composa,  que  pour  les  im- 
menses services  qu’il  rendit  comme 
citoyen  et  comme  prêtre  aux  habi- 
tants d’Orléans,  lorsqu’en  i6a6  une 
peste  cruelle  dépeupla  leur  ville.  Digne 
imitateur  de  Charles  Borromée , il  en 
institua,  pour  le  clergé  de  sa  patrie,  la 
confrérie  qui  subsiste  encore.  Fran- 
çois Foucault  mourut  en  1640.  Ou 
lui  doit  un  livre  de  prières  intitulé , le 
Pain  cuit  sous  la  cendre  apporté  par 
im  anpe  au  prophète  Elic  pour  con- 
forter le  moribond , Orléans  , 1 63 1 . 
Dans  une  si-conde  édition  qui  en  fut 
faite,  on  substitua  au  titre,  qui  parut 
trop  recherché,  celui  de  Prières 
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chrétiennes  pour  servir  de  prépa- 
ration à la  mort.  X]c  livre  est  par- 
ticiilicmnent  utile  ans  victimes  des 
maladies  conLigieuses.  — Il  ne  faut 
pas  confundre  cet  auteur  avec  Mcolas 
Foucault,  du  même  diocèse  et  de  la 
mémo  Cimille,  mort  le  1 8 avril  iCç')^. 
Ses  Prônes  f>our  tous  les  Dimanches 
de  Varuiée,  publics  ui  i (iyü , se  ven- 
dirent si  rapidement  que,  quelques 
années  après,  on  en  fit  une  seconde 
édition.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service 
que  Nicolas  F oucauit  rendit  aux  mœurs 
de  son  pays  : temps,  soins  et  fortune, 
il  sacrifia  générrusemeiit  tout  pour 
rétablissement  du  Bon  - Pasteur  ou 
des  Filles  penitentes  sur  le  modèle 
de  celui  de  Paris.  Il  leur  assigna  une 
maison , pourvut  à leur  entretien , et 
dans  cet  œuvre  de  miséricorde  trouva 
des  cooperaleiirs,  qui  suivirent  volon- 
tiers un  si  bel  exemple  sous  l’in- 
fliienccdu  cardinal  de  Coislin,  alors 
évêque  d'Orle'ans.  Cet  e'tablissemeiit 
du  Bon  - Pasteur  produisait  les  plus 
lieurcux  fruits  : il  disparut  pendant 
les  orages  de  la  révolution.  P — d. 

FOL'C\ÜLT  (Nicolas -Joseph), 
né  à l’aiis  le  8 janvier  était 

fils  de  Foucault , secrétaire  du  conseil 
d’état , que  Colbert  honorait  d’une 
confiance  intime,  et  petit-fils,  par  sa 
mère,  de  ce  Metezeau,  qui  imagina  et 
construisit  la  fameuse  digue  de  la  Ro- 
chelle, en  i63a.  Il  annonça  dès  l’en- 
fance un  esprit  vif  et  pénétrant.  Après 
avoir  fait  sa  philosophie  et  son  droit 
avec  un  grand  succès,  il  débuta  au 
barreau  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Il  obtint,  étant  encore  fort  jeune,  ka 
place  de  procureur-général  aux  re- 
quêtes de  l’hôtel;  mais  il  la  dut  moins 
à la  faveur  qu’à  son  mérite  personnel. 
Il  passa  ensuite  au  grand  conseil,  où  il 
remplit,  pendant  trois  ans,  les  fonc- 
tions d’avocat-général  avec  une  telle 
distinction , que  le  roi  lui  accorda  la 
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rliargede  in.iîlre  des  requêtes.  Nommd 
intendant  de  la  généralité  de  Moiitau- 
ban,  il  fut  bientôt  ajipelé  à Pau  pour 
y remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
une  circonstance  difficile  ; c’était  à 
l’époque  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  (i6b5}.  Il  parvint,  par  sa  sa- 
gesse, à calmer  les  esprits  tiès  agités 
dans  le  Béarn.  Les  états  de  la  pro- 
vince lui  en  témoignèrent  leur  recon- 
naissance , en  faisant  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  I.e  Poitou  était 
en  proie  à des  troubles.  Foucault,  en- 
voyé aussi  dans  cette  province  en 
qualité  d’intendant , y rétablit  la  tran- 
quillité. Il  obtint  le  même  succès  dans 
la  généralité  de  (iaen.  Partout  où  il 
parut,  il  assura  l’ordre,  et  fit  respecter 
l’autorité  publique.  Il  avait  un  talent 
partinilier  pour  saisir  le  caractère  des 
babitans  confiés  à ses  soins , et  le 
diriger  i son  gré.  Un  des  plus  puis- 
sants moyens  qn’il  employait,  c était 
de  se  conformer  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  pays.  D’nn  accès  facile  et 
d’une  humeur  égale,  affable  envers 
tout  le  monde , sévère  à propos,  il  savait 
à la  fois  se  faire  aimer  et  respecter. 
Doué  d’une  conception  heureuse,  et 
familier  avec  les  principes  de  l’admi- 
nistration , il  en  aplanissait  aisé- 
ment toutes  les  difficultés.  Sans  entrer 
dans  des  détails  minutieux,  il  ne  né- 
gligeai^ucune  partie  de  l’ensemble. 
Dans  1«  différentes  généralités  où  il 
résida , il  s’attacha  k f.iire  construire 
des  ponts,  à pratiquer  des  routes.  Il 
fonda  des  hôpitaux,  des  écoles  et  des 
chaires  publiques.  Les  villes  de  Mon- 
tauban , de  Pau , de  Poitiers  et  de 
Caen , lui  doivent  plusieurs  établisse- 
ments de  ce  genre.  Il  obtint  en  lyoS 
la  formation  d'une  académie  royale 
de  belles-lettres  à Cjaeii.  Il  était  litté- 
rateur aussi  distingué  que  bon  admi- 
nistrateur. Dans  une  de  ses  tournées 
en  Quercy , il  découvrit  à l’abbaye  d* 
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Moissac  le  roaiiuscrit  de  Mortibus 
persecMoriim,  attribué  à Lactanre  , 
et  qui  n’était  connu  que  par  une  cita- 
tion de  Saint-Jérome.  Cri  ouvrage  a 
été  donné  au  public  par  Baluzr.  On 
doit  encore  à Foucault  la  conserva- 
tion du  Traité  de  l'origine  de  la 
langue  française.  ( F.  Caseneuve.  ) 
Il  se  livrait  partirulicrrment  à l’étude 
des  aniiqnités,  et  fit  faire  des  fouilles 
considérables  au  village  de  Vieux*  à 
deux  lieues  de  Caen  , dans  rancicnne 
ville  des  Fidocasses.  IjC  tome  I".  des 
Mémoires  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris , dont 
il  était  membre  honoraire,  renferme 
le  résultat  de  ses  observations.  Les 
rccbercliçs  qu’il  (il  en  ce  genre  à 
Allcaume,  près  de  Valogne,  ont  été 
consignées  dans  les  mémoires  de  Cay- 
lus.  Louis  XIV,  voulant  reenmpeuser 
Foucault  de  scs  longs  services,  l’ap- 
pela à Paris  , et  le  nomma  conseiller 
d’état.  II  devint  aussi  chef  du  conseil 
de  Madame.  Dans  les  moments  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions nombreuses,  il  avait  écrit  l'his- 
toire de  l’abbé  de  Saint-Martin  , qui 
existait  à Caen  à ré|H>que  où  il  s’y 
trouvait.  Il  s’était  plu  à retracer,  sous 
le  titre  de  Sanmartiruana , les  traits 
Tes  plus  piquants  de  la  vie  de  cet 
homme  ridicule  par  son  extrême  va- 
nité, et  d’ailleurs  estimable  par  les 
institutions  utiles  qu’il  a formées. 
( Foj>-.  SAiwT-MAnTii».  ) Foucault 
ii’cut  pas  le  temps  de  publier  ce  re- 
cueil : il  mourut  le  1 7 février  17a!, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  I. — r. 

FOUCHEB  (Paul)  naquit  à Tours 
le  4 Avril  1 704 , d’une  famille  oc- 
cupée au  commerce  de  la  soie.  Il  Ht 
ses  études  chez  les  jésuites  de  cette 
ville , et  les  fit  sans  aucun  .succès.  Au 
bout  d’un  assez  long  temps,  il  prit 
du  goût  pour  la  poésie  Irançaise , s’y 
livra  avec  passion  3 et  bientôt,  à sou 
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apathie  primitive,  succéda  I.1  fureur 
poétique.  Pendant  scs  humanités,  il 
lut  la  Batrachonij'omachie  d’Homère  ; 
et,  voulant  marcher  sur  les  traces  du 
chantre  d’Ilium,  il  composa,  eu  plu- 
sieurs chants,  un  poème  du  Combat 
des  rats  et  des  chats.  Cependant  cette 
direction  de  son  esprit  était  loin  de 
répondre  aux  tlesirs  de  ses  parents , 
et  surtout  d’un  oncle,  chanoine  de 
la  cathédrale,  qu’il  était  ap[>clé  à 
remplacer.  Foucher  se  rendit  aux 
vœux  de  sa  iàmillc,  suspendit  sa  lyre, 
et  entra , en  1 7 1 8,  chez  les  oratoriens, 
pour  se  livrer  à des  études  plus  sé- 
rieuses. La  mort  d’un  frère  le  rap- 
pela chez  lui;  mais,  ne  pouvant  se 
résoudre  k embrasser  la  profession  de 
commerçant,  il  vint  à Paris  faire  un 
cours  de  théologie  en  Sorbonne,  et, 
pour  en  tirer  plus  de  fruit,  il  se  rendit 
les  langues  anciennes  fimilières.  Des 
revers  suspendirent  la  pension  que 
lui  payait  son  père;  il  fut  réduit  n1oi« 
à se  charger  de  l’éducation  des  enfants 
du  comte  de  Chatelux.  Cette  nouvelle 
condition  lui  procura  l’amitié  du  chan- 
celier d’Aguesseau , grand-père  de  ses 
élèves,  et  de  Caylus,  évciiuccr Auxerre. 
Ce  dernier  voulait  se  l’attacher;  mais 
la  duchesse  de  la  Tremoilic  le  donna 
pour  instituteur  à son  fils , et  Foucher 
resta  toute  sa  vie  attaché  â cette  illustre 
maison.  Admis  en  1753  dans  l’aca- 
démie des  inscriptions , il  voulut  par- 
tager les  travaux  de  cette  compagnie, 
et  choisit  pour  objet  de  ses  recherches 
les  religions  anciennes.  Foucher  a 
laissé  sur  ces  matières  dtux  grands 
ouvrages.  Le  premier,  sous  le  titre 
de  Traité  /iLlori<fiie  de  la  reli~ 
gion  des  Perses,  est  composé  de 
douze  mémoires  et  d’un  supplé- 
ment , consignés  dans  les  tomes 
XXV,  XXVII,  XXIX,  XXXI  et 
XXXlX  des  Mémoires  de  l’académie. 
Il  l’entreprit  pour  réfuter  l’opinion  de 
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Thomas  Hyde,  qui,  dans  son  livre 
de  Religione  Persarum,  prétend  que 
ce  peuple  cuniiut  dans  le  principe,  et 
conserva  dans  tous  les  temps  la  reli- 
gion naturelle  et  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Foucher  se  déclare  pour  le  sentiment 
contraire.  Il  passe  en  revue  les  trois 
époques  de  l'histoire  des  Perses,  la 
première  depuis  leur  établissement 
jusqu’au  règne  de  Darius,  fîlsd’Hys- 
taspe,  sous  leq\iel  vécut  Zuroastre; 
la  seconde , depuis  la  réformation  faite 
par  ce  dernier  jusqu’à  la  couquête  de 
la  Perse , et  à la  proscription  du  ma- 
gisme  par  les  Sarradns,  l’an  65 1 de 
notre  ère;  la  troisième,  jusqu’à  nos 
jours.  Fouelier  examine  successive- 
ment le  sabalsme  des  Perses,  qu’il 
*rive  de  l’hébreu  Tsehah,  et  qu’il 
iolerprèle  par  adoration  de  rarmée 
céleste,  et  leur  dualisme  établi  par 
Maiiès.  Il  prouve  qu’ils  eurent  un 
culte  de  latrie  pour  le  soleil  et  pour  le 
feu  ; il  range  à peu  près  dans  la  même 
classe  les  deux  Zomastres,  et  prend 
de  là  occasion  d’examiner  les  systèmes 
de  lîythagore,  de  Platon  et  des  gnos- 
liques.  (.a  lecture  du  Zend-Avesta  , 
qu’Anquetil  du  Perron  n’avait  pas  en- 
core publié  à l’époque  où  parurent 
ses  mémoires,  lui  fournit  depuis  ma- 
tière à un  supplément,  dans  lequel  il 
SC  crut  obligé  de  rétracter  ce  qu’il 
avait  dit  de  trop  avantageux  sur  Zo- 
roastre , d’après  le  témoignage  des 
philosophes  grecs  II  existe  une  tra- 
duction en  allemand  de  son  Traité, 
par  J.  F.  KIcuker,  Riga  , 1 781-85, 

3 vol.  in-4°.  Le  second  ouvrage  de 
Foucher , intitulé , Recherches  sur 
Torigine  et  la  nature  de  V Hellé- 
nisme, ou  Religion  des  Grecs,  est 
composé  de  neuf  mémoires  et  d’un 
supplément . imprimés  dans  les  tomes 
XXX' V XXXV,  XXXVI,  XXXVIII 
et  XXXlX  du  Recueil  de  l’académie. 
Ce  livre  est  eutièrcmeiit  systématique. 
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Partisan  déclaré  de  l’interprétation 
historique  des  fables,  Foucher  les 
explique  par  l’hypothèse  des  théo- 
phanies, c’est-à-dire  de  l’existence  ma- 
térielle et  humaine  des  dieux,  ou  de 
la  divinisation  des  héros.  Cette  hypo- 
thèse , qu’il  applique  également  aux 
Egyptiens,  aux  Phéniciens,  aux  Grecs, 
aux  Indiens  , aux  Péruviens , aux 
Celtes,  ne  prouve  que  l’inutilité  de 
ses  eflTorts  pour  défendre  un  système 
insoulrnabre.  On  a encore  de  cet  aca- 
démicien : Géométrie  métaphysique, 
ou  Essai  (T analyse  sur  les  élemens 
de  t’étendue  bornée , 1758,  in-8‘. 
Ce  livre , dans  lequel  il  coioliattait 
quelques  pro|>usitions  de  géométrie 
généralement  reçues,  fut  tour  à tour 
attaqué  et  défendu  dans  le  Journal 
des  savants,  de  1 759,  et  fournit  ma- 
tière aux  plaisanteries  de  Clairault. 
Foucher  ne  lit  pas  difficulté  par  la 
suite  de  convenir , dans  la  société  de 
ses  amis , qu’il  était  parti  d’un  faux 
priiici|>e,  en  se  persuadant  que  le  cal- 
cul infinitésimal  supposait  l’existence 
réelle  d’éléments  physiques  inliniroent 
petits.  Il  a laissé  en  manuscrit  des 
Entretiens  sur  la  religion , des  tra- 
ductions d’ouvrages  anglais  sur  la 
même  matière , et  une  Histoire  de  la 
maison  de  la  Tremoille.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  lui  donna  occasion  d’é- 
claircir quelques  points  de  l’bistoire 
de  France  pardesmémoiresqui  furent 
lus  à l’académie,  était  à la  veille  d’é- 
tre  mis  sous  presse , lorsque  l’auteur 
mourut  d'une  attaque  d’apoplexie  le 
4 mai  1 778  : son  éloge  par  Dupuy  se 
trouve  dans  le  tome  XLII  des  Mé- 
moires de  l’académie.  Foucher  était 
du  nombre,  assez  considérable,  comme 
chacun  le  sait , des  gens  de  lettres  en 
butte  aux  sarcasmes  de  Voltaire.  — 
Foucbeu  (Simon),  chanoine  de  Di- 
jon, né  dans  cette  ville  en  >644  i 
mort  à Paris  en  1696 , lui  surnommé 
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de  son  temps  le  restaurateur  de  la 
pliilosophie  académique,  parce  qu’il 
s’efTurça  de  faire  revivre  les  dogmes 
de  cette  philosophie,  dont  il  écrivit 
l’histoire.  Il  eut  de  fr^iientes  disputes 
avec  le  père  Mallebranche , et  publia 
plusieurs  ouvrages,  aujourd’hui  en- 
tièrementoiiblics,  teisque:  I.  Critique 
tie  la  Recherche  de  la  vérité,  Paris , 

1 675 , iii-i  2 , avec  une  Dissertation 
apologétique,  Paris,  1687,  lôgS, 
iu*i2.  II.  Dialogue  entre  ÈmpiriOs- 
tre  et  Philalite,  sans  date  ni  indica- 
tion de  lieu,  in -12.  Ce  livre  sur  la 
philosophie  de  Dcscartcs , est  très  rare 
et  incomplet;  l’impression  ne  va  que 
jusqu’à  la  page  36o.  III.  Lettre  sur 
la  morale  de  Confucius,  Amsterdam 
(1688),  in-12,  et  avec  le  petit  volume 
du  Moraliste  chinois.  IV.  Traité  des 
hygromètres,  Paris,  1Ü86,  in-12. 
Les  travaux  des  physiciens  modernes 
ont  rendu  ce  livre  entièrement  inutile. 

D.  L. 

FOUCHER  D’OPSONVILLE 

( ) , né  en  1734,  mort  le 

i4  janvier  it^2.  Il  existe,  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  cet  auteur,  une  Notice 
par  M.  Carangeot , secrétaire  de  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Seine-et-Marne, 
Meaux,  an  XI,  in-8“.  de  douze  pages: 
nous  n’avoiis  pu  nous  la  procurer. 
Nous  dirons  seulement  que  Foucher 
entra  au  service  eu  qu’il  fit 

lieux  fois  par  terre  le  voyage  de  F rance 
aux  Indes , et  qu’il  fut  charge  de  mis- 
sions importantes  auprès  des  princes 
iudiens.  On  a de  cet  auteur  : 1.  Sup- 
plément au  Fayrage  de  Sonnerai 
( K SumvEBAT),  Amsterdam  (Paris), 
1785,  iu-8’.  de  trente-deux  pages, 
contenant  des  observations  critiqnes. 
II.  Lettre  d'un  voyageur  au  baron 
de  L.  sur  la  guerre  des  Turcs, 
Paris,  1788,  in-8’.  III.  Le  Fran- 
çais philantrope,  ou  Considérations 
patriotiques  relatives  à une  ancienne 
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et  nouvelle  aristocratie  .Vins,  1 789, 
in-8*.  IV.  Eveil  du  patriotisme  sur 
la  révolution  , Paris , 1791,  in-8*. 
Sans  jamais  approuver  les  crimes  de 
la  révolution,  Foucher,  comme  tant 
d’autres,  s’était  laissé  séduire  par  les 
promesses  des  novateurs.  V.  Baea- 
vadam,  ou  7>octnne  <fiV/ne  (des  In- 
diens) sur  T Etre  suprême,  les  dieux, 
les  géants  et  les  hommes , Paris , 
1788,  in-8'’.;  traduction  faite  sur  une, 
version  tamoule,  par  Meridas  Poulé, 
interprète  de  l’ancienng  compagnie 
des  Indes  , aux  frais  de  Foucher,  qui 
lui  payait  pour  cet  objet  60  francs  par 
mois,  jusqu’au  moment  où  il  s'aperçut 
que  son  infidèle  traducteur  avait  en- 
voyé en  France  une  copie  de  sa  ver- 
sion. C’est  sur  cette  copie,  adressée  en 
1769  au  ministre  Bevtiii , que  De 
Guignes  lut,  en  1772,  à l’acad.  des 
inscript.  {Mém.  XXXFIII,  3i2  ), 
un  mémoire  dans  lequel  il  fait  voir 
que  ce  livre , l’un  des  dix-huit  poa- 
ranams,  ou  livres  sacrés ^cs  Indiens, 
et  dont  l’original  sainscrit  passe  chez 
ce  peuple  pour  avoir  été  composé  par 
Viassen , fils  de  Brahma , environ 
3i  16  ans  avant  J.  C.,  est  postérieur 
à rétablissement  des  Grecs  dans  l’Inde 
et  aux  communications  des  Romains 
avec  les  Indiens  (1).  Quoique,  de  son 
propre  aveu , Foucher  n’eiitendîl  pas 
les  langues  de  l’Inde,  il  pensa  que 
vingt  ans  de  séjour  dans  ce  pays  de- 
vaient lui  fournir  assez  de  moyens  de 
comparaison  et  de  redressement  ponr 
retoucher  le  travail  de  son  interprète. 
VI.  Essais  philosophiques  sur  les 
mœurs  de  divers  animaux  étran- 
gers, Paris,  1 783 , in-8“.  Ce  curieux 
ouvrage , extrait  du  Journal  des  V oya- 
ges  de  l’auteur , embrasse  aussi  l’his- 
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toire  naturelle,  les  mœurs  ctlcs usages 
lies  peuples  que  D’Opsouville  a visités. 
Il  traite  successivement  des  serpents , 
des  crocodiles , des  caméléons , et  des 
sauterelles  qui  servent  à la  nourriture 
des  Juiis  et  dis  Arabes,  ces  peuples 
les  classant  panni  les  animaux  purs. 
I.e  combat  des  bummes  avec  les  tigres, 
corps  à corps , Cxe  ensuite  son  atten- 
tion; et,  à ce  sujet,  il  entretient  le 
li  cteur  des  grandes  qualités  de  Hider- 
Ali  Kbân , avec  lequel  il  eut  de  fré- 
quentes relations.  Il  expose  ses  con- 
jectures sur  Te  motif  de  la  vénération 
des  Indiens  pour  le  cheval , l’âne  et 
le  bœuf.  Le  lait , le  caillé , le  beurre , 
t’urine  et  la  bouse  de  vache , sont , 
suivant  eux , les  cinq  choses  les  plus 
utiles  à l’homme.  Une  tempête  assez 
violente  que  Foucher  éprouva , lui 
donna  lieu  de  e.onnaitre  le  caractère 
indolent  et  pusillanime  de  ces  peuples 
qui,  accroupis,  les  bras  croisés,  at- 
tendaient en  silence  la  mort.  A l’occa- 
.sion  du  chameau,  si  bien  nommé  le 
navire  du  de’seit,  il  nous  parle  de  ses 
]iropres  infortunes.  En  Arabie,  il  fut 
attaque  de  la  irestc,  obligé,  par  la 
violence  du  mal,  d’abandonner  la  ca- 
ravane qu’il  suivait,  et  jeté  sans  con- 
naissance au  milieu  du  désert,  par  un 
religieux  musulman  à qui  on  l’avait 
coulié.  Là , sans  autre  médecin  que 
la  nature,  sans  autre  secours  qu’un 
peu  d’eau , il  se  vit  en  peu  de  temps 
couvert  d’ulcères.  Exposé  le  jour  aux 
(eux  ardents  du  soleil , traîné  la  nuit 
sous  un  coin  d’abri  par  des  femmes 
arabes  qui  eurent  pitié  de  lui , il  languit 
ainsi  pendant  trois  semaines,  au  bout 
desquelles  il  parvint  à se  faire  repor- 
ter à Alep,  où,  dans  l’espace  d’un 
mois , ses  plaies  se  cicatrisèrent. 
Eclairé  par  sa  propre  expérience, 
D'üpsonville  présenté,  sur  la  nature 
et  sur  le  traitement  de  la  peste , des 
idées  saines , lumineuses , et  qui  mé- 
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ritcüt  d ‘être  propagées.  Dans  le  poif- 
scriplum  ipii  termine  son  ouvrage  ^ 
il  en  annonce  un  autre,  beaucoup 
plus. étendu , sur  l’Inde  et  ses  antiqui- 
tés; mais  de  ce  travail  intéressant  il 
n’a  publié  que  le  Bagavadam,  qui 
était  destiné  a en  faire  partie.  Z< 

FOUCHIKR  ( IlEBTnxKD),  peintre , 
né  à Bcrg-o;>-Zoom  le  i o février  1 6o<). 
Son  père,  voyant  son  indinalion  pour 
la  peinture,  le  plaça  chez  Vau-Dyck, 
à Anvers;  mais  les  nombreuses  occu- 
pations de  ce  grand  artiste  lui  faisaient 
négliger  ses  élèves.  Fouchier,  qui  avait 
appris  déjà  dans  son  école  à bien 
peindre  le  portrait,  entra  dans  celle 
de  Jean  Billaert,  à UtrechU  11  fit  en- 
suite le  voyage  de  Rome , et  s’attacha 
de  préféreuce  à la  manière  du  Tin- 
torct.  Le  pape  Urbain  VIll,  à qui 
ses  talents  avaient  plu , lui  aurait 
assuré  uneexistence  heureuse,  si  Foii- 
chicr  n’eût  pris  parti  dans  une  que- 
relle d’un  peintre,  son  compatriote  et 
son  ami , et  n’eût  été  obligé  de  quitter 
Rome.  Il  revint  dans  sa  ville  natale 
par  Florence,  Paris  et  Anvers,  chan- 
gea sa  manière,  et  imita  celle  de  Brau- 
wer  pour  plaire  aux  amateurs  ; il 
peignit  long -temps  à l’huile  et  sur 
verre  : on  estimait  surtout  ses  tableaux 
de  conversation.  Ce  peintre,  dont  les 
ouvrages  sont  peu  connus  en  Fran- 
ce , mourut  à Berg-op-Zoom  en  1674, 
à soixante-cinq  ans.  D-— t. 

FOUCHY  ( Jeak-Patti.  Gbaivd- 
JEAN  de),  secrétaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  naquit  à Paris, 
en  1707.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
d’heureuses  dispositions,  que  son  père, 
homme  d’esprit  et  savant  dans  plus 
d’un  genre,  cultivait  avec  le  plus  grand 
soin.  Sou  goût  sembla  d’abord  le  porter 
vers  la  poésie,  mais  il  sut  y résister; 
et  si , pendant  le  cours  d’une  longue 
vie,  il  laissa  passer  peu  d’années  sans 
composer  quelques  pièces  de  vers,  il 
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mt  l’attention  de  ne  les  confier  qu’à 
des  amis  incapables  de  trahir  son  se- 
cret. La  musique  fut  aussi  pour  lui  un 
de'lassement  agréable.  Il  jouait  de  plu- 
sieurs instruments  assez  bien  pour  se 
faire  applaudir  dans  les  sociétés  les 
plus  brillantes;  m.ais  il  redoutait  trop 
le  bruit  pour  céder  aux  instances 
qu’ou  pouvait  lui  faire;  et  les  per- 
sonnes qui  vivaient  dans  son  intimité 
étaient  seules  admises  à jouir  de  scs 
talents.  Apres  la  mort  de  son  père, 
Fouchy  se  trouva  possesseur  d’une 
fortune  médiocre,  mais  plus  que  suf- 
fisante pour  un  homme  d’un  carac- 
tère aussi  modéré.  11  acquit  une  ch.irge 
d’auditeur  des  comptes,  et  partagea 
dès-lors  sa  vie  eiitre  l’exercice  de  ses 
devoirs  et  la  etdture  des  sciences.  Une 
société  composée  de  savants  et  d’ar- 
tistes. s’était,  dit  un  biographe,  for- 
mée à Paris;  elle  devait  s’occuper 
d'appliquer  aux  arts  et  aux  sciences 
les -principes  et  les  théories  scienti- 
fiques qui  peuvent  eu  diriger  et  en 
pcrfrctioiiner  la  pratique.  Fouchy  y 
fut  admis,  et  s’y  distingua  bientôt  par 
son  zèle  et  par  ses  travaux.  L’acadé- 
mie des  sciences  le  reçut  dans  son  sein, 
en  1731,  comme  astronome  ; et  cha- 
que volume  publié  depuis  lors  par 
cette  compagnie  savante  renferme 
des  mémoires  dans  lesquels  il  rend 
compte  de  scs  observations  sur  les 
phénomènes  arrivés  pendant  l’année  : 
, il  en  donna  aussi  deux  qui  ont  pour 
ulijet,  le  premier,  la  simplification 
des  mélhoaes  en  usage  pour  calculer 
les  révolutions  des  astres  ; et  le  second , 
In  simplification  des  instruments  dont 
l’acquisition  ou  le  transport  pouvait 
être  un  obstacle  aux  travaux  de  ses 
confrères.  Mairan  ayant  donné , en 
I 743 , sa  démission  de  secrétaire  per- 
pétuel de  l’académie,  Fouchy  fut  nom- 
mé à sa  place.  C’était  pour  ainsi  dire 
succéder  àFontenellc;  et  la  réputation 


FOÜ  533 

des  cloges  de  celui-ci , genre  dans  le- 
quel il  n’avait  point  eu  de  modèle,  et 
où  il  avait  mérité  d’en  servir , rendait 
très  difficile  la  tâche  de  son  continua- 
teur. Fouchy  avait  le  goût  trop  sûr 
pour  penser  à imiter  servilement  Fon- 
tencllc  : il  se  créa  une  manière  nou- 
velle ; et  si  scs  éloges  n’offrent  pas  le 
même  intérêt  que  ceux  de  son  prédé- 
cesseur, on  ne  peut  nier  pourtant  que 
le  style  n’eu  soit  très  convenable,  et 
qu’il  n’y  règne  un  ton  de  franchise  et 
de  bonne  foi  qui  lui  gagne  la  confiance 
de  tous  les  lecteurs.  Fouchy  remplit 
cette  place  pendant  trente  annéesavec 
autant  de  7.èlc  que  de  succès;  mais 
enfin  l’âge  et  les  infirmités  lui  faisant 
éprouver  le  besoin  de  repos,  il  donna 
sa  démission  (1).  Quelques  années 
.après  sa  retraite,  dit  le  biographe  dé- 
jà cité , Fouchy  éprouva  un  accident 
.singulier.  Saisi  d’un  étourdissement , 
il  fit  une  chute;  et  le  lendemain,  ayant 
repris  sa  connaissance  entière , jouis- 
•saut  de  toute  sa  tète,  il  s’aperçut  que 
si  les  organes  de  la  voix  qui  avaient  été 
embarrassés  pendant  quelque  temps, 
étaient  devenus  libres , ils  avaient  cessé 
d’obéir  à sa  volonté  ; que  lorsqu’il 
voulait  énoncer  un  mot,  sa  bouche  eu 
prononçait  un  autre  : en  sorte  que , 
dans  le  moment  où  il  avait  des  idées 
nettes,  les  paroles  étaient  sans  suite. 
Lui-même  rendit  compte  de  cet  acci- 
dent dans  les  Mcmoiresdcracadémie: 
il  détailla  tous  les  symptômes,  toutes 
les  particularités  de  ce  phénomène , 
avec  une  simplicité,  un  calme,  une  in- 
différence même,  dignes  des  héros  du 
stoïcisme  antique;  et  l’on  voit  par  ces. 
détails  qu’au  milieu  même  de  ces  symp- 
tômes si  effrayants  qui  le  menaçaient, 
pour  le  reste  de  sa  vie,  d'une  exis- 
tence pénible  et  bumiliante , il  était 
plus  occupé  d’observer  ses  maux  que 


(1)  C«  fui  Çi>a(lorc«i  qui  lut  lacctfdi. 
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de  sVn  «(flif’er.G-  trait  suffît  seul  pour 
faire  appitfeier  le  caracicie  de  Fuii- 
cby.  Ce  respectable  doyen  des  sa- 
vants français  mourut  à Paris  le  1 5 
avril  17UK,  à 81  ans.  Outre  Icsiioni- 
Lreux  mémoires  impnmés  dans  leKc- 
cueil  de  l’aradcmie  des  sciences , et  la 
description  de  quelques  instruments 
de  son  invention  , insérée  dans  le  Re- 
cueil lies  machines  de  l’académie, 
lom.  V,  VI  et  VU  (1) , ou  a de  lui  un 
tome  premier  (et  unique  ) des  Eloges 
des  membres  de  cette  compa);uie , 
Paris,  1761 , iu-ia.  Son  fîls  sc  pio- 
jiosaitd’en  publier  la  suite;  mais  elle 
n’a  point  encore  paru.  Ou  s’est  prin- 
cipalement servi,  pour  la  rédaction 
de  cet  article,  de  lelui  qui  est  inséré 
dans  les  Sièeles  littéraires  de  Deses- 
sarts.  W' — s. 

FOUGERE!  DE  MONllROW.  F. 
Monbron. 

FOUGEROLLES  (Frauçois  de  ) , 
médrcio,né  dans  IcDjiirbonnais  vers 
1 56o  , fît  ses  études  à l’université  de 
Montpellier , et  y fut  reçu  docteur. 
Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
Italie  pendant  huit  années,  s’ari étant 
dans  les  principales  villes  pour  visiter 
les  monuments  qu’elles  reufermairut, 
çt  jouir  de  la  société  des  savants.  De 
retour  eu  France,  il  s’établit  à Lyon, 
et  y commença  l’cxercice  de  son  art 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  à 
Grenoble  , après  avoir  obtenu  des 
lettres-patentes  pour  y établir  un  col- 
lège de  médecine,  si  l’on  eu  croit  le 
bibliothécaire  du  Dauphiné  qui , par 
erreur,  le  fait  naître  dans  cette  ville. 
.Fougerolles  était  très  versé  dans  les 
langues  anciennes.  On  a de  lui  : 1.  Le 
Théâtre  de  la  nature , traduit  du 
latin  do  Jean  Bodin,  Lyon, 

(1)  On  J reaarqne  uo  airremitre  BOÎTenct , bb 
»iv«au  p«rf««tio  bmk  anrt«>al  ua  mojca  tr«* 
Cl  cdairaliU  p«r  «on  cUMm  .ale  «iapiU 

du  poar  «kécBUr , ••m  cfbrc  ai  rc(iiirc . WaUi 
mu»  de  TÛ  »BT  le  w«r. 
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in-8'’.ll  annonce  dans  la  préface,  qu’il 
a entrepris  cctic  traduction  pour  sc 
rcinetlre  à l’usage  du  françiis,  qu’il 
avait  presque  entièrement  oublie  dans 
ses  vovagc.s.  II.  Les  Fies  des  phi- 
losophes de  V antiquité,  trad.du  grec 
de  Üiogèni  -Laerce.  ibid.,  i6oa,in-8”. 
III.  üe  Seiuim  affectihus  priecaven- 
dis  nonnullisque  curandis  enarra- 
tio,  ibid. , 161  n,  in-.J”.  IV.  Metho- 
dus  in  septrm  aphorismorvm  libros 
ab  llipp  'crnte  olneivata , omnibus 
tamen  retrb  sieculis  inaudita,  Paris, 
161  a,  in  4“.  Fougerolles  promettait 
une  Phy  sique  en  français  ; mais  on 
ignore  s’il  l’a  publiée.  W — s. 

FOU-Hl , premier  empereur  de  la 
Chine.  On  n’est  pas  encore  parvenu 
à déterminer  la  date  preci.se  de  la  fon- 
dation de  l’ciiipire  chinois  ; mais  toute 
la  nation  et  ses  gens  de  lettres  s’accor- 
dent a regarder  Fou-hi  comme  son 
fondateur.  Avant  lui , tout  n’est  que 
fables,  rêveries  mythologiques,  cal- 
culs d’années  absurdes  et  extravagants. 
Avec  lui  commencent  les  temps  incer- 
tains de  l’histoire  rliinoise,  temps  qui 
embrassent  son  règne,  celui  dcCliin- 
nong,  son  successeur,  et  les  soixante 
premières  années  du  lègne  de  lloang- 
ti,  troisième  eiupereurt  Fq)r.  Hoabü- 
Ti).  Suivant  les  Tables  chronoloj^i- 
ques  niibliées  par  l’ordre  de  l’empe- 
reur kien-long,  en  176e),  la  61'. 
aiinéi'  du  règne  de  Hoaijg-ti , époque 
capitale,  à laquelle  s'attache  le  pre- 
mier anneau  du  cycle  chinois , corres- 
pond à l’an  •jt»37  avant  l’cre  chré- 
tienne ; d’où  il  résulte  que  les  temps 
historiques  de  la  Chine  comprennent , 
jusqu’à  l’année  présente  1816,  un 
espice  de  44^3  ans.  Ia;s  temps  incer- 
tains , d’après  le  calcul  le  plus  vrai- 
semblable adopté  P ir  les  plus  habiles 
écrivains  de  la  Chine , embrassent 
5iG  années,  qui, ajoutées  à lasoraiiic 
des  temps  histoiiques,  nous  coudui- 
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sent  à l’an  ig'i'S  avant  notre  ère , 
{)rvmièrc  annee  du  règne  de  Fou-hi , 
fondateur  de  la  monarcliie  rbinoisc. 
Ainsi,  Fuu-hi  fut  le  contemporain  du 
patriarche  Heber,  de  Phaieg  , et  de 
nehu  , tri^alenl  d’Ahrabam.  On  ne 
doit  pas  s’altcndrcà  de  grands  details  , 
>{uand  il  s’agit  d’un  personnage  de 
rctie  haute  antiquité  : aussi  l’histoire 
de  son  règne  se  réduit-elle  è un  petit 
nombre  de  faits.  On  ne  parle  point  de 
son  père  ; on  dit  seulement  que  sa  mère 
s'appelait  Iloa-siu.  Il  vit  le  jour  dans 
la  province  de  Chen-si,  à Tching-ki  au- 
jourd'hui Tchiug-tcheou  , ville  du  se- 
cond ordre  dans  le  ressort  de  Ciuiig- 
trliaug-foii.  Les  Chinois  sont  partagés 
d’opinion  sur  l’àge  qu’avait  Fuu-hi 
lorsqu’il  f)rit  en  main  les  rênes  du 
gouvernement.  Les  uns  pcnseul  qu'il 
ne  comptait  alors  que  sa  vingt-qua- 
trième année  ; les  autres  prétendent 
qu'il  était  jurvenii  à sa  quatre-vingt- 
seizième  , dge  de  l’homme  rodr  à l’é- 
poque où  il  vivait.  Avant  lui,  les 
deux  sexes  étaient  confondus  sous  1rs 
mêmes  vêtements  ; il  leur  en  assigna 
de  particuliers,  qui  devaient  les  dis- 
tinguer. I.es  hommes  et  les  fcmmesMic 
connaissaient  que  de  vagues  amours. 
Ia:ur  union  n’était  que  fortuite  et  |)as- 
sagère;  le  besoin  les  rapprochait,  et 
ils  SC  qiiillaicnt  sans  regret.  Foii-hi  les 
assujétit  à la  lui  du  mariage , base  fon- 
damentale de  la  vie  sociale.  Il  régla 
la  manière  de  le  contracter,  et  le  re- 
vêtit de  formes  qui  dcvaicot  en  cons- 
tater la  validité.  Il  corameuça  par  di- 
viser son  peuple  en  cent  portions  ou 
familles , à chacune  desquelles  il  im- 
posa un  nom  particulier.  Il  ordonna 
ensuite  à chaque  individu  mdlc  de 
choisir  l’épouse  avec  laquelle  il  voulait 
vivre,  établissant,  comme  loi  essen- 
tielle , qu’ils  ne  pourraient  contracter 
d’alliance  qu’avec  celles  il’un  nom  dif- 
férent du  leur,  et  par  conséquent 

XV. 
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d’iinc famille  différente.  Cet  usages’est 
perpétué  à la  Chine , où  l’on  désigne 
encore  aujourd’hui  sous  la  dénomina- 
tion des  cenl  noms  toutes  les  familles 
de  ce  vaste  empire,  quoique  leur  nom- 
bre s’élève  à quatre  ou  cinq  cents  ( i ). 
Fou-hi,  voulant  reconnaître  et  décou- 
vrir le  pa^s  qu’il  habitait,  et  en  écarter 
les  animaux  maliaisants,  fit  mettre  le 
feuaux  broussailles  et  aux  bois.  Il  s'a- 
perçut que  quelques-unes  des  terres  se 
résolvaient  en  fer.  Il  rcct^llit  une 
certaine  quantité  de  ce  métal , et  en 
arma  des  javelots , dont  il  apprit  à 
faire  usage  pour  la  chasse.  Fou-hi  in- 
venta encore  les  filets  pour  la  pêche , 
et  fit  connaître  à son  |>cuplc  la  ma- 
nière de  plier  à la  domesticité  des  ani- 
maux utiles,  et  d’élever  des  troupeaux. 
Ca;peudant  le  nouveau  peuple  prenait 
des  accroissemenLs  rapides;  de  qpu- 
vcllcs  terres , des  habitations  plus 
vastes,  lui  devenaient  nécessaires.  Son 
chef  s’avança  vers  les  contrées  de 
l’est,  et  découvrit  tout  le  pays  qui 
forme  aujourd’hui  les  provinces  de 
Cbau-tüug  , jusqu’i  la  mer  orientale. 
Il  y appela  une  partie  de  ses  sujets  , 
et  lui-même  fixa  sa  résidence  dans  un 
lieu  où  il  bdlit  une  ville,  qu’il  nomma 
Tchin-tuu.  Celte  ville  subsiste  encore 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Tchin- 
tclieou,  dans  le  Ho-nan,  Frappe 
de  la  magnificence  des  cieux.  de  la 
fécondité  de  la  terre  cl  de  toutes  les 
merveilles  qu’étale  la  nature,  Fou-hi  re- 
connut sa  dépendance  de  l’Etre  tout- 
puissant  qui  en  est  l’auti  ur.  11  fut  le 
premier  qui  iusiitus-,les  sacrifices,  et 
il  ordonna  qu’à  l’avenir  on  nourrirait 
avec  soin  un  certain  nombre  d’ani- 
maux choisis  pour  servir  de  victimes. 
Le  sage  législateur  n’iguorait  pas  que 
les  délassements  sont  nécessaires  k 


(i)  Od  «b  troMT*  qoBtre  cc«t  lrrtiU*^aât  dBBil# 
DicUBBBAtrB  ckioolt  pabJi4  p«r  M.  D«  CruigBBi, 
p«f.  ÿyl  ■!  loiv. 
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l’huinme  : il  invenla  la  musique,  et 
construisit  deux  espèces  de  lyres  ou 
iostrumciits  à rordcs,Ie  A'met  le  Ché, 
le  premier  monte'  de  vinj^t-einq  cordes, 
et  le  second  de  trrnir*siz.L*ns,ige  de 
ces  instruments  s’est  conserve',  et  ils 
fout  encore  .iiijourd’hui  les  délices  des 
oreilles  chiaoiscs.  L'écriture  n’existait 
pas  encore  ; ou  n’avait , pour  y sup- 
pléer, qucleseeuuisdeqnelques  noeuds 
t'urmés  sur  des  cordelettes,  moyens 
bien  imparfaits  pour  fixer  la  pensée , 
la  tiansiuettrc  et  la  répandre.  Fou-hi , 
qui  avait  à iustrnire  son  peuple  sur  la 
religion  , la  morale,  l’ordre  physique 
de  la  nature  , jugea  ces  signes  insuffi- 
sants; il  inventa  les  huit  Koiia.  Pour 
donner  plus  d’autorité  .à  ses  institu- 
tions , comme  l’ont  fait  plusieurs  lé- 
gislateurs venus  long-temps  après  lui, 
il  1^  accompagna  dequelques circons- 
tances merveilleuses  ; il  supposa  que 
par  une  faveur  du  ciel , il  avait  vu 
sortir  du  milieu  des  eaux  d’un  fleuve 
un  cheval-dragon  et  une  tortue  ex- 
traordinaire, sur  le  dos  desquels  étaient 
tracées  des  lignes  mystérieuses , es- 
pèce de  caractères,  qui  fixèrent  toute 
son  attention  ; qu’il  les  étudia,  et  dé- 
couvrit enfin , dans  leur  combinai- 
son , l’art  de  communiquer  les  pensées 
par  des  signes  qui  peuvent  les  repré- 
senter. I..es  éléments  des  Koua  de 
Fou-hi  SC  réduisent  à deux  lignes  hori- 
zontales, l’une  entière,  l'autre  brisée, 
lien  forma  huit  trigrammes,  lesquels, 
combinés  dans  la  suite  parsix  au  lieu 
de  trois,  donnèrent  soixante  quatre 
combinaisons  dilîércntcs.  ( F,  Wex- 
XVAKG  et  Tcheou-rong.  ) La  tradi- 
tion chinoise  représente  Fou-fai  comme 
unobservatcur  assidu  des  phénomènes 
du  ciel.  Il  comprit  que  la  connaissance 
des  mouvements  célestes  pouvait  seule 
donner  la  juste  mesure  du  temps  ; 
mais  il  sentit  que  ces  théories  étaient 
encore  trop  au-dessus  de  rinteiligcuce 
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bornée  de  ses  nombreux  sujets.  Il  se 
contenta  de  leur  donner  un  calendrier , 
pour  apprendre  à distinguer  les  temps 
et  régler  leurs  travaux.  Quelques  his- 
toriens le  fout  encore  l’auteur  du  cycle 
chinois;  mais  d’autres,  en  plus  grand 
nombre , en  attribuent  l'invenlion  à 
Hoang-ti,  le  second  de  ses  succes- 
seurs. Fou-hi , après  un  règne  de  cent 
quinze  ans,  mourut  à Tenin-tou.  Il 
fut  enterré  au  midi  de  cette  ville,  à 
trois  li  de  distance  de  ses  murailles; 
on  y montre  encore  aujourd’hui  son 
tombeau , orné  de  cvprès  de  hauts 
futaie,  et  environné  de  murs,  qu’on 
entretient  avec  le  plus  grand  soin. 

G— B. 

FOUILIjOUXfJjCQüES^Dü  ), gen- 
tilhomme , né  au  seizième  siecle , dans 
cette partiedu  Bas-Poitou  connue  sous 
le  nom  des  Gastine,  aux  environs  do 
Parthenay , partagea  ses  loisirs  entre 
la  poésie  et  la  chasse , genre  d’exer- 
cice pour  lequel  il  avait  une  passion 
extraordinaire.  Il  forma  un  recueil  de 
ses  observations  sur  les  habitudes  des 
animaux,  et  sut  la  manière  la  plus 
agréable  de  les  chasser;  il  le  publia 
sous  ce  titre  : La  /■'enerie,  contenant 
plusieurs  préceptes  et  des  remèdes 
pour  guérir  les  chiens  de  diverses 
maladies.  La  première  éditiou  de 
cet  ouvrage  est  très  rare;  elle  fut 
imprimée  à Poitiers , par  les  Marnefs, 
en  i56o,  in-fol.  I.c  débit  en  fut  si 
prompt , que  les  mêmes  imprimeurs 
en  donnèrent  d’autres,  en  i5Gi  , 
1 56a,  et  en  i568,  iii-4®.  H en  pa- 
rut une  nouvelle  édition,  accompa- 
gnée de  Y Art  de  chasser,  ou  Kx- 
trait  du  Miroir  de  Gaston  Phœbus, 
( Foix),  Paris,  Galliot  Dupre, 
iS^S,  in-4'’. , et  on  l’a  insérée  depuis 
dans  presque  toutes  les  collections 
d’ouvrages  sur  la  chasse,  {f'oy.  Fbaw* 
ciÈhes.)  César  Parona  l’a  traduite  en 
italien,  Milan,  i6i5,  iu-8'’.  ; cil*. 
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rivait  dcfjà  ëlé  en  allemand , Stras* 
buurg , 1 5go  , in-ful.  Les  préceptes  de 
Püuilloux,  dit  Lallemana,  ont  unca- 
ractérede  vérité  qui  doit  satisfaire  tout 
lecteur  attentif  ; cependaut  il  s’écarte 
quelquefois  de  son  but  principal,  et 
tombe  dans  des  digressions  hors  d’œu- 
vre. Son  style  a tous  les  défmls\lu 
siècle;  mais  on  ne  peut  assez  le  louer 
d’avoir  préparé  de  riches  matériaux  à 
ceux  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 
IlulTon  et  Daubenton  u’ont  pas  dé- 
daigné de  s'appuyer  de  l’autorité  de 
Fouilloux  ; et  c’est  une  preuve  sans 
réplique  de  l’exactitude  de  ses  obser- 
vations. A la  suite  de  la  f^enerie,  on 
trouve  un  petit  poème  intitulé,  \'A- 
dolescence  de  Jacques  du  FouiUoux: 
il  n’annonce  pas  un  grand  talent  pour 
la  poésie  ; mais  ou  doit  convenir  que 
le  style  en  est  d’une  simplicité  bien  re- 
marquable, à une  é[K>que  où  Ronsard 
était  regardé  comme  le  plus  parfait 
des  modèles.  — Un  autre  Jacques 
Fouilloux,  licencié  de  Sorbonne,  né 
à la  Ruche  le,  et  mort  à Paris  en 
iqùü,  à soixante-six  ans  , eut  beau- 
coup de  part  à plusieurs  écrits  de 
Purt- Royal,  dirigés  contre  la  bulle 
Unigenitus,  et  à d’autre.s  produc- 
tions théolngiques  qui  sont  aujour- 
d’hui oubliées.  W— s. 

FOULCHERou  Foucher  de  Char- 
ters , en  latin  Fulcherius  carnatensis , 
historien,  n.aquit  dans  le  1 1*.  siècle, 
au  diocèse  de  Chartres  ; il  suivit  à la 
conquête  de  la  Ti-rre-Sainte  le  comte 
de  Ulois,  son  seigneur,  et  s’attacha 
ensuite  à Baudouin  , premier  roi  de 
Jérusalem,  qui  le  fit  son  chapelain. 
Il  joignait,  à un  esprit  assez -cultivé 
pour  le  temps  ou  il  vivait , toutes  les 
qualités  d’un  guerritr;  et  il  parut 
souvent  avec  honneur  dans  les  rangs 
des  croisés.  Il  a écrit  l’histoire  chrono- 
logique des  événements  dont  il  avait 
été  le  témoin , ou  qui  lui  avaient  été 
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rapportés  par  des  personnes  dignes 
de  confiance.  Elle  sc’tcnd  de  1 1 à 
1337,  et  intéresse  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  conquête  d’Eidesse , à la- 
quelle Foulcher  avait  eu  part  : ou  y 
trouve  des  dates  et  des  faits  cu- 
rieux , omis  par  les  auteurs  contem  < 
porains  ; elle  est  intitulée  : Gesta  pe- 
regrinantium  Francorum  cum  ar- 
mis  Bierusalem  pergentium  seu  His- 
toria  hierosoljrnûtana.  Cette  histoire 
a été  insérée  par  Bongars  au  tom.  I". 
des  Gesta  Dei  per  Francos , et  par 
Duchesne  au  tome  IV  des  Fntnco- 
rum  historim  scriptores  cocetanei;  il 
£mt  y joindre  les  notes  de  Gaspar 
Bartn  , insérées  au  tom.  lll  des  Reli~ 
quiæ  [manuscriptorum  omnis  cevi. 
L’abrégé  qui  en  a été  fait  par  un  ano- 
nyme, sous  le  titre  de  Gesta  Fran- 
corum expugnantium  Bierusalem , 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  Bon- 
gars , déjà  cité.  W — s. 

FOUL('.OIE,  en  latin  Fulcoius , 
le  poète  le  plus  fécond  et  l’un  des 
plus  célèbres  du  11'.  siècle , naquit 
à Beauvais  vers  l’an  louo,  de  parents 
nobles,  mais  privés  des  biens  de  la 
-fortune.  11  fit  ses  études  à Reims,  ou 
il  eut  pour  maître  Hcrmand  ; il  vint 
eusuite  à Meaux,  dont  le  séjour  lui 
parut  si  agréable,  qu’il  résolut  de  s’y 
fixer.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que, il  fut  ordonné  sous-diacre;  mais  il 
ne  voulut  pas  recevoir  les  autres  or- 
dres , dans  la  crainte  d’être  privé  de 
la  liberté  dont  il  avait  besoin  pour  s» 
livrer  à Fétude.  Il  visitait  souvent 
l’abbaye  de  la  Celle,  à quatre  lieues 
de  Me.iux;  l'aspect  charmant  de 'ce 
lieu  lui  inspira  des  vers  qui  com- 
mencèrent sa  réputation  : elle  s'éten- 
dit bientôt  dans  toute  la  France,  et 
même  en  Italie,  comme  on  l’apprend 
parles  vers  qu’il  adressa  aux  papes 
Alexandre  11,  Grégoire  Vli , et  aux 
plus  illustres  prélats  de  Ir.  cour  d« 
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Uome.  De  toutes  les  personnes  que 
Foulcoie  a louées  daus  ses  vers , Ma- 
nassc,  archevêque  de  Reims,  fut  ce- 
lui qui  se  montra  le  plus  reconnais- 
sant ; aussi  lui  resta -t-il  attache', 
même  après  sa  disgrâce.  Foulcoie 
n’etait  pas  seulement  un  poète  dis- 
tingue |H>ur  le  siècle  où  il  vivait  ; il 
était  encore  un  très  habile  grammai- 
rien, et  passait  pour  versé  dans  la 
connaissance  des  lois.  Il  mourut  à 
Meaux  vers  l’année  i o85  ; et  la  plu- 
part des  auteurs  contemporains  dé- 
plorèrent sa  perte  dans  des  vers  qui 
oui  été  en  ]>artie  conservés.  Ix-s  poé- 
•sics  de  Foulcoie  sont  divisées  en  trois 
tomes  : le  premier  est  intitulé  Utrum  ; 
le  second  Neiitrum  , et  le  troisième 
Ulninufite.  I/auteur  anonyme  d’une 
préface  qu’on  trouve  dans  l’exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  du  roi , ex- 
plique CCS  titres  singuliers  de  la  ma- 
iiicrc  suivante.  Le  premier  volume, 
dit-il,  e.st  intitule  Ulnim,  parce  que 
Foulcoie  y a réuui  les  pièces  de  peu 
d’étendue  par  lesquelles  il  préludait 
à des  compositions  plus  dignes  de 
son  génie  : le  second,  Neutrum,  par 
la  raison  que  l’auteur  y a rassemblé 
<les  ouvrages  plus  importants  que  dans 
le  premier,  et  cependant  très  infé- 
rieurs à ceux  du  troisième;  ce  sont 
des  Vies  des  saints  du  diocèse  de 
.Meaux , des  I.égendes  mises  en  vers  : 
e nfin  le  troisième  a pour  titre  Ulrum.~ 
(f.'ie , parce  que  Foulcoie  y traite  de 
l’u  U et  de  l’autre  Testament  dans  un 
loaq  poème,ou  plutôt  dans  un  dialogue 
en  sept  livres  entre  l’esprit  etl’homme. 
La  vx’rsification  en  est  très  négligée  ; 
l’ignOi-ancc  ou  le  mépris  des  règles 
s’y  fait  voir  à chaque  page,  et  on 
s’est  dtqà  aperçu  que  l'auteur  était 
OTtierem  ent  dépourvu  de  goût.  Foul- 
coie anuo  nçait  encore  un  poème  sur 
les  Arts  i'ibéntux;  mais  s’il  Pa  exé- 
cutd , le  tua  nuscrit  en  est  perdu.  Dom 
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Mabillon , dom  'roussaint  Duplessis 
et  l'abbé  Lclwuf  ont  publié  de  pe- 
tites pii-ces  ou  des  fragments  de  Foul- 
coie. L’abbé  I.ebeuf  a inséré  une 
Notice  sur  ce  poète  dans  le  tome  1 1 
du  recueil  de  ses  Dissertations  sur 
Chistoire  de  la  ville  de  Paris.  W — s. 

FOULFiRESSK  (De  la),  gen- 
tilhomme français,  passa  en  Dane- 
mark vers  la  fin  du  1 7*.  siècle , sous 
le  règne  de  Christian  V.  Il  fut  d’abord 
secrétaire  de  ce  prince  , et  cn.suite  .se- 
crétaire de  la  légation  danoise  à Ixin- 
dres.  Il  séjourna  depuis  à Hambourg 
et  à la  Haye.  On  a de  lui  : I.  Défense 
du  Danemark,  Cologne , 1 (igü , in- 
IX.  Cet  ouvrage  avait  |>aru  à l.on- 
dres  en  anglais , l’année  1 f>94  » sous 
le  titre  Denmark  vindicaled.  Il  est 
dirigé  contre  Molcsworlb,  qui  avait 
publié  en  anglais  une  relation  peu 
avantageuse  sur  l’état  du  Danemark. 
11.  L’état  présent  des  différends  en- 
tre le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de 
Holstein , Amsterdam,  1607,  in- 
IX.  III.  Lettre  sur  ce  qui  s'est 
passé  dans  ü affaire  de  l’empoison- 
nement arrivé  à la  cour  de  Dane- 
mark, Cologne,  1699,  iii-i3.  De 
la  Foulcresse  a été  nommé  par  er- 
reur , dans  quelques  ouvrages  étran- 
gers , Foulereck  et  F ouleresse.  Nous 
l’avons  'fait  connaître  d’après  le  Dic- 
tionnaire des  savants  de  Dane- 
’mark , par  Worm , en  danoi.s.  C — a v. 

FOULIS ( Jacques),  en  latin  Fol- 
lisiiis,  né  à Edimbourg,  a laissé  des 
poésies  latines  intitulées  : Jac.  Folli- 
sii,  Edinburgensis,  oalamitosæ  pestis 
elegans  Descriptio  ; — Ad  Divans 
Margatetam  reginam,  sapphicum 
Carmen; — De  Mercatorum  felicitate 
Asclepiadeum , item  et  alia  quœdam 
carmina , Paris,  chez  Gilles  Gour- 
mont,  sans  date  (de  i5i5  à i5xo), 
in-4“.  de  xo  feuilles,  caractères  ronds. 
Ces  poésies  sont  aussi  peu  connues 
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<|tic  leur  auteur , à qui  George  Mac- 
kenzie a négligé  île  dumicr  un  article 
il.iiis  ses  Lives  and  characters  qf 
lhe  writers  of  the  tcotch  nation, 
3 vol.  in-fol.,  1708-17^4.  La  [reste 
que  décrit  le  premier  poème  ( il  lem- 
jililai  pages),  ravagea  l’Ecosse  pen- 
dant la  jeunesse  de  l’autcnr.  Il  en 
réchappa  seul  de  toute  sa  famille.  Il 
est  probable  que  Foulis  publia  lui- 
meme  ce  recueil  pendant  le  séjour 
qu’il  fit  à Paris , avant  que  d'aller 
étudier  en  droit  à Orléans  : il  l’a  dé- 
dié à Alexandre  Stevart  (Stuart), 
archevêque  de  Saint-André,  et  primat 
il’Erosse,  fils  naturel  de  Jacques  IV. 
Gc  prélat  avait  ru  pour  gonverorur 
un  homme  d’un  imvile  distingué , 
Fabrice  Panther,  à qui  Foulis  adresse 
aussi  une  de  ses  pièces.  ( Voy.  Mac- 
kenzie, t.  II,  p.  570.)  il  n’y  a rien 
de  Foulis  dans  les  Delictæ  poëla- 
riim  scolorum.  Sou  talent  poétique 
n’était  pas  an-dessus  du  inéiliorrc. 
Un  manuscrit  in-folio  du  collège  des 
Flcossais  de  Paris , portant  les  noms 
de  tous  les  Ecossais  qui  y ont  étudié 
depuis  sa  fondation  jusqu’au  cominen- 
ceuient  du  18*.  siède,  ne  présente 
point  celui  de  Jacques  Foulis  ; mais 
ou  y trouve  un  Guillaume  Foules, 
qui  habitait  ce  collège  en  i4ii  , et 
qui  y fut  licencié  en  août  de  cette 
année.  — - Foulis  ( Henri  ) , en  latin 
de  Foliis , théologien  anglican , asso- 
cié du  collège  de  Lincoln  à l’univer- 
sité d’Oxford , mort  dgé  de  33  ans 
Je  34  décembre  i(Hk},  a publié  en 
latin  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse peu  modérés , ^ct  depuis  long- 
temps oubliés.  M— ON. 

FUULIS  ( Roceot  et  André  ) , 
savants  et  célèbres  imprimeurs  de 
Glascow,  ont  donné,  vers  le  milieu 
du  iS°.  siècle , des  éditions  de  divers 
auteurs  classiques,  qui,  pour  la  qet- 
teté  et  la  correction , ne  sout  pas 
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moins  estimées  que  celles  de  Rarbou 
et  de  Bodoni.  Robert , comme  le  fa- 
meux mécanicien  Arkvvright , av.ait 
commencé  par  être  barbier.  Apiès 
divers  essais  , il  entreprit  de  se  -dis- 
tinguer dans  la  typographie , et  ne 
tarda  pas  i s’y  faire  connaître  avan 
Ligeuscment , en  1740,  par  son  Dc- 
metriusde  Phalères , ip-8».  Il  publia  , 
l’année  d’après,  son  fameux  Horace, 
in- 1 3 , qui  passe  [lour  être  sans  faute. 
Il  en  avait  fait  afficher  les  épreuves 
dans  le  collège  de  Glascow , en  pro- 
mettant  une  récompense  déterminée 
pour  chaque  faute  qu’on  pourrait  y 
découvrir.  Ce  fut  alors  qO  il  s’associa 
son  frère  André;  et,  pendant  trente 
ans,  ils  continuèrent  d’imprimer  cette 
suite  d’auteurs  classiques , si  recher- 
chée de*  amateurs , et  dans  laquelle 
nous  indiquerons  seulement  Homère 
g*ec  , 1750-58, 4 vol.  in-fol.  ; Thu- 
cydide, grec-latin,  1 8 vof.  in-8".  ; 

Hérodote,  grec-latin,  1781,  g vob 
in-8“.;  Xénophon,  grec-latin,  1763- 
C7,  13  vol.  in-8".;  Cicéron,  1749, 
30  vol.  in  13;  et  le  beau  Nouveau- 
Testament  grec  de  i^So,  in-8’.  Le 
zèle  des  fières  Foulis  pour  faire  fleu- 
rir les  beaux-arts  dans  leur  patrie, 
c.ausa  leur  ruine.  Ayant  voulu  fon- 
der en  Ecosse  une  espèce  d’aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture , 
ils  envoyèrent  à grands  frais  des 
élèves  en  Italie,  et  firent  venir  de 
cette  terre  classique  des  arts  une  quan- 
tité de  copies  et  de  dessins  origi- 
naux. N’étant  [MS  secondés,  ils  ne 
purent  suffire  à la  dépose  qu’exigeait 
une  telle  entreprise.  André  mourut  en 
1 774 , et  Robert  se  vit  forcé  de  por- 
ter à Loudres  sa  collection,  aont 
le  catalogue  seul  formait  trois  volâ- 
mes. Elle  fut  vendue  aux  eucbèrc.s, 
en  1774;  et  les  frais  de  la  vente  fu- 
rent si  considérables,  que  le  produit 
uct  se  monta , dit  Nichols , à Vénoriaa 
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somme  de  Quinze  SBELLincsü!  Il 
n’eut  rien  de  mieux  » fiire  que  de 
retourner  en  Ecosse , où  il  mourut  en 
1776.  — Un  Fouus,  descendant  de 
l’un  des  deux  frères,  a continue'  d'im- 
primer à Glascow,  avec  dislinclion, 
jusqu’en  i3o6  : sou  Virgile  de  1778, 
3 vol.  in-fol. , et  surtuut  l’Æschylcdc 

I 7Ç)5  , in-fol. , sont  très  beaux.  Z. 

FüULLON  ( Abel  ),  mc'cauicicn  et 
jioèle , né , en  1 ù 1 3 , à Loué , dans  le 
Maine , obtint  une  charge  de  v.ilel- 
de-cbambre  du  roi  Henri  II,  cl  fut 
ensuite  nommé  directeur  de  la  Mon- 
naie de  Paris.  Ayant  embrassé  la  re- 
ligion réformée , il  se  retira  à Orléans , 
où  les  Calvinistes  l’employèrent  ù 
frapper  de  la  monnaie  au  coin  du  roi. 

II  mourut  en  cette  ville,  en  i563, 
non , dit  Lacroix  du  Maine  , sans 
soupçon  d’avoir  été  empoisonné  pour 
la  jalousie  de  ses  belles  inventions. 
Sa  devise  était  moyen  ou  trop.  On  a 
de  lui  ; I.  I.es  Satyres  de  Perse, 
translatées  de  latin  en  rime  fran- 
çaise , avec  arpumerUs  en  rime  sur 
chasfue  satyre , et  annotations  en 
marj'e,  Paris  , i544,  in-4°.  Cette 
traduction  n’a  d’autre  mérite  que  ce- 
lui d’étre  la  première  qui  ait  paru 
dans  notre  langue.  IL  L'usage  de 
Tholomètre  , pour  savoir  mesurer 
toutes  choses  qui  sont  sous  l'éten- 
due de  l’œil , tant  en  longueur  et 
largeur  qu’en  hauteur  et  profon- 
ditc,  Paris,  Béguin,  i555  (i).  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  latin  avec  des 
angmentation.s,  par  Nicolas  Sloup, 
Bile,  1677,  in-folio;  on  en  con- 
naît aussi  uqc  traduction  italienne, 
Venise,  Ziletti  , i564,  iii-4®.  Cet 
bolomèire  est  une  espèce  de  plan- 
chette, garnie  de  deux  grandes  ali- 

(1)  dait  de  doaaéa  par  Duverdier, 

d*apr«i  Lacroit  du  Main*  . cal  aana  do«la  aoc  cr> 
rrpr  tjrp<»crAplii(|ae.  L'ddiüon  d«  i555  ni  à la  fU. 
Mi«thcv|ue  du  roi,  cl  le  privilège  j cal  detè  du 
1;  jniD  i55i. 
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dades  et  de  plusieurs  antres  acces- 
soires . chargés  de  divisions  ; ce  qui 
formait  un  instrument  très  compli- 
qué , mais  qui  donnait  immédiate- 
ment, et  sans  calcul , le  résultat  des 
mesures.  Il  a eu  quelque  vogue  dans 
un  temps  où  l’invention  des  logarith- 
mes n’avait  pas  encore  mis  à la  por- 
tée des  arpenteurs  les  calculs  trigo- 
nométriques.  I.arroix  du  Maine  dit 
que  Foullon  avait  laissé  en  manuscrit 
un  traité  de  machines,  engius,  mou- 
vements, fontes  métalliques,  etc.  (3); 
la  description  du  mouvement  pcr[)é- 
tuel;  la*  traduction  de  Vitruve,  et  le 
poème  d’Ovide  in  Jhim.  IjC  même  bi- 
bliothécaire ajoute  que  les  amis  de 
Foullon  ont  publié  sa  traduction  de 
Vitruve,  sans  lui  en  faire  honneur. 
Cependant  il  ne  répète  pas  cette  ac- 
cusation de  plagiat  à l’article  Jeau 
Martin,  que  T^croix  du  Maine  devait 
avoir  en  vue,  puisque  J.  Martin  est 
le  seul  qui  ait  fait  imprimer,  dans  le 
16*.  siècle,  une  traduction  complète 
des  oeuvres  de  Vitruve;  ou,  peut- 
être,  le  bibliothécaire  n’cotendait-il 
parler  que  de  VEpitome , ou  Ex- 
trait abrégé  des  dix  livres  de  Ei- 
truve,  publié  par  Gardet  et  Ber- 
tin  , dont  la  seule  édition  connue  est 
de  Toulouse,  i55g,  in-4°.,  quoique 
Lacroix  du  Maine  en  cite  une  de 
i556  : la  dédicace  est  en  effet  datée 
de  la  (in  de  mars  i556.  Foullon  se 
plaignait  dqà  de  ce  plagiat , en  1 355, 
dans  l’avis  au  lecteur  de  son  Holo- 
mètre.  — Foullo.x  ( Louis  ) , né  à 
Cambrai , vers  la  fin  du  1 6*.  siècle , 
fut  attaché  de  bonne  heure  à la  per- 
sonne de  Van-(jcr-Burch , archevêque 
de  cette  ville , et  remplit  successive- 


(s)  £0  détUval  «a  roi  to*  Holomètr*,  Foalloo 
rapp«Ue  «]a«l^ori-Qo<^  d«  ar*  iovcBtiooJ  nièc»> 
Biquet,  «comme  de  faire  raachioei  cl  mouiiDi  eur 
» ciurora  et  caoi  lUniianlea  -,  de  faire  tncmveir  cl 
» rouler  charrleUpcr  ia  aeolc  peiaaieor  de  leurs 
» ebargei,  cIc.  • 
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ment  près  de  lui  les  fondions  d’an* 
moiiier  et  de  secrélairc.  Le  prélat , en 
reconnaissance  de  ses  services  , le 
nomma  à l’un  des  canonicats  de  son 
église.  Foullon  a publié  la  vie  de  sou 
bienfaiteur,  eu  btin,  sous  ce  titre  : 
Epitome  viUe  et  virtutum  iUuftr.  et 
reverend.  dont.  Fr.  V an  def-Burcli , 
arch.  et  ducis  Cameracensis , Lille, 
1647,  •n"4“-  ^11®  * ®*®  traduite  en 
français,  Mons , 171a,  in-4‘‘.  VV — s. 

FOULLON  ( JEAN-LnaRD),  ne  à 
liicgeen  1608,  mort  ru  i(i68,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  se  con- 
sacra au  ministère  de  la  prédication. 
Il  fut  successivement  recteur  du  collège 
de  Huy  et  de  celui  de  Tournai,  et  pé- 
rit dans  cette  drruicre  ville,  victime  de 
son  rèle  à soigner  des  pestiférés.  On  a 
de  lui,  outre  quelques  prodiictiuus  as- 
cétiques: I.  Une  histoire  abrégée  de 
Liège , en  latin,  Liège,  i655,  in-a4. 
G:t  opuscule  préludait  à uu  ouvrage 
plus  étendu , mais  qui  n’a  paru  que 
posthume,  sous  le  titre  de  Historia 
Leodienûs  , par  ordre  d’évèques  et  de 
princes , depuis  l’origine  de  la  nation, 
jusqu’au  temps  de  Ferdinand  de  Ba- 
vière, 3 vol.  in -fol.,  Liège,  1755  , 
1 737  ; le  troisième  volume  est  du  ba- 
ron de  Crassier,  et  de  Louvre,  èclie- 
vin  de  Liège  et  conseiller -privé  du 
prince.évêqiie , éditeurs  des  deux  pre- 
miers. On  trouve  que  la  ciitique  épu- 
ratoire du  P.  Foullon  n’a  pas  encore 
été  assez  sévère.*  IL  Vindiciæ  eccle- 
sice  Tungrensis,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas Fi.sen,  Li^e  ,*  i654,  in  - 16: 
c’est  une  controverse  sur  la  chaire 
épiscopale  de  Tongres;  cet  opuscule 
polènuquc  est  dirigé  contre  le  P.  Hclis- 
cbenius.  III.  Uu  Commentaire  histo- 
rique  et  moral  ( eu  latin  ) sur  le  pre- 
mier Hure  des  Macchabées , a vol. 
in-fol.,  Liège,  i65ç)et  i665. Ci  com- 
mentaire laisse  trop  à desirer  du  côté 
de  la  critique.  V — ow. 
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F O ü L O N ( CiutLLAuuE  LE  ) , eu 
latin  Fullonius , humaniste  hollandais 
du  1 6*.  siècle , né  à La  Haje,en  149^, 
s’appelait  vraisembLiblemeiit  de  smi 
nom  hollandais,  de  f'older,  qu’à 
l’exemple  de  Pierre  le  Foulon , héré- 
tique du  5*.  siècle,  il  aura  grécisé  en 
celui  de  Gnapheus,  S’étant  cons.acré 
à l’éducation  , il  fut  nommé  recteur 
du  gymnase  ( ou  collège  ) de  sa  ville 
natale.  Mais  il  goûta  de  bonne  heure 
les  principes  de  la  reformation , et 
s’attira  beaucoup  de  dèsagrèineuts  par 
son  zèle  et  sa  persévérance  à les 
professer.  En  1 5u5 , Jean  de  Bakker 
ou  Pistoriiis  , de  Woerden  , ancien 
curé  de  Jacubswuudc  , qui  avait  abdi- 
qué sa  cure  et  s’était  marié,  ayant  été 
arrêté  et  conduit  en  prison  à La  Haye, 
Foulon  se  mit  aussitôt  à écrire  uu 
plaidoyer  en  sa  favelfr  ; mais , trois 
jours  après,  il  fut  arrêté  lui- même  et 
jeté  dans  le  même  cachot.  L’alTiirc  rut 
des  .suites  moins  fâcheuses  pour  lui 
que  pour  son  client.  Celui-ci  fut  étran- 
glé et  brûlé  : Foulon  s’en  vit  quitte 
pour  trois  mois  de  détention , au  bout 
desquels  il  obtint  d’être  élargi,  en  don- 
nant caution  qu’il  ne  sortirait  pas 
de  La  Haye  pendant  deux  ans , et 
qu’il  se  représenterait  toutes  1rs  fois 
qu’il  en  serait  requis.  On  sut,  quelque 
temps  après,  qu’il  était  dhteur  d’iiu 
petit  ouvrage  composé  en  flamand  , 
pour  la  consolation  d’iinepauvre  veuve 
dont  le  Gis  avait  quitté  le  froc , et  était 
rentré  dans  le  monde.  Il  fut  arrêté  de- 
rechef , et  condamné  à faire  pendant 
trois  mois  pénitence  dans  un  couvent, 
au  pain  et  à la  hière.  Un  nouvel  orage 
ne  larda  pas  à le  menarer.  On  avait 
trouvé  chez  lui , en  carême , une  sau- 
cisse qui  cuisait  dans  un  pot.  11  était 
absent  depuis  plusieurs  jours;  et  cette 
friandise  avait  été  préparée  par  une 
femme  grosse,  à qui  son  état  en  avait 
donné  envie.  Aussitôt  grande  rumeur: 
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deux  jours  se  passent  dans  les  délits 
les  plus  animés.  On  consulte  la  fa- 
culté de  médecine  sur  la  grande  ques- 
tion des  envies  des  femmes  grosses , 
et  surtout  de  celles  qui  peuvent  avoir 
pour  objet  une  saucisse  eu  carême.  On 
ignore  quel  fut  l’avis  de  la  faculté; 
mais  les  juges,  sans  avoir  égard  à l’ab- 
sence de  Foulon  , prononcèrent  qu’il 
serait  pris,  mort  ou  vif,  partout  où 
l’on  pourrait  le  trouver,  cl  livré  à la 
justice.  Sa  mère  et  sa  sœur  furent  aussi 
jetées  ru  prison,  mais  bientôt  relâ- 
chées faute  de  preuves.  Foulon  prit 
le  parti  de  s'expatrier.  F.n  i536  il 
SC  relira  en  Prusse,  où  Alltert,  mar- 
grave de  Brandebourg , le  nomma  son 
conseiller  et  recteur  du  collège  d’El- 
bing.  Il  passa  au  collège  de  Kœnigs- 
berg  en  i54x;  là  il  eut  le  malheur  de 
se  brouiller  cKcore  avec  les  lliéolo- 
gicns  de  la  confession  d’Augsbourg, 
et  en  particulier  avec  Frédéric  Slaphi- 
1 us.  Ceux-ci  le  traitèrent  d’anabaptiste, 
d’cnlbousiastc  : il  fut  suspendu  de  la 
communion,  destitué  de  son  emploi, 
abreuvé  de  toutes  sortes  de  dégoûts.  Il 
SC  décida  à chercher  un  asile  ailleurs, 
l.e  Polonais  Jean  de  Lascu  , avec  qui  il 
cuit  en  correspondance,  le  recom- 
manda à la  comtesse  d’Ost-Frise,  qui 
l’appela  auprès  d'elle  à Embden , pour 
être  gouverneur  de  scs  iils.  Ayant 
achevé  leur  éducation , il  resta  encore 
quelque  temjis  attaché  au  service  de  la 
comtesse,  qui  l'honorait  de  toute  sa 
confiance;  et  enfin  il  s’établit  a Nor- 
deii , ville  assez  considérable  de  l'Osl- 
Frise,  dont  il  fut  nommé  bourg- 
mestre. Il  mourut  !le  39  septembre 
1 568.  On  a de  lui  : I,  Le  petit  Opus- 
cule en  flamand  mentionné  ci-dessus , 
sous  le  titre  de , Miroir  de  comola- 
tion  pour  les  malades  et  les  affligés; 
Diidogue  entre  Théophile,  Tobie  et 
Tazare.Qet  écrit  (ut  imprimé  en  1 5'i5, 
itl’itisu  de  l’auteur,  qui  le  rerit  et  le 
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publia  lui-ircme  en  1557.  II.  Une  co« 
médie  latine  sur  le  sujet  de  l’Ënlânt 
prodigue,  sous  le  titre  èîJcotastus, 
il  l’écrivit  I/agiensibus  suis , en  1 SSg, 
et  la  dédia  a Jean  Sartorius,  d’Amsn 
terdam  , instituteur  non  moins  distin- 
gué que  lui,  et  qui  avait  été  impliipié 
.nvcc  lui  dans  l’aflàire  de  Pistoriiis.  11 
témoigne,  dans  sa  dédicace,  combien 
il  est  étonné  de  voir  la  muse  rorniqnc 
négligée  au  point  qu’elle  l’est  : il  veut 
se  lancer  dans  cette  carrière;  il  a même 
songé  à écrire  une  comédiographie  , 
mais  les  criaillcrics  des  dévots  le  re- 
tiennent. La  latinité  et  la  versification 
de  V Acolastus , imprimé  à Dantzig 
en  1 540,  à Paris  eu  1 548,  et  en  1 554 
avec  les  longs  commentaires  de  Gabr. 
Dupréaii  ( Praleolus  ) , à Anvers  en 
i56o,  in-8'.,  méritent  des  éloges;  et 
il  faut  rendre  la  même  jnst^e  aux 
autres  productions  latines  de  Foulon. 
III.  Hjpocrisis,  Bâle,  i544>  et  Hei- 
delberg, i6i5,  in-8“.  Cest  une  tra- 
gi-comédie, ou  ce  qu’on  a depuis  nom- 
mé un  drame.  L’auteur  a eu,  le  pre- 
mier, le  mérite  de  s’emparer  d’un  sujet 
si  supérieurement  traité,  plus  d'un 
siècle  après,  par  Mobère,  daus  son 
Tartullè.  IV.  AJisobarbarus , ou  l’Kn- 
nemi  de  ce  que  dausces  derniers  temps 
on  a appelé  roôrcuranti'sme;  le  choix 
du  sujet  fait  encore  honiirur  à Foulon. 
On  croit  que  rette  pièce  a été  publiée 
à Bâle  mous  l’avons  inutilement  re- 
cherchée. V.  Triumphus  eloijuentiae , 
en  vers  de  dilTérents  mètres , etcncorc 
sous  une  forme  dramatique , Dantzig , 

1 54 1 , et  Cologne , 1 55 1 , in-4°-  VI. 
Antilogia  adnersiis  censuram  pro- 
fessorum  et  concionalorum  acadé- 
mie Begiomonlanæ  , 1 55o , in  - B'*. 
VII.  Encomium  civitatis  Embdanœ, 
carminé  elegiaco  , Embden , 1 557  » 
iii-8°.  VI 1 1.  Jacques  Revins  a impriuto 
à Ix-yde,  en  1 65ÿ , iu • 1 3 , V Histoire 
de  la‘vie  et  du  martyre  de  Jean 
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Pistorius,  par  notre  auteur;  rlledlait 
dcmeurde  inédite.  Ce  petit  volume  con- 
tient, entre  autres  , le  plaidoyer  que 
Foulon  avait  écrit  pour  la  défense  de 
Pistorius,  et  le  récit  dialogué  de  quatre 
conférences  qu’eut  cclui-ci  avec  les  in* 
quisiteurs  chargés  de  le  convertir,  et 
qui  n'en  purent  venir  k bout.  Le  ca- 
chot de  Pistorius  n’était  séparé  que 
par  une  cloison  de  bois  de  celui  de 
l'oidon,  qui  apprit  ainsi  immédiate- 
incut  de  lui-même  les  détails  qu’il  nous 
a transmis.  IX.  Dans  la  collection  des 
Epistolæ  clarorum  virorum , de  Si- 
mon-Abbes  Gabbema  ( Harlingrn  , 
i&k),  in-8'.),  on  lit  nue  lettre  de  Ful- 
lunius  à Jean  Alasco , datée  de  Kœiiigs- 
berg,  i4  juillet  i544-  Enfin  Foulon 
passe  pour  avoir  publié,  de  concert 
avec  Corneille  Honiuset  Jean  lUiudius, 
la  version  flamande  ou  hollandaise  du 
Nouveau-  Testament,  qui  parut  à An- 
vers et  à Amsterdam  en  1 5'i3 , in-U°. , 
et  qui  n’est  qu’une  traduction  de  la 
version  allcraandedc  Luther,  M— ort, 

FOULON  ( ),  l’une  des 

premières  victimes  de  la  révolution 
de  -F rance , né  d’une  famille  bour- 
geoise, entra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative sous  le  ministère  de  M.  de 
Choiscul.  11  fut  d’abord  simple  com- 

, . ' a 

nnssaire  des  guerres,  ensuite  inten- 
dant de  l’armée  pendant  la  guerre  do 
1756,  et  enûn  promu  nu  grade  de 
conseiller  d’état  ; il  en  remplissait  les 
fonctions  lors  de  la  retraite  de  Necker, 
le  l'i  juillet  1789,  et  reçut  ce  jour- 
là  le  portefeuille  de  contrdieur-général  ; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  d’entrer  en 
exercice:  la  révolution  du  i4  juillet 
le  chassa  de  sa  place  avant  son  ins- 
tallation à l’hôtel  du  contrôle  général, 
et  son  élévation  ne  fut  pour  lui  qu’un 
arrêt  de  mort.  Le  malheureux  Foulon 
passait  pour  avoir  beaucoup  de  con- 
naissances en  finances  ; il  professait 
cependant  sur  celte  matière  une  opi- 
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nion  qui  n’annonçait  pas  des  vues 
aussi  profondes  que  celles  qu’on  lui 
supposait.  Il  disait,  à qui  voulait  l’en- 
tendre , que  la  banqueroute  était  le 
véritable  moyen  de  rétablir  le  crétiic 
public  en  France  1 cette  singulière  opi- 
niou  avait  eflr.iyé  le  roi,  à qui  l’on  avait 
souvent  pro|>oeé  M.  Foulon  pour  con- 
trôleur-général; elle  avait  amoncelo' 
sur  la  tête  de  ce  financier , les  haines 
de  tous  les  créanciers  de  l’état , classe 
nombreuse  et  excessivement  irritée 
contre  rancicn  gouvememcot , parce 
qu’on  supposait  que  pour  se  tirer  d’em- 
barras , il  avait  intention  de  manquer 
à scs  engagements  envers  elle.  I.rs 
révolutionnaires  qui  avaient  besoin  de 
l'appui  de. cette  classe  et  du  s.aerifice 
de  quelques  victimes,  pour  effrayer  et 
contenir  leurs  adversaires,  crurent  que 
celui  de  M . Foulon  ne  pourrait  qu’être 
agréable  au  peuple,  qu’on  avait  rendu 
furieux  contre  lui.  On  avait  répandu 
dans  le  public  des  propos  vrais  ou 
faux  qu’on  lui  attribuait.  Le  blé  était 
alors  fort  cher  ; un  ne  pouvait  même 
s’en  procurer  que  très  difficilement , 
et  l’on  assurait  que  M.  Foulon  avait 
dit  k quelqu'un  qui  lui  parlait  de  la 
misère  du  peuple  et  des  violences 
auxquelles  il  se  livrait  : Eh  bien  ! si 
celte  canaille  na  pas  de  pain  , elle 
mangera  du  foin.  Sachant  quelles 
étaient  les  dispositions  du  public  à 
son  égard , il  sortit  de  Paris  aussitôt 
qu’il  vit  que  les  révolutionnaires  triom- 
phaient , et  alla  se  cacher  au  château 
deViry,  à quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale , croyant  y échapper  aux  rechvi  - 
ches  de  la  haine  en  se  faisant  passer 
pour  mort.  Il  fit  prendre  le  deuil  à 
ses  domestiques,  et  joua  parfaitement 
le  rôle  de  mort  vivant;  mais  il  avait 
confié  son  seeret  à trop  i)é  personnes: 
il  fut  trahi.  Des  paysans  que  l’on  avait 
instruits  de  la  conduite  qu’ils  avaient 
à tenir  à sou  égard,  allèrent  le  chci- 
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cher  dans  sa  retraite , où  ils  le  troU' 
vèreut  d^iùse;  ils  se  saisirent  de  lui,  et 
ayant  attaché  une  poignée  d'orties,  en 
forme  de  bouquet,  à la  boutonnière 
de  son  habit , et  derrière  son  dos  une 
botte  de  foin,  avec  un  écriteau  rap- 
pelant le  propos  qu’on  lui  attribuait , 
ils  le  livrèrent  en  cet  état  aux  émis- 
saires parisiens,  qui  lui  firent  souffrir 
mille  cruautés,  et  le  conduisirent  à 
rhùtel-de-ville.  Là  des  accusations  de 
toute  espèce  s’élevèrent  contre  lui. 
JVI.  de  Lafayette,  croyant  sans  doute 
prévenir  un  assassinat,  ordonna  qu’on 
le  conduisît  eu  prison,  et  qu’on  lui 
fit  son  procès,  ainsi  qu’à  ses  nom- 
brtms  complices.  Cette  proposition 
fut  d’abord  applaudie;  et  le  proscrit, 
se  croyant  sauvé,  applaudit  lui-mérne  : 
cette  indiscrétion  décida  son  sort.  Les 
murmures,  les  buées  se  font  entendre  ; 
d’horribles  cris  partent  de  la  place  de 
Grève.  A peine  a^-il  paru  sur  l’esca- 
lier de  l'hôtel-de-ville , qu^n  entend 
ces  mots  : Qu'on  nous  le  livre,  qu'on 
nous  le  livre,  et  que  nous  en  fas- 
sions justice.  La  populace  se  presse; 
mille  bras  sont  tendus  vers  lui,  le 
saisissent,  le  traînent  sous  une  lan- 
terne, l’y  accrochent,  et  c’est  là  qu’il 
expire.  Quelques-uns  de  ses  bour- 
reaux lui  coupent  la  tête,  mettent  un 
bâillon  et  une  poignée  de  foin  dans  sa 
bouche  inanimée , cl  portent  cette 
efiroyable  figure  au  Palais-Boyal , tan- 
dis que  d'autres  traînent  son  cadavre 
dans  la  fange.  Ils  ne  se  contentent  pas 
de  ces  Jiurrcurs.  On  avait  arrêté  le 
même  jour , et  l’on  traînait  de  Com- 
piègne  à Paris  M.  Bertier,  son  gen- 
dre, pour  lui  faire  subir  un  pareil 
sort.  ( F oyez  Bertier.  ) Il  était  déjà 
arrivé  dans  la  rue  Saint-Denis; «on 
avait  baissé  lès  stores  de  sa  voiture, 
pour  que  la  populace  pât  l'iusulter 
plus  à sou  aise.  Il  était  dans  cette 
situation , lorsque  l’ailrcux  cortège 


FOU 

vint  lui  présenter  la  tête  de  son  beat»» 
père , dont  on  ne  cessa  de  TelTrayer 
jusqu’au  moment  de  son  arrivée  sur 
la  place,  où  on  devait  le  traiter  d’une 
manière  non  moins  cruelle.  M.  Fou- 
lon fut  assassiné  le  juillet  1789  ; 
il  pouvait  être  âgé  d’environ  soixante- 
douze  ans.  B— ü. 

FOÜLQUEiS  I". , surnommé  le 
Roux , comte  d’Anjou , était  fils  d’In- 
gelgcr  et  d’Alinde,  dame  de  Buzan- 
(ois.  Sa  conduite , dans  des  temps 
malheureux,  fut  aussi  adroite  que  pru- 
dente. Tout  en  remplissant  ses  devoirs 
à l’égard  de  son  souverain , il  se  mé- 
nagea pourtant  les  bonnes  gr.îces  de 
Hugues-le-Graiid,  qui  le  maintint  dans 
la  possession  de  scs  domaines.  Il  raou- 
ruten  gSS,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
de  Saint-Martin  de  Tours.  — Foul- 
ques 11 , son  fils , surnommé  le  Bon, 
encouragea  le  défrichement  des  terres , 
favorisa  la  population  , et  chercha  à 
fixer  près  de  lui , par  scs  bienfaits , 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle.  Il  composa  lui-même  des  hym- 
nes en  l’honneur  de  Siint-Martin  ; et 
les  jours  de  fêtes , on  le  voyait  sou- 
vent chanter  au  choeur  avec  les  clercs, 
ce  qui  supposait  alors  une  instruction 
peu  çommunc.  Le  roi  Louis-d’Outre- 
mer  le  raillait  un  jour  de  son  goût 
pour  les  lettres  : Sachez , Sire  , lui 
dit  Foulques,  qu’un  prince  non  lettré 
est  un  âne  couronné.  Il  mourut  .1 
Tours  en  gS8,  et  fut  inhumé  dans 
le  tombeau  de  son  père.  — Foul- 
ques III,  dit  Nerra  ou  le  Noir, 
petit-fils  du  précédent,  fut  un  prince 
ambitieux  et  redouté  de  scs  voisins. 
Il  déclara  la  guerre  à Conan  1*'.,  duc 
de  Bretagne,  le  défit  en  992,  près 
de  Conquereux,  et  le  tua  de  sa  propi-e 
main.  Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  Eudes  1 1 , comte  de  Blois  ; mais 
ce  ne  fut  pas  avec  le  même  succès  : 
après  avoir  été  battu  en  plusieurs 
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rencontres,  il  fut  oblij;(<  d’implorer 
la  faveur  du  roi  Robert  pour  $c  main- 
tenir daus  scs  c'ials.  Foulques,  humi- 
lié pr  les  revers,  reconniif  ses  fautes; 
*ct  pour  les  rép.irer,  il  fonda  plusieurs 
abbayes , accrut  les  privilèges  de 
quelques  autres  , et  vim  trois  fois 
les  lieux  saints.  On  raconte  que,  dans 
un  de  ses  voyages  à Jérusalem  , il  se 
fit  traîner  nu  sur  une  el.iic  , ayant  la 
corde  au  cou,  cl  criant  ; Ayez  pitié, 
Seigoeur,  du  traître  et  parjure  Foul- 
ques. Ce  prince  mourut  à Metz,  en 
revenant  de  Jéru.salcm , le  a5  juin 
jo/jo.  — Foulques  IV,  dit  le  Re- 
chin,  petit-fils  du  précédent  par  Er- 
inengardc,sa  mère,  naquit  en  io43, 
à Cliâteaulandon.  Il  fut  armé  clicva- 
lie»,  h l'âgu  de  dix-sept  ans,  par 
Geoffroi-Martcl , son  oncle , qui  le 
chargea  de  défendre  la  Saintonge 
contre  les  agressions  des  peuples  voi- 
sins. Son  oncle,  en  mourant,  parta- 
gea ses  états  entre  Foulques  et  Geof- 
froide-Barbu,  son  frère  aîné.  Foul- 
ques eut  pour  sa  part  l’.AnjoA  et  la 
Saintonge  : mais  peu  satisfait  de  ce 
lot , il  déclara  la  guerre  à son  frère , 
le  vainquit,  et  le  nt  prisonnier;  puis, 
l’ayant  relâché  à la  demande  du  pape 
Alexandre  II,  il  s’empara  une  .seconde 
fois  de  sa  personne , sous  un  faux  pré- 
texte, et  renferma  au  château  de  Chi- 
non  oit  celui-ci  termina  scs  jours.  Foul- 
ques ajouta  â ses  états  la  Touraine,  dont 
il  avait  dépouillé  son  frère,  et  devint 
ainsi  un  prince  très  puissant.  Tandis 
qu’on  fermait  les  yeux  sur  un  acte  de 
violence  aussi  révoltant,- une  querelle 
qui  s’éleva  entre  ce  prince  et  Raoul , 
archevêque  de  Tours,  faillit  causer  sa 
perte.  Foulques,  frappé  d'excommu- 
nication, fut  obligé  de  comparaître  de- 
vant les  commissaires  nommés  par  le 
pape , et  de  leur  rendre  compte  de  .sa 
conduite;  mais  ses  grandes  libéralités 
envers  les  moines  et  les  gens  d’église 
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lui  mérilèfrnt  l’indulgencede  sesjiiges, 
et  il  fut  déclaré  absous  de  tous  les 
reproches  qu’on  lui  faisait.  Foulques 
mourut  le  i4  avril  1109,  et  fut  en- 
terré à Angers.  Il  avait  eu  trois  fem- 
mes : il  répudia  les  deux  premières  ; 
et  Rertradcde  Montfort.  la  troisième, 
le  quitta  pour  épouser  Philippe  1*'. , 
roi  de  France.  Foulques  avait  écrit 
riiistuirc  des  comtes  d’Anjou  , en  com- 
mençant par  Geoffroi  - Grisgonelle  ; 
mais  ou  n’a  plus  que  la  première  par- 
tie de  cet  ouvrage,  et  le  commence- 
ment de  h seconde,  dont  on  doit  vi- 
vement regretter  la  perte,  puisqu’elle 
conlenait  la  vie  meme  de  Foulques. 
Dom  d’Acheri  a inséré  ce  qui  nous 
reste  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  X 
de  son  Spicilége , sous  ce  titre  : Ifis- 
loriæ  Andegavensis  fragmentiim. 
L’abbé  de  Marolles  l’a  traduit  en  fran- 
çais, et  publié  dans  ses  Histoires 
des  anciens  comtes  d’ytnjou,  Pa- 
ris, 1681 , in-4“.  — Foulques  V , 
CIs  du  précédent  et  de  Herirade , se 
ligua  d'abord  avec  scs  voisins  contre 
le  roi  Louis  - le  - Gros  ; il  fit  deux 
voyages  dans  la  Palestine  avec  les 
croisés,  épousa  Mélisenle,  fille  de 
Baudouin  II,  et  lui  succéda  en  ii3i 
sur  le  trône  de  Jérusalem.  Il  soutint 
vaillamment  les  efforts  des  Turks,  et 
transmit  sa  couronne  intacte  à scs  Gis 
Baudouin  III  et  Araauri.  Il  mourut  à 
la  chasse,  en  ii4‘>,  d’une  chute  de 
cheval.  W — s. 

FOULQUES.  Toj.  Clément  IV. 

FOUliQUES,  en  latin  /ii/ço,  ar- 
chevêque de  Reims,  A la  Gn  du  9'. 
siècle,  issu  d’une  ancienne  et  ilinsire 
maison , comptait , parmi  ses  plus 
proches  parents , Gui  de  Spidète , et 
Lambert,  son  fils , qui  tous  deux  ont 
été  empereurs  d’occident.  Foulques 
fut  élevé  dans  l’égli.se  de  Reims,  et, 
suivant  les  auteurs  de  l’Histoire  litté- 
raire de  la  France,  il  en  fut  chanoine. 
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Ceux  du  Gallia  christiona  le  font 
chauoiue  de  Saint  - Orner , bcncfice 
que,  selon  eux , il  aurait  quitte  pour 

E rendre  l’habit  momsliqiic  dans  l’ab- 
aye  de  Sainl-Bertin.  Mais,  s’il  ne 
fut  pas  relij^ieiix  dans  ce  monastère , 
il  est  certain  du  inuins  qu’il  en  devint 
abbe  en  877.  Sa  naissance  , scs  qua- 
lités personnelles  , sa  réputation  d’é- 
loquence , de  sagesse  et  d’habileté 
dans  les  aflaires , engagèrent  Charles- 
le-Chauvc  à l’appeler  à sa  cour.  11  est 
à croire  qu’il  exerça  dans  le  |ialais  du 
prince  divers  grands  empUis  : Pala- 
tinis  officiis  assuetus  , disent  de  lui 
les  historiens.  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  étant  mort  en  décembre 
8Sta  , le  clergé  et  le  peuple  de  celle 
ville,  de  concert  avec  les  évêques  de 
la  province,  élurent  Foulques  pour 
le  remplacer.  Immédiatement  après 
son  ordination,  eu  mars  883  , il  écri- 
vit au  [lape  Marin , que  d’autres  ap- 
pellent Martin  H,  en  lui  envoyant  sa 
profession  de  foi  , et  il  en  reçut  le 
pallium.  II  avait  eu  ureasion  de  cou- 
naiire  ce  pape  dans  le  voyage  qu’il 
avait  fait  à Rome,  en  871,  à la  suite 
de  l’empereur  Charles -le- Chauve, 
lorsque  ce  prince  alla  s’y  faire  cou- 
ronner empereur  d’occident.  Les  Nor- 
mands ravageaient  alors  la  France,  et 
y commettaient  d'horribles  dégâts.  Ils 
pillaient  les  églises , les  dévastaient , 
et  exerçaient  leurs  fureurs  sur  les  re- 
liques des  saints.  Un  des  premiers 
soins  du  pieux  archevêque  fut  de 
garantir  de  leurs  outrages  .sacrilèges 
ces  précieuses  dépouilles.  Il  retira  du 
monastère  d’Orbais  le  corps  de  Saint- 
Remi,  et  de  Châlons-sur-Marne  celui 
de  Saint-Gilbert  f et  les  lit  déposer  à 
Reims.  Son  t^lise  avait  beaucoup  souf- 
fert ; il  y avait  à réformer  et  à rétablir: 
il  mit  incontinent  la  main  à l’ccuvrc. 
Les  études  ecclésiastiques  avaient  été 
négligées  dans  ces  tetnps  de  désordre. 
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L’école  des  chanoines  et  celle  des 
jeunes  clercs  étaient  tombées  : il  les 
releva , et  ne  dédaignait  pas  de  don  ■ 
ner  lui-rocme  l’exemple  de  l’assiduité 
aux  leçons  qu’on  y faisait  Pour  cit 
assurer  encore  mieux  le  succès , il  lit 
venir,  de  Saint- Germain  d’Auxerre 
et  de  Saint-Amand,  deux  .savants  rr- 
ligiciix  , qu’il  mit  à la  tête  de  ces 
écoles.  Après  avoir  pris  ers  soins , il 
s'occupa  de  celui  de  mettre  sa  ville, 
et  les  provinces  de  sa  métropole,  à 
l’abri  des  ravages  de  la  guerre  et  de 
l’oppression  des  Normands.  Il  lit  cons- 
truire divers  châteaux  forts , et  entonra 
Reims  d’un  nouveau  mur.  Des  débris 
de  l’ancien  , il  fit  faire  les  réparations 
dont  l’église  cathédrale  avait  besoin. 
Nés  liiocésains  ne  furent  pas  les  teuls 
qui  fixèrent  son  attention.  Il  étendit  sa 
charité  aux  étrangers  qui  avaient  re- 
cours à lui,  offrant  à tous  un  asile, et 
surtout  aux  prêtres  et  aux  moines  de- 
venus l’objet  de  la  persécution  des  bar- 
bares. Il  fit  aussi  restituer  à son  église 
quelques  domaines  qui  lui  avaient  été 
enlevés , et  lui  procura , par  son  cré- 
dit et  par  la  faveur  de.s  grands  , une 
augmentation  de  dotation.  Aimé  des 
princes , estimé  des  papes , consulté 
par  les  uns  et  par  les  autres , il  eut 
part  aux  plus  grandes  affaires  de  sou 
tem|M.  La  crainte  des  personnes  puis- 
santes n’arrêta  point  son  zèle , quand 
il  crut  l’intérêt  de  l’Eglise  ou  celui  des 
meeurs  compromis.  Il  écrivit  avec 
force  à l’impératrice  Richilde,  seconde 
fimmc  de  Charles-le-Cbauve,  sur,  la 
conduite  de  ia([ucllc,  apres  la  mort  du 
ce  prince,  il  s’était  élevé  de  fâcheux 
bruits.  Il  fall.iit  que  le  scandale  fût 
poinssé  bien  loin,  puisqu’il  se  crut 
obligé  de  menarer  des  censures  ecclé 
siastiques  une  personne  aussi  considé- 
rable. Il  ne  ménagea  pas  davantag- 
)e  comte  Baudouin , avide  des  bieno 
de  l’Eglise,  persécuteur  de  Scs  rais 
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iiisires,  et  coupable  d’aalres  ckcès; 
et  vraisemblabicmeiit  les  reproches 
(jii’il  lui  fit , quoique  tempères  par  la 
charité  , ne  contribuèrent  pas  médio- 
crement à la  haine  du  comte  pour 
Foulques,  dont  les  suites  furent  si 
‘ funestes.  Ce  prélat  se  rendit  surtout 
recommandable  par  sa  fidélité  envers 
son  prince,  et  pé^  le  soin  qu’il  prit 
lie  conserver  la  couronne  dans  la  ligne 
Je  l’hérédité.  Après  la  mort  de  Cirlo- 
man  , Charles,  depuis  surnommé  le 
Simple , fils  de  Louis  - le  - Bègue  , 
cumule  Carloman,  mais  d’une  autre 
mère , était  appelé  au  trône.  11  avait 
U peine  sept  ans  ; et  le  royaume,  me- 
nacé au-dehors  par  les  Normands, 
dtéhiré  au-dedaus  par  les  factions , 
aurait  été  mal  défendu  par  des  mains 
si  faibles.  I^e  seul  moyen  de  sauver 
l’état , était  de  confier  les  rênes  du 
onveriiement  è Charles  dit  le  Gros, 
éjà  empereur,  et  oncle  du  prince 
mineur.  Foulques  en  donna  le  conseil , 
et  le  fit  adopter  par  les  grands  du 
royaume.  Mais,  à la  mort  de  Cbarles- 
le-Gros , Eudes , fils  de  Bobert-le-Fort, 
s’étant  fait  reconnaître  pour  roi , au 
réjiidice  de  l'bérilier  légitime,  le  fi- 
èle  Foulques  fit  proclamer  le  jeune 
Charles  dans  un  concile  tenu  h Reims 
en  janvier  893,  et  le  couronna  so- 
lennellement. Il  rendit  à la  France 
un  service  encore- plus  essentiel,  eu 
conciliant  les  deux  rivaux.  Charles 
devait  trop  à Foulques  |iour  ne  pas 
lui  donner  des  marques  de  sa  re- 
connaissance. Il  le  fit  chancelier  du 
royaume , le  nomma,  à l’abbaye  de  St.- 
Martin  de  Tours , que  Foulques  pos- 
séda pendant  quelque  temps,  et  ensuite 
à celle  de  St.-Vaast  d’Arras,  l^tte  grâce 
aigrit  le  ressentiment  de  Baudouin, 
qui  soulTrait  déjà  avec  peine  de  voir, 
dans  sou  comté  de  Flandre,  entre  les 
mains  de  Foulques , la  riche  abbaye 
de  Saint  - Bertin  , dont  il  convoitait 
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les  revenus.  Dans  l'impossibilité  de 
résister  à un  ennemi  si  violent.  Foul- 
ques échangea  avec  le  comte  Allmar , 
plus  en  état  de  résister  à Baudouin , 
l’abbaye  de  Saint-Vaast  pour  celle  du 
Saint-Médard  de  SoissoDS,  dont  AU- 
mar  était  pouivu;  et  il  lui  céda  eu 
outre  le  château  d’Arras , qu’il  ava:t 
pris  à Baudouin.  Ce  dernier,  outré 
de  dépit,  fit  tuer  l’archevêque  par 
Wincinar  , l’un  des  officiers  de  la 
cour,  le  juin  de  l’an  goo.  Foul- 
ques avait  occupé  l’épiscopat  17005, 
trois  mois  et  quelques  jours,  comme 
le  marque  son  épitaphe  rapportée  par 
F'iodoard.  Les  auteurs  du  Gallia 
christiana  donnent  à F'oulques  le 
titre  de  saint , et  le  qualifient  de 
tnartpr,  parce  que  son  courage  à 
défendre  les  biens  de  l’Église  contre 
les  entreprises  de  Baudouin  , fut  le 
motif  de  son  assassinat.  On  ne  voit 
point  qu’aucun  de  ces  deux  titres  lui 
ait  été  confirmé.  Si  Foulques  a laissé 
d’autres  écrits  que  ses  lettres , ib  ne 
sont  point  parvenus  jusqu’à  nous,  et 
oelles-ei  même  sont  perdues;  il  ne 
nous  en  reste  que  les  extraits  que 
nous  a conservés  Flodoard , bquel' 
en  avait  en  sa  possession  un  recueil 
de  plus  de  cinquante , adressées  aux 
papes , aux  empereurs , aux  rois  de 
sou  temps  , et  à d’autres  personnages 
considérables.  Ces  lettres  méritent 
d’être  regrettées.  Le  peu  qu’on  eu 
connaît  laisse  apercevoir  qu’ou  en 
aurait  tiré  beaucoup  de  lumières 
peur  l’édaircissement  de  différents 
points  de  l’histoire,  soitecdésûstique, 
soit  civile , de  ces  temps  d’obscorib. 
— Foulques  , dit  le  Grand , abbé 
de  Corbic,  en  1048,  assista,  l’année 
suivante,  au  concile  tenu  à Reims 
par  Léon  IX , dans  l’élise  de  Saint- 
Remi.  Il  accompàgr.a  ce  pape  à son 
déprt  de  France  pour  ritalie,  afin 
de  foutrnir  près  de  lui  les  immunités 
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et  privilèges  de  son  monaslëre , qu’on 
aU.iqiiait.  Il  eut , dans  ce  voyage , le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains 
d’une  troupe  de  voleurs,  qui  le  dé- 
pouillèrent. Leon  l’ordonna  preire , 
lui  accorda  la  confirmation  des  privi- 
lèges de  l’abbaye  de  Cxtrbie , et  lui 
permit  l’usage  de  la  dalmatique  et  des 
sandales  dans-  les  oflices  solennels. 
Cet  abbé  soutint  avec  courage  les 
druils  de  son  abbaye  cuutre  Foul- 
ques, évêque  d’Amiens,  et  Gui,  suc- 
cesseur de  Foulques.  Cest  peut-être 
cette  fermeté  qui  lui  fit  donner,  par 
scs  religieux,  le  surnom  de  Grand, 
uii  peu  trop  magnifique  et  pour  son 
état,  et  pour  ce  que  l’on  connaît  de  scs 
actions.  On  a de  lui  ; I.  Un  Mémoire, 
qui  n’est  point  dénué  d’intérêt , sur 
Vhiitoire  de  son  monastère.  Dom 
Mabillon  en  a publié  une  partie  dans 
ses  Annales  de  Cordre  de  St.-Bcnoil, 
livre  LXi.  II.  Un  écrit  pour  reven- 
diquer le  comté  de  Corbic,  qu’En- 
guerrand  de  Bovines  avait  usurpé  sur 
l’abbaye  : il  n’a  point  été  imprimé.  Ce 
Foulques  mourut  en  décembre  jogS. 
— Foulques  , prieur  de  Deuil , ordre 
de  SL-Benoît,  au  commencement  du 
i-i'.  siècle , contemporain  et  ami  d’A- 
bailard , n’est  connu  que  par  la 
lettre  de  consolation  qu’il  lui  adressa, 
après  la  violence  exercée  sur  lui.  ( F. 
Abailard.  ] Cette  lettre,  où  les  motifs 
de  consolation  sont  encore  plus  sin- 
guliers que  l'événement  qui  y donnait 
occasion,  existe  et  se  trouve  parmi 
les  œuvres  d’ Abailard.  — Foulques 
DE  Bénévemt  , notaire  et  secrétaire 
du  sacré  Palais,  au  i3‘.  siècle,  sous 
Innocent  II , se  concilia  l’estime  et 
les  bontés  de  ce  pape,  par  un  fidèle 
atuchement  à son  parti , et  pr  les 
services  qu’il  lui  rendit  pendant  les 
troubles  dont  son  pontificat  fut  agité. 
Foulques  est  auteur  d’une  Chronique 
depuis  l’an  1 1 02  jusi][u’à  l’aa  1 1 4 > • 
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Il  y décrit  avec  beaucoup  de  soin  re 
qui  SC  passa  pendant  cet  cspaée  de 
temps,  principalement  ce  qui  a rap- 
port à Héneveot,  sa  patrie.  Antoine 
Caraccioli , théatin  , a publié  cet  ou- 
vrage à Naples  en  1 626.  Le  style  en  est 
peu  soigné , et  même  barbare  ; mais  les 
faits  y sont  rapportés  fidèlement , et 
avec  tant  d’art , qu’Ou  croit  moins  lire 
une  histoire  qu’être  présent  aux  choses 
qui  SC  sont  pssées.  Cette  chronique 
se  trouve  aussi  insérée  dans  la  Collec- 
tion des  anciens  historiens  de  la  Si- 
cile, Francfort,  1579.  L— y. 

FOULQUES,  curé  de  Neuilly-sur- 
Marne,  se  rendit  célèbre  au  12*.  siè- 
cle par  sa  piété  , son  éloquence , 
et  surtout  par  le  courage  avec  lequel 
il  reprochait  publiquement  aux  prin- 
ces mêmes  les  fautes  dont  ils  se  ren- 
daient coupables.  Quelques  auteurs 
contemporains  ont  représenté  Foul- 
ques comme  un  autre  Saint-Bernard: 
mais,  s’il  est  vrai  qu’ils  aient  joui  un 
instant  lie  la  même  renommée,  la  pos- 
térité plus  équitable  a mis  entre  eux 
une  distance  ilifiuie.  Le  nom  de  Foul- 
ques, et  le  bruit  des  succès  qu’il  obte- 
nait en  France , étant  parvenus  jusqu’à 
liomc,  le  pape  l’autorisa  à prêcher  une 
croisade  en  1198:  Foulques  s’acquitta 
de  cette  mission  avec  succès.  A sa 
voix , un  grand  nombre  de  seigneurs 
prirent  les  armes  et  la  croix,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Champagne.  Foul- 
ques, déjà  avancé  en  âge,  revint  à 
Neuiily,  et  y mourut  en  1201.  Ou 
voyait  sou  tombeau , il  y a quelques 
années,  dans  l’église  de  ce  village. 
L’abbé  Lebeuf  en  a donné  la  descrip- 
tion dans  [’lfistoire  du  diocèse  de 
Paris,  t.  VI.  On  trouve  citée,  dans 
Moréri,  une  Fie  de  Foulques  en 
français,  Paris,  1620.  W — s. 

FOULQÜET  ou  FOLQUET,  évê- 
que de  Toulouse,  né  à Marseille  dans 
le  12*.  siècle,  était  Hls  d’un  riche 
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marcliand  gëoois,  qui  le  lais&  Ke'rilier 
d’uiic  fortune  considérable.  11  avait 
montré  dés  son  enfance  nu  goiit  très 
vif  pour  les  plaisirs  ; et  des  qu’il  fut 
maître  de  son  patrimoine,  il  se  livra 
avec  ardeur  à toutes  sortes  d’excès. 
Les  compagnons  ordinaires  de  ses  dé- 
bauches étaient  quelques-uns  de  ces 

Soctes  connus  sous  le  nom  de  trouba- 
ours;  il  apprit  d’eux  les  cléments  de 
leur  art,  et  le  cultiva  bientôt  avec  un  tel 
succès  que  sa  réputation  s’étendit  au 
loin.  I.e  titre  de  poète  donnait  alors 
un  accès  facile  auprès  des  grands , et 
Fuulquet  profita  de  cet  avantage  pour 
‘paraître  à la  cour  du  comte  de  Tou- 
louse. 11  revint  ensuite  à Marseille, 
où  il  continua  de  mener  une  vie  qu’il 
trouvait  pleine  d’agrément.  La  beauté 
d’Azalaïs  , épouse  de  Barrai , vicomte 
de  Marseille,  lui  inspira  une  passion 
violente;  et  il  célébra  cette  dame  dans 
plusieurs  pièces  de  vers  qui  ont  été 
conservées.  Àzalaïs  fut  peu  sensible  h 
l’amour  du  poète;  mais  elle  ne  put  le 
voir  sans  jalousie  porter  scs  hommages 
à uue  autre  dame  : elle  l’accusa  publi- 
quemeut  d’une  intrigue  criminelle, 
l’accabla  de  reproches,  et  loi  donna 
l’ordre  de  quitter  sa  cour.  Foulques 
chercha  un  asile  près  de  Guil- 
laume VIII , seigneur  de  Montpel- 
lier; et  il  trouva  dans  Eudoxie,  épouse 
de  ce  prince,  une  protectrice  qui  s’ef- 
força de  lui  faire  oublier  l’alfrout  qu’il 
venait  de  recevoir.  De  nouveaux 
malheurs  l’accablèrent  bientôt;  Aza- 
laïs,  dont  la  sévérité  n’avait  pu  le 
guérir  d’une  folle  passion,  mourut, 
et  Eudoxie  la  suivit  de  près  au  tom- 
beau. Dans  un  accès  de  désespoir,  il 
prit  la  résolution  de  renoncer  au 
monde  , et,  après  avoir  décidé  sa 
femme  et  ses  deux  fils  à embrasser  la 
vie  religieuse,  il  .entra  lui-même  dans 
l’oy^re  de  Citeaux  vers  l’an  laoo. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
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abbé  du  Terronel;  et  en  iao5,  le 
chapitre  de  Toulouse  l’elut  évêque  de 
cette  ville,  à la  place  de  Guillaume 
de  Babastens , déposé  par  les  Ic^ats  • 
d’innocent  111.  Foulquct  déploya  con- 
tre les  Albigeois  une  rigueur  qu’on 
n’aurait  pas  dû  attendre  d’un  homme 
dont  la  conduite  avait  été  si  long- 
temps plus  que  reUebée.  il  servit  avec 
chaleur  la  cause  de  la  cour  de  Rome 
contre  son  propre  seigneur,  le  comte  de 
Toulouse  ; il  fut  le  fondateur  de  cette 
Confrérie  blanche  à laquelle  on  a 
reproché  tant  d’excès,  et  en  donna 
lui-même  le  signal  et  l’exemple.  Ayant 
été  obligé  de  sortir  de  Toulouse,  il 
revint  en  13 1 5 mettre  le  siège  devant 
cette  ville , et  s’en  fit  ouvrir  les  portes 
par  ses  partisans.  Il  se  rendit  la  même 
année  à Rome , assista  au  quatrième 
concile  de  Latran , où  il  soutint  la 
légitimité  des  droits  de  Simon  de 
Montfort  sur  les  biens  enlevés  »dk 
Albigeois , l’en  fit  déèlarer  le  posses- 
seur, et  reçut  pour  prix  de  oette  com- 
plaisance le  château  d’Urefeuil , avec 
vingt  villages  qui  eu  dépendaient.  Foul- 
quet  mourut  en  ia3i , préconisé  par 
les  moines,  qui  lui  donnèrent  le  trire 
de  Bienheureux,  et  emportant  les 
malédictions  de  ceux  qu’il  avait  acca- 
blés de  maux  durant  son  long  épisco- 
pat. Pétrarque  a fait  l’éloge  de  Foul- 
quet  dans  son  Triomphe  d'amour  ; 
et  le  Dante  l’a  cité  honorablement  au 
chant  de  son  Paradis.  On  con- 
serve, parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliotb^ue  du  roi , vingt  pièces  de 
Foulquct,  dont  une  est  assez  étendue. 
Ce  recueil  est  précédé  d’une  vie  de 
Fauteur  par  un  anonyme.  W— s. 

FOUNTAINE  ( Sir  Andrew  ),  an- 
tiquaire anglais,  né  vers  la  fin  du 
iq*.  siècle,  étudia  â Oxford,  où  il 
publia  en  i7o5,  dans  le  Thésaurus 
du  docteur  Uickes,  son  maître,  un 
ouvrage  intitulé  : NumUmata  angh- 
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suxonica  et  anfflo-danica , hreviler 
Ulustrala  ab  Andred  FoiuUaine.  Il 
fut  crée  chevalier  par  le  roi  Guil- 
■laumc;  et  après  avoir  parcouru  l'£ua 
rupe  pour  s’instruire,  il  revint  en  An- 
gleterre avec  une  superbe  collection  de 
tableaux,  statues,  médailles,  etc.  Il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  doc- 
teur Swift,  qui  a parle  de  lui  avec 
beaucoup  d'estime  dans  son  journal 
adressé  à Stella.  Il  fut  vice-chambellan 
de  la  reine  Caroline,  gouverneur  du 
prince  Guillaume , chevaUer  du  Bain , 
et  nommé,  en  17x7,  conservateur  de 
la  Monnaie , place  qu’il  occu|>a  jusqu'i 
.sa  mort,  ar^vée  le  4 septembre  1 753. 
Il  était  regardé  comme  une  espèce 
d'oracle  en  matière  d'antiquités;  c'é- 
tait à lui  que  s’adressaient  les  curieux 
pour  leurs  acquisitions  eu  ce  genre , et 
il  trouva  le  moyen  de  s’enrichir  en  en- 
richissant les  cabinets  des  autres.  Il 
stvait  cependant  quelquefois  commu- 
niquer ses  connaissances  et  les  objets 
de  sa  collection  d’une  manière  très 
désintéressée  ; et  c’est  une  justice  que 
lui  rend  le  P.  Montiaucun , auquel  il 
fut  très  utile  pour  la  compusitiun  de 
Y Antiquité  expliquée.  Les  gravures 
ingénieuse»  du  Conte  du  tonneau, 
de  .Swift , ont  été  exécutées  d’après  ses 
dessins.  X— e. 

FOUQUÉ  (Henri-Auguste,  ba- 
ron DE  LA  Motte  ) , naquit  eu  1 G98 , 
à La  Haye , où  son  père , d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  Norman- 
die , s’était  réfugié  apiès  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Henri-Auguste  fut, 
à huit  ans,  page  du  duc  I..éopold 
d'Auhalt.  Des  1715,  il  marcha  avec 
ce  prince  dans  l’arince  prussienne 
contre  Charles  XII.  Devenu  lieutenant 
en  1719,  capitaine  en  1735,  il  fut 
en  17^5  décoré  par  Frédéric-Guil- 
laume de  l’ordre  de  la  Générosité. 
Le  prince  royal  (depuis  Frédéric  II } 
eu  lit  .son  ami.  Le  roi , qui  favorisait 
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cette  liaisou , permit  même  i Fouqité 
d’aller  voir  Frédéric  II  dans  la  prison 
de  Custrin.  Quelques  désagréments 
décidèrent  Fouqué  à quitter  le  service 
de  la  Prusse  eu  1758.  Il  passa  en 
Danemark,  où  ou  le  créa  lieutenant- 
colonel.  Frédéric II,  en  mentant  sur 
le  trône,  r.ippela  son  ami,  le  décora 
de  l’ordre  du  mérite,  le  fit  colonel- 
commandeur  du  régiment  de  Camas, 
ensuite  général  d’iulauterie.  Fouqué 
servit  son  prince  avec  gloire  dan» 
toutes  les  guerres  qu’il  eut  à soutenir. 
Il  commandait  un  corps  d’armée  à 
Landshut  en  1760,  lor.->qu’il  fut  en- 
touré par  des  forces  très  supérieures 
que  commandait  le  général  Laudon. 
Ne  voulant  pas  se  rendre , il  prit  la 
résolution  de  s'ouvrir  un  passage; 
mais  sa  troupe,  écrasée  par  le  nom- 
bre , fut  presque  exterminée  toute 
entière;  et  lui-mème,  après  avoir  eu 
un  cheval  tué  sous  lui , lut  couvert  de 
blessures,  fait  prisonnier  et  transféré 
en  Croatie  ; la  cour  de  Vienne  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu’k  la  paix,  en  1 763. 
L’impératrice  Marie-Thérèse  lui  offrit 
en  vain  du  service;  il  retourna  au- 
près de  F rédéric , qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  Glatz.  Fouqué  avait 
depuis  1760  la  prévôté  de  Brande- 
bourg. Il  demanda  à s’y  retirer,  et  il  y 
mourut  le  a mai  1774-  lai  correspon- 
dance de  Fouqué  avec  Frédéric-le- 
Grand  a été  imprimée  dans  le  tome 
r'.  desœuvresdu  roi  de  Prusse.  (F* 
Frédéric  IL)  A.  B— t. 

FOÜQUERET  ou  FOUQÜERÉ 
(Dom  Antoine-Michel),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  né 
àChàteauroux  en  Berri  , l’an  i64o, 
prit  l’habit  de  Saint-Benoît  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Augustin  de  Limoges , 
en  1657  , ayant  à peine  seize  ans , et' 
y fit  profession  le  :>  octobre  de  l’an- 
nec  suivante.  Après  qu’il  eut  aciievé 
scs  études  dans  la  congn^ation , se» 
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jupcricurs  l’ciivoycrcnt  iirofcsscr  la 
l'iietorique  et  la  langue  grecque  aux 
jeunes  religieii'c,  ses  confrères,  dans 
le  monastère  de  iMauriac,  liaute-Àu- 
vei  gne.  Pour  preuve  des  soins  de  leur 
nuîlre,  et  du  succès  de  ses  leçons,  ils 
lirt  iit  au  prochain  chapilrc  general  de 
lacongrcgaliiui , riioinmagc  de  la  règle 
de  St.-Bcnoit,  qu’ils  avaient  traduite 
eu  grée.  Dum  Fuuqueiet  fut  ensuite 
employé  dans  dillëi  eûtes  maisons  de 
SI  congrégation , et  y remplit  les  fonc- 
tions de  supérieur.  Après  avoir  passé 
i a ans  dans  ces  emplois , il  demanda 
sa  retraite,  et  l’obtint.  En  iCqS,  il 
SC  retira  à l’abbaye  de  St.-Faro^  de 
Meaux , où  il  mourut  le  5 novembre 
i’jog,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  On 
a de  dora  Fouqueret  : 1.  Sjrnodus 
Bethleemitica  pro  reali  prirsentid , 
anno  167a  celebreUa,  ^rctcè  et  lati- 
nà , Paris  ,167^  in-ü".  Ce  .sont  les  actes 
d’un  concile  tenu  en  lO^a,  à Jérusa- 
lem, sous  le  patriarche  Dosithéc. 
Dom  Fouqueret  les  traduisit  en  grec  et 
en  latin.  A la  Gn  de  .son  édition  se 
trouve  une  attestation  de  M.  le  mar- 
quis de  Noinlcl , ambassadeur  de 
France  à la  Porte  olhoroaue , par  la- 
quelle il  certifie  avoir  reçu  du  patriar- 
che lui-même,  l'original  de  ces  actes: 
ils  sont  d’autant  plus  importants  qu’ils 
prouvent  la  conformité  de  la  croyance 
de  l’église  grecque  sur  la  pré.sence 
réelle,  avec  le  dogme  catholique, 
conformité  niée  par  les  protc.stants. 
Cette  traduction  néanmoins  ii’ayaut 
pas  été  jugée  aussi  exacte  qu’on  l’au- 
rait souhaité,  dom  Fouquarct  la  revil; 
et  s’élaut  aidé  des  conseils  du  céiebre  P.. 
Corab.-lis,  et  surtout  de  M.  Ârnauld, 
clic  reparut,  par  ses  soins,  en  1678, 
au.ssi  correcte  et  aussi  parfaite  qu’on 
pouvait  la  désirer,  sous  le  litrede,$^no- 
dus  /lierosolj-milana , Paris,  in-8®. 
A la  fin  de  cet  ouvrage,  dum  Fouque- 
rct  a fait  imprimer  en  grec,  avec  une 
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version  latine  de  sa  main , un  écrit  in- 
titulé : Dionysii  ■patriarcliæ  Cons- 
tanlinopolitani  super  calvimstarum 
erroribus  , ac  reali  imprimis  pree- 
sentifi,  responsio , anno  i(>72  édita. 
Les  protestants , de  leur  côté,  publiè- 
rent ces  actes  en  français  ; mais  ils  fu- 
rent victorieusement  réfutés,  ( F'.  Ay- 
MON.)  Il,  Celebris  hSstoria  monolhe- 
litamm , Paris , 1 678,  in-8°. , sous  le 
nom  de  Jean- Baptiste  Tagnamini  f 
cet  ouvrage  passe  pour  être  profond 
et  plein  d’érudition,  L — t. 

FOÜQtlET  ( Fbançois  ),  vicomte 
de  Vaux , d’une  ancienne  famille  de 
Normandie , fut  nommé  surcessive- 
ment  maître  des  requêtes  et  conseil- 
ler d’état  ordinaire , et  .s’acquit , par 
son  intelligence  des  alTaîres  et  sa  rare 
probité,  l’estime  de  I.a>uis  XIII  et  du 
cardinal  de  llichelicu.  Il  avait  épousé 
Marie,  Glle  de  Gilles  de  Maupcou, 
seigneurd’Ableiges,  contrôleur-général 
des  finances  ; et  il  eut  de  ce  mariage  , 
entre  antres  enfants,  Nicolas  Fou- 
quet , surintendant  des  finances , si 
célèbre  par  ses  disgrâces.  Madame 
Fouquet,  femme  d’un  cuiincnte  piété 
et  d’une  charité  vraiment  chrétienne, 
après  la  mort  de  son  mari,  se  consacra 
entièrement  au  service  des  pauvres 
malades , et  mourut  en  1 68 1 , à l’àge 
de  quatre-vingt  onze  ans.Ona  decette 
dame  respectable  un  Recueil  de  re- 
cettes choisies , expérimentées  et  ap- 
prouvées, Villefrancbe,  )665,in-ia. 
Cette  édition  est  très  recherchée  des 
curieux,  parce  qu’elle  est  l’originale; 
les  suivantes  contiennent  des  addi- 
tions plus  ou  moins  considérables. 

W— s. 

FOUQUET  (Nicolas),  surinten- 
dant des  finances  , naquit  à Paris  , en 
161 5.  Destiné  à suivre  la  carrière  de 
la  magistrature  dans  les  emplois  les 
plus  brillants , il  reçut  une  éducation 
conforme  aux  vues  de  sa  famille , et 
a5 
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»c  fil  birntôl  connaître  d’iine  manière 
f.ivorabic.  Il  fut  fait  inaltrcdes requêtes 
à vinul  ans  ; et  il  n'cti  avait  que  trente- 
ciuq  lorsqu’il  fut  pourvu  de  la  charge , 
alors  si  importante,  de  procufcur- 
ce'nèral  au  parlement  de  Paris.  Pen- 
dant les  troubles  du  royaume  , il  se 
dévoua  entièrement  aux  interets  de  la 
reine  mère,  et  incrjta  ainsi  la  protec- 
tion dont  cette  princesse  l’honoraeons- 
tammeul.  Le  désordre  des  finances, 
occasionné  par  dos  guerres  longues  et 
ruineuses  et  par  les  dilapidations  des 
courtisans,  faisait  desirer  d’en  voir 
confier  l’administration  à des  mains 
Labiles.  La  reine  mère  indiqua  Fou- 
quet , et  il  fut  nommé  surintendant , 
en  i65'i.  11  fit  face  quelque  temjis  à 
toutes  les  dépenses  par  son  seul  cré- 
dit. Il  engigea  scs  biens  et  ceux  de 
son  épouse , emprunta  sur  sa  signa- 
ture des  sommes  considérables  du 
cardinal  Mattarin  lui-même  (i),  et  par- 
vint de  cette  manière  à déguiser  la  pé- 
nurie du  trésor  royal.  Mais  enfin , le 
rui , étonné  de  voir  les  revenus  de  l’é- 
tat se  consommer  à payer  des  intérêts , 
et  les  dettes  s’accroître,  chaque  année, 
dans  une  progression  ( ffrayanlc,  vou- 
lut connaître  par  lui-roêine  la  cause 
de  ce  désordre.  11  s’adressa,  pour  ob- 
tenir les  renseignements  qu’il  souhai- 
tait , à Colbert , dout  Mazarin  lui  avait 
vanté  le  zèle  et  la  capacité.  Colbert 
joignait  è des  talents  supérieurs  une 
graude  ambition  : il  jugeafoccasion  fa- 
vorable pour  perdre  le  surintendant, 
qu’il  aspirait  en  secret  à remplacer;  et 
en  éclairant  le  roi  sur  les  fautes  de 
l’administration  deFoiiquet,  s’il  ne 
les  exagéra  pas,  il  s’abstint  du  moins 
de  donner  les  raisons  qnipouvaientles 
rendre  excusables.  Dès  qu’on  put 
soupçonner  la  faveur  de  Colbert,  tous 

(i)  Le  r»i , ül  VoltAÎre,  ^•elipiçfoia 

4*  l*argeBt  à FotKjiiel,  lei  r4eeo<Uit  i m 5ire  , 
is  îl  c'y  • rtrn  rfan»  iet  ceffrea  «le  Y.  M.  ( aaia 
» ML  le  ca/dinal  veua  ••  prêtera.  » 
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les  courtisans  se  rangcrcnl  de  son 
côté:  ou  ne  parla  plus  au  roi  que  des 
prodigalités  du  surintendant , et  on 
lui  insinua  que  l’embarras  des  finan- 
ces n’était  causé  que  par  scs  dilapi- 
dations. Fouquet  avait  acquis  la  pro- 
priété de  Belle-lsic,  et  il  en  avait  aug- 
menté les  fortifi'alions  ; on  chercha 
à lui  en  faire  un  crime,  et  à persuader 
au  roi  que  son  projet  était  de  s'empa- 
rer de  la  Bretagne , et  de  s’en  déclarer 
le  souverain.  Fouquet , pr  une  con- 
duite peu  réfléchie,  avait  donné  lieu 
aux  propos  de  ses  ennemis  : il  avait  eu 
aussi  le  tort  de  f,iire  consimire  dans 
la  tc^ede  Vaux  , aujourd’hui  Villars  , 
un  pLiis  qui  .surpassait  en  beauté  St.- 
Germain  et  Fontainebleau,  les  deux 
seules  maisons  de  plaisance  habitées 
par  le  toi.  Le  palais , dit  Voltaire  , et 
les  jardins,  lui  avaient  coûté  dix-huit 
millions, qui  en  valent  aujourd’hui  plus 
de  trente-cinq  (a).  Au  moment  où  sa 
disgrâce  était  près  d’éclater,  il  ydonmi 
à Louis  Xl  V unefête  qui  snrpssa  p-r 
sa  magnificence  tout  ce  qu’on  avait  vu 
jusqu’alors.  On  y représenta  , pour  la 
première  fois  ( i ’j  août  1 6(3 1 ) , les  Fâ- 
cheux de  Molière,  avec  un  prologue 
composé  par  Pelisson,  à la  louange  du 
roi.  Mais  rien  ne  pouvait  apaiser  le  mo 
narqiie  irrite;  et  sans  les  prières  de  la 
reine  mère,  il  aurait  fait  arrêter  le  snr- 
intendant  le  jour  même  de  la  lête.  Ce 
qui  avait  achevé,  dit-oii,  d’allumer  la 
colère  de  Louis  XI V , c’est  qu’il  apprit 
que  Fouquet  avait  eu  des  vues  sur 
M“'.  de  la  Valière,  pour  qui  il  com- 
mcuçail  à sentir  une  vraie  pssion. 
Le  roi  dissimula  son  ressentiment , et 
af&cta  de  parler  â Fouquet  avec 

fs)  Oo  vnyaU  partovl  daoi  c«ttr  maiaott  armet 

et  la  devtae  <!•  Ko»<{iict  ( e'eal  «a  4c«rc«tl  avre 
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plus  de  cotiG.incr  que  jamais.  Foiiquet 
crul  avoir  triomphé  de  scs  enncniis, 
et  SC  flatta  même  d’obtenir  la  place  de 

Sremitr  ministre,  vacante  par  la  mort 
c Mazariii.  Sa  qualité  de  procureur- 
général  le  rendant  justiciable  des  seules 
chambres  assemblées , on  l’engagea  à se 
défaire  de  cette  charge , sous  le  prétexte 
que,  tant  qu’il  la  conserverait,  le  roi 
ne  pourrait  pas  lui  donner  le  cordon 
de  ses  ordres  , comme  Sa  Majesté 
en  avait  l’intention.  Il  se ‘laissa  per- 
suader , et  vendit  cette  eharge  pour 
«1 ,4 00,000  francs  qu’il  fit  porter  a l’é- 
pargne. Quelques  jours  après,  le  roi 
partit  pour  Nantes  , afin  de  s’assurer 
de  Bellc-lsie,  s’il  était  nécessaire  ; et 
bouquet  l’y  suivit,  quoique  malade 
de  la  fièvre.  ( V.  CotoEaT,  tome  IX, 
page  211.)  Il  reçut  dans  la  route 
plusieurs  avertissements  des  trames 
qu’on  ourdissait contrelui;  mais  il  n’en 
voulut  rien  croire.  Le  lendemain  de 
son  arrivée , il  se  rendit  au  conseil  à 
son  ordinaire,  eut  avec  le  roi  un  en- 
tretien de  deux  heures  ; et  en  re- 
tournant chez  lui , le  5 septembre 
i6bi  ,il  fut  arrête  par  d’.lrtagnan , 
capitaine  des  mousquetaires,  qui  le 
conduisit  au  château  d’Angers,  d’où 
il  fut  transféré  â Amboise,  à Vin- 
cennes,  à Moret,  et  enfin  à la  Bas- 
tille. Fouquet  soutint  sa  disgrâce  avec 
beaucoup  de  fermeté  : il  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte , et  ne  mon- 
tra nulle  répugnance  à obéir  aux  or- 
dres du  roi.  Sa  mère , en  apprenant 
cette  nouvelle,  se  jeta  à genoux,  en 
s’écriant  ; C’est  à présent,  mon  Dieu, 
que  j’espère  du  salut  de  mon  fils.  Ce- 
pendant les  scellés  furent  rois  sur  les 
papiers  de  Fouquet , et  des  commis- 
^ saires  nommés  jKiur  les  examiner  et 
TO  dresser  l’inventaire.  Un  chifibn 
éent , il  y avait  plus  de  quinze  ans  , 
et  trouvé  avec  d’autres  papiers  desti- 
ncsà  etre  brûlés  comme  inutiles  ^ servit 


de  base  an  procès  que  l’on  commciIÇa 
à instruire  contre  lui.  C’était  une  es- 
pccc  de  mémoire  rédigé  par  Fouquet 
dans  le  temps  de  la  plus  haute  fiveur 
de  Mazariii , et  dans  lequel  il  indiquait 
la  conduite  k tenir  par  sa  femme  pour 
de'jouer  quelques  projets  contre  sa  li- 
berléou  sa  fortune.  On  voulut  voir,  ou 
on  vit  efle.  tiveraent,  dans  ce  mémoire, 
un  plan  de  conspiration.  Une  com- 
mission composée  d’hommes  choisis 
dans  les  parlements  du  royaume  fut 
établie  pour  juger  Fouquet;  et  lecliaii-  . 

cehor  Seguier  , le  plus  implacable  de 
ses  ennemis,  voulut  lui-même  la  pré- 
sider. Fouquet  se  plaignit  de  l’incom- 
pétence doses  juges  , et  déclara  qu’il 
ne  reconnaîtrait  jamais  leur  antoriié. 
Obligé , malgré  ses  protestations,  dé 
paraître  devant  eux , le  chancelier  l’in- 
viu  à prêter  le  serment  accomiirnc. 

Je  ne  le  puis,  dit  Fouquet , et  fen  ai 
déjà  donnéles  raisons.  Pendant  toute 
la  durée  des  interrogatoires , il  ||rl«. 
presque  constamment  avec  calme  et 
modération.  Il  examinait  les  chefs 
d’accusation  , et  les  discutait  avec  une 
éloquence  douce  et  persuasive,  dont 
ses  juges  finirent  par  craindre  l’cITd. 
Les  plus  acharnés  à sa  perte  dcm.in- 
dèreui  qu’on  lui  enjoignît  de  se  bor- 
ner à répondre  aux  questions  qui  lui 
seraient  adressées;  mais  heureuse- 
ment leur  demande  n’eut  pas  de  suite. 

Un  jour,  après  qu’il  eut  cesséde parler, 
Pussort , 1 un  de  ses  juges , et  oncle  de 
Colbert,  se  leva,  en  dis.int  : Dieu 
merci , on  ne  se  plaindra  pas  qu'on  ne 
l’ait  pas  laissé  parler  tout  son  s.iou|. 
Quand  on  lui  entdouné  Icctiircdu  pro- 
jet trouvé  dans  ses  papiers  : Monsieur, 
dit-il , au  cbancelirr,  jecrois  que  vous 
ne  pouvez  tinr  antre  chose  de  ce  pa- 
pier que  reffet  qu’il  vient  défaire,  qui 
est  de  roc  donner  beaucoup  de  cou- 
fusion.  Vous  ne  pouvez  pas  nier, lui 
répondit  le  chancelier,  que  ca  soit 
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II* *  crime  d’ctat.  Je  confesse,  reprit 
Fonqiiet,  que  c'est  une  folie  et  une 
extravagance , mais  non  pas  uii  crime 
d’état.  Un  crime  d’élal , c’est  quand  on 
est  dans  une  charge  principale , qn’on 
a le  secret  du  prince,  et  que  tout  d’un 
coup  on  se  met  dn  côté  de  ses  enne- 
mis ; qu’on  engage  toute  sa  famille 
dans  les  incines  intéiéts,  qn’on  fait 
ouvrir  les  portes  des  villes  dont  on  est 
gouverneur  à l’armcc  des  ennemis , et 
qu’on  les  ferme  à son  véritable  maî- 
tre; qu’on  porte  dans  le  parti  con- 
traire tous  les  secrets  de  l’état:  voilà, 
Monsieur , ce  qui  s’appelle  un  crime 
d’état.  Cette  réponse  étaitd’autani  plus 
piquante , quelle  retraçait  la  conduite 
du  chancelier  durant  les  troubles  de  la 
fronde.  Foiiquct  avait  conserve  d’il- 
lustres amis  dans  sa  disgrâce;  et  c’est 
la  preuve  qu’il  les  avait  mérités.  On 
doit  citer  le  premier,  ce  l’elisson,  qui 
partagea  sa  peine , et  ipiient  le  courage 
de  [mbiier  pour  sa  défense  trois  mé- 
moires qui  approchent,  dit  Voltaire, 
de  l’éloqurncc  de  Océion.  ( Vojy.  Pe- 
ussoK.)  M'“*.  deSévigné,  Gourville, 
M"'.  de  Scudery,  Saint-Evremont 
parlèrent  aussi  et  agirent  en  sa  faveur; 
ile'nault  versa  tout  le  firl  de  la  satire 
contre  le  persécuteur  de  Fouquel  ; Lo- 
rct  perdit  sa  pension  pouravoir  fait  son 
éloge  dans  le  Mercure  l>urles<fue.  La- 
fontaine plaignitses  malheurs  dans  une 
élégie  touchante,  et  chercha  à adoucir 
la  sévérité  du  roi  par  de  beaux  vers 
(i).  La  chaleur  que  mirent  scs  amis 
à le  défendre , et  la  pitié  qu’inspirent 
toujours  de  grandes  infortunes,  lui  sau- 
vèrent la  vie.  Après  trois  années  cm- 


(i)  Kyooplir»  qui  lai  i!«vtt  plutcliarnaaU 
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ployecs  à Finstruction  de  ce  procès  ir 
jamais  célèbre , Fouquet , sur  le  rap- 
port de  M M.  d'Ormessoii  et  de  Ste.-Hc- 
iène,  fut  condamué  à la  confiscation 
de  ses  biens  et  au  bannissement.  De 
vingt-deux  juges  qui  opinèrent,  neuf 
seulement  osèrent  eonclure  à la  mort. 
Si  l’on  réfléchit  que  presque  tous  les 
juges  (le  Fouquet  étaient  ses  ennemis 
déclarés;  que  depuis  le  moment  de  sa 
disgrâce  Colbert  et  Lctellicr  n’avairut 
cesse  de  travaillera  sa  perte,  il  est  bien 
difficile  de  croire  qii’il  fût  coupable 
des  crimes  qu’on  lui  imputait.  La  des-* 
tination  de  l’écrit  dont  ses  adversaires 
se  prévalurent  tant , leur  ôtait  tout  pré- 
texte de  l’accuser  d’avoir  voulu  trou- 
bler le  royaume  : ear,  s’il  avait  ajoute 
aux  furtillcations  de  Belle-Isic,  ce  ii’c- 
tait  qiicd’apiès  l’autorisation  expresse 
du  roi  ; et  il  pensait  si  peu  à s’en  faiiV 
une  retraite,  que  lorsque  d’Artagnan 
le  conduisit  en  prison  , ayant  aperçu 
un  de  ses  domestiques,  il  l’appela,  et 
lui  dit  : Que  le  roi  soit  obéi  à Bcllc-lsle 
comme  moi  même.  Enfin , et  rette  rai- 
son parait  sans  réplique,  s’il  eût  vrai- 
ment conspiré,  il  aurait  eu  des  com- 
plices ; et  jamais  ou  n’cii  a cité  iid 
seul.  Le  roi  commua  l’arrêt  de  Fou- 
quet eu  une  prison  perpétuelle.  Il  prtic 
pour  la  citadelle  de  Figncrol  sous  une 
forte  escorte,  et  fut  traité  dinsla  route 
avec  uuè  grande  sévérité.  Dans  les 
premiers  moments  il  chercha  à fléchir 
le  roi  par  l’aveu  de  scs  torts  et  Fcx- 
pression  de  son  repentir;  mais  voyant 
que  loulcs  scs  prières  sei  aient  inutiles , 
il  cessa  d’écrire,  et  sc  résigna  à son 
sort  avec  une  conslanrc  qui  a été  ad- 
mirée même  de  scs  ennemis  : il  y trou- 
va des  adoucissements  dans  les  se- 
cours de  la  religion  , et  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété,  le 
mars  i(38o,  à l’âge  de  G3  ans,  dont 
il  avait  passé  dix-neuf  en  prison.  Son 
corps  fut  transporté  à Paris  et  inhumé 
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dans  le  couvent  des  Fillcs-Sainle- 
Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  Fou- 
<]iiet,  dit  son  Iiistorien  , avait  du  pé- 
nic,  de  l’esprit,  des  talents,  de  la 
gr.indeur  d’ame  ; mais  il  portait  cette 
dernière  qiialild  à l’excès  ; et  l’on  peut 
dire  que  s’il  se  fût  montre'  moins  libe- 
ral et  moins  ami  de  ceux  qu’il  aimait, 
il  eût  etc  bien  plus  beureux.  Ces  der- 
niers mots  peignent  si  bien  son  ca- 
ractère, le  genre  de  torts  qu’il  a pu 
avoir , et  la  véritable  cause  de  tous  scs 
malheurs , qu’on  ne  doit  rien  y ajouter. 
On  a dit  que  Fonquet  était  sorti  de 
prison  peu  de  temps  avant  sa  mort  ; 
mais  c’est  une  f ible  qui  ne  mérite  nulle 
croyance.  D’Auvigny  assure  qu’il  com- 
posa dans  sa  prison  divers  ouvrages 
de  piété,  dont  quelques-uns  ont  été 
donnés  depuis  au  public,  tels  que  les 
Conseils  de  la  sagesse , ou  Becueil 
des  maximes  de  Salomon , Paris  , 
itiK^,  3 vol.  iu-i3.  Il  laissa  de  sou 
mariage  avec  Marie -Madclcne  de 
Castille  - Villemareuil , sa  seconde 
femme , une  Cilc  mariée  à Crussol 
d’Osez , marquis  <lc  Monsalez , et  trois 
fils , Henri-Nicolas  Fonquet , comte  de 
Vaux,  Charles- Armand,  prêtre  de 
l’Oratoire,  et  Louis,  marquis  de  Belle- 
Isle.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails  : I.  f'ie  de  JMcolas  Fourjuet , 
par  d’Auvigny,  tom.  V des  /''/es  des 
hommes  illustres  de  France.  II.  Re- 
cueil des  défenses  de  M.  Fouqiiet 
(en  Hollande]  lüüî  - iü68,  i .ô  vol. 
in-ra.  III.  Les  Lettres  de  M“*.  de 
Sévigné  à M.  de  Pomponne,  tom. 
X de  l’éd.  de  Paris,  Ilossange,  1801. 
M.  Modeste  Paroletti  a pidilié  : Sur 
la  mort  du  surintendant  Fonquet, 
notices  recueillies  à Pignerol,  Tu- 
rin, F.  Galletii,  i8ia,  iu-4".  W — s. 

FOUQUET.  Fojez  Belle-Isle 
et  Gisors. 

FOUQUET  ( Jea»  François),  jé- 
tsmtc  français,  et  missionnaire  à la 
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Chine,  arriva  dans  cet  empire  en 
1690.  Comme  tous  scs  confrères,  il 
fut  obligé  de  consacrer  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à l’étude  de  I.» 
langue  ; et  il  paraît  qu’il  y fit  d’ass<T. 
grands  progrès.  Mais  uu  zèle  excessif, 
joint  à un  esprit  .systématique  , le  fit 
tomber  dans  uu  pir^c  que  ne  surent 
pas  éviter  plusieurs  missionnaires  éga- 
lement instruits,  tels  que  Prémarc, 
Gbot  et  quelques  autres  : persuadés 
que  les  Chinois  devaient  avoir  con- 
servé beaucoup  de  traditions  des  pre- 
miers dges  du  monde,  ils  s’attarhè- 
rent  à les  rechercher , et  s’en  préva- 
lurent auprès  de  leurs  néophytes,  sur 
qui  l’autorité  du  Chou-king,  ou  des 
livres  de  Confucius , avait  plus  de 
pouvoirque  les  raisonnements  les  plus' 
concluants  , ou  les  prédications  les 
plus  énergiques.  Bientôt  ils  en  vin- 
rent à voir  des  prophéties  claires  dans 
certains  passages , qui , il  faut  en 
convenir,  offrent  au  moins  de  sin- 
guliers rappror.hrincnts.  De  tons  ses 
confrères,  le  P.  Fouquet  fut  peut-être 
relui  qui  se  laissa  le  plus  éblouir  par 
l’idée  de  retrouver  les  mystères  du 
christianisme  renfermés  dans  les  ca- 
ractères symboliques  des  Chinois  : on 
ppiit  dire  qu’il  poussa  cet  engouemenc 
pisqu’à  l’extravagance.  A l’en  croire, 
les  iiing  n’oflrcnt  qu’une  allégorie  per- 
pétuelle, où  1rs  dogmes  de  notre  reli- 
gion sont  exposés  d’une  manière  quel- 
quefois aussi  claire  que  dans  les  monu- 
ments les  plus  rrspretabics  de  la  fui. 
L’auteur  de  cet  article  possèdeun  exem- 
plaire du  Chi-king,  ou  Livre  des  poé- 
sies, aocpvd  Fonquet  avait  fait  ajouter 
des  interfoliations  : il  y a consigné  des 
idées  de  ce  genre , dont  la  folie  dé- 
passe tout  ec  qu’on  peut  en  dire.  Si 
le  texte  indique  une  montagne  de  la 
Chine  , elle  lui  paraît  représenter  le 
Calvaire  ; les  éloges  donnés  à JVen~ 
svang  ou  à Tcheou-koung  doivent . 


O 


"r.3  FOU 

suivant  lui,  s’appliquer  au  Sauveur; 
il  rv.-lrouvc  dans  l’ inalysc  des  c.irae- 
Icrvs , la  cruis  et  les  instrumeuts  de 
Id  P.ission  ; les  anciens  cmperi  urs  de 
la  Chine  sont  les  patiiarches  ; et  la 
gcQc’alogie  de  ces  derniers  n’est  pas 
plus  clairement  énonree  dans  la  Ge- 
nèse, qu’elle  ne  le  semble  à Fouquet 
dans  le  Cbou-king.  Ce  missionnaire 
revint  a Komc  en  i ■jio  ; et  les  suecès 
qu’il  avau  eus  dans  sa  mission  lui  va- 
lurent le  titre  d’eveque  d’Eleuthcro- 
polis.  H y publia,  en  1729,  en  trois 
feuilles , sa  Tabula  chronologica  his- 
toriée Sinicæ,  sorte  de  tableau  dans  le 
goût  de  nos  tables  dironographiqucs, 
où  les  noms  des  princes  et  l’indication 
des  évènements  les  plus  frappants 
sunt  placés  dans  des  colonnes  régu- 
lii'remciit  espacées.  La  base  de  celle 
de  Fouquet  est  le  cyelc  de  soixante 
années,  dont  l’usage  , à la  Chine,  est 
à peu  près  le  meme  que  celui  du  siècle 
clux  nous.  Celte  table  n’est , à pro- 
prement  parier , qu’une  traduction  de 
relie  qui  avait  été  dressée  en  chinois, 
sur  le  nicme  plan,  par  un  mandchou 
nomme  JVian,  d’une  famille  cûnsi- 
dér.ible  par  les  dignités  qu’elle  occu- 
pait, et  qui,  suivant  l’avertissement 
de  Fouquet  , vivait  encore  en  1731^ 
L’auteur  a suivi  le  système  de  chro- 
nologie de  .Ssc-ma-vveii-koiiog.  Ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  la 
table  de  Fouquet,  c’est  une  explica- 
tion siifrisaiite  , et  la  première  série 
qu’on  ait  donnée  en  Europe,  des  IVian- 
liao , ou  noms  d'années , si  nécessaires 
pour  la  lecture  des  historiens  chinois, 
et  que  quelques  auteurs  ont  mècoaiius 
long-temps  après  rimpressiun  de  l’ou- 
vrage dont  il  s’.agit.  Math.  Seiitter  a 
duiiiiè,en  1746,  à Aiigsbourg  , nue 
réimpression  , en  3 feuilles  in-folio  , 
de  cette  table  chronologique.  On  a de 
Fouqui't  une  lettre  au  duc  de  la  Force, 
iuséréc  dons  les  Ltitlr.  édjf.  ( 5*. 
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reeueil.  ] Il  y détaille  les  progrès  du 
christianisme  dans  la  province  du 
Kiimp-si,  y parle  de  la  manière  dont 
les  Cliinois  forment  leurs  guerriers , et 
s’étend  heauroup  sur  les  bonzes,  prin- 
cipaux adversaires  des  missionnaires. 

A.  U— T. 

FOUQUET  { IIeisbi),  célèbre 
professeur  de  médecine  à Tuniver- 
silé  de  Montpellier,  naquit  dans  cette 
ville  en  1 737.  Elevé  au  collège  des 
jésuites  , il  se  distingua  par  la  péné- 
tration de  son  esprit , et  manifesta  de 
bonne  heure  le  désir  d’étudier  la  mé- 
decine; mais  sou  jière,  qui  le  desti- 
nait au  commerce,  exigea  le  sacriGce 
de  son  goût  pour  les  sciences  Fou- 
quet, ne  pouvant  se  plier  aux  details 
de  celle  profession  , embrassa  la 
liiianee  , qui  ne  lui  offrit  pas  plus 
d’attrait.  Il  suivit  ensuite  à Paris,  en 
qualité  de  secrétaire,  un  homme  d’un 
haut  rang , et  devint  secrétaire  géné- 
ral de  l’intendaiicedu  Roussillon.  Après 
plusieurs  annéis,  il  revint  à Mont- 
pellier, où  il  sentit  se  réveiller  son 
goût  |K)ur  la  médecine  ; et  quoique 
âgé  de  plus  de  trente  ans,  il  com- 
mença à se  livrer  à l’élude  de  cette 
science.  1 1 est  vrai  que  son  esprit  y 
était  bien  préparé;  il  l’avait  orné  de 
connaissances  étendues  pendaut  son 
séjour  à Paris , en  fréquentant  parti- 
culièrement les  bibliothèques  publi- 
ques , le  collège  de  France  et  le  jar- 
din du  roi.  En  1759  il  reçut  le  titre 
de  bachelier,  pour  lequel  il  soutint 
une  thèse  sur  la  nature,  les  pioprié- 
tés  et  les  maladies  de  la  libre.  Il  alla 
se  fixer  à Marseille  , où  il  exerça  la 
médecine  avec  succès  pendant  quel- 
ques .1IIUCCS.  Il  revint  à Montpellier 
ru  I •^G6 , disputer  une  chaire  que  la 
mort  de  Fizes  avait  laissée  vacante  ; 
et  il  fixa  sou  séjour  dans  sa  ville  na- 
tale. Fouquet  publia  bientôt  plusieurs 
ouvrages  qui  le  firent  avantageuse- 
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ment  connnître.  Son  Essai  sur  le 
pouls  parut  eu  i "67.  La  doctrine  de 
Solaiio  que  Burdeu  avait  appliquée 
aux  crises  des  maladies  reçut  une 
nouvelle  extension  par  les  travaux 
de  Foiiqiiel  ; il  signala  les  caractères 
du  pouls  de  chaque  organe , et  il  éta- 
blit sa  division  des  pouls  organiques  ; 
quelques  médecins  out  pensé  que  ses 
dislinciious  trop  miillipliées  ne  sont 
point  confirmées  par  l’observation. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  obtint  la 
place  de  médecin  de  l’hôpital  mili- 
taire de  Montpellier.  Sollicité  par  de 
jeunes  médecins,  il  fit  plusieurs  dis- 
sertations qui  furent  présenté|S  à la 
farulté  de  médecine  : la  plus  re- 
marquable est  une  Dissertation  sur 
le  tissu  muqueux  f elle  renferme  les 
détails  d’expériences  intéressantes  où 
l’on  avait  fait  l’injection  de  dilTérents 
fluides  dans  le  tissu  cellulaire.  Les 
auteurs  de  l’Encyclopédie  le  char- 
gèrent de  la  rédaction  de  plusieurs  ar- 
ticles importants  ; il  leur  fournit  l’ar- 
ticle Secrétions,  dont  il  expliquait  le 
mécanisme  par  l’applicatiou  des  lois 
de  U vie  selon  la  théorie  de  Bordeu  ; 
l’article  Sensibilité,»  laquelle  il  rat- 
tachait l’irritabilité  hallérienne , qu’il 
appelait  une  branche  égarée  de  ta 
sensibilité,  et  l'article  Fésicatoire , 
dont  il  expliqua  le  mode  d’artion  et 
indiqua  les  effets.  Fouqiict  fit  con- 
naître eu  France  par  une  bonne  tra- 
duction les  Mémoires  de  Lind  sur 
les  fièvres  et  la  contagion.  Il  tradui- 
sit aussi  l’oiivrauc  de  Dimsdale  sur 
l'inoculation  de  la  petite  - vérole  ( F. 
DiMSDALu):ilyajoiita  un  Mémoire  qui 
contribua  à répandre  la  pratique  de 
l’inoculation  ; c’est  sans  doute  une 
des  causes  qui  l’eiii  pêchèrent , à un 
êgc  avancé,  de  se  déclarer  un  des 
premiers  partisans  de  la  vaccine, 
l.orsqu’on  lui  ru  demandait  la  rai- 
son, il  répouUait;  « C’est  une  jeune 
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» personne , et  me  voilà  devenu  si 
» vieux , que  ce  n’rst  pas  la  peine  do 
» faire  connaissance  avec  elle.  » Fou- 
quel  fut  membre  d’un  grand  nombre 
d’académies;  il  lut  à celle  de  Itlont- 
pellier  un  Mémoire  sur  les  bains  de 
terre  appliqués  à diverses  espèces  de 
phtisie,  de  scorbut  et  à quelques 
autres  maladies  chrouiqnes,  et  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  topographie 
de  Montpellier.  Il  déposa  dans  les 
archives  de  la  société  de  médecine  de 
cette  ville  un  Mémoire  sur  \’effica~ 
cité  de  l'extrait  de  ciguë,  uni  à 
uciques  préparations  mercurielles, 
ans  les  affections  siphilitiqucs  an- 
ciennes. En  1776,  il  concourut  une 
deuxième  fois  pour  une  chaire  do 
professeur  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, et  il  fut  l’un  des  candidats  pré- 
sentés au  roi.  L’inclination  qu’il  avait 
pour  renseignement , le  porta  à fiire 
des  cours  particuliers.  Eu  178a  , le 
roi  le  chargea,  par  une  commissioa 
spéciale,  de  remplacer  Imbert  et  Bar-, 
thez,  chanceliers  de  l’université,  que 
d’autres  places  retenaient  à Paris  j il 
enseigna  la  physiologie  pendant  trois 
ans.  La  mort  de  Sabatier  donna  lieu 
à un  nouveau  concours,  Fouquet  , 
Agé  de  soixante-cinq  aus , se  présenta 
avec  une  grande  réputation.  I.e  roi 
disposa  de  la  chaire  en  sa  faveur 
avant  la  fin  du  concours , et  l’uni- 
versité applaudit  au  choix  de  la  cour, 
11  fit  des  cours  de  séméiotique,  et  des 
cours  de  maladies  vénériennes  , dout 
il  fixait  l’origine  à une  é[K)que  bien 
antérieure  à la  découverte  tic  l’Ame- 
rique.Quclquesannées  après,  lorsquo 
les  écoles  de  médecine  furent  sou- 
mises à une  nouvelle  organisation  , 
Fouquet  fut  appelé  à professer  lo 
premier  la  médecine  clinique  dans 
celle  de  Montpellier  ; il  eut  la  gloire 
de  créer  et  de  perfectionner  aussitôt 
un  mude  d’euscigueuent  déjà  adopté 
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(l.ins  les  pins  ciHèbres  univcrsile's 
eirangèrcs.  Il  publia  nu  Discours  sur 
la  cliniqiie , dans  lequel  il  a tracé  la 
marche  (pi'il  avait  adupléc,  et  un  ta- 
bleau d'ub^ervations  rccuvillics  dans 
ses  Icçuiis  pendant  le  laps  de  six  mois, 
à l’exemple  de  Sydenham,  de  Bail- 
lou  cl  de  Stoll.  Avant  d’arriver  au 
terme  de  sa  carricrc,  Fouquet  fut 
nommé  médecin  des  salles  militaires 
faisant  partie  de  l’hospice  civil  de 
Montpellier  , membre  de  la  li^ion 
d’honneur  et  correspundant  de  l’Ins- 
titut. Son  savoir  et  son  expérience 
le  faisaient  regarder  comme  l’oracIc 
de  l’école  de  Montpellier  , lorsqu’il 
mourut  le  i o octobre  1 8oG.  Les  priu- 
cipaux  ouvrages  de  Fouquet  sont  : 

I.  Une  Dissertation  De  fibrœ  nalu- 
rd,  viribus  el  morhis  in  corpore  ani- 
mali  , Montpellier,  i^Sp,  in -4°. 

II.  De  corpore  cribruso  //ippocra- 
tis , seii  de  te.rtu  miicoso  Bordevii , 

* ibid.  1774)  in  - 4"-  Prœlectio- 
nés  medicæ  decem  in  Ludoricieo 
Mopspeliensi , ibid.,  in-i-a,  1777; 
TV.  Essai  sur  le  pouls  considéré 
par  rapport  aux  affections  des 
principaux  organes , in  - 8 , ibid. , 
1 7G7.  V.  De  nonmdlis  morbis 
convulsivis  oesophagii , ibid.,  1778, 
>11-4°.  VI.  Dissetiaüo  medica  de 
diabete,  ibid.,  1783,  in-4”.  VU. 
Observations  sur  la  constitution  des 

^ix premiers  mois  de  Van  V , 1 798, 
in-S".  VllI.  Discours  sur  la  clini- 
que, ibid.,  l8o5,  iu-4“.  Deux  pro- 
fesseurs de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpciliqr,MM.  Dumas  et  Baumes, 
ont  payé  à la  mémoire  de  leur  con- 
frère nu  juste  tribut.  I.cs  deux  ou- 
vrages de  ces  professeurs  portent  le 
meme  titre  : Eloge  de  Hvwi  Fou- 
quet ; tous  deux  sont  in-4°-,  et  ont 
paru,  le  premier,  en  1807,  el  le 
second,  en  1808.  M.  le  baron  Des- 
genettes  a promis  au  public  un  Eloge 
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de  Fouquet,  qui  entrera  dans  la  suite 
qu’d  doit  donner  aux  Elogrs  de.s 
académiciens  de  Mont|>ellicr , dont  il 
a fut  paraître  en  1811  la  prcmiéic 
partie.  Foit  lié  avec  Fouquet,  il  a, 
sur  les  détails  de  sa  vie,  des  notes 
écrites  par  cet  illustre  médecin  lui- 
même.  Il  possède  aussi  de  lui  un  por- 
trait qu’il  SC  propose  de  faire  gra- 
ver, afin  de  transmettre  à L posté- 
liié  1rs  traits  imposants  de  rmi  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'école 
de  Montpellier  dans  le  i8‘.  siede. 

' T— T. 

FOUQUIER-TAINVILI.E  ou  DE 
TAIN^LLE  ( ANTOiNE-QuEnriis  ), 
Tun  de*iomme$  les  plus  horriblement 
fameux  que  la  révolution  de  France 
ait  f.iit  connaître,  était  Gis  d’un  cultiva- 
teur an  village  d’Héroudles,  piès  de 
Saint-Quentin,  où  il  naquit  en  1747- 
Après  avoir  terminé  scs  études,  il  vint  à 
Paris , suivit  le  barreau , et  acheta  une 
charge  de  procureur  au  Châtelet:  pio- 
fession  très  lucrative,  dont  son  in- 
conduite l’cmpêchade  tirer  parti;  il  la 
vendit,  fit  des  dettes  qu’il  ne  paya 
pas , et  devint  un  de  ces  persotmage.s 
errants  qui  traînent  dans  les  grandes 
villes  leur  fatigante  existence,  et  l’ali- 
mentent d’intrigues  et  des  pins  hon- 
teux trafics.  Il  faisait  alors  niiclqncrois 
des  vers  médiocres,  que  Ion  trouve 
dans  les  journaux  du  temps;  et  cc 
qu’il  y a de  remarquable , c’est  qu’il 
en  Gt  à la  louange  de  Louis  XVI , en 
1781,  que  l’on  trouve  dans  les  notes 
du  |M)èmc  de  la  PiUé,  par  Delille. 
La  révolution  fut  une  source  abon- 
dante pour  tous  les  aventuriers  de 
cette  espece  : Fouqiiier-Tainville  de- 
vait l'cnibrasser  avec  toute  la  violence 
de  son  caractère.  Néanmoins,  dans 
les  premiers  temps,  il  ne  Ggura  qne 
parmi  les  démagogues  suballrrnes. 
Il  y avait  encore  un  Jieu  de  décence  à 
cette  époque;  el  un  reste  de  prudence 
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trnait  à l’ccart  un  homme  tel  que 
Fouquier.  On  n’employait  encore  de 
liltcs  gens  que  comme  des  especes 
de  lioiirreaux  , dans  les  expéditions 
<|n’on  jugeait  nécessaires  pour  exci- 
ter la  popiihicc  et  effrayer  ceux  dont 
on  redoutait  l’opposition.  Mais  apres 
la  funeste  catastrophe  du  i o aodt' 
1 79'x , aucune  considération  , aucun 
i'c.s]icct  liumain  , n’arréta  les  chefs 
lie  la  révolution.  Ceux  qui  avaient 
inondé  de  sang  le  p.ilais  du  Roi , et 
dirigé  bientôt  apres  les  massacres 
du  a seplemhrc , étaient  les  maîtres  de 
l’état;  et  on  les  vit  chercher  partout 
des  brigands  pour  presser  l’exécution 
tic  leurs  épouvantables  systèmes  : 
alorsies  villes  furent  des  coupc-goi-gcs, 
et  les  forêts  des  lieux  de  sûreté.  Le 
Il  ihunal  rcvolulionnaircde  Paris  ayant 
été  institué , Foiiquicr-Tainville  fut 
choisi  pour  ru  faire  partie,  mais  d’a- 
bord comme  simple  lurc.  Né  cruel  et 
pervers,  il  sentit  que,  pour  faire  for- 
tune dans  la  earriérc  du  crime,  il  fal- 
lait s’élever  sui-lc  ch.'imp  au  dernier 
terme  de  l’.itrocilé.  On  a reniarqiiéquc 
jamais  un  de  ses  avis  ne  fut  pour  ab- 
soudre ; son  opinion  était  toujours 
ht  mort,  l.e  gouvenieuieiit  révolution- 
naire, appelé  le  comité  de  salut  pu- 
hlic , dirigé  par  Robespierre,  voyant 
combien  un  jvirril  homme  lui  serait 
utile  dans  une  place  où  il  pourrait 
donner  plus  de  développement  à scs 
moyens,  le  désigna  pour  arcusalrur 
piihlic  près  le  Iribimal  qui,  avant  qu’il 
en  fût  le  directeur,  n’assassinait  encore 
qn’aiec  quelque  réserve  cl  une  sorte 
de  timidité.  Ucs  que  Fouquier  fut  ins- 
taliéfce  trihiiual  ne  fut  plus  qu’une 
véritable  tuerie.  Ix's  prinri[iaux  révo- 
lutionnaires disaient  alors  publique- 
ment que  1.1  France  était  trop  peuplée 
pour  une  dcmueralic  fondée  sur  les 
principes  de  l’égalité,  qu’il  fallait  sup- 
primer le  tiers  au  mouis  de  ses  habi- 


tants ; et  c’est  de  ce  ira  vail  que  s orcii- 
paienl Carrier  .à  Nantes,  Collot-d’Her- 
bois  à Lyon  , Fouquier  - Taiiiville  à 
Paris,  et  plusieurs  autres  prétendus 
représentants  du  peuple  dans  les  dif- 
férents départements.  Fouquier  était 
eu  exercice  lorsque  la  reine  fut  traduite 
.il  son  tribunal  ; et  c’est  surtout  dans 
cette  virconstance  qu’il  donna  la  me- 
sure des  excès  dont  il  était  capable. 
Il  ramassa,  dans  son  acte  d’accusation 
contre  celle  verliieuse'princesse , tous 
les  crimes,  toutes  les  horreurs  que 
l’hisloire  reproche  aux  Brunehanl  et 
aux  Frédégonde;  il  y joignit  les  infa- 
mies de  ces  femmes  iiujuidiqiies  qui 
déshonorèrent  l’empire  romain,  l’cn 
déclara  coupahle,  et  lut  tout  cela  en  sa 
présence.  La  reine  l’entendit  avec 
calme  et  avec  la  plus  stoïque  fermeté  ; 
seulement,  lorsque,  dans  le  cours  des 
débats,  on  lui  reprocha  des  actions 
qui  révoltaient  scs  sentiments  de 
mère , clic  frémit  ; la  pâleur  couvrit 
son  visage,  et  l’infortunée  fit  entendre* 
cette  interpellation  fameuse  dont  il 
sera  parlé  à l’arlirlc  Mabie-Autoi- 
^ETTE.  Apres  avoir  reversé  sur  la 
reine  ce  torrent  d’in^iies  , Tudieux 
accusateur  chricha  v réunir  contre 
elle  tous  les  crimes  de  la  politique  : 
suivant  l’acte  d’accusation  , c'était 
celte  princesse  qui  avait  provoque 
la  guerre  et  v avait  déterminé  l'cnipc- 
rciir  Léopold  et  sou  neveu  François  II; 
qui  avait  fait  passer  à ees  deux  monar- 
ques des  sommes  inonenses;  ciiCn 
c’était  cette  princesse  qui  avait  provo- 
qué les  massacres  de  ses  plus  fidèles 
sujets  dans  la  journée  du  lo  août. 
Tels  furent  les  prinripaux  gri^  que 
Fouquier  articula  pour  motiver  la 
condamnation  de  nnrurlunée  Marie- 
Anloinetic.  Après  avoir  terminé  celte 
œuvre  de  scéfcralcssc , il  commença  le 
procès  de  vingt-deux  députés,  connus 
sous  la  dénomiaalion  de  Brissotiits 
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et  (le  Girondins,  que  celle  assemblée  l’ane  ou  l’autre  couleur;  il  n’y  arait 
avait  repousses  de  sou  sein  et  venait  pas  roojcii  d’échapper.  Les  vin;;t- 
de  lui  cuvoycr.  Fouquier  accusait  au  deux  députés,  dont  plusieurs  avaient 
Bom  de  la  république,  et  demandait  , beaucoup  de  talents,  repoussèrent 
qu’on  punît  (ujmme  ayaut  conspiré  avec  la  plus  grande  énergie  les  impu- 
cuutie  elle , piéciséraent  ceux  qui  talions  de  l’accusateur,  et  pulvérisè- 
avaieni  imaginé  d’établir  eu  France  rent  ses  attaques;  on  vit  un  moment 


ce  système  de  gouvernement.  ( 
Brissot,  Gu ADET,  Gensokm£,  Ver-' 
CRiAVX.  ) [.a  faction  que  ces  députés 
avaient  formée , était  la  seule  vérita- 
bleiiu'iit  républicaine;  mais  comme  le 
rétablissement  de  la  royauté  était  l’é- 
Ténement  que  la  multitude  semblait 
redouter  davantage  depuis  qu’on  l’a- 
vait rendue  coujiable  (les  forfaits  qui 
avaient  renversé  le  trône,  il  fallait, 
pour  avoir  son  appui , faire  considé- 
rer comme  royalistes  tous  ceux  qu’on 
voulait  sacrifier.  Fouquier,  d’après  ce 
système,  devait  |x>ursuivre  comme 
tels  les  Brissoüns  et  les  Girondins  , 
quoique  la  plupart  d'entre  eux  eussent 
voté  la  mort  du  Uoi  ; il  les  présenta 
comme  des  conspirateurs  avec  la 
cour , et  les  arcusa  d’avoir,  de  concert 
avec  Louis  XV 1,  fait  déclarer  la  guerre 
dans  celte  intention.  Ici  Fouquicr- 
Tainville  agissait  d’après  les  instruc- 
tious  de  Robespierre , qui  ^ en  i •jgi , 
fit  tous  scs  eflôi  ts  pour  empêcher  la 
guerre  que  les  Brissotins  provoquè- 
rent elTectivcment  contre  la  volonté 
du  Roi , qui  avait  les  larmes  aux  yeux 
lorsque  les  ministres  que  cette  faction 
lui  avait  fait  prendre,  le  forcèrent  d’en 
faire  la  proposition  à l’assemblée. 
Il  les  accusa  ensuite  d’avoir  voulu  éta- 
blir le  gouvernement  fédératif , tel 
qu’il  existe  en  Amérique.  Ce  fut  une 
conspiration  d’iiu  nouveau  genre  dont 
on  se  servit  |>uur  multiplier  les  assassi- 
nats dans  toutes  les  parties  de  la 
F'rance.  Quand  on  n’était  pas  roya- 
liste on  était  fédéraliste;  et  dès  qu’on 
était  poursuivi  par  quelque  homme 
puissant,  il  fallait  succomber,  sous 


■ce  magistrat -bourreau  et*  ses  valets, 
'incertains  et  tremblants  sur  leurs 
sièges  : ils  demandèrent  à la  Conven- 
tion ce  qu’ils  avaient  à faire;  elle  leur 
ordonna , sur  la  motion  de  Billaud- 
Varennes,  de  juger  révolulionnaire- 
meut  les  accusés,  c’est-à-dire , de  les 
envoyer  à la  mort  sans  autre  forme 
de  jirorcs.  Muni  de  et  décret,  Fou- 
quicr-Tainville  leur  imposa  silence , 
et  ils  furent  envoyés  au  supplice.  C’est 
de  celte  époque  que  date  l’établisse- 
ment de  l’é|>ouvanlable  institution 
appelée  Gouvernement  révolution- 
naire; alors  toute  la  France  fut  jilus 
que  jamais  remplie  doprisons  et  d’é- 
chafauds. Ce|iendant  on  continuait  en- 
core de  couvrir  ces  proscriptions  des 
formes  de  la  justice;  ce  qui  leur  donnait 
un  caractère  plus  atroce.  Fouquicr- 
Tainville,  et  les  individus  qui  compo- 
saient son  tribunal,  voyant  qu’il  ne 
s’agissait  plus  de  juger,  mais  de  faire 
tuer,  s’aflranchirent  de  toutes  les  for- 
mes qu’ils  avaient  observées  tant  bien 
que  mal  avant  le  procès  des  viiigt- 
(leux  députés;  et  le  prononcé  de  leurs 
arrêts  de  mort  ne  fut  plus  qu’une  dé- 
rision horrible.  On  lui  avait  envi^’é 
un  pauvre  vieillanl  qui  avait  eu  la 
langue  paralysée,  et  ne  pouvait  ré- 
poudre aux  questions  qu’il  lui  faisait; 
un  de  ses  voisins  lui  dit  que  c’était  un 
defaut  de  langue  : ce  n’est  pas  la  lan- 
gue qu’il  me  faut,  dit  Fouquier,  c’est 
la  tête.  Il  avait  à faire  couçlamner  la 
duchesse  de  Maillé,  et  les  gendarmes 
lui  avaient  amené  une  dame  Maillet. 
Dans  le  peu  de  questions  qu’il  lui  fît  , 
il  s’aperçut  de  l’erreur  : « 'lu  u’es  pa& 
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a la  Maille,  dit-il;  mais  autant  vaut 
'•>  que  tu  y passes  aujourd’hui  que  de- 
» maïu.  n J>a  dame  de  Sainte-Aiiia- 
raiile,  et  sa  fille , l’une  des  plus  belhÿ 
femmes  de  Paris , l’avaient  dloii^ 
par  laiiüble  assurance  qu’elles  avaient 
inonircc  sur  les  aflrcui  ;;radins  : 
« Voyez  comme  elles  sont  cITrontees, 
» dit  l’accusateur  - bourreau  ; il  faut 
» que  j’aille  les  voir  monter  sur  l’c- 
» chafaud,  pour  m’assurer  si  elles 
» cuiiserveioiil  leur  caractère  jusqu’à 
» la  fin,  dusse- je  me  passer  de  dîner.  » 
Il  faisait  condamner  le  père  pour  le 
lils  ( f'qy,  Loizebolles  ),  l’imberbe 
eJe  djx-sept  ans  pour  le  vieillard  de 
soixante  ans  ; c’était  une  véritable 
boucherie  de  chair  humaine.  Un  offi- 
ciel corse , déjà  fort  Âge  , était  détenu 
au  Luxembourg:  un  vint  le  demander 
de  la  part  de  Fouquier  ; il  fit  la  sourde 
oreille:  un  jeune  étourdi,  qui  jouait' 
à la  balle  dans  la  cour,  et  avait  un 
nom  à peu  près  semblable , répondit; 
le  sbire  l’enimena , et  le  jeune  homme 
de  dix-sept  ans  fut  mis  à mort  pour  le 
vieillard  de  soixante.  On  envoyait  à 
Fouquicr-Taiu ville  des  listes  de  pi-os- 
cripliun  auxquelles  lui-meme  en  ajou- 
tait d’autres  ; et  il  allait , avec  les  ju- 
ges et  les  principaux  jurés,  les  discu- 
ter chaque  semaine  chez  un  nomme' 
Lteointre,  députe  à la  Convention  , 
où  il  y avait  une  réunion  et  un  lion 
diner  ( f'oy.  LtcoinrnE  de  Versail- 
1-i.s  ).  Là  se  débitaient  inler  scjphos 
tl  poculu,  des  horreurs  qui  fout  fré- 
nnr.  I.e  malin , tous  ces  bourreaux  se 
réunissaient , avant  d’entrer  en  séance, 
•l.ins  un  café  qui  louche  aux  prisons 
de  la  Conciergerie , et  causaient , en 
dc^eùnaiit  gaiment,  sur  le  nombre  et 
1 espèce  d'assassinats  qu’ils  allaient 
commi  ttre.  a J’ai  fait  gagner  celle 
» semaine,  disait  Fouquier,  tant  de 
V millions  à la  république  ; la  semaine 
» prochaine,  je  lui  en  ferai  gagner 
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B davantage  ; je  déculoterai  encore  un 
B plus  grand  nombre  de  riches,  n 
Ln  sortant,  il  donnait  scs  ordres;  et 
une  quantité  de  charrettes  arrivaient 
dès  le  malin,  pour  conduire  au  sup- 
plice les  victimes  qu’on  devait  con- 
damner le  soir  : leur  nombre  s’élevait 
ordinairement  chaque  jour  à soixante 
ou  quatre-vingts,  ües  actes  d’accusa- 
tion, imprimes  d’avance,  contenaient 
les  mêmes  griefs  pour  tous  : il  n’y 
avait  plus  que  les  noms  des  condam- 
nés à inscrire  dans  les  blancs  qu’on  y 
avait  laissés;  ce  qui  était  une  affaire 
des  commis  du  greffe.  Les  jurés  avaient 
d’avance  le  mot  : ce  mot  était  ^eu  de 
file.  Fouquier -Tainvillc  le  pronon- 
çait , et  soixante  personnes  étaient 
condamnées  après  quelques  formalités 
qui  ne  demandaient  pas  deux  heures. 
L’événement  du  9 thermidor  au  ir 
( 37  juillet  1794  ),  qui  arrêta  la  prin- 
cipale cause  de  ces  meurtres,  n’em- 
pêcba  pas  Fouquier  de  continuer  son 
rôle  d’accusateur  : on  l’avcrlit  de  la 
révolution  qui  venait  de  s’opérer, 
et  de  l’arrestation  de  Robespierre , 
son  protecteur  : « Nul  ebangemeut 
B pour  nous,  répondit-il;  il  faut  que 
B la  justice  ail  .son  cours,  b Et  il 
fit  partir  pour  l’échafaud  quarante- 
deux  personnes , dont  la  plupart  étaient 
des  bourgeois  de  Paris,  .\prcs  cette 
révolution , ce  fut  encore  lui  qui  fat 
chargé  de  f.iireguillotiner  Robespierre 
et  tous  ceux  que  la  Convention  .avait 
mis  hors  de  la  loi  ; cl  il  eut  l’audace  de 
se  présenter  à la  barre , jiour  féliciter 
cette  assemblée  sur  la  victoire  qu’elle 
venait  de  remporter.  Barèrc  se  pré- 
senta à la  tribune,  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  avec  le  projet  de  faire 
continuer  le  système  de  terreur  qui 
épouvantail  l'Europe,  et  il  proposa 
Fouquier  pour  accusateur  public  près 
le  nouveau  tribunal  révolutionnaire 
qu’il  s’agissait  de  former;  mais  il 
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cpro'.ira  une  vive  opposition.  Le  de-  ex-accusateur  public  près  le  tribunal 
pute  Fre'ron  ( Knûon  ) attaqua  . réroltilionnaire  établi  à Paris,  et 
Fouquier,  rappela  ses  crimes , et  ter-  rendu  volontairement  à la  Concier- 
mina  sou  discours  par  ces  mots  e'pou-  ^ie  le  jour  du  décret  mii  ordonne 
vantaLles:  « Je  demande  que  Fouquier  arrestation,  iu-4°-  de  ao  pages. 

■ aille  cuver  dans  les  enfers  tout  le  T.e  decret  qui  le  mettait  en  accusation 
V sang  dont  il  s’est  enivre.  » l.csagc  est  du  i4  thermidor  anii  ( i*'.  août 
(d'Eure-et-Loir)  l'accusa,  le  ao  1794)* 

mars,  d’avoir  envoyé'  à la  mort,  sans  FOL'QÜIERES(  Jacques), peintre 

jugement , quarante-deux  prisonuiers  de  paysages , élève  de  Josse  Montper, 
du  r.uxcmbourg.  Il  fut  enfin  arrê-  eide  J.  Ereughel,  dit  Breuçhelde 
té,  mais  ne  fut  mis  en  jugement  Felours  , s’etait  fait  connaître  de 
que  le  mois  d’avril  suivant  ; et  un  bonne  heure  par  des  essais  dignes 
décret  ordonna  la  permanence  du  d’élogc'S  : il  se  jicrfrclioiina  dans  le 
tiibiiiial  jusqu’au  jugement  définitif,  coloris  , en  travaillant  chez  Ilubens  , 
Fie  monstre  montra  une  audace  im-  qui  l’employa  plus  d’une  fois  à.ter- 
perturbable,  et  se  défendit,  soit  en  miner  les  fonds  de  ses  tableaux.  Louis 
niant  ses  Crimes,  soit  en  disant  qu’il  Xlll  l’apjiela  en  France  en  16a  1 , 
ne  les  avait  commis  que  par  les  ordres  et  le  chargea  de  peindre  les  vues  des 
du  comité  de  .salut  public.  11  feignit  priucip.tles  villes  du  royaume;  mais, 

• de  dormir  pendant  le  résumé  de  tac-  au  lieu  de  répondre  comme  il  le  devait 
cusatcur;  c’était  le  tableau  des  plus  1 cc  témoignage  d’estime , Fouquières 
horribles  forfaits  : l’assurance  de  ses  ne  voyagea  que  pour  son  plaisir.  A 
regards  farouches  inspirait  encore  peine  rapporta-t-il  de  scs  tournées 
l’effroi  ; tant  était  profonde  l’imprc.s-  une  douzaine  de  dessins  lavés  au 
sion  que  son  nom  avait  faite  sur  tous  bistre.  Ce  fut  en  vain  que,  pour  ra- 
ies esprits.  Il  fut  condamné  à mort  le  nimer  .«on  zèle , le  roi  lui  donna  des 
^ mai  1795,  et  était  âgé  de  quarante-  lettres  de  noblesse;  rien  ne  put  lui 
buit  ans.  La  |iopulace,  qui  lui  avait  rendre  le  goût  du  travail.  Après  avoir 
servi  d’appui,  le  chargeait  de  malé-  fait  à la  liite  un  petit  nombre  de  ta- 
dictions  : c ïn  n’as  pas  la  parole,  » bleaux  pour  MM.  d."  la  Vrillière  et 
lui  disait-on,  par  allusion  à ce  qu’il  d’Emcry,  il  s’abandonna  eiiticremeut 
7«  disait  lui-méme  aux  malheureux  qui  A la  paresse  , et  finit  par  mourir 

valaient  se  justifier  : « Va,  canaille,  pauvre  cl  méprisé  (riiez  un  peintre, 
» répliquait-il,  chercher  tes  trois  onces  nommé  Sylvain,  qui  demeurait  fau- 
» de  pain  à la  section.  (1)  « Une  don-  bourg  St.- Jarqiics  Son  auoblisse- 
zaiiie  de  ses  complices  furent  envoyés  ment  lui  avait  inspiré  un  si  sot  or- 
â la  mort  avec  lui;  il  fut  exécuté  le  gueil,  que,  dans  la  crainte  de  déroger, 
dernier,  et  sembla,  pour  la  première  il  ne  maniait  jamais  le  pinceau  sans 
fois,  éprouver  quelques  remords;  on  avoir  l’épée  au  côté.  Aussi  le  Poussin  , 
le  vit  pâlir  et  frissonner  dans  le  der-  qui  avait  eu  prr.sounellrmcnt  à se 
nier  moment  de  sa  vie.  Il  avait  donné  plaindre  de  ses  airs  de  grandeur,  ne 
sa  jiislificatioii  ou  défense  sous  ce  ti-  l'appelait -il  que  le  baron  de  Fou- 
Ut  : Mémoire  pour  A.  Q.  Fouquier,  quieres-  1 1 est  à regretter  que  lacon- 
' — ..  diiite  in'égulière,  et  la  vanité  ridicule 

(9  A c«it«  tfpmiai;,  on  ponvoit  à peine  avoir  dc  Fouquières , l’aicot  cmpèché  de 
:S.Vu""u‘Lu.Lbû.'‘"  ‘ > dans  les  derniers  temps , 
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tous  les  beaux  ouvrages  qu’on  pouvait  jamais  pouvoir  l’enricbir.  C’etait,  dii- 
atlendrc  de  lui.  Il  avait  une  facilite  on,  chez  Fouquières,  que  Philippe  do 
rare;  sa  manière  tenait  un  peu  de  Champagne  avait  appris  les  principes 
celle  du  Titien.  Quelques  artistes  ont  de  l’art  de  peindre.  F.  P — t. 
prétendu  qu’il  peignait  d’un  ton  trop  FOUR.  ( V ojez  Duroua  et  Lo:»- 
vert , et  qu’il  bornait  trop  scs  points  guerue  ). 

de  vue.  Celte  critique  peut  cire  fon-  FOURCADK  ( Pasc*l-Tuomas  ), 
dée:  mais  ceux-là  même  qui  l’adop-  ne  à Pifu  en  montra  dès  sa 

tent, reconnaissent, avcrtouslcspein-  plus  tendre  enfance  une  imagination 
très , qu’il  réussissait  singulièrement  ardente , une  conception  facile  et  une 
dans  l’imitation  exacte  de  la  nature  ; mémoire  prodigieuse.  A peine  cnl-il 


qu’il  excellait  dans  ce  que  les  hommes 
de  r.art  appellent  la  touche  des  arbres 
ou  le  feitiller  i et  qn’cuGti,  le  dessin 
de  scs  figures  était  aussi  vrai  que  spi- 
rituel. On  a beaucoup  gravé  d’apres 
ce  maître,  et  il  a lui-même  grave  à 
l’eau-forte  un  bon  nombre  de  scs  pay- 
sages. Fouquières,  né  à Anvers  en 
i58o,  ne  mourut  point  en  idai  , 
comme  le  disent  plusieurs  écrivains. 
Il  est  reconnu  (i)  que  ses  dciuc'és 
avec  le  Poussin,  dont  il  était  jaloux, 
curent  lieu  à l’époque  où  ce  dernier 
venait  d’être  nommé  premier  peintre 
ordinaire  du  roi  ; or , cette  nomina- 
lion  du  Poussin  date  du  30  mars 
1 64 1 • Ce  fut , d’ailleurs , comme  on 
l’a  vu  plus  haut , datis  le  cours  de 
Tannée  iGai  , que  Fouquières  fut 
appelé  à Paris;  et  ses  ouvrages  faits 
au  Louvre  sont  une  preuve  qu’il 
vivait  encore  long-temps  apres.  D’Ar- 
gcnvillc,  les  auteurs  du  grand  Dic- 
tionnaire historique,  Tabbé  Ladvocat, 
D.  Pernetti , l’abbé  de  Fontenay  , et 
beaucoup  d’autres  biographes,  pla- 
cent , sans  hésiter  , la  mort  de  ce 
]>eintrc  en  iGSq;  nous  avons  plu- 
sieurs raisons  de  croire,  eu  ('tTct, 
que  cette  date  est  ex.ictc.  Fouquières 
avait  voyagé  en  Allemagne  et  eu  Italie. 
Il  fît  un  grand  nombre  d’ouvrages 
pour  l'électeur  palatin , qui  le  paya 
toujours  roagnifiquemcnt , m.ais  sans 

(1)  Vo^ei  D.  Pÿlibieo  , Entrêlitm  tuf  lu  o*- 
((  Ut  viu  d*i 


achevé  ses  études  , qu  il  vint  à Pans. 
La  révolution  commençait  aloi's;  il 
s’enflamma  pour  elle,  et  Ton  vit  plut 
d’une  fuis  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  haranguer  le  peuple  des  fau- 
bourgs , et  m irchcr  à sa  tête.  Nomme 
en  1 795  consul  de  France  à Saint- 
Jean-iT.Acrc , il  n’y  était  pas  encore 
rendu,  qu’il  reçut  une  autre  destina- 
tion , celle  de  la  Canée.  Il  y arriva 
en  i7f)G,  cl  ne  tarda  pas  à adresser 
au  département  des  relations  exté- 
rieures divers  mémoires  , tant  sur 
nie  de  Candie,  en  général,  que  sur 
celle  de  Cérigo  , qui  n’en  est  pas 
éloignée , cl  que  la  mythologie  a tant 
embellie  sous  le  nom  de  Cythère. 
Pendant  la  guerre  que  la  France  eut 
avec  la  Turquie,  à l’époque  de  Tin- 
vasion  de  l’Egypte  , il  fut  jeté  dans 
les  prisons  de  l-i  Canée,  et  indigne- 
ment traité  , puis  enfin  transféré  ilans 
celles  de  Constantinople,  où  son  sort 
parut  s’adoucir;  car  il  s’y  trouva  au 
milieu  de  ses  compatriotes,  prison- 
niers comme  lui.  La  paix  futc , d 
revint  en  France; et,  comme  un  ar- 
ticle de  notre  traité  avec  la  Porte 
stipultiitla  libre  navigation  du  pavillon 
français  ilans  la  mer  Noire , ou  créa , 
en  1802,  sur  les  côtes  asiatiques  de 
cette  mer,  ti'ois  consulats  ( Sinope  , 
Jléracléc  et  Trébizondc).  Fourcade 
fut  nomme  à celui  de  Sinope.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  sa  place,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  avec  l’Angle- 


3G6  FOU 

terre , il  fit  plusieurs  cTCursions  dans 
les  environs  de  sa  rdsidencc.  Il  vi- 
sita toute  cette  partie  de  l’Anatolie 
qui  répond  à rancicmic  Bitlijnie , à 
la  Paphlagonie  et  au  Pont  polémo- 
niaque  , contrées  dont  Tournefort  et 
Beancliainp  n’avaient  vu  et  décrit 
que  les  côtes.  Une  des  plus  intéres- 
«antes  de  ces  excarsions  est  celle  qui 
le  conduisit  à Taseb-Kouprou  , sur 
les  mines  de  l’ancienne  Ponipeïopolis, 
capitale  de  la  Paphlagonie  sous  les 
Romains.  Aucun  géographe  n’en  avait 
déterminé  avec  exactitude  la  position  ; 
d’Anville  lui-meme  l'avait  placée,  dans 
ses  cartes  , A 30  lieues  trop  au  sud. 
l.a  table  de  Peulinger,  seule,  indiquait 
avec  justesse  la  situation  de  cette  ville, 
A moitié  chemin  à-peu-pres  de  Sinope 
et  de  Gangra;  et  c’est  l>icii  là  qu’est 
située  Tascb  Konprou.  Mais  ces  tables 
ne  faisant  pas  autorité,  l’cinpl.icement 
<le  Pompeïopolis  restait  indéterminé; 
et  nous  devons  à une  inscription  dé- 
couverte par  Fourcade,  à Tasch-Kou- 
pron , de  connaître  la  véritable  posi- 
tion de  Pompeïopolis.  Le  grand  Mi- 
ihridatc  avait  d’abord  nommé  cette 
ville  EiiptUoria , du  nom  d’KTTlA- 
TllP,  bono  pâtre  natus,  qu’il  por- 
tait avec  orgueil  ; mais  la  fortune  de 
Pompée  fit  changer  ce  .nom  à'Eu- 
paloria  en  celui  de  Pompeïopolis, 
qu’elle  a conservé  jusqu’à  l’époque 
désastreuse  de  l’envahissement  de 
ces  belles  contrées  par  les  Otho- 
mans,  qui  partout  out  imposé  des 
noms  nouveaux  aux  lieux  meme 
les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Le 
roéinoire  que  Fourcade , à son  retour 
de  Siuo|>e  (i),  lut  a la  i'”.  et  à la 


(i)S«a  & Siaupa  fut  f»«r  sn  fl« 

clivut  événement.  Aiikilli  à qe*tr«  4t  U oui* 
coniuUirc  ptr  noc  imape  dt  gcoi  de  mcf  qn! 
débsranaivBl  « U fat  Uiwé  comme  mort  »ur  in 

Suce  Depui*  Ion  ÎI  nr  (Il  plut  qa«  UoRuir.  Obligé 
e qbitlcr  îimopr  pour  prendre  leieaira  de  Üedea 
en  AoUiebn,  il  loncba  à In  Criaéo,  dcnccndità 
CaCrCf  y fti  qaciqne  «éjovifi  vériAn  que  ccUt 
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3*.  classe  de  l’Institut,  sur  celte  de- 
couverte  , y excita  un  vif  intérêt.  Il 
a été  inséré  dans  le  1 4*.  volume  des 
Annales  des  Voyages,  par  M.  Malle- 
Brun.  A ce  mémoire  était  jointe  une 
carte  manuscrite  de  la  Paphlagonie  , 
que  notre  voyageur  avait  dressée  lui- 
incmc , et  qm  n a pas  encore  été  gra- 
vée. Quoiqu’il  soit  aise  de  s’aperce- 
voir que  le  travail  de  celte  carte  est 
celui  d’une  personne  qui  n’a  jamais 
£iit  une  étude  pratique  de  l’arpentage, 
ccix-ndant  la  géographie  profilera  des 
mesures  de  distance  relative  qui  ont 
été  calculées,  la  montre  et  la  boussole 
à la  main;  elles  serviront  à rectifier 
plusieurs  poiuts  importants,  et  sur- 
tout le  cours  de  l'Amnias,  jusqu’ici 
mal  indiqué,  et  qui,  au  lieu  d’aller 
se  jeter  à la  mer,  ainsi  que  le  croyait 
d’.Anvillc , va  mêler  ses  eaux  à celles 
de  l'Halys  , aptes  un  cours  de  4» 
lieues.  Trois  autres  mémoires  sur  l’as- 
pect physique  de  la  Paphlagonie,  sur 
Castambol  et  sur  les  antiquités  de  Si- 
nopr,  lus  également  à l’Institut,  dé- 
terminèrent, en  iBii  , celle  société 
savante  a recevoir  Fourcade  au  nom- 
bre de  ses  correspondants.  L’année 
suivante,  il  fut  nommé  au  consulat 
général  de  Salonique.  Eu  y arrivant 
au  mois  d’avril  iSi3  , le  consul 
mandait  à M.  Barbié  du  Bocage,  qu’il 
avait  trouvé  des  ruines  à Novj- Ba- 
zar, à Uscii|i , à Outchiterna , à Sterz , 
et  à Démir-Capou , près  de  l’Aiiiis; 
mais  cotte  paitie  de  son  voyage  est 
restée  dans  ses  papiers.  Les  nom- 
breuses occupations  qui  l’assaillirent 
dans  ce  nouveau  poste , et  auxquelles 
.sou  activité  parut  d’abord  suffire,  ne 
lardèrent  pas  à miner  une  coustilu- 

ville  ëuit  rëclletneai  «iinée  lur  rempUerraeot 
rancieoan  Tb<^oii«  ; de  U il  tt  (raarporU  t«r 
)e<  niinca  d<  Paaiic«p4e,  el  rrcaeillii  aar  eeiia 
aacienae  capitale  du  Boapbnre  rimmëriea  bea». 
coap  de  nuira  qoi  uut  été  deraiâremcnt  iaaéréea 
daaa  la  tradactiaa,(raDçaia«  dn  Vajasc  da  Clatka 
•B  Ruaaîc. 
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tion  déjà  très  af&iblie  par  Fctiide  et 
les  roy<iges.  Victime  de  son  sèle  qui 
iui  fit  braver  l’insalubritc'  du  climat , 
il  mourut  d’une  dyssenterie , le  1 1 
septembre  i8i3.  Fourcade  avait 
beaucoup  d’esprit  naturel  ; il  connais- 
sait les  langues  anciennes,  les  anti- 
quités , l’histoire , la  géographie , la 
botanique  et  la  minéralogie  : mais 
son  imagination  fougueuse  donnait 
k ses  descriptions  une  teinte  pres- 
que romanesque,  qui  em|>échait  d’y 
avoir  une  entière  conGance.  Il  s’oc- 
cupait aussi  de  poésie , et  il  a f lit , 
en  différentes  circonstances,  des  pièces 
de  vers,  qui  prouvaient  autant  de  fa- 
cilité que  d’esprit.  A — a. 

FOOHCllOI  ( Bowavewtube  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris  , né  h 
Noyon , mort  à Paris  en  i69'i,fut 
très  considéré  de  son  temps.  Il  n’était 
pas  bon  poète;  aussi  Boileau  disait-il 
dans  un  distique  qu’il  n’a  pas  livréji 
l’impression  : 

Bc  kati  peiat  u«  v«ri  « ridieale  Mauroi, 
f^nrrail  bi«a  poar  ••  peine  «imer  ccvBdc  t'eurcroi. 

Fourcroi  avait  des  poumons  redou- 
tables. Il  disputait  un  jour  contre  Mo- 
lière en  présence  de  Boileau,  qui  s’é- 
cria : Qu'est-ce  que  la  raison  avec 
un  filet  de  voix  contre  une  gueule 
comme  celle-là?  On  a de  Fourcroi  : 

I.  Sonnets{an  nombre  de 3 1 ] à Af.  fe 
prince  de Conti  ,Vai\s , i65i , in-4’. 

II.  Les  Sentiments  du  jeune  Pline 
sur  la  Poésie,  Paris,  i6f>o,  in-ia. 

III.  Les  Œuvres  de  Barthelemi  ..^u- 
zanet,  avec  lequel  il  avait  travaillé 
long-temps  aux  arrêtés  de  M.  le  prési- 
dent Lamoignon.  L’éloge  d’Ausanet, 
qui  est  à la  tête  de  ce  livre,  est  de 
Fourcroi.  I V.  Trois  discours , dans  les 
Recui  ils  de  l’académie  française.  V. 
De  P origine  du  droit , des  magistrats 
et  des  jurisconsultes  ; les  luis  des 
douze  T ablet;  de  la  signijication  des 
mots , et  les  titres  des  cinquante 
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livres  du  Digeste,  nouvelle  traduc- 
tion, avec  notes , 1674  1 tn-t'-*- Il  Cst 
dit  dans  le  Carpentariamtqu’il  aécrit 
pour  la  défense  des  droits  du  roi; 
mais, ajoute  Charpentier,  « je  ne  fais 
» pas  grand  cas  de  son  ouvrage;  il  est 
» trop  gros  ; et  ap|>aremmcnt  il  en 
a avait  été  bien  payé,  s I.a  préface  des 
Questions  de  tûvit , par  Brelonnier , 
contient  l’eloge  de  Fourcroi.  A.B<— r. 

FOURCKuy  ( ANTOiNE-Fasirçois 
de),  célèbre  chimiste , naquit  à Paris, 
le  1 5 juin  Il  appartenait  à la 

même  famille  que  Bonaventure  Me 
Fourcroy  ; mais  la  branche  dont  il 
descendait  était  pauvre.  Son  père, 
pharmacien  de  la  maison  du  duc  d’Or- 
léans , perdit  sa  charge , et  le  droit 
d’exercer  son  état  à Paris , en  vertu 
de  certains  arrangements  que  deman- 
da la  corporation  des  apothicaires;  et 
cet  événement  mit  sa  famille  dans  un 
état  très  voisin  du  besoin.  Le  jeune 
Fourcroy  serait  pctit-êlrc  tombé  dans 
le  désespoir,  si  Vicq-d’Azyr,  qui  con- 
naissait son  |)ère , n’eüt  été  frappé  de 
ses  dispositions,  et  ne  l’eût  encouragé 
et  soutenu;  mais  la  protection  de  Vicq- 
d’Azyr  pensa  elle-même  lui  faire  uu 
grand  tort  dans  une  rirconstance  im- 
portante. Fourcroy  concourait  pour 
une  des  liceuces  gratuites  fondées  par 
le  docteur  Diest  à la  ficulté  de  méde- 
cine, en  faveur  de  l’étudiant  pauvre 
qui  les  mériterait  le  mieux.  L’animo- 
sité que  la  faculté  avait  conçue  contre 
Vicq-d’Azyr,  parce  qu’il  était  secré- 
taire Je  la  sodété  royale  de  médecine 
qu’elle  regardait  comme  une  compa- 
gnie rivale , Gt  repousser  Fourcroy  ; 
et  ce  jeune  homme  se  serait  vu  hors 
d’état  de  payer  les  frais  de  sa  récep- 
Gon,  et  d’obtenir  son  diplôme  de  mé- 
diecin,  si  la  société  royale  n’eût  fait 
une  collecte  en  sa  faveur  : le  même 
esprit  de  parti  l’empêcha  d’être  admis 
sur  la  liste  des  docteurs  régents , et 
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d’acqudrir  ainsi  le  droit  d’enseigner 
dans  les  écoles  de  la  fanillé  ; mais  il 
trouva  bientôt  d’autres  orcasiuns  de 
faire  preuve  de  talents.  Biiequet,  le 
profc-sscur  de  ebiinic  alors  le  plus  cé- 
lèbre de  la  capitale  , en  fil  son  r1ève 
favori;  il  permit  quelquefois  qu’il  le 
remplaçât,  et  lui  prèt.i  même  un  am- 
phitLéàtre  pour  fiircdcs  cours  parlieu- 
litrs.  L’éloqiunce  du  jcuuc  Foureroy 
lui  procur.i  uiic  i cputatioii  si  prompte 
et  si  générale,  qu’à  la  mort  de  Mac- 
quer  arrivée  en  i ■^84 , Buffonle  noin- 
JU4  à la  chaire  de  chimie  du  jardin  du 
roi.  Il  y a enseigné  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans  avec  un  talent  inimi- 
table , et  un  concours  d’auditeurs  pro- 
digieux. I.a  facilité,  l'élégance  de  sou 
langage,  son  abondanee,  sa  chaleur, 
sa  clarté,  l:i  beauté  de  sa  voix  , la  vi- 
v.icité  de  sa  physionomie,  enchan- 
taient les  hommes  les  plus  étrangers 
à la  chimie,  et  ont  infiniment  contri- 
bué à en  répandre  le  goût,  non  seii- 
lcmcnlcnFrancc,mais<faus  toutes  les 
parties  du  monde  ; car  des  élèves  de 
tons  les  pays  aflluaient  dans  son  am- 
phithéâtre. Ce  qui  ajoutait  encore  à 
i’intérét  de  scs  leçons,  c’est  le  soin 
qu’il  prenait  de  se  tenir  constamment 
au  courant  d’une  science  qui  était  alors 
à l’une  de  ses  époques  les  plus  brillan- 
tes,et  où  les  décoiivertcssesuccédaicnt 
chaque  jour.  On  peut  prendre  une  idée 
des  améliorations  qu'il  faisait  à ses 
cours  dans  les  dilTércnts  résumés  qu’il 
en  a publiés.  Le  premier,  intitulé. 
Leçons  d'histoire  naturelle  et  de 
cAùru'e,  parut  en  l'jSi,  en  a vol. 
in-8®.  Il  en  donna  uneédiiion  en  4 vol. 
en  1789,  une  de  5 en  1791;  mais 
l’ouvrage  s’étendant  toujours,  il  crut 
pouvoir  le  publier  sous  le  nouveau 
titre  de  Système  des  connaissances 
chimiques,  et  de  leur  application 
aux  phénomènes  de  lu  nature  et  de 
f'(irt,eii6vol.iu-4'.,  ou  1 1 vol.in-S". 
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1801.  L’on  peut  regarder  ce  dernieè’ 
livre  comme  la  tachygraphie  presque 
littérale  des  cours  de  Foureroy,  tels 
qu'il  les  faisait  peu  de  temps  avant  sa 
mort;  et  c’est  aussi  le  tableau  détaillé  et 
n peu  près  complet  dece  que  l’on  savait 
en  chimie  à l’époque  où  il  parut.  Sa 
Philosophie  chimique  est  un  abrégé 
de  la  meme  doctrine.  Les  faits  fonda- 
mentaux sur  lesquels  reposait  alors 
la  chimie , y sont  1 endiis  en  style  apho- 
ristique , propre  h servir  de  guide 
aux  professeurs  , et  à soutenir  la  mé- 
moire des  élèves.  Cet  ouvrage , impri- 
mé en  français  , en  1 7g'a , 1 796  , 
et  1806,  a été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues , et  môme  en  grec 
moderne  : m.vis  les  sciences  naturelles 
font  anjourd’hui'dcs  progrès  si  rapi- 
des , que  les  traités  généraux  qui  les 
exposent  vieillissent  en  i>eu  d’années  , 
quelque  succès  qu'ils  aient  eu  à leur 
apparition  ; et  ceux  de  Fonreroy  n’ont 
]>as  échappé  à ce  .sort  général.  Outre 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  , il 
en  a encore  donné  deux,  à peu  piès 
de  môme  nature,  pour  les  écoles  vété- 
linaires,  et  pour  la  bibliothèque  des 
Dames;  et  il  a inséré  licaucoup  d’ar- 
ticles de  chimie  dans  l’Encyclopédie 
méthodique  et  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles.  Mais  il  ne  se 
borna  point  à servir  la  chimie  par  des 
cours,  ou  des  ouvrages  simplement  di- 
dactiques ; et  il  ne  SC  montra  pas  moins 
expérimentateur  infatigable , qu’élo- 
quent professeur  ou  écrivain  fécond. 
Les  .\nn.des  de  chimie  et  d’autres  jour- 
naux, ainsi  que  les  recueils  de  diverses 
soeiétés  savantes , contiennent  plus  de 
cent  cinquante  mémoires  de  sa  com- 
position , roulant  tous  sur  des  expé- 
riences ou  des  vues  qui  lui  sont  pro- 
pres,ctqui  , sans  montrer  précisément 
l’originalité  ou  la  rigucurdes  Mémoires 
deCavendish , ni  l’heureuse  sagacité  de 
ceux  de  Lavoi-icr,ont  cependant four- 
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■i  à la  science  beaucoup  d’accroi'ssc- 
menU  utiles.  On  (icut  melircau  nombre 
de  ses  travaux  les  plus  importants  la 
decouverte  de  plusieurs  composés  qui 
détonnent  par  la  simple  percussion  ; 
celle  de  divers  procédés  propres  à per- 
fcclionncr  l’analyse  des  eaux  miné- 
rales, dont  il  a donné  un  essai  remar- 
quable dans  son  Analyse  de  Veau 
sulfureuse  (V Enghien,  uu  vol.  in-S’., 

1 7by  ; celle  d’un  moyen  économique 
de  séparer  le  cuivre  de  l’étaim  : il  a fait 
aussi  de  longues  recherches  sur  les 
conibiuaisons  salines,  et  nommément 
sur  les  sels  triples  ammouuc.’iux.  Il  a 
encore  bc.aucoup  jicrfectiouné  les  ana- 
lyses végétales,  et  a surtout  donné  à 
la  partie  de  la  chimie  qui  conceruc  les 
substances  animales  une  impulsion 
toute  nouvelle.  Ayant  été  chargé  de 
veiller  avec  Thourct  à l’exhumation 
du  cimetière  des  Innocents , il  obser- 
va que  plusieurs  cadavre.* , au  lieu  de 
se  corrompre  et  de  se  dissoudre,  s’é- 
taient changés  en  une  sorte  de  sub.s- 
tance  grasse , analogue  à celle  qu’on 
nomme  blanc  de  baleine.  Ou  lui  doit 
la  découverte  que  les  calculs  de  la  vessie 
humaine  ne  sont  pas  tous  de  la  meme 
nature,  et  qu’il *scn  trouve,  dans  le 
nombre,  que  leur  composition  chi- 
mique permet  de  croire  dissolubics. 
Le  détail  des  autres  Lits  particuliers 
dont  il  a enrichi  la  science , serait 
beaucoup  trop  long  pour  un  livre 
tel  que  celui-ci.  Les  autres  ouvrages 
de  Füuri  roy  sont  : 1.  Essait  sur  les 
maladies  des  artisans  ,trad.  du  latin 
de  Hainazzini,  avec  notes  et  additions, 
1777,  in- 1 a.  1 1.  Une  édition  de  l’£ra- 
tomologia  Parisiensis  de  Geoffroy, 
1787,  a vol.  iii-ia.  111.  L’y/rt  de 
connaître  et  d’employer  les  me'di- 
caments  dans  les  maladies  qui  atta- 
quent le  corps  humain,  1 785,3  vol. 
in-8".  iV.  .Essai  sur  le phlogistique 
et  les  acides,  1788,  in-8".  V.  la 
XV. 
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Médecine  éclairée  par  les  sciences 
physiques , 1791 , 4 vol.  in-8".  VI. 
Procédés  pour  extraire  la  soude  du 
sel  marin,  1795,  iu-4*.  Vil.  Ta- 
bleaux synoptiques  de  chimie,  1 800, 
i8o5,  in-fol.  atlantiq.  VII.  Il  a con- 
couru avec  l.avoisier,  Beitholet  et 
Guytou-Morveau , à la  Méthode  de 
nomenclattire  chimique,  1 787,  iu-S". 
Jusqu’à  la  révolution , Fotircroy  s’é- 
tait borné  à sou  état  de  chimiste  rt 
de  médecin  ; mais  il  avait  eu  |ieu  de 
succès  dans  la  pratique.  Repoussé 
long-temps  , non  sans  injustice , des 
principaux  corps  savants  , par  suite 
des  premières  querelles  qu’il  avait 
essuyées , sa  fortime  était  restée  fort 
au-dessous  de  son  mérite,  en  sorte 
qu’il  avait  conçu  de  l’aigreur  contre 
l’ordre  établi  : aussi  se  livra-t-il  aveu 
chaleur  aux  espérances  que  fiicnt 
naître  les  premiers  symptômes  de  cette 
grande  convulsion  politique.  Son  ta- 
lent pour  la  parole  lui  donna  du  suc- 
cès dans  les  assemblées  populaires  ; et 
il  fut  nommé,  ru  179a,  député  sup- 
pléant de  Paris  à la  Convention  natio- 
nale. I.e  hasard  voulut  qu’il  devint  le 
successeur  du  trop  fameux  Marat. 
Ainsi , il  n’entra  dans  cette  assemblée 
qu’après  qu’elle  eut  consommé  le  plus 
grand  de  ses  crimes.  Les  circons- 
tances, et  le  parti  dans  lequel  il  se 
trouvait  engagé , lui  firent  prendre 
quelquefois  le  langage  grossier  dc.s 
démagogues;  ce  qui  donna  lieu  de  lui 
supposer  une  part  active  h quelques- 
uns  des  excès  de  cette  déplorable 
époque:  mais  il  est  aisé  de  voir,  dans 
les  journaux  du  temps,  qu’il  ne  traita 
jamais  à la  tribune  que  des  questions 
d’administration  intérieure , et  .suriddt 
d’iiistriiciioii  publique;  il  chmha  à 
préserva  de  la  destruction  les  établis- 
sements utiles  , et  à rétablir  ceux  qui 
avaienlétédétruits;  il  fîtmèineappelcr 
prèsdu  comité  dt  salut  public,  sous  pic- 
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texte  de  perferlioiinerdifl'erenUprocc- 
dés  desarts  nécessaires  pour  la  guerre , 
plusieurs  savants  qui , sans  cette  atten- 
tion , auraient  probablement  couru  les 
mêmes  dangers  que  tout  ce  que  la 
Franre  possédait  alors  d’illustre  : mais 
il  ne  put  ou  n’osa  comprendre  Lavoi- 
sier dans  sa  liste;  et  ce  grand  homme 
qui  appartenait  à la  compagnie  des 
l'crraiers-généraux,  ne  fut  point  distin- 
gué de  ses  collègues  lors  de  1 assassinat 
juridique  qu’en  fil  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Quelques  envieux  accusè- 
rent Fourcroy  de  n’avoir  pas  été 
étranger  à ce  malheur  d’un  chimiste 
plus  célèbre  que  lui  ; et  cette  odieuse 
imputation  empoisonna  le  reste  de  sa 
vie.  Nous  pouvons  assurer , à sa  dé- 
charge , que  nous  avons  fait  les  re- 
cherches les  plus  sérieuses  , .sans  en 
avoir  pu  découvrir  la  moindre  preuve. 
Après  la  séparation  de  la  Convention  , 
Fourcroy  fit  partie  du  conseil  des  an- 
ciens, d’où  il  sortit  par  le  sort  en 
i-jgS.  L’année  suivante,  presque 
aussitôt  après  le  i3  brumaire,  le  l'^ 
consul  l’appela  au  conseil  d’éut,  Mo- 
tion de  l’intérieur , où  il  est  resté  jus- 
qu’.i  sa  mort.  Il  y fut  principalement 
employé  à la  rédaction  des  réglements 
et  des  projets  de  loi  relatifs  à l’ins- 
tructiou  publique;  il  fut  même  nommé 
en  1801  à la  direction  générale  de 
cette  partie  de  l’administration , sous 
l’autorité  du  ministre  de  l’intérieur. 
Les  travaux  administratifs  de  Four- 
croy ont  eu,  comme  ses  travaux  scien- 
tifiques, une  très  grande  activité  pour 
caractère  principal  ; et  il  a fait  tout  ce 
que  l’on  peut  faire  avec  cette  qualité. 
On  doit  à ses  soins  l’érection  des  trois 
é<^es  de  médecine  de  Paris , de  Mont- 
pellier et  de  Strasbourg;  celle  de 
douze  écoles  de  droit , et  de  pi  es  de 
trente  lycées,  aujourd’hui  appelés 
collèges  royaux , tous  placés  dans  de 
grandes  villes.  11  a fait  relever  ou  éla- 
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blir  plus  de  trois  cents  colleges  com- 
munaux dans  les  villes  inférieures. 
Les  réglements  de  toutes  ces  école» 
venaient  de  lui  ; il  avait  à leur  procu- 
rer, d’une  manière  ou  d’une  autre,  de» 
revenus  suffisants;  il  préparait  les 
nominations  des  chefs  et  des  profes- 
seurs, et  jusqu’à  celles  des  boursiers. 
Scs  vues  en  ce  genre  curent  de  la 
grandeur:  l’état,  selon  lui,  devait  l’ins- 
truction au  peuple;  et  s’il  eût  été  se- 
condé , il  n’aurait  rien  négligé  jKiur 
fonder  l’éducation  publique  de  ma- 
nière à la  rendre  indépendante  de  l’é- 
tat des  finances  et  de  la  faveur  mo- 
mentanée du  gouvernement.  Mais  trop 
restreint  dans  scs  premières  études, 
il  ii’cut  peut-être  pas  des  idées  assez 
élevées  sur  ce  que  l’instruction  peut 
et  doit  être;  et  trop  gêné  par  les  pré- 
ventions de  son  in.iître  et  par  scs 
propres  rclalious  révolutionnaires , il 
ne  put  pas  toujours  mettre  dans  ses 
choix  cette  rigueur  nécessaire  pour 
leur  concilier  la  confiance  publique. 
Il  fut  chargé  de  préjiarcr  les  décrets 
sur  réiablissemeiit  de  l’université  ; et 
ce  travail  fut  pour  lui  la  source  de 
beaucoup  de  rhagriujj.  Après  l’avoir 
recommencé  vingt-trois  fois  avant  d’a- 
gréer au  chef  du  gouvcrncuicnt,  il  se 
vil  frustré  de  l’espoir  qu’il  avait  con- 
çu de  devenir  le  chef  de  ce  grand 
corps,  et  obligé  d’abandonner  la  di- 
rection de  l’instruction  publique, 
après  cinq  ans  d’exercice.  Quelque 
temps  après  ce  premier  désagrément, 
il  en  eut  un  second  qui  l’affecta  lieau- 
coiip  aussi.  Des  dotations  ayant  été 
données  à presque  tous  les  conseillers 
d’état,  il  ne  fut  point  compris  dans 
celte  distribution.  11  avait  la  faiblesse 
d’altarber  à la  faveur  plus  de  prix 
que  ne  doit  y en  mettre  un  savant  et 
même  un  véritable  homme  d’étit.  I.a 
certitude  de  sa  disgrâce  aclicva  ce  que 
les  inquiétudes  précédentes , jointes  • 
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SM  grands  travaux  , avaient  com- 
mence' ; et  ii  fut  frappé  d’apoplexie 
le  1 6 décembre  1809,  à l’âge  de  54 
ans , lorsque  tout  semblait  encore  an- 
noncer en  lui  de  la  vigueur  et  <le  lon- 
gues années.  C’est  en  l’honneur  de 
Fourcroy  que  Venteuat  a d'Uiné  le 
nom  de  Furcræa  à \' Agave  vivipara, 
belle  plante  de  la  famille  des  liliacées, 
qui  se  trouve  dans  l'Amérique  espa- 
gnole. M.  Palissot  de  Beauvois  a fait 
imprimer  un  Eloge  historique  de 
M.  Fourcroy  (1810)  in- 4°.  L’éloge 
du  même  personnage  par  M.  Cuvier, 
prononcé  à l’iiistilut,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  cette  compagnie  savante, 
et  encore  dans  le  Magasin  ency cl., 
1813,  tome  1 1 , page  1 ’ ».  C — v — a. 

FOURCROY  DE  RaMEGODRT 
( CuARLES-BEtfE  ) , ingénieur , naquit 
à Paris  le  i<i  janvier  i5.  Destiné  à 
exercer  la  profession  de  son  père,  avo- 
cat an  parlement , toutes  ses  études 
furent  dirigées  vers  ce  but  : mais  un 
penchant  irrésistible  l’entraînait  vers 
les  sciences;  et  il  s'y  livrait  en  se- 
cret avec  une  telle  application  qu’il 
parvint  â acquérir  en  peu  de  temps 
les  connaissances  exigées  alors  pour 
entrer  dans  le  génie.  Après  un  exa- 
men très  brillant,  il  fut  admis  dans 
ce  corps  en  i^55.  Il  fit  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  174'  sous 
les  ordres  du  maréchal  d’Asfeld  , en 
fit  encore  trois  en  Allemagne  pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  commanda  en 
1761  le  corps  des  ingénieurs  des 
côtes  de  Bretagne , et  se  trouva  en 
1764  au  siège  d'Aiméida  en  Portu- 
gal. La  paix  lui  ayant  permis  de  re- 
prendre les  études  du  cabinet , ii  s’ap- 
pliqua avec  une  nouvelle  ardeur  à 
perfectionner  ses  connaissances  ; et  il 
en  avait  dans  plus  d’un  genre.  Il  em- 
ployait quatorze  lieures  par  jour  à 
faire  des  expériences,  ou  à en  dé- 
crire les  résultats.  Sa  modestie  l'ein- 
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pêchait  de  publier  sous  son  nom  les 
fruits  de  son  travail  ; mais  ii  ne  put 
échapper  à la  célébrité  qu’il  semblait 
craindre , et  l’académie  des  sciences 
le  récompensa  des  services  qu’il  leur 
avait  rendus , par  une  place  d’associé 
libre.  D’autres  travaux  également  re- 
marquables par  la  sagesse  et  par  l’éten- 
due des  vues  lui  avaient  mérité  le 
grade  de  maréchal-dc-camp.  Il  fut 
employé  successivement  à Calais  , en 
Roussillon,  en  Corse,  etc.  jusqu’à  ce 
que  le  comte  de  St. -Germain  ayant 
manifesté  en  1776  le  désir  d’attacher 
au  ministère  de  la  guerre  un  officier 
supérieur  du  génie  , Fourcroy  ab- 
sent fut  désigné  au  ministre,  par  tous 
ses  camarades , comme  le  plus  digne 
de  remplir  cette  place  importante. 
En  la  quittant,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général du  génie  ; il  mourut  h 
Paris  le  lu  janvier  1791.  On  a de 
lui  : I.  L'Art  du  tuilier-hriquetier  et 
celui  du  chaufournier  dans  le  Re- 
cueil des  Descriptions  publiées  par 
l’académie  des  * sciences.  L’auteur  , 
dans  ce  dernier  ouvrage  , donne 
de  grands  détails  sur  les  différentes 
espèces  de  pierres  propres  à â|re 
converties  en  chaux,  et  il  indique  la 
Lorraine  comme  la  provincede  France 
qui  en  fournit  les  carrières  les  plus 
abondantes.  II.  Mémoire  sur  la 
fortification  perpendiculaire , Paris, 
178(6,  in -4'’-  11  a donné  cct  ou- 
vrage comme  le  résultat  de  scs  con- 
férences avec  plusieurs  officiers  du 
génie.  III.  Plan  de  communication 
entre  l’Escaut,  la  Sambre,  l’Oise, 
la  Meuse , la  Moselle  et  le  Rhin  , 
pour  réunir  toutes  Us  parties  in- 
térieures de  la  France.  IV.  Des 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences.  Ce  n’est  point 
à ce  petit  nombre  d'ouvrages  que  se 
bornent  les  travaux  de  Fourcroy.  Les 
obscrvatjpns  microscopiques  ( Foy. 

u4-. 
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IiLessarts,  SiècUs  lill.  delà  Fran- 
ce ) , insérées  ilans  le  Traité  du 
ciTur,  Je  Scoac,  lui  apparlicnnent 
presque  cnlièreinent.  Le  Traite  des 
pcchet  Je  Duhamel  renferme  un 
crand  nuinhic  Je  icmaniues  et  de 
Jesciiptions,  M-.e  son  sé|our  sur  les 
cous  l’avait  mis  à portée  de  faire. 
Plusieurs  de  scs  expériences  et  de 
scs  observations  sur  les  bots  se  re- 
trouvent dans  les  ouvraacs  de  Du- 
hamel : er.lin  il  a cniicbi  d un  grand 
nombre  do  faits  et  Je  réflexions  1 ou- 
vrage de  Lalande iurZes 

FOURCROY  DE  GDILLKR- 
VILLE  (Jeaw-Loui'  oe),  frere  du 
précédent , na<iuit  à Paris  en  1 7 1 7 , 
il  entia  dans  la  compagnie  des  ca- 
dets centilsbomraes  à Rochefort.  11 
partit  pour  St.  - pomiiiguc  .avec  le 
crade  d’oflicier  d’artillei  te , cl  de- 
meura vingt  ans  dans  celte  colonie. 
De  retour  en  France,  il  quitta  le  ser- 
vice, et  acheta  une  charge  de  con- 
.scillcr  au  bailliage  de  Clcrmont-siir- 
Oisc  La  révolution  le  priva  de  cet 
emploi;  mais  ibfut  nominé  juge  au 
lrd)un.al  qui  remplaça  le  bailliage  , et 
mourut  à Clermont  en  ijtjg.  On  a 
de  lui  • L Lettres  sur  l éducation 
physique  des  enfants  du  premier 

flge,  Paris,  i7'‘'- 
vrace  est  le  résultat  des  observaliuiis 
faites  par  l’auteur  tant  b St.-Domin- 
cne  qu’en  France.  11.  Les  Enfants 
élevés  dans  l'ordre  de  la  nature 
ou  Abrégé  de  l’histoire  naturelle 
des  enfants  du  premier  âge  a 
l’usage  des  pères  et  mères  de  Ja- 
inille,  Paris, 

vclle  édition,  1785,111-  i,^- Cet  on- 
vrace  esüroable  a été  ir.aduit  en  alle- 
mand par  K F.  Cramer,  Lubeck, 
i78i,t»vol.  in-H®.  V'  s- 

FOCRIER  (Piebre),  réformateur 
des  chanoines  réguliers  de  Lorraine , 
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et  instituteur  des  religieuses  de  la  con- 
grégation du  même  ordre , naquit  à 
Mirecourt , le  1 5 novembre  1 565 , de 
parents  honuclcs , mais  peu  avanta- 
gés des  biens  de  la  fortune.  11  fil  scs 
éludes  à Pont-à-Mousson , cl  eut  pour 
tiiaiires  le  père  Rauni  et  le  fameux 
j>èrc  Sirmond.  Scs  progrès  furent 
remarqués  , surtout  dans  la  langue 
grecque  qu’il  sc  rendit  exiiemcmcnt 
familière;  mais  ce  qui  le  distingua  plus 
encore  parmi  scs  condisciples , ce  fut 
nue  piété  rare  et  une  vie  exemplaire. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie, 
âgé  alors  de  30  ans,  et  résolu  d’entrer 
en  religion,  il  se  présenta  clic*  les 
chanoines  réguliers  de  l abbaye  de 
Chaumousey  ( près  d’Epiiial  ),  diocèse 
de  Toul , y fut  reçu  en  1 585,  et , l’an- 
née suivante,  y prononça  ses  vœux; 
après  quoi  il  retourna  à Poul-b-Mous- 
son  pour  y faire  sa  théologie.  Lorsque 
son  cours  d’études  fut  fini  et  qu’il  eut 
pris  les  ordres,  Fourier  revint  à Chau- 
mousey , où  il  se  livra  tout  entier  à ses 
cxcivices  de  piété,  et  s’asservit  scru- 
puleusement aux  devoirs  de  sa  règle. 
L’abbaye  de  aiaumousey  était  tombée 
dans  le  relâchement.  La  conduite  de 
Fourier  coiitraslail  trop  avec  celle  de 
scs  confrères  pour  être  vue  de  bon 
œil  : elle  lui  attira  des  mortifirations 
qu’il  souffrit  patiemment,  et  qui  bien- 
tôt dégénérèrent  en  persécution.  Il 
avait  atteint  l’âge  de  trente  ans  lorsque 
ses  parents  songèrent  à l'en  délivrer  ; 
ils  lui  firent  offrir  le  choix  entre  trois 
cures.  H préféra  celle  de  Mataincourt, 
parce  qu  elle  était  la  plus  pauvre  , et 
qu’il  y avait  plus  de  travail.  Le  dé- 
sordre s’y  était  introduit.  Ses  exhor- 
tations, et  sut  tout  sou  exemple,  eu 
curent  bientôt  fait  la  paroisse  la  mieux 
réglée  cl  la  plus  édifiante  du  diocèse. 

11  ne  se  borna  point  à ses  fonctions  de 

curé.  Persuade  que  des  mœurs  chré- 
tiennes ne  peuvent  être  que  le  pioduit 
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d’iiistruclions  données  dès  l’mlnnce , 
uon  seiilrineDt  il  prit  chez  lui  des  en- 
fants qu’il  instruisait,  mais  il  son(;oa 
à former  une  association  dont  le  but 
fut  de  tenir  des  écoles  pour  les  jeunes 
filles.  Quelques  personnes  pieuses 
qu’il  dirigeait , entrèrent  dans  ses 
vues , et  il  put  en  réunir  assez  pour 
former  une  première  maison.  Ayant 
communiqué  son  plan  à l’évêque  de 
Tout,  et  au  cardinal  de  Lorraine,  légat 
du  St.-Siége  dans  les  trois  évêchés , 
ces  prélats  l’approuvèrent.  I>a  nouvelle 
congrégation  bit  établie  : Paul  V la 
conlirraa  par  des  bulles  ; et  ces  utiles 
religieuses  se  rc|>andirriit  non  seule- 
ment en  Lorraine,  mais  en  France,  et 
jusqu’en  Amérique.  On  travaillait  en 
Lorraine  à la  réforme  des  monastères. 
Déjà  la  plupart  Je  ceux  de  St.-beuuît 
s’étaient  réunis  en  une  congrégation  où 
refleurissait  la  règle , et  qui  devait 
donner  à l’érudition  des  hommes  cé- 
lèbres. L’ordre  des  chanoines  réguliers 
n’avait  pas  moins  besoin  d'une  amélio- 
ration. Dès  i5;j5 , le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  tenté  d’y  intioduirc  la  ré- 
fbimc,  mais  sans  succès.  En  i6tii, 
Grégoire  XV,  par  des  lettres  du  lo 
juillet , confia  le  soin  de  cette  œuvre  à 
Jean  de  Porcelet , évêque  de  Toul.  Ce 
prélat  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  s’associer  Pierre  Foiiricr , qu’il  fit 
investir  de  l’auturi<ation  necessaire. 
C’est  avec  quatre  chanoines  réguliers 
et  deux  ecclésiastiques  pleins  de  zèle, 
que  Fourier  cuinineii(a  cette  grande 
entreprise,  et  qu’il  alla  dans  l’abbayede 
fsainle-Marieric  Pont-à-Mousson,  or- 
dri'  de  Préinontré , jeter  les  premiers 
lundemeiits  de  sa  congi'égation , sous 
le  nom  de  Notre-Sauveur.  Après  s’y 
être  préparés  par  trois  mois  d’exer- 
cices spiritm  is  , tous  y prit  eut  l’habit 
du  nouvel  institut,  le  a février  i6a5  : 
peu  de  temps.après , ils  se  rendirent 
a l’abbaye  de  St.-Remi  de  LuncTille , 
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préparée  à cet  effet,  où  ils  firent  leur 
noviciat;et  le  mars  ils  pro- 

noncèrent leurs  vœux,  suivant  les  sta- 
tuts de  la  réforme,  entre  les  mains  du 
prieur.  Un  brefd’Uibain  VIII,  du 
20  novembre,  approuva  cette  insti- 
tution , dont  renseignement  était  un 
des  devoirs  , et  qui  fut  ensuite  con- 
firmée par  des  bulles.  En  moins  do 
quatre  ans  , huit  on  neuf  maisons  s’y 
réunirent.  Le  prcmier'chapitrc  général 
se  tint  en  1629;  et  le  père  Nicolas 
Guinet , religieux  rempli  de  vertus  , 
quoique  très  jeune  , fut  élu  général. 
Fourier  avait  diflcré  scs  vœux  , de 
crainte  que  le  choix  ne  tombât  sur 
lui;  mais  Guinet  étant  mort  trois  ans 
après,  de  la  peste  qu’il  avait  gagnée  en 
confessant  une  personne  qui  en  était 
attaquée  , Fourier  fut  élu  d’une  voix 
unanime,  le  20 août  if>52,  et  obligé, 
malgré  sa  résistance , d’accepter  cette 
dignité.  Elle  ne  lui  ût  rien  changer 
dans  sa  manière  de  vivre  : toujours 
aussi  pauvre,  aussi  humble,  aussi  dé- 
taché des  choses  du  monde,  il  ne  s’oc- 
cupa que  des  moyens  d’affermir  sa 
nouvelle  congrégation,  et  de  la  rendre 
utile.  Le  roi  de  France  s’étant  emparé 
delà  Lorraine,  en  i63'i,  et  le  pays 
se  trouvant  couvert  de  troupes,  Fou- 
rier  fut  obligé  d’.dler , avec  les  siens  , 
chercher  un  asile  à Gray,  en  Franche- 
Comté,  pour  y rester  jusqu’à  li  paix. 
Il  y tomba  malade  et  y mourut  le 9 no- 
vembre 1G40 , âgé  Je  75  ans.  Le  car- 
dinal de  Uériille  disait  de  lui , qu’il 
ny  Ofail  aucune  vertu  dont  il  n’eiit 
e'ié  le  modèle.  Sou  corps  fut  trans- 
porté à Mataincoiirt,  où  il  devint  l’objet 
de  la  vénération  publique.  Pierre  Fou- 
rier a été  béatifié  par  des  bulles  du 
29  janvier  iG5o.  Il  est  aulêurdes  Sta- 
tuts des  deux  congrégations  qu’il  a ins- 
tituées. Il  avait  coniiuenec  un  traité 
des  devoirs  des  ccdésiasliques  chargés 
du  soin  des  paroisses , sous  II  titre  de 
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Pratique  Jet  Curés  ; mais  il  ne  l’achr • 
Ta  point.  Scs  confrères  ont  recueilli 
ses  Lettres,  qui  pourraient  foroier 
trois  volumes  in-fui.  Elles  n’ont  point 
été  imprimées  ; mais  sa  vie  a c'té  publiée 
|>ar  J.  Beilel,  Paris,  1 64  5,  in-8°.,  1 06f  >, 
in-ia,  souvent  réimprimée;  traduite 
en  latin  , Augsbourp;,  i658,in-8°.; 
retouchée  ( ^oj-,  Bouette  de  Ble- 
mi'r);  par  le  P.  Friant,  Nanci,  1 746, 
in-ia  ; en  l.itin , sous  le  titre  X Imago 
boni  parochi , seu  acta  parochialia 
Pétri  Forrerii,  ^.^nci,  1 751,  in-8’., 
etc.  L’histoire  de  l’établissement  de  sa 
congrégation  a été  écrite  par  le  P. 
D’Origuy,  jésuite,  Nanci,  171Ç),  in- 
ji,  et  plus  au  long  sous  le  titre  de 
Conduite  de  la  Providence , etc. , par 
L.  G.  Bernard,  Toul , 1751,  a vol. 
in-4"-  — V. 

FOURMONT  (Etiewite),  l’un  des 
plus  laborieux  érudits  du  commence- 
ment du  18' . siècle , maqiiit  en  i083, 
à Hcrbelay , près  Saint-Denis  : son 
père  exerçait  , dans  ce  village  , les 
îbnclioos  réunies  de  chirurgien  et  de 
procureur-fiscal.  Le  curé  du  lieu  fut 
le  premier  instituteur  de  cet  homme 
dont  les  vastes  connaissances  devaient 
faire  un  jour  l’étounemeut  du  monde 
.savant.  Devenu  bientôt  orphelin  de 
pète  et  de  mère,  il  fut  accueilli  à Paris 
par  un  oncle, bon  humaniste,  qui  l’en- 
voya au  college  Mararin.  I.c  jeune 
Fourmont  s’y  distingua  bientôt  par 
son  assiduité , les  qualités  de  son  cœur, 
et  surtout  par  iioe  prodigieuse  mé- 
moire; faculté  précieuse  quand  l’exer- 
cice en  est  dirigé  de  bonne  heure  vers 
des  objets  utiles.  Il  n’avait  que  q3  ans 
quand  il  publia  scs  Racines  de  la 
langue  latine  mises  en  vers  francois , 
Pans,  1706,  in- 12.  ( P'oj'.  Suère- 
DuPLAN.)Ce  premier  ouvrage  eut  tout 
le  succès  que  l’auteur  pouvait  se  pro- 
mettre d’un  livre  de  ce  genre.  Après 
avoir  fait  sa  rhétorique,  il  entra  au 
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séminaire  où  il  prit  le  degré  de  maître- 
ès-arts.  L’étude  dq  la  théologie  vint 
ensuite  l’occuper;  et  ce  fut  elle  qui 
commença  à tourner  son  attention  sur 
les  langues  orientales.  La  littérature 
grecque  était  pourtant  encore  l’objet 
fas'ori  de  ses  travaux  : après  avoir 
Consacré  les  heures  du  jour  aux  diifé- 
rents  exercices  de  la  communauté  au 
milieu  de  laquelle  il  habitait , il  déro- 
bait au  sommeil  le  temps  nécessaire 
pour  la  lecture  d’Homère,  de  Sopho- 
cle et  d’Anaeréon.  Cette  irrégularité 
d’un  genre  nouveau  ne  semblait  pas 
devoir  jamais  être  contagieuse:  elle  at- 
tira néanmoins  à Fourmont  l’animad- 
version du  supérieur, qui , aprèsavoir 
vainement  essayé  d’arrêter  ce  zèle  im- 
modéré pour  l’étude , se  vit  lorcé  de 
le  punir  en  excluant  le  jeune  savantde 
la  maison  qu’il  régissait  Celui-ci  se 
retira  alors  au  collège  de  Montaigu  , 
où  il  occupa  une  chambre  qui  avait 
été  celle  d’Erasme;  rirccnstance  qui 
contribua  peut-être  à h.Iler  ses  succès 
en  excitant  son  émulation.  Il  fut  bien- 
tôt rejoint,  dans  celte  retraite,  par 
l’abbé  Sevin  , son  compagnon  d’étu- 
des , sorti  du  séminaire  par  les  mêmes 
motifs;  et  tous  deux  travaillèrent  a une 
traduction  d’Anacréon,  accompagnée 
de  notes  destinée.s  à rétablir  le  texte 
dans  les  endroits  où  ils  le  supposaient 
corrompu.  Poursuivant  en  meme 
temps  ses  études  hébraïques,  Four- 
mont traduisit  le  commentaire  du  ra- 
bin  Aben-Esra  sur  [’Ecclésiaste.  Il 
annonça  la  publication  de  cette  tra- 
duction et  de  quelques  autres  du  même 
genredans  le  Journal  de  Trévoux  de 
1 7 1 0 ; mais  ce  projet  paraît  être  resté 
sans  exécution.  Peu  de  temps  après , . 
Fourmont  passa  au  collège  de  Navarre, 
puis  à celui  d’Harrourt,  dont  le  pro- 
viseur, M.  I.ouvancy,  lui  confia  l’en- 
seignement des  boursiers.  11  fut  aussi 
chargé  de  veiller  à l’éducation  des  en- 


FOU 

fânts  du  duc  d’Anlin  : les  soins  qu’il 
leur  prodigua,  furent  la  source  de  la 
bienveillance  que  cescigneur  lui  porta 
toujours,  et  qui  tourna  , p.>r  la  suite , 
au  profit  de  la  littérature  cliinoise. 
Tandis  qu’il  consacrait  ainsi  une  partie 
dt^son  temps  à transniettreaux  autres 
les  connaissances  qu’il  avait  déjà  ac- 
quises , Fourinnnl  , toujours  avide 
d’apprendre,  s’appliquait  à l’ctude  du 
droit , et  se  fit  recevoir  avor^it  ; Frcret 
ajoute  même  qu’il  c'tudia  aussi  en  mé- 
decine. Mais  revenant  bientôt  à une 
carrière  qui  lui  convenait  mieux  , il 
fut  associe  par  l’abbc  Bignon  à quel- 
ques autres  savants  que  ce  célèbre  bi- 
liliolliécaire  faisait  travailler  à des  ex- 
traits, pour  en  composer  un  ouvrage 
dans  le  goût  de  la  Bibliothèque  de 
Pliotius.  Un  incident  heureux  pour  les 
lettres  vint  arracher  Fourmont  a ce 
travail  aride.  Un  jeune  lettré,  nommé 
Jloamge  ou  Hoang-ji,  avait  étéainené 
de  la  Chine  en  France  , par  l’évcque 
de  llosalie.  Ou  voulut  profiter  de  cette 
circonstance  pour  rendre  enfin  rétiidc 
du  chinois  accessible  aux  savants 
d’Europe  ; et  Fourmont  fut  chargé  de 
diriger  ce  Chinois  dans  la  rédaction 
des  ouvrages  qu’on  lui  demandait, 
c’est-à-dire,  d’un  dictionnaire  et  d’une 
grammaire.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
cessa  plus  guère  de  s’occuper  d’une 
langue  que  le  défaut  absolu  d’ouvrages 
élémentaires  avait  rendue  jusqu’alors 
la  plus  difficile  de  toutes  les  langues 
orientales.  Deux  ans  après  (en  17  i3), 
Baudelot de Dairval,  de  l’académie  des 
belles-lettres , se  trouvant  avoir  le 
droit,  cooformémeot  aux  usages  aca- 
démiques de  ce  temps-là,  de  se  choisir 
un  élève,  jeta  les  yeux  sur  Fourmont 
à son  insu  ; et  l’académie,  en  applau 
dissant  à son  choix,  voulut  même  que 
le  récipiendaire  fût  exempté  du  céré- 
monial. En  1 7 < 5,  la  chaire  d'arabe  du 
college  Koyal,  étant  venue  à vaquer 
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par  la  mort  de  Galland , Fourmont  fut 
nommé  pour  la  remplir;  et  cette  dis- 
tinction bien  méritée  lui  en  valut  une 
autre  : l’académie  ne  jugea  pas  qu’un 
professeur  royal  de  ce  mérite  pût  con- 
venablement rester  au  nombre  des 
élèves  ; elle  le  fit  passer  avant  son  rang 
dans  la  classe  des  associés.  L’année 
suivante  Iloaragemourut  et  laissa  pour 
tout  secours , à son  collaborateur  , 
quelques  essais  de  traductions,  et  de 
petits  vocabulaires  fort  imparfaits.Un 
si  médiocre  héritage  eût  découragé tout 
autre  que  Fourmont  : son  zèle  ne  fit 
que  redoubler.  Une  gratification  que 
le  duc  d’Orléans , régent , attacha  à 
la  continuation  des  travaux  sur  le  chi- 
nois , fit  un  devoir  au  savant  acadé- 
micien, de  ce  qui  était  déjà  pour  lui 
un  plaisir.  Il  crut  donc  pouvoir  entre- 
prendre seul , et  à Paris , un  ouvrage 
qui  avait  paru  téméraire  aux  plus  ha- 
biles missionnaires,  au  milieu  des  se- 
cours littéAiresdc  ladiine;  et  la  suite 
fit  voir  qu’il  n’avait  pas  trop  présumé 
de  ses  forces,  quoiqu’il  n’ait  pcut-êti-c 
pas  assez  mesuré  l’étendue  de  ses  pro- 
jets sur  la  durée  de  la  vie  humaine. 
Dès  1 719,  ilfitconnailrc,  et  cela  pour 
la  première  fois  en  Europe,  les  214 
caractères  élémentaires  que,  d’après 
lui,  on  a nommés  defs,  parce  que  , 
dans  le  système  le  plus  généralement 
répandu  à la  Chine , ils  forment  la  base 
de  récriture,  et  tiennent,  sous  ce  rap- 
port , lieu  des  lettres  dans  les  langues 
alphabétiques.  Il  s’occupa  ensuite  de 
la  composition  d’une  grammaire  et  de 
cinq  dictionnaires  (1}  , qui  devaient 
formerdix-septvolumes  in-folio.  Pour 
l'impression  de  ces  ouvrages,  il  faisait 
graver,  aux  frais  du  roi,  plus  de  cent 
mille  types,  revoyait  les  calques,  ran- 
geait les  bois  et  eu  corrigeait  les  épreu- 


Voycf  If  Plan  d’un  Dietiortnaif  chinou, 
tmoiid  par  r«u(rur  de  cil  Aiticle,  iBtl. 

ro-b». , 17  el  li. 
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vps.  Tout  cela  su|iposait  sans  doute 
imr  ciiiinaissaiice  asstzapprufuiidie  de 
la  langue  rliinoise , ou  du  iiioius  du 
itieraiiisinc  de  sou  cciiturc.  Oj)eu- 
dant  quelques  personnes,  prcveuues 
de  l'idceque  les  diiricuitcs  du  chinois 
claicut  insiirinoiilahlrs  , jugèrent  dc- 
l'jvorablenienl  de  travaux  quelles  ne 
connaissaieui  jias  , et  se  refusèrent 
même  à un  cxanieii  que  Fourniout  ne 
cessait  de  réclamer.  Celte  injustice 
r.iflligea  sensiblement  , et  l’cloigna 
même,  pour  un  temps,  de  ce  genre 
«leludes  auquel  il  avait  dc'jà  rendu  et 
pouvait  rendre  encore  de  si  grands 
services.  U dut  trouver  quelque  de- 
dommagement dans  une  distinction 
llattcuse  dont  il  fut  l’objet  vers  cette 
rpoqiie.  Le  czar  Pierre  envoya  i l’a- 
cadcinie  un  ruule.m  d’cciiture  que 
q'ielques  soldats  russes  avaient  trouvé 
dans  un  tomli'-au  tartarejet  l’acadé- 
mie s’adressa  à Foui  mont  comme  au 
seul  savant  qut  pût  laire  ounnaitre  le 
contenu  de  ce  rouleau.  A la  première 
vue  , il  y reconnut  les  ciractèrcs  et  la 
langue  du  Tibet;  mais  il  n’avait  pour 
tout  secours  qu’uu  petit  dictionnaire 
latin-tibetain  fort  abrégé.  Réduit  à ce 
moyen  iusuffisaut,  il  s’dTorça  de  tra- 
du'ire  le  rouleau , en  se  faisant  aider 
de  son  frère , Michel  Fourmont  ; et 
cette  traduction  fut  insérée  par  Bayer 
dans  la  préface  de  son  Muséum  sini- 
cum.  Quelqiies  savants  allemands  ont 
accusé  Fourmont  d’erreurs  graves  à 
ce  sujet  ; M.  Langlès  a entrepris  sa 
jiistirieation , et  y a réussi  en  partie. 
iVeanmoins  il  est  vrai  de  dire  que  la 
traduction  de  Fourmont  ne  saurait 
être  exa  tc,  puisque  la  lecture  seule 
oITre  des  mots  mal  coupés,  des  nié- 
j.riscs  de  11  tires , et  qu’une  grande 
partie  des  mois  du  raorce.iii  en  ques- 
tion ne  se  Irnuveul  pas  dans  le  seul 
voc.’ibulaire  qu’il  ait  eu  entre  les  mains. 
Uicu  au  reste  n’est  plus  insignidaut 
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que  les  eloces  donnés  à Fourmont, 
ainsi  que  h s critiques  hasardées  sur 
son  iiiterprétaliuii  du  rouleau  , par  le 
P.  Ciorgi , qui  oc  connaissait  pas 
même  l’alphabet  tibet.iiii , et  ne  pou- 
vait conséquenimciit  être  juge  de  l’cxac- 
titiided’uiictraduction.M.de  Klaproth 
a fait  davantage  [K>ur  l’honneur  du 
savant  Français,  en  se  bornant  à prou- 
ver que  le  travail  de  Fourmont,  tel 
qu’il  était,  lui  appartenait  en  propre, 
et  que  rmi perfection  qu’on  y observait 
leiiail  uni'|uemeut  h l’insuffisance  des 
inoyeiis  dont  il  avait  fait  usage.  En 
1 7‘i8,  la  grammaire  chinoise  était  ache- 
vée; l’auteur  l’avait  d’abord  écrite  en 
français , et  y avait  réuui  tous  les  docu- 
ments nécessaires  pour  apprendre  le 
chinois, depuis  les  éléments  de  l'écri- 
tiiic  jusqu’aux  règles  de  la  syntaxe.  Il 
eût  voulu  la  publier  dès-lors  ; mais 
les  caractères  dont  il  avait  entrepris  la 
gravure  n’étaient  pas  encore  terminés  ; 
et  malgré  la  bonne  volonté  que  le  duc 
d’Antin  et  l’abbé  Bigtion  témoignaient 
toujours  à Fourmont , beaucoup  de 
gens  s’oppo.saient  encore  à la  publica- 
tion de  son  ouvrage,  sous  prétexte 
qu’on  ne  pouvait  juger  du  mérite 
d’une  grammaire  chinoise  en  France, 
où  personne  ne  savait  le  chinois.  Ces 
personnes  pensaient  qu’avant  d’en 
commencer  l’impression,  il  fallait  en- 
voyer le  maniLserit  aux  missionnaires 
de  la  Chine , ou  bien  à Rome , pour  le 
faire  examiner  par  le  P.  Fonquet.  Sur 
ces  entrefaites,  le  P.  Prémai c,  qui 
était  depuis  long-temps  en  corres[>on- 
danceavre  Fourmont,  lui  ndrcs.sa  sa 
A'oiitia  Ungute  simeae , (pi’il  avait 
comjiusée  à la  Chine,  en  même  temps 
que  .son  docte  ami  rédigeait  la  sienne 
eu  Europe.  Cet  envoi , annoncé  plu- 
sieurs mois  d'avance  à Founuoiit,  le 
força  à prendre  quelques  précautions 
pour  ne  pas  perdre  tout  le  mérite  de 
sou  travail.  11  déposa  à la  biLliolhcque 


cd  by  t 11  11  )glc 


FGÜ 

du  roi  son  manuscrit,  Lien  et  dû- 
ment paraphé  par  l’abbé  Uij;iiun  ; et 
quaud  la  Nolitia  du  savant  jésuite 
fut  arrivée,  il  fit  une  rumparaison 
détaillée  des  deux  ouvrages , et  s’ef- 
força d’établir  la  supériorité  du  sien. 
Sans  partager,  sous  ce  rapport,  l’upi- 
nioii  de  iT'ourmout , nuus  croyons 
qu’il  n’a  rien  emprunté  de  l’ouvrage 
du  l’.  Prémare.et  qu’il  est , à cet 
égard,  à l’abri  du  reproclie  do>pla- 
gial.Ce  furent  apparemment  les  bruits 
désavantageux  auxquels  il  se  trou- 
vait exposé,  qui  l'éloigucrent  encore 
une  fois  de  la  littérature  cliinoise , et 
poitèrcnt  son  attention  vers  d’autres 
matières.  En  cITet , il  publia  , h celle 
époque , scs  Réjlexiotis  critiques  sur 
les  histoires  des  anciens  peuples 
( Paris,  1^55,  1 vol.  in-4“.  ),  ou- 
vrage rempli  d’crndiliou,  mais  dé- 
pourvu de  critique  cl  de  métliode  , et 
dans  lequel  les  étymologies  les  plus 
hasardées  servent  de  base  à des  sys- 
tèmes aussi  incertains  qu’ils  sont  pré- 
sentés avec  conriancc  par  leur  auteur. 
I.’auteur  prend  pour  base  le  fragment 
de  Saucboniatlion,  conservé  parËu- 
sèbe;  il  le  commente,  et  en  rapproche 
les  détails  des  traditions  grcrqiies  et 
des  généalogies  des  livres  saints.  Il  y 
déinuiilrc,  à sa  manière, que Chronus 
( dont  les  anciens  ont  fait  Saturne  ) n’est 
autre  qu’Abraham.  Passant  ensuite  h 
l'examen  des  questions  sur  la  chrono- 
logie des  anciens  peuples , il  cherche 
à aeciirdcr  entre  eux  les  canons  des 
rois  d’Egypte,  d’Assyrie,  les  patriar- 
ches, et  jusqu’aux  empereurs  de  la 
Chine , dont  le  second  volume  offre 
une  bonne  liste,  en  caractères  origi- 
naux. Pcnt-clrc  serait-il  permis  de  dire 
que  cette  liste  seule  donne  quçlquc  mé- 
rite à cet  ouvrage , dont  la  lecture  n’oiTi  e 
aucun  résultat  satisfaisant.  Hevcn.ant 
bientôt  à ses  études  chéi  ics,  Fourmont 
«c  décida,  en  i q3q , à détacher  de  sou 
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travail  la  partie  de  sa  grammaire  qui 
traitait  de  la  lecture,  cl  à la  publier 
en  latin , sous  le  titre  de  Meditationes 
sinicœ  ( in-fol.  ).  Ou  peut  reprocher  à 
ce  livre  une  assez  grande  obscurité  de 
style,  jointe  à beaucoiq)  de  désordre 
dans  l’exposition  des  faits  ; mais  ce 
n'en  est  pas  moins  l’un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  aient  été  composes  en 
Enro]>c  sur  la  littérature  chinoise. 
L’année  suivante,  un  jé<uilc  nomme 
Guigne,  qui  revenait  delà  Chine,  fut 
chargé,  par  le  duc  d’Antin , d’exami- 
ner la  grammaire  chinoise.  On  voit , 
par  l’examen  qui  est  resté  manuscrit, 
que  Guigne  avait  apporté  à ce  travail 
beaucoup  de  préventions  défavorables; 
mais  que  res  préventions,  se  dissipant 
à mesure  qu’il  avançait  d.ins  la  lec- 
ture de  l’thivragc,  ne  lui  laissèrent, 
en  le  terminant , qu’une  grande  admi- 
ration pour  son  auteur.  Il  ne  laissa 
pourtant  pas  d’y  remarquer  un  très 
grand  nombre  d’incorrections , qui 
eussent  été  autant  de  taches  Hans  la 
Grammatica  sinica.û  Fourmont  ne 
.se  fût  bâté  de  les  faire  disparaître. 
EuGn,  eu  i74'i,  parut  ce  dernier 
ouvrage, fruit  de  plus  de  vingt  années 
d’un  travail  assidu.  On  a reproché  à 
Fourmont  d’avoir  fait  usage  d’un# 
méthode  |)Cu  appropriée  au  génie  sim- 
ple de  la  langue  chinoise  ; mais  on  eût 
dû  faire  attention  qu’il  ne  s’était  pas 
projiosé  d'y  donner  les  règles  du  style 
des  livres , mais  de  la  langue  nianda- 
rinique  ou  parlée.  Sou.s  ce  rapport, la 
Grammatica  sinica  peut  être  un  su- 
jet d’étonnement  : il  est  impossible  que 
Fourmont  ait  deviné  les  règles  qu’il  en- 
seigne;ct  il  doit  avoir  puiséunefoulcde 
documents  iin[H>rtants  dans  des  sour- 
ces qui  ne  nous  sont  pas  connues  (1). 

(i)  La  pablicatinfl  du  livre  du  P.  Varo,  iolt* 
tuVé,  yirt»  ia  mamtanna  ^ cl  dont 

la  première  cdiiinn.  tiapriméa  a Cautnn  en  i*»3  , 
r»t  eMrèmemrnt  rar«  en  Europ« , fera  vpîr  quelle 
f»t  1«  Kmrcc  où  l'ourtsout  â p<mcip>lcmc«t  pu  té 
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I, 0  raulogue  des  livres  cliiiiois  de  la 
bibltolhcqiic  du  roi,  qui  avait  déjà  rté 
public  dans  le  T*',  volume  du  Catu- 
logus  cod.  mss.  reg. , mais  sans  ca- 
ractères chinois,  est  rc'impiimé  à la 
suite  de  la  Grammatica , et  ofTre  les 
titres  des  livres  en  chinois.  C’est  en- 
core un  travail  estimable,  malgrc  ses 
im|)rrrcclions;ctil  esta  regretter  qu’il 
n’ait  pas  (fte  continue'  pour  les  nouvel- 
les acquisitions  que  cette  bibliothèque 
.1  faites  en  livreschinois  et  mandchous. 

J, cs  anciennes,  consistant  en  plus  de 
y.no  volumes  indiens,  et  près  de  4ooo 
volumes  chinois,  sont  dues  aux  rela- 
tions que  Fourmont  entretint  toujours 
avec  les  plus  habiles  missionnaires  des 
Indes  et  de  la  Chine.  Fourmont  ne 
survécut  pas  long-temps  à la  publica- 
tion de  sa  grammaire.  Dès  1740,  il 
avait  eu  une  première  attaque  d’apo- 
plexie, qui  SC  renouvela  trois  ans 
après.  Il  mourut  le  18  décembre 
1745,  âgé  seulement  de  soixante- 
deux  ans.  Il  ne  laissa  point  d'ciifaiits 
de  deux  mariages  qu’il  a vaitcontractés. 
Fourmont  avait  été  agrégé  à la  société 
royale  de  Londres  en  1758,  et,  en 
1743,  à l’aeadémic  de  lîcrlin.  On  ne 
peut  lui  contester  d’avoir  eu  une  im- 
mense érudition  , fondée  sur  la  con- 
naissance ^lide  de  presque  toutes  les 
langues  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Mais 
è en  juger  par  ceux  de  ses  ouvrages  où 
il  SC  fait  le  mieux  connaître,  il  n'eut  ni 
celte  aménité  qui  fait  aimer  le  savoir, 
ni  cette  modestie  qui  en  relève  le  prix. 
IjH  nature  lui  avait  refusé  l’imagination, 
les  grâces  de  l’esprit,  peut-être  meme 
la  facilité  pour  apprendre.  Mais  il  sut 
lutter  contre  elle;  et  ne  pouvant  cire 
qu’érudit,  il  le  fut  à un  degré  qui, 
pour  être  moins  brillant  que  le  génie , 
n’est  ni  moins  rare,  ni  moins  estima- 


|Hmr  U comptai iton  <l*sooMiTra|c.  M.  de  lUtproih 
prèpir»  une  iradaclUtD  (rtBfaiM  de  cetU  e&ctl» 
ï «Bit  Griauuirc. 
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ble.  Outre  Icsouvrages  dont  nous  avoirs 
parlé  dans  le  courant  de  cet  article  , 
ou  a de  lui  quinze  Mémoires  dans  la 
Collection  de  l’académie  des  inscrip- 
tions (1),  où  son  éloge  a été  prononce 
par  Fréret.  Il  nous  a laissé  un  cata- 
logue complet  de  tous  ses  ouvrages 
(Amsterd.,  i73i,in-8“.  ) Danslrois 
letties  qu’il  a mises  à la  tête,  sous  des 
noms  empruntés,  il  se  donne  à lui- 
mên)e  de  magniCques  cloges  , se  fait 
des  objections , et  y répond  avec  une 
bonhomie  et  une  naïveté  vraiment 
singulières.  Il  y présente  , au  reste, 
une  liste  de  cent  vingt-deux  ouvr.i- 
ges  (u);  liste  prodigieuse,  si  l’on  ne 
savait  que  Fourmont,  se  Gant  à sa 
mémoire , comptait  comme  ouvrages 
terminés,  ceux  qu’il  avait  ébiuchés  , 
ou  dont  il  avait  seulement  tracé  la 
première  page.  On  trouve  cette  liste 
réduite  à une  [)lus  juste  mesure , dans 
un  Cilalogiic  placé  à la  suite  de  la 
yie  de  M.  Fourmont  l’ainè , j*ar  de 
(((lignes  et  Deshautesrayes , scs  élèves, 
inséré  à la  tête  des  BéJUxions  sur 
l'origine  des  anciens  peuples  ( Paris, 
in  4“. , 1 vol.  ),  dans  les  exemplaires 
qui  portent  la  date  de  1747.  ( 
UEsnauTESRArES.)  A.  H — t. 

FOURMONT  ( Michel)  , frère  du 
précédent,  néà  Herbelay , le  38  sep- 
tembre 1(190  , perdit  son  père  à trois 
mois , sa  mère  à cinq  ans , et  fut  re- 
cueilli par  un  parent  qui  ne  put  lui 


(t)  Lei  Mfimoirti  dt  tmcadimi*  d4* 

ItUrtt  cootienoroi  plutitun  Dii««rUtioDi  Ue 
Fourmovt  reUtivca  • la  pu«*ic  Jri  rl  à 

ranti<|uil^  dc«  poinU'^ujaU^'a  daaa  l*érrii«rr  1i<- 
fcrai^e.  L'anlrur  fait  remooirr  la  Maaisrrc  au  mà- 
liru  du  treuirme  aiirle,  croit  méiae  que  Ica 
SeptaoU  n'oni  pu  faire  leer  tradaction  <|B«  lur  ua 
Cftrnplairc  poactud  ; maU  trop  prcoccBpé  itra 
préjugés  qo*il  avait  puîida  dans  la  Irctarc  des  ra- 
pins  , il  o'a  point  stiffitamiaent  approfoodi  ce» 
i|u«itinna,  et  U est  loin  d'avoir  satiilail  an»  objet- 
tioo»  d»a  advcraaircs  drs  lyslcmes  qu'il  avait 
adoptés.  S.  obS—t. 

Oa  voit  par  cc  siegaticrCalalo^uo.qua  Four- 
mont  avait  mis  rn  vers  français  Us  racines  hc- 
braïqnes  ^Numéros  39  et  40)  , lea  racioca  arabea 
(51,  54,  5i)t  cl  sâéac  Ui  clef»  cbiBotaei(s4 
cl  I ils). 
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(lonncr  que  les  premiers  cléments  de 
l’cducatiou  vulgaire.  I.e  défaut  absolu 
de  fui  lutic  Fubligea  de  se  placer  chez 
un  de  scs  oncles  qui  était  procureur- 
fiscal.  Il  y fit  la  cunnaissauce  de  JIrct , 
fière  du  premier  prc>idciit  du  parle- 
ment de  Provence , qui  tourna  son  es- 
prit k la  dévotion , et  lui  persuada 
ass>  Z indiscrètcmentd’aller  s’ensevelir 
en  Anjou  dans  rhermitage  des  Gar- 
dette*.  ( Foj-,  Graket.  ) Fourmont 
eut  la  constance  de  demeurer  huit  ans 
au  milieu  d’eux  : enfin  les  aflàires  de 
leur  maison  l’ayant  appelé  à Paris,  il 
s’arrangea  avec  ses  soeurs  pour  sa  lé- 
gitime , et  reçut  en  paiement  de  son 
fl  ère , pour  sa  part , «les  leçons  de  latin 
et  de  grec.  Son  application , sa  téna- 
cité, surmunicrent  en  peu  de  temps 
tous  les  obstacles.  Il  sc  permettait  a 
peine  quelques  heures  de  sommeil;  et 
non  content  de  ce  que  lui  enseignait 
son  fivre,  il  parvint  à son  insu  à pos- 
séder le  syriaque  et  l’hébreu.  Le  ha- 
sard divulgua  son  secret.  On  discutait 
devant  les  deux  frères  un  passage  hé- 
Ircu  fort  übsi'ur;  le  plus  jeune  dit 
étourdiment  qu’il  n’y  voyait  aucune 
difljcuité.  Etienne,  surpris,  lui  met 
entre  les  mains  le  livre , pensant  le 
confondre;  mais,  à son  plus  grand 
étonnement,  Miclicl  explique  le  pas- 
sage de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 
A crttc  époque  il  prit  l’habit  ecclésias- 
tique , se  logea  au  college  d’Il  ircourt, 
et  eut  à son  tour  des  écoliers.  Sa  répu- 
tation s’étant  étendue , le  roi  de  Sanui- 
gne  lui  fit  proposer  une  place  de  pro- 
fesseur à Turin.  Michel  la  refusa  pour 
ne  pas  quitter  sa  patrie;  et  en  iqao, 
il  obtint  la  chaire  de  syriaque  au  col- 
lège royal.  Il  joignit  aux  leçons  de  cette 
langue  celles  de  l’éthiopien , que  per- 
sonne encore  n’avait  enseigné  piibli- 
quemeiil.  Peu  de  temps  après , Bignon 
l’attacha  comme  interprète  k la  biblio- 
thèque du  roi;  et  le  gouvernement 
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l’adjoignit  à son  frère  dans  ses  travaux 
sur  la  Tangue  chinoise.  11  aida  ce  der- 
nier à déihiârer  le  manuscrit  thibe- 
tain  dont  il  a été  parlé  dans  l’article 

Îiréccdent.  L’académie  des  in sciiptions 
ui  ouvrit  scs  portes  en  1 724  i 
quatre  ans  après , Louis  XV , qui 
voulait  envoyer  des  savants  en  Orient 
pour  y recueillir  des  manuscrits,  fit 
choix  de  lui  et  de  l’abbé  Sevin.  Trois 
bénédictins , entre  autres  dom  Vin- 
cent Thuillier,  s’étaient  offerts  ; mais 
on  leur  préféra  les  deux  académiciens. 
L’ahbé  Fourmont  sc  rendit  à Cons- 
tantinople , et  de  là  parcourut  la  Grèce 
et  l’Archipel.  Son  voyage  avait  un 
double  but,  d’acheter  des  manus- 
crits ( I ) , et  de  recueillir  des  iiisci  ip- 
tioiis.  Sa  moisson  fut  abondante  ; il 
trouva  dans  Athènes  une  liste  des 
tribus,  des  prytanes,des  arcliontes 
et  des  boiirgaaes  de  l’Attique;  une 
ordonnance  des  archontes  sur  le  prix 
des  denrées,  sur  les  élolTes  et  les  me- 
sures; un  décrc'  des  ampbiclyons, 
reudii  sous  l’archuntat  d’Hippodamas, 
et  relatif  à un  traité  de  paix  par  le- 
quel les  principales  cités  de  la  Grèce 
s’obligeaient  à retirer  leurs  garnisons 
des  villes  sous  leur  protection  : ce  dé- 
cret , cité  p.ir  Diodore , était  le  pre- 
mier exemple  connu  d’un  actedesam- 
pbictyous  non  relatif  à la  religion. 
Fourmont  visita  l’.Attiquc,  la  Laconie, 
la  Messénie , tout  le  Péloponnèse.  Il 
découvrit  le  texte  de  plusieurs  traités 
d’alliance , un  iiécrologe  des  prêtresses 
d'Amycles,  une  liste  des  magistrats  de 
S|)arte , les  inscriptions  sépulcrales 
d’Agésilas  et  de  Lysandre.  11  recueillit 
eufiii  plus  de  douze  cents  inscriptions 
échappées  à Spoo , et  à Wheler , dont 
plusieurs  en  bouslrophedon,  Uti  ordre 
de  la  coiirdc  France  mit  fin  à sesrc- 


(t)  On  tro««r  dam  l««  «rcbivei  de  ta  bibüo* 
tbèc|tte  da  r«f  le  catalo*ue  Mtei  oembreai  Jea 
aâuwcriu  acheWi  par  Uii  daoa  le  Letapt. 
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chci'clies;  il  fut  rappelé  en  l'jS'j.  De 
retour  a Paris , il  voiilut  s’occuper  de 
])ubUer  son  recueil  ; mais  divers  obs- 
tacles l’en  empêcbèrenl.  Il  entreprit 
alors  de  traduire  du  sabcen  un  ma- 
nuscrit connu  sous  le  titre  de  Livre 
(CAdam , dans  liijucl  il  avait  cru  re- 
trouver la  doctrine  des  chrétiens  de 
saint  Jean , et  meme  des  discours  de 
ce  précurseur  du  Messie.  Ce  dernier 
projet  ii’cul  pas  plus  de  succès  que 
l’autre;  et  Founuont  mourut  subite- 
ment dans  son  lit , le  5 février  1 746, 
d’une  attaque  d’apoplexie.  11  était 
prieur  de  Notre-Dame  d’Orca , dans 
les  Pyrénées,  et  membre  de  l’acadé- 
mie de  Cortone.  Ses  connaissances 
réelles  n’ont  pu  le  mettre  à l’abri  des 
plus  sérieuses  inculpations  : on  a sus- 
pecté sa  bonne  foi  dans  scs  recherches 
sur  l’antiquité;  on  l’a  hautement  qua- 
liGé  de  faussaire  : et  du  moins  il  pa- 
rait constant  que  les  inscriptions  d’un 
intérêt  majeur  qu’il  avait  emphatique- 
ment annoncées  ne  se  sont  jioint  trou- 
vées dans  scs  portefeuilles , anjour- 
d’huideposés  à la  bibliothèque  royale, 
et  dont  le  contenu  n’a  jamais  été  rendu 
public.  Un  reproche  plus  juste  et  non 
moins  ;;rave  est  celui  d’avoir  détruit 
sans  nécessité  un  grand  nomhrcdc  mo- 
numents antiques,  vandalisme  qu’on 
ne  saurait  attribuer  qu’à  l’esprit  d’in- 
lolérancc  religieuse  qu’il  avait  pris 
parmi  les  solitaires  d’Anjou.  On  ne 
]iciit  lire  sans  indignation  scs  lettres 
à Frérct,  et  au  comte  de  Maurepas;  il 
s’y  vanted’avoir  ravagé  cinq  villes  de 
la  Grèce,  d’avoir  détruit  jusqu’à  la 
jiierrc  fondamentale  du  temple  d’A- 
i>olIun  Amyclccn  ; et  le  récit  de  cette 
uarbaric  est  même  exagéré  comme  ce- 
lui de  scs  decouvertes.  On  a de  Fonr- 
inont , dans  le  recueil  de  l’académie 
des  inscriptions  (loin.  VU,  Histoire), 
la  Relation  de  son  voyage , \ His- 
toire d’une  re'volution  arrivée  en 
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Perse  au  sixième  siècle  ; et  dans  le* 
Mémoires , une  Dissertation  pour 
prouver  qu’il  ny  a jamais  eu  qu’un 
Mercure,  et  une  semblable  sur  F e~ 
nus.  Ces  sortes  de  discussions  ne  sont , 
à bien  dire,  que  des  disputes  de  mots. 
Sans  doute  il  est  possible  de  réduire 
à deux  types  principaux  la  plupart 
des  divinités  de  l’Egypte , de  la 
Grèce , de  tous  les  peuples  du  monde  : 
mais  leur  polythéisme  a néanmoins 
pour  but  les  modifications  réelles  et 
nombreuses  de  ces  types  que  fourni- 
rent à l’imagination  de  l’homme  leurs 
diverses  qualités,  leurs  divers  em- 
plois , les  aspects  variés  sons  lesquels 
on  peut  les  considérer  ; et  le  mémoire 
de  Larcher,  quoique  nullement  ex- 
plicatif, a sulTisammcnt  prouvé  com- 
bien ces  modifications  ont  été  nom- 
breuses dans  le  seul  type  de  Venus. 
Au  tome  V , on  trouve  un  traité  de 
Y Origine  et  ancienneté'  des  Ethio- 
piens en  Afrique  ; au  tome  IX  , des 
Remarques  sur  une  inscription  grec- 
que; au  tome  XIV  , une  Explication 
delà  fable (VOrion.  Fuurmont  par- 
tageait les  opinions  de  son  frère  sur 
la  mythologie.  Il  rapporte  cette  fable 
à l’histoire  sainte , et  veut  prouver 
que  les  Grecs  l’avaient  empruntée  des 
Phéniciens.  .An  tome  XV  sont  des 
Remarques  sur  trois  inscriptions 
grecques.  On  en  trouve  d’autres*sur 
une  inscription  phérticienne  , dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  Cor- 
ton  e.  D.  L. 

FOURMONT  ( Claude  - Louis) , 
appi  lé  le  gros  Fourmont , pour  le 
distinguer  des  prcVéïlents , dont  il 
était  neveu , naquit  à Corineiltes,  en 
171.5;  il  s’appliqua  spécialement  à 
l’étude  des  langues  uiicnlalcs,  cl  sui- 
vit Michel  dans  son  voyage  au  Le- 
vant. De  retour  à Paris , il  fut  atta- 
ché comme  interprète  à la  biblio- 
thèque du  roi.  Eu  17461  Lironeouil 
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»T*nl  etc  nomme  consul  au  Ciire, 
Fourmont  obtint  la  pennission  de  le 
suivre.  Il  selounia  quatre  ans  eu 
Égypte,  cl  consigna  le  fruit  de  ses 
observations  dans  l’ouvrage  'intitulé  : 
Description  historique  et  idéogra- 
phique des  plaines  d' //éliopolis  et  de 
Memphis  , Paris , i -jSS,  in-  ri , avec 
caries  et  figures  ; l’approbation  est  du 
1 1 septembre  i^SS.  Ce  livre  est  ins- 
tructif et  curieux.  On  y trouve  une 
description  satisfaisante  du  vieux  et 
du  nouveau  Caire , des  détails  circons- 
tanciés sur  les  Pyramides  , sur  le  Me- 
kias  ou  Nilomètre,  avec  la  figure  de 
ce  monument.  Fourinont  y prouve, 
avec  la  dernière  évidence,  que  Manof 
est  le  lieu  sur  lequel  fut  bâtie  la  cé- 
lèbre Memphis,  llcvenii  en  France, 
Fourmont  fut  chargé  de  l’examen  des 
papiers  de  son  oncle  : mais  il  n’a  tout 
au  plus  rédigé  que  le  F oj  age  de 
VArgolide  ; et  rien  de  tout  cela  n’a 
été  imprimé.  Fourmont  est  mort  le  4 
juin  it8o.  U.  L. 

FOURNEAUX  ( RicnanD  de  ) , 
abbé  de  Préaux , en  Normandie,  mort 
le  5o  janvier  ii5i  , avait  composé 
des  Commentaires  latins  sur  plu- 
sieurs parties  de  l’ancien  Testament, 
savoir  : I.  Sur  la  Genèse,  résultat, 
suivant  l’auteur,  de  o8  années  de 
travail.  II.  Sur  VExode,  17  livies. 
111.  Sur  le  Lévitique,  17  livres.  IV. 
Sur  les  Nombres.  V.  Sur  les  Para- 
boles de  Salomon.  VI.  Sur  le  Deu- 
téronome. Vil.  Sur  \' Ecclésiasle , 
8 livres.  VIII.  Sur  le  Cantique  des 
Cantiques.  IX.  Sur  les  Juges.  X. 
Sur  Josué.  XI.  Sur  Rulh.  Xll.  Sur 
la  Sagesse,  commentaire  qui  pour- 
rait bien  cire  le  même  que  le  com- 
mentaire sur  les  Paraboles.  XIII. 
Sur  les  quatre  grands  Prophètes:  ce 
dernier  ouvrage  a été  attribué  à un 
moine  de  l’abbaye  de  Troarn. 
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FOURNIER  ( Humbert  ),  d’une 
ancienne  famille  de  Lyon  , fut  l’un 
des  fondateurs  et  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  société  littéraire 
établie  en  celte  ville,  vers  la  fiu  du 
1 5'.  siècle.  C’est  à lui  qu’on  doit  les 
seuls  détails  qu'on  ait  sur  cette  réu- 
nion , connue  sous  le  nom  d'acadé- 
mie de  Fourvière , parce  que  c’est 
dans  une  maison  de  ce  quartier  qu’elle 
tenait  ses  séances.  Ils  sont  consignés 
dans  une  lettre  datée  de  1 5oü , et 
adressée  à Syrapborien  Cliampier, 
auquel  Fournier  , .son  ami  , rend 
compte  des  études  des  académiciens , 
de  leurs  conférences , et  meme  de  leurs 
divertissements.  Le  P.Colonia  a inséré 
des  passages  de  cette  litirc  dans  son 
Histoire  littéraire  de  Lyon. — Four- 
«lEi  (André  le),  médecin  du  i6". 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé : La  Décoration  tP humaine  na- 
ture, et  Ornement  des  Dames,  oit 
est  montré  la  manière  et  receptes 
pour  faire  savons,  pommades , pou- 
dres et  eaux  délicieuses , Paris,  1 55i> 
i55l  ,in  8°.;  Lyon,  sans  date,  in-8’.; 
ibid.,  i58-2,in-ia.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  livres.  — Foubkieh 
( Barllielcmi  ) , avocat  à Lyon , mort 
en  celte  ville  vers  la  fin  du  1 6 '.  siècle, 
a traduit  en  partie , et  en  partie  imité, 
les  Fers  dorés  de  Pythagoras  et 
Phocylides  , Lyon  , 1677,  in-8\ 
— Fourisier  (Marcellin),  jésuite, 
né  à Toiirnou,  a composé  V Histoire 
générale  des  Alpes  maritimes  ou 
cottiennes  , et  particulièrement  de 
leur  métfopolitaine  Embrun,  in-fol. 
I.e  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  con- 
servé à la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Lyon.  C’est  parerreurque  Gui- Allard 
a dit  qu’il  avait  été  imprimé  eu  i6(3o, 
et  que  l’auteur  était  d'Erahrun. 

W— s. 

FOURNIER,  en  latin  Fonierius, 
nom  que  plusieurs  docteurs  régents 
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df  l'iinivcrMié  d’Orlc.ins  ont  succes- 
sivfment  illustré  par  des  talents  et 
des  vertus.  — Guillaume  FouRruER 
fut  le  premier  qui  se  fit  connaître  par 
«livers  ouvrages  de  droit,  entre  au- 
ties  par  son  Commentaire  sur  le  titre 
Ae  rerborum  significatione , impri- 
mé en  i584- — Henri  Foübkier, 
.son  second  fils , ne  en  1 563,  et  mort 
en  1617,  parcourut  honorablement, 
•■omme  professeur  de  droit  français , 
1 1 même  carrière  que  son  père.  Sui- 
vant l’iisagc  du  siècle,  il  avait  adopté 
iHiiir  devise  düm  spiro,  spero.  Ou 
fui  doit  : I.  Coutumes  des  duché, 
hailliage  et  prévôté  d' Orléans,  sui- 
vies de  trois  chartes  anciennes  ; deux 
éditions,  Orléans,  1609  et  1711. 
11.  Les  Coutumes  anciennes  de  Lor- 
ris  , des  bailliages  et  prévôtés  de 
Montargis,  St.-Fargeau  , pays  de 
la  Puysaie,  Chdtillon-sur-Loing,  et 
autres  lieux,  avec  des  notes;  Orléans, 
1609,  in-ia.  III.  Coutumes  géné- 
rales du  pays  et  comté  de  Blois , 
i6ay.  — Mais,  de  tous  les  enfants  de 
Guillaume  , nul  ne  fut  plus  connu 
que  Raoul  Foürnier,  sieur  di<  Ron- 
ficau , né  le  i4  septembre  i56j. 
Héritier  des  manuscrits  de  son  père , 
il  les  enrichit  de  notes  aussi  savantes 
que  précieuses , avant  de  les  donner 
au  public.  Scs  rivaux  contemporains 
crurent  le  déconcerter,  en  lui  don- 
nant le  titre  d’auteur  héréditaire  ; 
Raoul  ne  leur  répondit  que  par  des 
succès  personnels  , en  publiant  di- 
vers traités  qui  servirent  à prouver 
que  la  morale,  l'histoire  et  êo  phy- 
.sique  étaient  également  du  ressort  du 
jeune  savant.  Quel  que  fût  le  sujet 
qu’il  entrrpiît  de  traiter,  toujours  il 
sut  éviter  ce  reproche  de  gravité  pé- 
dantesque  , que  trop  souvent  méri- 
taient les  écrivains  de  son  siècle.  Il 
fut  un  des  premiers  Français  qui  ten- 
tèrent de  développer  toutes  les  ri- 
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chcsscs  de  la  langue  dans  les  sujets 
abstraits , en  prouvant  que  le  fonds 
acquérait  plus  d’intérêt  par  la  clarté 
de  l’expression.  Ansone  avait  , en 
profiinant  les  vers  du  chaste  Virgile  , 
abusé  d’iin  jeu  d’esprit,  connu  sous 
le  nom  de  cenlons.  Raoul  Fournier 
voulut  le  sanctifier,  en  se  servant  des 
vers  d’Ovide  pour  chanter  les  mer- 
veilles de  la  religion,  dans  un  assez 
long  poème  latin  , connu  sous  le 
litre  de  Cento  christianus.  Toujours 
l)rompt  è donner  la  leçon  et  l’exemple , 
Raoul  n’avait  'pas  attendu  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  établît  dans  Paris 
le  corps  littéraire,  depuis  si  connu 
comme  académie  française.  Dès  l’année 
1 6 1 3,  il  s’était  formé  dans  Orléans  une 
réunion  de  plusieurs  amis  des  sciences 
et  des  arts,  pour  en  composer  une 
compagnie,  qui  avait  scs  réglements  , 
ses  assemblées,  ses  séances  publiques, 
et  qui  nous  a laLssé  un  volume  de  ses 
mémoires  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue avantageusement  les  disserta- 
tions de  Raoul  Fournier.  Ses  discours 
roiivcnt  qu’il  avait  puisé  aux  sources 
e la  véritable  sagesse,  en  traitent 
dilTérents  points  de  morale  sociale.  On 
distingue  particulièrement  ceux  sur 
l’ignorance , sur  l’ombre  et  sur  l’ori- 
gine de  l’amc.  Quoique  laïc , il  donnait 
aux  orateurs  chrétiens  de  sa  ville  d’as- 
sez bonnes  leçons.  T/uuvrage  publié 
sous  le  titre  du  Prédicateur,  leur  en- 
seigne moins  l’art  de  débiter  des  ser- 
mons, que  celui  de  les  composer  pour 
la  plus  grande  utilité  de  l’église  chré- 
tienne. L’éditeur  de  scs  écrits  con- 
vient qu’ils  sont  encore  plus  recher- 
chés des  étrangers  que  des  Français. 
Devenu  riche  par  une  sage  écono- 
mie de  scs  biens  de  famille,  Raoul 
Fourtiier  ajouta  à scs  pieuses  libéra- 
lités celle  ae  contribuer  efiicacement 
à la  fondation  d’une  maison  dans  Or- 
léans , pour  servir  de  retraite  aux 
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pères  de  l’Oratoire.  Il  mourut  à Or- 
léans, le  30  septembre  1617,  pleuré 
de  ses  amis,  et  regrette  de  tous  les 
gens  de  bien.  Parmi  les  eontempo- 
rains  dont  il  obtint  les  sufli  âges , nous 
nous  contenterons  de  citer  Uartliius , 
qui  lui  donne  le  titre  d’eriidilissiinus. 
Raoul  Fournier  nous  a laissé  ; I.  Be- 
riun  quetidianarum  libri  1res  prio- 
res , Paris,  1600.  II.  Libri  très 
posteriores , Paris,  iüo5.  Ces  deux 
ouvrages  oITrent,  sur  pliisicnrs  pas- 
sages difficiles  du  droit , tant  civil 
que  canonique  , des  éclaircissements, 
non  moins  distingués  par  la  sagacité 
du  jurisconsulte,  que  par  le  goût  de 
l'homme  de  lettres.  III.  Méditations 
chrétiennes;  elles  sont  au  nombre  de 
six,  Paris,  i6i5.  IV.  De  la  conso- 
lation et  des  remèdes  contre  l'ad- 
versité, dédié  à Jeanne  de  Roebe- 
chouart,  dame  de  Montpipeau.  V. 
Conférences  académiques , recueil- 
lies par  Nicolas  de  f/eere,  doyen 
de  Saint-Aignan  d"  Orléans.  Nous 
avons  parlé  de  l'origine  de  ces  con- 
férences littéraires  ; il  nous  reste  à 
dire  que  des  treize  discours  dont  ce 
recueil  est  conmosé,  l'on  en  compte 
huit  de  Raoul  I\)urnier.  Il  fit  impri- 
mer à part  le  discours  académique 
de  ï Origine  de  l'ame.  VI.  La  Phi- 
losophie chrétienne,  divisée  en  deux 
livres,  Paris,  1620.  Vil.  Le  Pré- 
dicateur, Paris,  1633.  VIII.  Cento 
christianus,  poème  de  600  vers,  que 
r.iiiteur  dédia  au  célèbre  Mathieu 
Mule,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris.  L’ouvrage  ne  fut  pu- 
Iilié , par  un  de  ses  neveux , qu’après 
la  mort  de  l’auteur.  L’édition  que  nous 
possédons  est  de  iG44-  Les  der- 
nières pensées  de  Raoul  Fournier, 
distribuées  en  quinze  méditations , et 
les  Pensées  d’une  ame  saintement 
affectionnée  envers  Dieu , ne  furent 
également  imprimées  qu'aptes  la  mort 
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de  l'auteur.  I..a  ]\Iétric  a calomnié  c'a 
pieux  écrivain,  dans  son  Abrégé  des 
Systèmes.  Il  prétend  que  Raoul  Four- 
nier, dans  les  discours  sur  l’origine 
de  l’ame  , professe  ouvertement  le 
matérialisme , et  que  sa  <Ioctrine  a 
reçu  l’approbation  de  plusieurs  théo- 
logiens de  son  siècle.  Le  fait  est 
de  toute  fausseté , pour  la  doctrine , 
comme  pour  l’approbation.  P d. 

FOURNIER  ( George  ),  jésuite  , 
né  à Caen  en  1 5g5,  était  fils  de  Claude 
Fournier,  professeur  en  droit  à l’uni- 
versité de  celte  ville.  Son  jtère  aurait 
de.siré  qu’il  s’appliquât  à l’élwle  de  la 
jurisprudeuce  ; mais  ne  voulant  pas 
contraindre  son  inclination,  il  lui 
permit,  quoique  avec  peine,  d’entrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  Après 
avoir  prononcé  scs  vœux,  le  jeune 
Fournier  fut  envoyé  à Tournai,  où  il 
profcs.sa  1rs  humanités  pendant  cinq 
ans,  et  les  raathémaliques  pendant 
sept  autres  années.  Les  succès  qu’il 
obtint  dans  cette  science  furent  assez 
remarquables  pour  fixer  l'attention 
de  ses  supérieurs  , qui  le  destinèrent 
dès-lors  à faire  des  voyages  de  long 
cours.  Ilfutattiehé  à la  marine  royale 
en  (pialité  d’aumônier,  et  eut  ainsi 
l’occasion  de  visiter  les  points  les  plus 
intéressants  des  côtes  de  l’Asie:  il  pro- 
fita aussi  de  son  séjour  sur  la  mer 
pour  perfectionner  ses  connaissances 
en  hydrographie.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  se  relira  à la  Flèche,  où 
il  mourut  le  i5  avril  iGSs,  âgé  seu- 
lement de  57  ans.  On  a de  lui  : I. 
Commentaires  géographiques,  l’a- 
ris,  1 643,in- 1 3.  II.  \.  Hydrographie, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique 
de  toutes  les  parties  de  la  naviga- 
tion, Paris,  1643,  in-fol.;  nouvelle 
édition , augmentée  d’une  Instruction 
aux  pilotes  qui  navigent  autour  de 
l’Ecosse,  ibid. , 1667,  in-fol.  C’est 
le  plus  important  des  ouvrages  d« 
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r^ulcnr;  et,  malgré  sa  difTusion  , il  a 
pendant  long  - temps  été  consulté 
comme  l’un  des  plus  complets  sur 
cette  matière.  III.  EncUdis  sex  jirio- 
rcs  elementoruin  ^nomelricornm  I.i- 
bri  demonstraü , iliiil. , i()44 , in-iQ. 
IV.  Geograpliicu  orbis  noiHia  per 
liUopa  mari^  et  ripas  jluviurum,  ibid., 
it)48,in-if);  cetie  édition  ne  contient 
que  la  première  partie  de  l’ouvrage  : 
celle  de  Franclort,  1668,  in-ia,  est 
l’édition  complète  d’un  livre  estima- 
ble , mai.s  cflacé  par  ceux  qui  ont  été 
publies  depuis  sur  le  même  objet.  V. 
Traité  des  forlificatinns , ou  Arcld- 
tecture  militaire,  Paris,  i64<),in- 
lu  ; traduit  en  llamand  , Amsterdam, 
iG6'j,in-ia.  VI.  Asice  nora  des- 
criptio , inqttd  præter  proriiiciarum 
situs  et  populorum  mores , mira  de- 
teguntur  tt  liactenùs  inedita , Paris , 
iü56,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient 
bien  des  particularités  curieuses  : l’é- 
diteur est  désigne'  au  frontispice  par 
1rs  initiales  L.  M.  S.,  que  l’un  n’a 
point  encore  e.xnliquées.  Le  P.  Four- 
iiirra  publicqueiqiics  autres  opuscules 
]>eu  intércssants,etila  laisséen  manus- 
crit dilTércnts 'Fraites  de  matbemati- 
ques  que  l’on  conservait  à la  biblio- 
tlicque  des  jésuites  de  la  Ftèelie. 

VV  —s. 

FOÜRMFR  (Denis),  chirur- 
gien de  Paris  , naquit  à Lagnv  , 
ai  Bric,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  , et  mourut  le  -a5  no- 
vembre iG85.  Il  avait  un  talent  tout 
particulier  pour  cette  jiartie  de  la  chi- 
rurgie qui  consiste.^  ajouter  des  mem- 
bres artificiels  , pour  suppléer  aux 
membres  naturels  : t’est  ce  qu’en  chi- 
rurgie l’on  nomme  prothèse.  Fournier 
a perfection  né  beaucoup  d’i  ns  trmnen  ts 
de  chirurgie;  il  en  a inventé  plusieurs. 
Voici  la  liste  de  scs  ouvrages  : 1. 
Traité  de  la  gangrène,  et  particu- 
lièrement de  ce  qui  survient  en  la 
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peste,  Paris,  16-0,  in-12.  II.  L'OE- 
conomie  chirurgicale  pour  le  r ha- 
billement des  os  du  corps  humain, 
contenant  l'ostéologie , la  nosostéo- 
logieet  Vapocataslo'téologie , Paris, 
1671,  in-4.  III.  U OEconomie  chi- 
rurgicale pour  le  rétablissement  des 
parties  molles  du  corps  humain , 
avec  un  petit  traité  de  Alyologie , 
ibid.,  167  i,in-4“.  IV.  L'Accoucheur 
méthodique,  qui  enseigne  la  ma- 
nière d’opérer  tous  dans  les  accou- 
chements naturels  et  artificiels , tôt, 
sûrement  et  sans  douleur , ibid.  , 
1675,  in  - la,  fig.  V.  Explication 
des  bandages  tant  en  général  qu'en 
particulier,  Paris,  1678,  in-4”. 
On  trouve,  dans  ce  traité,  les  figures 
gravées  de  tous  les  bandages  qui 
étaient  connus  au  temps  de  Fournier. 
Quelques  écrits  de  ce  chirurgien  peu- 
vent encore  être  lus  avec  fruit  par 
les  personnes  qui  s’occupent  de  la 
prothèse;  le  reste  de  ses  œuvres  ne 
jirésente  aujourd'hui  d’autre  utilité  que 
pour  attester  les  progrès  que  la  science 
a faits  depuis  uii  siècle.  F — r. 

FOÜRMFRf  Pierre-Simon),  gra- 
veur et  fondeur  de  caractères  , naquit 
à Paris  le  |5  septembre  1712;  il  était 
le  troisième  fils  de  Jean-Claude  Four- 
nier, qui  conduisit  pendant  trente  ans 
l’imprimerie  de  la  veuve  de  Guillaume 
Lcbé , troisième  du  nom.  Le  fils  aîné 
de  Jean-Claude  acquit  ensuite  cette  im- 
primerie ( c’est  de  lui  que  descendent 
inesdenioisriles  Fournier,  qui  ont  un 
atelier  de  fonderie  ).  Le  second  frère 
alla  s’établir  imprimair  à .Auxerre, 
où  sa  postérité  subsiste  encore  aujour- 
d’hui. Pierre  Simon,  mis  d’abord  en 
apprentissage  chez  J.  B.  G.  Colsoii , 
pour  y apprendre  le  dessin,  travailla 
ensuite  pendant  quelque  tenijis  dus 
son  frère  aîné,  et  se  lit  connaître  par 
d’assez  bonnes  vignettes  en  bois.  Alais 
il  abandonna  peu  après  ce  genre  de 
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travail,  et  se  mit  à çraver,  sur  acirr, 
de  grosses  et  moyennes  lettres  de 
foute,  cl  les  premiers  corps  de  carac- 
tères : le  nombre  de  ceuxqii’il  a gravés 
est  très  considérable,  et  nous  ne 
croyons  point  qu’aucun  autre  graveur 
en  ail  fait  autant  que  lui.  Ce  n’est  pas, 
au  reste , par  les  seules  productions 
de  sou  poinçon  que  P.S.  Fournier  s’est 
rend'» célèbre;  il  a donné  sur  son  art 
quelques  écrits  remarquables.  Livré 
tout  entier  à ses  occupations  cl  à ses 
recberclies,  il  a s' ccombé  aux  fati- 
gues que  lui  causait  son  application 
au  travail  : il  est  mort  le  Û octobre 
i"G8.  Il  avait  fait  paraître,  dès 
sa  Table  des  proftortions 
qu'il  faut  observer  entre  les  carac- 
tères, où  il  dén  rmine  leurs  hauteurs 
et  fixe  leurs  rapports.  Il  a donne 
depuis  : I.  Modèles  des  caractères  de 
Vimprimerie , avec  un  abrégé  histo- 
rique des  principaux  graveurs  fran- 
çais , i74'a,  iu-4°.  IL  Épreuves  de 
deux  petits  caractères  nouvellement 
gravés  et  exécutés  dans  toutes  les 
parties  typographiques,  in-i8. 
III.  Dissertation  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  l'art  de  graver  en  bois , 
1758,  petit  in-8  . L’art  de  graver  en 
buis  est  anterieur  à Gutteinberg , qui 
inventa  seulement,  dit  Fournier,  les 
caractères  mobiles  en  bois  ; m ii->  il  ne 
voit  pas  là  l’invention  de  l’imprimerie. 
Il  pense  que  ce  qui  constitue  l’art 
typiigrapliiquc,  c’est  l’emplni  non  scu- 
leinent  de  caraetères,  mai.s  de  carac- 
tères de  métil  foiidiisdans  les  moules; 
dès-lors  c’est  SclioefTerqiii , aux  yeux 
de  Fournier,  est  b*  véritable  inven- 
teur de  l’imprimerie.  IV.  De  l'origine 
et  des  producUons  de  l’imprimerie 
primitive  en  taille  de  bois,  tqàçf, 
iii-S".  Suite  de  l’ouvrage  précédent. 
V.  Observations  sur  un  ouvrage  ( de 
Scliœpfliii)  intitulé  ; f'iudiciæ  typo- 
grapfucæ,  17G0,  iii-8‘.  En  réponse 
IV. 
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à cet  écrit,  Fr.  Cli.  Bacr  publia  une 
Lettre  surCorigine  de  [ itnpt  itnerie , 
servant  cLe  réponse  aux  Observations, 
etc.,  17G1,  in-8'.  VL  Remarques 
faites  sur  un  ouvrage  intitulé  : Let- 
tre sur  [origine  dé  l'imprimerie , 

1 76» , in-8'.  C’est,  comme  ou  le  voit 
par  le  titre,  une  réplique  à Baer.  VIL 
Lettre  à Fréron,  1765,  in-8".  Ces 
cinq  derniers  ouvrages  de  Fournier 
sont  réunis  souvent  en  un  seul  volume 
sous  le  titre  généi al  de  Traités  his- 
toriques et  critiques  sur  Torigine  de 
[imprimerie.  Vlll.  Manurl  typo- 
graphique , utile  aux  gens  de  let- 
tres , et  à ceux  qui  exercent  les 
différentes  parties  de  l’art  de  Tim- 
primerie , 17G4,  a vol.  petit  in-8'. 
L’ouvrage  devait  en  avoir  qu.itic,  qui 
auraient  été  consacrés,  le  premier,  à 
ce  qui  regarde  la  gravure  et  la  fonte 
des  caractères  ; le  deuxième , à l’im- 
primerie pi'iiprement  dite  ; le  troi- 
sième , aux  typographes  célèbres;  le 
quatrième,  à donner  des  modèles  des 
difl'erenls  raractères.  Le  premier  et  le 
quatrième  ont  seuls  été  publiés.  La 
typographie  se  composant  de  trois 
parties,  1°.  la  gravure  des  poinçons; 
1°.  la  fonte;  5°.  la  compositioii  et  l’im- 
pression , cl  l’ouvrage  n’ayant  pas  été 
achevé , il  ne  répond  pas  à sou  titre  : 
c’est  sim|)leincnt  le  ni.inuel  du  graveur 
et  du  fondeur,  mais  un  manuel  clair  et 
romplet,  dont  l’utilité  ne  peut  être  trop 
appréciée.  Ce  qu’il  dit  del’cinplui  des 
car.ietères  qui  eunsliliie  la  compusition 
et  l’impression  , n’est  que  peu  de 
chose;  et  ce  n’est  que  passagèrement 
qu’il  en  parle.  Tel  qu’il  est , cet  ou- 
vragé est  justemeut  estimé;  l’auteur  se 
muiitre  partout  praticien  habile  et 
instruit.  Le  second  des  volumes  pu- 
bliés présciilc  la  série  Li  plus  complète 
d’alphabets  fmidtis  ( au  nombre  de 
101  ),  pour  les  langues  mortes  ou  vi- 
vantes , curopceunes  ou  orientales. 
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IX.  Traité  historique  et  critique  stir 
l’origine  et  les  progrès  des  carac- 
tères de  fonte  pour  l’impression  de 
la  musique , avec  des  épreuves  de 
nouveaux  caractères  de  musique, 
iqliS,  in-4*.dc5o  pap;.  Les  essais  de 
musique iuipriuice  de  Tournier,  quoi- 
que beaux  et  nets,  ont  cle  surpassés 
( r.  Breitropf  et  Gando).  1*.  Hautin 
avait,  eu  lûiâ,  lait  les  prcuiiers 

Îioiuçons  de  musique  ( F.  liAUTtir  ). 
*ierie- Simon  Tournier  a laissé  deux 
(Ils  vivants  aujuurd'liui  (nov.  i8i5), 
savoir:  Antoine, et  Simon-Picire,pcro 
de  ('.liarles , propriétaire  actuel  de  la 
fundci  ie  de  sou  grand-jièrc.  C’est  aune 
autre  famille  qu’appartient  F.  I.  Four- 
nier, auteur  du  Victionnaire  portatif 
de  bibliographie , 1 8o5^  in-8  ; se- 
conde édition  , 1 8og , iu-8\  A.  B — t. 

F OU  UN  1 EU  (CuAHLES  ),  né  à 
Saint-Domingue,  et,  pour  cela,  sur- 
nomme ÜÀmericain,  fut  un  de  ces 
misérables  qui,  sur  la  fiu  du  1 8°. siè- 
cle, désolèrent  la  France  par  leurs 
forfaits.  Envoyé  en  France  peu  de 
temps  avant  la  révolution , Il  était 
dans  les  prisons  à cette  époque , et 
sur  le  point  d’être  jugé  pour  les  crimes 
dont  il  s’était  tendu  coupable.  Les  pri- 
sons s’ouvrirent  aux  cris  de  vive  la 
liberté  ! et  les  révolutionnaires  Urent 
de  Fournier  un  aboyeur  de  place,  et 
ensuite  nu  membre  du  club  des  Cior- 
delicrs.  ( Fojr.  Dantow.  ) Lorsqu’a- 
pres  le  voyage  de  Varennes,  il  fut 
question  de  mettre  Louis  XVI  en  ju- 
gement, ce  club  organisa  l’insurrec- 
tiou  dite  du  Champ-de-Mars.  Cette 
i nsurrection  commença , dans  la  ma  ■ 
tinée  du  i q juillet  1791,  par  l’assas- 
sinat dé  deux  malheureux  qui,  jiour 
faire  un  mauvais  déjeûucr  à l’abri  du 
soleil , s’étaient  places  sous  un  tertre 
qu’on  appelait  autel  de  la  patrie  : ils 
furent  pendus  à une  lanterne  à l’en- 
tree  du  Gros-Caillou;  on  leur  coupa 
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la  tête,  dont  on  Gt  un  trophée,  pour 
le  porter  à Parist  IM.  de  La  F.ryette, 
commandant  delà  garde  natiuiiule  pa- 
risienne, sé  rendit  au  Chauip-de- 
Mars  avec  un  faible  déiacheinenl  pour 
faire  cesser  le  désordre;  mais  il  ne  put 
y parvenir.  Fournier  lui  lâcha  de  tics 
près  un  coup  de  pistolet  qui  ne  l’attei- 
gnit jias  : les  gardes  nationaux  le  sai- 
sirent; il  fut  ensuite  relâché.  L’assem- 
blée nationale  ordonna  de  l’arrêter;  il 
prit  la  fuite  : mais  bientôt  l’amnistie  le 
rendit  à ses  complices,  et  il  recom- 
mença avec  euxlecoursdeses  brigan- 
dages. Il  commandait,  dans  la  journée 
du  10  août,  une  compagnie  de  Mar- 
seillais, et  il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  succès  de  cet  épou- 
vantable attentat.  Beponsse  plusieurs 
fuis,  il  revint  plusicirrs  fois  à la  charge; 
et  la  demeure  des  rois  de  France  ne 
fut  plus  que  le  théâtre  du  plus  alireux 
carnage.  Presque  tous  ceux  qu’on  y 
trouva,  périrent  : des  gens  de  cuisina 
furent  précipités  dans  le  feu,  et  beau- 
coup de  femmes  inhumainement  assas- 
sinées. Mais  on  doit  dire  ici  que  Four- 
nier s’empressa  de  les  secourir,  et  qu’il 
parvint  à en  sauver  plusieurs  : tant  il 
est  vrai  que,  meme  chez  les  plus 
grands  scélérats,  l’huraanitc  ne  |ierd 
jamais  entièrement  ses  droits;  et  cette 
réflcxiou  est  applicable  à tous  ceux 
que  la  révolution  de  France  *a  fait 
connaître.  Fournier  futcusuite  chargé 
d’aller  chercher  à Orléaus , et  de  con- 
duire à Versailles , les  prisonniers  ac- 
cusés de  haute-trahison.  Il  les  fit  tous 
iiussacrer  dans  cette  dernière  ville , 
le  9 septembre  1791.  Le  ta  mars 
1793,  il  fut  accusé  par  Bourdon  de 
rOise  d’avoir  présidé  aux  massacres 
de  septembre;  et  l’on  ordonna  son  ar- 
restation , qui  ne  fut  point  exécutée , 
quoique  Marat  lui-meme  l’eût  dénoncé, 
et  ce  qui  est  très  bbarre,  comme 
ayant  tiré  un  coup  de  pistolet  à M.  do 
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I.a  Fayette.  Fuiiriiicr  Avait  c'te'  uu  des 
cumpagnous  de  Jourdan,  dit  Coupe- 
tête  y lors  de  U révolution  avigiiou- 
iiaise,  et  il  avait  participe'  à ses  for- 
faits. Il  fut  condamné  à la  de'porta- 
tion  y lorsque  Buonaparle  s’empara 
du  gouvernemeut;  puis  seulement  mis 
en  surveillance,  et  enfin  , lors  de  l’é- 
véneineut  du  3 nivôse  au  ix  ( 
rcinbre  l8oo}{  conduit  aux  îles  Sé- 
clicllcs , où  il  est  mort  en  iBu5  , dans 
uu  âge  peu  avance'.  B — u. 

FOURNIER  ( l’iEBnE-NicoLAS  ), 
ingénieur, arcbitectc-voyer  de  Nantes, 
membre  de  la  société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  la  même  ville , et 
correspondant  de  l’academie  celtique, 
naquit  à l’arisen  i'j47-  Sou  .père  tra- 
vaillait dans  les  finances,  et  le  desti- 
nait à suivre  la  même  carrière.  Il  le 
mit  au  college  du  Plessis,  où  il  se  dis- 
tingua d’aboid  par  d'heureuses  dispo- 
sitions : mais  une  jeunesse  fongueuse 
l’cmpêclia  d’y  terminer  ses  études  ; et 
ses  parents  le  confinèrent  dans  un 
couvent.  Il  n’eu  sortit  que  pour  passer 
successivement,  et  en  peu  de  temps, 
dans  le  régiment  de  colonei-géncrai  et 
dans  celui  de  la  Rochefoucauld , qu’il 
ne  tarda  pas  à quitter  pour  entier  dans 
l'artillerie  royale  de  la  marine.  Il  servit 
treize  ans  dans  ce  dernier  eorps.  Eu 
1-85,  la  paix  rendant  inutiles  scs 
travaux  militaires , il  se  retira  à Nan- 
tes, où  il  fut  chargé  de  l’administra- 
tion du  grand  théâtre.  En  i ^89 , il  se 
joignit  aux  Nantais  qui  se  rendirent  à 
Rennes , pour  favoriser  ce  premier 
clan  de  la  liberté  , qui  avait  alors 
quelque  chose  de  séduisant,  et  qui  ne 
tarda  pas  à se  montrer  sous  les  traits 
de  la  licence , et  bientôt  après  sous 
ceux  de  l’anarchie.  Après  le  i4  juil- 
let , il  se  forma  dans  toutes  les  villes 
des  compagnies  armées  qui  prérédè- 
rent  la  formation  des  gardes  nationales. 
Fournier  servit  à Nantes  comme  capi- 
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tainc ^'une  de  ces  compagnies.  En 
novembre  179^,  il  fut  clu  chef  de 
bataillon,  et  nommé  ingénieur  de  la 
garde  nationale.  Après  avoir  renversé 
le  trône  et  s’étrcsouillécd’iin  exécrable 
régicide,  la  Convention  trouva  nue 
autorité  rivale  dans  la  fameuse  com- 
mune de  Paris;  alors  plusieurs  dépar- 
tements du  midi  et  de  l’ouest  envoyè- 
rent dans  la  capitale  des  forces  dépar- 
tementales , sous  prétexte  de  proK^er 
les  soi-disant  représentants  du  peu- 
ple cuntreia  commune,  les  sections  et 
les  jacobins  , mais  avec  la  mission 
secrète  de  veiller , s’il  était  possible , 
au  salut  de  la  liberté  publique.  Four- 
nier fut  nommé  cumniissairc  civil  de 
la  force  départementale  de  la  l.oife- 
Inféricure.  Son  dc'lachemcnt  fut  ca- 
serué,  arec  celui  du  Finistère,  rue  de 
rUursine;  mais  la  Convention,  crai- 
gnant des  auxiliaires  qu’elle  n’avait 
pas  demandés , et  qui  pouvaient  deve- 
nir ses  ennemis , se  hâta  de  rendre , le 
5 mars,  lin  décret  qui  les  renvoyait 
tous  dans  leurs  foyers.  En  passant  à 
Orléans  ( le  i5  mars),  Fournier  et 
son  détachement  furent  requis  [lar  La 
Planche  et  Collot-d’Herbois  pour  pro- 
téger Léonard  Bourdon,  dont  les  jours 
n’étaient  pas  menacés.  La  guerre  de 
la  Vendes  venait  d’éclater  t Fournier 
et  scs  soldats  furent  misrn  réquisition 
pour  aller  combattre  leurs  frères.  Il  se 
distingua  dans  cette  alTrcusc  guerre;  il 
perdit  trente-cinq  hommes,  eut  quatre- 
vingt-dix  blessés  dans  divers  combats, 
et  rentra  enfin  à Nantes  avec  les  dé- 
bris de  son  détachement.  I.orsqiie celte 
ville,  dont  il  traça  et  dirigea  les  forti- 
fications, fut  assiégée,  le  3o  juin  1 793, 
par  les  armées  combinées  de  l’Anjou 
et  du  Poitou,  Fournier^  alors  Com- 
mandant d’arrondissement,  défendit 
le  quartier  de  Gigan  avec  deux  batail- 
lons de  la  garde  nation  de  nantaise  et 
un  b.itaillou  de  paysans  de  la  Guer- 

a5.. 
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chc.  Le  gouvernenieDt  rcvululionnaire 
.-lyaut  etc  orgaDÎsëà  la  suite  desëve'ne- 
incnts  du  3i  mai , Fournier  fut  com- 
jiris  au  nombre  des  cent  trciiic-deux 
Nantais  que  Carrier  envoyait  à la 
mort  sur  la  roule  de  Paris  ; ils  durent 
à l’Iiiiuianitë  du  brave  Buussard,  cbef 
de  l’escorte  qu’on  leur  avait  donnëe, 
de  n’étre  point  fusillés  près  d’An- 
rcnis(i),  et  à la  fermeté  du  général 
Danicaii,qui  résista  courageusement 
à Francaslel , de  n’êtrc  point  noyés 
dans  la  Loire,  auprès  d’Angers.  L’au- 
teur de  cet  article  était  du  n6uibre  de 
CCS  victimes  dévouées  à la  mort , qui , 
échappées  à tant  de  dangers  , arrivè- 
rent à Paris,  languirent  un  au  dans  les 
fers,  virent  périr  dans  les  cachots  le 
tiers  de  leurs  compagnonsd’infortuiic, 
furent  jugées  par  le  Irihiinal  révolu- 
tionnaire , deux  mois  après  le  t>  ther- 
midor, et  acquittées  à l’unaniinilé. 
Fournier  publia  , pendant  sa  déten- 
tion , deux  mémoires  fortement  em- 
preints de  l’esprit  du  temps,  parce 
qua  une  époque  où  les  bourreaux 
mettaient  leur  gloire  à se  demander 
ce  qu’ils  avaient  fait  pour  mériter 
d' être  pendus , il  était  bien  difficile 
aux  victimes  qui  se  trouvaient  incli- 
uées  sous  la  hache  révolutionnaire, 
de  ne  pas  aSecter  des  principes  anar- 
chiques qui  ne  furent  jamais  les  leurs, 
de  ne  pas  meme  se  vanter  d’avoir  com- 
mis desexcès  dont  elles  ne  furent  jamais 
coupables.  Fournier  fut  défendu  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  par 
l’acteur  Beaulieu  , qui  était  devenu  son 
ami;  et  ce  qui  étonna  tout  l’auditoire, 
en  l’attendrissant  jusqu'aux  larmes,  ce 


(i)  (N»mUé  r<volulioooAir«  âvftil  prit  ua  ar» 
réù  {tiiftanl  ii  l'va  4e>  c«at  tr«ate^eux 
taii  •'«cbaraait  sur  U roate,  to«>  le»  aairet 

ftiitlles  4 rioAlani^  il  eiraii  en  tafae  tempe 

Sroni»  la  liberté  à na  barlogrr , qui  détail  «'éta* 
•r  Mir  U roaU  d'Aaccau.  CclaUii  l'evatUavae 
ua  bounel  rouge  aar  la  lé>e  , qa’U  atait  fsoioura 
porté.  La  brate  Boaaaard  réfuta  d'eaécatcr  Tar» 
ré  14 1 cl  fui  flûi  «a  priiaa  à Aiigcu. 
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fut  d'entendre  un  homme,  natufelle- 
ineiit  plaisant  et  facétieux,  trouver, 
dans  son  cœur  et  dans  une  amiliô 
héroïque , les  mouvements  de  la  plus 
sublime  éloquence.  Fournier  revint  à 
Nantes  , où , jusqu’à  sa  mort , il  n’a 
cessé  de  jouir  de  l’estime  publique. 
Quelque  temps  avant  son  arrestation, 
il  avait  été  nommé  architecte-voyer;et 
c'est  de  celte  époque  que  commence , 
en  quelque  sorte,  sa  vie  littéraire.  En 
faisant  creuser  d.msla  ville  pour  cons- 
truire des  aqueducs,  il  trouva  plusieurs 
médailles  anciennes.  Cette  découverte 
enflamma  son  imagination  ; il  fit  faire 
des  fouilles  dans  plusieurs  endroits, 
et  fut  assez  heureux  pour  découvrir 
des  tombeaux  antiques , des  pièces  de 
monnaie  du  commencement  de  notre 
monarchie, et  des  monuments  romains 
de  diirérents  âges.  Il  a composé,  sur 
tous  ees  objets,  des  Dissertations  et 
des  Mémoires  qu’il  a lus  à la  société 
des  sciences,  lettres  cl  arts  de  Nantes, 
et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés 
séparément.  L’auteur  les  a réunis  en 
un  corps  d'ouvrage,  sous  le  titre 
di  Antiquités  de  Nantes,  Ce  manuscrit 
précieux  , accompagné  d’un  graml 
iiumlire  de  dessins , est  déposé  à la 
bibliothèque  publique.  Fournier  a 
aussi  tracé  un  plan  de  la  ville  de 
Nantes,  telle  qu’elle  était  sous  le  règne 
de  tlciiri  111.  Il  y a joint  une  savante 
dissertation.  Ses  connaissances  dans 
tes  antiquités  l’avaient  fait  nommer 
archiviste  de  la  commune  de  Nantes  , 
et  conservateur  de  ses  monuments.  Il 
mourut  le  ao  septeinb.  1810,  regretté 
de  tous  les  habitants  d’une  ville  dont 
les  monuments  ont  fait  pcndantquinze 
années  l’objet  constant  de  ses  études  et 
de  ses  travaux.  Simple  dans  ses  meeurs 
et  dans  scs  habitudes, presque  négligé 
dans  son  extérieur,  actif  dans  scs 
recherches,  aimant  à se  rendre  utile , 
et  n’ayant  jamais  refusé  l’occasioa 
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d'obliger , original  et  distrait , tel 
cuit  Fournier.  Il  a enrichi  le  mi- 
nistère de  la  marine  de  tous  les  ma- 
nuscrits de  Oupavillon , et  il  a dirigé 
pendant  quinze  ans  tontes  les  fêles 
publiques  de  Nantes.  N’ayant  point 
eu  d’enfants,  il  avait  élevé  et  comme 
adopté  plusieurs  indigents  ; il  avait 
armé  et  équipé  plusieurs  soldats  à ses 
frais;  il  n’avait  point  de  fortune,  et 
son  désintéressement  était  extrême. 
Fournier  a tracé  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie  dans  cette  épita- 
phe, qu’il  se  fit  lui-même  peu  de  temps 
avant  sa  mort: 

cl  Bncnclcr, 

Et  moiae,  cCcavalterf 
Arlillcur,  ftnUMio, 
louésieur , mxrin , 

Architecte , officier, 

Commiorfcni,  pritoanier^ 

Vélérao , citoyen , 

Acâdéaiicicn  ; 

De  Ncolci  entiquoire, 

Voyer,  ^luiooocire; 

S*D«  fortann  et  Mna  bien  { 
lA*iaicoanl  taoini  qae  rien. 

V — Yï. 

FOURNIVAL  (Richabd  de),  Fur- 
tüval  ou  Foumivaux , l’un  des  ro- 
manciers les  plus  célèbres  du  i3*. 
siècle,  était  (ils  de  Roger  de  Fourni- 
vaux,  médecin  dn  roi  S.  Louis;  il 
obtint , par  la  protection  de  ce  prince , 
un  caiionicat  de  l’église  d’Amiens,  et 
la  place  de  chancelier  du  chapitre,  en 
1 340.  C’était,  dit  Fauchet,  un  homme 
de  savoir;  il  a laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite: 

I,  Li  Commanlz , ou  Commande- 
ments d'amour,  en  prose.  On  y trouve 
une  chanson  assez  agréable,  d'une 
vieille  dame  qui  se  vante  d’avoir  vu 
pleurer  à ses  pieds  le  vaillant  des 
braves  lequel  mérita , sous  Philippe- 
Auguste  , le  glorieux  surnom  A’ Achil- 
le de  la  France  : mais , malgré  ces 
indications, on  n’a  pas  encore  décou- 
vert le  chevalier  dont  il  est  question. 

II.  Puissance  d’amour,  ill.  Bes- 
ia  ire  d'amour.  Dans  ces  deux  écrits , 
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paiement  en  prose,  Foumival  traite 
d'amour,  dit  Fauchet,  par  raisons  et 
démonstrations  naturelles  et  exemples 
pris  des  bêtes.  Lesauteursdu  Diction- 
naire universel  annoncent  que  le  Bes- 
tiaire d amour  a été  imprimé  dans  le* 

1 6*.  siècle , Paris , Jean  Trepperel , in- 
4°.  gotb.  Mais  si  cette  édition  n’est  pas 
imaginaire,  elle  est  du  moins  très  rare, 
puisqu’aucim  bibliographe  n’en  fait 
mcntion.l  V.  Abladane  ouAbladène; 
c’est , dit  le  P.  Daire,  un  roman  plein 
de  fictions  peu  vraisemblables  sur  l’ori- 
gine d’Amiens  : il  paraît  avoir  été  com- 
posé, ou  traduit  du  latin,  en  laSo; 
et  l’on  UC  doit  pas  regretter  qu’il  n’ait 
pas  été  publié.  V.  La  Panthère  d’a- 
mours. Ces  différents  ouvrages  sont 
conservés  i la  bibliothèque  du  roi.  — 
Simon  Fovrkival  , comtois  au  se- 
crétariat des  trésoriers  de  France,  a 
pubhé  le  Recueil  des  titres  concer- 
nant les  fonctions,  rangs,  dignités, 
séances  et  privilèges  des  charges  de 
présidents  , trésoriers  de  France , 
généraux  des  jinances,  et  grands 
vojrers  des  généralités  du  royaume, 
Paris  , i655 , in-fol.  Ce  recueil , dont 
l’auteur  promettait  un  second  volume, 
a été  Inng-temps  recherché,  parce  que 
c’cstle  plus  complet  qu’on  ait  sur  cette 
matière.  Jean-Léon  du  Bourgneuf, 
trésorier  à Orléans , a publié  un  ou- 
vrage qui  y fait  suite , sous  ce  titre  : 
Mémoire  sur  les  privilèges  et  fonc- 
tions des  trésoriers  de  France,  Or- 
léans, 174s.  ».  vol.  in-4®.  W — s. 

FOURQUEVAUX  ( Rsiiiono  de 
Beccarie  de  Pavie,  baron  de)  né 
à Toulouse , en  1 5og , descendait 
d’une  ancienne  famille  du  Milanez , 
établie  en  France  du  temps  de  Char- 
les VIL  II  fit  ses  premières  armes 
en  Italie , sous  les  ordres  de  Lautrcc, 
et  continua  è servir  dans  les  guerres 
de  la  Savoie  et  du  Piémont.  II  accom- 
pagna en  Ecosse,  en  i54S,  la  rein» 
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Louise  de  Lorraine , mère  de  Marie 
Stuart,  et  reçut  ensuite  difTèrentes 
missions  également  honorables  et  im- 
portantes. Il  commandait  un  corps 
ainfauterie  à la  bataille  de  Marriano 
’ en  i554,  et  il  y fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Des  soldats  erbappes  à crttc 
défaite  répandirent  en  France  le  bruit 
de  sa  mort;  et  sa  femme,  à cette  fu- 
neste nouvelle,  mourut  de  douleur. 
Nommé  gouverneur  de  Narbonne  eu 
i55>j,il  y maintint  la  tranquillité, 
en  expulsant  de  la  ville  toutes  les  per- 
sonnes suspectes.  Pour  |iarvenir  à ce 
but , il  fit  annoncer  que  deux  cheva- 
liers espagnols  devaient  se  battre  en 
champ  clos  et  .à  outrance , dans  un 
terrain  hors  de  la  ville;  et  lorsque 
tout  le  peuple,  excité  par  la  curiosité, 
fut  sorti  pour  assister  à ce  spectacle , 
il  ferma  les  portes,  et  ne  laissa  ren- 
trer que  les  habitants  paisibles.  Il 
contribua  a empêcher  les  protestants 
de  s’emparer  de  Toulouse , défit  au 
village  de  Lattes , près  de  Montpel- 
lier , leur  armée  commandée  par  Des- 
' , Adrets , et  rendit  encore  à l’état  d’au- 
tres services.  Il  fut  envoyé  ambassa- 
deur en  Espagne  eu  » 565 , et  mourut 
il  Narbonne  en  i5^4-  C’est  Fourque- 
vaux  qui  est  l’auteur  de  Ylnslniction 
sur  la  guerre,  ou  Traité  de  la  dis- 
cipline militaire , àttiibué , par  er- 
reur à Guill.  du  Bellay,  Paris , Vas- 
cosan  , i553,  in-4“.  et  in  8’.  Les 
Mémoires  de  son  ambassade  eu  Es- 
pagne , scs  Dépêches  et  scs  Lettres 
sont  conservés  à la  bibliothèque  du 
roi.  W — s. 

FOÜRQUEVAUX( François  Ra- 
vie, baron  de  ) , fils  du  précédent, 
naquit  vers  1 56i  , au  château  de  son 
père , près  de  Toulouse.  11  eut  dans 
sa  jeunesse  la  passion  des  voyages; 
et  il  parcourut  non  seulement  les  dif- 
reiita  pays  de  l’Europe , mais  encore 
une  grande  partie  de  l'.Vsic  et  h s 
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côtes  de  l’Afrique.  Il  avait  fait  un  re- 
cueil de  ses  observations  sur  les 
moeurs  , les  coutumes , les  usages  des 
peuples  qu’il  avait  visités:  mais  ce  re- 
cueil , qui  pouvait  contenir  des  faits 
intéressants , ii’a  jioint  été  publié  ; et 
l’on  ignore  s’il  existe  encore  en  ma- 
nusciit.  Fouiqucvaux  était  destiné, 
par  sa  naissance , à remplir  des  em- 
plois .à  la  cour;  il  fut  nommé  successi- 
vement gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  surintendant  de  Henri  IV, 
alors  roi  de  Navarre  , et  chevalier 
d’honneur  de  la  reine  Marguerite.  11 
épousa  , eu  i5<)i  , Marguerite  de 
Chauineil,  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants, et  mourut  le  6 mars  i6ii,à 
l’agc  d’environ  cinquante  ans.  Cest  à . 
François  Fuurquevanx  que'  lo  poète 
satirique  Régnier  a adressé  une  épt- 
ire;  et  c’est  peut-être  une  des  raisons 
qui  lui  ont  fait  attribuer  f Espadon, 
recueil  de  satires  qu’on  sait  être  do 
Claude  d’Esternod  ( Estcrkoo  ): 
mais  il  est  l’auteur  des  Fies  de  plu- 
sieurs grands  capitaines  français , 
Paris,  1Û43,  in-4'’.  ; clics  sont  au 
nombre  de  quatorze , parmi  les- 
quelles on  doit  remarquer  celle  de 
Raimond  de  Fourquevaux , son  père. 

Il  y a de  l’exactitude  dans  les  faits;  ' 
mais  le  style  en  est  peu  agré.ible. 

W— s. 

FOURQUEVAUX  ( Jean  - Bap- 
tiste-Raimond Ravie  de),  petit- 
fils  du  précédent,  naquit  i Toulouse 
en  1C9D.  11  fit  ses  études  sous  la  di- 
rection des  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne; et, après  les  avoir  terminées , 
il  obtint  une  lieutenance  au  régiment 
du  Roi  infanterie.  Au  milieu  de  la  vie 
dissipée  des  garnisons , il  cultivait  la 
jioésic  , non  sans  quelque  succès  , 
puisqu’il  remporta  eu  1714  le  prix 
de  l’élégie  à l’académie  des  jeux  flo- 
raux. Sa  mère,  femme  d’une  grande 
pieté,  l’avait  vu  avec  peine  entrer 
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d.ins  la  carrière  des  armes,  par  la 
rraintc  qu’il  n’y  trouvai  îles  obstacles 
à son  salut.  Ck-dant  à scs  instanres , il 
donna  sa  de'mission,  et  se  retira,  en 
171'^,  dans  la  communautc  de  S.'iinl- 
llilaiie  de  Paris , où  il  se  consacra  à 
rexcrcice  de  toutes  les  vertus  clire'- 
tiennes.  Il  prit  neanmoins  une  part  ac- 
tive aux  querelles  qui  divisèrent  l’èglise 
de  France  au  18  . siècle,  publia  des 
écrits  qui  le  jetèrent  dans  des  contro- 
verses peu  agréables,  et  mont  ut  au 
cliAtcau  de  Fuurqiievaux , le  u août 
17(58.  On  a de  lui  ; I.  LnUres  d’un 
l'nrur  ait  sujet  de  la  nouvelle  ré- 
futulion  du  livre  des  Régies  pour 
l’intelligence  des  saintes  Ecritures, 
Paris  r >7'ï7i  in-iu.  11.  Nouvelles 
Lettres  sur  le  nu-me  sujet,  17*9, 
in-12.  111.  Traité  de  la  confiance 
chrétienne,  1718,  r( imprime'  en 
173t.  IV.  Catéchisme  historique 
et  dogmatique  , 1 729,  2 vol.  in-i  2; 
souvent  réimprimé  avec  des  addi- 
tions. La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  l’.iris,  17(50  ,-avec 
les  Suites , 5 vol.  in-12.  On' trouve 
['Eloge  de  l’abbé  Funiquevaux  dans 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  7 
lévrier  i W— s. 

FÜWLEK  ( Jean  ) , imprimeur 
anglais  du  lO".  sikie,  natif  de  Bris- 
tol , fut  nçii  en  |353  associé  du  col- 
lège neuf  d’Oxfunl.  Environ  quatre 
ans  après,  il  quitta  l’Angli terre  , et 
vint  exercer  la  profession  d’impri- 
meur à .Anvers  et  à Louvain , où  il 
devint  le  principal  im|irimeur  du 
parti  catliolique.  Wood  corn  (tare  son 
mér  te  a celui  des  Esticnne  ; ^1  paraît 
du  moins  que  Fo^er  avait  beaucoup 
d'érudiiiou  et  quelque  ci  itique.Oii  a de 
lui  , entre  autres  ouvrages  ; I.  Un 
abrégé  de  la  Somme  théologique  de 
S.  Thomas  d‘Àquin.\\.  Additiones 
in  chronica  Genebrardi.  III.  Pseau- 
tier  à l usage  des  catholiques.  IV. 
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Des  Epigraromes  et  autres  poésies.  11 
mourut  à Ncwmai'k,  en  Allemagne, 
en  1578.  X — s. 

FOWLER  (Christophe),  ecclé- 
siastiijue  anglais,  né  à Mai Iborougb  , 
dans  le  comté  de  Wilt,  en  1611,  ab- 
jura la  religion  anglicane  à l'époque 
de  la  guerre  civile  en  1641,  adopta  le 
covenaiit,  et  se  lit  remarquer  par  sa  '' 
manière  étrange  de  prccber  , et  par 
la  violence  cl  l'absurdité  de  .scs  dé- 
clamations. Après  avoir  promené  et 
propage  son  fanatisme  de  ville  en 
ville,  il  obtint  le  vicariat  de  Sainte- 
Marie  de  Iteading,  et  fut  adj'-int  aux 
commissaires  chargés , dans  le  comté 
de  Uerks , de  la  destitution  des  mi- 
nistres opposés  au  parti  dominant. 

Il  perdit  scs  bénéfices  aprc.s  la  res- 
l.auratiou  , n’en  continua  pas  moins 
de  prêcher , et  mourut  presque  fou 
en  1676.00  a de  lui  quelques  écrits  ; 
nous  ne  citerons  que  lu  titre  de  l’un 
d’eux  , qui  pourra  donner  iiuc  idée 
du  ton  dont  ils  sont  étiiis  : Dcem.- 
nium  merid’aniim  ; Satan  à midi; 
ou  tilasphémes  anii-chrétiens  , dià- 
bolismes'contr, lires  aux  Ecritures  ; 
signalés  par  la  lumière  de  la  vé- 
rité, et  punis  par  la  main  de  la 
justice;  relation  impartiale  d.  s pro- 
cédés des  commissaires  du  comté 
de  Berks  , contre  Jean  Pordage,  t 
ex-recteur  de  Bradfield,  i(555,  en 
anglai.s.  , X— s. 

FOWLER  ( Edouard  ) , évêque 
anglican  , n.iqiiit  eu  i63q,  dans  lu 
comté  de  Gloccster.  à Westerlcigh  , 
où  sou  père  était  ministre.  11  étudia 
à Oxford  et  à Cambridge,  et  devint 
^en  i6j6  rliapclaiu  de  l.i  comtesse  de 
Kent.  Elevé  d,ins  la  religion  presby- 
térienne, il  hésita  d’abord  à embras- 
ser les  principes  de  ronformité;  mais 
enfin  il  s’y  détermina,  et  obtint  plu- 
sieurs bénéfices.  Zélé  défenseur  du 
protcslaulisue  sous  le  règne  de  Jac- 
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ques  I".,  il  SC  Iroiiva  expose  aux  per- 
sccotioiis  du  parti  qui  gagnait  alors 
favrur;  mais  la  rcvoliilion  èlant  arri- 
vëc,  il  fut  i.ommc  en  i6(ji  évêque 
de  GlorestiT , et  mourut  à Cliclsea  , 
eu  1714»  ^6*-'  quatre-vingt-deux 
ans.  CcUiit  iiu  huininc  d’uu  esprit 
cclairc  et  d’opinions  très  modérées, 
s’appliquant  à cousiderrr  daus  la  reli- 
gion surtout  le  côté  moral.  Ou  a de  lui , 
cutre  .mires  écrits  : 1.  Exposé  exact 
et  Défense  des  principes  et  de  la 
conduite  de  certains  théologiens  mo- 
dérés de  l'Eglise  anglicane,  dési- 
gnés à tort  sous  la  dénomination 
injurieuse  de  laliludinaires  , etc. , 
Londres,  1(170,  in-8®.  IL  £e  ^«t 
du  Christianisme , Londres , 1671, 
1(176  , in -8®.  : ouvrage  tend.iut  à 
prouver  que  le  perfectiniiuemeut  mo- 
ral de  riioinmc  est  le  but  du  cliiis- 
tiauisme.  III.  Libertas  evangelica , 
ou  Discours  sur  la  liberté  chré- 
tienne, Londres,  iü8o,  in-8'.,  ser- 
vant de  suite  au  But  du  Christia- 
niftne.  " X — s. 

FOWLliR  ( TnoMâs  ),  né  le  a'j 
janvier  17  6,  à York,  fut  destiné 
ci’abor.i  à l.i  pliarin.irie.  Il  exerçait , 
depuis  quinze  ans,  cette  ])rüfessiun 
dans  sa  ville  natale,  lorsqii’eii  1774» 
il  abandonna  son  officine,  pour  se  li 
vrer  à la  médecine  proprement  dite, 
qu’il  alla  étudiera  l’université  d’Edim- 
bourg. En  1 77H  , il  soutint  sa  disser- 
tation inaugurale  , Sur  le  traitement 
de  la  f'ariole , principalement  à 
raide  du  met  cure.  Revêtu  du  doc- 
torat , il  s’étab'il  à SlalKird  , dont 
riiôpital  fut  confié  à ses  soins,  et  où 
il  SC  distingua  par  une  pratique  aussi, 
heureuse  qii’étendiie.  Il  retourna  , en 
1791,3  York,  et  y reçut  les  encoura- 
gements les  plus  flatteurs.  Mais  un 
astlime  çonvulsif,  extrêmement  grave, 
qui,  pendant  deux  années,  le  toiir- 
tnenta  cruelIciDcnl,  interrompit  scs 
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travaux  littéraires  et  cliniques.  Guéri, 
par  les  seuls  eflbrts  de  I.1  nature , 
d'une  maladie  contre  laquelle  avaient 
échoué  toutes  les  ressources  de  l’art , 
Fowler  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle ses  occupations  chéries;  et,  eu 
1 71)6  , il  fut  choisi,  par  acclamation , 
médecin  de  l’Iiospice  des  aliénés  qua- 
kers, établi  près  d’York  , sous  le  nom 
de  la  Betraile.  Il  remplit,  avec  uu 
rare  talent , ces  fonctions  honorables 
et  délicates , jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  juillet  1801.  Les  sociétés  médi- 
cales de  Londres,  Edimbouiget  bris- 
tol , avaient  adnds  Fowler  dans  leur 
sein;  et  il  méritait  ces  distinctions, 
surtout  par  le  zèle  infatigable  dont  il 
était  animé.  On  trouva  daus  ses  ma- 
nuscrits, sinon  l’histoire  complète, 
au  moins  l’csipiissc  de  six  mille  ob- 
servations. C’est  dans  celte  espèce  de 
trésor  qu’il  avait  puisé  les  matériaux 
de  scs  ouvrages  : 1.  Résultats  obtenus 
de  l'emploi  du  tabac , notamment 
dans  les  bydropisies  et  les  dysen- 
teries, Londres,  17B5,  in-8  . IL 
Bé>ultats  obtenus  de  l’emploi  de 
l'arsenic  dans  diverses  maladies, 
et  surtout  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes. Londres,  I 78(1 , in-8®.  III- 
Résultats  obtenus  de  la  saignee , 
des  sudorifiques  et  des  vésicatoires , 
pour  la  guérison  du  rhumatisme 
aigu  et  chronique,  Londres,  1793, 
in8‘.  L)e  ces  trois  opuscules,  écrits 
en  anglais,  le  dernier  est  sans  con- 
tredit le  plus  important,  le  plus  judi- 
cieux. L’auteur  trace  les  caractères 
esseuliels  et  la  meilleure  méthode  cu- 
rative d’une  maladie  extrêmement 
commune  et  opiniâtre.  Les  observa- 
tions sur  les  propriétés  médicinales 
du  tabac  n’ont  pas  droit  aux  mêmes 
éloges  ; on  ne  peut  se  défendre , en 
les  lisant , d’une  sorte  de  défiance  ; et 
celles  sur  les  veiltis  de  l’arsenic  font 
éprouver  uu  scnlimcut  bien  plus  pc- 
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niltle  encore.  Ce  nVsl  point  Fowler 
qili  a introdnil  ce  poison  dans  la  ma- 
tière medicale;  ra.iis  il  l’a  tiré  de  l’ou- 
bli dans  lequel  il  était  hriirrusemeiit 
tombe  : il  lui  a prodi;;iié  des  éloges 
outrés;  enrinil  a puis^aiumeut  coniri- 
bué  h rendre  populaire  l’usage  de  ce 
métal  meuririer,  qui , sons  le  titre 
séduisant  de  Gouttes  fébrifuges  de 
Fowler,  fait  chaque  jour  de  nom- 
breuses victimes.  C. 

FOX(  RicuanD),  évôqiie  anglais , 
naquit  vers  i46(i.  à Ropesley,  dans 
le  laocolnsliire.  Il  suivait  scs  études 
avec  succès  à Ottford , quand  la  peste 
ui  vint  ravager  cette  ville,  l'obligea 
c la  quitter  pour  aller  les  continuer  à 
Cambridge.  Il  étudia  ensuite  la  théo- 
logie et  le  droit  canon,  et  prit  le  bon- 
net de  docteur  à l’université  de  Paris  ; 
ce  qui  fut  l’origine  de  sa  fortune.  Il 
eut  l’occasion  de  connaître,  dans  la 
capitale  de  la  Franco,  Mut  ton , évêque 
d’rily,  que  Richard  III  avait  forcé  de 
s’expatrier;  et  ce  prélat  le  recom- 
inauda  au  comte  de  Richmond , qui 
fut  depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri 
VII,  et  qui  s’üccupit  alors  des 
moyens  d’effectuer  un  débarquement 
en  .Angleterre.  Fox  se  dévoua  enl^c- 
ment  à la  cause  de  Henri,  qui  conçut 
une  opinion  si  avantageuse  du  scs  ta- 
lents et  de  sa  fidélité,  qu’il  lui  laissa 
le  .soin  de  suivre  avec  la  France  une 
négociation  relative  à des  secours 
d’hommes  et  d’argent.  Fox  réussit  au 
gré  des  désirs  de  Henri  ; et  ce  prince, 
parvenu  au  trône  en  i485,  le  fit  en- 
trer dans  le  conseil  privé,  et  lui  con- 
féra de  riches  bénéfices  : deux  ans 
après,  il  l’éleva  au  siège  épiscopal 
d'Exeter,  le  nomma  garde  du  seeau 
privé,  enfin  il  le  fit  priueipal  secrétaire 
d’état.  Le  roi  employa  fréquemment 
Fox  pour  les  affiircs  les  plus  iropor- 
tanies,  soit  au  dedans  du  royaume, 
soitau  dehors,  l’envoya  en  ambassade 
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en  Ecosse,  en  France  et  dans  les 
Pays-Uas  ; enfin  il  letransféraau  siège 
de  Rath  et  Wells,  puis  à celui  de 
Durham.  O;  fut  alors  que  ce  prélat 
eut  une  nouvelle  occasion  de  faire 
preuve  de  sa  loyauté.  Le  roi  d’Ecosse 
menaçait  le  château  de  Norham;  Fox 
le  fit  foitifier,  le  garnit  de  troupes  , et 
le  défendit  en  personne  jusqu’à  ce  que 
'riioinas  Howard , comte  de  Siirjey , 
vînt  le  dégager,  et  força  les  Ficoi-sais 
.1  SC  re'irer.  L’évêque  signa  la  trêve 
de  sept  ans,  conclue  entre  les  deux 
royaumes  en  1 4<)7,  et , bientôt  après, 
itrgocia  le  mariage  de  .barques  IV  avec 
Marguerite,  fille  aînée  de  Henri  VII. 
F.n  1 5oo,  Tunivcrsité  de  (jimbridge 
l’élut  chancelier,  et  le  roi  le  nomma 
cvcqiie  de  Winchester.  Il  accompagna 
Henri  \ III  dans  son  expédition  en 
France  en  i5i3,  assista  à la  prise  de 
Terouane,  et , de  concert  avec  'Thoin.as 
Grey  , marquis  de  Dorset , il  cmirlut 
avec  l’empereur  Maxiinilieu  un  traité 
contre  Iq  France  ; il  fut  ensiiitr  témoin 
dans  les  traités  de  paix  et  d’amitié  &its 
avec  cette  puissance.  Le  dernier  auquel 
' il  ]irit  part,  fut  signé  en  i5i4  : Fox 
cessa  dès-lors  d’être  employé  dans  les 
alfaii'cs  publiques.  Durant  le  règne  de 
Henri  Vil,  il  avait  joui  de  la  iàvenr 
et  de  la  confiance  illimitéedecc  prince, 
et  pris  une  part  très-active  aux  afl'aires. 
Henri  VH  le  nomma  un  de  scs  exé- 
cuteurs testamentaires,  et  le  recom- 
manda fortement  à son  fils,  dont, 
suivant  quelques  auteurs,  il  avait  été 
parrain , et  que,  .suivant  d’autres,  il 
avait  baptisé.  Malgré  tous  ces  titres 
aux  bonnes  grâces  de  Henri  V 1 1 1 , ee 
prélat  n’eut  point  de  créilit  auprès  du 
nouveau  roi , qui  pourtant  lui  con- 
serva sa  pbace  au  conseil  privé.  Le 
comte  de  Surrey , qui  avait  été  rival 
de  Fox  sous  Henri  VII,  sut  mieux 
que  lui  se  prêter  aux  passions  impé- 
tueuses de  son  souverain,  et  il  fut 
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long-temps  son  favoii.  Enfin  Thomas 
W'oiscy,  que  Fox  avait  pl.iré  auprès 
de  Henri  pour  balancir  l’ascendant  de 
Surrey,  ne  taida  pas  à 1rs  éclipser 
tous  deux.  Fox  ccp'  ndant  restait  en- 
core à la  cour  : niais  les  nombreuses 
mortifications  qu'il  y rs^nya  , l’enga- 
gèrent , en  1 5 1 5 , à quitter  nu  séjuiie 
üii  il  avait  joui  de  tant  de  faveur,  et 
qui  était  devenu  pour  lui  si  aflligrant. 
Retiré  dans  son  éverhe  de  W inrhrs- 
1er , il  s’y  dévoua  uniquement  à l’exer- 
cice des  fonctions  épiscopales , et  à la 
pratique  des  actes  de  charité  ctde  iiiu- 
nilicencc  : mais  il  n’avait  pas  ru  be- 
soin de  son  éloignement  de  la  cour 
pour  faire  un  si  noble  enijilui  de  son 
temps.  Dès  i5i5,  il  aeheta  à Oxford 
plusieurs  terrains  sur  lesquels  il  n’eut 
d'abord  le  projet  que  de  faire  élever 
un  collège  destiné  i l’enirelieu  d’un 
certain  nombre  de  moines  et  d’écoliers 
séculiers,  envoyés  là  comme  à un  sé- 
minaire par  un  prieuré  de  son  dioicse. 
Déjà  les  bâtiments  étaient  très  avan- 
cés , quand  Hugues  Oldhaiii , évêque 
d’Exeter  , lui  suggéra  l'idée  de  donner 
à son  plan  une  utilité  plus  réelle  et 
plus  duiable.  On  prétend  que  ce  pré- 
lat dit  à Fox  :*«  Eh  quoi!  bâtir  des 
» édifices  1 1 fonder  de  gras  béuéfices 
» pour  une  compagnie  de  moiucs  dont 
» nous  vivrons  peut-être  assis  pour 
» voir  la  ebutePNon,  non;  il  est  bien 
» plus  convenable  de  pourvoira  l’ac- 
* croissement  des  éludes  et  au  bien- 
» être  de  ceux  qui,  par  leur  inslruc- 
» lion  , se  rendront  utiles  à l’Egusc 
» et  à PÉtat.  B Ces  raisons  engagèrent 
Fox  à suivre  l’exeiuplo  des  personnes  > 
qui,  par  leurs  fondations,  av.iienl  si 
amplement  contribué  à étendre  la  ré- 
putation de  l’uiiivri'sité  d’Oxford.  Il 
obtint,  en  i5i6,  des  Iclires-patenics 
de  Henri  Mil , et  foiid.i  le  ruilege 
connu  sous  le  nom  de  Corpus  Chrisii, 
dont  La  réputation  l’emporta  bientôt  sur 
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celle  des  antres,  parce  qu’il  s’y  (rouvait 
une  chaire  pour  le  grec  et  une  [hjut  le 
latin. Cette  dispusitioii  obtint  les  éloge.x 
et  l’admiration  d’Erasme  et  de  plir-  ■ 
sieurs  savants,  qui  faisaient  tous  leurs 
eflurlspour  intioduiie  dans  les  écoles 
la  counaissance  des  auteurs  classiques, 
comme  une  braiicbc  essentielle  des 
études  académiques.  Fox  invita  des 
boiumcs  d’un  mérité  reconnu  .à  venir 
s’établir  dans  ce  nouveau  college.  I.e 
cours  de  langue  latine  ne  fut  pas  res- 
treint aux  étudiants  du  collège  ; il  fut 
ouvert  a tous  ceux  qui  se  Iroiivaiciit  à 
Oxford.  Cette  manière  grande  et  gé- 
iicieuse  de  départir  l’instnictiou  était 
nouvelle  ; le  professeur  nçut  l’iiijonc- 
tion  expresse  d'expulser  la  liarbaric 
hors  du  iiouvt'.'m  collège  : Barbariem 
i nostro  alveariopro  virili  si  quand» 
puUulet,  exlirpet  et  ejicial.  Jje  pro- 
fesseur du  grec  eut  ordre  d’expliquer 
lesmcillciirsatitfiirsc'assiqucsen  celte 
langue  ; et  ceux  que  Fox  désigna , an- 
noncent qu’il  jugeait  saiucincat.  Mais 
tel  était  l’esprit  du  siècle , que  ce  pré- 
lat, pour  faire  passer  les  leçons  de 
grec,  que  des  boiumcs  ombrageux  re- 
gardaient coimur  une  innovation  dan- 
ge^i-c , fut  obligé  d’allouer  l’auto- 
rite des  saints  canons,  qui  avaient  or- 
donné que  l’on  enseignât  la  langue 
grecque  dans  les  écoles  publiques. 
Malgré  cette  déclaration , les  préven- 
tions contre  le  grec  étaient  si  invété- 
rées, que  l’université  fut  troublée  sé- 
ricnseuient  par  les  champions  de  l’en- 
scignement  sebulasliquc.  Les  conseils 
rt  l’exemple  d’Eiasine,  qui  résidait 
.alors  au  collège  de  S<’<inlc  - Marie  à 
Oxford,  parvinrent  à rétablir  la  paix; 
et  graducllcnieut  runivcrsilé  fixa  sou 
atlciitioii  sur  l’clutle  des  langues  qui 
incitaient  en  éui  de  lire  les  saintes 
Écritures  dans  l’original.  Fox  laissa 
dans  les  divcis  diocèses  qu’il  gou- 
verna , et  notamment  à Wiiicbcslcr , 
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des  preuves  de  sa  muni/îccncc.  U 
iiarul,  pour  la  deriiièrc  fois,  au  par- 
lement, en  i5a3.  Depuis  cinq  ans, 
il  était  prive  de  la  vue.  Wolsey  s’ef- 
forçait un  jour  de  lui  persuader  de 
résigner  son  évêché  en  sa  faveur , 
moyennant  une  forte  pension  : « Quoi- 
0 qu’a  raison  de  ma  cécité,  répartit 
B Fux,  je  sois  incapable  de  distinguer 
n le  blanc  d’avec  le  noir,  je  puis 
B néanmoins  discerner  le  vrai  d’avec 
» le  faux;  et  je  vois  très  bien  sans 
B yeux,  chez  un  certain  homme,  la 
» méchanceté  que  je  n’avais  pas  vue 
B auparavant.  Cardin.al , l’ambition  ne 
8 devrait  pas  vous  aveugler  au  point 
» de  vous  empêcher  de  prévoir  votre 
B propre  fin.  Ne  vous  embarrassez  pas 
B de  l’ésêché  de  Winchester;  occu- 
B pez-votis  des  affaires  du  roi. .b  Fox 
consacra  ses  derniers  jours  à la  prière 
et  à la  méditation,  et  mourut  le  i4 
déecuibre  1 5a8 , emportant  les  regrets 
universels.  On  a de  lui  une  Traduction 
anglaise  de  la  Bègle  de  Saint-Benoit , 
imprimée  eu  i5i6  pour  l’usage  de 
sou  diocèse,  et  une  Lettre  adressée 
au  cardinal  Wolsey  , qui  avait  le  des- 
sein de  faire  une  visite  des  églises 
pour  la  réforme  du  clergé.  E — s. 

FOX  (Edouard)  naquit,  dans  les 
dernières  années  du  1 5*.  siècle , à 
Diirsley , dans  le  comté  de  Glocester. 
Il  étudia  à Cambridge.  Son  goût  le  por- 
tant vers  la  politique , il  fut  recom- 
mandé au  cardinal  VVolsey  , qui  se 
l’attacha.  Il  fut  nommé  aumônier  du 
roi,  et,  en  i5a8,  envoyé  .à  Borne 
avec  Gardincr  , alors  secrétaire  de 
Wolsey  , pour  solliciter  du  pape  Clé- 
ment Vil  de  nouvelles  bulles,  qui  au- 
torisassent le  divorce  de  Henri  VlIIct 
de  Catherine  : les  premières , signées 
pendant  que  ce  ppe  était  retenu  en 
captivité'  par  l’empereur,  avaient  été 
regardées  comme  peu  valables.  Ayant 
obtenu  ces  bulles,  dont  le  pape  eut 
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soin  ensuite  de  détruire  l’effet.  Fox 
rctourn.i  en  Angleterre,  devint  un  des 
premiers  conseils  du  roi  dans  l’affaire 
du  divorce,  et  lui  fit  connaître  Cran- 
mer.  ( f'oy.  Cranmeb.  ) Nommé  en 
>555  , évêque  d’Hcreford,  il  fut  en- 
voyé , cette  même  année , aux  pro- 
testants de  Smalcalde , |)our  les  sol- 
liciter de  SC  réunir  à l’église  d’An- 
gleterre; mais  ce  fut  inutilement.  Il 
revint  à Londres  en  1 55G  , et  y mou- 
rut en  >538.  Il  avait  été  aussi  envoyé 
en  France.  C’était,  à ce  qu’il  paraît, 
un  homme  d’un  caractère  actif,  dé- 
terminé , mais  prudent.  Zélé  partisan 
de  la  rcformalion , il  la  seconda  en 
Angleterre  de  tous  ses  moyens  , mais 
de  manière  à ne  point  s’exposer  à la 
persécution.  11  avait  coutume  de  dire  : 

O Une  paix  honorable  est  la  seule  qui 
puisse  durer;  une  paix  déshonorante 
ne  tiendra  qu’aussi  long-temps  qu’on 
n’aura  pas  le  pouvoir  oc  la  rompre:  ^ 
le  seul  moyen  de  maintenir  la  paix 
est  donc  d'être  toujours  prêt  pour  la 
guerre,  b On  a de  lui  un  ouvr.age  inti- 
tulé : De  verd  differentid  regiic 
potestatis  et  eccleiiasticæ , et  quee 
iit  ipsa  veritas  et  virtus  utriusque , 
Londres,  i534  et  i538.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  eu  anglais  par  Henri  lord 
Stafford.  X— s. 

FOX  (Jxah)  naquit  en  i5i7,  .i 
Boston,  dans  le  comté  de  Lincoln.  H 
étudia  à Oxford , et  v manifesta  sou 
penchant  pour  la  théologie,  d’une  ma- 
nière conforme  au  goût  du  siècle,  par 
des  comédies  latines  sur  l’aucien  et 
le  nouveau  Testament.  Il  en  reste  en- 
core une , De  Christo  triumphante , 
imprimée  à Londres  en  1 55 1 , et  à 
Bâle  en  i55G,  in-8“.;  traduite  de- 
puis en  anglais,  par  Bichard  Day , 
Londres,  et  i6o3,  iu-8".,  et 
en  français  (^qy.  Biekveku).  L’o- 
riginal fut  réimprimé  en  Ce 

même  goût  pour  la  théologie  se  ma- 
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nifcsta  bifulôt  d’une  nunicrc  plus 
scneuse et  plus  dangereuse  pour  lui, 
en  rentraiiiant  dans  les  opinions  de 
Lulber;  ce  qu’il  chercha  si  peu  à dis- 
simuler , qu’accuse  d’herésie  il  fut 
chassé  de  son  college  en  i545,  bien 
heureux  , l’assura-t  on , d’en  être  quitte 
à si  bon  marché.  Ce  n’était  cependant 
pas  tout.  Fox  avait  ]>erdii  son  père 
de  lionne  heure;  sa  mère  s’était  re- 
mariée : son  beau-père  profita  de  la 
circonstance  pour  retenir  son  héri- 
n»’>l  pensait  bien  que  Fox  n’ose- 
rait  réclamer.  Celui-ci  réduit  à la  plus 
grande  misère,  eut  le  bonheur  d’en- 
trer en  qualité  de  précepteur  cher,  sir 
'rbomas  Lucy.  Cette  éducation  finie , 
il  se  rendit  à Londres,  et  s’y  trouva 
de  nouveau  dans  une  détre.sse  d’au- 
tant plus  fâcheuse  qu’il  s’était  marié. 
Knfin  un  jour,  dit-on,  qu’il  priait 
dans  relise  de  Saint -Paul,  presque 
, cxléuué  par  la  faim  , un  homme 
qu’il  ne  connaissait  pas  s’approcha 
de  lui,  lui  remit  eutre  les  mains  une 
somme  d’argent,  en  lui  disant  de  se 
soutenir  et  de  soigner  sa  sauté , parce 
qu’il  était  au  moment  de  se  trouver 
plus  heureux.  En  effet,  trois  jours 
apres , il  fut  choisi  par  la  duchesse  de 
itichmond  pour  Cure  l’éducation  de 
ses  petits- neveux  , les  enfants  du 
comte  de  Surrey,  alors  à la  Tour  de 
I.oudres  avec  son  père,  le  duc  de 
^otfolk  : mais  il  uc  put  jamais  re- 
trouver celui  qui  lui  avait  prédit 
cette  bonne  /ortunc  et  donné  les 
moyens  de  l’attendre.  Cette  histoire 
SC  sent  beaucoup  de  l’imagination  que 
Fox  a portée  dans  son  Marty  rologe  ; 
mais  du  moins  est-il  certain  qu’il  de- 
vint précepteur  des  ptits-neveux  de 
la  duchesse  de  Richmond.  L’un  de 
scs  élèves , devenu  duc  dç  Norfolk  par 
la  mort  de  son  père  et  de  son  grand- 
père  , le  prit  en  grande  afTection;  il  ne 
put  ccpeudaut  le  sauver  des  persécu- 
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tiens  de  l’évcqiicGardincr,  qui  le  for- 
cèrent de  chercher  un  refuge  à Bâle,  où 
il  subsista  en  corrigeant  des  épreuves. 
Après  la  mort  de  la  reine  Marie,  il 
revint  en  Angleterre,  où  il  retrouva 
lin  protecteur  dans  son  ancien  élève, 
qui  le  garda  chiz  lui  tant  qu’il  vécut , 
et  qui , a M mort , lui  laissa  une  pen- 
sion. 11  paraît  que  Fox  avait  pris  les 
ordres,  et  s’était  &it  connaître  même 
avant  son  exil  par  des  sermons  en  fa- 
veur de  la  réformation.  Elisabeth  le 
traitait  avec  bonté;  le  secrétaire  d’état 
Cecil  le  protégeait,  et  obtint  pour 
lui,  eu  i565,  dans  l’église  de  Salis- 
bury,  une  prébende  que  Fox  hé- 
sita à accepter , étant  dans  les  prin- 
cipes des  non-coiiformistes,  quoique 
très  modéré;  ce  qui  fut  cause  qu’il  ne 
profita  pas  de  la  faveur  qu’aurait  pu 
obtenir  un  des  premiers  apôtres  de  la 
réfbrmation.  Il  mourut  en  iSB^.âgé 
de  soixante-dix  ans.  Le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages  est  celui  qu’il  a intitulé 
^cles  et  monuments  de  l’Eglise  , 
et  qui  est  généralement  connu  sous  le 
titre  de  Martjrrologe,  contenant  l’his- 
toire des  troubles  attribués  à l’Eglise 
romaine  depuis  le  i o*.  siècle  , et 
particulièrement  en  Angleterre  et  en 
l">ossc  ; publié  à I^ndres  en  1 565  , 
in-fol. , augmenté  ensuite  et  imprime 
pour  la  quatrième  fois  en  i583,  a 
vol.  in-fol. , et  en  i65a  en  5 vol., 
et  |)our  la  neuvième  en  i664  . 5 vol. 
in-fol.,  avec  fig.  Il  y raconte  particu- 
lièrement et  en  détail  l’histoire  des 
martyrs  de  la  religion  protestante, 
et  avec  des  circonstances  merveil- 
leuses qui  lui  ont  fait  donner  par  les 
catholiques  le  nom  de  la  Légende 
dorée  de  Fox.  Ils  lui  reprochent 
aussi  l’cm[)ortement  et  la  grossièreté; 
iis  l’accusent  d’avoir  souvent  altéré  U 
vérité  pour  augmenter  le  nombre  des 
martyrs  do  sa  communion,  tellement 
que,  dans  la  première  édition,  on  trou- 
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vait , au  uombre  de  ceux  qui  l’aTaicDt 
souteoue  au  prix  de  leur  vie,  des  per- 
sonnes encore  vivantes,  et  qui  rcf- 
clamèrent  contre  l’honneur  qu’on  leur 
faisait.  Ces  reproches  très  bien  fon- 
des n’empèchèrent  pas  le  Martyro- 
loge de  Fox  d’obtenir  un  prodigieux 
succès  en  Angleterre,  où  il  est  encore 
cdèbre.  Les  autres  écrits  de  Fox , très 
nombreux,  août  tous  des  ouvrages  de 
théologie , et  principalement  de  con- 
troverse. On  a conservé  de  lui  quel- 
ques lettres , qui  font  le  plus  grand 
honneur  k son  caractère  et  k son  hu- 
manité. 11  laissa  deux  fils,  dont  l’un , 
tiamuel  Fox , a écrit  la  vie  de  son 
père,  imprimée  en  tête  des  ^cUs  et 
et  monuments  de  l'Église.  X — s. 

FOX  ( Luc  ) , navigateur  anglais , 
larconrut,  dès  sa  jeunesse,  toutes 
CS  mers  fréquentées  par  ses  com- 
patriotes , et  tourna  ses  pensées  vers 
la  découverte  d’un  passage  au  nord- 
ouest  de  l’Amérique.  En  i6o(>  il  avait 
dû  s’embarquer  avec  le  capitaine  Jean 
Knight,  qui  avait  beaucoup  de  répu- 
t iliun  pour  sa  connabsancc  profonde 
des  mers  du  Nord;  ce  prt^t  ne  put 
s’accomplir  : cependant  l^>x  reaieillit 
tout  ce  qui  concernait  les  voyages 
entrepris  au  nord-ouest  ; il  conférait 
fréquemment  avçc  fiafiin,  Prickei  et 
d’autres  marins  qui  avaient  fait  cette 
navigation , ainsi  qu’avec  les  matbéma- 
ticicus  et  les  géographes  les  plus  ha- 
biles , et  entre  autres  avec  le  cheva- 
lier Henri  Briggs , qui  a écrit  sur  la 
question  du  passage  tant  cherché. 
, ( f^oy.  Henri  Bbiggs.)  La  mort  de  ce 

dernier  retarda  l’expédition  que  Fox 
venait  de  faire  adopter.  Enfin , des 
hommes  puissants,  qui  s’intéressaient 
au  succès  de  scs  projets  , lui  firent 
obtenir  du  roi  un  bâtiment  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  au  voyage,  il  fut 
présenté  k Charles  1".,  qui  lui  donna 
uuc  carte  où  étaient  notées  toutes  les 
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découvertes  faites  jusqu’alors  , et  lui 
remit  ses  instructions,  ainsi  qu’une 
lettre  pour  l’empereur  du  Japon , dans 
le  cas  où  le  passage  serait  découvert 
et  franchi.  Le  5 mai  i63i.  Fox  ap- 
pareilla de  Deptford.  Il  entra , le  au 
juin , au  milieu  des  glaces , dans  le 
détroit  de  Hudson; et  après  s’étre  ap- 
proché de  la  côte  appelée  par  Bulton 
Cary’s-Swan’s-Nest , tl  porta  au  nord- 
ouest  , et  vit , le  U'7  juillet,  par  64  deg. 

I min.  de  latitude  boréale,  le  Ne  ultra 
de  Button , terre  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  sir  Thomas  Koe’s  Welcome , 
qui  lui  resta.  Le  temps  était  beau,  la 
mer  libre  de  glaces  ; la  terre  n’était 
plus  couverte  de  neiges  ; la  côte  pa- 
raissait fort  saine  et  découpée  par  dif- 
férentes ouvertures.  Fox  se  dirigea  au 
sud,  et  vit  plusieurs  îles  auxquelles  il 
doiinadesnoms.il  dit,  dans  son  jour- 
nal , que  plus  il  s’éloignait  du  VVel- 
comc  , moins  la  marée  montait , et 
qu’elle  finissait  par  devenir  insensible. 
Le  g août,  il  entra  dans  la  rivière  de 
Nelson , et , en  la  remontant , il  trouva 
renversée  la  croix  que  Bulton  avait 
élevée  sur  ses  bords:  il  la  rétablit,  et 
y attacha  une  inscripticni  gravrâ  sur 
une  plaque  de  plomb.  vents  con- 
traires l’empêchèrent  d’avauoer;  alors  ' 
il  alla  à l’est,  et  rencontra , le  ag  août , 
le  capitaine  James , qui  était  parti  à 

fieu  près  en  même  temps  que  lui  pour 
e même  objet.  Il  explora  ensuite  la 
partie  méridionale  de  la  baie  de  Hud- 
son , jusqu’au  cap  Henriette-Marie. 
Ainsi  il  la  parcourut  dans  une  étendue 
de  près  do  neuf  degrés  en  latitude. 
Comme  il  avait  l’espérance  de  trouver 
un  passage  dans  cette  parüedela  baie, 
il  fit  voile  au  nord-est , vers  llle  de 
Noltingbam  ; et  après  avoir  reconnu 
difierentes  pointes  de  terre,  il  vit,  le 
30  septembre , un  peu  au-delà  du 
cercle  polaire  , un  promontoire  qu’il 
nomma  Lord- ff'eston’s-Portland, 
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iwrcequ*ila,cu  i(TcJ, quelque  ressem- 
Ltlance  avec  la  pointe  (le  l’oi  tland  , 
en  An{;lcterro.  Au  nord  de  ce  cap,  la 
terre  courait  au  sud-est.  Il  l’appela 
/or's/'flrtAesf:  cette  île  est  iiouimëe, 
sur  qiiekjurs  cartes  , James  Island  ; 
mais  une  ptrtic  de  la  côte  du  de'lroit 
de  Davis , vis-à-vis  l'île  Disco,dans 
le  Groenland , portant  le  même  nom , 
il  conviendrait , pour  éviter  la  confu- 
sion , de  conserver  le  nom  de  Fox  à 
rîlc  dont  ce  navigateur  a découvert  la 
poiutc  la  plus  septentrionale,  et  dont 
un  cap  au  sud-ouest  reçut  de  lui  le 
nom  de  cap  Charles.  Depuis  quelque 
temps  Fox  voyait  plusieurs  de  ses  gens 
toiDuer  malades.  Les  gelées  devenaient 
plus  fréquentes  et  gênaient  la  manœu- 
vre. 11  quitta  ces  parages  vers  la  üu  de 
septembre,  et  arriva  aux  Dunes  le 
Il  octobre,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme , ni  éprouvé  le  moindre  dom- 
mage. I.a  relation  de  son  voyage,  écrite 
en  anglais,  est  intitulée:  Le  Nord- 
Ouest  de  Fox , ou  Fox  de  retour  du 
Nord-Ouest,  Londres,  i635,  in-4°., 
avec  une  carte.  Elle  prouve  que  l’au- 
teur était  un  homme  fort  instruit  et  un 
très  habile  marin.  Ou  y trouve , en 
efl'et , des  observations  précieuses  sur 
les  glaces  , les  marées , les  courants  , 
les  variations  de  la  boussole  et  les  au- 
rores boréales,  qui  toutes  apprtien- 
iient  plutôt  à la  physique  généralequ’à 
la  navigation.  Il  établit,  dans  la  pré- 
face et  dans  la  conclusion  de  son  ou- 
■vrage , que  les  hautes  marées  qu’il 
avait  rencontrées  au  Wclcomc  , ne 
jKiuvaient  absolument  pas  venir  par  le 
détroit  de  Hudson  , mais  devaient  y 
être  amenées  par  un  0(*an  occidental; 
et  il  affirme  rcxislencc  du  passage  que 
l’on  trouvera  le  long  de  la  côte  du 
Wclcomc  , parce  que  c’est  le  point  où 
les  marées  sont  les  plus  hautes  et  qu’il 
y a des  baleines  : il  ajoute  que  l’on  y 
découvrira  un  passage  large  cl  ouvert, 


FOX 

situé  sous  un  climat  iero|>éré.  Il  fonde 
cette  assertion  sur  sa  propre  expé- 
rience, ayant  observé  que  plus  il  était 
monté  vers  le  noid,  dans  la  baie  de 
Hudson,  plus  il  avait  trouvé  le  temps 
chaud  et  la  mer  dégagée  de  glaces.  l<e» 
voyages  enlnpris  posléiirurcmcul  , 
n’ont  pas  conbi  mé  les  suppositions  de 
Fox  ; mais  il  n’en  a pas  moins  le  mé- 
rite d’avoir  fait  le  premier  connaître 
avec  précision  une  partie  des  parages 
qu’il  a parcourus  ; la  justesse  de  srs 
indications  a été  prouvée  , puisque  les 
noms  qu’il  a don  nés  se  trouvent  encore 
sur  les  cartes  ; il  y a conservé  ceux 
qui  avaient  été  donnés  par  les  navi- 
gateurs précédents.  Sa  relation  est  pré- 
cédée d’une  introduction  dans  laquelle 
il  se  plaint  de  ce  que  l’un  n’a  pas  suivi 
la  découverte  avec  assez  de  ])ersévé- 
raiicc.  Il  donne  l'histoire  de  tons  les 
voyages  faits  avant  le  sien , depuis  les 
temps  les  jdus  l eculà  ; il  porte,  sur  les 
découvertes  faites  dans  c^iaque  expé- 
dition, un  jugement  qu’il  accompagne 
de  remarques,  et  il  essaie  de  Gxer  les 
latitudes  auxquelles  se  sont  élevés  les 
navigateurs,  quand  ceux-ci  ont  néglige 
de  les  détmniner.  E— s. 

FOX  (George),  fondateur  de  la 
secte  des  quakers,  naquit  eu  163.^, 
à Drayton , village  du  Lciccstersbirc , 
en  Angleterre.  Son  père,  presbyténen 
zélé,  était  tisserand.  Le  jeune  Fox 
montra , dès  ses  premières  aniuies , 
une  gravité  peu  commune,  et  un' 
grand  éluigneincut  pour  tous  lesdiver- 
tisscnients  de  sou  âge.  Il  cherchait  la 
solitude;  et  quand  il  parlait,  c’était 
avec  un  ton  et  des  gestes  lamentables. 
Scs  pareils,  qui  n’élaient  pas  riches  , 
SC  bornèrent  à lui  faire  apprendre  à 
lire  et  un  peu  à écrire  ; mais  ils  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  des  senti- 
ments de  piété  et  de  vertu.  Fox  fut 
d’abord  placé  chez  un  marchand  de 
laine  et  de  bétail,  _qui  l’envoyait  gar- 
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«1er  scs  troupeaux  dans  les  bois.  Celte 
vie  solitaire  détermina  son  penchant 
h la  couleinplation.  Ou  le  mit  ensuite 
en  appreiitissa-^e  chez  nu  cordomiier 
à Nottingliain;  celte  profession  , exi- 
geant encore  moins  de  mouvement 
que  colle  de  tisserand,  augmenta  son 
penchant  à la  incJitatiou.  Il  employait 
tout  le  temps  que  scs  occuptions  lui 
laissaient,  à la  lecture  de  l’Ecrilnre- 
,Saintc  qu’il  parvintà  savoir  presqii’en- 
licrcinent  pr  cœur  : sa  conduite-  était 
en  tous  points  irrdpuchable.  Quand 
il  eut  atteint  sa  dix-neuvicme  annee, 
il  se  sentit  plus  porté  aux  conlemjila- 
tions  spirituelles  qu'à  l’exercice  d une 
profession  mécanique.  AtUigé  de  la 
corruption  generale,  il  résolut  de  faire 
tous  scs  clforts  pour  ramener  les  hom- 
mes à la  vertu.  Ce  fut  alors  qu’il  eut 
une  vision  dans  laquelle  il  crut  enten- 
dre la  voix  de  Dieu,  qui  lui  ordoiiiiait 
de  consacrer  sa  vie  aux  devoirs  de  la 
religion.  Aussitôt  il  quitte  son  maître, 
SC  revêt  d’un  habillement  de  cuir,  et, 
pour  SC  détacher  entièrement  des  cho- 
ses de  ce  monde , il  rompt  toute  rela  ■ 
lion  avec  sa  famille , et  se  met  à courir 
le  pays , ue  restant  jamais  long-temps 
dans  le  même  lieu , de  crainte  que 
l’habitude  ne  lui  fit  contracter  de  nou- 
velles liaisons  qui  eussent  pu  nuire  à 
la  sublimité  de  sa  vocation.  Il  all.iit 
quelquefois  écouter  les  prédications 
des  iiiinistrcs  de  la  religion  ; mais  il 
en  revenait  presque  toujours  peu  sa- 
tisfait, et  alors  il  allait  s’enfoncer  dans 
les  forêts,  passait  des  journées  entières 
dans  le  creux  d’un  arbre,  lisant  sans 
cesse  la  llible.Tarvenu  à un  degré  de 
pefection  qui  lui  rendait  inutile  la 
lecture  de  tout  autre  livre , il  Ct 
bientôt  des  progrès  rapides  vers  un 
état  spirituel  encore  [dus  élevé , et  il 
commença  alors  à avoir  moins  de  res- 
pect [mur  la  sainte  Écriture.  Croyant 
trouver  en  lui  ces  uispiraüons  ijut 
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avaient  guidé  les  projihètes  et  les  apô- 
tres; pcrsiwdé  que  celle  lumière  inté- 
rieure dev.iit  faire  disparaître  toute 
obscurité  spirituelle,  il  crut  ciilcudre 
une  voix  qui  lui  criait  : > Il  y a qucl- 
B qu’un , c’est  Jésus  - Chri- 1 dans 
B sa  simplicité  . qui  peut  le  parler 
B comme  il  te  convient,  b Depuis 
trois  ans , .son  imagination  travaillait. 
Regardant  alors  sa  vocation  comme 
décidée,  Fox  parut  en  public.  11 
prêcha  d’abord  à Manchester  en 
if>48,  et  UC  tarda  pas  à trouver  des 
prosélytes  : car , à cette  é[>oque , tou- 
tes les  têtes  étaient  préoccu|iée$  de 
systèmes  de  religion;  et  plus  ceux- 
ci  s’éloignaient  des  règles  ordinaires , 
lus  ils  trouvaient  un  accueil  favora- 
le.  [jC  nouvel  a[mlrc,  docile  aux  ins- 
pirations qu’il  croyait  avoir  reçues 
d’en  haut,  et  qui  lut  prescrivaient  de 
ramener  la  religion  à sa  simplicité  pri- 
mitive, rejeta  tout  ce  qui  Icuait  au 
culte  extérieur  : il  dit  que  Dieu  n’ha- 
liilait  pas  dans  les  temples  bâtis  pr 
la  main  des  hommes  ; que  l’instituiion 
du  ministère  était  toute  raoudainc, 
puisque  le  Sauveur  du  monde  et  les 
apôtres  n’avaient  pas  étudié,  et  u’a- 
vaienl  pas  reçu  les  ordres;  qu’eu  con- 
sé(|ucnce  chacun  devait  suivre  l’inspi- 
ration de  l’E'prit  saint  pour  connaître 
scs  devoirs.  Les  premiers  disciples  de 
Fox  étant  pour  la  plupart  des  hommes 
de  peu  d éducation,  l’excès  de  leur 
zèle  les  porta  à quelques  désordres. 
Ne  voulant  pas  être  bornés  à prêcher 
dans  les  rues  et  sur  les  places , ils  eu  • 
traient  dans  les  temples,  et  interrom- 
paient le  service  divin  ; Fox  lui-même, 
malgré  sa  douceur  habituelle,  s’clant 
rendu  coupable, à Nuilingham, d’une 
‘incartade  de  ce  genre,  fut  mené  de- 
vant le  magistrat , auquel  il  répondit 
qu’il  avait  agi  par  l’ordre  du  Saint- 
Esprit.  Il  futcependaiil  luiscn  prison; 
mais  son  enthousiasme  et  sa  résigna- 
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lion  produisirent  un  tel  cfTct  sur  un  rcsiiltaitsourcnt  une  violente  a$;itation 
};i-ana  nombre  dliabitants,  et  iiicnic  et  même  des  tremblements  chez  ceux 
.sur  le  magistrat,  que  scs  persccuteiirs  qui  avaient  le  ;enre  uerveux  délicat  , 
eus>mcmes  deviuimtses  disciples,  et  ou  leur  donna  le  nom  de  quuken  ou 
qu’il  recouvra  sa  liberté.  C’est  de  celle  trembleurs.  On  a donné  d’autres  cau- 
, {lerséculion  , éprouvée  par  Fox  en  ses  à cette  dciiomiii.ition  ; mais  celle- 

i649  , que  les  quakers  datent  la  nais-  là  est  la  plus  vraisemblable.  Quoiqii’à 
sancc  de  leur  église.  Gel  cvéncincnt  celle  époque  on  tolérât  tous  les  nova- 
teur inspira  une  nuiivetlc  conlianee.  leurs,  relie  secte  lut  persécutée  à cause 
Cependant  ce  fut  vers  le  même  temps  du  trouble  qu’elle  occasionna  dans 
que  Fox  pensa  êire  assommé  pr  la  les  églises.  Ucnconu  é dans  une  de  ses 
jHipulace,  parce  qu’il  avait  prêché  cou-  courses  par  un  détachement  de  sol- 
tre  l’ivrognerie  et  les  vices  les  plus  dais , Fox  leur  lit  des  réponses  si 
communs.  D’un  autre  coté,  comme  il  bizarres,  qu’il  fut  envoyé  prisonnier 
I s’élevait  contre  le  paieiuriit  de- diuics  à Londres.  Cromwell  eut  la  curiosité 

et  contre  les  procès,  il  attira  sur  lui  de  le  voir;  et,  après  un  court  enlre- 
el  ses  sectateurs  la  haiue  de  deux  tien;  il  le  renvoya,  en  exigeant  sa 
classes  d’hommes  qui  ont  une  grande  promesse  de  vivre  pisibicment  avec 
inilucncc  dans  la  société,  les  cccié-  ses  sectateurs.  Enhardi  prun  telac- 
siastiques  et  les  hommes  de  lui.  Fox  cueil.  Fox  se  livra,  au  milieu  de  l.ou- 
prcchait  aussi  contre  laginrre;  mais  dres,  aux  travaux  de  son  ministère; 
ce  genre  de  prédication  lui  fut  moins  et  il  eut  recours  à la  presse,  pur  faire 
nuisible.  Il  annonça  un  jour  que  le  connaître  ses  principes,  et  pur  rc- 
Seigneurlui  avait  défendu  d’ùter  son  poudre  aux  ouvrages  que  l’on  avait 
chapau  à qui  que  ce  fût,  par  lurine  de  publiés  contre  lui.  Les  voyages  qu’il 
plitesse,  et  lui  avait  commandé  de  lit  ensuite  en  diflcrcuts  licux.l’exp- 
tutoyer  tous  ceux  auxquels  il  parlait,  sèrent  encore  plus  d’une  fois  à des 
de  lie  plier  le  genou  devant  aucune  emprisonnements,  et  il  fut  souvent 
puissance  de  la  ti  rre , et  de  ne  jamais  obligé  d’avoir  recours  au  Protecteur, 
prêter  de  serment.  Toutes  ces  singu-  Un  jour  il  lui  écrivit  pour  qu’il  adou- 
larités  attirèrent  de  mauvais  traite-  cît  les  maux  de  ses  amis  ; apprenant 
inents  à Fox  et  a sa  secte  ; traîné  de-  ensuite  qu’il  allait  prendre  le  titre  de 
vant  un  juge,  il  prut  son  bonnet  de  roi,  il  lui  d<-manda  audience,  et  lui 
cuir  sur  la  tête;  iiii  sergent  lui  douna  fit  des  repré-entations  très  libres  con- 
iin  soufflet,  Fox  tendit  l’autre  joue,  tre  cette  résolution,  qui  devait,  di- 
Sur  son  refus  de  prêter  serment,  et  sait-il , eiitr.iîoer  la  hunteet  la  ruine 

})Our  son  manque  de  respect  envers  de  sa  posiéiité.  Fox  adressa  ensuite  à 
e juge,  il  fut  envoyé  à l'Iidpital  des  tous  les  souverains  un  éent  dans  le- 
fous  pur  y être  fustige.  Il  loua  Dieu,  quel  il  annonçai*  un  jeûne  public  or- 
remercia  ceux  qui  lui  infligeaient  le  donneen  Angleicircnii  ,su)it  despr- 
châtiment,  et  serait  à les  piêcher.  sccûtions  que  les  protestants  éprou- 
' ^ Une  patience  si  extraordinaire  lui  ga-  ^ vaient  dans  les  pays  étrangers  ; et  il 

gnait  sans  cesse  de  nouveaux  prosé-  profita  décrite  occasion  pour  s’élever 
lytcs.Comme,pourse  nrépareràrecc-  avec  force  contre  l’espiit  de  prsécu- 
vüir  l’inspiration  du  ^aint-Esprit,  lion.  la*  nombre  des  qu.ikers  s’était 
ces  prosélytes  soumettaient  h urc.sprit  accru  au  pint  que  li  ur  chef  con- 
' à une  coiitcntiou  pénible , et  qu’il  en  voqiia,  en  i658,à  Bedford,  une 
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aesrniblée  gcucralc,  qui  dura  trois 
jours,  pendant  lesquels  on  s’occupa 
des  alTaii  es  de  l’c^lise  et  de  la  disci- 

ftline.  Après  le  rétablissement  de  Cbar- 
es  II , les  persécutions  rontinnerent 
contre  les  quakers;  mais  Fox  ne  cessa 
de  faire  des  courses  d'une  extrémité 
du  royaume  à l’autre,  et  même  en  Ir- 
lande, pour  y fortifier  ses  ficres  : sa 
désobéissance  aux  luisqm  défendaient 
de  tenir  des  assemblées  religieuses, 
et  qui  ordonnaient  de  prêter  ser- 
ment au  souverain,  lui  attira  de  nou- 
veaux désagréments.  Kn  iG(i6,  les 
persécutions  s'apaiscrcut  pour  un 
temps.  Dé|à  des  hommes  d’une  cer- 
taine considération  avaient  embrassé 
la  doctrine  de  Fox.  ( ^oy.UAncLAY.) 
Ils  s’occn|)«rcnt  de  concert  à rédiger 
nu  corps  de  doctrine  : des  assemblées 
mensuelles  et  annuelles  furent  éta- 
blies; et  l’on  y avisa  aux  mesures  que 
les  circonstances  indiquèrent.  Fox 
épousa  ,cn  iGüg,  la  veuve  d’un  juge, 
l’un  de  ses  plus  anciens  prosélytes. 
Deux  ans  apres,  il  |>assaeti  Amérique 
pour  y propager  sa  doctriuc,  qui  déjà 
y était  répandue.  Il  parcourut  une 
grande  partie  des  colonies  anglabes; 
et  l’on  ajoute  même  que  par  le  moyen 
d’un  interprète  il  prêcha  les  sauvages  i 
mais  l’on  ne  dit  pas  quel  fut  le  succès 
de  scs  prédications.  Peu  de  temps 
apres  son  retouren  Angleterre  (iGyS), 
il  fut  mis  en  prison  a Worcester,  pour 
.iroir  convoqué,  de  toutes  les  parties 
du  royaume,  une  assemblée  dont  la 
but  était,  disait-on , de  répandre  la  ter- 
reur parmi  les  sujets  de  Sa  Majesté. 
Dès  qu’il  eut  été  acquitté  de  cette  ac- 
cusation, il  partit  [)Our  la  Hollande. 
-Lorsqu’d  revint  de  ce  pays,  on  lui 
intenta  un  procès  au  sujet  du  refus^ 
de  payer  la  dime , et  il  fut  condamné. 
Il  retourna,  en  i(i84>cn  Hollande, 
où  ses  pat  ti.saiis  se  lunltipliaieot  ; puis 
il  envoya  sa  belle-fille  et  d’autres  feq)- 
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mes  qui  professaient  sa  dqririnc , à 
Elisabeth,  princesse  Palatine,  pour 
conférer  avec  elle  sur  divers  points 
concernant  la  religion.  Hécrivjt  même 
à cette  priucc.s$e  pour  lui  recomman- 
der la  pureté  de  mœurs,  une  vie  mo- 
deste et  l ecneillte,  le  mépris  des  gran- 
deurs humaines , et  reshorter  â con- 
sacrer ses  jours  à la  piété.  Elisabeth 
répondit  à la  lettrede  Fox  ; cequidonua 
lieu  à ses  disciples,  Barclay  et  Peun  , 
d’aller  rendre  une  visite  à la  princesse 
pour  la  fortifier  dans  la  fui.  Fox  fit 
ensuite  à pied  le  voyage  de  Hambourg 
et  du  Holstein , pour  voir  ses  partisans 
et  pour  gagner  a sa  cause  les  menno- 
nites,  les  labadistrs  et  d’antres  sec- 
taires qui  manquaient  d’un  point  de 
réutrion.  Il  poussa  même  ses  courses 
jusqu’à  Dantzig , afin  d’y  rendre  ser- 
vice aux  mennonites  ; et  il  écrivit,  en 
leur  faveur,  au  roi  de  Pologne,  une 
lettre  qui  produisit,  pour  un  temps , 
l’effet  désiré.  Les  fréquents  voyages 
et  les  fatigues  de  tout  genre  avaient 
tellement  altéré  la  santé  de  Fox  , qu’il 
fut  enfin  obligé  de  renoncer  aux  péni- 
bles travaux  qui  jusqu’alors  avaient  si 
eu  coûté  à son  zèle.  L'avénement  de 
acques  II  au  trdne  d’Angleterre  fut 
un  événement  heureux  pour  les  qua- 
kers ; car  ce  prince  commença  sou 
règne  par  suspendre  l’cxécutiou  de 
toutes  les  lois  pénales  pour  fait  de  re- 
ligion ; et  lorsque  Guillaume  1 1 1 eut  été 
proclame  roi , il  imita  en  ce  point  la 
conduite  de  son  prédécesseur.  Ainsi 
Fox,  avant  de  mourir,  eut  la  satis- 
faction de  voir  sa  secte  jouir  d’une 
sécurité  i|ui  lui  avait  été  refusée  si 
long-temps.  Quoiqu’il  vécût  dans  la 
retraite , il  ne  cessa  de  prêcher  que 
peu  de  jours  avant  sa  mort , qui  ar- 
riva le  iG  janvier  1690.  Fox  était  un 
homme  sans  instruction  ; mais  il  avait 
à un  degré  éminent  le  talent  de  per- 
suader , puisqu’étant  né  dans  une 
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rUssc  infe'ricuic  Je  la  sOi'iétc,  et 
li’ayaiit  reçu  (|uc  les  éléments  de  l’c- 
ducatioii  la  plus  simple,  il  pirvini  à 
faire  goûter  sa  dociriiie  à des  hommes 
d’un  rang  très  cleve'.  Cefiit  sans  doute 
à de  tels  sectaires  (pic  la  soeicté  des 
' quakers  dut  l’avantage  de  survivre  à 
tant  d’autres  sectes  qui,  fondées  par 
des  enlliüusiasti's,  ne  lardèrent  pas  à 
disparaître  après  la  mort  de  leurs  au- 
teurs ; le  (|uakérisme,  au  contraire, 
acquitcliaquc  jour  de  nouvelles  forces; 
et  les  lois  (iiiirrnt  par  le  toléier , 
et  meme  par  le  protéger.  Sous  le  rè- 
gne de  Ciuillaumc  et  de  Marie , un 
acte  du  pailemeat  statua  qu’en  justice 
l’aflirmatiou  d'un  (piaker  tiendrait 
lieu  du  serment  ; et , sous  George  1 1 , 
le  mode  du  paiement  des  dîmes  fut 
mitigé  en  leur  faveur.  A la  mort  de 
Fox , les  quakers  , très  nombreux  en 
Angleterre,  ne  l’étaient  pas  moins 
dans  Ici  possessions  anglaises  de  l’A- 
mérique septentrionale  : Fox  avait 
jeté  les  fonnemenis  de  la  société;  Bar- 
clay cl  Pcnn  la  consolidèrent,  ('.e  der- 
nier parle  de  Fox  comme  d’un  homme 
doué  d’un  entendement  admirable , 
d’un  talent  particulier  pour  expliquer 
rFrriturc-Saintcdc  la  manière  la  plus 
claiis  et  la  plus  consolante.  Il  dit  qu’il 
excellait  surtout  dans  la  prière;  car, 
lorsqu’il  était  en  oraison  , il  paraissait 
si  pénétré  de  l’amour  et  de  la  crainte 
de  Dieu , que  l’on  ne  pouvait  le  voir 
sans  édifiration.  Il  ajoute  que  rien 
n’égalait  la  pureté  et  l’innocence  Je  sa 
vie  : l’ardeur  de  .son  zèle  et  son  infati- 
gable activité  étaiout  telles,  qu’il  dor- 
mait et  mangeait  très  peu , quoiqu’il 
fût  d’une  haute  taille  et  très  gros.  Ijcs 
écrits  de  Fox  ont  été  réiini.s  en  5 vol. 
in-ful.;  le  premier  contient  sou  jour- 
nal ; le  second,  .sa  correspondance;  le 
U'oisième , ce  qu’il  a écrit  sur  sa  doc- 
trine. Quelques  personnes  ont  pré- 
tendu qu’il  u’était  pas  réelieiuent  i’au- 
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teiir  de  ces  différents  ouvrages  ; ses 
sectateurs  soutiennent,  au  contraire, 

3ue  tout  ce  que  ce  recueil  renferme 
e plus  .admirable,  est  réellement  do 
leur  jiatriarche.  L’on  a beaucoup  écrit 
sur  les  quakers.  Sewcl  a publié,  en 
anglais,  une  Histoire  des  Quakers. 
Gérard  Grusius  fît  paraître , en  latin  , 
une  Histoire  du  Quakerisme , Ams- 
terdam , iü()5,  in-8*.;  l’année  sui- 
vante, elle  fut  réimprimée  dans  celte 
ville , puis  trailiiite  en  allemand  , à 
Berlin.  Un  médecin  allemand , nommé 
Tobie  Kolhaus,  qui  ét.iit  quaker, 
éerivit,  sous  le  nom  de  Philalèthes  , 
une  repousp  à cet  ouvrage,  intitulée  ; 
Dilucidationes  quædam  valdè  ne- 
cessarix  in  Ger.  Crusii  Historiam 
quakeranam , Amsterdam,  1696, 
iii-8“.;  il  y critique  moins  les  faits  en 
eux-memes , que  la  manière  dont  Cni- 
sins  les  a exposés.  On  a aussi  en  fran- 
çais : Histoire  abre'géede  Voriç^ine  et 
delà  formation  de  la  société  dite  des 
Quakers,  où  sont  exposés  claire- 
ment leur  principe  fondamental , 
leur  doctrine , leur  culte  , leur  mi- 
nistère et  leur  discipline  ; précédée 
d une  imtruction  où  il  est  traité , en 
peu  de  mots , des  dispensations  an- 
térieures de  Dieu  aux  hommes , par 
G.  Penn  ; traduite  de  l’anglais  par 
E.  P.  Bridcl , Londres , i ^90  , in- 1 (i. 
Enfin  il  a piru  un  Précis  de  l'his- 
toire , de  la  doctrine  et  de  la  société 
des  amis  dite  des  Quakers , Paris , 
i8i3,  in-8’.  L’auteur  de  ce  dernier 
ouvrage  fait  mention  d’un  Tableau 
du  Quakerisme,  en  5 vol.  iii-B"*. , 
probablement  écrit  en  anglais.  On 
trouve,  dans  le  Poya^e  de  Urissot 
en  Amérique,  des  détails  iiilércssaiits 
sur  les  quakers  des  Etats-Unis. 

E — s. 

FOX  ( GuARLES-.Tac<}aES  V l’un 
des  orateurs  et  des  hommes  d’état  les 
plps  célèbres  de  l’Angleterre , était  le 
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troisième  fils  de  Henri  Fox , premier 
lord  Holland,  que  scs  talents  èlcvèmit 
à la  place  de  sccrclaire-d’ctat  au  dépar- 
tement de  la  guerre , sous  le  ri^ue  de 
Gcorgcll  ,ctqui  fut  loi.g  tcinps,  dans 
la  chambre  des  communes  , l’anlagu- 
niste  de  William  Pitt,  depuis  comte  do 
Chatam.  Ainsi  la  rivalité',  des  pères 
avait  précède'  celle  qui  devait  s’établir 
entreleursfils.Foxuaquitle‘a4  j’to'icr 
I ;4d.  Son  père,  qui  leconnui  de  bon- 
ne heure  ses  heureuses  dispositions  , 
mit  tous  ses  soins  à les  cultiver.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre,  il  tic  le  traita  pas 
en  enfant;  et  il  l’accoutuma  à juger  do 
tout  par  lui-même,  laissant  uicmctous 
scs  penchants  se  dcvclo|>per  sans  con- 
trainte. Hi’ureuseinent  celle  excessive 
indulgence  ncputélouflcrdaiis  le  jeune 
Fox  tontes  scs  bonnes  qualités.  H n'a- 
vait que  quatorze  ans , quand  son  père 
le  mena  à Spa,  où  il  lui  üounait  tous  les 
jours  cinq  guiuées  pour  les  risquer  au 
jeu.  C’en  fut  oÿscz  pour  faire  naître 
dans  i’ame  % Fox  une  passion  à la- 
quelle, dans  la  suite,  il  sacrifia  sou- 
vent ses  pins  grands  intérêts.  Elevé 
au  collège  d’ËtÔD,if  y-  montra  uue 
grande  aptitude  pour  tons  les  genres 
d’instruction , une  ardeur  très  vive 
pour  tous  les  genres  de  diverrissement, 
et  un  d^ir  excessif  de  se  faire  remar- 
quer. Il  a prouvé  ensuite  que,  malgré 
son  penchant  à la  dissipation , il  avait 
assez  bien  profité  des  leçons  de  ses 
inaiires,  puisque  les  savants  les  plus 
distingués  ont  toujours  adipiré  son  éru- 
dition. Ses  voyages  sur  le  continent 
lui  donnèrent  un  goût  si  extraordi- 
naire pour  la  parure,  qu’on  le  cita  long- 
temps pour  la  recherche  de  scs  habits. 
Ceux  qui  l’ont  connu  plus  tard , ont  eu 
de  la  peine  à se  figurer  que  l’horomc 
dont  la  mise  était  si  simple  et  même  si 
■égligée,  eût  autrefois  donné  le  tou 
aux  élégants  de  la  capitale.  Impatient 
de  le  voir  paraître  sur  la  scène  politi- 
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que,  'son  père  le  fit  dire  , eu  17(1.'^, 
siicmbrcde  la  chambre  des  rommiHies  - 

Îiour  rcpiésentcr  le  bourg  de  Mid- 
iiirst  en  Sussex.  Fox  n’avait  pas  en- 
core l’àge  de  vingt  ans,  exige-  par  les 
lois  ; mais  le  comité  d’enquête  ne  fit' 
pas  attention  à cett'c  circonstance.  Slii 
discours  de  début  ne  fut  pas  propre  à 
lui  cuucilie*  cetje  .po[>ularité  qu’il  a 
tant  recherchée  par  la  suite.  Le  sujet 
de  la  discussion  était  la'  pétition  de 
WilLes , qui,  de  la  piison  du  Banc  du 
roi,  où  un  le  terrait  renfermé  , récla- 
mait sa  place  au  parlement  'ÇomtDR 
représeotaut  légal  du  Middiesex.  Les 
avis  de  tons  les  légistes  étaient  en  sa 
faveur  : Fox  lutta  contre  le  torrent,  et 
ne  fut  applaudi  que  du  ministère  et  do 
scs  partisans,  Cependant  le  public  im- 
partial discerna , dans  ci-t  essai  pour 
défendre  une  telle  cause , le  talent  qui 

fiouvail  en  faire  triompher  une  raeil- 
curc.  1,’auteur  des  Lettres  de  Junius, 
qui,  à cette  é[K>quc,  attaquait  tous  lc.x 
priisans  du  ministère,,  encensa  le« 
talents  naissants  de  Fox.  Lord  Nor^ 
^aocelier  de  l’échiquier , récoinpeim 
ses  efforts  , en  le  nommant  payeur  de 
la  caisse  des  veuves  et.dcs  orphelins, 
et  successivement  l’un  des  lords  de 
l’amirauté,  puisde  l.a  trésorenc.’Quoi- 
queFox  ne  cessât  pas  jusqu’en  177a, 
de  voter  avec  les  ministres,  on  remar- 
qua, dans  plusieurs  occasions,  que 
son  caractère  franc  et  ouvert  ne  lui 
permit  pas  toujours  de  sacrifier  sou 
opinion.  Enfin  il  sc  lia  tout  à coup 
avec  des  membres  de  l’opposilion  , 
notamment  avec  But  ke,  auparavant 
sou  antagoniste  , et  que  depuis  il  ap- 
pela le  plus  beau  génie  de  la  Grande- 
Bretagne,  pendant  le  iB'.  siècle,  l.e 
ministre  fit  à Fox  des  remontrances, 
qui  furent  mal  reçues.  La  mort  de  sou 
père,  arrivée  à celle  e'iioqur  (1774), 
semblait  favoir  rendu  loul-à-fait  iu*- 
dépendant,  rclativemeotàscs  liaisons 
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politiques.  Dins  la  discussiou  du  Lill 
pour  exempter  du  scrutent  du  test  une 
certaine  classe  de  citoyens , il  annonça, 
pour  la  première  fois,  cet  esprit  de 
tolérance  religieuse  auquel  il  a depuis 
toujours  été'  Gdèlc.  ^>’il  oubliait  qu’il 
était  lord  de  la  trésorerie  en  parlant 
d’une  manière  contraire  au  vœu  de 
l’administratioD,  le  ministre  ne  l’ou- 
blia pas.  .Sa  destitution  lui  fut  annon- 
cée par  un  billet,  signé  Nortb,  qifon 
lui  remit  au  milieu  d’une  discussiou, 
dans  la  chambre  meme. Il  cacha  l’émo- 
tionque  lui  causait  un  cotipsi  sensible, 
et  traita  de  lâcheté  cette  démarche  du 
ministre,  qui  eût  pu  lui  répondre  que 
sa  conduite  était  inconséquente  , puis- 
qu’il opinait  dilTéremmeut  de  ceux 
dont  il  recevait  des  émoluments.  Fox 
chercha  dans  la  dissipation  une  dis- 
traction à son  chagrin  : les  excès  aux- 
quels il  se  livra,  curent  bientôt  con- 
sumé tout  son  patrimoine.  Mais  il  ne 
perdit  pas  de  vue  la  carrière  politique; 
et  ce  n’est  réellement  que  de  cette  épo- 
que qu’il  acquitdc  la  célébrité.  Devenu 
l'4|n  des  champions  de  l’opposition, 
les  sarc.ismes  plurent  incessamment 
sur  sa  tète  : il  iiy  répondit  qu’en  fai- 
sant cause  commiiuc  avec  liurke  et 
les  plus  célèbres  orateurs  du  parti 
ivhig,  et  surtout  en  défendant  le  droit 
réclamé  par  les  colonies  américaines 
de  se  taxer  elles-mêmes.  Lord  Chatam 
«tait  moi  t CO  soutcnaulla  même  cause. 
Fox  annonça  tous  les  revers  qui  sur- 
vinrent; « Alcxandre-Ic-ürand,  di- 
n sait-il , n’a  pas  con<iuis  autant  de 
n pays  que  lord  Nortb  aura  eu  le 
• talent  d’en  perdre  dans  une  seule 
R campagne,  r Après  cette  mémorable 
session,  Fox  fit  en  France  un  voyage, 
dont  le  but  caché  était  de  connaître 
les  véritables  dispositions  du  cabinet 
de  Versailles,  relativement  aux  insur- 
gés américains.  Il  trouva  que  ces  dis- 
positions étaieut  hostiles  envers  l’An- 
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ghrterre;  et  cette  découverte  ne  fit 
qu'ajouter  à son  esprit  d’opposition. 
Tant  que  dura  la  guerre  d’Amérique, 
il  ne  cessa  pas  de  se  montrer  contraire 
à toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
soumettre  ce  pays  par  la  force  des 
armes.  Sa  conduite  lui  ramena  les  es- 
prits que  ses  discours  en  faveur  du 
ministcrc  lui  avaient  auparavant  alié- 
nés; et  après  un  duel  que  lui  attira 
uue  violente  sortie  contre  les  déser- 
teurs de  l’opposition  , la  passion  du 
public  ne  connut  plus  de  bornes  : il 
avait  été  légèrcineut  blessé  ; une  foule 
nombreuse  se  fit  écrire  chez  loi,  pour 
lui  exprimer  toute  la  part  que  l’on 
prenait  à son  rétablissement.  Il  profita 
ensuite  si  habilement  de  toutes  les 
occasions  pour  accroître  cette  popula- 
rité , que  lors  de  l’élection  générale  de 
I ’-8o , il  fut  nommé  représentant  de 
Westminster,  en  dépit  des  obstacles 
que  lui  suscitèrent  le  crédit  d’une  fa- 
mille puissante  et  l’iutlucncc  de  la 
cour.  Ce  fut  à cette  époque  qu’on  l’ap- 
pela l’homme  du  peuple,  titre  qu’il 
mérita  par  la  manière  adroite  dont  il 
sut  enlever  tous  les  suffrages.  Cepen- 
dant l’opposition  devint  si  formidable 
dans  la  chambre  des  cominuncs,  que 
les  ministres  crurent  devoir  céder  k 
leurs  adversaires.  Une  nouvelle  admi- 
nistration se  forma  sous  les  auspices 
du  marquis  de  Hockingham;  et  - Fox, 
fut  nommésccrétaire d’état  des  affaires 
étrangères  ( février  178a  ).  11  était 
alors  le  chef  des  vvliigs  ; ce  parti 
r.avait  élevé  au  timon  des  affaires. 
L’administration  dont  il  faisivit  partie 
fit  pendant  sa  courte  durée  quelques 
opér.itious  qui  furent  agréabjes  au 
peuple.  Par  un  acte  du  parlement, 
tout  fournisseur  du  gouvernement  fut 
privé  du  di'oit  de  siéger  dans  la 
chambre  des  communes  ; les  préposés 
des  douanes  et  de  l’accise  perdirent  la 
faculté  de  voter  dans  les  élections  : 
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une  politique  plus  généreuse  fut  adop- 
tée envers  l’Irlande.  Mais  dès  le  mois 
de  juillet,  la  mort  subite  du  marquis  de 
Rockingham  causa  la  cliutc  des  minis- 
tres. I.croi,qiii  pendant  l’csistence de 
ce  ministère,  s’était  regardé  comme  en 
tutelle,  éloigna  des  hommes  qui  ne 
s’étaient  rapprochés  que  pour  lui  faire 
supporter  des  contrariétés.  Redevenu 
simple  particulier.  Fox  fut  alarmé  de 
la  faiblesse  de  son  parti,  qui  fut  alors 
«bandouué  par  plusieurs  hommes  de 
talent , entre  autres  par  le  célèlirc 
Pitt,  bien  jeuue  alors , et  par  M.  Grcn- 
ville , aujourd’hui  l’homme  le  plus 
distingué  de  la  chambre  des  pairs. 
L’envie  de  rentrer  en  place  conduisit 
Fox  Â des  négociations  avec  lord  North 

E}Ur  SC  réunir  et  attaquer  le  ministère. 

a réputation  de  droiture  de  Fox  souf- 
frit un  échec  quand  on  le  vit  se  joindre 
’a  l’homme  dont  il  avait  si  violemment 
censuré  la  conduite.  La  nouvelle  coa- 
lition fit  passer  un  vote  de  censure 
contre  le  ministère,  qui  se  débattit 
avec  un  grand  courage,  mais  qui  finit 
par  succomber.  Pitt  avait,  (Knir  la  pre- 
mière fois,  fait  partie  de  ce  miiristcrr. 
Fox  , de  nouveau  secrétaire  d’état , 
aunonça  solcnncllemeiitqii’il  renonçait 
à toute  e>'pèce  de  dissipation  ; mais 
le  naturel  l’emporta  bicutôt,  et  six 
mois  après  il  avait  déjà  repris  ses 
anciennes  habitudes.  Les  traités  de 
paix  définitifs  furent  conclus  par  ce 
ministère,  eu  iqS.i,  avec  toutes  les 
puis.sanecs  que  l’Angleterre  avait  eu  à 
combattre  : les  préliminaires  avaient 
été  l’ouvrage  de  lord  Shclbnrnc;  et 
qii'iique  North  et  Fox  les  eussent  hau- 
tement désappronvés,  cnminc  mem- 
bres de  l’opposition,  il  ii’y  fut  absolu- 
ment rien  changé.  Cette  opposition 
entre  les  discours  et  les  faits  nuisit 
beaucoup  à Fox  et  à sou  parti  dans 
rupiniun  publique.  On  leur  repiccha 
de  ii’étic  guides  que  par  l’ambition. 
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Ils  avaient  la  majorité  dans  lacliambre 
des  commune.';  mais  la  voix  générale 
était  contre  eux.  Knfln  le  fameux  bili 
de  l’Indc  devint  l’écucil  contre  lequil 
ils  échouèrent.  Ce  bill  tendait  .î  mettre 
la  nomination  à tous  les  emplois  dans 
la  main  du  ministère,  et  à l’investir 
d’une  autorité  sans  bornes  dojis 
l’Inde.  On  a prétendu  que  c’étail-là 
son  véritable  objet,  que  l’on  colorait 
du  prétexte  spécieux  de  priver  la  com- 
pagnie des  Indes  de  sa  charte,  pour  la 
punir  de  scs  malversations , et  pré- 
venir sa  banqiicronle.  Le  discours 
que  Fox  prononça  en  celte  occasion , 
passe  pour  son  chef-d’œuvre , et  pour 
un  modèle  d’éloquence  et  de  saine 
logique.  Le  bill , piiis.sammeut  appuyé 
dans  la  chambre  des  communes,  y 
passa jmalgré  les  attaques  de  Pitt  et  de 
Dundas,et  les  réclamations  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  A cette  nouvelle,  le 
roi , effrayé  de.s  succès  de  ses  minis- 
tres, porta,  sur  tous  leurs  actes,  un 
œil  attentif  et  même  jaloux.  Il  réussit 
a faire  n jeter  le  liill  par  la  chambre 
haute;  il  reuvoj'a  le  miiiistèi  e,  et,  pour 
que  celui  qui  lui  stice.édait  n’eût  |ias  à 
lutter  contre  la  majorité  que  le  pre- 
mier s’élait  assnive,  il  convoqua  un 
nouveau  parlement.  Fox  avait  tant 
perdu  de  sa  popularité,  qu'il  eut  beau- 
coup de  peine  à réunir  le.s  voix  des 
électeurs  deWesimiusIcr.  Ou  prétend 
même  qu’il  n’cnl  pas  été  élu  sans  les 
sollicitations  de  quelques  dames  aussi 
distinguées  par  leur  rang  que  par  leur 
beauté.  Ces  dames  parcoururent  la 
ville  pour  lui  obtenir  des  voix.  ( f'qy. 
DEVONsniBE.  ) L’aiiimosilé  était  si 
grande  contre  lui , que  Ton  contesta 
la  légalité  des  voles  en  sa  faveur,  cl 
que  la  vérification  amenée  par  celte 
rérlainatinn  , cntraîfla  les  nobles  de 
son  parti  dans  des  frais  ruineux. 
Fox  lie  larda  pas  à recouvrer  la  faveur 
popubireparsoii  opposition  aux  taxes 
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demandées  par  le  ministère.  Des  ques- 
tions pülitiqiics  du  plus  haut  intciût 
i'uri'iit  aftitees  successivement  durant 
les  sessions  du  parlemei.'t  de  1 784* 
Fox  luttait  contre  le  ministre,  à la  tctc 
d'une  oppusilioii  puissante.  Jamais  la 
rlianibrc  des  comuiuiics  n’av.iit  vu 
siéi;er  à la  fuis  . dans  son  sein,  autant 
d’Iiuinm;  s éloquents.  L'n  événernent 
inattendu  donna  1 m ore  plus  de  déve- 
lappcinent  à ces^r.inds  talents.  Le  toi 
fut  atteint,  vei’s  la  lin  d’octobic  itSS, 
d’une  maladie  qui  ne  lui  permit  plus 
rie  tenir  les  rênes  du  pouvernciocnt. 
Fox  vuyaj^eait  alorsaufond d*- l’Italie; 
à eette  nouvelle,  il  franchit,  en  muf 
jours,  l’espace  de  5f.o  lieues  qui  sé- 
pare llolognc  de  Londres , et  rc- 
pirut  à la  chambre  des  cuimuunes. 
Dans  les  débats  qui  s’élevèrent  sur  la 
manière  de  pourvoir  à la  rt^rnee.  Fox 
et  sou  parti  semblèrent  avoir  changé 
de  système.  Il  pensa  que  l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  sc  trouvant 
majeur  , était  régent  de  droit;  et  que 
toute  mesure  tendant  à inCrmer  cette 
j'rérogative , était  une  usurpation.  Ixs 
inini'tres  souten  dent , au  eonlrairc, 
que  le  prince  de  Galles , malgré  scs 
droits  <à  la  couronne,  après  la  mort 
du  roi , n’en  avait  aucun  à la  ré- 
gence. Les  débats  devinrent  très  vifs 
lorsque  l’on  vint  à discuter  sur  la 
manière  de  suppléer  à la  sanrtioii 
royale.  On  n’élait  pas  encore  d’accord 
sur  la  question  de  savoir  si  la  régence 
serait  illimitée,  lorsque  la  nouvelle  du 
rélahdssemrnt  de  la  santé  du  roi  vint 
renverser  les  espérances  de  Fox,  qui 
voyait  déjà  les  portps  du  ministère 
ouvertes  devant  lui  par  un  prince  dont 
il  avait  soutenu  les  droits  avec  beau- 
coup drehairur.  Après  cette  lutte,  qui 
enleva  à Fox  qutthpies-uns  de  ses  ad- 
niuateurs,  |iaree  qu’il  avait  attenté  à la 
puretedes  principes  constitutionnels, 
)1  a{lj  prcudi'c  les  eaux  (le  ilalb;  dont 
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une  maladie  grave  lui  avait  rendu 
l’usage  nécessaire.  A son  retour,  il 
coiubattil  encore  le  ministère;  et  il 
parvint  quelquefois  à lui  faire  cliangcr 
de  marche.  Il  s’opposa  sut  tout , avec  - 
heaucoup  de  force  , en  1 ^90  , à des 
démoMSlrationsd’hoslililcs contre  l'Es- 
pagne it  la  Russie.  L’iiu|>cia(rire  Ca- 
therine II,  qui  avait  etc  elTraycc  des 
dangers  auxquels  sa  puissance  navale 
allait  être  exiiosée,  fut  si  cuntciitc  du 
discours  de  Fox, qu’elle  lui  demanda. 
Il  permis.'ion  do  faire  sculpter  son 
buste  en  marbre  blanc,  afin  de  le  pla- 
cer entre  ceux  de  Cicéron  et  de  Dcinos- 
ihèiie.  Lorsque  la  révolutiou  fiaiiçaise 
éclata , Fox  en  prit  la  défense  au 
pailemeni;  et  cette  opinion  lui  fît 
perdre  plusieurs  de  ses  aiiciriis  amis , 
et  Hotamuu’iit  Burke,  qui  eut  avec 
lui  une  vive  altercation.  Bua- 

KE.  ) Rien  , dans  la  vie  politique  de 
Fo.x,  ne  lui  fut  aussi  sensible  que 
cette  rupture  avec  un  ami  qu’il  révéra 
toujours  avec  une  sorte  d’i  lo'àrrie.  Il 
ne  répondit  à son  attaque  que  par  des 
larmes  et  des  prières;  mais  Buike  re- 
poussa toujours,  t)vec  rin portement, 
toute  proposition  de  réconciliation 
avec  lui.  Fox  seconda  la  motion  de 
IVI.  VViibci  force  pour  l’abolition  de 
Il  traite  des  nègres;  il  demanda  cii- 
suitc  une  léfurmc  parlementaire,  qui 
fut  rejetée  ; et  lors  du'procès  de  Louis 
XVI , il  proposa  au  parlement  de  s’eii- 
trrinellre  en  faveur  de  ce  monarque 
infortuné.  Les  erfurts  qu’il  fît , eu  . 

1 795.  pour  s’opposer  â la  déclaration 
de  guerre  contre  la  France,  furent  mal 
VMS  de  la  cliambrc  entière.  Des  bruits 
scand.ilcux  menaçaient  sa  popul.nité 
au-dehors;  le  jeu  et  les  paris  aux 
cour-es  de  elicvaux  avaient  mis  ses  al- 
faires  dans  l’état  le  plus  dé|ilorabIe. 
Ce  fut  dans  ces  tristes  ciiruustanrrs 
qu’il  écrivit  Y Appel  nue  citojens  de 
ff'esUnimter i brochure  qui  ollie  la  _ 
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fijcic  image  de  celle  aine  forte  ans 
])ri$c$  avec  le  malheur  sous  loiites  ses 
formes.  Dès  le  coinnieuccmeiit  de 
1 794 , Fox  saisit  l’occasion  de  se  dc- 
clarri'  contre  l’opinion  des  ministres 
qii’auemic  paix  ne  pouvait  se  faire  avec 
la  France,  tant  que  le  système  qui  ré- 
gnait dans  ce  ))<!ys  continuerait  à y 
prévaloir;  et  l’anuéc  suivante,  scs  ad- 
versaires lui  donnèrent  gain  de  cause, 
en  faisant  annoncer , par  le  roi , qu'il 
était  prêt  à recevoir  les  propositions 
de  paix  qu’il  plairait  au  Directoire  de 
lui  offrir.  Dans  les  années  qui  suivi- 
rent , Fox  roniballit  avec  véhémence 
les  mesures  que  prenait  leministre  pour 
assurer  le  repos  de  l’Angleterre  ; et 
voyant  scs  efforts  inutiles , il  n’assista 
plus  que  très  rarement  aux  séanees. 
6cs  partisans  en  murmurèrent  ; et  ils 
allèrent  jusqu’à  dire  qu’il  devait  plu- 
tôt laisser  son  siège  vacant  que  de  le 
retenir  pour  ne  pas  l’occuper.  Il  fut 
alors  un  peu  plus  assidu  , et  ne  né- 
gligea pas  une  occasion  de  cultiver 
celte  popularité,  qui , depuis  long- 
temps , le  dcduuiniagcait  (le  la  priva- 
tion du  pouvoir.  Il  s'abandonna  donc 
alors  plus  que  jamais  à l’enthousiasme 
que  la  populace  lui  témoignait.  I.e  jour 
de  r.mniversaire  de  sa  naissance , une 
réunion  immense  de  wliigs  se  rwdit 
à une  taverne  pour  le  fcler.  (.a  loulo 
fut  si  nombreuse  qu’il  arriva  beaucoup 
d’aecidents.On  tint,  dans  cette  assem- 
blée, des  discours  dont  le  goiivernc- 
iiunt  fut  très  mécontent;  Fox  porta 
lui  mèmcuii  toast  à sa  le  peu- 

ple souverain. Le  roi,  .à Cette  nouvelle, 
raya  de  sa  main  le  nom  de  Fox  de 
la  liste  des  conseillers  privés.  Ci  t ora- 
teur SC  retira  alors  à la  ram|iagiir;  et 
il  s’uceupait  de  son  histoire  de  la 
chute  des  Sluarts,  lorsque  desoiivcr- 
f'ircs  de  paix , faites  par  le  gouver- 
nement de  France,  le  ramenèrent 
dans  i’afçiic  |)olili(^uc  en  iSoq.  11  fqt 
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d’avis  qu’on  devait  accepter  sans  ba- 
lancer ces  propositions  ; il  rappela  ce 
qu’il  avait  dit  quelques  années  aupa- 
ravant , et  prédit  une  seconde  fois 
que  l’on  traiterait  avec  le  gnuver- 
uement  français.  Sa  prophétie  s’.ie- 
complit  également; mais  Pilt, honteux 
de  revenir  sur  ses  pas,  avait  quitte  le 
timon  dcsalTuires,  (juandlcs  prélimi- 
naires de  la  paix  furent  signésen  1801. 
Fox  approuva  le  traité  d'Amiens  , et 
partit  l'année  soivante  pour  Paris.  Il 
fut  très  bien  accueilli  dans  celte  capi- 
tale; et  le  premier  consul  iluonaparto 
lui  adressa  les  discours  les  plus  flat- 
teurs , sans  réussir  à lui  inspirer  une 
haute  idée  de  sa  persoune.  Fox  pro- 
fila de  la  permission  qui  lui  fut  don- 
née de  puiser,  daus  les  archives  die 
gouvernement  , les  renseignements 
dont  il  avait  besoin  pour  le  ri'gnc  des 
monarques  anglais  dont  il  éciivait 
l'histoire.  Apeine  eiit-ilquillé  la  France 
que  la  guerre  éclata  de  nouveau.  Une 
forte  opposition  se  réunit  contre  les 
ministres.  Fox  se  vit  mumcnlancmem 
à la  télé  des  mécontents  du  parti  du 
Pilt  ; et  l’oii  crut  que  ce  dernier  avait 
arrangé,  avec  son  ancien  antagoniste, 
le  plan  d’une  administration  sous  les 
auspices  de  lord  Grrnvillc.  Ce  plan 
échoua  , dit-oii,  parce  que  le  roi  ne 
voulut  pascnlendrc  parlcrdc  Fox  pour 
l’admi  tlrc  dans  le  conseil.  A la  mort 
de  Pilt,  en  1 806 , Fox  rendit  un  hom- 
mage éclatant  à l’inlegritc  et  au  désiu- 
téresscmcnl  de  sou  rival:  mais  ilcom- 
battitla  pruposiliuii  de  lui  décerner  des 
honneurs  funèbres;  séparant  en  lui  les 
vertus  de  l’homme  privé  des  fautes  de 
l’hummc  d’état.  Cel  événement  le  rap- 
pela sur  lin  théâtre  où  il  avait  cons- 
tamment rcgictiédcne  plus  figurer. 
Pendant  le  peu  de  temps  qu’il  occupa 
le  ministère  des  afTaircs  étrangères,  il 
proposa  à la  chambre  des  cuinmunr^ 
de  dvcla^'çr  la  guerre  à U Piussc  ,i^ut 
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avait  envahi  rëlcctorat  «le  Hanovre  , 
le  plu5 ancien  pairtnioine delà  maison 
rognante;  et,  en  d’autres  occasions , 
^ l’on  crut  apercevoir  que  la  conduite 
de  Fus,  secrétaire  d’état,  était  diaraé- 
tralcmoiit  opposée  aux  principes  qu'il 
avait  manifestes  lorsqu’il  cherchait  à 
capter  la  fiveur  populaire.  Cepen- 
dant, fidèle  à son  système  de  faire 
la  paix  avec  la  France,  il  entama 
à Paris  une  négociation,  qui  sembla 
d’abord  promettre  une  issue  favo- 
rable : elle  échoua  au  moment  où , 
succombant  a une  bydro[>isie  qui  le 
tourmentait  depuis  qiiriqties  mois  , il 
expira  le  1 5 septembre  1806.  Sa  pa- 
trie lui  rendit  des  honneurs  extraor- 
dinaires, et  1 Europe  entière  lui  donna 
des  regrets  ; car  elle  espérait  de  lui  le 
terme  de  scs  malheurs,  u L’on  est 
B encore  trop  prw  du  temps  où  fox 
» a veen , dit  un  de  ses  biographes 
* anglais,  pour  pouvoir  apprécier  son 
B méiite  comme  homme  d'état.  C’est 
B moins  par  les  sentiments  qu’il  ma- 
B infesta  comme  chef  de  l'opposition , 
B que  d’après  la  conduite  qu’il  tint 
B dans  le  ministère , qu’il  convient  de 
B le  juger.  On  reconnut  en  lui  des 
B vues  grandes  , de  l’énergie , une 
» prodigiciisc'fjcililé  pour  le  travail, 
» et  une  extrême  prumptiliide  à .saisir 
B et  à combiner  tons  les  objets  qui  lui 
B étaient  présentés.  Les  Anglais  lui 
B ont  rcjirocbé  d avoir  toujours  moii- 
B lie  plus  de  pcncliaiit  h tiire  la  |)aix 
» avec  les  ennemis  de  leur  pays,  que 
B ne  le  eomjiortaient  l’iionncur  et  l’iii- 
B tércl  de  leur  patrie.  » Au  reste,  s’il 
peut  y avoir  quelques  disscniimenis 
sur  la  conduite  de  Fox  lioiiime  d'éi.it, 
il  II  y a qu  une  voix  penir  Ciirc  l’éloge 
de  1 orateur,  Lorsqu’il  prenait  part  à 
une  disciis.sion,  l’on  ne  pouv.iit  .is.sce 
admirer  l’.irt  avec  lequel  il  savait  aiia- 
• lyser  les  afgumeuls  les  plus  comp'i- 
et  résoudre  les  questions  les 
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plus  subtiles  et  les  plus  embarras- 
santes. Véhément  par  caractère,  logi- 
cien par  essence,  il  s’étudiait  moins  à 
embellir  ses  discours  par  l’agrciiiect 
d’uncdictiou  élégante,  qu’à  leur  donner 
de  la  clarté  et  de  la  forée.  I.a  vigueur  de 
scs  raisonnements  produisait  sur  scs 
auditnirs  l’cfTet  delà  foudre.  On  peut 
dire  que  lorsqu’il  ne  pouvait  convain- 
cre , il  électrisait , et  que , lors  même 
que  Ion  ne  partageait  pas  son  avis, 
il  était  impossible  de  ne  pas  admirer 
les  tr,iits  éclatants  dont  brillaient  ses 
discours.  On  les  a réunis  en  corps 
d ouvrage  , sons  ce  tili^ : Discours 
du  très  honorable  C.  J.  Fox , pro- 
nonces dans  la  chambre  des  com- 
munes , depuis  son  entrée  an  par- 
lement en  176K  jiis(ps'en  180O, 
auxquels  on  a joint  une  introduc- 
tion , des  mémoires , etc. , Londres, 
1814 , 8 vol.  in-8'.  La  seule  com- 
o^ition  littéraire  que  Fox  ait  pu- 
’ice  , est  sa  Lettre  aux  électeurs  de 
LFeslminster . Elle  ressemble  plutôt 
à Une  liarangtic  politique  qu’à  un 
écrit  rédigé  dans  la  solitude  et  le  si- 
lence. Cette  lettre  parut  au-dessous 
de  la  réputation  que  Fox  avait  ac- 
quise comme  orateur  : on  la  trouva 
dilTusc  et  déiiiiée  d’ék^aiiee.  11  passa 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  à 
réunir  les  malcriaiix  d'un  livre  que  la 
mort  l’empiVlia  de  terminer;  c’est 
I Histoire  des  deux  derniers  rois  de 
la  maison  de  Sluail  , suivie  de 
pièces  originales  et  justificatives  , 
IjOiidres  , 1808  , in  - q ".;  tr.H.  en 
français , ,ivcc  une  iiolii*  sur  la  vie 
de  r.inteiir,  F.iris,  iSef) , a vol. 
in-8".  ,i)  O t ouvi*.ige  oflrc  le  déve- 
loppement d’niic  grande  idée,  suivi  de 


(1)  Cvttr  if*<liietîon  pi^r  ■an. 

ETtuiADi  ri  Icj  uiiuil%iiao*  «juc  la  craMirit 

Buonâu«rl«  « (»it  •o^îr  « rnriglaal, 
et  «|a  11  p«raft  ««•air  iiu-ia^Re  iodtqtiérfCOn  iruuvr 
lie»  et  bdoiillvai  de  cr««lt<‘r4t  -u»  «Un» 

^S****f  we  ^ eifivnnt  •/  J 


FOX 

b manière  la  plus  r^iilière,  et  expose 
avec  un  enchaîiicmei.t  de  preuves  qui 
te  prêtent  un  appui  mutuel.  Fox  a 
voulu  faire  le  panégyrique  de  la  ré- 
volution de  1688,  et  ila  , en  quelque 
sorte , dépassé  le  but  ; car  il  prouve 
si  complètement  tout  ce  qu’il  avance, 
qu’il  semble  quelquefois  plutôt  rem- 
plir le  rôle  d’avocat  que*  celui  de 
narrateur.  Si  ce  livre  n’est  pas  aussi 
purement  cktrit  qu’un  rhéteur  pour- 
rait le  désirer  , il  est  difficile  d'en 
trouver  un  plus  fortement  pensé , 
plus  rempli  d’arguments  positifs , plus 
digne , en  un  mot , d’un  homme  d’état 
cTO’iiii  profond  observateur.  Cet  ou- 
vrage fut  attaque  par  M.  Rose,  mais 
victorii-usemcnt  défendu  par  Samuel 
Hcyvsood  dans  un  vol.  iii-4".  publié 
en  181  t.  Fox  était  doué  d’un  esprit 
Ires  vif;  oU  l’a  souvent  cité  pour 
ses  réparties  piquantes.  Ou  ne  peut 
douter  que  l’habitude  qu’il  avait  con- 
tiDctée  de  bonne  heure , de  penser 
et  de  parler  librement , n’ait  beau- 
coup contribué  h lui  donner  cette  fa- 
cilité et  cette  promptitude  à s’expri- 
mer , qui  caractérisaient  sou  talent 
oratoire.  Peu  dliomines  avaicut  l’es- 
prit aussi  cultivé.  Le  peu  de  vers  la» 
tins  qu’il  a laissés,  montre  combien 
il  était  versé  dans  celle  langue.  Le  grec 
ne  lui  était  pas  moins  familier.  Scs 
auteurs  de  prédilection  , dans  celte 
langue  , étaient  Homère  , Longin  , 
Thucydide,  et  Démoslhèiie,  dont  son 
talent  le  rapprochait  si  fort.  Quand  on 
réfléchit  qu’à  tous  ces  dons  il  joignait 
riinagination  la  plus  active  et  1a  plus 
brillante,  et  un  caractère  franc,  géné- 
reux et  bon,  l’on  regrclicqiicdcs  ta- 
lents aussi  éminents  et  des  qualités  aussi 
récieiiscs  aient  été  obscurcis  par  les 
abitiides  de  la  vie  privée  lc<  plus 
condamnables.  L’excessive  indulgence 
de  son  père  avait  fait  croître  dans  son 
aïoe  le  geimc  des  écarts  auxquels  il 
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s’abandonna  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  et  qui  nuisirent  tant 
à sa  réputation , à ses  intérêts  et  à 
ceux  de  son  parfl.  II  parut  toujours 
mépriser  l’opinion  pulilique , et  ne 
prit  jamais  la  peine  de  cacher  ses 
vires  ni  ses  faiblesses.  11  avait  dissipe 
son  patrimoine  du  vivant  même  de 
son  père , qui  paya  plusieurs  fois 
scs  dettes,  et,  en  mourant,  lui  laissa 
une  somme  et  des  domaines  considé- 
rables , avec  un  emploi  d’un  très 
gros  rcvemi  en  Irlande.  Les  prodiga- 
lités de  Fox  vinreilt  à bout  de  tout 
dévorer;  cl  lorsqu’il  perdit  sa  place  à 
la  trésorerie , il  ne  lui  resta  plus , pour 
subsister,  d’.iulrc  ressource  que  le  jeu. 
Il  y passait  toutes  les  nuits;  et  ou  le 
voyait  alternativement  aller  de  La 
chambre  des  communes  au  jeu , et 
du  jeu  à la  ehambre  des  communes. 
Lorsqu’il  occupait  des  places  dans 
l’adiuiiiislralion  , leS  commis  de  ses 
bureaux  étaient  souvent  obligés  de 
l’aller  chrrciier  dans  les  maisons  de 
jeu  ; et  Là , tenant  les  cartes  d’une 
main , et  La  plume  de  l’aulic  , il  don- 
nait les  signatures  qu’on  lui  deman- 
dait. Au  reste,  les  perles  qu’il  fit  au 
jeu  n’ôlèrent  jamais  rient-à  sa  présence 
d’esprit , et  il  plaisadfail  le  premier 
sur  ses  revers  de  fortune.  Le  jeu  et 
les  courses  de  cbevanx  avaient  telle- 
ment dérangé  sa  fortune,  que  tous 
les  avbigs , meme  ceux  qui  l’avaient 
abandonné,  se  réunirent,  en  179^» 
pour  lui  assurer  un  revenu  de  3, 000 
livres  sterling.  Lorsque,  peu  de  temps 
après,  il  sc  fut  condamné  à la  retraite, 
sa  manière  de  vivre,  réglée  et  uni- 
forme , contrasta  entièrement  avec 
celle  qui  lui  avait  été  si  long-temps 
babiiuellc,  et  qui,  indépendamment 
de  la  péril?  de  la  considération  pu- 
blique , l’avait  exposé  aux  déclama- 
tions des  érjivains  du  parti  opposé. 
PlU'iuirs  fi'is  on  lui  iinpiila  des  ma- 
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iiaeiivrrs  auxqiirllfs  il  était  entière- 
ment etranger.  Dans  le  procè.^  il'Has* 
tings  , il  fut  un  des  commissaires 
cliargés  de  le  poursuivre  devant  la 
cliamhre  haute;  et  cette  fmulion  l’o- 
bligeait à parailro  en  li.ibil  habillé; 
ce  qui  lit  dire  à nue  jeune  leuiiuc 
quelle  ne  voulait  assister  aux  séances 
du  procès  que  pour  voir  Fox  avec 
des  uiancheties.  Cet  orateur  était  d’une 
taille  luuyeiiue  : en  avançant  en  âge, 
il  grossit  beaucoup.  Scs  yeux  très  vifs 
étaient  ombragés  par  des  sourcils  noirs 
tiès  épais;  il  avait  le  nez  aquilin  et 
le  visage  large.  Une  barbe  noire  bien 
fuuruie,  et  souvent  fort  longue  , lui 
couvrait  le  menton.  Ainsi  l'ou  voit  que 
sou  portrait  oITrait  aux  Ciiscurs  de 
caricatures  une  grande  facilité  pour 
attraper  sa  res.seinblance  , surtout  eu 
opposition  avec  son  rival,  le  ministre 
l’ilt,  qui  était  maigre  et  avait  la  taille 
mince  et  élancée.  Le  nom  de  Fox,  qui , 
en  anglais  , signiAe  renard,  prêtait 
aussi  beaucoup  aux  allusions.  I.esdes- 
sins  le  représentaient  en  eiilier  sous  la 
forme  ou  simplcnicui  avec  la  tête  de 
ect  animal.  Uurant  les  élections  par- 
lementaires, ou  dans  les  processions 
qui  1rs  suivaient , les  whigs  portaient 
à leurs  chapeaux  des  queues  de  re- 
ii.'ird  , et  l’ou  promenait  ru  cérémonie 
plusieuis  de  ces  animaux  cnipai  lés  , 
et  placés  au  bout  de  longues  |>i  relies. 
D’un  autre  côté,  les  ennemis  de  Fox 
jirofiiairnl  de  la  signification  de  son 
nom , et  de  celle  dn  nom  de  Fitt , qui , 
à une  légère  diircrrncc  d’orthographe 
près,  veut  dire  une  fosse,  pour  adres- 
ser au  premier  des  choses  peu  flat- 
teuses. I.orsqiie  le  prinre  de  Galles  par- 
vint à la  régence,  il  Gi  placer  dans  li 
salle  duroiiseil  le  buste  de  Fox , qu’il 
avait  coustaminriit  honoré  de  .«ou  ami- 
tié. Cet  orateur  a eu  eu  Angleterre 
plusieurs  biographes.  Il  avait  paru 
dès  I ”85  , Londres  , in-8  ’k  , une 
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lîislmre  de  la  vie  politique  et  des 
services  publics , comme  orateur 
et  homme  d'état,  de  C.  J.  Fox,  etc. 
b.  C.  Walpuir  publia  en  i8oG,  Lon- 
dres, iii-i-i,  Recollections  of  the 
life , etc. , c’est-à-dire.  Souvenirs  de 
la  vie  de  Ch.  J.  Fox;  cet  ouvrage 
est  orné  d’un  portrait  de  Fox  en 
buste , rbd’une  charmante  gravure  où 
il  est  représenté,  tel  qu'on  le  vit  dans 
sa  jeunesse,  se  promenant  dans  le 
parc  Saint-James  , eu  habit  français 
brodé,  avec  un  petit  chapeau  en  soie 
sous  le  bras , des  souliers  à talons 
rouges,  et  tenant  à la  m.iin  un  énorme 
bouquet.  II.  Fell  donna,  en  i8o8fiin 
Mémoire  sur  la  vie  publique  de  Fox, 

1 vol.  in- 4".,  plein  d’intérêt,  mais 
où  Sfui  rntlmususme  pour  sou  héros 
l’a  rendu  injuste  à l’égaid  de  scs  an- 
tagonistes. Ues  articles  nécrologiques 
qui  parurent , au  moment  de  la  mort 
de  Fox  , soit  dans  les  journaux , les 
ouvrages  |)ériodiqucs,  soit  dans  d'àu- 
Ires  ouvrages  anglais , on  a formé  nu 
recueil  qui  a été  publié  en  i8oi), 
Londres,  2 vol,  iu-8°. , sous  le  titre 
suivant  : Caractères  de  feu  Ch.  J. 
Fox , choisis  et  en  partie  écrits  par 
Fhilopatris  Farviceiisis  ; cette  indi- 
cation pseudonyme  cachait , à ce  qu’on 
prétend,  le  nom  du  docteur  ,Parr, 
ami  de  Fox , et  qui  fut  regardé,  après 
la  mort  du  docteur  Johuson,  comme 
le  pn  inier  littentcur  vivant  de  l’An- 
gleterre. G:  choix  est  eu  général  très 
bien  fait  : le  2 . volume  est  totalement 
rempli  p.ir  des  notes  instructives  et 
inlrressautcs.  Enfin  il  a paru  en  i8i  i, 
Londres  , iii-8  ".,  des  Mémoires  sur 
les  dernières  années  de  Ch.  J.  Fox, 
par  J-'aii-Bcriiard  Trouer,  secrétaire 
particulier  de  Fox.  Ces  Mémoires , 
écrits,  comme  les  précédents,  avec 
toute  la  paitialiic  du  l’amitié,  nous  ont 
paru  très  précieux  , non  seulement 
^>ar  les  deUils  ^u’ou  y trouve  sqr  le 
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sujet  du  livre,  mais  aussi  par  des  pi- 
p;ciucnts  sur  nuniLrr  de  pcrsoiiuages 
fameux,  frai.çjis  et  clraiiprrs,  parlicu- 
lièrement  à la  cour  du  premier  con- 
sul de  Fraiirp.  Il  a paru,  il  y a quel- 
ques mois  ( iSi*)),  eu  un  vol.iu  8'., 
une  Corresfioiuiance  de  Ch.  James 
J^ox  avec  feu  Gilbert  fVakeJield, 
de  l'année  i ■jt)G  à 1801,  principa- 
lement sur  des  sujets  de  lilterawre 
classùpu;.  On  a aussi,  de  politique, 
littéraire  et  privée  de  C.  J.  Fox,lrad, 
en  français,  Paris,  1808,  un  vol. 
ii>-8'.  Luid  Holland  a lait  prcce'dsT 
l’ouvrage  hisloriqnc  de  son  oncle , 
dont  il  est  l’cditcur,  d’uuc  excrlleiile 
i.otice  sur  sa  vie.  E— s. 

FOX  (Cn,iuLES  ),  peintre  et  erri- 
vain  anglais  , naquit  À Falmoutli  en 
1749-  Apres  avoir  paiLege'  sa  jeu- 
nesse eiilrc  l'cliide  du  dessin  et  les 
e'ludes  littéraires  , il  s’établit  libiaire 
dans  son  pays  natal  ; niais  uii  iiiccudie 
ayaut  consume  prrs(|ue  tout  ce  qu’il 
possédait,  il  fut  obligé  de  chercher 
des  moyens  de  subsister  dans  l’exer- 
rice  de  ses  talents.  Il  se  livra  de  pré- 
férence à la  peinture.  Il  avait  un  frère 

Fatrou  d'un  bâtiment  marchand  , qui 
eniinciia  avec  lui  dans  un  de  tes 
voyagesdans  la  nier  Baltique.  Fox  par- 
courut seul  et  toujours  à pied  la  Suède, 
la  Norvège,  et  iiue partie  de  la  Russie, 
s’arrclaiit  pour  retracer  avec  son 
crayon  les  sites  sauvages  et  rouiaiiti- 
qiies  qui  .se  présentaient  à sa  vue;  il 
perfection  lia  ainsi  le  talent  qu’il  avait 
pour  le  genre  du  paysage.  A son  retour 
en  Angleterre,  il  donna  des  preuves 
de  ce  taleut  dans  plusieurs  tableaux 
estimés,  et  il  exerça  eu  même  temps  le 
genre  plus  lucratif  du  portrait.  Avec 
un  goût  piuuoncc  (>our  le  caractère  et 
les  uiivr.iges  des  Orientaux  , et  plus 
pai  ticulièn  ment  des  l’ers 'lis  , il  ac- 
ipiil  nue  cuuu.iissance  fort  étendue  de 
jour  langue  cl  du  leur  littérature,  et 
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forma  une  collection  nunibteii.'.u  de 
niannscrits  orientaux.  Ce  genre  d’é- 
tude avait  iiaturellemeiit  donné  à ses 
pensées  et  à son  style  une  couleur 
orientale.  Eu  1797,  il  donna  au  pu- 
blic, comme  simple  traduction,  un 
volume  iutitulé  : Série  de  poèmes  , 
contenant  les  plaintes , les  consola- 
tions et  les  plaisirs  d'yJchmet  Arde- 
belli,  exilé  Persan,  avec  des  notes 
historiques  et  explicatives,  iii-8  On 
a eu  lieu  de  supposer  qu’Ardebelli 
était  purement  un  être  fictif,  et  que 
ses  plaintes  et  scs  consolations  étaient 
enlièreinent  des  elTusions  de  la  musc 
de  Fox.  I.’imposturc  a même  paru  peu 
adroite,  en  eeque  le  costume  oriental 
y est  mal  observé,  cl  surtout  en  ce 
qu’on  y retrouve  des  pensées  et  des 
passages  empruntés  à des  poètes  an- 
glais. Cependant  l’ouvrage  fut  favora- 
blement accueilli , parce  qu’un  y re- 
marquait de  la  force  dans  les  pensées, 
de  la  douceur  dans  les  scuiiments, 
une  grande  richesse  d’im.igcs,  et  de 
l'harmonie  dans  la  rersifîcation  : les  no- 
tes d’aillc«rs  en  sont  iustrnrtivcs.  Vers 
i8o3,  il  prépara , pour  l’impression, 
deux  volumes  de  poésies , qu’il  don- 
nait également  comme  traduites  du 
persan  ; mais  eet  ouvrage , non  plus 
que  beaucoup  d’autres  qu’il  availeoin- 
posés,  ne  fut  pas  imprimé,  par  l’clfet 
de  son  dégoût  pour  les  relations  avec 
les  libraire.s.  Les  détails  qui  accompa- 
guent  la  publication  d’un  livre,  lui 
paraissaient  comme  des  glaçons  qui 
arrêtent  la  veivc  du  poète.  Il  avait 
rédigé  une  relation  de  scs  voyages  , 
qu’il  s’est  borné  à lire  à ses  amis;  et 
c'est  peut-être  celui  de  si'S  écrits  qu’on 
doit  le  plus  regretter.  C’était  un  hom- 
me d’un  eaiMCtèic  doux  et  bienfaisant, 
et  qui  se  pl.iisait  surtout  à rncuur.iger 
les  ji  nues  littérateurs.  11  est  mort  à 
Batli  en  i8oç).  X — s. 

FUX  .MuRZlI.I.O  ( Seb.vstien), 
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cluires  de  Rome,  mais  saus  rien  ajou- 
ter à sa  réputation.  Il  fut  nomme,  sur 
la  fin  de  sa  vie , vice-  recteur  de  la 
maison  professe , et  mourut , dans 
l’exercice  de  cet  emploi,  vers  167O. 
On  a du  P.  Fozio  : Informaùo  pro 
ven.  servo  Dei  Ignatio  Azebedo  et 
sociis  in  odium  fidei  interfecüs  ab 
hareticis , Rome,  1O64,  in-4°.  Ha, 
en  outre , traduit  en  italien  la  Fie  de 
S.  François  de  Sales , par  le  cardinal 
Fraociolti  (i|,  Rome,  166a,  in-8<’; 

V Histoire  sainte,  du  P.  Nicol.  Talon, 
Bologne , I G49 , in- 1 a ; et  plusieurs 
autres  ouvrages,  la  plupart  ascétiques, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bi- 
bliothèque du  P.  Sotwcl.  W — s. 

FRAC.\NTI  ANUS  ( Ahtoise),  mé- 
decin d’une  grande  érudition  , naquit 
à Vicence,  à la  fin  du  1 5*.  ou  vers  le 
commencement  du  16'.  siècle.  Il  fut 
d’abord  professeur  à la  faculté  de  Bulo- 
pne;  puis,  en  i563,àcclledePadoue: 
il  remplit  dans  cette  dernière  la  chaire 
de  clinique , avec  un  éclat  qui  mit  le 
sceau  à sa  réputation  et  fonda  la  gloire 
de  cette  université.  Fracautianus  fut 
un  des  premiers  savants  qui  s’appli- 
quèrent à l’étude  desaSectious  sy|Shi- 
litiques apportées  en  Eàirope,  à la  fin 
du  i5*.  si^lc,  par  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb.  Cet  habile  prati- 
cien n’eut  pourtant  pas  le  mérite  de 
trouver  l’antidote  qui  était  l’objet  des 
recherches  de  tous  les  médecins  éclai- 
rés de  ce  temps.  Au  contraire,  il  parLi- 
gea  d’abord  les  erreurs  de  Fallo|)e,  de 
Fernel  et  de  plusieurs  autres  célèbres 
çoRtemporains,  au  sujet  des  frictions 
jnercurielles,  introduites  dans  le  trai- 
tement de  la  syphilis,  par  l’immortel 
Bérenger  de  Carpi;  Fn-icantianus  s’é- 
leva fortement 'contre  ce  moyen  pré- 
cieux ; mais  lorsque  l’expérience  lui 
eut  démontré  riusufTisancc  des  autres 

(1)  MArc-Aotnioe  Kr*nciotti , 4e 
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procédés  contre  un  mal  funeste  dont 
les  progrès , toujours  croissants  , me- 
naçaient les  générations  futures , il 
reconnut  l’injustice  de  ses  préventions, 
en  fit  l’aveu  formel, et  adopta  l’eniploi 
des  frictions  mercurielles,  comme  le 
moyen  le  plus  eillcacc  pour  la  guérison 
radicale  dccetie  maladie.  Fracautianus 
mourut  à Padoiie  en  i üGg.  Nous  avons 
de  lui  : I.  De  morbo  gallico  liber, 
Padoue  , 1 5G4  , in-4°.  Ce  livre  a eu 
diverses  éditions.  Malgré  les  déclama- 
tions de  l’auteur  contre  l’usage  des  fric- 
tions mercurielles  , son  ouvrage  est 
d’une  lecture  souvent  instructive,  et 
contient  des  faits  intéressants.  11.  Con- 
silia  medica  , Francfort,  in-folio. 
lu,  Lectiones  practicæ , ulm,  in-8". 
On  a joint  à ce  livre  les  Conseils  de 
médecine  de  û.  J.  Velscliius.  F — r. 

FR.ACASSATl  ou  FRACASSATO 
(CuARLEs),  médeein  italien  du  i siè- 
cle, exerça  et  professa  successivemeutà 
Bologne  et  à Pise.  Bien  que  ses  écrits 
soient  peu  nombreux,  et  composés 
seulement  de  quelques  feuillets , ils 
méritent  cependant  d’être  signalés, 
parce  qu’un  y trouve  des  descriptions 
exactes,  et  même  parfois  des  idées 
neuves  : I.  Pr.electio  meilica  in 
aphurismos  flippocfotis , Bologne  , 
i()59,in-4°.  1 1.  üissertatiuepistolica 
responsoria  de  cerebro,  111.  Exer- 
c.tatio  epislolica  de  lingud , ad  Jo- 
hunnem  Alphonsum  Borclliian.  Ces 
deux  lettres,  dont  la  première -est 
adressée  à Matpiglii,  sont  insérées 
parmi  celles  de  ce  professeur  illustre, 
collègue  et  ami  de  l'auteur,  Bologne , 
|6(J5  , in-i3  , ainsi  que  dans  le 
tome  second  3e  la  Bibliothecn  ana- 
tomica  de  Leclerc  et  Mangct,  Ge- 
nève, iGg9,  in-ful.  Fracassati  est 
surtout  rccummaudable  par  les  injec- 
tions diversement  colorées  qu’il  a pra- 
tiquées dans  les  canaux  les  pins  dé- 
liés. Il  combat  le  système  de  Willis 
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sur  la  difTercncc  dos  fonctions  dépar- 
ties aux  norfs  dii cerveau  et  à ceux  du 
cervelet  ; il  prcfeiid  avoir  découvert  le 
canal  de  la  vessie  natatoire  des  pois- 
sons; il  donnedes  details  sur  la  struc- 
ture de  la  langue  du  veau  et  du  chien  ; 
il  décrit  les  jiapilrs  qui  rcvêteiU  cet 
organe  musculeux,  et  dont  la  langue 
des  poissons  est,  selon  lui,  dépour- 
vue. Fracassati  a publie'  en  outre  l’é- 
loge funèbre  de  Harllieleiui  Massario, 
dont  il  avait  élé  le  discip’e.  C. 

.FUACASTOU  ( JFftÔME),  l’un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps, 
naquit  à Vérone,  en  i483,  d’une 
fimille  noble  et  ancienne.  I.orsqn’d 
vint  au  mande , ses  lèvres  étaient  for- 
tement collées  , excepté  dans  leur  mi- 
lieu , où  l’on  apercevait  une  petite 
ouverture;  il  fd.'ut  qu’un  chirurgien 
employât  l’instrument  tranchant  pour 
détruire  cette  adhérence.  Fracastor 
était  en  très  bas  âge,  lorsqu’on  jour 
sa  mère,  qui  le  portait  dans  les  bras 
pendant  un  violent  orage,  fut  écrasée 
d’iin  coup  de  foudre,  s.iiis  qucl’cnfjnt 
en  fût  ineomniodé.  Il  répondit  parfai- 
tement à la  brillante  éducation  que 
lui  donna  son  père.  Envoyé  .à  Padoiie, 
le  jeune  Fracastor  se  livra  à l’élude 
avec  une  grande  ai-deur,  spéciale- 
ment à celle  des  scicnees  mathémati- 
ques. Après  avoir  donné  plusieurs  an- 
nées à la  philo'Ophie  sous  le  célèbre 
Porajronare,  il  se  sentit  cntraiuc  vers 
la  médecine,  où  il  fit,  en  peu  do 
temps,  des  progrès  qui  étonnèrent 
ses  tn;dirc5  cl  scs  condisciples.  A l’âge 
de  dix-neuf  ans,  il  était  jrrofesseur  de 
logique  à Ridoue  ; mai;;  les  malheurs 
de  la  guerre  ayant  interrompu  les 
oxercices  de  l’enseignement  dans  celte 
ville,  Fracastor  se  préparait  à retour- 
ner dans  sa  patrie  , où  son  [Ùtc  ve- 
nait de  mourir,  lorsque  le  général  des 
troupes  vénitiennes,  Alviano, homme 
liberal  et  protecteur  des  belles  lettres, 
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lui  fit  donner,  à des  conditions  très 
honorables,  une  place  de  professeur 
dansl’univ'ersilé  nouvellement  fondée 
à Pordenone , ville  du  Frioul.  Là , 
Fracastor  put  se  livrer  pendant  quel- 
que temps  .à  son  goût  pour  la  poésie  ; 
et  bientôt  la  publication  de  sou  poème 
de  SjrphiUlide  éteuiiit  sa  rcpulaiion 
dans  toute  l’Italie.  Alviano  ayant  élé 
fait  prisonnier  par  les  Français  vain- 
queurs à Ghicradadda , Fracastor  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu’apres  qu’elle 
entêté  dévastée  ftar  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre.  Rendu  dcs-lors  à une 
yie  plus  tranquille,  il  se  relira  dans 
une  maison  de  campigne  auprès  de 
Vérone;  il  y donnait  des  consrdla- 
tions  aux  malades  tant  étrangers  qu’in- 
digènes qui  alHuaicnt  chez  lui , et  il 
s’occupait  en  mciuc  temps  de  la  com- 
position de  .ses  ouvrigcs.  Devenu  ar- 
chiâlrcdii  pape  Paul  III,  il  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  aller  à Trente, 
en  qualité  de  premier  incdeciii  du  fa- 
meux concile  qui  s’y  tenait.  On  rap- 
porte inêmequc  re  fut  lui  qui  rontii- 
biia  â faire  transférer  à Bologne  le 
siège  de  cette  assemblée , en  avertis- 
sant les  pères  qui  la  composaieut  du 
danger  de  cotilracler  la  maladie  con- 
tagieuse qui  régnait  alors  (en  1 547  ) 
dans  la  ville  de  Ttciitc.  Fracastor 
charmait  scs  loisirs  par  la  lecture  des 
ancicus  : Pliitaïqiie  et  Polvbc  étaient 
scs  auteurs  favoris.  La  musique  avait 
aussi  pour  lui  beaucoup  d’attrait  ; et 
c’est  avec  cet  art  agréable  qu’il  sc  dé- 
lassait de  scs  études  mathéinatiqiics. 

Il  parlait  très  peu,  et  méditait  beau- 
coup; aussi  passâit-il  pour  un  homme 
triste  et  austère.  Cependant , lorsqu’il 
SC  tiuovait  dans  la  soc|ctcde  scs  amis, 
sou  front  se  déridait,  sa  conversation 
s’animait,  devenait  pleine  de  gaîté, 
et  cl.iit  semée  de  railleries  fines  et 
piquantes.  Fraeastor  mourut  le  8 août 
■ 553,  à l’âge  de  soixantc-oiize  ans. 
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On  rapporte  que  l’apoplexie  CiLale 
dont  il  se  sentit  frappe'  lui  ayant  ôté 
l'usage  de  la  parole  , il  Ht  signe  qu’on 
lui  appliquât  tout  de  suite  des  ven- 
touses sur  la  tête;  mais  que  son  in- 
tention n’ayant  [loiiit  été  comprise  par 
scs  dumrstiqurs,  il  expira  en  peu 
d'heures.  Scs  dépouilles  mortelles  fu- 
rent transportées  à Vérone,  et  inlui- 
inées  dans  l'église  de  Siinte-Eupbé> 
raie.  Presque  tous  les  poètes  du  temps 
jetèrent  des  fleurs  sur  sa  tombe.  Sou 
ami , J.  ]}.  Ramnsio,  qui  devait  à 
Fracastor  l’idée  et  une  partie  des  ma- 
tériaux de  sou  utile  Collection  de 
f'oyat;es  maritimes , lui  fit  élever , à 
Padoue,  uue  statue  de  brnuze.  Deux 
ans  après,  les  habitants  de  Vérone, 
à l’exemple  de  leurs  ancêtres  , qui 
avaient  éiigé  une  statue  de  marbre  à 
Catulle  et  à Pline  ]>our  honorer  leur 
mémoire,  consacrèrent  un  semblable 
monument  public  à celle  d’un  compa- 
triote qui  avait  excelle  tout  à la  fuis 
dans  la  philosophie , l’astronomie,  la 
médecine  et  la  poésie.  Fracastor  était 
eu  correspondance  avec  la  plupart  des 
hommes  illustres  de  son  temps.  Jules- 
César  Scaliger  avait  une  telle  admi- 
ration pour  le  talent  poétique  de  Fra- 
castor, qu’il  composa,  en  son  hon- 
neur, un  poème  intitulé,  Arx  Fra- 
castoreæ.  Voici  les  prodiiciions  de  ce 
savant  médecin  : l . SjphiUdis , sive 
morbi gallicilibritres,  Vérone,  1 53o, 
in-4'*.;  Paris,  i55i  et  iSSg,  in-8®. 
et  in-i6  ; Râle,  1556,10-8“.;  Lyon, 
1547,  in-ia;  Anvers,  lâüaet  161 1, 
iii-8’.;  Londres,  1730,  in-4".;  1746, 
in-8’.;  Padoue,  1744  • in-8“.;  tra- 
duit eu  français,  avec  des  notes,  par 
Marquer  et  Lacombe , Paris,  1 753, 
in-13;  CD  italien,  par  Ant.Tirabosco, 
Vérone,  iu-4“.;  par  Pierre 

Belli,  ^a;llcs,  1751  , in-8'.  ; et  enfin, 
par  Séliasticn  de  gli  Antoui,  Bolo- 
gne, 1738,  io4°- C’est  surtout  cet 
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ouvrage  qui  a rendu  immortel  le  nom 
de  Fracastor  : il  le  dédia  à Pierre 
Reinbo,  sou  ami  particulier,  alors  sc- 
créiair  • du  pape  Léon  X , et  di  pnis 
cardinal.  Dans  ee  poème,  composé 
sur  un  fléau  qui  rneu.açiit  de  détruire 
le  genre  humain  dans  sa  source,  Fra- 
cn.stor  rejette  l’opinion  commune, 
qui  fiit  venir  la  syphilis  de  l’Améri- 
que : il  prétend  que  cette  maladie  n’e.st 
point  nouvelle;  qu’elle  a régné  dans 
les  sik-les  de  l’antiquité;  qu’elle  pro- 
vient de  la  corruption  de  l'atmosphère, 
d’où  nai.ssent  mille  autres  pestes  fa- 
tales aux  animaux  et  aux  végétaux 
comme  aux  hommes;  et  qu’enliu  elle 
a été  propagée  eu  It.die  par  la  guerre 
des  Françai.s.  Il  recominaude  de  la 
combattre  avec  le  mercure  , dont  il 
célèbre  la  précien.se  découverte  pir 
une  fiction  pleine  de  charmes  : il  ré- 
jiand  le  même  intérêt  sur  la  couqiiêie 
du  gaiac,  et  sur  les  propriétés  salu- 
taires de  ce  végétal.  C’est  au  jeune  et 
malheureux  lioros  de  l’épisode  qui  lui 
sert  pour  consarrer  cette  secoiidc  dé- 
couverte, qu’il  donne  le  nom  de 
philis  ; et  ce  nom  lui  a fourni  le  titre 
du  poème  eotier,  titre  qui  est  dcveiin 
par  suite  la  dénominatiou  de  la  maladie 
dont  l’aimable  Syphilis  est  guéri  (1). 
On  s’aperçoit  que  Fracastor  éuit  pro- 
fondément nourri  de  la  lecturf  des  au- 
cicuspoètes, et  qu’il  les  a souvent  imités 
avec  uu  goût  exquis  : aussi  plusieurs 
critiques  ont-ils  comparé  la  Syphilis 
aux  Géorgiques  de  Virgile,  pour  la 
richesse  delà  versification , la  noblesse 
des  pensées  , l’élégance  du  style , la 
vivacitédes  images.  Sannazar,coutem- 
porain  de  Fracastor,  après  avoir  lu  rc 
poème , le  roeltiit  au-dessus  du  .sku 

(1^  Le  m*l  J^erll  cIjbi  c«  poimr  r«t  «ffri-at, 
mâii  n'a  rieo  d*  bootnti,  parra  qu'ît  ai*  «uppt*»» 
Auctina  immoralité  , aucun  uaaga  dea 

plaiain  de  l'amour , ni  même  «urum*  infloener  d« 
c«|  platiira.  Véoot  rat  a petor  nomni'^c  «tant  la 
poauta.  Oi  o'a*t  pat  de  ton  vonrrisux  ont  Sjipbiita 
ci|  ticlime  y mit  dn  ton/rimt  d'A^Uan. 
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propre , De  porta  f'irginis , auquel 
il  avait  travaillé  pendant  vingt  ans. 
Ce  qui  choque  dans  l’ouvrage  de  San- 
nazar,  c’est  une  muiistrurusc  asso- 
ciation des  augustes  mystères  de  la  fui 
rliréiicnne  avec  les  fables  du  paga- 
nisme : on  n’ub<rrve  rien  de  sembla- 
ble diiis  le  poème  de  b'iacastor,  qui 
a eu  le  bon  esprit  de  ne  mettre  eu 
scène  que  des  |>ersonnagcs  delà  fabu- 
leuse antiqullc.  Haller , ordinairement 
si  exact  et  si  judicieux,  semble  n’avoir 
pas  I14,  ou  avoir  juge  sur  parole  cette 
production  du  médecin  véronais , 
lorsqu’il  lui  prèle  un  style  lâche  et 
des  fautes  de  quantité;  lorsqu’il  ac- 
cuse l’auteur  d’avoir  plus  souvent  eo- 
pié  qu’imité  les  anciens;  et,  enfin, 
lorsqu’il, lui  fait  le  reproche  qu’a  si 
justement  encouru  Saniiazar,  mais 
dont  nous  avous  en  vain  cherché  le 
motif  dans  la  lecture  atteutive  du  texte 
latin  de  Fracastor  : nouvelle  preuve 
du  danger  de  s’en  rapporter  aveuglé- 
ment au  jugemeut  des  autorités  même 
les  plus  imposantes.  11.  De  vint  tem- 
/lemtiira,  Venise,  i534,in-4”-  Hans 
cet  opuscule , relatif  aux  propriétés 
du  vin,  Fracastor  disserte  subtilement 
et  assez  iouguement,  sur  les  quatre 
qualités  élciucntaires,  le  chaud,  le 
froid , le  sec  et  l’humide  : on  croirait 
lire  un  c^pitre  de  Galien,  qui  traite- 
rait le  meme  sujet.  111.  /lomocentri- 
corurn , sive  de  slellis  liber  anus  ; 
De  cousis  criiieorum  dierum  libel- 
las, Venise,  i533,  in-4'’M  i538, 
in-8''.  Cet  ouvrage,  dédié  à Paul  III, 
SC  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
liiioles  ; la  première  , purcmeut  astro- 
nomique, a pour  objet  d’ex[»liqmTlc 
système  planétaire,  par  des  ccicles 
ou  inuuveiiirnts  lioinucrnlriqucs,  subs- 
titués aux  exccuiriques  et  aux  epicy- 
cles.  Fracastor  crut,  par  ce  moyen, 
jeter  un  nouveau  jour  sur  toute  l’as- 
tronomie : uiais  sa  loétbodo  ne  pou- 
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vait  réussir,  parce  qu’il  était  dé- 
pourvu d’observations , pour  l’exac- 
titude dc.sqiiellcs  on  n’avait  point  en- 
core inventé  1rs  instruments  neces- 
saires : il  avait  pourtant  entrevu  le 
télescope,  eu  imaginant  de  placer  l’un 
sur  l’autre  deux  verres  â lunettes, 
pour  observer  le  cours  des  astres.  La 
seconde  partie  est  relative  aux  jours 
critiques  dans  les  maladies.  Quoiqu’il 
rejettcrinnucncedc  la  lune  .sur  la  déter- 
minalioii  de  ces  jours,  sa  doctrine  se 
ressent  des  préjugés  et  des  snbiililés 
scbul.isiiques  de  l’époque  où  il  vivait. 
IV.  De  sj'mpathid  et  antipatkid 
rerum  liber  unas  ; De  contagioni- 
bus  et  conlagiosis  morbis  , et  enram 
curatione,  Ubri  très,  Venise,  i546, 
in-4“.;  Lyon,  i55o,  i554,  in- 16  et 
in-8".  De  ces  deux  ouvrages  publiés 
ensemble,  et  dédiés  au  cardinal  Alex. 
Farnèse,  l’un  traite  de  la  sympathie 
des  éléments , de  rattractiou  et  de  la 
répulsion  rcciproque.s  des  corps  , siii- 
vaut  que  les  principes  qui  cnlreiil 
dans  leur  composition  sont  analogues 
ou  contraires  ; il  traite,  eu  outre,  des 
sympathies  et  des  antipathies  de  l’ame 
et  des  sens , lesquelles  ont  pour  pro- 
duit la  joie,  la  tristesse,  la  crainte, 
le  délire,  l'admiration,  la  colère,  le 
ris,  la  pudeur, etc.;  l’autre  couceriie 
les  maladies  contagieuses , et  spécia- 
lement la  variole , la  peste,  la  suette, 
la  fièvre  pétéchiale,  la  rage,  le  mal 
vénerie n , et  diverses  afTcctioiis  de  la 
[leaii.  Fracastor  n’admet  point  les  pro- 
priétés occultes  comme  cause  des  con- 
tagions qui  SC  fout  à distance;  il  attri- 
bue ces  dernières  à l’action  d’edluves 
invisibles,  qui  se  portent  d’im  corps 
sur  un  autre.  Il  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  la  phlliisic  devenue'  conta- 
gieuse par  l’usage  des  objets  qui 
avaient  appirtcuu  aux  malades  : il 
a oit  que  c’est  su  1 tout  a près  les  graiidc» 
inondations  et  les  ravages  occasion- 
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niîs  par  drs  nuéoMlf  s.iiitprfllos,  que  œuvres  postéiiriircs  au  ifi*.  »ioc'o(0;  ^ 

les  conlapoiis  se  dêvpl<ippi-n(  ; il  pa-  nuis  on  le  trouve  déjà  dins  le  tmii.  Il 
raît, (lu  reste, cuii foudre crIlcS'Ci  avec  des  Carmina  illuslrium  piwiarunt 
les  ëpideuiie.s.  Outre  son  poème  de  la  itulomin  ( par  Matli.  Tosr.inu,  i 
SjpUiUs,  Fracastor  eu  avait  composé  iii-iti),  et  Kigaolt  l’a  inséré  dar.s  les 
iiii , intitulé  Joseph,  que  la  mort  Rei  arcipitrariæ  scriplores , Paris, 
l’cmpèclia  de  terminer,  etdouloiine  lüra,  iii-4  . I<es  poc'si  » d.  Fracas- 
possede  que  les  deux  premiers  livres  : tor  ont  été  souvent  rn  iiriliies  avec 

il  y chaule  les  verjus  et  les  hauts  faits  celles  des  plus  élégants  poè'es  latins 
du  fils  de  Jacob.  Nous  avons  encore  du  i6'.  siècle,  (lutta,  liuéfadjo,  Fu- 
de  Fracastor  un  livre  de  Poésies  la-  maiio,  le  comte  d’Areo;  et  li  s deux 
tines,  sur  divers  sujets,  adressées  à plu'  belles  éditions  sont  celles  de 
plusieurs  personii.iges  distingués  de  Padoiie  , Cuiiiino , domuTs  par  les 
son  temps.  Tontes  ces  productions  freiCNVoIpi,  i ^ i8,  iu  8 . , et  i-jlîÿ, 
poétiques  ont  été  réunies  et  impriinéits  in-4°.  Celle  dernière  contient,  untre 
.1  Padoue,  en  in-8’.  Ces  œii-  plusieurs  augmentations  rcmarqua- 

vres  complètes  de  Fracastor  parurent  blés  , une  nouvelle  traduction  de  la 
pour  la  première  fuis  ensemble  sous  Syphilis  en  vers  italiens,  par  Vincent 
ce  titre  : flieronymi  Fracastor ii  Fe-  briiini  de  tlolugnc;  elle  est  non  scu- 
ronensis  opéra  omrtia  , in  unum  Icment  préférable  à toittes  les  précé- 
proximé  post  illiiis  morlctn  collecta  ; dentes,  mais  comparée,  par  les  mcil- 
-accès serptU  .Jiulrece  Naugerii  pa-  leurs  critiques  , aux  traductions  en 
iricii  Feneti  oraiiones  tluæ,  carmina-  vers  les  plus  estimé 'S,  telles  que  celles 
que  noniiulla.  Fenetiis  apudJuntas,  du  C.aro,  du  Marchetti,  et  du  Benti- 
1 555,  iii-4'’.  Dans  ce  recueil  se  trou-  voglio.  On  eu  a tiré  à part  un  cer- 
vent  comprises,  outre  les  pièces  déjà  tain  nombre  d’exemplaires  in-4°.  , 
indiquées,  les  trois  suivantes  qui  p.i-  qui  sont  devenus  extrêmement  rares, 
raissaient  pour  la  première  fois  : iVau-  Fracastor  s'était  aussi  beaucoup  li- 
gerius  , siVe  de  poëlicâ  dialogus  ; vré  à la  rcchcrrJie  des  propriétés  des 
Turrius,  sive  de  inlellectione  dia-  substances  médicamenteiLscs  : c’est  à 
logus,  h'firi //.  C'est  pour  témoigner  lui  que  l’on  doit  le  diascordium , 
son  estime  à ses  amis  André  Nava-  compositioiiencore  utile,  et  fréquem- 
gero  et  les  trois  frères  Turriani , que  ment  employée  de  nos  jour*.  Piéd. 
Fracastor  intitula  ainsi  ces  dialogues  : Otto  Mcnkeii  a éciit,  rn  latin,  un 

Fracaslorius  , sive  de  animd  dialo-  Commentaire  sur  la  vie  et  les  ou- 
blis; ouvrage  commencé  pendant  la  vragrs de  Fracastor,  Leipzig , 1731, 
vieillesse  de  l’auteur,  et  qu’il  ne  put  in-4°-  O — É ' i R — n — «. 

achever.  Ce  recueil  fut  réimprimé,  FR  VCHFT ( CÉnAiinDE  J,  en  latin 
Venise,  1 5q4 » '584 , in-4°. ; Lyon,  ife /"rrc/icto,  dominicain , néàCha- 
i5i)i  , a vol.  tii-H".;  Mout(M-llicr , lux  près  de  Limoges,  au  commrn- 
idem;  Genève,  lü'ii,  i(Ü7  , cernent  du  i5  . siècle,  merit  1 d’être 
1671  , iii-8  . Le  joli  poème  intitulé,  choisi  par  Hiimbirt.supérieur-géncral 
Alcon  sive  île  cura  camim  venati-  

««i«A  /Ia  fit  a it'A  < « ...  , 
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de  l’ordre  , pour  en  re'diger  Tbisloire 
Kur  les  mate'riaux  qui  lui  seraient 
fournis.  Gérard  présenta  son  travail  au 
chapitre  tenu  à Montpellier  en  i9.6o, 
et  eut  la  satisfaction  de  Icvoirapprouvé 
de  tous  scs  confrères.  Cette  histoire  , 
apres  être  demeurée  ensevelie , pen- 
d.int  près  de  quatre  siècles  , dans  la 
poussière  des  bibliothèques  , a enfin 
été  piil^liée  avec  quelques  additions  , 
sous  ce  titre  : Fite  fnunini  ordims 
pritdicatorum , Douai,  1619, et  Va- 
lence en  Fspagne,  i657,iu*4".  On  at- 
Iribue  au  même  religieux  le  Clironiçon 
Lemovicuni,  ainsi  nommé,  soit  parce 
que  l’auteur  était  limousin  , soit  parce 
que  les  affaires  de  cette  province  y sont 
traitées  avec  plus  d'étendue  que  les 
autres.  Il  en  existe  des  manuscrits  en 
France  et  eu  Italie  ; mais  la  plupart 
diflërcnt  par  quelques  endroits,  ('/est 
une  compilation  des  chroniques  d'Eài- 
sèbe , de  S.  Jérôme , de  Bède , d’Adon , 
de  Sigebert  ; mais  elle  est  intéres- 
santj^par  les  détails  qu’on  y trouve 
fur  les  événements  arrivés  en  France 
à l’époque  où  l’auteur  écrivait.  Doni 
Bouquet  en  a inséré  des  extraits  dans 
.son  Recueil  des  f/istoriens  de  Fran- 
ce. Gérard  raourut  le  5 octobre  1371, 
au  couvent  de  son  ordre,  à Limoges; 
il  en  était  prieur  , et  il  l’avait  été  des 
couvents  (le  Marseille  et  de  Mont- 
pellier. W — s. 

FR.ACHETÏ  A (Jérôme),  publiciste 
italien,  né  à Itovigu,  vers  ir>()o,  fut 
d’abord  attaché  au  cardinal d’Ësle,  en 
qualité  de  secrétaire.  Ce  prélat  le  Gt 
admettre  à l’académie  des  Incitati, 
qu’il  venait  de  funder  dans  le  but  de 
ranimer  l’étude  desanciens;  mais  cette 
société  avant  ces.sé  d’cxi.ster  è la  mort 
de  son  illustre  protecteur  , Fracbetta 
abandonna  la  littérature,  et  tourna 
toutes  ses  vues  >A;rs  la  politique.  Il  se 
fit  connaître  avantageusement  de  l’am- 
bassadeur d’Ëspague  à Rome,  qui  le 
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chargea  de  plusieurs  commissi'ons  dé- 
licates,dont  il  s’acquitta  avec  beaucoup 
de  succès.  Son  zèle  ne  fut  pas  toujours  - 
accompagné  d’assez  do  prudence;  car 
il  se  fit  de  puissants  ennemis,  et,  pour 
SC  soustraire  A leur  ressentiment , "il 
fut  obligé  de  s’enfuir  à Maples  , où  il 
continua  de  iccevoir  une  pension  de 
l’F'spagne.  11  mourut  en  cette  ville  , 
vers  i(iao,  après  avoir  publié  les  ou-  - 
vrages  suivants  : 1.  Dialogo  del  fitror 
poëtico  , Fadoiie  , 1 58 1 , in-4”.  C’est 
une  imitation  du  discours  de  François 
Patrice  : Diversità  de  fiirori  poëlicL 
11.  Spozitione  soprà  una  canzone 
di  Guida  Cavalcanli , Venise,  i585, 
in-4“-  III.  Breve  spozitione  di  lutta 
Vopera  di  Lucrezio , nella  quale  si 
disamina  la  dotlrina  di  Epicuro  e 
si  inostra  in  che  sia  conforme  col 
vero  e congtinsegnamenti  di  Arts- 
tolele , e in  che  differente,  Venise, 
i58g  , in-4®.  Ce  n’est  pas,  comme 
l’ont  dit  plusieurs  dictionnaires  , une 
traduction  du  puèmede  Lucrèce;  c’en 
est  une  paraphrasc,avec  des  éclaircis- 
sements sur  les  passages  qui  présim- 
tent  quelque  obscurité.  Les  notes  de 
Frachclt.i  sont  estimées.  IV.  Deux 
Discours  en  italien,  adressés  à Sigis- 
mond  Ihittori , prince  de  Transsilva- 
uie,  rnn  le  5o  septembre,  l’antre  le 
a5  novembre  i5g5.  V.  Il  principe, 
Venise,  1 5()9,  in- 8’.  VI.  L'idea  del 
libro  di  governi  di  slato  e di  guerra, 
ibid. , i5()ï,  in-8\  C’est  le  plan  et 
l’idée  générale  de  l’ouvrage  suivant  : 
VU.  A'emtmïrio  del  libro  di  govemi 
di  stato  e di  guerra , ibid.,  iGi5, 
i6'i5  ,in-fol.;  1647,  in-4°.;  Gènes, 
IÜ48  , in-4".  Ott  3 réimprimé  le 
Prince  h la  suite  des  deux  aernières 
éditions.VIII.  Délia ragionedi stato, 
Urbin  , i6m3,  in  4°.  C’estlcprincipd 
ouvrage  de  Frachetta.  Struvius  dit 
qu’il  y montre  une  grande  force  d’es- 
prit et  beaucoup  de  jugement  ; il  a été 
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tV.iduitcn allemand,  Francfort,  iG8i , 
in-8’.  On  a cniore  de  Frachetia  une 
traduction,  en  italien,  de.i  &)mmen- 
taires  de  François  Verdergo , touchant 
son  administration  de  la  province  de 
Frise,  Naples,  i6o5, iu-8’.  W — s. 

FRA-DlAVOLÜ,ou  Frère  Diable, 
célébré  chef  des  insurgés  calabruis , né 
à Ilri , de  parents  pauvres.  Michel 
Pozza , c’était  son  itpm , apprit  d’abord 
le  métier  de  fabricant  de  bas , et  ne 
tarda  pas  à se  livrer  aux  crimes  qui 
Tout  ri  ndu  depuis  si  célèbre.  Réuni  à 
une  troupe  de  brigands  répandue  dans 
les  Calabres,  il  devint  bientôt  lenr 
chef,  et  fut  long-temps  la  terreur  des 
voyageurs  et  l’eflroi  des  villageois.  Des 
mesures  de  rigueur  furent  prises  con- 
tre lui  par  l’ancien  gouvernement  na- 
politain, et  sa  tête  fut  mise  à prix.  En 
17(19,  lorsque  le  cardinal  Riifib  Gt 
évaeiuT  le  royaume  de  Naples  aux 
Français,  il  employa  tout  ce  qui  se 
présenta  pour  servir  sa  cause  ; et  Fra- 
Diavolo,  qui  n’avait  pas  été  des  der- 
niers à manifester  son  dévouement, 
reçut , avec  le  pardon  du  passé  , un 
brevet  decolonel,  onde  chef  de  masse. 
Depuis  lors  il  sembla  devenir  un  autre 
homme  , s’occupa  exclusivement  à 
former  sa  troupe , et  Gt  la  campagne 
de  Rome  avec  l’armée  napolitaine.  Sa 
baine  pour  les  Français  le  porta  à 
commettre  des  actes  de  cruauté  qui 
rappelèrent  son  ancien  état.  Les  habi- 
tants de  Frascati  surtout  curent  à se 
plaindre  de  ^conduite.  Il  obtint  peu 
après  une  pAsion  de  3(ioo  ducats,  et 
une  terme  provenant  des  chartreux 
de  Saint-Martin.  Après  la  conquête  dé- 
finitive du  royaume  de  Naples  par 
fiuonaparte , et  l’avénemeDtau  trône 
de  Joseph  , Fra-Diavolo  fut  charge  do 
réunir  le  reste  de  ses  camarades , et 
se  retira  è Gaëte.  Le  prince  de  Hesse- 
Philipsthal,qui  en  était  gonverneur  , 
l’ca  fit  chasser , comme  fauteur  de 
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désordres  commis  dans  la  ville.  Il  se 
rendit  de  nouveau  en  Calabre  ; mais 
détesté  par  les  autres  chefs  cIc  masse , 
il  fut  obligé  d’en  sortir,  et  se  rendit  à 
Palerme,  où  il  eut  bientôt  connaissance 
du  plan  de  soulèvement  oq'nnisé  par 
le  commodore  Sydney  Smith  , sous 
les  auspices  de  la  reine.  Il  partit  avec 
cet  Anglais , ressembla  quelipies-uns 
de  ses  soldats  vers  le  Qleiilo  , passa 
dans  niedeCapri,  et  de  là  dans  toutes 
celles  qui  l’environnent,  et  y foment.t 
l’esprit  (finsurrection  qui  y existait 
depi.'  Après  avoir  recruté  sa  troupe 
de  tout  ce  qu’il  trouva  d’hommes  pro- 
pres à^un  coup  de  maiu,  il  débarqua  à 
^pcrlonga,  et  marqua  sa  roule  par  des 
incendies,  des  vols  et  des  assassinats;  il 
ouvrit  aussi  les  prisons  aux  criminels , 
et  employa  enfin  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  résister  aux  Français,  qOi 
s’avançaient  afin  de  le  combattre.  Atta- 
qué par  eux  bientôt  après , il  se  dé- 
fendit comme  un  lion,  échappa  d’abord 
aux  poursuites  de  ses  ennemis  , et  fut  ' 
enfin  arrêté  à.  Saint-Severin  , par  la 
trahison  d’un  paysan  chez  lequel  il 
s’etait  réfugié , et  couduit  à Naples  le 
(i  novembre  1 806.  S’il  faut  en  croire 
les  journaux  français , il  montra  beau- 
coup de  pusillanimité  pendant  la  courte 
instruction  de  son  procès,  et  se  livra 
à des  reproches  contre  la  princesse  et 
l’officier  anglais,  qu’il  accusait  d’avoir 
causé  sa  perte.  Mis  en  jugement  le 

1 0 novembre  devant  le  tribunal  ex- 
traordinaire institué  pour  juger  les 
rebelles , il  y fut  défendu  par  un  ha- 
bile avocat , qu’il  avait  choisi  lui- 
même  , et  n’en  fut  pas  moins  con- 
damné, tout  d'une  voix,  à être  pendu. 

11  fut  exécuté  à deux  heures  sur  la 

place  du  marché,  en  présence  d’une 
foule  immense.  Z.  ^ 

FRÂGONARD (Nicolas),  peintre 
d’histoire  , mort  à Paris  le  33  août 
1806,  âgé  de  74  b>rt 

/ 27., 
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jniue  le  notaire  chez  lequel  son  père 
l’avait  place,  pour  suivre  les  écoles 
de  dessin.  F.irveiiu  par  sou  travail  à la 
réputation  d’Iiorame  distingue  , il  ai- 
mait à raconter  comment  il  s'etait 
formé  de  lui -même,  et  rapportait 
assez  plaisamuient , dans  le  cours  de 
sa  narration  , (|uc  la  nature , en  le 
poussant  à la  vie,  lui.avail  dit  avec 
malice  : Tire-toi  d'ajjaire  comme 
tu  pourras.  Kn  clTet , il  mit  à profit 
la  leçon.  Elève  de  François  Boucher, 
Fragonard  .adopta  tes  piiuci[K  S de  son 
maiire  ; mais  guidé  encore  plus  par 
ses  dispositions  naturelles  que  par  les 
leçons  du  peintre,  il  se  forma  néan- 
moins un  genre  à lui.  Comme 'lloii-^ 
cher,  il  mit  trop  d’jfléctation  dans  la 
distribution  de  ses  groupes , cf  dans 
l’expression  des  ligures  qu’il  repré- 
sentait; mais  ses  compositions  sont 
mieux  raisonnées , plus  nobles  et  plus 
poétiques,  l'ragonard  remporta  le 
grand  pris  de  peinture  , et  partit 
pour  Rome.  La  superbe  Italie,  où 
résidaient  les  cbcfs-d’œnvre  de  l’anti- 
quité , ainsi  q\ic  les  plus  belles  pein- 
tures des  temps  modernes,  loin  d aug- 
menter en  lui  le  goût  du  travail,  et 
de  lui  inspirer  le  désir  de  rectifier  sou 
talent , produisit  l’effet  contraire;  car 
il  couven.-iit  qu’à  son  arrivée  à Rome, 
les  peintures  de  nos  maîtres  les  plus 
cclêuros  lui  avaient  paru  tristes,  mo- 
notones , et  qu’elles  l’avaient  entière- 
ment découragé.  1,’éncrgie  de  Micliel- 
Angr  m’effrayait , disait-il;  j’éprouvais 
un  sentiment  que  je  ne  pouvais  rendre; 
en  voya  ut  les  beautés  de  Raphaël,  l’ct.-tis 
«mu  jusqu’aux  larmes,  et  le  cravon 
me  tombait  des  mains;  enfin , je  restai 
quelques  mois  dans  un  état  d'indu- 
leocequcjen’élais  pas  le maîtrede sur- 
monter, lursipie  je  m’attachai  à l’étude 
des  jiciiitres  qui  me  donnaient  l’espé- 
rance de  rivaliser  un  jour  avec  eux  : 
c'est  ainsi  que  Darochc  , Piètre  de 
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Cortone,Solimène  et  Tiépolo  fixèrent 
mon  attention.  A son  retour  de  Rome, 
Fr.agonard  entreprit  pour  sa  réception 
à l’académie,  un  tableau  représeulaut 
Corèsuî  et  Callirhoé.  Dans  cette  heu- 
reuse disposition , Parlistc  veut  se  sur- 
passer : il  s’enferme  dans  son  atelier, 
oii , profondément  pénétré  île  cette 
idée,  il  exécute  un  tableau  dans  le- 
quel on  admirait  une  belle  ordon- 
nance , et  des  effets  de  lumière , non 
seulement  piquants,  tuais  encore  di- 
rigés avec  adresse.  1,’ouvrage  eut  un 
grand  succès , et  fut  agréé  avec  dis- 
tinction par  les  .académiciens.  Il  peignit 
de  suite  la  Visitation  de  la  Vierge, 
pour  le  duc  de  Grammit.  (>(>endaut , 
Fragonard  s’aperçut  bientôt  de  la  fai- 
blesse de  scs  études;  il  S'ntit  com- 
bien il  lui  serait  difliçilc  d’occuper  la 
première  place,  s'il  consacrait  uniqiie- 
ment  scs  pinceaux  à (a  représentation 
des  grands  sujets  d’histoire  : il  s’a- 
donna an  genre  érotique,  dans  lequel 
il  réussit  parfaitement.  Sacrifiant  ainsi 
la  gloire  au  plaisir  et  au  badinage  , 
Fragonard  fut  un  peintre  à la  mode. 
.Ses  petits  tableaux  et  scs  dessins 
lavés  au  liistre,  si  remarqu.ables  par 
des  pensées  neuves  et  ingénieuses  , 
étaient  enlevés  dès  qu’ils  voyaient  le 
jour.  Les  amateurs  se  disputaient  à 
l’envi  ces  productions  frivoles;  çt  on 
les  voyait  runtinucllemeiit,  dans  l’ate- 
lier du  peintre,  le  presser  de  dessiner 
devant  eux  dc.s  scènes  qui  charmaient 
tout  le  inonde.  Ce  fut  dans  le  temps 
de  cette  grande  vogue , qu’il  fit  pa- 
raître sou  tableau  de  la  Fontaine 
d'amôur  ; celui  du  Sacrifice  de  la 
ruse  , et  du  Serment  d'amour.  Il 
peignit,  pour  le  m.arquis  de  Verri, 
un  tableau  dans  la  manière  de  Rem- 
brandt, représentant  Vyïdoratinn  des 
Bergers;  et  comme  l’amateur  lui. en 
demandait  un  second  |iour  servir  de 
[lendaut  au  premier,  l'artiste,  croy.ant 
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faire  preuve  de  génie , par  iin  conirastc 
bizarre,  lui  fil  uu  tableau  libre  et  rcm- 
|>li  de  pasaion,  cuniiu  sous  le  nom  de 
y trrou.  On  ne  [Aut  se  dissimuler  que 
les  cumposilions  liccncieusesdcce  pein- 
tre n’aient  souvent  eflarouché  la  vertu 
et  alarme  la  pudeur.  Sous  ee  rapport 
on  dira  : Fragonard  est  conp.'iUe,  et 
l’un  ne  saurait  approuver , nteme  en 
admirant  le  peintre , le  génie  dont  le 
résultat  allume  des  passions  daugo- 
reuses,  et  tend  à la  eorru|>tiou  des 
uiccurs.  Les  épigrapimes  d'un  peintre 
valent  quelquefois  celles  d’un  poète. 
En  1775,  Fragonard  fut  rbargé  de 
peindre  lo  salon  de  M"'.  Guiinard  ; 
elle  fut  représentée  en  Terpsicltorc, 
avec  tous  le«  attributs  qui  pouvaient  la 
caractériser  <lc  la  manière  la  plus  sé- 
duisante. On  raooute  que  les  tableaux 
n’étaient  pas  encore  terminés  , lors- 
qu un  ne  sait  jiourquoi  elle  se  brouilla 
avec  son  peintre,  et  en  clioisit  uu 
autre.  Fragonard,  curieux  de  savoir 
ce  que  devenait  l’ouvrage  entre  les 
mains  de  sou  successeur,  trouva  le 
mojcn,  quelque  temps  après,  de  s’in- 
troduire dans  la  maison.  A|>erceva’nt 
dans  un  coin  une  palette  et  des  cou- 
leurs , il  imagine  siir-lc-cbamp  le 
moyeu  de  se  vi-uger.  En  quatre  edfos 
de  pinceau  , il  efface  le  sourire  oî's 
lèvres  de  Tcrpsk  iiore , et  leur  donne 
l'expressioii  de  la  colère  et  de  la  fu- 
reur, sans  rien  ôter  d'ailleurs  au  por- 
trait, de  sa  ressemblance,  quoiqu’il 
eût  r^.alcmciit  touché  aux  yeux.  Cela 
fait , il  «c  sauve  au  plus  vite  ; et  le 
malheur  veut  que  M"*.  Guimard  ar- 
rive elle  - même  quelques  moments 
après  avec  plusieurs  de  ses  amis,  qui 
venaient  juger  les  talents  du  peintre. 
Quelle  n’est  pas  son  indignation , en 
kc  voyant  défigurée  à ce  point  ! niais 
]iliis  sa  eqlère  éclate  , plus  la  carica- 
ture devient  rcssemlilaiitc.  Ce  qui 
caractérise  priacipalcaiciil  les  ouvra- 
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ges  de  Fragonard , c’est  une  sorte 
de  magie  cl  de  Icerie.  Il  touchait  tour 
à tour  ses  pinceaux  , sans  oser  eu 
prendre  un  d’une  main  assurée  ; scs 
peintures  se  ressentent  de  celle  indé- 
cision. Son  style  est  agrétbic,  sans 
être  déterminé;  son  dessin  est  gra- 
cieux , san.s  être  arreté.  Sa  couleur 
est  factice  et  sans  vigueur  ; elle  res- 
semble à une  vapeur  aérienne  qui 
aurait  emprunté  des  reflets  de  l’arc-eii- 
ciil.  I>a  nature  avait  doué  F'ragoiiard 
de  toutes  les  ipialilés  propres  à for- 
mer un  homme  habile  ; mais  , d’une 
part , entraîné  par  riiifluence  vi- 
cieuse de  l’école  dans  laquelle  il  avait 
étudié,  et  de  l’autre,  .se  livrant  tout 
entier  au  goût  frivole  de  son  siècle, 
il  a ciilièrcroeut  négligé  les  plus  belles 
parties  de  l’art,  qu’il  aurait  pu  traiter 
avec  avantage  , s’il  .avait  voulu  s’y 
livrer.  C’c.>t  ainsi  que  Fragonard  mar- 
chait .à  la  fortune  sur  un  chemin  semé 
de  roses , lorsque  la  révoliilion  vint 
le  surprendre  dans  sa  course.  Il  per- 
dit la  majeure  partie  de  la  richesse 
qu’il  avait  amassée , pour  ainsi  dire , 
en  badiii.ant  avec  ses  crayons  et  ses 
pinceaux  : il  ne  peignit  plus , et  mou- 
rut malheureux.  L— R. 

FRAüOSO  (Jean),  médecin  es- 
pagnol du  16'.  siècle,  naquit  è To- 
lède, cl  remplit  auprès  de  Philippe  II 
les  fonctions  de  médecin  et  de  chi- 
rurgien. Npus  n’avons  point  d’autres 
rcnscigiiemeiits  biographiques  sur  cet 
archiàtrc;  mais  nous  possédons  plu- 
sieurs ouvrages  qui  attestent  son  ta- 
lent, et  surtout  son  zèle  : I.  Ques- 
tions chirurgicales  destinées  à ex- 
pliquer les  préceptes  les  plus  impor- 
tants de  la  chirurgie , IVIadrid,  1 570, 
iu-4'-  (en  esivigiiol.  ) II.  Chirurgie 
universelle  ; Traité  des  évacuations; 
Antidotnire , Madrid,  i58i , in-ful.; 
Alcala  de  Heiiarès  , itioi  , iii-fol. 
(en  espagnol);  traduit  en  italien  par 
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Baltlinz-ir  Gasso,  Palcime,  1O59, 
in-fol.  Ce  livre  renferme  diverses  ob- 
servaliuns  curieuses  ; cl  la  doclrine 
en  est  assez  pure.  L’aiileiir  dc'lennine 
avec  exactiludc  l’heureiix  emploi  du 
fcii  ou  cautère  actuel  dans  plusieurs 
alTcclions  graves  ; il  juge  sainement 
les  plaies  d’armes  à feu,  et  ne  1rs 
croit  pas  venèneuse'.  III.  Discours 
sur  les  aromates , les  arbres , Us 
fruits  et  les  autres  drogues  siinides 
quon  retire  des  Indes  orientales , et 
qui  sers’ent  en  médecine,  Madrid, 
iii-8”.  (en  espagnol);  Induit 
en  latin,  avec  des  notes,  par  Israël 
Spach  , Strasbourg,  i6oi  , in-8  . 
Haller  observe  jiidieiciisement  que 
Fragoso  a puise  les  matériaux  de  celte 
pharmacologie  orieutale  dans  les  œu- 
vres de  Mon.inlès,  Garcia.s  de  Hnria 
et  Charles  de  l’Ecluse.  IV.  De  suc- 
cedaneis  medicamentis  liber  ; eum 
animadversiomhu',  in  quampluriina 
médicamenta  composita  quorum  est 
usus  in  hispanicis  officinis , M.ni- 
touc,  i5^5.  in-8'.;  Madrid,  i585, 
in-4".  Les  botanistes  Unir  et  P.von, 
jaloux  d’immortaliser  leurs  compa- 
triotes , et  ne  trouvant  p.is  dans  leur 
pays  autant  de  naturalistes  célèbres 
•jii’ils  rencontraient  de  piaules  nou- 
velles dans  leurs  voyages , ont  dû  pro- 
clamer beaucoup  de  noms  médiocre- 
ment connus.  I..C  genre yrngosa,  qu’ils 
ont  dédié  à Jean  Fragoso  , est  une 
ombel  ifcrc  composée  de  six  espèces , 
qui  toutes  appailicnnent  au  ^ouvcau- 
Mondc  C. 

FRAGÜIER  ( CLjtvDK-FiiANÇois  ), 
issu  de  parents  nobles  , naquit  à 
Paris,  le  -^8  août  iGf.Ui.  U fit  scs  étu- 
des chez  les  jésuites , sous  les  PP. 
Rapin,  Jouvcncy,  la  Hue  , Commirc; 
et  la  fiéqnenlalion  de  ces  hommes  il- 
lustres le  détermina  , en  i683,  à en- 
trer dans  leur  .société.  Après  .son  no- 
viciat, il  fut  envoyé  à Caen  pour  y 
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professer  les  belles-lettres.  Il  s’y  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  Huet  et  8e- 
gr.ais , et  donna  tous  scs  loisirs  h l’é- 
lude des  grands  tuAres  grecs  et  la- 
tins. üe  retour  à Paris , il  lui  fallait 
faire  un  cours  de  théologie;  mais,  re- 
buté par  r.iridité  de  celle  science,  il 
quitta  les  jésuites , et  se  mil  h travailler 
au  Journal  des  savants.  Uirutùl , en- 
traîné par  le  ch.irmc  qu’il  trouvait  à 
la  lecture  de  Platon,  il  entreprit  une 
traductiou  latine  des  œuvres  de  ce  phi- 
lo.sophe.  Mais  son^zèie,  ou  plutôt  .son 
imprudence , lui  coûta  cher.  On  était 
en  été.  Fraguier  travaillait  la  nuit , à 
moitié  habillé , devant  une  fenêtre 
ouverte.  Dès  la  troisième  nuit  il  se 
sentit  frappé,  et  devint  tellement  per- 
clus , que  sou  cou  fut  courbé , sa  tête 
|ienchec  sur  une  épaule;  infirmité  qu’il 
con.serv.i  toute  .sa  vie.  Il  fut  donc  obli- 
gé d’abandonner  son  travail.  Fraguier 
mourut  d’apoplexie  le  !âi  mai  17x8, 
âgé  de  soixante— un  an.s.  S.i  candeur, 
son  désintércs.œincnt,  s.'i.di'uiliire,  lui 
firent  - des  amis  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  Il  remplaça  Vaillant  h 
l‘académic  des  inscriptions  eu  I7<>5; 
et,  trois  ans  après,  l’académie  trau- 
çaise  lui  ouvrit  scs  portes.  Il  lut  aussi 
cdisciir  royal.  L'énidilion  n’altéra 
point  en  lui  le  goût  de  la  saine  litté- 
rature ; il  est  du  petit  iiombre  des 
savants  dont  les  écrits attaebenl  le  lec- 
teur. I<a  délicatesse  de  ses  veis  la- 
tins, l’urbanité  de  ses  di.ssertations 
académiques,  pourront  long-temps  ser- 
vir de  règle  à ceux  qui , tout  en  sc  li- 
vrant à des  recherches  arides  et  péni- 
bles , ne  s’en  croient  pas  moins  obli- 
gés de  cultiver  en  meme  temps  le  jdus 
beau,  le  plus  utile  des  talents,  celui 
de  bien  penser  et  de  bien  dire.  Tel , 
depuis  Fr.'guier , nous  avons  vu 
l’élégant  auteur  des  f'oyages  diA- 
nacharsis.  On  a de  Fraguier  : l.  Dis- 
cours de  réception  à l’académie  Iran- 
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çaï»e,du  i".  mars  1708,  in-4'.  H. 
Eloge  de  Roger  de  Piles’,  à la  ictc  de 
ses  Pies  des  Peintres,  Paris,  1 7 ' 5, 
in- 1 ».  II I.  Mopsiis , seu  schola  Pla- 
tonica  de  hominis  perfeclione , Paris, 
17»!,  in-i  i.  Crst  un  pocmc  elrgia- 
que , d’environ  700  vers , sur  la  mo- 
rale païenne,  plein  do  grâces  , d’Lar- 
monie,  et  d’une  onction  persuasive  que 
l’on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les 
écrits  inême  de  Platon.  IV.  Des  Dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions;  savoir  : (Au 
tome  1 1)  sur  le  caractère  de  Pindare; 
sur  la  Ç/ropédie  de  Xénophon;  sur 
Vusageque  Platon  a fait  îles  poètes; 
sur  VEclÿgue;  sur  la  manière  dont 
f'irgile  a imité  Homère  ; sur  un  pas- 
sage de  Cicéron,  où  il  est  parlé  du 
tombeau  d' Archimède  ; sur  \' ancien- 
neté des  symboles  et  des  devises , 
prouvée  par  V autorité  d'Eschyle  et 
d'Euripide  ; sur  l'ironie  de  Socrate  ; 
sur  son  démon  fatnilier  ; sur  ses 
mœurs , relativement  à l’accusation 
de  pédérastie.  (Au  tome  IV  ),  Re- 
cherches sur  la  vie  de  Rosciits  le 
comédien  ; sur  les  imprécations  des 
• pères  contre  les  enfants.  ( Tome  V 

de  i’Hisioire  ),  Discussion  d'un  pas- 
sage de  Pindare  ; Mémoire  sur  la 
vie  Orphique.  ( Tome  V des  Mé- 
moires ) , Qu'il  ne  peut  y avoir  de 
poème  en  prose.  Cette  assertion  , in- 
contestable quant  aux  langues  an- 
ciennes, ii’cst  pas  aussi  susocptililc 
de  démonstration  par  rapport  aux 
langues  moderne.'.  ( Tome  VT  ),  sur 
l’Elégie  grecque  et  latine  ; sur  la 
. Galerie  de  Perrès.\.  1,’abbéd’Olivct 
a recueilli  les  Poésies  latines  de  Fra- 
guier , et  les  a publiées  avec  celles  de 
Huet,  Paris,  1 qiç),  in- 12.  11  y a joint 
les  trois  Dissertations  précitées  sur 
Socrate.  Il  a reproduit  les  racines  i>oé- 
sies,  Paris,  1758,  in-12  , dans  le 
recueil  intitulé  : Poetanim  ex  aca- 
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demid  gallicd  qui  latine  aut  grœcè 
scripserunt  carmina.  Le  Santolius 
pœnitens, <\uel'on  attribue  à Fraguier, 
est  de  Rolliii . On  a deux  Eloges  de  F ra- 
guicr  : l’un  par  de  Boze,aii  tome  VII 
des  Mémoires  de  ^académie  des 
inscriptions  ; l’autre  par  d’OIivct „cn 
tête  du  recueil  indiqué  ci-dessus.  On 
j'cut  aussi  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron  , tome  XVIII.  D.  L. 

FR  AIC110T(C»siiuib),  bénédictin , 
nA,  vers  1 (>4o , h Morteau  , petite 
ville  de  Fraiiclir-Coraté,  fit  profession 
de  la  vie  religieuse,  en  iü(i5,  à l’ab- 
baye Saint-Vinccnlde  Besançou.  Lors 
de  la  conquête  de  cette  province  par 
les  Français,  il  passa  en  Italie,  où  il 
trouva  un  asile  dans  les  couvents  de 
son  ordre.  H professa  quelque  temps 
la  pliilosopliie  à Rome  et  à Bologne, 
mais  sans  un  grand  succès;  il  se  fit 
connaître  plus  avantageusement  par 
des  ouvrages  dont  l’utilité  ou  rinterèt 
couvrait  les  défauts,  et  qui  furent  as- 
sez bien  reçus.  I»a  paix  ayant  permis 
à dom  FraicLot  de  rentrer  dans  sa 
patrie  , il  se  retira  à l’abbaye  do 
Luxeuil , et  y mourut  le  2 octobre 
1720,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait 
laissé  des  Mémoires  de  sa  vie,  que  l’on 
conservait  à la  bibliothèque  de  Fa- 
verney.  Cétail  un  écrivain  superficiel 
et  peu  judicieux,  mais  d’uue  fécon- 
dité extraordinaire.  On  trouve  dans 
le  Supplément  à la  Bibliothèque  do 
Lorr.iinc  une  liste  de  scs  ouvrages, 
au  nombre  de  trentc-un  ; mais  elle 
n’est  pas  complète.  Ou  se  Iiorucra  à 
indiquer  ici  les  piincipaux  : 1.  Giuoco 
geografico , V’enisc,  1O79,  in-12. 
11.  Li  pregi  délia  nobiltà  f'eneta 
ahl>ozzatti  in  un  giuoco  d'arme  di 
tutte  le  famiglie,  Venise,  1682, 
in-12;  ibid.  , 1707,  in-12.  Ces 
jeux  de  la  géographie  et  du  blason 
ont  été  faits  à l’imitation  de  ceux  que 
Brianvillc  avait  publiés  une  vingtaine 
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d'aiiiicVs  .mparavani.  III.  Tdea  gene- 
rale del  regno  d' Cngheria  , sua 
descriilioiie , costumi,  régi,  e guer- 
re, assedio  e liberalione  di  ^'ienna, 
Bulogiic,  i(>84,  iii-ia;  Naples, 
jfiH^ , in-4  '•  : ouvrage  passable,  sui- 
ViinJ  I.engli i Ditl'reMiuy.Cf  nVst  pour- 
tant  qii’uii  abrège  iTdiitre.s  abrcfgés;  et 
Leclerc  re|)iorhc  au  'lyle  de  sentir 
j)lus  le  |’ré(iir.Éleur  que  l’Iii'itorien.lV. 
I succes>i  délia  fede  nrlV  Inghilter- 
rn,  o>n  un  rislrelto  délia  vi'.t  de  i »- 
gi.da  Enrico  Elll  a Giaeomu  //, 
Jloiugue,  i(>85,  iii-ia.  \.  â/emorie 
istorii  he  e geograjiihe  delLt  liai- 
matia,  ibid.,  i(i8-  . iii  lu;  traduit 
en  aili  niaiid , par  H.  II.  R.  C. . Leip- 
zig, lu  ta.  n.  Supplemen- 

tum  nd  annales  miindi,sieead  Chro 
nicnn  universale  Ph.  Luhbe  , ab 
annn  itiGo  ad  ann.  i(H)i , Vi  nise, 
169a,  in-fol.  L’inipi  imi  iir , puur  en 
assurer  le  débit , l’indiqua  rumme 
l’ouvrage  d’un  ruiifrèrc  du  P.  I.ab- 
lie.  VII.  fila  di  Carlo  f' duca  di 
J.orena , Milan,  i<m)ï.  VIII.  Ori- 
gine, progressi  e ruina  del  calvi- 
nismonell.i  Francia, Virmc,  i6g5, 
in-4".  Cüinpilation  faite  d’après  lis 
icrils  publies  èn  France  sur  celte  ma- 
tière. IX.  Nolizic  istoriclie  délia  Po- 
lonia, Milan,  i(k)8,  in- 12.  Il  a en 
outre  traduit,  du  français  en  italien  : 
les  Cérémonies  de  toutes  les  nations 
du  monde , par  Gaya  ; la  Description 
de  la  Louisiane,  par  le  père  llen- 
iiepiu;  Vj4rt  de  vivre  en  pair  avec 
tout  le  monde  ; les  Fastes  de  Louis- 
le- Grand,  etc.  La  ressemblance  des 
noms  l’a  fait  confondre  avec  un  écri- 
vain protest.ilit  nouiiné  Freschot,  et 
lui  a mérite,  de  la  |iart  des  lédac- 
teurs  de  la  Pibliotheque  historique 
de  France , riujurieusc  qualification 
de  moine  apostat,  qu’il  W sans  doute 
loin  d’avoir  j.imais  méritée.  ( F qy. 
FnÈscaOT.)  VV — s. 
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FRAIN  ( jEii»  ),  cctiyer,  seigneur 
dtiTiembiai  et  de  la  Marlinièrc,  né  A 
Angers  en  1641  , mourut  le  2.4 
i']24.  Il  était  Gis  d’un  ërhctin,et  il 
fut,  en  lOGli,  conseiller  an  présidial 
de  sa  patrie  : m ds  des  dirGciiltés  sur- 
venues entre  lui  et  ses  confi'crrs  l’o- 
bligèrent à SC  démettre  de  sa  charge. 
Il  se  livra  alors  tout  eiiGer  à la  litté- 
rature, .sans  néanmoins  sortir  jamais 
de  la  clas.se  des  éciivains  les  plus'mé- 
diocre-s.  Frain  avait  beaucoup  lu , mais 
mal  digéré  ses  lectures;  il  était  d’ail- 
leurs très  entête  de  ses  npiniiuis,  et, 
sur  la  fin  de  .scs  jours  ,il  devint  tout- 
à-fait  misantrope.  Ilavait  été  l’uu  des 
trente  premiers  membres  de  l’acadc- 
inic  d’Angers  , établie  en  i685.  On  .1 
de  lui  : 1.  Traité  de  la  vocation 
chrétieime  des  enfants,  Paris,  iG85. 
11.  Conversations  morales  sur  les 
jeux  et  les  divertissements , Paris, 
itiHj.  III.  Nouveaux  essais  de  mo- 
rale, Paris,  i(j()i  : ouvrage  estime 
de  Mabilluii,  IV.  Essai  sur  l'idée 
d'un  parfait  magistrat,  Paris,  l'oi . 
V.  Liltre  sur  le  Parrkasiana  de 
Leclerc,  insérée  dans  le  Journal  de 
Trévoux  de  1^02.  VI.  Traité  des 
langues  Paris,  170J;  Amsterdam, 
1709,  in-ia  : livir  utile,  quoique 
peu  profond.  VII.  Lettre  auc  jour- 
nalistes de  Trévoux , sur  le  Traité 
du  jeu  , par  P>arbeyrac  ( Journal  de 
Trévoux,  avril,  1710);  Rejronse 
à la  lettre  de  Rarbej  rac  {Mémoires 
de  Trevonr,  juillet,  1713).  L’antcnr 
combat  la  trop  grande  condc.sccn- 
dance  de  Barbeyrac  pour  les  joueurs. 
VIII.  Discours  sur  forigine  de  la 
poésie  , sur  son  dge  , sur  le  bon 
goût , etc.,  Paris,  17 15,  in-i  a ; ou- 
vrage dont  le  style  ne  répond  point 
an  sujet.  IX.  Lettres  sur  la  phanias- 
rnatologie , 1713.  X.  Critique  da 
V Histoire  du  concile  de  Trente  de 
fra  Paolo;  des  Lettres  et  Mémoires 
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âe  Vnrgas,  Rouen,  1719,  in-4*’.  : 
critique  futile.  L’auteur  n’clait  pas  de 
force  à discuter  de  tels  ouvrages.  XI. 
Traité  de  la  conscience  , Paris  , 
1724  ) w'-tî»-  Ce  Hvre  ne  parut  qu’a- 
pres  la  mort  de  Fraiii,  et  très  mutile; 
i’imprC'sion  en  avait  cid  commencée 
vingt  ans  auparavant.  C’est  propre- 
ment un  traite'  de  controverse.  Z. 

F R .A  M H 0 1 S I È R E (Nicolas- 
Abraham  nt  LA  ),  docteur  en  méde- 
cine, naquit  à (îuise  dans  le  16'  . siè- 
cle. il  c'tait  le  fils  d'uii  liabile  prati- 
cien , qui  exerçait  la  médecine  et  la 
rhinirgic,ctqni  passait  pour  un  hom- 
me fort  érudit.  Sun  fils  loi  dut  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  ,et  il  ne  s’eu 
éloigna  que  pour  aller  prendre  les  de- 
grés à runivcrsitc.  Fraiiilioisièrc  exer- 
ça la  uicdecine  à Paris.  S’étant  dis- 
tingué par  plusieurs  écrits,  il  devint 
jimfesseiir  au  college  royal , et  fut 
iioniuic  médecin  de  Louis  Xlll.  On 
ignore  l’époque  précise  de  la  mort  de 
ce  médecin,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  1 7'.  siècle.  Tous  les  ouvrages  de 
Franiboisière  publiés  à diverses  épo- 
quc.s , tant  sur  la  médeeinc  que  sin*  la 
chirurgie,  ont  été  réunis  en  un  gros 
volume  in  ful.,  Lyon  , ititjii.  On  y 
remar(|uc  la  Descri/ititm  de  la  fon- 
taine minérale  (du  Mont  d'or),  de- 
puis peu  découverte  au  territoire  de 
Reims  , qui  se  trouve  séparément 
in-8".,  Paris,  itiotj.  F — a. 

FliAMUtY  (NlCOLAS-ETIEHnt), 

né  à Rouen  le  a5  mars  1745,  fut 
un  écrivain  médioere , mais  doué  de 
connaissances  variées  et  assez  éten- 
dues. lia  cultivé  la  musique,  la  poésie, 
l’art  dramatique , et  ne  s'est  distin- 
gué dans  aucun  genre.  La  musique 
était  ce  qu'il  sav.iit  le  mieux  ; il  en 
connaissait  pai-fiitcment  la  théorie  et 
les  différents  systèmes.  La  plus  grande 
obligation  qu’on  lui  ait , est  d’avoir 
parodie  passablement  quelques  opé- 
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ras  bonfibns  italiens,  pour  nous  faire 
entendre  la  charmante  musique  de 
Sacchini.  A dix- huit  ans  , il  préscnt.i 
aux  Italiens  une  pièce  ûitilu'ée,  la 
nouvelle  Eve,  dont  l.i  uolice  défen- 
dit la  représentation.  Il  donna  depuis 
Nanetie  et  Lucas  , musique  du  che- 
valier d’Merbain;  b-  Nicaise  de  Vade 
retouché  à sa  manière;  la  Colonie, 

V Olj  inpiade , l’infante  de  Zamo- 
ra  ( I ) ; V Indienne , musique  de  Ci- 
folelli  ; la  Tourterelle , la  Sorcière 
par  hasard , dont  il  .avait  lait  la 
musique  , et  quelques  autres  pièces 
de  meme  valeur.  Un  concours  fut 
jiroposé  pour  les  drames  lyriques, 
il  rrm|)Oita  le  prix  par  un  Ojiéra  de 
Médée,  que  la  mort  empêcha  Sac- 
cliini  de  mettre  en  musique.  Outre 
ces  faillies  compositions , un  a de 
Framery  : 1.  Réponse  de  Valcour  à 
Zeila,  I7fi4t  in-8".  II.  Les  trois 
Contes  nationaux,  i qtiS , in  - 1 u , a 
vol.  III.  Le  Passé,  le  Présent, 

V Avenir  , contes,  1766,  in- la. 
IV.  Mémoires  du  marquis  de  St.- 
Forlaix , 1770,  in  la,  4 vol.,  ra.il 
à projios  attribués  à M“'.  BrnoLe 
dans  I article  de  cette  iiiogi'.-ipliic  qui 
lui  est  consacré,  tom.  VI , p.  a5.  V. 
La  Pureté  de  l'ame , ode  couron- 
née .1  Rouen  , 1770.  VI.  Mémoire 
sur  le  conservatoire  de  musique , 
1775.  VIL  Le  Musicien  pratique  , 
trad.de  ritalirn  d'.Vzopardi , I7S(>, 
in-8  , a vol.  \ H I . De  C Or^anisalion 
des  Spectacles  de  Paris,  1 79 1 , in-8'’. 
IX.  Avis  aux  poètes  lyriques , ou  de 
la  nécessité  du  rhrthme  et  de  la  cé- 
sure dans  les  hymnes , etc.  , 1 796, 
iii-W  .X.  Discourscouronnéparl’ ins- 
titut sur  cette  question  : Analyser 
les  rapports  qui  existent  entre  la 
musique  et  la  déclamation , et  tlétcr- 


^1)  Cot  ')ii  HirnhU  mmourttix^  de  OicutUf  nue 
Fremrrj  « itV*  le  iHjrt  lie  celle  injantt  Je 
mottt.  oj'.  CatoTik.) 
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miner  les  moyens  d’appliquer  la 
déclamation  à la  musique  sans  nuire 
à la  mélodie,  i8o';i,  in -8".  Celte 
queslion,  <lont  la  solution  ii’appaf' 
lient  qu’au  tniisicicn  pliilosopiic , et 
doit  être  appuyée  par  l'cxcuiplc , sera 
long-temps  encore  à résoudre  quant 
à la  partie  tlicoi  iqne  ( Fuy.  Gluck). 
XI.  Notice  sur  Joseph  Ilaydn , 
1810,  in -8'’.  XII.  Frair.ery  mit  à 
fin  avec  Panrkoucke  une  Traduc- 
tion littérale  en  prose  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  Paris,  1785,  5 vol. 
in-18,  et  une  du  Roland  furieux, 
publiw , comme  la  precedente  , en 
regard  du  texte,  Paris,  1787,  10  vol. 
in-ia.  Ces  traductions  peuvent  être 
fidèles;  mais  on  y cbcrciierait  vaine- 
ment le  ge'nie  et  le  coloris  du  Tasse 
et  de  l’Arioste.  XIII.  11  a rédige  le 
Journal  de  musique  en  1 770  et 
1771,  a travaillé  au  Mercure  de 
France , et  a rédige',  de  concert  avec 
IM.  Ginguené,  la  l".  partie  du  tom.!". 
du  Üictionnaire  de  musique  de  T En- 
cyclopédie méthodique. tixltc  I par- 
tie parut  en  1791  ; il  a fait  insérer 
dans  le  Motiiieiir  n°.  1 lu  de  1807  , 
une  Lettre  sur  la  Médee  de  Glosver. 
Il  fut  pendant  long-temps  l’agent  des 
auteurs  dramatiques,  et  mourut  le  ‘2O 
novembre  1810.  X.  G. 

FUANC  ( Martin  LE  ) (1),  poète 
français,  naquit  vers  le  commence- 
ment du  i5'.  siècle,  à Aumale,  selon 
Claude  Fauchel,  ou  plutôt  à Arras, 
suivant  Jean  Lemaire,  dont  l’opinion 
parait  la  plus  probable.  On  ignore  les 
particularités  de  sa  première  jeunesse  ; 
mais  on  peut  conjecturer  qu’il  eut  de 
grands  succès  dans  scs  études,  et  que 
ce  fut  aux  talents  qu’il  annonçait  qu’il 
dut  son  élévation.  Il  embrassa  l’état 


(1)  Lamnoooje,  d«oi  tfi  «ol(«  aar  lâ  Dibli»- 
t1iè4|«r  LMrruis  dû  prouvé  trv*  bi«*n  i|«ir 

crt  •oU'or  *«  noromtûl  l«r  Krio«  ; maif.c'tai  pnur 
•r  emif«>racr  k l'u«  ige  dubli  «ju'oii  a placé  le!  cal 
arlicie. 
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rcclc'<iastiqiie,iiit  pourvu  de  plusicnrc 
bcncfices,  et  en  employa  les  revenus 
à satisfaire  son  goût  pour  les  voyages. 
C’est  sans  aucune  preuve  que  les  bi- 
bliothécaires belges  ont  fait  Le  Franc 
chanoine  et  prévôt  de  l’abbaye  de 
I.euze,  dans  le  Hainaut  ; mais  on  est 
certain  qu’d  eut  les  memes  dignités  au 
chapitre  de  Lausanne  ; et  la  ressem- 
blance des  noms  de  ces  deux  villes  , 
en  latin,  parait  être  la  cause  d’une 
erreur  qui  s'est  per|iétuéc  jusqu’ici 
dans  presque  tous  les  dictionnaires. 
LcF'rauc  parcourut  l’Italie  vers  i45Ü; 
et  à son  retour  il  se  présenta  à la  cour 
d’Amc  VIII,  duc  de  Savoie,  qui  le 
retint  pour  son  secrétaire.  Araé  ayant 
été  élu  pape  par  le  concile  de 
Bâle,  en  1439  ( Foy.  Savoie,  Amé 
Vlll  ),  Le  Franc  suivit  sa  fortune, 
et  fut  fait  protonotaire  aiiostolique  , 
|»lace  qu’il  exerça  avec  tant  de  capacité 
et  de  délicatesse  , qu’il  la  conserva 
sous  Nicolas  V.Le  Franc  avait  suivi  le 
nouveau  pape  .à  Rome;  et  on  eonjec- 
turc  , avec  quelque  vraisemblauce, 
qu’il  mourut  en  cette  ville  vers  1 4G0. 
Le  célèbre  François  Pbilciphe  était  lié 
avec  Le  Franc  d’une  amitié  particu- 
lière. On  a de  lui  les  deux  ouvrages 
suivants Le  Champion  des  da- 
mes, in-fol.  goib.  fig.,  édition  impii- 
incc  sur  deux  colonnes , cl  sortie  des 
presses  d’Ant.  Vérard  , de  1490  à 
1 5ou  ; Paris  , Galliot  Dupré,  i&3o , 

f.et^i„  -8®.,  jolie  édit.,  exécutée  eu 
eltres  rondes.  Ce  poème  eu  vers  de 
huit  syllabes,  est  divisé  en  cinq  livres; 
le  quatrième  est  uniquement  consacré 
à l’éloge  des  princesses  de  la  maison 
de  Savoie  ; dans  les  autres , Ia:  F’ranc 
combat  les  reproches  que  les  auteurs 
du  Roman  de  la  Rose  et  de  Matlteo- 
lus  contre  le  mariage , avaient  adres- 
sés aux  femmes , et  cherche  à prouver 
qu’elles  réunissent  tontes  les  perfec- 
tions. M.us  les  arguments  qu’il  prêle 


N FRA 

à Malebouche , l’un  de  scs  person- 
uages,  60ut  qiiclquerois  si  pressants, 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver 
les  rc'ponses  assez  faibles.  L’abbc 
Goujet  a dunue  une  analyse  de  ce 
poème  dans  sa  Biblioth.  française, 
tome  IX.  II.  L’eslrif  de  fortune  et 
de  vertu  desquels  est  souveraine- 
ment  démonstré  le  povre  et  faible 
estât  de  fortune  contre]  Vopinion 
commune  , Paris  , 1 5o5  ( édition 
citee  par  Prosper  Marchand  );  ibid. , 
i5iÇ),  in-4”.  g'ilh.  rare.  Cet  ouvrage 
en  prose , mêlé  de  vers , est  divi.«c 
en  trois  livre.s.  CesI  uii  dialogue  ou- 
tre la  rorliine,  la  vertu,  et  la  raison, 
qui  fait  l’ofTicc  déjugé,  et  donne  gain 
de  cause  h la  vertu , ainsi  qu’on  doit 
s’y  attendre.  On  ne  le  lit  pas  avec 
plaisir , dit  Gonjet;  il  y a peu  d’ordre, 
beaucoup  de  répétitions,  des  raison- 
nements peu  concluants,  et  une  pro- 
lixité très  f.itiginte.  Uaylc,en  donnant 
une  place  à Le  Frauc  dans  son  Dic- 
tionnaire , paraît  avoir  moins  eu  pour 
but  de  £iirc  connaître  cet  auteur  (|uc 
de  rapporter  un  assez  long  passage  du 
Champion  des  dames,  relatif  à la 
apessc  Jeanne.  Si  l’on  ne  savait  com- 
ien l’esprit  de  critique  était  étranger 
au  I S',  siècle,  ou  pourrait  s’étonner 
que  Martin  Le  Franc,  protonotairc  et 
secrétaire  de  deux  papes , ne  mette 
pas  seulement  en  doute  rcxistenec  de 
ce  personnage  romanesque,  Be- 
KOÎT  III.  ) W — s. 

FB.\NC-FLORE.  f'oy.  Floris. 

FRANC  (J.  J.  le),  fq}'.  PoMPi- 

CNAI». 

FRANCE.  (Marie  de),  auteur  d’un 
recueil  de  fables  dont  il  reste  plusieurs 
manuscrits,  noris.sait  vers  le  milieu 
du  1 3''.  siècle.  Ce  surnom  de  France 
indique  seulement  .son  pays  ; elle  l’a 
pris,  dit-cllc,  afin  d’empêcher  qu’on 
ne  lui  ravît  la  gloire  de  ses  ouvrages. 
Plus  modestes,  les  auteurs  de  ce  temps 
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prenaient  scnicment  pour  surnom  re- 
lui de  la  ville  ou  du  village  qui  Itsavait' 
vus  naître.  Marie,  qui  donna  à sox 
recueil  le  nom  â!  i'sopet,  c’est-.à-dire, 
Petit-Esope,  nous  apprend qu’Adenès 
( auteur  ue  quelques  romans  de  che- 
valerie ) avait  déjà  traduit  Esope  du 
grée  en  latin. Quelques-unes  desfibles 
rimées  par  Marie  paraissent  imitées 
de  Phèdre;  et  il  y a lieu  de  croire 
qu'elle  avait  eu  connaissance  d’un 
manu.scritdu  fabuli.ste latin,  autre  que 
celui  qui  a été  découvert  h la  fin  du 
i6'.  sièele,  dans  la  bibliothèque  de 
St.-Remi  de  Reims  ( f'oy.  PhÈdhe  ). 
Le  fond  de  quelques  fables  de  Marie 
ne  se  trouvant  ni  dans  Esojic , ni  dans 
Phèdre , on  est  d’autant  plus  porté  à 
penser  qu’elles  sont  de  son  invention, 
que  , parmi  celles  qu’elle  a imitées  de 
ces  deux  fabulistes  , il  y en  a qui  ont 
éprouvé  des  changements  qui  aunon- 
cent  de  l’imagination  et  du  goût.  Le- 
grand d’Au.s.si,  dans  ses  Fabliaux 
ou  Contes  du  la".  et  du  1 35.  siècle  , 
a traduit  en  français  moderue  et  en 
ptose  celles  des  fables  de  Marie  de 
France  qui  ont  quelque  originalité.  Il 
nous  a donné  aussi  le  Purgatoire  de 
Saint-Patrice , espèce  de  conte  dé- 
vot, qu’elle  annonce  avoir  tiré  d’un 
autre  livre,  et  qui  avait  été  fait  sur  une 
caverne  d’Irlande  , célèbre  par  les 
fables  grossières  que  la  crédulité  et  la 
superstition  débitaient.  Marie , dont  le 
style,  suivant  Legrand, est  simple, 
clair, et  même  élégant  poursontimps, 
est  le  seul  antwir  qui  ait  publié  de^ 
f.ibles  en  laugue  vulgaire  dans  ce  siècle  ; 
elle  avait  d’ailleurs  d’execllents  prin- 
cipes, et  déclare  que  celui  qui  a reçu 
du  ciel  le  talent  de  b poésie,  doit 
l’employer  à rendre  les  hommes  meil- 
leurs. M.  Delarue  a donné  une  notice 
étendue  sur  Marie  de  France , dans 
'{ Archaiologia , tora.  XII  ; et  l’on  en 
trouve  une  autre  , moins  détaillée  , 
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dans  le  Pelil  magasin  des  dames , 

5'.  an  lice  ( 1 806).  P — x. 

FRASQÎSCA  ( PltTHO  DELLA  ), 
peintre  italien,  naquit  vers  la  fui  du 
1 5'.  siècle,  h Hwgo  di  San-.Scpo'.cro , 
petite  ville  de  TiiM'ane.  Il  ii’eiit  pas  le 
iKHifacur  de  voir  son  père;  et  sa  loèro  , 
restée  veuve,  refusa,  quoiqiic  jeune 
encore,  de  contracter  un  nouveau  ua- 
l iage,  poursc  livrer  entièrement  à son 
éducation.  G'  fut  par  reconnaissance 

fioiir  les  bontés  de  sa  mère,  qu’il  vou- 
iit  continuer  de  porter  le  nom  de 
PieUro  délia  Francesca , c’est  i-dirc, 
Pierre,  fils  de  Françoise,  qu’un  lui 
avait  donné dans  son  enfauce.  Il  mon- 
tra d’abord  un  goût  très  vif  ^loiir  les 
mathématiques  , et  , avant  I âge  de 
quinze  ans,  il  avait  fait , dans  cette 
science,  ilbs  progrès  exlraordin.iircs. 
Jl  r'tudia  ensuite  les  principes  de  l'art 
du  dessin  avec  autant  d’application  que 
de  succès.  Le  duod’Urbin  l’employa  à 
décorer  son  palais,  et  luifit  faire  ^u- 
sieurs  postrails,  dont  Vasari  regrette 
la  perte,  occasionnée  par  les  guerres 
rfui  dc'solcrent  l’Italie.  Francesca  se 
rendit  ensuite  à Pesaro,  puis  à An- 
cône, oii  le  duc  de  Ferrarc  le  chargea 
de  plusieurs  grandes  compositions; 
mais  elles  ont  été  détruites  lors  des 
cbaugcmciits  fà'Us  dans  la  distrilnitioii 
intérieure  du  palais,  de  sorte  qu’à  l’épo- 
que où  écrivait  Vasari , il  ne  restait 
plus  de  cet  artiste , à Anconc,  qu’une 
rliapillc  de  8t.-Aiieusliii;  encore  était- 
l'Ile  gâtée  par  rhiimidité.  Le  pape 
Fücolas  V invita  Francesca  à venir  à 
Rome,  et  lui  Ci  exécuter,  dans  le  Va- 
tican,'des  fresques,  qui  ont  été  rciO' 
placées  depuis  parcelles  de  Riphaël. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  une 
'absence  de  plusieurs  années  , il  y Cl 
plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels  on 
cite  le  retable  du  couvent  des  Augus- 
lins,  et  une  résurrection  du  Christ, 
qui  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ses 
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ouvrages.  On  en  voit  quelques  autres 
du  meme  ai  liste  à Arrzzu,  et  dans 
d’autres  villes  d’Italie;  mais  nu  se 
contentera  d’indiquer  celui  qui  repré- 
scute  le  songe  de  Constantin,  à qui 
un  auge  présente  La  croix;  cc  i.ildeau 
qu’on  voit  encore  à Arezzo , est  trè.s 
estimé  pour  la  justesse  des  raccourcis 
et  |Hiiir  les  clfeis  de  lumière,  que 
Francesca  entendait  mieux  quêtons 
scs  coDtem(>orains.  Cc  grand  pi  inlre 
perdit  la  vue  par  un  accident , à l’âge 
de  soixante  ans; et  forcé  de  renonoer 
à l’exerdcc  de  sou  art , il  reprit  l’élude 
des  malliémaliqiies , qu’il  n’avait  ja- 
mais abandonnée  entièrement,  et  il 
composa  plusieurs  traités  de  géomé- 
trie cl  de  perspective,  que  l’on  conser- 
vait en  maoiiserit  à Itorgu,  d’où  ils 
ont  passe  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Vasaii  accuse  Frà  Luca  Pac- 
rioli,  disciple  de  Francesca  ( For. 
PiCCioLi  ),  de  s’cire  approjirié  le 
traité  de  son  maître  sur  la  perspec- 
tive i mais  Tiraboschi  ne  croit  pas 
qu’on  doive  ajoutrr  foi  .i  cette  accif- 
saliou,que  Va>ai'i,  d’ailleurs,  u’ap- 
puic  d’aucune  preuve.  Uulrc  Paccioli, 
Francesca  a encore  eu  pour  élèves 
ToleiUino  , Pietro  da  fdstel  drib 
Pieve^  cl  Luca  Sigiiorelli,dc  Cortoiie , 
le  plus  célèlirc  de  tuus.  Ou  ignore  la 
date  de  la  inuri  de  Fraucesea:  l’abbé 
de  Fonlouai  la  jilacc  à l’année  i44^  ; 
mais  c’est  évidemment  une  erreur. 
Cet  artiste,  comme  ou  l’a  vu,  et  comme 
Fonteuai  en  convient  lui -même,  a clé 
employé  aux  tuvaux  du  Vatican 
par  Nicolas  V,  qui  ii’a  été  élu  pape 
qii’cn  1 4 ^7  : il conliDua  d’cxorcer  son 
art  plusieurs  années  après  avoir  quitté 
Borne;  et  en  supposant  qu’il  ail  pu 
exécuter  dans  l’esp.acc  de  dix  ans , 
tous  les  tableaux  cités  parVasart,  ce  ne 
serait  qu’eu  1 457  qu’il  aurait  peg^u  la 
vue.  1 1 avait  alors  soixante  ans , et  il  cti 
a vécu  quatre-viugt-siz  ; c’est  doue 
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vers  i/|8'S  qu’il  faut  placer  sa  mortM 
Son  convoi  fut  honoré  de  la  prr'scnc# 
des  ciioycDsles  plus  recommandables, 
et  il  fut  inhumé  dans  l’église  de  Rorgo 
diSan-Si‘|iolcro , qui  porte aujoiird'lini 
le  tkrc  de  cathédrale.  W — s. 

FRANCESCHliNI  (Mabc-A«toi- 
KE  ),  peintre,  naquit  à Bologne  en 
1648  i il  quitta  l’école  de  J.  B.  Galli 
pMr  passer  dans  celle  de  Charles 
Cignani , dont  il  fut  l'ami  et  le  com* 
pagnon  fiilèle.  Ce  dernier  voulut  même 
rattachera  si  famille,  etiui  Ct épouser 
une  de  ses  cousines,  sœur  du  Quaini. 
Beaucoup  de  tableaux  de  Frances- 
.dnoi , surtout  ceux  qu’il  fit  étant  eii- 
^^jegne,  praissent  de  la  main  de 
'Ckarirs.  Au  goût , à la  recherche , à la 
précfs^n  de  son  maître , il  joignait 
une  fiiÀiilîté  et  une  fraîcheur  de  coloris 
qui  lui  donnèrent  bientôt  de  la  répu- 
tation. Quand  il  devait  comi>oscr  une 
ïresque  , il  avait  coutume  de  peindre 
son  sujet  sur  une  toile  qu’il  attachait , 
pour  mieux  juger  de  l’elTet , à la  place 
même  où  devait  être  la  fresque.  Il  a 
peint  de  cette  manière  la  voûte  ct  la 
coupole  de  l’église  du  Corpus  Domini, 
la  tribune  de  Saint  • Barihéleini  à 
fioiogne;  etii  Gènes  , la  grande  voûte 
delà  salie  du  conseil  public:  ce  der- 
nier ouvrage  est  de  l’an  170'i.  En 
1^14,  Franceschini  fit  un  second 
voyage  à Gènes,  pour  peindre  la 
voûte  de  l’église  des  pères  Philippins. 
On  voit,  dans  le  palais  Spinola  de  la 
meme  ville,  un  tableau  de  ce  maître, 
représenlaut  Rebccca  qui  reçoit  les 
présents  d’Abraham.  Ce  tableau  est 
très  remarquable,  parce  que  Frances- 
chini avait  quatre-vingts  ans  quand  il 
l’a  commencé  ; il  parait  plutôt  ruti- 
vrage  d’nn  jeune  homme  plein  d’en- 
thousiasme, que  celui  d’nn  vieillard.  Il 
mourut  en  ■ 7'X9 , âgé  de  quatre- vingt- 
un  ans.  Il  avait  été  créé,  par  le  pa^!e, 
chevalier  de  l’ordre  de  l’cpcrou  d’or. 
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^sieurs  princes  firent  de  vains  cf- 
jÎM'ts  pour  l’attacher  ù leur  personne. 
liire'Giordauo  ne  fut  appelé  à Madrid 
que  sur  le  lefus  de  Franceschini,  qu'on 
■l’avait  |)u  déterminer  h accepter  les 
offres  de  la  cour  d'Espagne.  Les  élèves 
de  ce  maître  sont  le  chanoine  Jacques 
Franceschini , son  fils , qu’il  condui>it 
avec  lui  à Gènes,  Jacipies  Boni,  An- 
toine Rossi,  Jérôme  Gatû,  Joseph 
Podretii  , Hyacinthe  GarofoKni  , et 
Gaétan  Frattini.  Jacques  Franceschini 
quitta  de  bonne  heure  l’élude  de  la 
|)cinture  pour  se  livrer  à la  littérature 
et  à la  théologie.  A— o, 

FRANCESQUITO,  peintre  espa- 
gnol , un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  Giordano , naquit  à Vallado- 
lid  l’an  1681.  Ilavait  de  si  heureuses 
dispositions  pour  la  peinture,  et  il 
imita  si  bien  son  maître , soit  dans  la 
facilité  de  l’invention  ct  de  la  compo- 
sition, soit  dans  le  coloris , que  celui- 
ci  dit  un  jour , en  voyant  un  premier 
ouvrage  de  ce  jeune  artiste  : • Fran- 
» cesquito  est  né  avec  un  talent  bien 
9 supérieur  au  mien  ; il  ég-ilcra  bicii- 
» tôt  les  meilleurs  peintres  d’Italie.  » 
11  l’emmena  avec  lui  en  170a  à N.i- 
ples,  où  Franccsqiiilo  fil  admirer  ses 
talents  et  laissa  plusieurs  tableaux.  Ou 
voit  une  Assomption  très  estimée  de 
ce  peintre  dans  l’église  de  Sainte-Claire 
de  la  même  ville.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fut  attaqué  en  chemin  d’une 
fièvre  contagieuse,  dont  il  mourut  en 
peu  de  jours,  eu  1705,  un  au  apres 
la  mort  de  son  maître  : il  n’avait  alors 
que  vingt-qiiali-c  ans.  Sa  perle  enleva 
toutes  les  espérances  qu’on  pouvait 
avoir  sur  scs  talents;  ct  elle  fût  d’au- 
tant plus  sfiisiblc  en  Espagne,  que 
ce  pays  n’avait  alors  aucun  peintre 
d’un  mérite  aussi  distingué.  B— s. 

FRAJSCHEVILEE  ou  FRANCA- 
VI  BEA  ( Pierre  sculpteur,  lié  à 
Cambrai  eu  i548  , reçut  une  très 
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bonuc  éducation  de  ses  parents  , qui 
étaient  dans  l’aisance  , et  qui  desi- 
raient loi  faire  parcourir  la  carrière 
des  lettres.  Mais  Sun  guût  pour  les 
arts  , et  particulièrement  pour  la 
sculpture  , lui  ayant  fait  braver  les 
sollicitations  et  même  les  menaces 
de  son  père,  il  quitta  la  maison  pater- 
nelle pour  aller  étudier  en  Italie  les 
chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres , et 
se  livrer  sans  i éserve  à sou  jjoût  do- 
minant. S'étant  placé  sous  la  direction 
du  célèbre  Jean  de  Boulogne , ses  pro- 
grès furent -rapides.  Prolltaut  uéan- 
moins  des  diverses  connaissances  qu’il 
avait  acquises  pour  en  acquérir  encore 
de  nouvelles,  la  peinture,  l'anatomie, 
les  mathématiques , la  science  de  l'in- 
génieur , lui  devinrent  familières. 
Avant  été  rqqrclé  en  France  par 
Henri  IV,  sur  la  réputation  qu’il 
avait  déjà  obtenue  eu  Italie , il  partit 
de  Florence  avec  Bordoni  sou  élève  , 
et  arriva  à Paris , où  il  exécuta  des 
ouvrages  fort  estimes  , outre  autres, 
un  groupe  rcprcscuiaiit  le  Temps 
qui  enlève  la  rèrité , attribué  faus- 
sement , par  quelques  biographes,  à 
un  autre  Fraucheville,  aussi  natif  de 
Cambrai , et  qui  a exécuté  diirérents 
ouvrages  d’après  les  modèles  de  Gi- 
rardou.  Ce  groupe , qu’on  a vu  long- 
temps dans  le  jardin  des  Tuileries  , a 
été  transporté  depuis  au  château  de 
Pontchartrain  , I.ouisXIV  en  ayant 
fait  présent  au  chancelier  de  ce  nom. 
Les  quatre  Ogures  qui  ornaient  h-  pié- 
destal de  la  statue  de  Heuri-le-Grand, 
placée  sur  le  Pont-Neuf  , et  qui  out 
échappé  à la  faulx  révolutionnaire, 
sont  aussi  de  cet  artiste,  ainsique 
les  bas-reliefs  et  autres  accessoires. 
Franchcville  avait  été  nommé  sculp- 
teur du  roi  Louis  XII 1 : c’est  en  celte 
qualité  qu’il  assista  à l’inaiiguratioD 
de  cette  statue  , en  iBi4  > comme  le 
constate  l'une  des  inscriptions  de  ce 


F R A 

monument.  Ou  ignore  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  P—  e. 

FRANCHF.VILLE  ( Joseph  dit 
Fblsne  OB')  naquit  en  1 70/} , à Donr- 
lens,  d’une  ancienne  famille  du  llai- 
naiit.  Il  fit  ses  éludes  à Paris , sous  le 
célèbre  P.  Porée  ; et , dès  l’âge  de 
quinze  ans,  il  fit  imprimer  une  élégie 
latine  sur  la  mort  d’un  de  ses  protec- 
teurs : lUustrissimi  domini  Lud. 
Lorel  7’umu/ur , Amiens , 1719,  in- 
4°.  Il  fut  d’abord  destiné  à l’état  ec- 
clésiastique : des  circonstances  parti- 
culières engagèrent  ensuite  sa  famille 
à le  faire  entrer  dans  la  carrière  des 
finances.  Ayant  Icgoutdes  recherches 
historiques  , Franchevillc  entreprit 
un  graud  ouvrage , qu’il  annonça  par 
un  prospectus,  sous  le  titre  d’^ùto('r« 
générale  et  particulière  des  finances. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  40  volumes 
iu-4°.  ; mais  il  n’en  parut  que  3,  qui 
furent  imprimés  de  1738  a 17.40;  le 
3'.  vol.  se  trouve  aussi  séjiarénient 
sous  le  litre  d’//isloire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  L’auteur  rencontra 
des  diflicultés  auxquelles  il  ne  s’était 
pas  attendu,  et  renonça  à une  entre- 
prise qu’il  ne  pouvait  exécuter  selon 
son  plan  ; d’autres  travaux  l’occupè- 
rent, et  il  passade  l'histoire  au  roman. 
Il  choi.sit  cependant  son  sujet  dans 
l’histoire;  et  il  publia,  en  1740, 
Les  premières  Expéditions  de  Char- 
lemagne, pendant  sa  jeunesse  et 
avant  son  règne,  composées  par 
Angilbert,  .Amsterdam  ( Paris  ) , 
1741 , iu-8".,  qu’ildédia  à Frédéric  II, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de 
Prusse.  Ce  nrincé  l’ayant  appelé  à 
Berlin,  Fram  ncville  entreprit  le  voya- 
ge; mais  il  s’arrêta  quelque  temps  à 
Fraucfort-.sur-le-Mein,  pour  être  té- 
moin du  couronnement  de  l’empe- 
reur Charles  Vil.  Cest  alors  qu’il 
mit  au  jour  une  Relation  curieuse 
deplufieurs  pajs  nouvellement  dé- 


I 


i by  ;ltj 


a 


FR  A 

eouverls,  174*5  >*>-8".,  cl  quel- 
ques aiilves  opuscules  encore  moins 
connus.  On  lui  attribue  la  feuille 
]>criodiquc  qui  parut  alors  sous  le 
litre  il  Espion  turc,  cl  qui  était 
écrite  d'un  tou  satirique.  Le  roi  Je 
Prusse  s’en  ofTensa , cl  prit  des  pré- 
ventions contre  Franclicvillc.  Jordan, 
favori  du  roi,  parvint  cependant  à 
l’rn  faire  revenir,  et  F'rancheville  se 
rendit  à Berlin , où  il  passa  le  reste  de 
scs  jours.  11  eut  d’abord  un  traitement 
comme  homme  de  lettres;  et  ensuite, 
au  renouvellement  de  l’académie  de 
Berlin , il  fut  attaché  à cette  société 
savante.  Jordan  lui  donna  l’idée  de 
traduire  la  Consolation  philosophique 
de  Boèce;  la  traduction  qu’il  en  flt  |>a- 
rut,  eu  1744  »®t>  2 '’ûl*  ***-*^)  3 Ber- 
lin, sous  la  rubrique  de  La  Haye.  Cette 
version,  qui  a été  éclipsée  par  celle 
de  l’abbé  Culesse , est  accompagnée  de 
notes  et  d’une  Vie  de  l’auteur;  elle  fut 
publiée  sous  le  nom  d’un  frère  ma- 
çon. Le  roi  de  Prusse  ayant  voulu  in- 
troduire dans  ses  états  la  culture  du 
ver  à soie,  Franchcville  fut  chargé  de 
surveiller  cette  branche  d’industrie;  il 
•eu  put  occasion  de  composer  un  poc- 
iue,*i  parut  en  1754)  iu-i»>  à Ber- 
lin, sous  le  titre  de  Bombyx , on  le 
ver  à soie,  poème  en  six  livres , avec 
des  observations  sur  le  mûrier,  sur  le 
ver  cl  sur  la  soie.  Ce  poème,  quoi- 
que peu  connu  en  France,  n’est  pas 
sans  mérite , et  on  y lit  surtout  avec 
intérêt  l’épisode  de  Pyrame  et 
Thisbé.  En  1 750 , Franchcville  avait 
commencé  une  Gazette  politique , 
qu’il  continua  pendant  quelque  temps. 
Ür|iuis  l’année  1 764  jnsqu’à  celle  de 
sa  mort , il  publia  la  Gazette  littéraire 
de  Berlin,  où  plusieurs  hommes  du 
lettres  de  cette  ville  ont  fait  insérer 
des  articles  intéressants.  On  trouve 
aussi  de  lui  quelques  morceaux  dans 
1«  Mercure  de  France  ; et  il  a eu  part 


FIi\  4j‘ 

.1  Y Observateur  hollandais,  journal 
dont  il  a paru  cent  numéros,  Leu- 
wardc  , in-8’. , 1 745  et  suiv.  Il  était 
en  même  temps  un  des  membres  les 
plus  laborieux  de  l’académie  , dont  il 
a enrichi  les  Mémoires  de  plusieurs 
morceaux  très  savants  sur  l’histoire , 
la  géographie,  les  antiquités,  et  sur 
l’économie  rurale.  Nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  : Sur  les  V oya- 
ges  à Tarschisch  et  Ophir  ( il  croit 
que  le  Tarschisch  ou  Tharsis  de  la 
Bible  est  Tarse  en  Cilicie^  ; Sur  V Ori- 
gine juive  des  Nègres  ; Que  l’ambre 
gris  vient  des  abeilles;  Que  Clovis 
/"■ . fut  fils  légitime  de  Uasine;  Que 
les  blasons  sont  imités  des  Lunulæ 
des  Romains,  etc.  Ce  fut  sous  son 
nom  que  parut  la  première  édition  du 
Siècle  de  Louis  XI F de  Voluire, 
avec  qui  il  fut  long -temps  en  relation. 
Franchcville  était  un  savaiitconsommc 
cl  en  même  temps  uubon  littérateur; 
il  avait  la  passion  de  l’étude,  et  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  journée 
au  milieu  de  scs  livres.  Sa  conversa- 
tion était  intéressante  par  les  souve- 
nirs qu’il  avait  conservés  de  ses  rela- 
tions avec  plusieurs  hommes  remar- 
quables de  France  , en  particulier 
avec  Crcliillon  le  père  et  doin  Mont- 
faucon.  Scs  confrères  à l’académie  de 
Berlin  chérissaient  sa  douceur,  sa 
modestie,  sa  candeur,  et  faisaient  un 
grand  cas  de  ses  lumières.  Franche- 
villc  mourut  le  y mai  1781.  Formey 
a fait  son  éloge , qu'on  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Ber- 
lin, pour  l’année  178a.  — Franchf- 
viLUi  ( L’abbé  Je  ) , chanoine  d’Op- 
peln , et  fils  du  précédent , a tra- 
duit de  l’italien,  de  Guaido  Pnorato, 
Y Histoire  des  dernières  campagnes 
et  négociations  de  Gustave-Adol- 
phe, en  Allemagne,  Berlin,  177a, 
in-4".  G — âu. 

FRANCHI  ( Joseph  ) , sculpteur 
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tt.ilicn,  mort  te  i i février  i8of>,  .i 
Milan  , où  il  c'fait  prufcssenr-émcrilc 
(le  dessin  et  de  sculpture  dansl’aca- 
déiiiie  des  beaux -ails  an  college  de 
Æreri»,  avait  pris  naissanrr,  en  i ^3o, 
a Cairarc.  Il  alla  , dans  sa  jeunesse, 
éluiiier  cet  art  à Koine , où  il  üt  bien- 
tôt connaître  que  la  nature  Pavait 
formé  pour  exercer  avec  luinnenr  la 
profession  des  Phidias  et  des  Praxi- 
fcles.  Les  ouvrages  qn’il  y fit,  lui  pro- 
curèrent une  telle  réputation  , qu’on 
voulut  le  posséder  à Milan  ; et , en 
i'j'jti,  il  y vint  pour  être  professeur 
en  cette  jiartie  dans  Pacaclémie  que 
nous  avons  nommée,  où  il  forma 
d’excellents  élèves.  Ce  fut  lui  qui 
sculpta  les  deux  belles  Sj  rênes  en 
marbre  qu’on  voit  adossées  contre  la 
fontaine  à iel-d’eau  de  la  plus  ré);u- 
lièrc  place  (le  Milan , appelée  Pitzza 
délia  fontana , ou  Piazza  del  Ta- 
frliamento.  Ces  deux  exeellentes  figu  ■ 
res,  et  quelques-uns  des  ouvrages 
précédents  de  Franchi,  moutrérnit 
qu’il  s’était  approprié  le  bon  goût  des 
grands  maîtres  de  raiiliquilé,  dont  il 
imitait  assez  bien  la  manière.  Il  obtint 
plusieurs  couronnes  en  divers  con- 
cours de  sculpture.  Parmi  scs  disci- 
ples , on  vit  les  fils  de  l’archiduc  Fer- 
dinand, alors gouvcrucur  du  Milanez. 
Iæ  troisième  d'entre  eux,  l’archiduc 
Maximilien,  contribua  lui-même  à il- 
lustrer les  talents  de  son  maître  , par 
les  progrès  qu’il  fit  à son  é(mle.  Fran- 
chi , zélé  pour  la  propagation  de  sou 
art , ne  sc  bornait  pas  à renseigner 
dans  ss’classc , il  eu  donnait  encore 
des  leçons  dans  sa  chambre;  et  il 
continua  ce  double  exercice  pendant 
trente  ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  sa  mort. 
Quoiqu’il  ne  fût  pas  très  versé  dans 
les  sciences,  il  faisait  recberchcr  sa 
société  par  les  gens  instruits,  tant  à 
cause  de  son  aménité , que  par  le  goût 
exquis  avec  lequel  il  parlait  des  beaux- 
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arts.  Les  grands  l’accuriilaient  avec 
autant  de  bienveillance  que  d’estime; 
mais  il  ne  sc  prévalut  de  cet  avantage 
qu’en  faveur  de  ses  amis,  et  .surtout 
des  hommes  de  mérite  qui  se  trou- 
vaient oubliés  ; exempt  d’ambition  , 
et  généreux  à leur  égard,  il  n’a  laissé' 
que  très  peu  de  fortune,  malgré  les 
sommes  considérables  que  lui  avaient 
pmeurées  scs  ouvrages,  et  l’extrême 
sobriété  de  sa  manière  de  vivre.  L’au- 
tenrdc  l’épitaphe  très  honorable  que 
l’on  voit  gravée  prés  de  sa  tombe , 
dans  nu  des  cimetières  de  Milan  . 
n’avait  besoin,  pour  la  composer,  que 
(|’cxprimcr  les  sentiments  du  public 
sur  cet  cxeellent  artiste.  Ci— y. 
FRANCHIÈllES.  rqrez  Fban- 

CIÈRES. 

FRANCHIMONT  DE  FRANKEN-  ' 
FEI.l)(MtcoLAS),  médecin  alleinaud 
du  I •J*.'  Mccle , seigneurde  Neinisebcl, 
Naiscnowitz  et  Kniowitz , «comte  pa- 
latin impérial , archiâtre  et  conseiller 
des  empereurs  Ferdinand  III  et  Léo- 
pold F'’.,  physicien  juré  du  royaume 
de  Bohème,  professa,  pendant  qua- 
rante-trois ans,  la  médecine  à l’uni- 
versité de  Prague,  et  mourut  k 
février  i68.';,  laissant  quelqinPou- 
vrages  qui  ne  justifient  point  les  titres 
brillants  dont  il  fut  décoré  ; I.  IVexus 
galeno  - hippocraticus  de  passione 
hypocondriacd  ,Pt3gnc , in- 

4”.  II.  Lilliotomia  medicu  , seu  trac- 
tatiis  lithontriptirus  de  calcula  re- 
nom et  vesicee,  Prague,  i685,  in-8®. 
Le  compilalenr  decette  rapsodi*  insi- 
gnifiante attribue  au  bois  néphrétique, 
et  ineme  au  verre  pdc,  la  faculté  de 
dissoudre  la  pierre  daus  la  vessie.  Oti 
trouve  en  outre  dans  ce  pitoyable  écrit 
plusieurs  traits  d’une  crédubté  telle- 
ment absurde,  que  la  plume  sc  refuse 
à les  retracer.  Mais  Fraochimout  était 
riche;  il  était  revêtu  d’emplois  émi- 
nents; il  était  l’ami  du  prince;  aussi 
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ks  courtisans  lui  assigiièrent-ils  une 
lace  distinguée  parmi  les  plus  grands 
omines  du  siècle;  et  sa  iiiortfut  dé- 
plorée comme  une  calamité  publique , 
par  le  professeur  Jean-François  Lœw  i 
yinatomia  prolomedici , scu  oratio 
funebris  in  Nicolaum  Franchimon- 
(iura , Prague , 1684  > in-4°- 

FRANCHINl  (François),  poète 
latin  , né  en  1 4«j5  à Coseuia  dans  la 
Calabre  citérieuie,  suivit  d’abord  la 
carrière  des  armes  avec  assez  de  dis- 
tinction. il  faisait  partie  de  l’expédi- 
tion que  Cliarles-Quiot  conduisit  eu 
Afrique  eu  1 534  ■ vaisseau  qu’il 
montait,  battu  par  une  violente  tem- 
pête, ayant  été  jeté  contre  la  côte,  où  il 
se  brisa,  ce  ne  fut  qu’en  affrontant 
de  nouveaux  dangers  que  Frauebini 
parvint  avec  scs  compagnons  à re- 
)uindrc  l’armée  de  l’empereur.  Fati- 
gué de  la  vie  errante  qu’il  avait  me- 
née jusqu’alors , il  se  démit  de  scs 
emplois  militaires,  et  embra.ssa  l’état 
ecclésiastique.  Le  talent  qu’il  annon- 
çait pour  la  poésie,  lui  lit  bientôt  d’il- 
lustres protecteurs  à la  cour  de  Rome. 
JjC  pape  Paul  III  le  nomma  à févè- 
chéde  Massa  , auquel  il  renonça  peu 
de  temps  apres  pour  celui  de  Popu- 
lonia.  Il  mourut  à Rome  en  i554,  à 
l’ôge  de  cinquante-neuf  ans,  et  fut 
inhumé  dans  l’église  de  la  Trinilé- 
du-Mont , où  l’on  voit  son  épitaphe, 
üc  Tliou  dit  que  Franchini  avait  com- 
posé quelques  Dialogues  (|ui  ne  le 
cédaient  pas  à ceux  de  Lucien  ; mais 
il  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cet  ou- 
vrage, inconnu  à tous  les  bibliogra- 
phes. Franchini  a publié  lui -même 
le  Recueil  de  scs  poésies , quelques 
mois  avant  sa  mort,  Home,  i554; 
in  B".  Ce  volume  contient  un  poème 
intitulé  Manna , où  il  traite  de  l’ori- 
gine de  la  manne  de  Calabre , et  de 
ses  qualités;  un  livre  auquel  il  a 
donné  le  tilic  d’JJeruës,  parce  qu’il 
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contient  les  eloges  de  plusieurs  hom- 
mes célébrés , entre  lesquels,  par  une 
singularité  remarquable  , il  a placé 
celui  de  son  cheval  Liparo}  un  livre 
d’élégies  et  cinq  d’épigrammes.  Sou 
style,  formé  sur  celui  des  bons  mo- 
dèles, a de  la  grâce  et  de  la  facilité  ; 
on  trouve  de  la  douceur  dans  ses  élé- 
gies; scs  épigrammes  ne  manquent 
nas  d’agrément  ; mais  dans  le  nom- 
bre il  y en  a plusieurs  de  trop  vives , 
et  d’autres  trop  licencieuses;  aussi  ce 
volume  a-t'il  été  mis  à Vindex.  Les 
Poésies  de  Franchini  ont  été  réim- 
primées à Bâle,  1 558,  in  - 8’.  Cette 
édition  est  moins  belle  et  moins  rare 
que  la  première.  On  trouve  les  meil- 
leures pièces  de  Franchini  dans  les 
Carmina  illustrium  po'étarum  Ila- 
lorum  de  Toscano,  et  dans  les  Deli- 
eue  poëtarum  Italorum  deJeanGru- 
tcr.  W — s. 

FRANCHINI  (Jean),  cordelier, 
né  à Modciie  le  18  décembre  1 633 , 
fut  reçu  docteur  en  théologie  k Fer- 
me en  1G61 , et  professa  cette  science 
pendant  plusieurs  années  ; il  se  livrait 
en  même  temps  à la  prédication  , et  il 
parut  dans  les  premièrrs  chaires  de 
l’Italie  avec  un  grand  succès.  Le  duc 
de  Modène  lui  accorda  le  titre  de 
son  théologien  ; il  avait  déjà  celui 
d’historiographe  de  l’ordre  de  S.  Fran- 
çois; et,  dit  Tiraboschi,  si  ce  labo- 
rieux écrivain  eût  réuni  à son  acti- 
vité pour  les  recherches , plus  de  dis-> 
cernement  et  un  style  plus  pur,  il  au- 
rait mérité  une  place  distinguée  parmi 
les  historiens  de  son  ordre  et  de  sa 
patHe.  Il  mourut  à Modène  le  4 a'^ril 
i6()5,àrâge  de  soixante-deux  ans. 
On  a- de  lui  : I.  Status  religionis 
Franciscanœ  minorum  conventuor 
lium , Rome,  i68-i  , iu-4“.  H. 
De  antiquitate  Franciscand  con- 
ventuaUbus  adjudicandd , Ronci- 
glionc,  i685,  in -4'’.  HL  Biblio- 
38 
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suptda  e memorie  hlterarie  di  scrlt- 
turi  Francescamconvenluali  ch'han- 
no  scrUto  dopo  Vanno  1 585  , ]Mi>- 
dène,  ifigS,  in -4'’.,  rare,  n’ayaiit 
été  tiré  qu’à  ^oo  exemplaires.  Le 
P.  FraiicLini  a ta  uutre  fourni  plu- 
sieurs ariirlcs  au  Journal  de  Mo- 
dène  (du  P.  fiaccliiiii),  dans  lequel 
il  s’tlail  chargé  de  l’analyse  des  ou- 
vrages de  théologie;  et  il  a laissé  des 
uianuscrits  intéressants,  entre  au- 
tres, une  fie  de  Sixte  V.,  avec  des 
Bemarqties  critiques  sur  la  vie  de 
ce  pontife,  par  Gregorio  Leli,  et 
des  Notes  eoncernant  les  écrivains  de 
Modene,  dont  Tiraboschi  a profité 
pour  la  rédaction  de  sa  Biblioleca 
Modenese.  W — s. 

FRANCIA  ( Frisçois  Raibolini, 
dit  LE  ) , peintre , naquit  à Bologne. 
].a  date  de  sa  iiaissauce  n’a  été  rap- 
porlce  par  aucun  auteur.  II  est  seule- 
ment certain  qu’il  travaillait  déjà  un 
jieu  avant  1 4'<|o , et  que  dans  sa  jeu- 
tiessc  il  était  orfèvre  et  graveur.  On  a 
de  lui  des  médailles  et  des  montiaics 
dont  le  style  est  élégant  et  soigné.  Son 
premier  tableau,  qu’il  fit  eq  i4ut> 
pour  la  chapelle  Bcntiroglio  à Saint- 
Jacques  de  Bologne , est  signé,  Fran- 
ciscus  Francia  aurifer.  L’srtiste 
semblait  alors  vouloir  dire  que  sa 
jnufession  véritable  était  l’orfèvre- 
rie, et  non  la  peinture.  Peu  h peu 
son  génie  se  développa  : on  distingue 
sa  première  et  sa  seconde  maniéré. 
Son  style  tient  un  juste  milieu  entre 
celui  do  Périigin  et  celui  de  Jean 
Bellin.  Raphaël  le  compare  à ces  deux 
maîtres  ( c’était  alors  uu  compliment 
flatteur  ) , et  aux  meilleurs  peintres  du 
temps,  dans  une  lettre  qu’il  a écrite 
en  i5o8,  et  qui  est  rapportée  par 
hialvasia.  11  loue  particulièrement  les 
Madones  de  Francia,  et  dit  qu’il 
n’cu  voit  d'aucun  autre  ailiste  qui 
soient  plus  belles , mieux  faites  et 
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plus  dévotes.  Eu  effet , les  produc- 
tions de  François  présentent  le  choix 
et  le  ton  de  couleur  du  Pérugin , et 
se  rapprochent  de  la  manière  du  ISel- 
lin  pour  les  contours , les  plis  et  les 
draperies.  Dans  les  tètes.  Frauda  n’a 
pas  la  douceur  et  la  grâce  du  premier  ; 
mais  il  a plus  de  dignité  et  même  de 
variété  que  le  second.  Il  les  égale  dans 
l’étude  des  paysages  ; mais  il  reste 
au-dessous  (feux  dans  les  vues  d’ar- 
chitecture. Cavazzani , trompe  par  l’é- 
loge de  Raphaël  que  nous  venons  de 
citer,  prétend  que  ce  grand  homme 
apprit  du  Franda  sa  belle  manière 
qu’il  substitua  à celle  du  Pérugin. 
Cavazzoni  oublie  qu’à  St.- Sévère  de 
Pérouse , Raphaël  a montré  dans  ses 
premiers  ouvrages  une  touche  déjà 
plus  ferme  que  celle  des  plus  belles 
compositions  du  Pérugin  et  du  Fran- 
da.C’est  plutôt  sur  l’exemple  de  Frà 
Bartolomeo  delta  Porta  et  de  Mi- 
chel-Ange que  Raphaël  a pu  chercher 
à SC  corriger.  Quoi  iju’il  en  soit , Ra- 
phaël aimait  et  estimait  Francia  : il 
entretenait  avec  lui  une  correspon- 
dance ; et  quand  il  envoya  à Bologne 
son  tableau  de  Ste.  Cécile,  il  le  pria 
d’y  faire  des  corrections,  s’il  y trou- 
vait des  défauts.  Modestie  admirable 
chez  l’ApcIle  moderne!  Vasari  dit  que 
Francia  mourut  de  jalousie  après  avoir 
vu  la  Ste.  Cécile.  Malva^ia  je  réfute  , 
et  prouve  qu’il  vécut  encore  plusieurs 
années.  Ce  dernier  ajoute  cependant 
que  F'ranria , ipioiquc  déjà  vieux  , 
changea  de  manière , sans  doute  poiir 
iffliter  Raphaël.  Ce  fut  à cette  époque 
qu’il  peignit  et  exposa  dans  une  cham- 
bre de  l’hôtel  des  Monnaies , ce  5.  Sé- 
bastien si  fameux,  qui  servit  long- 
temps de  modèle  à l’école  de  Bolo- 
gne, et  dont  on  copiait  les  propor- 
tions , comme  les  anciens  coprueiit 
la  statue  de  Polyclète,  représentani 
tin  garde  des  rois  de  Perse , qu’on  ap- 
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peUil  la  Règle , et  comme  les  mo- 
dernes font  des  élixles  de  \\4pollun 
et  de  V Antinous.  Le  Musée  du  Lou- 
vre ne  possède  qii'iin  tableau  de  Fran- 
çois Francia  : il  reprc'seute  Joseph 
d’ Arimnthie , S.  Jean  et  les  trois 
Maries,  qui  pleurent  Jésus  descendu 
de  la  croix,  et  pose  sur  les  genoux 
de  sa  mère.  Francia  mourut  le  ^ avril 
i535.  — Jules  Francia  , son  cou- 
sin , qui  flurissait  en  i3oo  , s’appli- 
qua peu  à la  peinture.  Il  mourut  en 
i54o,  et  fut  inliumd  à St.-Fraiiçois, 
à Rologne.  — Jacques  Francia,  (ils 
de  François,  mourut  en  i557,  et  fut 
cgalemcut  enterré  dans  la  nièiuc  égli- 
se. Jaapies  imita  telicincut  le  style  de 
son  père , qu’un  ne  ditlingne  pas  l’un 
de  l’autre,  si  l’on  examine  lenrs  ou- 
vrages avec  ))cii  d’attentiuti.  Jusqu’ici 
on  avait  attribué  à François  nu  beau 
S.  George  qui  est  à lâulugtie;  mais 
on  y a découvert  récemment  cette  si- 
gnature : J.  Francia  , i 5'aG.  Quel- 
ques - unes  de  ses  Madones  ont  été 
gravées  par  Augustin  Carrache.  — 
Jean-Baptiste  Francia,  Gis  de  Jac- 
ques, mort  en  1 5^5 , a laissé  à Saint- 
Roeb  de  Bologne  iiii  tableau  très  mé- 
diocre. A — D. 

FRANCIÊRE.  Choiseül. 

FRAN(;iÊREi,S(  Jean  de  ),  Fran- 
chières  ou  Franqtiiéres , chevalier  de 
KJiudes  ou  de  St. -Jean  de  Jérusalem , 
vivait  à la  cour  de  Louis  XI , et  y 
jouissait  de  la  réputation  d’un  homme 
instruit , puisque  Naudé  le  cite  pour 
prouver  qu’avant  le  règne  de  Fran- 
çois la  noblesse  cultivait  déjà  les 
sciences.  Comme  il  porte  le  nom  d’un 
village  de  rile-dc-Francc , on  peut 
conjecturer  qu’il  y était  né  , ou  du 
moins  qu’il  en  possédait  le  Gcf;  il 
était  en  outre  cninmandciir  de  Clioisy 
et  grand-prieur  d’Aquilaiue.  On  ignore 
les  autres  détails  de  sa  vie.  Francières 
est  auteur  d’un  ouvrage  iutitulé  : La 
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Fauconnerie  reci^illie  des  livres  des 
trois  maistres  ( Malopin  , Michelin  et 
Aymé  Cassian  ) ; ensemble  le  déduit 
des  chiens  de  chasse.  Lalleinand  (Ui- 
bUothèque  des  auteurs  qui  ont  traite' 
de  la  chasse  ) en  cite  une  édition  de 
Paris,  Pierre  Sergent,  in-4  . gothi- 
que, qu’il  croit  de  i5i  i , et  qui  est 
exlrêmemeiit  rare.  La  Fauconnerie 
de  Francières  a été  réimprimée  avec 
celle  Je  Guillaume  Tardif  ; plus, 
la  f'ollerie  d'Artelouche  d' Ala- 
gona  , Poitiers,  i 567,  in-4“. , Cg. , 
rare;  et  à la  suite  de  la  Fénerie  de 
du  Fouilloux,  Paris,  t585,  iGoa, 
1G07,  iGiS,  i6z4  et  iGuH,  iii-4°. 
Cet  ouvrage  , dit  Lallemand  , a eu 
bien  de  la  réputation  : il  anuoncc  eu 
cflct  beaucoup  d’expérience,  de  lec- 
ture et  de  réflexions.  Son  principal 
mérite  ne  peut  guère  consister  aii- 
joiird'liiii  qu’à  nous  rappeler  lis  usa- 
ges et  la  naïveté  du  temps  où  il  a été 
composé.  I.e  Traité  des  chiais  de 
chasse  roule  « sur  leur  nourriture , 
n leur  éducation  , les  remèdes  qui 
» leur  sont  convenables,  et  sur  leur 
a génération.  Il  n’est  chose  au  inonde 
» plus  ridicule  et  plus  bizai  re  que  le 
B chapitre  qui  enseigne  l'art  de  les 
B mettre  en  chaleur,  b W — s. 

FRANCIOTTI.  y.  Fozio. 

FRA^C1S  (PiitLtPPE),  littérateur 
du  18'  . siècle , (ils  d'un  (cclésiÿsliqiie 
irlandais,  et  élevé  lui-mè-  ic  pour 
l'église , se  fit  connattre  avantageuse- 
ment par  une  traduction  complète,  eu 
vers  anglais,  des  œuvres  d'Horace, 
accompagnée  de  notes,  et  qui  fut  pu- 
bliée en  1743.  Elle  obtint  un  succès 
mérité,  vu  la  difliciilté  de  l’exécution  , 
et  eut  plusieurs  éditions  consécutives; 
la  7'.  parut  en  1765.  M.  EJonaid 
Dubois , auteur  de  traductions  eu 
vers  deSapbo,  .1  donné,  en  1807, 
une  éilition  nouvelle  de  l’ilorace  de 
Francis,  avec  le  texte  original,  les 
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notes  du  traducteur,  et  des  notes  ad- 
ditionnelles, 4 voisin- 1 a.  Francis  fit 
araîlrc,  en  i^SSet  fjSS,  une  tra- 
uction  de  De'niosllièncs  , en  a vol. 
in-4°.  On  cite  aussi  de  lui  deux  tra- 
gédies , Eugénie  ( i ^5a)  et  Constan- 
tin , 'l'»  n’ciircnt  pas  beau- 

coup ac  succès.  Qielqurs  écrits  poli- 
tiques , qui  lui  furent  coiniuandcs  par 
le  ministère,  lui  valurent  des  gratiO- 
catioiis  pécuniaires  assez  considéra- 
bles, et  la  cure  de  Harrow,  dans  le 
comté  de  Suffulk  , avec  la  place  de 
chapelain  de  l’hôpital  deChclsca.  Un 
écrivain  anglais  lui  a attribué , con- 
jointement avec  son  fils  , les  célèbres 
lettres  de  Junius;  mais  cette  suppo- 
sition a dû  paraître  bien  absurde  à 
ceux  qui  ont  pu  comparer  le  style 
énergique  et  éloquent  de  ces  lettres 
avec  la  prose  faible  et  sans  couleur 
de  Francis.  Philippe  Francis  était  un 
homme  d’un  caractère  jovial , mais  un 
peu  adonné  à rivrogucrie.  Il  mourut 
à liatb,  le  5 mars  1773,  laissant  uu 
fils,  sir  Philippe  Fraucis,  qui  a eu 
quelque  part  à ses  travaux  littéraires , 
et  qui  a été  depuis  membre  du  con- 
seil suprême  du  Bengale.  X — s. 

FRANCIS  (Annh),  Anglaise  dis- 
tinguée par  un  esprit  cultivé  et  même 
par  une  érudition  peu  enviée  par  les 
personnes  de  son  sexe.  FJIe  a publié 
quelques  ouvrages  de  poésie,  d’un  tou 
passionné,  où  l’on  trouve  des  vers 
heureux  et  énergiques,  mais  bvau- 
coiip  d’inégalité,  et  un  style  pres- 
que constamment  métaphorique,  dont 
sa  prose  n’était  pas  exempts  non  plus; 
défaut  que  lui  avait  fait  [leut  - être 
contracter  la  lecture  des  écrivains 
hcTtrcux  dont  elle  avait  fait  une  étu- 
de particulière.  Voici  les  titres  des 
ouvrages  de  miss  Francis  : I.  Tra- 
duction en  vers  du  Cantique  de 
Salomon,  d’après  l’original  hébreu, 
avec  uu  Discours  préliminaire,  et 
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des  mtes  historiques , critiques  et  ex- 
plicatives,1781. 11.  Les  Fu- 
nérailles de  Démétrius  Poliorce- 
tes , poème,  in  - 4°- , 1785.  III. 
Charlotte  à JFerther,  épître  en  vers, 
in-/J°. , 1787.  \W.  Poésies  mêlées, 
in-8".,  1790.  Elle  épousa  depuis  un 
ecclésiastique,  nommé  Bransby,  et 
mourut  le  7 novembre  1 800.  X— s. 

FRANCISCI  (Jeaiv),  médecin,  né 
en  1 53u , à Ripen  ou  Rybc , dans  le 
Jutland  septentrional, cultiva  la  poésie 
latine  avec  succès.  Il  voyagea  dans 
sa  jeunesse,  parcourut  les  principaux 
états  de  l’Europe,  et  s’arrêta  en  France, 
où  il  se  lia  d’amitié  avec  les  personnes 
qui  partageaient  son  goût  pour  les 
lettres.  De  retour  dans  sa  patrie  , il 
publia  quelques  pièces  de  vers  , qui 
lui  méritèrent  le  laurier  poétique,  et 
l’estime  de  Melanchthon,  de  Tycho- 
Brahé , de  Pierre  Lotichius  et  de  plu- 
sieurs autres  hommes  célébrés.  La  ré- 
putation qu’il  s’était  faite  comme  poète, 
ne  fut  pas  , ainsi  que  cela  n’est  arrivé 
que  trop  souvent , un  obstacle  à sa 
fortune.  Il  pratiquait  la  médecine  avec 
autant  de  talent  que  de  bonheur , et  il 
fut  nommé  professeur  de  cette  science 
à l’université  de  Copenhague  en  i 56i. 
Il  mourut  en  cette  ville,  le  4 juillet 
1 584  » “ 5*  ans.  On  cite  de 

lui  : I.  De  oculontm  fabried  et  colo- 
ribiis  Carmen , W ittemberg , 1 556  , 
in-8”.  11.  Jter  Francicum  elegisdes- 
criplum  , cum  ejusdem  epigramma- 
tiiius, Tubingen,  1 55g  :c’estun  voya- 
ge en  Franconie;  on  l’a  réimprimédans 
VHodtsporicus  sive  itinera  totius 
ferèorbis.  par  Nicol.  Reusnor.  Fraii- 
cisci  a , en  outre , traduit  en  latin  plu- 
sieurs Traités  d’Hippocrate  et  de 
Galien.  W — s, 

FRANCISCI ( En ASME ) , savant  lit- 
térateur, né  à Lubeck  en  1657,  était 
fils  de  François  Fix,  conseiller  intime 
du  duc  de  Brunswick;  mais  les  revers 
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de  Fortune  qui  l’accablèrent  ne  lui  per- 
mettant pas  de  porter, avec  honneur, 
le  nom  de  sa  famille,  il  prit , par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  sou  père, 
qu’il  avait  perdu  de  bonne  heure , 
celui  de  Francisci , le  seul  sons  lequel 
il  suit  connu  maintenant.  Fraurisri  fit 
ses  premières  études  avec  beaucoup 
de  succès  , et  s’appliqua  ensuite  à 
l’histoire  et  à la  jurisprudence,  dcu^^ 
sciences  dans  lesquelles  ses  progrès 
furent  très  remarquables.  Un  de  scs 
oncles , homme  distingue  pour  son 
savoir  et  sa  piété,  se  chargea  de  com- 
pléter son  éducation  en  lui  faisant  vi- 
siter les  pays  étrangers;  son  oncle  mou- 
rut dans  le  voyage.  Francisci  continua 
à parcourir  seul  l’Allemague  et  la  Hol- 
lande, d’où  il  revint  au  bout  de  quel- 
ques aimées , l’esprit  orné  de  nou- 
velles connaissana's.  H sc  maria  peu 
de  temps  après  ; et  ayant  voulu  faire 
rendre  compte  à scs  tuteurs  de  l’admi- 
nistration de  ses  biens,  il  se  trouva 
que  son  riche  patrimoine  avait  été  en- 
tièrement dissipe  :1a  dot  de  son  épouse 
était  entre  les  mains  de  créanciers  de 
mauvaise  foi  ou  insolvables;  de  sorte 
qu’après  avoir  joui  de  toutes  les  dou- 
ceurs que  donne  une  grande  fortune, 
il  se  voyaitesposé  à toutes  les  horreurs 
de  la  misère.  Accablé  de  chagrin  , il 
partit  avec  sa  famille  pour  Nuremberg, 
où  il  futaccueilli  par  le  sénateur  Doji- 
pelmaycr,  qui  s’empressa  de  fournir 
à tous  scs  Itesoins  avec  une  rare  géné- 
rosité. Francisci,  ne  voulant  pas  abu- 
ser des  bontés  de  son  bienlâitcur , 
chercha  de  suite  h tirer  parti  de  scs 
connaissances  en  litté:ature  : il  entra 
dans  nue  impiiroerie  comme  cor- 
recteur; et  réduisant  ses  dépenses 
au  strict  nécessaire,  il  parvint  à sou- 
tenir sa  familledii  produit  de  son  tra- 
vail. Il  s’.iccoutuma  si  bien  à cet  état 
de  médiocrité,  qu’il  ne  voulut  pas  eu 
changer , et  qu’il  refusa  constamment 
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les  emplois  brillants  qu’on  lui  offrit 
dans  la  suite.  Il  accepta  cependant,  en 
l68‘i , la  charge  de  conseiller  du 
comte  d’Holienlohe,  mais  avec  l'auto- 
risation de  coiitimierà  habiter  Nurem- 
berg. Un  accident  qui  lui  fracassa  les 
deux  jambes  , lui  rendait  d’ailleurs  le 
déplacement  assez  dilHcile.  La  vie  de 
cet  homme  si  modeste  et  si  désintéressé 
fut  très-laborieuse  mais  lratii|uillc  ; et 
il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété  , le  i r décembre  169  J.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  pat- 
Jean  Conrad  Fcuerlin;  elle  a été  im- 
primée en  1697  , in-fol.,  dans  un  re- 
cueil de  pièces  du  même  genre.  Jean 
Conrad  ^-Itncr  lui  a consacré  un  ar- 
ticle très  étcmlii  daus  son  Theatrum 
viror.  entdilor.qui  tj  pographiis  lau- 
dabilem  operam  prxiliterunt.  ün 
trouvera , à la  suite  de  ces  deux  pièces , 
la  liste  des  nombreux  ouvrages  de 
Francisci  : les  uns  , et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  roulent  sur  des  ma- 
tières ihéologiqucs  , aujourd’hui  fort 
eu  intéressantes,  et  les  autres  sur 
ifférents  points  d’histoire;  mais  Ions 
sont  écrits  en  allemand , et  par  consé- 
quent ne  sont  guère  connus  hors  des 
]>ays  où  l’on  parle  celte  langue.  Nous 
indiquerons  seulement  : I.  Par- 
terre ( Lusiiund  staals  Gartcii  ) des 
Indes  orientales  et  occidentales , 
et  delà  Chine;  publié  sous  le  nom 
de  Chrétien  Minsicht.  II.  La  Guir- 
lande (lilnmcnpuseh)  de  Guinée  et 
d'jdmérique.  Il I. Le  Florus  polonais 
( Puhhiischcr  Florus).  IV.  Théâtre 
(Schaiihùbiic  ) de  curiosités  de  toute 
espèce , en  trois  parties.  I.a  première 
partie  [tasse  pourson  meilleur  ouvrage. 
V.  Fies  et  exploits  des  plus  illustres 
voyageurs.  C’est  une  histoire  des  dé- 
couvciles  de  nouveaux  pays  , tant  par 
terre  que  parmer.  VI.  Âefation  delà 
magie  des  Lapons.  Il  fut  aussi  l’édi- 
teur de  la  Description  historique  cl 
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topngrapfiique  du  duché  de  Carniole 
( cil  alk'iiicind),  I^)bacli , i(>K<),  4 
in-fol.  I4CS  figures  en  sont  exactes  , et 
cet  Diivrage  est  estime'.  \V — s. 

FRA^U1US  ^ l’iERBE  Fran.sz,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  ne  h Amster- 
dam le  19  août  i()45,  est  comptd  à 
hon  droit  p.irini  les  modernes  qui  ont 
cultive',  avec  le  jiliis  de  succès,  i’clo- 
r)uencc  et  la  poésie  latines  ; il  ue  uc'- 
pligea  point  pour  cela,  comme  tant 
d’.iiitrcs,  sa  langue  m.ilernclle;  mais, 
à rtxcinple  des  lioogstMtcn  , des 
lirockluiizcn  , il  s’y  appliqua  aussi 
.avec  soin , et  il  a c'ié  inscrit , par  l'his- 
torien delà  poésie  hollandaise,  M.de 
Vries  , au  nombre  de  ceux  qui  ont 
bien  me'rile  d’elle.  (T.  1 , pag.  uSi.) 
Franciiis  fit  scs  humanités  dans  sa 
ville  natale,  .sous  un  excellent  maître  , 
Adrien  Junius,  dont  il  s’est  plu  h 
re;cbrer  les  leçons , li^s  eonseils 
et  l’exemple  , dans  son  discours 
pro  Elotjuenlid , imprime  parmi  scs 
Œuvres  posllmmes  , p.  67.  Junius, 
qui  avait  reconnu  la  Ircmjie  de  son  es- 
prit, lui  recommanda  en  particulier, 
l’c'tudeet  l’imitation  d’Ovide.  Franciiis 
passa  ensuite  à l’université  de  Leydc , 
oîi  il  .s’attacha  siiccessircmcnt  aux 
Gronovius,  père  et  fils  ( Jean-Fre'dc- 
ric  et  J.icqucs),  l’un  et  Fautre  cuides 
et  modèles par£iits.Aprè*voir  fini  ses 
études  academiques , Francius  voyagea 
en  Angleterre, en  France,  en  Italie,  et 
fut  bonorableinent  accueilli  partout; 
il  SC  lia  plus  p.irticulièrcmcnt  à Paris 
avec  le  P.  Rapin  ; il  fut  créé  doctcur 
rn  droit  à Angers.  Enfin , de  retour  en 
Hollande,  il  fut  nommé,  en  16741 
professeur  d’éloquence  et  d’histoire , 
et  de  plus , deux  ans  apres , de  langue 
grecouc,  à .Amsterdam.  L’université  de 
Leydc  tenta  inutilement  de  l’enlever  à 
sa  ville  natale , où  il  est  mort  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  en  1 70J. 
On  a de  lui  : 1.^  Poémala,  Amstcrd«, 
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1672,  in- 12,  et  iGt/i,  in-S".!!  su/Tit 
de  dire , pour  sou  éloge , qu’il  fait 
honneur  à l’école  hollandaise,  si  rc- 
m.irquablecn  ce  genre.  IL  Orationes, 
Amsi. , i6q2  et  1704,  in-8®.  (1) 
111.  .Ç/>eci‘mcn  eloquenliie  exterioris 
primum  , ihid.  , 16(17  et  1700, 
in-8  ’.  IV.  Specimen  eloquentiv  ex- 
terioris aheruin  , ibid. , 1699.  C’est 
,iin  double  cours  de  déclamation  ; le 
premier,  sur  la  harangue  de  Càcéron, 
pro  Orchid  ; le  second , sur  celle  pro 
Marcello.  Francius  aimait  ces  exer- 
cices oratoires  , auxquels  l’avaient 
formé  Junius,  .son  premier  maître, 
et  un  acteur  du  théâtre  hollandais , 
nommé  Ailam  Karelsen.  Francius  a 
célébré  le  talent  extraordinaire  de  ce 
dernier  , d.ms  son  discours  dcl.!  cite 
pro  Eloqueulid,  p.  58  et  suiv.  Fraii- 
ciiis  , ainsi  que  son  maître  Ka- 
rclsen,  à l’exemple  de  Dc'mosthcnes, 
plaçait  ses  disciples  devant  un  miroir, 
et  leur  faisait  remarquer  le  mouve- 
ment des  yeux  , de  la  bouche  , de  la 
main  , du  corps  entier;  sur  quoi  il  a 
été  raillé  à toi  t par  Mcnekeniiis,  dans 
sa  Chnrlatanerie des  savants.  Un  des 
discours  de  Francius,  im  priraéd’abord 
à part , en  1696,  et  ensuite  dans  le 
renieil  de  scs  orationes  , et  intitulé  , 
De  ratione  declamaiidi , a été  tia- 
diiit  en  hollandais  sous  le  titre  de 
Traité  de  la  prononciation  et  dugeste 
de  l'orateur.  V.  Il  a traduit  dans  cette 
langue,  de  main  de  inaîtie,  it  ac- 
compagné dénotés  l’IIomélie  de  St,- 
Grégoire  de  Nazianze  sur  la  cha- 
rité envers  le  prochain,  Amst.,  1 69(9, 
in-12.  VL  Pour  l’honneur  de  Fran- 


(0  C’rft  ilâit*  un  dr  rri  diironr* . nrononed  rn 
navemhrc  1(^91  , prenant  parti  nant  la 
rctlc  dri  anrico»  et  dea  nodernea  « îl  traite  l'rr- 
raulf  aana  m^na|{rineat.  O drroiart  dana  une 
lettre  a Ménage  , inaéréc  k la  fin  du  tome  11  de  aua 
Parnili-U  Jtt  ancUtu  et  det  mndernet , raiip>rte 
teatucllcmenl  lea  iniurra  Haot  l'accablaii  1«  pro> 
feaaenr  hollandau,  et  nul  fUna  la  réponte  autant 
d'aménité  ifue  aoo  advcraaire  en  avait  mta  peu 
«laoa  aa  critt<iu«. 


FR  A 

cius  et  de  son  adversaire  Jacques  Peri- 
zonius , déguise  sous  le  nom  de  C.  Va- 
Icrius  Acciuctus , il  faudrait  passer  sous 
silcocc  une  querelle  assez  peu  littéraire 
qui  éclata  entre  eus  , en  1G96  , et  qui 
a donné  lieu  à quelques  pamphlets. 
VII.  Le  libraire  Henri  Wctstein  a 
publié  à Amsterdam , en  1 '^06,  in-8°., 
et  accompagné  d’une  notice  biogra- 
phique , P.  Francii  opéra  poslhu- 
ma  ( discours  et  poésies  ) , quibus 
accédant  illustrium  eruditorum  ad 
eumdem  epistoloe.  VIII.  Scs  poésies 
hollandaises  n’ont  pas  été  recueillies; 
elles  ne  se  trouvent  qu’isolées  et  épar- 
ses. IX.  Conjecturæ  in  Museipoëma 
de  Ilerone  JL  Leandro.  Jvaw  Schrader 
les  a publiées  d.ans  son  édition  de 
Musée,  Leeuwarde  , i'j42  , in-8". 
Franciiis  les  avait  écrites  à la  marge 
d’un  exemplaire  de  l’édition  de  ce 
pocinc  par  David  Whitfurd  , Lon- 
dres , i65q.  Il  professait  sur  Musée 
une  opinion  particulière.  Ce  poète  lui 
semblait  pouvoir  être  le  même  que 
Connus.  Foy.  la  préface  de  Schrader, 
p.  1 5.  Ilavait  chargéde  pareilles  notes 
marginales  ses  exemplairesde  Lucrèce, 
de  Qiiiiite-Curcc  , des  Harangues  de 
Démosthènes,eic  P.  liurman  cite  très 
fréquemment  des  conjectures  de  Fran- 
cius  dans  scs  notes  sur  l’Anthologie 
latine.  M— «N. 

FRANCK  (JÉROME,  François  et 
Amrroise),  peintres  llauiaud&,  nés 
à Hércntals  , dans  le  iG'.  siècle  , 
étaient  fils  de  Nicolas  Franck,  que 
l’on  croit  avoir  été  peintre.  Ils  étu- 
dièrent leur  art  sous  Franc- Flore , 
et  tons  trois  se  distinguèrent  par  leur 
talent.  — Jerome,  appelé  en  France, 
peignait  arec  succès  le  portrait  et 
l’hi>loire  ; il  fit  à P iris  plusieurs  ou- 
vrages estimés  , entre  autres , un  ta- 
bleau de  la  Nativité,  daté  de  i585  , 
u’un  voyait  au  grand  .'lutel  des  Cor- 
çlicrs.  Henri  111  le  nomma  son  ^rc- 
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roier  peintre  de  portraits.  Nonobstant 
cette  faveur  , il  quitta  Paris  , passa 
quelque  temps  eu  Italie  , et  revint 
s’établir  h Anvers , où  , succédant  .i 
la  réputation  de  Franc-Flore , que  la 
mort  venait  d’enlever,  il  vit  se  réu- 
nir il  lui  tous  les  élèves  de  ce  peintre 
célèbre.  La  manière  de  Jérôme  Franck, 
se  rapproche  de  celle  de  son  maître  : 
on  prélcre  ses  grands  tableaux  à ses 
petits,  pour  le  mérite  de  la  composi- 
tion et  de  l’execution  ; les  sujets  en  .sont 
presque  tous  tirés  de  l’Ecriture  sainte 
et  de  l’Histoire  romaine.  On  cite , 
comme  un  de  scs  meilleurs  ouvrages, 
le  tableau  de  St.  Gomer,  placé  dans 
une  chapelle  de  Notre-Dame  d’Anvers. 

François  Franck  , dit  le  Fieux , a 
mérité  aussi  d’être  rangé  parmi  les 
bons  artistes  de  son  temps  : on  peut 
en  juger  par  .son  tableau  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  docteurs , q« 
se  voit  à Notre-Dame  d’Anveès , ci 
qui  passe  ponr  son  chef-d’œuvre.  Scs 
ouvrages  les  plus  estimés  existent  en 
Flandre  et  daus  les  galeries  de  Dresde 
et  devienne.  Les  particularités  de  sa 
vie  sont  {k'u  connues;  il  fut  reçu  dans 
la  communauté  des  peintres  d’Anvers , 
en  iSGi.  On  le  croit  père  de  Fran- 
çois Franck  , dit  le  Jeune , et  de 
Sébastieu  Franck.  Il  parvint  à une 
extrême  vicdicsse;  mais  l’époque  de 
sa  mort  est  incertaine.  — . Ambroise, 
le  plus  jeune  des  Franck , s’acquit  une 

S lus  grande  réputation  que  scs  frères 
ans  le  genre  de  l’histoire.  Plusieurs 
mnds  ouvrages  places  à Notre-Dame 
d’.Anvers , et  surtout  le  Martyre  de 
Su  Créfûn  et  de  St.  Crépinien , con- 
firment cette  supériorité.  — Sébastien 
Franck  , fils  de  François  , dit  le 
Fieux,  né  ver*  1573,  fut  élève  de 
Vau-Ort,  et  peignit  avec  succès  le 
paysage  et  les  bataille*.  Une  bonne 
couleur,  une  touche  légère,  fi;nt  le 
mérite  principal  de  sçs  ouvrages  ; d 
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rendait  fort  bien  les  chevaux,  et  dis- 
posait agréablement  scs  figures.  On 
voit  dans  les  galeries  de  Munich  et  de 
Vienne  quelques  tableaux  qui  font 
honneur  à ce  maître.  Il  vécut  long- 
temps à Anvers,  et  il  passe  pour  avoir 
eu  deux  fils,  lun,  Gabriel  FnsNCiv, 
qui  fut  directeur  de  l’académie  de 
cette  ville  en  ifi'54  ; et  l’autre,  Jean- 
Baptiste  hnANCK,  qui  suivit  les  traces 
de  son  père , mais  étudia  en  meme 
temps  la  manière  de  Bubens  et  de 
Van-Dyck  , et  varia  le  genre  de  .scs 
pro.luctions  : les  plus  recherchées 
étaient  ses  représentations  de  cabi- 
nets, ou  galeries  ornées  de  peintures. 
On  y admirait  le  goût  et  radre.ssc 
avec  lesquels  il  rendait  tous  les  maî- 
tres qu’il  avait  voulu  imiter.  — Fran- 
çois Fraiscr  , dit  le  Jeune  , frère 
de  Sébastien,  naquit  à Anvers  eu 
#.')8o  : élève  de  son  père,  et  imita- 
teur de  sa  manière  , d le  surpassa 
eu  jieu  de  temps.  Il  voyagea  d’abord 
en  Allemagne,  piriseu  Italie,  et  s’ar- 
rêta piineipalcmeut  à Venise,  pour 
y cindicr  les  grands  peintres  de  ce 
pays , dont  le  colons  le  séduisait. 
Les  fetes  du  carnaval  fixèrent  son  at- 
tention . et  occupèrent  son  pinceau  , 
de  préférence  à d’autres  sujets  plus 
relevés  ; mais  il  sut  rendre,  avec  une 
iine.sÿ  et  une  vérité  surprenantes,  les 
«cènes  variées  de  ce  genre.  De  retour 
dans  Sa  patrie , il  se  livra  tout  entier 
à l’histoire,  qu’il  traita  le  plus  sou- 
vent en  |)etit,  d’une  manière  vive, 
facile  et  ingénieuse  : on  lui  i-epruche 
seulement  un  peu  de  désordre  dans 
ses  compositions  ; mais  ce  défiut  est 
racheté'  par  le  mérite  de  sa  couleur, 
et  jwr  la  délicatesse  de  .sa  touche.  .Son 
tableau  pour  la  clia[)ellc  des  Quatre- 
Conronnés  à Notre-Dame  d’Anvers, 
dont  le  sujet  est  tiré  des  .Actes  des 
Apôtres,  lui  fit  une  grande  réputation. 

Jl  travailla  beaucoup , fut  admis  daus 
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la  communauté  des  peintres  d'Anvers 
en  i6o5,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
I G42.  Le  musée  du  Louvre  pos.sédait 
trois  de  .scs  tableaux,  repré.sentant, 
le  premier,  la  Fortune  dispensant 
les  tnens  et  les  maux  ; le  deuxième, 
le  Christ  entre  les  larrons  ; le  troi- 
sième, la  Fierge,  St.  Joseph  et  le 
Sauveur  du  monde,  dans  un  médail- 
lon ovale,  entouré  de  fleurs  peintes 
par  Daniel  Seghers  , dit  le  Jésuite 
d' .-fnoers. — ConsUntin  Fr*i»ck  , 
issu  de  la  famille  des  précédents , et 
né  à Anvers  en  ifiGo;  fut  peintre 
de  batailles  : il  dessinait  bien  la  fi- 
gure, et  surtout  les  chevaux;  mais 
il  m.iiiqiiait  de  chaleur,  et  tombait 
dans  la  secheresse.  Cependant  on  loue 
.sans  restiiction  uii  tableau  de  ras 
peintre  , représentant  le  Siège  de 
A'amiir,  par  Guillaume  IJI,  roi  d’An- 
gleterre. Cet  ouvrage,  plein  de  vé- 
rité, d’une  touche  libre  et  vigoui  cuse, 
aurait  assuré  la  gloire  de  sou  auteur , 
sd  avait  fut  biiller  le  même  talent 
dans  scs  autres  productions  : mais, 
s’étant  marié  richement,  il  négligea 
la  peinture  , et  en  fut  puni  ; car  il 
luomut  pauvre.  Il  avait  été  direetenr 

de  l’académie  d’Anvers  en  i6<)5.  

On  compte  encore  parmi  les  peintres 
un  Franck.  , appelé  I.aurriit , qui 
fut  le  maître  et  le  beau-père  de  Fran- 
cisque Milé.  On  le  dit  natif  d’Anvers, 
d’où  Jl  vint  s’établir  à Paiis.  La  con- 
formité du  nom  , du  genre  et  de  la 
inanièiede  la  jilupart  Je  res  maîtres, 
fait  souvent  confondre  leurs  ouvrages , 
qui  sont  en  général  moins  recherrhéis 
qu’autrefois,  malgré  leur  mérite  réel  : 
on  s’accorde  à donner  la  préférence 
à ceux  de  Franck,  le  jeune , que  les 
connaisseurs  regardént  comme  le 
plus  habile  de  cette  famille  d’artistes. 

• V — T. 

FBANCJC  DE  FRANCKENIÎli: RG 
(Ber.vard),  né  à InspiucL,  moino 
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bénédictin , fut  d’abord  bibliothécaire 
de  St-Gall , et  devint  , en  i ^45  > 
prince-abbé  de  Disentis , dans  le  pays 
des  Grisons.  Il  est  mort  en  i , à 
Tige  de  70  ans.  Il  a dressé  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  St.-Gall , 
qui  n’a  pas  été  imprimé.  11  a publié  : 
1.  Une  .savante  Dissertation  ( Disser- 
tatio  critico-historica  de  Notkero 
Labeone,  tertio  aiitore  theotiscæ  Pu- 
raphraseos  Psalterii  ) , qui  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  Schiller  , Thésau- 
rus arUiquitatum  teutonicnrum.  ( P". 
NoTKrn.  ) 11.  Une  Lettre  italienne  au 
cardinal  Qnirini , sur  ravalaiiehe  qui 
a détruit  le  village  de  Rueras  dans 
les  Grisons  , datée  du  u5  mars  1 7/1!), 
12  pag.  :n-fol.  Quelques  lexicogra- 
phes , entre  autres , Haller  et  Adelung , 
trompés  par  le  double  nom,  ont  fait 
deux  personnages  de  Franek  et  de 
Franckenberg.  M — n — d. 

FRANCK  ou  FRANKE  ( JEa.-r- 
MienEL  } , bibliothceaire  du  comte 
de  Bunau  ( f'.  Bunau  ),  et  ensuite  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Dresde  , 
né  en  1717  à Ehersbarh  , près  de 
Grossenhayn , en  haute  Saxe  , mort 
le  19  juin  1775  , a rédigé  le  Cataîo- 
giis  Bibliothecx  Bunavianœ  , Leip- 
zig , 1750-56,  3 tomes  en  7 vol. 
10-4". , ouvrage  précieux  qui  malheu- 
reusement u’est  pas  fini.  Le  tom.  1 '. , 
divisé  en  trois  volumes , comprend 
les  livres  saints,  les  auteurs  grecs, 
les  auteurs  latins  anciens,  les  auteurs 
judaïques  et  m.diométans , les  poly- 
graphes  eu  latin,  italicu , espagnol  , 
français,  allcinaud,  anglais;  l’histoire 
littéraire  en  général , et  en  particulier 
l'histoire  des  sciences  et  arts , l’his- 
tuire  des  bibliothèques  et  les  catalo- 
gues , l’histoire  des  écoles  , acadé- 
mies , sociétés  littéraires  ; l'histoire 
prticolièrc  des  savants  ( partie  à la- 
quelle renvoie  si  rréi|uemmcnt  l’Ono- 
masticon  de  Sixius);  les  mélanges 
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littéraires , les  méthodes  des  études  ; 
les  grammairiens  et  philologues,  les 
épistol.iires  , les  rhéteurs  et  orateurs, 
les  poètes  ; à la  Uii  du  troisième  vo- 
lume est  une  table  des  auteurs,  une 
des  anonymes  et  uue  des  matière.s. 
Le  tome  II  est  consacré  à rhisloirc 
en  général  , la  cosmographie  , la 
géographie,  la  généalogie , Fart  hé- 
raldique , la  chronologie  , les  auteurs 
d’histoire  universelle;  iliislpire  an- 
cienne , grecque  , romaine  et  byzan- 
tine ; les  antiquités  et  la  numisma- 
tique : une  table  triple  termine  aussi 
ce  volume.  Le  111'.  tome,  divisé  en 
trois  volumes , est  consacré  à l’his- 
toire ecclési.istique,  et  à tout  ce  qui 
s’y  rapporte,  tel  que  les  pères,  les 
conciles , les  hérésies  , etc.  ; le  tout 
terminé  par  une  triple  t.ible.  Les  titres 
des  ouvrages  sont  fidèlement  trans- 
crits dans  ce  Catalogue.  Le  rédacteur  a 
eu  l’attention  de  rappoi  ter,  non  seule- 
ment les  dates , le  format  et  le  nombre 
des  volumes,  mais  encore  les  noms 
des  villes  et  des  Jibraires  : son.s  ces 
rapports,  c’est  un  guide  sûr.  A chaque 
auteur,  à chaque  article , Franck  ne 
s’est  pas  contenté  d'indiquer  les  édi- 
tions complètes;  il  donne  aussi  les 
éditions  des  parties  détachées  , les 
traductions  , (lisscrtations , ciitiques , 
défenses  auxquelles  chaque  ouvrage 
a donné  naissance  ; ce  travail  ne  se 
borne  p.s  aux  pièces  de  ce  genre 
imprimées  séparément  ; il  s’étend  à 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  jour- 
naux et  collections  que  possédait  la 
bibliothèque  Bunau.  Le  tome  IV  de- 
v.iit  contenir  les  historiens  d’Italie  et 
d’Allemagne  ; les  tomes  V et  VI , ceux 
d’Espagne,  de  France,  d’Angleterre 
et  des  autres  pays  : les  tomes  suivants 
eussent  été cons.icrés  aux’philosophes, 
aux  théologiens,  aux  jurisconsultes, 
aux  médecins.  Franck  avait  publié, 
des  174^)  un  Spedmen  Cutalogi 
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bibliothecæ  Bunavianæ  , Ltipiig  , 
Îb-4''-.  cl  svait  donne,  vers  la  inèoie 
c'puqiie  , une  Dissertation  en  alle- 
mand, sur  la  nécessite  de  perfection- 
ner I l gcnprapliie.  A.  R — T. 

FRA^CK  ( SiMO!»  ),  prêtre,  et 
poète  latin,  naquit  à Jemeppe,  village 
près  de  l.iege,  en  i^-j<  > 't  Cl  *es 
études  avec  distinction  dans  celte  aille. 
Apres  qu’il  eut  achevé  ses  cours  de 
jihilosupliic  et  de  théologie,  il  entra 
dans  l’etat  ecelésiaslique,  et  prit  les 
ordres.  Il  cultivait  avec  succès  la  poé- 
sie latine,  pour  laquelle  la  nature  lui 
avait  donné  d’heureuses  dispositions 
et  du  talent.  Parmi  les  pièces  .‘orties 
de  sa  plume,  on  cite  avec  éloge;  1.  Un 
To'éme  épique  sur  l'étnblissement 
de  la  religion  chrétienne  au  Japon , 
où  se  font  remarquer,  dit-on,  des  épi- 
sodes intercssant.s  et  bien  amenés,  de 
belles  images,  des  coii)|>araisons  heu- 
reuses, et  de  très  beauxvcrs.il.  Une 
ode  In  impios  sœculi nostri  scriptores. 
Ces  deux  pièces  ont  été  insérées  dans 
le  recueil  intitulé , Musce  Leodiènses, 
Liège,  1^61  et  u vol.  in  ii. 

Le  poème  épique  sur  l’établissement 
du  christianisme  au  Japon  a aussi  clé 
imprimé  à la  suite  de  la  Vie  de 
St.  François  Xavier,  par  le  père 
Bouhours,  édition  de  Liège,  l'jR'i. 
Franck,  ecclésiastique  plein  de  pieté 
cl  d’amour  pour  les  devoirs  de  son 
état,  ne  bornait  pas  scs  oecupations 
au  culte  des  muses.  .Sou  zèle  lui  faisait 
remplir,  arec  la  plus  louable  ardeur , 
les  fonctions  du  saint  ministère.  11 
s’était  principalement  dévoué  ù eelles 
qui  ont  pour  objet  la  visite  des  ma- 
l.ides  , <t  les  snius  spirituels  à leur 
rendre.  Il  fut  victime  de  sa  charité  i 
la  (leur  de  son  âge,  et  mourut  en 
l'j'j'i,  ay.iirt  à peine  trente-un  ans  j 
d'iiiie  m.ilaJie  cmil.'igiciise  qu’il  gagna 
eu  portant  à des  personnes  qui  en 
çiaicut  attaquées,  les  secours  de  l’Ë- 
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gli.se.  — Frinck  ou  Fbahcq  ( Dont 
Plaeidc  ),  bénédictin  de  l’abbaye  do 
Gaslern , s’est  fait  connailic  par  ses 
prédications,  et  par  la  publication  , 
en  1^26  et  1-27  , de  deux  vol.  in-fol, 
de  Sermons  sur  tous  les  dimanches 
et  toutes  les  fêtes  de  Vannée , recueil 
que  l’on  peut  regarder  comme  une 
cs|)èce  de  Bibliothèque  des  prédica- 
teurs. L — T. 

FRANCK.  Voy.  FBAtrriE. 

FBANCKE  ( Salomon  ),  poète  alle- 
mand , et  habile  antiquaire,  né  à Wei- 
mar, en  iGSg,  était  secrétaire  du 
consistoire  supérieur  dans  sa  patiie; 
il  (emplit  avec  distinction  la  place  de 
conservateur  des  antiques  du  duc  de 
Weimar,  et  publia  le  catalogue  des 
médailles  les  plus  rares  de  sou  cabinet, 
sous  le  titre  suivant  ; Nummo-phjr~ 
lacii  Vilhelmu-Emestini  quod  Vina- 
riœ  fulget,  rariores  bracteaii  numi-> 
quefiguris  œneis  expressi,  brevilerque 
explicati,  Weimar,  tqi'5,  iti-ful.  Il 
avait  publié  en  allemand  ; I.  Deux  re- 
cueils de  poésies  , Amsterdam,  1697, 
in-4". , et  Icna,  1711  .in-8“.  11.  Sous 
le  nom  de  Cléamier , le  Secrétaire  de 
cabinet,  ou  Introduction  au  style  de 
la  chancellerie , 5 part,  in-8".,  lena, 
1 7 1 o ; 5'.  édit.  1726.  III.  Une  tra- 
duction de  Phèdre,  ibid.,  17  i6,in-8'’. 
— Fhancke  ( Jean-Christophe  ),  ju- 
risconsulte allemand,  né  vers  la  fin  du 
1 7'.  .‘iècle,  s’est  acquis  une'réputation 
très  cteudue  par  son  éruJitiou  , son 
esprit  de  critique',  et  le  zèle  avec  lequel 
il  a concouiu  à aceroitre  le  goût  des 
bonnes  éludes  dans  sa  patrie.  On  eon- 
naît  de  lui  les  ouvrages  suiv^ts  : I. 
Bibliothèque  mélangée  (eu  allemand]. 
Francke  fut  le  principal  collaborateur 
de  ce  journal , auquel  coopéièreut  plu- 
sieurs savants  très  estimables  ; il  eu  a 
paru  vingl-unc  livraisons  , formant 
douze  tomes  iii-8°. , Halle,  1718  cl 
auQ.suiv.il.  Bibliotheca  academicuj 
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quâ  disputationes , oraliones  et  pro- 
graminala-,  hoc  anno  vel  priinùm 
édita  , vel  récusa  , reccnsentur , 
Halle,  1718,  ili-.4  ’M  duuze  livraùun:>, 
(Test  un  recueil  des  pièces  lues  dans  les 
dilTcrculcs  uiiivcrsiie's  d’Allemagne,  et 
qui,  à raison  de  leur  peu  d'clcmlue  , 
étaient  exposées  à éire  perdues.  III. 
B ibliotheca  novissim  a observationum 
ac  recensionum , Halle,  i728,in-4". 
Il  ii’a  été  publié  qu’onze  livraisons  de 
ce  journal,  qu’il  rédigeait  en  société  avec 
J.  Goltib.  lleineccius,  J.  il.Scbuize,  et 
J.  H.  Kruiuaier.  IV.  f'itx  tripartîLe 
Juriscomultorum  veteruin  à Bcrn. 
Butilio , Joh.  Bertrando  et  GuiLl. 
Grotioconscriplœ,  Halle,  1 7 1 8,in-'i". 
Cette  édition,  due  aux  soins  de  l'i  ancke, 
est  la  première  où  ces  trois  histoiiens 
soient  réunis  ; elle  a sur  les  autres 
l’avantage  d’une  ineilleiirc  division 
dans  les  matières  ; et  elle  est  en  outre 
cnricliic  d’une  savante  préface,  et  de 
tables  très  amples  qui  en  rendent 
l’usage  cututnode.  V.  Institutiones 
juris  cambialis,  Leipzig,  1731,  iu-B’.; 
Francfort,  1761,  3 vol.  in-8’.,  ou- 
vrage très  estimé.  Il  est  l’éditeur  de 
l’excellente  édition  de  Sigonius  De 
antifjuo  jure popiili  Bornant,  publiée 
à Leipzig  et  à Halle,  1718,  dcuvtum. 
in-8“.,  avec  une  dissertation  fort  cu- 
rieuse et  fort  estimée  dcThutnasius, 
De  usu  vario  sludü  antiquilatum 
in  priniis  in  studio  jurispriidentiæ. 

\V— s. 

FRANCKF.  f'oy.  FRAimt:. 

1 RA.NCKE.NAU.  rqy.  Frask. 

FRANCKëNBERG(Abrahah  nt), 
gentilhomme  allemand  , né  à Lud- 
wigsdorf,  dans  la  prineipanté  d’Oels, 
cil  Silésie,  en  iSgS,  s'infitua  des 
principes  de  Paracelse , et  refusa  tous 
les  emplois  qui  lui  furent  oOt-rls  par 
son  soiirerain,  arm  de  se  livrer  entiè- 
rement à sa  passion  pour  les  sciences 
occultes.  I)  passa  la  plus  grande  partie 
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de  vie  dans  son  cli.àteaii  de  Lud- 
wigsdorf,  uniqurnicnt  occupé  d’ixpi- 
ririiccs  alcliiiniques,  et  y inoiirnt  eu 
i(>53  , à l’àge  de  ciiiqiiaiite-neiif  ans. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  les 
uns  en  latin  , les  autres  en  allemaini, 
mais  tons  sf  peu  intelligibles  , i[u’uu 
ne  doit  pas  être  surpris  qu’ils  soient 
tuinbés  dans  l’oubli.  On  se  bornera  à 
cit'T  les  suivants:  I.  f'ila  veterum 
sapientiim.  II.  Nosce  te  ipsum,  lll. 
JVotæ  rnysticæ  et  mnemonicæ  ad 
Bechuias  olam,  sive  examen  tnundi 
Babbini  Jedaia  Happennini , anno 
ebrisii  jubilæo  r)3,ær.v  viilgaris  i(»5o, 
i()73,  in-8'. , rare.  IV.  Baphael  ou 
artz-engel,  Amsterdam,  167O,  iii-4". 
(7cst  l’explication  des  passages  de  la 
Genèse  iclatits  aux  anges.  V.  Une 
yie  de  Jacob  Budim , impiiniée  à la 
tête  du  recueil  des  oeuvres  de  ce  mys- 
tique allemand,  dont  Fruickenberg 
était  un  des  plus  zélés  disciples.  VI. 
Gemma  magica,  Arostcidaiu , in-H". 
8iir  le  titre  de  la  plujiart  de  ses  éeiits 
il  prend  le  nom  de  Franciscus  Mon- 
tanus.  AA'— 

FRANCKENBERG  ^liimNABDDE). 
V qp'.  Franck. 

FRANCKENSTEIN  ( VAtENTiiv 
Franck  de  ),  historien  allemand , con- 
seiller intime  et  comte  de  la  nation 
saxonne  en  Transsylvanie , né  à Her- 
nianst.idt,  en  iG43,  cl  mort  le  37 
septembre  1697,116  nous  est  guère 
connu  que  par  l’ouvrage  suivMit  ; Bre~ 
viculus  origitium  nationum  et  prteci- 
puè  saxonicce  in  Transj  Inutid,  cutn 
nonnullis  aliis  observationibiis  ad 
ejusdem  jura  spectantibus.è  ruderi- 
hùs  privilegiorum  et  historîarum 
desuni/rtis  , Hermansiadl  , i69<», 
in-13;  traduit  en  allemand  la  meme 
année,  par  J.  Fiidcrici,ct  plusieurs 
fuis  réimprimé  à Colmar,  à Hcimstadt 
et  à Dantzig.  Cet  ouvrage  ne  manque 
pas  d’érudition  ; mais  on  lui  irprocbc 
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trop  (le  concision , et  trop  de  vague 
dans  les  citations.  L'autenr  fait  re- 
monter au  rogne  de  Geysa  II  l’(:ta- 
blisscmeiit  de  la  nation  des  Saxons  en 
Traiissylvanie.  11  avait  fait  scs  éludes 
à Alldorf,  où  l’on  a imprime' , en  1 666, 
sa  dissertation  acad(-ini(]uc  De  œqui- 
tate,  Czwittinger  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  de  pyrotcelinie.  — Frauc- 
Kr.rtsTEiiv  (Micbel-Adam  Franck  de), 
autre  liistoricu  , peut-être  de  la  même 
famille  que  le  priiciKlcut,  naquit  en 
1657,  à Prague,  où  son  pcreexeiçait 
une  charge  de  magistrature.  Entré  à 
treize  ans  dans  l’ordre  des  jésuites , il 
en  .sortit  ensuite,  se  maria,  s’adonna 
aux  lettres,  à la  poésie,  et  surtout  à 
l'histoire  de  sa  patrie,  et  à la  généalo- 
gie des  principales  familles  de  Bohème. 
11  passait  dans  son  temps  pour  le  meil- 
leur latiniste  de  Prague,  tant  en  vers 
qu’en  prose;  et  l’on  mettait  fréquein- 
meiit  sa  plume  à conlribntiou  pour  les 
fêtes  publiques  et  les  discours  d’appa- 
rat. Il  mourut  dans  cette  ville  en  mars 

I Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue 
les  suivants  : I.  SyrUagma  historico- 
geiiealogicum  de  ortu  alque  pro- 
gressa domtU  comitwH  atque  haro- 
num  fV oracziczkiorum  , Prague  , 
l'joS,  in-fol.  Les  antcurs  des  Acta 
eruâitorum  en  louent  le  plan  et  l’exac- 
titude, et  vantent  beaucoup  l’énidition 
de  l’autenr.  11.  Sphinx  in  familiam 
baronis  de  ff  unschwitz.  Il  a aussi 
Clé  l’éditeur  des  Epislolœ  malhema- 
ticæ  du  P.  Augustin  de  Sainte-Marie , 
qu’il  a enrichies  de  notes.  W — s. 

FRANCKKNSTEIN  ( CnnÉTiEiv- 
Frédébic),  ne  à I.cipzig  en  1621  , 
fut  professeur  d’histoire  à runiversité 
de  cette  ville,  et  y mourut  en  i67<). 

II  s’étah  acquis  une  réputation  très 
étendue  en  Allemagne  , par  son  sa- 
voir. On  connaît  de  lui  : Ï.LUnliif  ma- 
eiUarum  solarium  , Leipzig,  164 1 , 
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in-4‘’.  II.  Disputalio  de  novo  anno, 
ibid.,  1675,  in-4°.  III.  De  ttrario 
populi  romani,  imprimé  séparément, 
et  inséré  ensuite  par  Grævius  dans 
scs  Dissertaliones  hislorico  philo- 
logicœ.  On  lui  doit  encore  une  bonne 
édition  de  l’histoire  de  Benjamin 
Priolo  : Ab  excessu  Ludovici  XIII 
ad  sanctionem  pacis,  Leipzig,  iGOi), 
in-8°.  ; 1686,  in-8".  L’édition  de 
Leipzig,  dit  Bayle,' est  préférable  à 
toutes  les  autres  : on  y trouve  quelques 
lettres  que  l’auteur  avait  supprimées 
dans  l’édition  de  Charleville,  et  de  fort 
bonnes  tables  alphabétiques  ; outre 
cela , des  notes  bien  instructives  cl  bien 
curieuses.  L’édition  que  Bayle  donne 
ici  pour  être  de  Chaileville,  porte 
elTeclivemcnt  au  frontispice  le  nom  de 
CarotopoUs  ; mais  ou  sait  qu’elle  a 
él(!  imprimée  à Paris  par  Frédéric 
Leonard.  — FRASciiE«tSTEi[»(  Chris- 
tian-Godefroi  ) , fils  du  précédent, 
jurisconsiillc  et  avocat  au  consistoire, 
né  en  1661  , mort  à Leipzig  sa  |>a- 
tric,*le  a6  août  1717,3  laissé  quel- 
ques ouvrages  peu  connus  hors  de 
l’Allemagne , et  dont  aucun  ne  porte 
.son  nom.  On  cite , entre  autres  , une 
Continuation  de  l’Introduction  à 
l’histoire  de  Puffendorf  ; une  vie  de 
la  reine  CAristi/ieVie  .Suède  ( traduite 
du  français  ) ; et  une  histoire  des  1 6". 
Cf  1 7*.  siècles , publiée  à Giessen , 
contre  son  intention,  par  Emmanuel 
Weber,  sous  le  nom  de  Lévin  d’Am- 
beer.  Ce  ne  sont  que  des  compilations 
très  médiocres.  W — s. 

FRANCKE^STEIN  ( Jacques-Aü- 
guste),  fils  de  Christian-Godefroi , 
naquit  à Leipzig  , le  17  décembre 
1689.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  sous  la  direction  de  son  père  , 
il  suivit  les  cours  d’humanités  et  de 
philosophie  au  gymnase  de  St.-Nico- 
las,  et  s’appliqua  ensuite  à la  juris- 
piudence.  Il  fut  reçu  maitre-ès  arts 
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CD  1 7 1 3 , lut  à l’acaddmie , en  17 15,  contiiiue'  le  journal  de  jurisprudence 
deux  dissertations,  De  titulo f rater-  ( Enunciata  Juris)  de  Putoneus,  et 
nilalis , et  ouvrit  chez  lui  uneëcolede  en  a publié  la  suite,  du  9'.  au  i4'.  vo- 
droit  public,  qui  fut  très  fréquentée:  lume;  il  a été  aussi,  pcndaut  seize 

il  prit  le  doctorat  à Erfurt,  en  1719,  ans,  l’un  des  rédacteurs  des  Acta 
et  y soutint  publiqiicraent  une  thèse  eruditorum.  Son  éloge  a été  imprinic 
De  usu albinagü in  Germanid , que  dans  le  Supplément  de  ce  journal, 
les  juges  du  concours  trouvèrent  ex-  tome  W — s. 

cellente.  Deux  ans  après,  on  lui  offrit  FRANCKLIN  ( Thomas  ) , littéra- 
la  chaire  de  droit  public  dans  sa  pa-  leur  anglais,  né  à Londres  vers  1 720, 
trie  ; et  il  en  prit  possession  le  1 o sep-  était  fils  d’un  imprimeur  de  cette  ville, 
tembre  1721,  par  un  discours  De  M.  Pultcney,  depuis  lord  Balh , in- 
legationum  jure  dubio.  Le  duc  d'An-  téressé  dans  un  papier  anti-ministé- 
halt  friant  nommé  son  conseiller-  riel  intitulé /'Artisan  (theCraftman), 
aulique,  il  se  rendit  près  de  ce  prince  ; que  publiait  le  père  do  Francklin , l’en- 
mais  la  vie  de  la  cour  ne  pouvant  s’ac-  gagea  à faire  étudier  son  fils , promet- 
commoder  à ses  goûts  , il  sollicita  la  tant  de  fournir  à son  entretien  ; ce 
permission  de  revenir  à Leipzig , où  il  qu’il  oublia  cependautensuite.Tbomas 
se  consacra  entièrement  à l’instruc-  Francklin  fut  envoyé  à l’université  de 
lion  de  la  jeunesse.  Le  duc  de  Saxe  lui  Gimbridge , où  il  prit  les  ordres  ; il  pu- 
accorda  , en  1733,  une  pension,  dont  blia  quelques  traductions  d’auteurs 
il  ne  jouit  pas  long-temps,  étant  mort  classiques,  et  fut  nommé  professeur 
le  10  mai  1753,  à l’âge  de  quarante-  de  langue  grecque  en  1750.  A la  suite 
sept  ans.  Outre  les  dissertations  déjà  d’une  traduction  de  Sophocle  , eu 
citées,  on  en  a de  lui  plusieurs  : De  3 vol.  in-4°. , qu’il  donna  au  |mblic 
dofo  in  ùef/û  ficito  , Leipzig  , 1731,  en  1739,  se  trouvait  une  disserta- 
in-4°.  ; De  collatione  bonorum  ; De  tion  sur  la  tragédie  ancieune , oùMur- 
jaribus  Judeeorum  singularibus  in  phy  était  cité  d’une  manière  injurieuse. 
Germanid;  De  thesauris ; De  præ-  Celui-ci  en  exprima  sou  ressentiment 
rogativis  'domüs  Austriaeæ  ; De  dans  une  épître  en  vers  adressée  à 
prosopoliptid  ; De  rigore  ptenarum  Samuel  Johnson , et  dont  l’effet  fut  tel 
militarium  pertequUatem  lemperan-  qiiesouant.'igonistecrutdevoirdcman- 
do  ; Defeudo  in  pecunid  constituto;  der  justice  aux  tribunaux  ; ce  qui  jeta 
De  locaüone  jurisdictionis.  Parmi  beaucoup  de  ridicule  sur  FranekKo, 
«es  autres  ouvrages,  ou  distingue  : I.  qui  s’était  fait  d’ailleurs  de  nombreux 
Theatrum  historicum  Britannioe  , ennemis  par  son  caractère  difficile. 
Lusitaniæ  et  Uehetke , Halbcrsiadt , Churchill  dit  de  lui,  dans  la  Rosciade, 
1733,  1734,  I7'i5,  3 vol.  iu-8".  qui , à la  vérité  , n’est  qu’une  satire, 
11.  Notæ  ad  Benzonis  vitam  lien-  « qu’il  dépérissait  d’envie  de  tous  les 
net  IV  imperatoris  , insérées  dans  » succès  qui  n’étaient  pas  les  siens.»  Il 
les  Scriptor.  rerum  suericarum  de  fit  cependant  sa  paix  avec  Murphy.  Il 
Mencken.  111.  Præfationes  et  noli-  traduisit  trois  tragédies  de  Voltaire 
iim  statimm  ad  Gundlingii  CoUe-  Oreste,  Electre  et  le  Duc  de  Voir, 
gium  politices.  IV.  Medilaliones  de  sous  le  titre  de  Matilde  , et  les  fit 
titulo  magni sigilliferi  in  Thuringid,  représenter,  mais  sans  faire  mention 
dans  le  Die  Vennitsch.  Bibliotech,  de  l’auteur  original.  Il  avait  également 
XXI  part.  Franckenstein  a en  outre  traduit  le  Comte  de /f'nrst'icA  de  La- 
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liarpc  , qu'il  fît  jouer,  avec  beaucoup 
de  succès,  à Drurylane , et  cuimnc  sou 
propre  ouvrage.  Ses  autres  produc- 
tions sont  la  traducliiiii  des  E/iitics 
Je  Ph  iluris  , iu  8°. , 1749:  ‘-‘•‘He 
du  Traite  de  Cii  croii  sur  ht  nnliire 
des  Dieux , avec  des  note»  pliilusu- 
ptiiqucs,  1 1 des  reclierches  sur  l’astro- 
nomie et  r.in'iloiiiie  des  anriens,  im- 
primée pour  la  ileuxième  foisin  8't., 
eu  177">;  Ix  Traduction,  poème, 
1753;  lui  volume  de  S'er/nouj  esti- 
més sur  hs  Devoirs  relatifs  ; Lettre 
à un  évêque  sur  les  prédications 
( lectureslup  ) , 1 7G8  , morceau  où 
brille  cminemmciit  ce  que  les  Anglais 
appellent  \lmmour  ; le  Contrat  , 
fiiTC  joiie'e  eu  177G,  mais  sans  suc- 
cès; la  traductiou  des  ouvrages  de 
Lucien, i vol.  111-4“.,  1 780.  Sou  nom 
a été  attache',  avec  celui  de  Stiiollett , à 
une  Iradiictioii  des  OEuvresde  T'ol- 
taire , à laquelle  on  suppose  qu’ils 
n’euient  que  très  peu  de  part.  Il  avait 
été  nommé,  eu  i^SS,  ministre  de 
AVarc  cl  de  Tliunbi  ulge,dans  le  comté 
de  llcrtford, chapelain  du  roi  en  1 7G7, 
et  en  1 77G  ministre  de  Brasted,  dans 
le  comté  de  Siirrey.  11  mourut  à l.on- 
«1res  le  i5  mars  1784.  On  piihlia, 
rannée  suivante , ilcux  autres  volumes 
dcscrmons  de  sa  composition.  X — s. 

l'R\N(,.KI.IN.  roj-.  Fbanki.iw. 

FRANCO,  de  Liège,  fo/.  Fhan- 

KO.'I. 

FRASCO(BATTisTA),dit  Semolci, 
peintre,  maître  du  Baïucrio,  naquit 
à Venise,  eu  1498*  H ^vait  étudie  à 
Rome,  et  passait  pour  uii  des  imi- 
tateurs les  plus  passionnés  de  Michel- 
.Ange.  Il  exagéra  d’abord  le  style  de 
ce  grand  maître , et  il  parut  pesant  et 
désurdounc;  mais, à Urbiii,  àOsimo, 
où  il  travailla  en  i547,  à Bologne  et 
à Venise  , il  se  inontra  plus  sage  dans 
ses  imitations , et  .acquit  un  coloris 
plus  fort  que  celui  des  artistes  qui 
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suivaient  l’école  florentine.  En  i55G, 
ou  lui  coidia  la  peinture  de  quelques 
fresques  Je  la  bibliothèque  de  Su-Marc 
à Venise  ; il  y représenta  la  fable  d’Ac- 
téoii.  Ou  sait  qu’il  mourut  en  1 3G 1 . Il 
est  regardé  comme  un  des  premiers 
artistes  du  troisième  ordre.  Il  a gravé 
nu  grand  nombre  de  sujets  pieux 
d’après  Raphaël  ; uue  Bacchanale 
d'après  Jules  Romain,  et  le  Déluge 
d’.iprcs  (’jravagc.  îscs  estampes  sont 
maïqiiées  des  initiales  B.  F.  V.  A — o. 

FRANCO  (Nicolas),  savant  litté- 
rateur, poète  satirique  et  licencieux, 
naquit  à-Béiiévcnt,  vers  i5i5,  ou 
plutôt  vers  1 5o5  ( i ),  Après  avoir 
probablement  fait  ses  premières  étu- 
des sous  son  |/ère , qui  était  maître 
d'école , il  en  fît  de  plus  fortes , soit 
à Béiiéveut  même,  soit  à Naples^  et 
se  rendit  très  savant  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  Il  donna  de  bonne 
heure,  à Naples,  des  preuves  de  son 
pciichaot  .i  la  satire;  il  y attai]iia  des 
aiitiurs  et  des  poètes  alors  en  crédit, 
et  se  fît  tant  d'ennemis , qu’il  fut 
obligé  de  quitter  cçtti'  ville  en  i53G, 
et  de  se  réfugier  à Venise , aupiès  de 
son  digne  ami,  le  trop  fauicux  Pierre 
Arclin.  Celui-ci  était  fort  ignorant,  et 
travaillait,  pour  vivre,  i des  ouvrages 
qui  exigeaient  de  l’érudiiion.  ( Eoyez 
Pierre  AntTiw.)  Franco  en  eut  pour 
lui,  et  SC  vanta,  dans  la  suite,  a’etre 
l'auteur  de  plusieurs  livres  qui  avalent 
paru  sous  le  nom  de  l'.Arctin.  L'Arétiii 


CclU  inc«rtiuiiie  car  T^po^ac  dt  *•  acis» 
•tace  vieot  Jr  l«  datr  d'un  «le  cet  oaTr«i;rc  (le 

tlMlogue  deih  iapriiat^  » Cm*1  ea 

Un  J lit  au  haa  du  porfratt  de  l’autear  : . 

on.  XXP  1t  /ce  i^ui  sappoae  qu'il  iMait  né  ca 
idiS.  Mrfia  p«rmi  leitrrc.  imprimée»  ra 
il  jr  ra  a ptuiirurs  adrc»*ér»  aa  i»i  ^ rançot»  1er. , 
«H  duc  et  a la  dwrbccic  d'U'bin  « et  ■ d’aulrrs 
grand»  |>rrft>ruaa^ra , cou»  la  date  de  «àJi.  Ur,  c'U 
n'avait  en  que  viogl'icpt  anc  eo  , il  e'ea  au- 
rait CH  Caere  plu*  de  quinte  eo  iSÎi  | et  •«!  a'e»t 
pai  rri<jraLle  qu'a  c«tl|;c  il  p&l  entretenir  de  leilea 
currri}M*n«lei>cr».  U paraît  doue  qu'il  f a erreur 
dai«c  la  dAie  du  portrait;  qu'il  faut  lire  Jtit  anr». 
XXXf'll , au  lieu  de  XXrll y ciqu'ciuii  Fraava 
était  uè  vera  tâA>J. 
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le  nia  conslamment  ; mais,  comme  le 
dit  très  justement  Tiraboschi , entre 
deux  hommes  de  reite  espece  , dont 
l’un  donne  un  démenti  à rantre , il  est 
trop  dillicilc  de  choi>ir.  Cette  amitié' 
ne  pouvait  durer  long'tcuips.  L’Are'- 
tin  publia,  en  i557,  le  i".  volume 
de  ses  Lettres,  qui  eut  un  très  grand 
succès.  Franco  eu  fut  jaloux;  il  pu- 
blia les  siennes,  en  i55q,  dans  le 
même  formai  que  celles  de  l’Are'liu  ; leur 
amitié' était  déjà  refroidie  : la  deruicre 
lettre  de  ce  volume,  adressée  à l’En- 
vie, parut  à l’Arctiii  le  lui  être  à lui- 
même;  il  éclata  contre  Franco,  qu’il 
dilfama  dans  des  lettres  rendues  pu- 
bliques , et  qui  lui  répondit  sur  le 
même  ton.  Après  cet  éclat , Franco  , 
ne  se  croyant  plus  en  sûreté  à Venise, 
en  partit  pour  venir  «u  France;  mais 
il  s’arrêta  en  Piémont,  et  séjourna 
quelque  temps  à Gasal,  où  il  publia, 
sous  la  date  de  Turin,  i54i , ces  in- 
fâmes sonnets  contre  l’Arélin  , aux- 
quels il  donna  le  nom  de  Eriapée.  11 
y fut  cependant  protégé  par  le  gou- 
verneur de  cette  province,  et  reçu 
membre  de  l’acaaémie  des  Argo- 
nautes,  qui  avait  alors  beaucoup  de 
célébrité.  Il  se  rendit  ensuite  ù Maii- 
toue;  et,  quoiqu’on  y eût  imprimé 
quelques-unes  de  ses  poésies  mari- 
times, composées  pour  l’académie  des 
Argonautes,  il  fut  réduit,  par  la  mi- 
sère, à tenir  une  école  d’enfants.  A 
Rome , ou  il  se  transporta  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  IV,  il  osa  faire  impri- 
mer un  commentaire  latin  sur  la  Pria- 
pée  attribuée  à Virgile  : il  l’avait  fait 
long-temps  aupiravant,  puisqu’il  en 
parlait  en  i54i,dansuneépttreâson 
imprimeur,  qui  accompagne  sa  Priapée 
italienne , comme  d’un  ouvrage  fini  et 
prêt  h paraître.  Le  savant  l^a  Monnoie 
s’est  donc  trompé  en  disant,  dans  ses 
notes  sur  Baillet,  tome  IV,  édit,  de 
I7aa,  page  385,  que  Frauco  s’était 
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avisé,  étant  déjà  vieux,  de  commen- 
ter les  Priapées.  I.’édition  de  ce  coin- 
inenlaire  , et  même  le  manuscrit  , 
furent  aisis  et  jetés  au  feu  par  ordre 
de  Paul  IV;  et,  sans  la  inoi  t de  ce  pon- 
tife, l’auti  iir  n’eût  pas  échappé  à des 
peines  plus  graves.  Sous  le  pontificat 
de  Pie  IV',  Franco,  soutenu,  dit-on, 
par  la  puissante  protection  du  cirdi- 
iial  Morone , continua  d’exercer  la 
licence  de  sa  plume,  surtout  contre  la 
mémoire  de  Pau!  IV'.  Pie  V,  qui  a été 
mis  au  rang  des  saints,  eut  moins  de 
patience  : il  fit  mettre  Franco  eu  pri- 
son; et,  pour  mettre  enfin  un  terme 
à tant  d’audace,  il  le  fit  pendre  publi- 
quement en  i5(iy.  On  donne  comme 
un  des  motifs  de  cetlc  punition , que 
Franco,  loin  d’être  rendu  sage  par  sa 
captivité , inscrivit  sur  des  latrines 
que  Pie  V avait  fait  bâtir,  ce  distique 
latin  : 

Pan*  Plus  qnintui  Tcntres  niieralas  noMSlAt , 
ni>cc«  cacaiuriuoi  («)  nobil«  récit  opus. 

Mais  il  Vaut  mieux  voir  dans  ce  sup- 
plice,sordonnéparun  si  saint  pontife, 
line  vengeance  trop  sévère  des  mœurs 
publiques,  que  l’effet  d’un  ressenti- 
ment particulier.  Quoi  qu’il  en  soit , 
les  ouvrages  connus  de  cet  auteur  sc 
réduisent  aux  neuf  articles  suiv.iuts  : 

I.  Tempio  d’ A more , Vehise,  1 536, 
in-  4“.  C'est  nn  petit  poème  en  33  oc- 
taves, dédié a/fa  Signera  Argenlina 
Rangona , suivi  de  deux  Canzoni  et 
de  sept  Madrigali  du  même  auteur, 

II.  Il  Pelfarchista , nel  quale  si 
scuoprono  nuooi  secreti  sopra  il  Pe~ 
irarcha , e si  danno  a leggere  moite 

(t)  Menace  « ea  citanlce  <hiüfa«( 
lum.  It,  pa);.  ac  fnot|ur-  avec  raiii>a  Uc  la 

faute  d'  rpiaotiie  4^ne  l’auleur  a commise  en  fai* 
• JOt  brève  ia  troisième  ■vilabe  du  oint 
nVi'u  , sui  cil  longue  i ra  effet , rVit  la  sccuiidc  qui 
est  loDgiie  dam  ce  vers.  Cette  faute  est  venue  <(e 
rbsbitude  dérerluriue  qu^unt  les  Italiens  dr  prs<« 
Boncer  le  latin  a l'italie  toc  , de  placer  rari'ep( 
daai  un  mol  Utin  sur  la  métor  sjilabe  où  >1  sa 
plice  dans  le  mot  italieo  corret|  ondanl  , et  de 
Utre  longues  , cn  Usant  les  vers  lat  ni , (uut^’f  Ici 
s|llabes  ou  ils  mciicat  cet  eccal. 
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leltere  che  il  medesimo  Petrarcha 
in  lin£ua  Toscaïut  sciisse  a diverse 
persane,  Venise,  (iiulitu, 
i54i  el  1545,  iii-8“.  Ce  dialogue, 
«nlre  deux  iutciloculcurs  que  l’aulcur 
appelle  Coccio  cl  Saiiiiiu , ruiilicnt  des 
chuscs  qui  pourraient  paraîlrc  cu- 
rieuses, si  clics  av  acut  quelque  au- 
theulicité,  Icllcs  surluut  que  des  let- 
tres italiennes  de  Pétrarque  a Ma- 
donna  Laura)  mais,  outre  le  peu  de 
confiance  qu’inspire  un  tel  éditeur  , 
il  écrivit  lui-mèruc  à François  Alunno, 
eu  lui  envoyant  son  Pelrarchisla  : 
■ Quoique  tout  ce  que  fy  ai  mis  soit 
» un  songe,  vous  le  regardcrci  comme 
» une  vision  à cause  de  votre  amitié 
» pour  moi.  » Ce  dialogue  fut  réim- 
primé dans  le  siècle  suivant,  avec  un 
aulre  du  meme  genre  et  sur  le  même 
sujet , sous  ce  titre  commun  ; Li  due 
Pctrarchisti , dialoç;hi  di  IViccolb 
Franco  e di  Ercole  Giovannini,  ne’ 
qttali  con  vaga  disposizione  si  scuo- 
prono  bellissime  fanlnsie  sopra  il 
Petrarcha,  Venise,  Bare/zi,  IÜ33, 
in-8".  111.  Le  Pistolc  volgari  di  Nic- 
colb  Franco , Venise,  1 558,  1 54  i , 
iu-8'.  IV.  Dialogo  dove  si  ragiona 
dclle  Bellezze,  Casai , 1 54 1 ; V eiiisc, 
I V'ii.V.  Dialoghi piacevoli , y enise, 

Ciolito,  i54a,  in-8”.;  i554  , «559, 

in-i5.(  /^.G.Cnspuis.)  Vl.ia/’riu- 
pea,  Turin  (Casai),  i54i, 
i5ùG,  idem;  réimprimée  deux  ans 
après  avec  les  Rime  dirigées  comme 
la  Priajwa,  et  avec  la  même  indc- 
ccucc  cl  la  même  fureur,  contre  l’Aré- 
lin  , sous  ce  litre  : Delle  rime  di 
M.  Niccolb  Franco  contro  Pictro 
/Iretino  e délia  Priapea  del  mede- 
simo , terza  edizione , colla  giunta 

di  molli  sonetli  mrovi,  etc Con 

grazia  e privilégia  Pasquillico  , 
154s,  in-3’.  Les  Rime  contienneirf 
a57  sonnets  rontre  l’Arélin,  dans  un 
strie  dont  rAiéiin  lui  même  aurait 
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eu  peine  à égaler  la  virulence  cl  l’obs* 
céiiiié;  suit  un  Capiiolo  ou  diapitrc 
saliiique,  intitulé  : Il  Testamento 
del  delicuto.  La  Priapea  vient  en- 
suite, et  comprend  les  1^5  sonnets 
contre  r.Aréiin  , qi.i  avaient  déjà  été 
imprimes  deux  lois.  Ces  trois  éditions 
sontileremies  prcsqueégalcment  rares. 
Molini  a fait  reimprimer  la  Priapea 
avec  le  f'endemmialore  du  Tansillo,  à 
Paris,  1 790 , sous  cette  fausse  date  : A 
Pk-King,  régnante  Kien- Long,  nel 
XVlll  secolo,  in-8".  L’avis  de  l’édi- 
teur, mis  en  tête  de  ce  volume,  est 
de  l'abbé  de  Si.-Léger  (1  ).  Vil.  La 
Philena  , isloria  amorosa , Man- 
toiic,  Kuflinclli,  i547  , in-S".  Celle 
Histoire  amoureuse  est  prodigieuse- 
ment ennuyeuse  ; c’est  un  roman  eu 
13  livres,  cl  un  ^volume  de  468  feuil- 
lets , ou  936  pages  , dont  il  est  abso- 
lument im|K>ssible  d’achever  la  lec- 
ture. Vil  1.  Dialoghi  marilimi  del 
Boltazzo , ed  alcune  Rime  maritime 
di  M.  Kiccoio  Franco  , Mantoue , 
Ruillnelli , 1547,  in-8'.  IX.  Ou  avait 
toujours  ignoré  que  Franco  eût  tra- 
duit l’Iliade  d’Homère,  en  vers  ita- 
liens el  eu  octaves.  On  retrouva,  vers 
1711,  cette  traduction,  écrite  de  la 
main  meme  de  l'auteur;  et  ce  nianui- 
crit  passa  dans  la  bibliothèque  jiarti- 
culicro  du  pape.  Cest  ce  que  nous 
ajiprend  un  paragraphe  du  Giorrudo 
de’  Letlernti  d'ilalia  , I.  VI,  iu-13, 
Venise,  1711,  pag.  55'i.  Depuis  un 
siècle  que  cette  traduction  est  plarée 
dans  la  bibliothèque  pontificafc , il  ne 
paraît  pas  que  persoune  s’en^soit  oc- 


A U fin  d'an  exempUira  «jor  je  poiiide  de 
iibliotbrque  dcHaytn,  qui  ■ppertcanit  A l'abbé 
de  Si.>I>Kcr«  et  qui  e*l  rnargé  de  lei  noiea,  ■« 
trouve  nne  notice  tur  le»  A«m«  et  la  Priupts  de 
franco  « tirée  en  nlu*  grande  partie  de  la  Biblio- 
tbéque  l'ran^'aiia  ne  l'abbé  Geu)rtj  une  note  de  la 
main  de  St.»Lé((ér,  écrite  au  bit  d'une  dcipagei 
oà  >1  cslquealino  de  la  Primpta  , eit  ninn  <oOfuc  t 
N Moltni  Va  fait  réimprimer  a Faru  en  1790.  etc. 
» Ccat  moi  oui . à la  prière  de  ce  Ubratte  « ai  fa»^ 
9 Vjirii  tit  icdiltur,  S.  L.  a 
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cupé,  et  qu’on  aie  eu  la  curiosité  de 
savoir  ce  que  ce  pouvait  être  que  l’au- 
teur de  l’Iliade  traduit  par  l'auttur  de 
la  PrL  ipea.  G É. 

FKAMCO  ( Piebbe),  célèbre  chi- 
rurgien pour  l’opcratiou  de  la  taille  et 
l’enseignement  de  l’anatomie,  naquit 
à Turriers  , pi-ès  de  Sisteron  , en  Pro- 
Teiice,  dans  le  iG''.  siècle.  Il  passade 
bonne  heure  eu  Suisse,  où  il  enseigna 
l’anatomie  successivement  à Fribourg 
et  à Lausanne.  Il  av.iil  précédemment 
exercé  la  chirurgie  dans  la  ville  de 
lierne,  pour  iaqiielle  il  Cl  plusieurs  pré- 
parations anatomiques.  Franco  passe 
pour  avoir,  lepreimcr,  praln|uéi’opé- 
ralion  de  la  taille , par  le  procédé  du 
haut  appareil  (y.  CovitLiBn).  Il  est 
du  moins  le  premier  écrivain  qui  en  ait 
fait  mention.  Il  se  rendit  célèbre  dans 
toute  l’Europe , par  une  opération  de  ce 
genre  faite  à Liiisaune,  en  1 56o,  sur 
nn  enfant  qui  avait  dans  la  vessie  un 
calcul  qui,  vu  s.a grosseur,  n’avait  pu 
être  extrait  par  les  procédés  usités. 
L’opération  pratiquée  par  Franco  , 
éclaira  un  point  de  médecine  fort  im- 
portant : elle  prouva  que  les  plaies  de 
la  vessie,  faites  à la  partie  supérieure 
de  ce  viscère  , ne  sont  pas  esscnticllc- 
mcr.t  mortelles  , ainsi  que  l’avait  cru 
Hippocrate  , puisque  l’enfant  calcu- 
kux  , de  Lausanne,  avait  été  guéri. 
La  méthode  du  haut  .appareil,  quoique 
généralement  abandonnée  par  les  chi- 
rurgiens modernes,  qui  trouvent  moins 
d’inconvénient  au  procédé  par  l’appa- 
reil l.atéral , n’en  est  pas  moins  nue 
découverte  fort  utile , parce  qu’il  est 
des  cas  où  il  est  avantageux  d’y  avoir 
recours.  L’époque  delà  mortdcFraoco 
n’est  indiquée  par  aucun  biographe. 
Voici  le  titre  des  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés : 1.  Traité  contenant  une  des 
parties  principales  de  c/iinirgie,  la~ 
rjuelle  les  chirurgiens  herniaires 
exercent,  Lyon,  l'jjG,  ia-8'.  Cet 
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ouvrage  a singulièrement  vieilli  et  n’est 
nullcinent  au  niveau  de  nos  connais- 
sances actuelles.  II.  Traité  des  her- 
nies , contenant  une  ample  déclara- 
tion de  toutes  leurs  especes , et  au- 
tres excellentes  parties  de  1 1 chirur- 
gie; àsavoirde  lapierre;  des  cata- 
ractes des  j eux  et  autres  maladies , 
avec  leurs  causes , signes , accidents, 
anatomies  des  parties  affectées  , et 
leur  entière  guérison,  Lyon  , i56i  , 
in-8°.  Ce  livre  contient  de  bonnes  des- 
criptions; il  e-t  surtout  iiitéresjiintp.ar 
la  manière  dont  l’auteur  fait  voir  les 
dangers  et  les  inconvénients  qui  peu- 
vent résulter  de  l’opération  de  la  taille 
par  le  haut  appareil  dont  il  était  l’in- 
venteur. Cette  imp.u'lialiié  atteste  les 
lumières  et  le  bon  esprit  de  Franco. 

. F — R. 

FRANCO  (Fbabçois),  médecin, 
naquit  à Xaliva  , dans  le  royaume  de 
Valence,  en  Espaguc,  au  cuinmen- 
cement  du  tG'.  siècle.  Il  était  profes- 
seur à l’universiic  d’Aleal.a  , et  il  quit- 
ta celte  place  pour  aller  oecuper , en 
Portugal  , celle  de  médecin  du  roi 
Jean  U I.  Ce  prince  étant  mort  en  i SSq, 
Franco,  qui  avait  le  goût  dçs  voyages, 
s’y  livra  pendant  plusieurs  années, 
jusqu’à  ce  qu’ciinn  il  fut  appelé  A Se 
fixer  à Séville , en  qualité  de  profes- 
seur de  la  première  chaire  de  mé- 
decine de  l’université  qui  florissait 
dans  celle  capitale  de  l’Andalousie. 
Ce  fut  alors  que  Franco  publia  les 
deux  seuls  ouvragi  s qui  nuus  soient 
restés  de  lui,  et  qui  ont  pour  litre: 
1.  Libro  de  enfermedndes  c.onlagio- 
sas  y delà  preserv.tcion  de  clins  ; 
c’csl-à-dir<‘.  Traité  des  maladies  con- 
tagieuses et  des  moyens  de  s’en  pré- 
server. 1 1.  De  la  nieve  y del  uso  de 
ella  ; c’est-à-dire  , de  la  neige  et  de 
.son  os.ige.  f.es  deux  traités  forment 
nn  vol.  iii-4".,  Séville,  i5G<).  Le  pre- 
mier renferme  des  choses  iin portantes 
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suiis  le  rapport  de  la  pratique,  et  dwclc 
un  liommc  for!  savant  pour  son  temps: 
le  second  contient  des  préceptes  uti- 
les, qui  trouvent  une  application  plus 
spéciale  dans  le  climat  du  midi  de  l’Es- 
pagne. On  ijtnore  l’époque  précise  de 
la  mort  de  Fr.  Franco.  F — r. 

FRANCO  ( Antowio  ) , jésuite  por- 
tugais, naquit  â Montalvao  ( province 
de  l’Alentcjo),  l’an  i66'i.  Il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  à l’âge  de 
quinze  ans,  et  mérita  bientôt  l’cstiiue 
de  ses  supérieurs  par  son  application 
et  scs  progrès  dans  les  lettres  divines 
et  liniuaines.  Franco  remplit  avec 
Louneur  les  charges  les  plus  impor- 
tantes de  son  ordre;  mais  ce  qui  le 
rendit  plus  recommandable , ce  fut 
d’avoir  été  le  premier  qui , par  des 
rechci  cbes  exactes  et  Kiborieuses  , fit 
connaître  les  sujets  les  plus  distingués 
parmi  les  jésuites  portugais , soit 
dans  les  sciences , suit  dans  les  mis- 
sions. Après  avoir  mené  une  vie  aussi 
exemplaire  que  studieuse,  le  P,  Franco 
mourut  à Ëvora  , le  3 mars  i 'y32.  Il 
a laisse  plu.sieurs  ouvrages  en  portu- 
gais et  en  latin  , dont  les  plus  remar- 
quables sont  : I.  Anniis  gloriosus  so- 
cielaüs  Jtsus  in  Lusitanid,  complec- 
tens  sacras  memorias  iUuslrium  vi- 
roriim  qui  virlutibus  , sudoribus  , 
sanguine  ,Jidem,Lusitaniam  et  so- 
cielaiem  Jesûs  in  Asid,  Africd  , 
America  et  Europd felicissimè  exor- 
ndrunt,  Vienne,  i^ao,  in-4“.  II. 
Synopsis  annalium  socielalis  Jesds 
in  Lusitanid  ab  anno  i54n  usque 
Augsbourg,  1726, 
in-folio.  111.  Imagem  do  primeiro 
seculo  da  companhia  de  Jésus  em 
Portugal , -A  tom.  in-fol.  IV.  Ima- 
gem do  segurulo  seculo  , 1 tom.  Cet 
ouvrage  est  inédit , et  comprend , par 
ordre  chronologique,  les  événements 
les  plus  mémorables  des  premiers  cent 
cinquante  ans  de  la  province  du  Por- 
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tugal.  On  connaît  encore  de  ce  labo- 
rieux et  savant  religieux , une  Syn- 
taxe abrégée,  en  portugais,  et  une 
traduction , eu  la  même  langue  , de 
Vlndiculus  unWersaUs  du  P.Pomcy. 

B— —s. 

FRANCO-BARRETO  (Jean), 
poète  portugais  , prit  naissance  dans 
la  ville  de  Lisbonne,  l’an  i6o6.  Il 
étudia  les  lettres  humaines , sous  la 
direction  du  célèbre  François  Mace- 
do,  qui  lui  communiqua  son  goût  et 
son  talent  pour  la  poésie.  Né  d’une 
famille  distinguée  et  vouée  au  service 
des  armes,  il  fit  partie  de  l’expéditioa 
maritime  envoyée  en  1 646  au  Brésil , 
par  le  roi  de  Portugal , pour  délivrer 
Ëahia  de  l’oppression  des  Hollandais. 
Au  retour  de  cette  expédition , il  quitta 
la  carrière  militaire,  pour  se  livrera 
l’étude  ; il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  à l’universitc  de  Coïmbre,  et 
fut  nommé  instituteur  desen&nts  de 
dom  François  de  Mello,  grand-veneur 
du  roi  Jean  IV,  auquel  Franco  eut 
l’honneur  d’être  présenté  parce  même 
seigneur,  qui  découvrant  dans  son 
protégé  des  talents  pour  la  politique, 
le  choisit  pour  sou  secrétaire,  dans 
l’ambassade  extraordinaire  dont  il 
fut  chargé  près  du  roi  très  chrétien. 
Franco  remplit  cet  emploi  avec  dis- 
tinction; mais  il  avait  aussi  peu  d’iitcli- 
uatiou  pour  la  cour  que  pour  les  armes. 
De  retour  dans  sa  patrie,  et  devenu 
veuf,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  nommé  vicaire  de  Barrerio , en 
1648.  Il  mourut  le  3o  mai  1664. 
Franco  a laissé  une  grande  quantité 
d’ouvrages  en  prose  et  en  vers,  soit 
imprimés,  soit  manuscrits,  dont  1rs 
principaux  sont  : I.  Cyparisso,  fabula 
milhologica,  en  octaves,  Lisb.  iG5i. 
Ce  fut  le  premier  ouvrage  où  il  don- 
na les  plus  grandes  cspcianccs  de  son 
talent  pour  la  poésie , et  qui  lui  attira 
les  éloges  de  tous  les  littérateurs  cou- 
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teinporains.  II.  Relacaoti  deviaf’em, 
ou  Relation  du  voyage  que  firent 
en  1 64  ■ , m France , dom  François 
de  Mello , et  le  docteur  Coelho  de 
Caravalho , en  qualité  d’ambassa- 
deurs, efc.,Lisb.  i64a,  in-4".  III. 
Eneida  portugueza  , I paite,  Lis- 
bonne, 1664,  in-i'i;  1'.  part.  ibid. 
1670.  Celte  traduction,  en  octaves, 
a le  double  mérite  de  ne  pas  s'écarter 
du  sens  litA'al  du  texte , et  d’en  con- 
server toute  la  force  et  la  vigueur. 
Franco  était  pénétié  du  poète  qu’il 
traduisait:  ainsi,  sa  traduction  n’est 
pas  au-dessous  de  celles  de  Pope  et 
ii’Annibal  Caro,  et  peut  le  disputer 
aux  quatre  premiers  livres,  si  heu- 
reusement rendus  dans  la  langue  es- 
pagnole , par  don  Thomas  de  Yriarte. 
Franco  avait,  de  plus  , à surmonter  la 
dilUrulté  de  la  rime;  ce  qui  rend  en- 
coreplus  recommandable  son  ouvrage. 
On  pourrait,  cependant,  lui  repro- 
cher d’être  , parfois , un  peu  diffus  , 
et  d’être  un  peu  trop  prodigue  d’épi- 
thètes. IV.  Ortograpkia  da  lengua 
portugueza,  Lisbonne , 1670,  in-4'*. 
La  plupart  des  manuscrits  de  Franco, 
prêts  à être  imprimés,  étaient  dans  la 
sihlioihèqoe  du  cardinal  de  Sousa, 
d’où  ils  ont  passé  à sou  hflilier,le 
duc  de  Foens.  Parmi  ceux-ci,  l’on  y 
trouvait  : i ° . Bibliotheca  portugueza, 
ouvrage  qui  a fourni  beaucoup  de  lu- 
mières à Barbosa , pour  compiler  sa 
Bibliotheca  lusUana  ; a°.  Historia 
dos  cardeaes  portuguezes  ; 5“.  Odas 
de  I/oracio  en  verso  portugues , 
in-4".;  4‘’"  Relation  du  voyage  de  l’ar- 
mée portugaise  à Bahia,  en  1643, 
in  - 4".  ; 5".  Batrachomyomachia , 
imitée  de  celle  d’Homère,  en  1 13  oc- 
taves , écrite  en  1637. 6‘.  Genealogia 
dos  dioses  genlilicos , qui  est  un  ou- 
vrage plein  d’érudition;  7".  Rimas 
vatias.  Franco  était  très  profond  dans 
les  langues  latine  et  grecque;  il  possé- 
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dait  Fitàlien , le  français  et  l’espagnol , 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité , 
en  prose  et  en  vers.  Son  style  est , en 
général,  mile,  vif,  élégant,  et  d’une 
pureté  extrême.  En  lui  pardonnant , 
dans  scs  poésies,  un  certain  abus  des 
tropes  et  des  figures,  il  peut  cire  pla- 
cé parmi  les  bons  poètes  portugais 
de  son  temps.  B s. 

FRANCOEURf  FaAsçois)  , surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  naquit 
à Paris  le  32  septembre  1698,  et 
mourut  le  6 août  1787.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  se  lia  d’une  étroite  am.tié 
avec  François  Rebel,  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Michel , et  qui  fut , 
comme  lui , surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi  ( I).  Francœiir  entra  , en 
1710,3  l’orchestre  de  l’Opéra , et  fut 
nommé,  en  1 736,  conjointement  avec 
Rcbcl,  inspecteur  de  ce  théâtre, dont 
ou  leur  confia,  en  1 767  , la  direction, 
qu’ils  gardèrent  pendant  dix  ans.  A 
l’âge  de  quatre-vingts  ans,  Francccur 
eut  le  courage  de  supporter  l’opération 
de  la  pierre , dont  il  se  tira  très  heu- 
reusement. Il  n’a  jamais  rien  produit 
qu’en  société  avec  Rcbel , sans  que 
l’on  puisse  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à l’un  d’eux.  On  a de  ces  deux 
amis  les  opéras  de  Py rame  et  Thisbé 
{ 1 736)  ; Tarsis  çt  Zéüe  ( 1 728;  ; /a 
Félicité,  ballet  (1715);  Scander- 
berg  ( 1 7 3 5)  ; f«  Pai> , ballet  ( 1 7 58;  ; 
les  Augustales  (1744);  Zélindor 
('745);  Ismène[\q\%y,les  Génies 
tutélaires  (\q5i  );  le  Prince  de 
Noisi  ( 1 7G0)  ; deux  divertissements  , 
intitulés,  le  Retour  du  roi , pour  les 
années  1744  et  1745,  et  le  Trophée, 
prologue  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Fontenoy  (1745}.  — Francqeur 

(»)  FrinçoU  Reb«l , fiU  de  Jeao  Ferry , l’ao  det 
ein|tt-<iuatrc  v'.oloai  de  li  cbitmbre , eUtt  né  le 
19  juio  17^1 , et  znonnit  ie  7 novembre  i— 5.  Son 
noion  «vre  trancrur  daUit  de  leur  tendre  jeu» 
nette;  on  ne  le*  appelait  pat  autrement  oue  Ira 
ptlUt  t»»o/onr.  Outre  le»  ouvrage»  préciU»,  «él  • 
délai  aa  2‘eVcum  et  ua  Vf  proJtinMt. 
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{ I.oiiit- Jotepli  ),  neveu  du  précédent , 
naquit  à Paria  le  8 octobre  1758,  et 

mourut  eu Il  fut  élevé  par  sou 

oncle  , qui  le  pinça  dans  l’orclicsire 
de  l'Opéra  , eu  1 75a.  (juiuze  ans 
après , il  devint  maiirt-  de  lousiquc  de 
cet  orchestre  ) et  c’est  de  l'époque  de 
sa  direction  que  datent  renscmblc  et 
l’esncution  p.irfaitc  qui  rendent  ce 
corps  de  iniisicicns  un  des  plus  re- 
commauJables  de  l’Europe.  On  doit 
à {.ouis  un  livre  intitulé:  Diapason 
de  tous  les  instruments  à vent , 
Paris,  177a  ) cl  l’acte  d’opéra , inti- 
tulé, Ismène  et  Lindor  En 

J 770,  il  avait  retouché  celui  A'Ajax. 
Déjà  avancé  en  .Ige , Francœiir  ren- 
contra un  jour  une  fcinnie  pou  jolie  , 
dont  la  jupe  s’accrocha  en  descendant 
de  fuiture.  Frappé  de  la  beauté  de  sa 
jambe  , il  en  devint  épris , et  en  moins 
de  quinze  jours  il  fut  son  époux.  On 
peut  consulter  sur  cette  famille  esti- 
mable, ÏEsstû  sur  la  musique , de  la 
Borde.  ü.  L. 

FRANÇOIS  D’ASSISE  (S.),  ins- 
tituteur de  l’ordre  de  son  nom,  et 
ainsi  appelé  parce  qu’il  naquit  à As- 
sise , ville  d’Ombrie , en  11 81 , eut 
pour  père  Pierre  Bernardou , mar- 
clnod  assez  riche,  dont  le  principal 
comtncrce  se  faisait  avec  la  France.  Il 
reçut  au  haptemc  le  nom  de  Jean,  et 
dut  sa  premièie  liducation  à des  ecclé- 
siastiques qui  l’çlevcrent  dans  des 
sentiments  de  piété,  et  lui  donnèrent 
quelque  teinture  des  lettres.  Dès  qu’il 
&t  en  .-Igc,  son  |>ère  l’eniploja  dans 
son  commerce , it  lui  fit  apprendre 
le  français , langue  nécessaire  h ses 
correspondances.  Le  jeune  Hernardon 
y lit  de  si  rapides  progrès , la  ]>arla 
a\Tc  tant  ilc  facilité,  qu’on  ne  l’appe- 
lait que  le  François , nom  qui  lui 
resta.  Son  [ùre  fut  moins  content  de 
lui  ibins  la  direction  de  scs  atTaircs 
commerciales.  François  ne  uictiait  au- 
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cun  prix  à l’argent,  aimait  la  dépense, 
et  même,  dans  les  premiers  temps, 
le  jdaisir.  Cela  s’accordait  mal  avec  les 
goûts  de  Bernardon  i>cre,  uniquement 
occupé  du  gain  et  des  profits  de  son 
trafic.  Mats  Dieu  avait  sur  François 
d’autres  vues  ; il  lui  avait  imprimé 
dans  l’ame  un  grand  détacbemciit  des 
choses  que  le  monde  estime,  et  une 
tendre  compassion  pour  les  pauvres. 
François  leur  donnait  Iméralemcntç 
il  prit  même  la  résolution  de  n’en  re- 
fuser aucun.  Ce  feu  de  la  charité  pré- 
parait sa  conversion  : des  visions  et 
un  songe  mystérieux  , si  l’on  eu  croit 
ses  historiens,  la  commencèrent  ; il 
résolut  d’être  tout  à Dieu  et  de  se  vain- 
cre soi-mcni*.  Il  trouva  bientôt  l’oc- 
casion d’une  épreuve.  Comme  il  par- 
courait à cheval  la  campagne,  il  aper- 
çut un  pauvre  lépreux , dont  l’aspect 
lui  causa  un  extrême  dégoût  ; non 
content  de  lui  faire  l’aumône,  il  des- 
cendit de  cheval  et  le  baisa  alTcctueu- 
seoicnt.  Dès-lors  il  fiéquenta  les  hô- 
pitaux de  lépreux  ; il  fais.iit  leur  lit, 
pansait  leurs  plaies , nettoyait  leurs 
ulcères  et  leur  parlait  de  Dieu.  La  dé- 
votion le  porta  à faire  le  voyage  de 
Rome,  upur  y visiter  le  tombeau  des 
saints  Apôtres.  En  sortant  de  l’église, 
il  vit  une  foule  de  pauvres  ; il  se  mêla 
parmi  eux,  et,  pour  leur  ressembler 
davantage , il  changea  d’habits  avec 
celui  qui  lui  parut  le  plus  nécessi- 
teux ; il  se  retira  ensuite  dans  une  ca- 
verne , où  il  passa  un  mois  dans  le 
jeûne  et  la  prière.  Etant  retourné  à 
Auise  , il  y trouva  son  père  irrité 
d’une  conduite  si  cxtraordin.iire  ^ il 
en  éprouva  de  cruels  traitements , au 
point  il’êtrc  lié  et  enfermé  comme  un 
inscmsé.  Bernardon  le  cita  même  de- 
vant l’évêque.  François  y comparut  ; 
et,  avant  que  son  père  l’accusât,  il 
déclara  qu’il  renonçait  à tout  héritage 
[laternci , rendit  ce  qu’il  avait  d’argent, 
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et  jusqu’àses  habits  dont  il  se  dépouilla. 
Le  prdat  vit  qne  François  portait  un 
cilice , et  s’étonna  de  tant  de  ferveur 
dans  un  jeune  homme  ; il  ordonna 
qu’un  apportât  de  quoi  le  vêtir.  Fran- 
çois ne  voulut  accepter  que  le  vieux 
manteau  d’un  paysan  qui  servait  l’é- 
vêque : il  se  retira  dans  les  bois,  rc- 
soln  de  ne  vivre  que  d’aumônes.  Ceci 
se  passait  en  i ao6 , et  il  avait  alors 
vingt-quatre  ans.  Sa  dévotion  le  por- 
tait à réparer  les  églises  et  les  cha- 
pelles qni  tombaient  en  ruine  ; il  quê- 
tait pour  subvenir  à cette  dépense,  et 
partageait  lui-même  le  travail  com- 
me manœuvre.  Il  avait  déjà  rétabli  les 
églises  de  St.-Damien  et  de  St.-Pierre, 
situées  hors  de  la  ville  d’ Assise  ; il  ré- 
solut de  relever  une  ancienncchapelle, 
dédiée  à Ste.  Maric-des-Anges,  et  nom- 
mée la  Porlioncule , parce  qu’elle 
avait  été  bâtie  sur  une  portion  de  ter- 
rain appartenant  à des  bénédictins. 
Elle  était  abandonnée  et  tellement  dé- 
labrée , qu’elle  ne  servait  plus  que  de 
retraite  à des  pâtres  et  à leurs  trou- 
peaux contre  les  injures  du  lemçs. 
François  la  remit  en  état,  et  se  forma 
uuc  cabane  à côté.  La  Purtioncule  est 
restée  fameuse  dans  les  .annales  des 
franciscains.  Un  jour  qu’il  y entendait 
une  messe  des  apôtres,  il  fut  fi^ppé 
de  res  paroles  de  l’Evangile  : « N’ayei 
» ni  or,  ni  argent,  ni  monnaie  dans 
» votre  bourse  ; ne  porte*  en  voyage 
» ni  sae,  ni  deux  tuniques  , ni  chaus- 
» sure,  ni  bâton.  » Comme  s'il  eût 
entendu  un  ordre  du  ciel,  François 
jeta  sa  bourse  avec  mépris , quitta  sa 
besace,  ses  souliers,  son  bâton,  se 
contentant  pour  habit  d’une  tunique 
d’étofle  grossière , et , pour  ceinture , 
d'une  corde,  d’où  est  venu  aux  reli- 
gieux de  son  ordre  le  nom  de  corde- 
lien.  Cette  vie  si  pénible , si  péni- 
tente, trouva  des  iimiatcurs.Truis  dis- 
ciples , dont  l’histoire  a conscrtc  les 
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noms,  vinrent  se  mettre  sous  la  di- 
rection de  François.  L’un  , Aommé 
Ikrnard  de  Quintavalle,  était  un  bour- 
geois d'Assise , riche,  et  estimé  pour 
sa  sagesse;  le  second,  un  chanoine 
nommé  Pierre  de  Cotane  ; Gilles , aussi 
d’Assise , homme  simple  et  sans  let- 
tres, mais  pieux  et  fervent,  était  le 
troisième.  Ils  vendirent  leurs  biens, 
les  distribuèrent  aux  pauvres^  et  se 
vêtirent  comme  François;  iis  priaient, 
jeûnaient  et  se  répandaient  dans  le  pays 
pour  prêcher.  D'autres  se  réunirent  à 
eux;  et  peu  de  temps  s’était  écoulé,  que 
déjà  ils  étaient  cent  vingt-sept.  Fran- 
çois alors  leur  composa  une  règle  : 
c’était  l’observation  des  conseils  évan- 
géliques. Il  y défendait  à ses  disciples 
d’avoir  rien  en  propre , et  ne  voulait 
pas  qu’ils  rougissent  de  mendier.  11 
les  assujétissait  au  travail , mais  sans 
recevoir  de  salaire  , à moins  que  ce  ne 
fût  quelque  nourriture:  leur  occupa- 
tion devait  cire  la  prédication  , et  la 
conversion  des  pécheurs  et  des  infi- 
dèles. Par  humilité,  il  donii.1  .i  sôn 
ordre  le  nom  de  Frères  Mineurs. 
Apiès  avoir  dressé  cette  règle  , Fran- 
çois partit  pour  Rouie,  dans  le  deyi 
sein  de  la  présenter  h Innocent  III. 
Le  pape , d'abord , ne  voulut  point 
l’écouler;  mais  l’évêque  de  Sabine 
ayant  fait  observer  h Innocent  que 
celle  règle  n’étant  que  la  pratique  de 
la  pcrfcclion  clirélienne',  la  rejeter 
serait  rejelcr  l’Evangile,  il  l’approuva, 
et  fit  François  diacre,  afin  de  lui  don- 
ner plus  d’aulorilé  : il  le  conslilua 
aussi  supérieur-général  du  nouvel  ius- 
titul.  Lrs  lières  mineurs  avaient  donc 
une  règle;  mais  ils  n’avaient  point 
de  local  pour  s’établir.  Les  liénédic- 
tins , à qui  appartenait  la  Porlion- 
cule,  la  cédèrent  à François,  et  elle 
devint  le  berceau  de  l’ordre.  Bientôt 
les  novices  y aliliièrent;  chaque  pi-c- 
dicaiion  de  François  en  attirait  un 
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grand  nombre  : les  femmes  même  as- 
pirèrent à embrasser  cette  vie  pc'ni- 
tente.  Un  carême  que  François  prê- 
chait à Assise , en  l ‘a  i s , alluma  dans 
le  coeur  de  plusieurs  d’entre  elles  le 
désir  de  se  consacrer  à Dieu  sous  une 
institution  si  sainte.  Claire , apparte- 
nant à une  famille  distinç;uc'e , et  plu- 
sieurs autres  dames , sollicitèrent  cette 
faveur^Frauçois  se  prêta  à leur  pieux 
dessein , les  établit  dans  l’église  de 
St.-Damien , qu’il  avait  réparée , et 
en  forma  l’ordre  dv-s  Qarisscs , on 
auvres  dames.  Chaque  jour  la  famille 
e François  prenait  de  nouveaux  ac- 
croissemeuis  ; des  maisons  se  for- 
maient non  seulement  en  Italie , mais 
en  France,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, etc.  : des  frères  étaient  envoyés 
en  mission  jusque  dans  les  pays  les 

{dus  lointains  ; plusieurs  y trouvaient 
a couronne  du  martyre.  François  lui- 
même  s’embarqua  pour  la  Syrie;  mais 
une  tempête  le  rejeta  sur  les  côtes  de  la 
Dalmatie.  Il  essaya , en  1 2 1 4 v pas- 

ser à Maroc;  une  maladie  le  retint 
en  Espagne.  Il  revint  à Ste.-Marie- 
des-ÂDges , et  se  trouva  h Rome  en 
i2i5,  dans  le  temps  du  concile  de 
Lalran.  Le  pape  voulut  bien  y décla- 
rer , en  présence  des  pères,  qu’il 
avait  a[)prouvé  la  règle  des  frères 
mineurs , et  leur  donna  pour  protec- 
teur le  cardinal  Hugolin.  Ce  fut  alors 
que  François  songea  .à  tenir  un  cha- 
itre  général  : il  l’indiqua  pour  la 
enteedte  de  l’an  tait),  à Slc.-Marie- 
des-Anges.  Le  cardinal  Hugolin,  et 
S.  Dominique,  avec  qui  Frauçois  s’é- 
tait lié  pendant  son  voyage  de  Rome, 
y assislèrriil.  Plus  de  cinq  mille  frères 
s’y  rendirent  ; on  fut  obligé  de  les 
loger  en  plein  champ,  et  l’assemblée 
prit  le  mmi  de  cliapilrc  des  nattes, 
parce  qu'on  s’en  servit  pour  leur 
former  des  cabanes.  Frauçois  présida 
l’assemblée  ; il  s’y  présenta  au  moins 
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cinq  cents  novices.  11  y recommanda  r. 
la  pauvreté,  sa  vertu  favorite  cl  le 
fondemeut  de  son  institution  ; il  dé- 
fendit de  solliciter  ni  exemptions  ni 
privilèges  ; il  voulut  que  scs  frères 
fussent  soumis  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques, ne  prêchassent  pas  sans 
leur  [icrraission , et  ne  se  regardassent 
que  comme  des  auxiliaires  pour  sup- 
pléer , dans  le  besoin  , les  propres 
pasteurs , et  non  pour  agir  hors  de 
leur  dépendance.  Il  termina  le  cha- 
pitre en  envoyant  scs  frères  ]iiêchcr 
dans  tous  les  pays  du  monde , a l’exem- 
ple des  premiers  disciples , et  en  leur 
]).irtageant  runivers  romnic  se  l’é- 
taient partagé  les  apôtres.  Il  réserva 
pour  lui  et  pour  douze  compagnons  la 
Syrie  et  l’Egypte.  Tous  partirent  pour 
leurdeslinatiun  : François,  de  son  côté, 
s’apprêta  à remplir  la  l.îcbc  qu’il  avait 
choisie.  Api  ès  avoir  pourvu  au  gouver- 
nement de  l’oidre,  en  nommant  pour 
son  vicaire  h:  frère  Elie,  l’un  de  ses 
premiers  disciples,  il  se  mit  en  route' 
et  débarqua  à St.-Jcan-d’Acre,  d’où 
U distribua  ses  compagnons  dans  les 
endroits  où  il  les  cnit  le  plus  néces- 
saires. Pour  lui,  il  se  rendit  à Da- 
miette, au  camp  des  croisés.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  leur  armée  défaite.  Il 
n’en  poursuivit  pas  moins  son  projet: 
malgré  le  danger  , il  osa  se  rendre 
près  du  Soudan  Meicdin , et  lui  prê- 
cher la  foi.  Dieu  fléchit  le  cœur  de  ce 
piincc  : il  écoula  paisiblement  le  mis- 
sionnaire , mais  ue  fut  point  persua- 
dé. Alors , pour  preuve  de  l’excel- 
lence et  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne,  François  lui  offre  d’entrer 
avec  un  des  imans,  ou  prêtres  de  Ma- 
homet , dans  un  bûcher  ardent,  parce 
qu’au  moyen  de  cette  épreuve,  dit-il, 
ou  verra  lequel  des  deux  cultes  Dieu 
favorisera.  Meicdin  répondit  qu’il  ne 
croyait  pas  qu’aiiriin  des  siens  voulût 
CD  courir  les  risques.  Promettez  moi, 
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répondit  François , d’embrasser  la  re- 
ligion diiChrist , vous  et  votre  peuple, 
si  j’en  sors  sain  et  sauf,  et  j’y  entrerai 
seul.  Le  Soudan  ne  le  voulut  point  ; 
mais  une  foi  si  vive  le  toucha.  Priez 
pour  moi , dit-il  à François  , afin  que 
Dieu  m’éclaire;  et  il  le  renvoya  hono- 
rablement. François  revint  en  Italie, 
après  avoir  visite  les  saints  lieuz.  De 
retour  à Ste.-Marie-des-Anges,il  vé- 
rifia ce  dont  il  avait  dcj.à  etc  informe 
en  Palestine;  que,  par  la  négligence 
et  peut-être  par  le  mauvais  exemple 
du  frère  Elie , des  nouveautés  et  le 
relâchement  s’étaient  introduits  dans 
les  monastères.  Il  1e  destitua  , et  mit 
à sa  place  Pierre  de  Catane:  lui-meme 
Tciionça  au  généralat.  On  remarque 
néanmoins  que,  de  son  vivant,  aucun 
de  ceux  qui  occupèrent  la  première 
place  ne  prit  d’autre  titre  que  celui  de 
vicaire.  Soit  que  Pierre  de  Catane  mou- 
rût peu  de  temps  après,  soit  qu’il  eût 
donné  sa  démission  , Elie  fut  rétabli 
par  François.  Ce  fut  vers  ce  temps  , 
c’est-à-dire  , en  laai  , qu’il  institua 
le  tiers-ordre.  Cette  association  , sous 
une  règle  qui  lui  est  appropriée,  re- 
çoit les  personnes  séculières  des  deux 
sexes  , engagées  ou  non  dans  les  liens 
du  mariage  ; elles  s’obligent  à prati- 
quer, sous  la  direction  d’un  supérieur, 
les  maximes  du  christianisme  et  quel- 
ques observances  religieuses  compa- 
tibles avec  la  condition  de  chacune 
d’cllo.s.  Il  est  incroyable  combien  cette 
institution  fut  féconde  ; des  grihds,  des 
évêques , des  personnes  de  toutes  les 
classes,  s’empressèrent  de  l’embrasser. 
Depuis  peu  François  avait  envoyé  des 
missionnaires  en  Allemagne  : ils  n’y 
avaient  pas  réussi  ; mais  tel  était  le 
zèle  de  ces  religieux,  qu’aucune  diffi- 
culté, aucun  danger,  ne  les  rebntaient. 
Cinq  venaient  d’être  martyiisés  à Ma- 
roc : sejrt  antres , à la  tête  desquels 
était  Daniel , vicaire  de  Calabre , de- 
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mandèrent  à les  remplacer,  et  ils  re- 
çurent la  même  couronne  cher  les 
Maures.  Jusqu’alors  l’institut  des  frè- 
res mineurs  n’avait  été  muni  que 
d’une  approbation  verbale;  et  quoique 
Innocent  III  eût  déclaré  dans  le  con- 
cile de  Latran  qu’il  l’avait  approuvé, 
il  n’avait  donné  auenue  bulle. La  bon- 
té avec  laquelle  Honorius  III  avait  ac- 
cordé une  indulgence  singulière  pour 
l’église  de  la  Portioncide  , fit  penser 
à François  qu’il  pourrait  obtenir  du 
pape  une  confirmation  plus  authenti- 
que ; mais  .mparavant  il  voulut  re- 
toucher .sa  règle  : de  vingt-trois  chapi- 
tres qu’elle  avait,  il  la  réduisit  à douze; 
il  y laissa  dans  toute  leur  r?j;ucqr  les 
statuts  sur  la  pauvreté  ; il  renouvela 
l’obligation  de  travailler  à la  conver- 
sion des  infidèles  et  des  ircchcurs , mi- 
tigea en  faveur  des  études,  nécessaires 
à ceux  qui  vaquaient  à la  prédication  , 
ce  qu’il  avait  précédemment  ordonné 
sur  le  travail  des  mains.  Ayant  ainsi 
corrigé  sa  règle , il  la  présenta  à Ho- 
norius , qui  l’approuva  par  une  bulle 
du  2Q  noveniSre  1 3^5.  François  avait 
composé  pour  Claire  et  ses  filles  une 
règle,  qui  fut  confirmée  par  Innocent 
IV.  Vers  l’Assomption  de  Tannée 
1224,  il  se  retira  au  mont  Alverne, 
dans  les  Apennins  , où  , onze  ans 
auparavant , le  comte  Orlando  avait 
fait  b.îtir  un  couvent  de  Tordre.  Il 
choisit  l’endroit  le  plus  retiré , et  s’y 
fit  dresser  une  petite  cellule.  C’est  là 
que , la  veille  de  TExaltatlon  de  la 
bainte-Croix , après  s’être  livré  aux  * 
austérités  d’un  jeûne  rigoureux  et  à 
nue  longue  conteroplatiuu , il  eut  |.i 
fameuse  appaiàtion  dans  laquelle  il 
reçut  l’impression  des  saints  stigma- 
tes. « Il  vit  (1),  dit  S.  IJonaventure, 

» descendre  du  ciel  un  séraphin  ayant 

(l)A«  liru  «le  il  vil,  Daiilfl  dll,  il  crut 
aembte  infiotipr  dea  tloKica  lur  la  réalité  des 
• tiftynalps  c»r|>ureU.  Il  couvtrnt  cr|>rndant  <]ue 
2i<  tktaavrulure  , auteor  prci<jue  co&Umpoiaia  , 4 
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» sis  ailes  de.  feu,  et  brillant  de  lu- 
>>  raierr...;  cuire  les  ailes  paraissait  la 
» figure  d’un  hoiunie  crucifie.  A la 
» suite  de  cette  vision , les  mains  et 
» les  |>i(ds  du  saint  se  Iruuvcrent 
» perces  de  clous  dans  le  milieu  ; les 
» têtes  des  clous  étaient  au-dedans 
» des  mains  et  au-dessus  des  pieds, 
» les  pointes  se  laissant  voir  à IVn- 
» dioit  opi'Osc...  Au  côté  droit,  ajoute 
« S.  Bunaveuture,  se  voyait  une  plaie 
» ronge  , coniine  s’il  eût  etc  perce 
V d'une  l.ince  ; et  quelquefois  il  en 
U sort  >it  du  sang  qui  mouillait  scs  vé- 
» Icincnts.  Dans  cet  état  , François 
» ( noniiné  depuis  le  Séraphique  , à 
» cause  lie  relie  vision  ) descendit  de 
» la  montagne , portant  sur  lui  l'image 
» du  crurificnient.»  Après  avoir  pas- 
•sé  quarante  jours  sur  le  mont  AU 
verne,  François  revint  à Ste.-Maric- 
des-Anges.  Il  vécut  encore  deux  ans, 
mais  dans  dessouiTrances  continuelles, 
qu’il  supporta  avec  une  patience  ad- 
mirable , ou  plutôt  dans  lesquelles  il 
.se  complaisait.  Pt  nd.int  l’année  i 2x5 
la  mabidie  empii  a : ses  frères  exigè- 
rent qu’il  vit  un  médecin  ; il  s'y  prêta 
avec  doiiea'ur  et  simplicité.  Sentant 
qu’il  allait  mourir,  il  dicta  son  lesta- 
inent  : on  donne  ce  nom  .à  un  écrit  où 
il  recommande  à scs  religieux  d’iio- 
uorer  les  pasteurs  et  les  prêtres,  d’ai- 
mer la  rè'gle,  la  charité,  la  pauvreté 
et  le  travail.  A sa  dernière  heure , il 

rro  ict  «tigfiMtra  Uc>  rërU;  *«  l’ëUut,  Jîl-il*  ai»fi 
penuafté  , iiir  le  termeat  tir  pluiieuri  (ënioiat  ejai 
•«•irai  l&wrAê  le*  pl»ir«;  sur  ]•  Cémoigaage  le 
qurl(|uri  c.artlit<aux«  rl  p'inripalriBrnt  »url«  na> 
rôle  da  p*pr  Alrxaodrr  IV,  à q«i  il  ml  oiro 
ru  ebairc  qu'il  ««ail  vu  lei  •tigmaUa.  A cra  aaio> 
rilëa  «<n  pmt  itoailre  ccHea  dr  Grégoire  IX  , qui  a 
«lonoc  nar  l>«lle , rlâaa  laguej^  il  aitealt  la  vérité 
de  cea  plaie» , et  de  Hen<>)t  \f,  qoi  • ioilitué  une 
fêta  en  leur  honneur.  Iv  P.  Oiaiippr  , récollft, 
et  l'un  «le»  biilurten»  de  S Françoi»,  a donné*  é la 
aime  de  la  Vie  de  ce  aainl  (Paru,  17V),  a vol« 
in«ix),  une  hiitoire  parùcolicre  dia  fttgmatc»; 
il  eiamior  le  rrcit  de  Baillct,  et  j u|>|>oae  rrlui 
dr  S Burarrnlure.  On  peutvtûr  dana  crttc  hu« 
«oire  Ica  nombrroara  prrnvci  rap|wrtéra  en  (a>, 
vrur  dé  la  réalité  de  la  viaioa  ci  de  Tniatcftce  dca 
iti^maica  vurporal*. 
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SC  fit  mettre  sur  la  terre  nue,  couvert 
d'un  méchant  h.ihit  ; et , après  .vvoir 
donné  la  béiiédicliuii  à ses  disciples , 
il  expira  le  4 uclohrc,  jour  où  ou  ce-, 
lèhre  sa  fête  : c'était  en  laaG.  Il  fut, 
suivant  son  vœu  , inhumé  sur  une 
nionLigne,  hors  et  à proximité  des 
murs  d’ Assise  ; celle  montagne , de- 
puis, au  lieu  du  nom  de  Colle  d'In- 
J'erno  qu'elle  |H>rlail  , fut  ap|>clée 
Colle  del  Paradiso.  Dans  la  suite 
ou  a b.ili  sur  ce  local  un  couvent 
et  une  église  où  son  i-orps  fut  trans- 
porté. Grégoire  IX  mil  François  au 
rang  des  saints  : la  cérémonie  de  sa 
canonisation  se  fit  le  dimanche  16 
juillet  I aaS.  Outre  les  régies  dont  il 
est  l’autenr,  on  a de  lui  : I.  Sermones  ■ 
hfeves.  II.  Collalinnes  monaslicæ, 
III.  Testamenlum  frutrum  mina- 
rum.  IV.  Canücn  spirilualia.  V. 
yldmonitiones.  VI.  EpistoLe.  VII. 
Benedicliones , etc.  Une  partie  a été 
imprimée  dans  Bibliothèque  des 
))ères,  éditions  de  l’aris  et  de  Cologne. 
De  père  Luc  Wadding,  rordelier  ir- 
landais et  hisiurien  de  son  ordre  , a 
recueilli  le.s  œuvres  de  S.  François, 
et  les  a fait  imprimer  avec  des  notes, 
Anvirs,  i6vi3,  in  4“.  : elles  furent 
réimprimées  à Paris,  1641 , in-fol., 
par  les  soins  du  père  de  l..ahaye,  reli- 
gieux du  grand  couvent  do  l’Obscr- 
vauce.  L’ordre  de  St.- François  a ren- 
du d’émiuents  services  à l’Eglise,  et  a 
produit  un  grand  nombre  de  per.son- 
nigcs  ilIaBtres  par  leur  s.iinlcté  et  par 
leur  science.  Un  y compte  cinq  papes , 
y compris  Oement  XI V,  et  quarante- 
cinq  cardinaux.  Après  la  mort  du  .saint 
foiulalciir,  l'ordre  s’est  divisé  en  plu- 
sieurs familles,  sous  la  juridiction  de 
diflerenis  supérieurs  généraux.  Les. 
priiivi|)ab's  sont  : les  conventuels  ; 
les  observantins  ; les  lécollets  , ré- 
forme qui  prit  naissance  en  Espagne 
eu  1 5oo  ; les  capucins , autre  ré- 
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forme  en  i5a  i;  \eipénitentt  du  tiers- 
ordre,  ou  piepus  , de.  Toutes  ces 
branches  ont  des  couvents  de  biles 
de  leur  iustiLutiun.  L— v. 

F11A>Ç0IS  DE  BOHGIA  (Saint), 
grand  d’Espagne , duc  de  Gaudie , et 
troisième  géncrjl  des  jcsuilcs,  naquit 
à Gaudie,  ville  du  royaume  de  Va- 
lence, en  i5io,d\meniaisou  illusirc. 
Il  av.iit  pour  père  Jean  de  Borgia  , due 
dcGiD.iie.  Safimille  avait  duiioè dans 
Calixtcllluu  graud'pape à l'Eglise;  et, 
du  côte  maternel,  il  descendait  de  Fer- 
dinand V.  Jeanne  d’Aragon  sa  mère 
eut  un  grand  soin  de  l’élever  dans 
la  piété  ; et , aussitôt  que  son  âge  le 
permit , elle  le  coiiba  à des  maîtres 
qui  lui  apprirent  les  premiers  élé- 
ments des  sciences.  11  n’avait  pas  dix 
ans  quand  clic  mourut , et  n’en  avait 
que  douze,  lorsque  le  duc  son  |'èie, 
obligé  de  quitter  Gandic  à cause  des 
troubles  qui  s’étalent  élevés  en  Es- 
pagne , le  mena  à Sarragusse,  et  le 
remit  entre  les  mains  de  don  Jean 
d’Aragon,  son  oncle  maternel,  qui  en 
était  archevêque.  Ce  prélat  se  clinigra 
de  l'aire  continuer  sous  ses  yeux  l’édu- 
calion  de  sou  neveu , et  y mit  beau- 
coup de  soin.  François  Gt  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  humaines , 
réussit  compldcment  dans  les  exer- 
cices convenables  à sa  naissance,  et, 
ce  qui  est  plus  rare,  ne  négligea  rien 
des  pratiques  pieuses  dont  il  avpit  pris 
l’habitude.  A quinze  ans , son  père  l’at- 
tacha , en  qualité  d’enraiit  d'homicur, 
à riul'aute  Catherine , sœur  de  Charles- 
Quint.  Mais,  au  dépit  de  cette  piiu- 
cesse  qui  épousa  le  roi  de  Portugal  en 
i5uG,  le  duc,  qui  avait  sur  son  fils  des 
vues  plus  étendues , le  retint  eu  Espa- 
gne, et  le  renvoya  auprès  de  son  oncle 
pour  le  mettre  à portée  de  prfcction- 
ncr  ce  q u'il  avait  déjà  acquis  deconnais- 
sanres.  Un  sentiment  intérieur  poilait 
le  jeune  don  François  vers  la  vie  mo- 
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iiasKqiie.  Peur  le  détourner  de  cette 
idée  qui  ne  s’accordait  pas  avec  leurs 
projets,  scs  parents  renvoyèrent  eu 
1 5‘z8  à la  cour  dcCliarles-Qiiinl.  Quoi- 
que don  François  n’eût  alors  que  18 
ans,  il  fil  éclater  de  si  belles  qualités, 
mit  dans  sa  conduite  t.ntde  sagesse, 
de  prudence  et  de  modestie,  et  sut  si 
bien  allier  ses  devoirs  fie  courtisan 
avec  ce  qu’il  devait  à Dieu,  que  l’em- 
pereur prit  pour  lui  une  haut*  estime, 
et  que  l’impératrice  Isabelle  p-ottagea 
CCS  sentiments.  Cette  princesse,  femme 
d’un  rare  mérite,  voulut  bien  lui  don- 
ner un  témoignage  signalé  de  sa  con- 
sidération, en  lui  làisant  cnoiisi  r Eléo- 
nore de  Castro  , fille  u’iine  haute 
naissance,  qu’elle  aimait  et  qu’elle  avait 
amenée  de  Portugal.  A cette  faveur 
l’empereur  en  joignit  d’.iutres  ; il  fit 
don  François  grand  écuyer  de  l’im- 
pratricc,  et  le  créa  marquis  de  Bom- 
bay. Ces  grandeurs  humaines  ne  cor- 
rompirent point  son  coeur  ; il  avait 
appris  à les  apprécier.  Des  maladies 
qui  lui  survinrent,  la  mort  de  dona 
Maiia  Henriquez,  son  aïeule,  relie  do 
don  Gareilasso  de  la  Vega , célèbre 
poète  espaguoi , son  ami  j tué,  h la  fleur 
de  sou  âge  et  inopinément,  dans  une 
expédition  en  Provenre  , achevèrent 
de  le  convaincre  de  l’instahililé  des 
choses  humaines  ; mais  ce  qui  y con- 
tribu^lus  encore, ce  fut  le  spectacle 
qu’il  Im  fallut  avoir  sous  les  yeux  aux 
funérailles  de  l'impératrice  Isabelle  , 
morte  pendant  la  tenue  des  états  de 
Castillecn  i539.DonFraiiçois,commc 
son  grand  écuyer,  et  U marquise  son 
épouse,  furent  chargés  de  garder  le 
corps  de  cette  princesse,  et  de  le  con- 
duire à Grcuade,  lieu  de  la  sëpaltiirc. 
L’usage  et  le  cérémonial  voulaient 
qu’au  moment  de  l’inhumation  l’un 
ouvrît  le  cercueil , et  que  ceux  qui 
présentaient  le  corps  après  l’avoir  dé- 
couvert et  reconnu,  jurassent  que  c’e- 


V 


Digiti-^J  by  Goojth 


I 


438  FBA 

tait  celui  (le  la  personne  royale  dont 
on  leur  avait  confîff  la  parde.  I/afTmix 
aspect,  l’(:tat  de  corruption  et  de  pour 
riturc  d’un  visage  qui  naguère  brillait 
de  cbarmes  ( t de  m.i|rstc',  inaintenaut 
si  méconnaissable,  firent  sur  l’esprit  de 
don  Français  une  vive  impression , et 
peignirent  à ses  yeux,  en  traits  ineffa- 
çables , le  néant  de  notre  nature.  11 
jura  que  c’était  le  corps  d’Isabelle  ; 
mais  il  jura  en  meme  temps  de  renon- 
cer au  service  de  tout  autre  maître 
que  de  celui  qui  est  éternel  , et  qui 
ii’est  susceptible  d’aucun  ebangeraent. 
11  lit  dès  lors  le  voeu  d’entrer  en  reli- 
gion s’il  venait  à perdre  sa  femme  : 
mais,  avant  de  pouvoir  accomplir  ce 
{lieux  dessein,  il  avait  de  nouvelles 
faveurs  à recevoir  de  la  fortune.  L’em- 
pereur le  nomma  vice-roi  de  la  Cata- 
logne et  chevalier  de  St.- Jacques.  Don 
François  fit,  dans  son  nouveau  poste, 
tout  le  bien  qu’il  y put  faire.  11  y édifia 
par  ses  bons  exemples , purgea  le 
p.ays  de  brigands  qui  l’infestaient , fit 
rendre  la  justice  avec  plus  de  soin , 
surveilla  les  écoles  publiques , en  forma 
de  nouvelles , et  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à faire  fieii- 
rir  la  religion  et  les  mœnrs.  C’est  pen- 
dant qu’il  était  à Barcelonne,  en  qua- 
lité de  vice-roi , qu’il  eut  occasion  de 
connaître  le  père  Araos,  l’un  des  pre- 
miers profes  de  la  compagnie  d^>sits, 
qui  vint  y prêcher.  Il  entra  en  cor- 
respondance avec  St.-Ignace,  dont  les 
lettres  ne  firent  que  le  confirmer  dans 
la  bonne  opinion  qu’il  avait  conçue  de 
ce  nouvel  ordre.  Son  père  étant 
mort  vers  ce  temps , il  lui  succéda 
dans  le  titre  de  <luc  de  Gamlic.  Il 
demanda  alors  sa  retraite  à l’cmpe- 
rettr,  qui  voulut  bien  la  lui  accorder , 
mais  à condition  qu’il  viendrait  à la 
cour.  Ce  prince  destinait  à don  Fran- 
çois la  charge  de  grand-maître  de  la 
maison  de  l’infante  Marie  de  Portugal , 
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qui  devait  épouser  Philippe  son  fils, 
et  à la  duriiesse  Eléonore  celle  de 
damed’honneur.  L'infintcétant  morte 
avant  que  le  mariage  pût  .se  faire,  ces 
projets  .s’évanouirent;  et  don  Fran- 
çois , redevenu  libre,  retourna  à Gan- 
dif  en  t S/p.  L’estime  qu’il  avait  prise 
pour  l’institut  des  jésuites,  le  déter- 
mina à fumier  pour  eux,  dans  cette 
ville , chef-lieu  de  son  duché,  un  col- 
lege qui  eut  dans  la  suite  le  titre  d’uni- 
versité ; et  ce  fut  le  premier  où  ils 
enseignèient.  Sur  ces  entrefaites,  la 
duchesse  .sa  femme  vint  à mourir,  lui 
laissant  huit  enfants.  11  ressentit  vive- 
ment fcttc  perte , qui  le  dérida  à ac- 
complir son  voeu;  et  s’étaut  déterinind 
pour  l’ordre  des  jésuites,  il  en  écrivit 
à St.-Ignace,  dont  il  obtint  l’aveu.  Il 
n’avait  encore  que  trente-six  ans.  11 
.se  mit  à régler  ses  alfiircs,  pourvut 
à l’établissement  de  scs  enfants , et 
s’occupa  en  meme  temps  d’études  ana- 
logues à l’état  qu’il  allait  embrasser. 
Os  diverses  occupations  paraissant 
devoir  le  retenir  plus  qu’il  ne  le  de- 
sirait , St.-lgnacc  obtint  du  pape  deux 
brefs  qui  permettaient  à don  François 
de  rester  dans  le  monde  quatre  ans 
après  sa  profession  : par-l.i  tout  obs- 
tacle se  trouva  levé,  et  il  prononça  ses 
vœux.  Il  n’attendit  pas  le  terme  fixé 
jiar  le  pape;  il  partit  pour  Home  en 
i55o.  Jules  111,  qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège , l’accueillit  avec  tant 
de  bienveillance  et  lui  montra  tant 
d’estinfc , que,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  fût  fait  cardinal,  Borgia  retourna 
jirécipitainment  en  Espagne,  et  se  re- 
tira dans  un  ermitage  près  de  la  petite 
ville  d’Onate  eu  Biscaye.  Il  y reçut  la 
prêtrise,  et  se  livra  à la  prédication. 
Un  ordre  de  St. -Ignace  l’.ippcla  sur 
un  plus  grand  théâtre  ; le  saint  lui 
pre.sfrivait  d’aller  porter  la  parole  de 
Dieu  dans  les  principales  villes  d’Es- 
pagne et  de  Portugal.  Le  père  Frau- 
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çois  obéit,  et  laissa  nartout  d’heureux 
fruits  (le  son  zèle.  Il  visita  aussi  les 
divers  e'iahlisscmeuts  de  ces  provinces 
en  qualité’  de  vicairc-géncral.  Saint- 
Ignace  elint  mort  en  1 55(i , le  père 
François,  sous  differents  prc'textes, 
.s’abstint  d’aller  h Rome  pour  l’élec- 
tion d’un  général.  Il  craignait  égale- 
ment et  cette  place  qui  le  mettait  h la 
tête  de  la  compagnie , et  le  cardinalat 
et  les  antres  dignités  ecclésiastiques 
dont  l’amitié  des  papes , la  haute  idée 
qu’ils  avaient  de  son  mérite,  le  désir 
mémedeCharIcs-Quint,  tendaient  à le 
faire  revêtir  : mais  il  ne  put  se  refuser 
à l’ordre  que  lui  donna  re  prince , 
retiré  alors  dans  le  monastère  de  Si.- 
Just , après  s’etre  démis  de  scs  royau- 
mes et  de  l’empire,  de  venir  le  trouver. 
I/empereur  le  consulta  sur  différentes 
affaires,  et  lui  donna  diverses  com- 
missions. On  lui  avait  inspiré  des  pré- 
ventions contre  les  jésuites,  et  il  au- 
rait désiré  que  Borgia  entrât  dans  un 
autre  ordre  ; il  lui  proposa  même  celui 
de  St.'Jérôiur.  IjC  père  François  fut 
assez  heureux  pour  détruire  ces  fâ- 
cheuses impressions.  Cbarles-Quint 
mourut  quelque  temps  après,  et  le 
nomma  l’un  de  scs  exécuteurs  testa- 
mentaires. Le  père  Fiançois  crut  de- 
voir aux  bontés  dont  l’avait  comblé 
ce  prince , de  prononcer  son  oraison 
funèbre.  Cependant  le  père  Lainez 
avait  été  élu  général  de  la  société , et 
presque  aussitôt  le  pape  l’avaivnommé 
pour  accompagner  le  cardinal  de  Fer- 
rare  dans  sa  légation  en  France  ( Foy. 
Febbare).  D'un  autre  côté,  le  père 
Salmeron , son  vicaire , partait  pour  le 
concile  deTrentc.  I.e  père  François  fut 
obligé  de  le  suppléer.  A la  mort  du  père 
Laiuez  en  1 565 , il  fut  élu  troisième  gé- 
néral malgré  sa  répugnance.  vSous  son 
gouvernement  la  compagnie  de  Jésus 
prit  de  nouveaux  accroissements.  Il 
fonda  un  noviciat  à Rome , multiplia  et 
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régla  les  missions , perfectionna^!  inc- 
tb(>dc  de  la  prédication  et  de  renseigne- 
ment, maintint  les  constitutions,  sup- 
pléa par  de  bons  r(,“glcmeuts  .à  ce  qui 
leur  manquait , et  acheva  de  fonder  ce 
système  d’administration  qui  donna  à 
l’Eglise  tant  d’utiles  ministres  , tandis 
qu’il  contribuait  aux  progri-s  des  scien- 
ceset.i  la  gloiredeslettrcs.C’étaitbcafc 
coup  de  travaux  ponr  une  santé d4|i 
usée.  Pic  V néanmoins  exigea  du  père 
F'rançois  un  nouveau  sacrifice  ; il 
voulut  qu’il  accompagnât  le  cardiual 
Alexandrin,  son  neveu,  dans  sa  léga- 
tion en  France , en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, dont  robjctétaitdcsollicitcrprès 
des  princes  chrétiens  des  secours  pour 
s’opposer  aux  progrès  des  Turks.  A 
son  retour,  Borgia  tomba  malade  à 
Ferrare,  et  fut  obligé  de  prendre  une 
litière  pour  continuer  sa  route.  Pie  V 
étant  mort  vers  ce  temps , il  fut  ques- 
tion d’élever  Borgia  sur  le  trône  ponti- 
fical ; et  il  paraît  qu’on  ne  renonça  à 
cette  idée  qu’à  cause  de  l’étit  presque 
désespéré  où  il  se  trouvait.  Ou  élut  le 
cardinal  Hugues  Buoncompagno,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XHI.  Le  père 
François  était  arrivé  à Rome  , et  ne 
fit  plus  qu’y  languir.  Il  y expira  en 
i5^a,  la  nuit  du  5o  septembre  au 
i".  octobre.  On  l’enterra  dans  l’église 
de  la  maison  professe  à côté  de  Saint- 
Ignace  et  du  père  Lainez.  En  1617 
son  corps  fut  exhume,  et  le  cardinal 
duc  de  Lermc,  son  petit-fils,  premier 
ministre  de  Pbilip{ic  III , roi  d’Es- 
pagne, le  fit  transporter  dans  l’église 
des  jésuites  de  Madiid,  où  dè*|prs 
il  devint  l’objet  de  In  vénération  des 
fidèles.  En  i6a4  François  de  Borgia 
fut  mis  par  Urbain  Vlll  au  rang 
des  bienheureux  : il  fut  canonisé  en 
167 1 sons  le  pontificat  de  Gcment  IX; 
et  Innocent  Xh,  en  iü83,  fixa  sa  fête 
au  10  octobre.  St.-François  de  Bor- 
gia a écrit;  en  espagnol,  un  grand 
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nomb^  d’ouvrages  ascdüqiies,  dont 
ou  peut  voir  le  detail  dans  la  Biblio- 
theca  scriplortun  societatis  Jesu. 
Tous  ces  ouvrages  ont  etc  traduits  en 
latin  par  le  P.  Aljilionse  Üria  , jé- 
suite. Son  traite  de  l’ait  de  prêcher 
l’avait  déjà  etê  sous  ce  titre  , De  ra- 
tiorie  concionandi , seii  de  prccdica- 

«te  evan"elicd  libiUus,  avec  une 
de  l'auteur.  Le  P.  Verjus  , jesuite, 
a donne  une  autre  Vie  de  saint  Fran- 
çois de  Üorgia,  i vol.  in-4'..  Paris, 
1(17  *.  Il  a beaucoup  profile  du  tra- 
vail du  P.  Hibadcncira,  qui  avait  die' 
pendant  neuf  ans  confesseur  du  saint, 
et  qui  en  iv.iit  donne  une  en  espagnol , 
dont  Rctenrourt  a public  une  traduc- 
tion française.  L — y. 

FR.V.NÇOIS  DE  P.\ÜLE  (SaiNT), 
instituteur  de  l’ordre  des  Slinimes , 
fut  ainsi  appelé  du  nom  d’une  ville  de 
Calabre , où  il  prit  naissance  le  a'j 
mai  1 4 1 C ( I ).  Si  l’on  en  croyait  l’au- 
teur de  la  Clirouiqiic  de  cet  ordre  , il 
ser.ait  issu  d’une  illustre  famille,  dont 
des  revers  auraient  renversé  la  for- 
tune : Parentes  afjlictæ  per  tempus 
fartuiue , à nobili  tamen  stirpe  ori- 
pnem  duxisse  perhibentur.  l.c  senti- 
ment commun  est  qu’il  est  né  dans 
line  condition  ordinaire,  et  de  parents 
bien  plus  recommandables  par  leur 
piété  que  par  leur  naissance.  Son 
père  se  nommait  Jacques  Marlolille 
ou  Mai-torelle  , et  sa  mère  Vienne  de 
Fuscaldo.  Ils  avaient  vécu  plusieurs 
années  dans  l’état  du  mariage , sans 
avoir  eu  d’enfants.  Ils  s’adressèrent 
à Dieu  par  l’intercession  de  St.  Fran- 
çois d’Assise,  et  ayant  obtenu  un  fils, 
ils  le  regardèrent  comme  un  présent 
du  ciel.  Ils  le  vouèrent  au  saint  qu’ils 
avaient  invoque,  et  lui  en  donnèrent 
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tentêd  tummunê  «nni  ei  trtmin  /aneti 

J-  rtsmeitei  de  PtudA,  mdeer/n%  Ifmmel  l*af/ebtotih^ 
par  le  K ii«Cirj  , Pâfti,  i06«, 


FRA 

le  nom  : les  inclinations  de  l’enfant 
secondèrent  merveilleusement  leurs 
vertueuses  iiitentions.  Dès  ses  plus 
tendres  années  , il  montra  le  goût  de 
la  retraite  , de  l’oraisoii , et  d’une  vie 
pénitente.  Pour  acquitter  leur  voeu  , 
.ses  parents  le  conduisirent,  à l’Jge 
de  douze  ans , dans  le  couvent  des 
Cordeliers  de  St.  Marc.  Il  y passa 
une  année,  vêtu  de  l’habit  de  l’ordre 
de  St.  François,  et  édifiant  les  reli- 
gieux et  le  public  par  sa  piété  et  ses 
bons  exemples.  Dès-lors  il  renonça 
à l’usage  du  linge  et  de  la  viande , et 
il  inen  iit  une  vie  aussi  mortifiée  que 
les  plus  fervents  religieux.  Scs  parents 
étant  venus  le  retirer,  il  leur  témoigna 
le  désir  de  làire  quelques  voyages  de 
dévotion,  et  surtout  d’aller  à .Assise 
prier  St.  François  , et  visiter  la  cha- 
pelle de  Ste.-Maric-des-Anges.  Ils  l’y 
conduisirent;  il  alla  ensuite  avec  eux  à 
Rome,  au  tombeau  des  saints  Apôtres. 
H repassa  par  Spoictte , et  visita  la 
Mont-Cassin.  La  .sainte  vie  des  reli- 
gieux de  ce  monastère  affermit  la  ré- 
solution qu’il  avait  déjà  prise  de  se 
retirer  dans  la  solitude.  De  retour  à 
Paille  , et  ayant  à peine  quatorze  ans , 
il  renonça  h ce  qui  pouvait  lui  revenir 
de  .son  héritage,  cl  alla  habiter  un  lieu 
écarté,  sur  un  fonds  qui  appartenait  à 
sa  famille.  Mais  trop  souvent  distrait 
par  les  visites  des  curieux  qu’attirait 
le  voisinage  de  la  ville,  il  cliercba  sur 
le  bord  *dc  la  mer  une  retraite  plus 
secrète.  Il  la  trouva  près  d’un  ro- 
cher, dans  lequel  il  se  creusa  une 
grotte;  et  là,  il  pn\  se  livrera  toute 
sa  ferveur.  Il  couchait  sur  la  roche 
nue , et  ne  vivait  que  d’herlies  qu’il 
allait  cueillir  lui-même,  ou  de  quel- 
ques aliments  grossiers  qu’il  recevait 
de  la  charité  des  fidèles.  Il  n’avait  pas 
encore  vingt  ans  , lorsque  plusieurs 
personnes , touchées  d’une  vertu  si 
cxtraoidinairc,  vinrent  le  prier  de  les 
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prendre  sous  sa  dirertion.  Il  ne  crut  pas 
de?üir  s’opposer  à leur  pieux  desseiu  : 
ces  pénitents  construisirent  à côté  de 
la  grotte  quelques  cellules , et  un  petit 
oratoire,  où  un  prêtre  du  voisinage  ve- 
nait leur  dire  la  mrsse.  Mais  le  nombre 
des  solitaires  et  pénitents  s’élaut  beau- 
coup augmenté , François  obtint  de 
l’arcbevêquc  de  Ckjsence  la  permis- 
sioirdc  se  construire  un  monastère  et 
une  église.  TiCur  conduite  était  si  édi- 
fiante, et  ils  jouissaient  d’une  si  haute 
réputation  de  sainteté,  que  tout  le 
voisinage  s’empressa  de  contribuer  à 
ces  constructions  , et  que  des  dames, 
non  contentes  d’y  concourir  de  leurs 
moyens,  voulurent  mettre  la  main  à 
l’ceuvre.  Les  bàtimeuts  furent  bientôt 
finis  , «t  se  trouvèrent,  en  i43G,  en 
état  de  recevoir  une  nombreuse  com- 
munauté. C’est  de  cette  époque  qu’il 
but  dater  la  fondation  du  nouvel 
ordre  , établi  d’abord  sous  le  litre 
d'Ermites  de  St.  François.  Le  pieux 
fondateur  fit  de  ^humilité  la  base  de 
l’institution  , et  lui  donna  la  charité 
pour  devise.  Aux  trois  vœux  com- 
muns à toutes  les  institutions  reli- 
gieuses qui  professent  les  conseils 
évangéliques  , il  en  ajouta  un  qua- 
trième, celui  de  la  vie  ijiiadragési- 
male  pendant  toute  l’année;  c’est-à- 
dire,  de  l’abstinence,  hors  le  cas  de 
maladie,  non  seulement  de  viande, 
mais  encore  d’œufs  et  de  toute  sorte 
de  laitage.  Lui-même  s’était  soumis 
à plus  de  rigueur  encore.  Il  donnait 
sur  la  dure,  ne  prenait  d’«liinents 
qu’apres  le  soleil  couché,  s’abstenait 
de  |)oisson , se  contentait  souvent  d« 
pain  et  d’eau,  et  quelquefois  ne  m.an- 
geait  que  de  deux  jours  l’un.  L’ex- 
trême sévérité  de  l’institution  ii’em- 
pêcb.iit  pas  ses  établissements  de  se 
multiplier.  Deux  couvents  fondés , 
Tun  à Paterno,  l’autre  à Sprzauo, 
fiirÿut  oomine  le  piélude  de  l’agran- 
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dissement  de  l’ordre  ; et  bientôt  il 
compta  un  grand  nombre  de  maisons, 
non  seulement  eu  Calabre,  mais  dans 
le  royaume  de  Naples  et  ^n  Sicile  , où 
François  fit  un  voyage.  Les  merveilles 
qu’un  racontait  de  lui , les  miracles 
et  les  prédictions  qu’on  lui  attribuait, 
excitèrent  l’attention  de  Paul  11.  Ce 
pape  envoya  en  1 469  un  de  ses  catné- 
liers  sur  les  lieux,  pour  vérifier  les 
faits.  Le  camérier  vit  d'abord  l’arclàe- 
vêque  de  Coscncc,  qui  lui  confirma 
que  François  était  un  homme  extraor- 
dinaire , lequel  Dieu  semblait  avoir 
suscité  pour  manifester  sa  puissance. 
Il  SC  rendit  ensuite  au  monastère , et 
s’assura  par  ses  yeux  qu’il  n’y  avait 
rien  d’exagéré  dans  le  récit  qu’on  avait 
fait  au  pape.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu’après  la  mort  de  Paul , que  Sixte  IV 
approuva  les  statuts  du  nouvel  ordre, 
par  une  bulle  du  i3  mai  i474)  et 
en  nomma  François  su|)éricur-génc> 
ral.  Il  lui  permit  en  même  temps  d’é- 
tablir autant  de  colonies  qu’il  en  trou- 
verait l’occasion,  et  confinna  l’exemp- 
tion que  l’archevêque  de  Cosence  avait 
accordée  aux  maisons  situées  dans  son 
diocèse.  Dans  la  suite,  ces  mêmes 
statuts , avec  quelques  changements  , 
furent  confirmés  par  des  bulles  d’in- 
nocent VIII  , d’Alexandre  VI  et  da 
Jules  IL  Alexandre  VI  changea  le 
nom  d’Ermites  de  St.  François  en 
celui  de  Minimes  , qui  lui  pu  ut  plus 
propre  à caractériser  l’humilité  dont 
ces  religieux  faisaient  profession.  f.« 
bruit  des  guérisons  miraculeuses 
qu’on  attribuait  à François  de  Panle, 
parvint  jusqu’en  France.  Louis  XI, 
alors  attaqué  d’une  maladie  dange- 
reuse, imagina  qu’il  pourrait  recou- 
vrer la  santé  par  son  intercession.  Il 
fit  prier  le  saiut  homme  (i)  de  venir 
le  trouver,  lui  promettant  de  grands 

(1)  Cril  aiaal  <|uM  cal  doibib*  dana  1rs  couipU* 
d«  U gifti»oa  du  r«t. 
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avanU[>es  pour  lui  et  pour  son  ordre. 
François  ne  jugea  pas  à propos  de  se 
rendre  à un  désir  qui  lui  paraissait 
bien  plus  djete  par  l’amour  de  la  vie 
que  par  le  soin  du  salut.  Louis  eut 
recours  à la  médiation  du  roi  de 
Naples,  qui  n’cul  pas  plus  de  succès  ; 
mais  s’etant  adresse  au  pape  Sixte  IV, 
et  ce  poutife  ayant  fait  expédier  deux 
brefs,  par  lesquels  il  invitait  François 
à satisfaire  le  roi  de  France,  le  ser- 
viteur de  Dieu  crut  devoir  ne  point 
désobéir  au  chef  de  l’Eglise.  Il  partit, 
accompagné  de  son  neveu  André  d’A- 
lesso  (u)  et  de  plusieurs  de  scs  reli- 
gieux. Sa  renommée  qui  le  précédait , 
lui  valut  en  route  des  honneurs  ex- 
traordinaires. En  passant  à Naples, 
U il  fut,  dit  Coinmincs,  visité  du  roi 
« et  de  ses  enfants;  à Rome , de  tous 
V les  cardinaux , et  eut  audience  du 
B pape,  trois  fois  seul  à seul,  et  fut 
B assis  auprès  de  lui  en  belle  chaire, 
n l’espace  de  trois  ou  quatre  heures  à 
» chacune  fois  ; de  là  vint  vers  le  roi , 
B honoré  comme  s’il  eût  été  le  pape.  « 
En  cfl'el , ce  prince  , extrêmement 
attaché  à la  vie,  l’attendait  avec  im- 
patience. Il  l’envoya  recevoir  à Am- 
boisc  par  le  dauphin , son  fils , et  les 
plus  grands  seigneurs  de  sa  cour. 
François  étant  arrivé  au  Plcssis-lès- 
'l'ours,  où  était  le  roi , ce  prince  se 
jeta  à scs  pieds,  le  priant  de  vouloir 
bien  alonger  le  terme  de  ses  jours. 
« Le  pieux  solitaire,  continue  Com- 
B mines,  répondit  ce  que  sage  homme 


(9)  (Teit  par  An«tr4  d*Alr»»o  que  ploaienn  fa* 
luilU»  Iranvai*^*  d'un  rang  dulingttc  »c  fool  boa- 
aeur  d’apparlcoir  , en  i|naliU  «le  narenu,  a $. 
Françui»  de  Paule  AuHrd  dtait  fils  a'Aololae  d'A- 
le««o  , gantiltiuinmc  calabruU,  ni  arait  épuuad 
Brietdc  , MZnr  du  taiiu.  Venu  en  r'raner  a%ec  ton 
eocla  V il  y fui , en  cuiuisUraliun  de  cclui-ci , re- 
vêtu par  Qut  ruia  >t«  uluticura  grande»  chargea , et 
il  $y  maria.  Par  ara  liU  ci  ara  flllL-a,  qui  aC  ma- 
nàrent  auiai»  le  trouvent  diabUea  dirrêrcotca  re- 
lationa  de  parrniê  avec  l*a  luaiaont  d'Ateaao,  de 
ChaïUou,  d'kAubounc • d'Unneaaon,  de  l.oacau, 
et  quciquea  autrea  I cêlèbrea  dana  la  haute  tnagia- 
Uature. 
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B devait  répondre,  et  refusa  de  raagni- 
B fiques  présents  que  le  roi  lui  en- 
» voyait,  b Mais  s’il  ne  put  prolonger 
la  vie  du  inonan[ue,  du  moins  il  l’aid.i 
à bien  mourir.  Le  saint  homme  ne  fut 
pas  en  moindre  crédit  à la  cour  de 
Charles  VIII  et  dt-  Louis  XII , qu’il 
ne  l’av.'iit  été  à celle  de  Louis  XL 
(a;s  prinees  le  retinrent  en  France,  lui 
et  ses  religieux.  Charles  VIll  le  eou- 
sidlait  dans  les  affaires  lis  plus  im- 
portantes; il  voulut  qu’il  tint  son  fils 
sur  les  fonts  de  baptême.  Il  lui  fit 
construire  un  monastère  dans  le  parc 
du  Plessis-lcs-ïours,  uii  autre  à Am- 
boisc,  et  le  combla  d’honneurs  et  de 
témoignages  de  vénération.  D’autres 
princes  donnèrent  aux  Minimes  des 
marques  éclatantes  de  leur  protection i 
Anne  de  Bretagne  disposa  en  leur  fa- 
veur de  son  château  de  Nigeon , à 
Clttiillot,  pour  ni  fiiirc  nu  couven'. 
L’empereur  et  le  roi  d’Esp.ignc  vou- 
lurent aussi  avoir  de  ces  religieux  ; les 
Minimes  poricrentdanscc  dernier  pays 
le  nom  de  Frères  de  la  Ficloire,  eu 
mémuirc  de  la  prise  de  Malaga  sur  les 
Maures,  que  Frariçob  de  Paulc  avait 
prédite. Paris,  on  les  appelait  Zfons- 
Hommes , soit  parce  que  les  cour- 
tisans traitaient  François  de  hou 
homme,  soit  parce  que  les  Minimes 
ayant  succédé,  à Vinceiines,  à des 
Grammontains  connus  sous  cette  dé- 
nomination, ce  nom  leur  sera  resté. 
Quoi  qu’il  en  puisse  être  , François 
eut  de  son  vivant  la  consolaliou  de 
voir  son  ordre  répandu  par  toute 
l’Europe.  Les  austérités  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  prolonger  sa  carrière 
jusqu’à  une  extrême  vieillesse.  Il  avait 
près  de  9a  ans,  lorsque,  le  a8  mars 
1 5(^ , il  tomba  malade  au  Plessis- 
Ics-'Tours.  Il  mourut  le  a avril  sui- 
vant , jour  du  Vendredi-Saint.  Ou 
travailla  presque  au.ssilùt  à sa  canoiii- 
Mtiou  : clic  u’eut  lieu  cependant  que 
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sous  le  poiilincat  de  Léon  X , environ 
douze  ans  apres.  l.’Églisc  célébré  sa 
fête  le  3 avril.  En  iâ(i3,  les  ilugne- 
nots , portant  le  mvage  dans  le  voi- 
sinage de  Tours,  cxliumtrcnl  le  corps 
du  saint , et , apres  mille  outrages , le 
brûlèrent  avec  le  bois  d’un  grand  ci  u- 
cilix.  On  prc'lend  qu’une  partie  des 
ossements  fut  reliree  du  bûclier,  et 
qu’ils  furent  partages  entre  diverses 
^liscs  qui  les  exposaient  à la  véne'- 
ratiou  des  Gdcles.  Les  Minimes  ont 
des  couvents  de  filles.  On  en  comptait 
deux  eu  France,  l’un  à Abbeville,  l’au- 
tre à Soissons.  1,’liistoire  de  cet  ordre 
a e'te'  écrite  d’abord  en  français  ( Voy, 
Doni  d’Atticiii),  et  plus  en  de'tail,  en 
latin , par  le  P.  Lanoiic  : Chromcon 
generale  ordinis  Minimorum , Paris , 

1 635 , i n-fol.  Le  P.  Marguerit  a donné 
aussi  en  latin  la  Chronologie  des  pro- 
vinces et  couvents  de  l’ordre , Aix , 
i68i,  in-S".  Parmi  les  nombreuses 
Vies  de  St.  François  de  Paule,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  Foutette, 
nous  indiquerons  seulement  celle  qu’a 
donnée  le  P.  Hilarion  de  Coste  , en 
i655.  (f'.CosTE.)  Le  père  A.  Doudé, 
minime , a publié  Les  figures  et  l'a- 
bre'ge  de  la  vie,  de  la  mort  et  des 
miracles  de  St.  François  de  Paule , 
Paris,  1671  , in-fol. , orné  de  a4 
planches , dont  la  plupart  contien- 
nent chacune  4 tableaux  en  médail- 
lon. A la  suite  de  cet  ouvrage,  on 
trouve  ordinairement  les  Portraits 
de  quelques  Minimes,  avec  leur 
éloge,  en  17  planches.  L— y. 

FRANÇOIS  (Saint-).  Fojr.  Riais, 
Sales  et  Xavieu. 

FRANÇOIS  ( I*'.)  Etienne,  empe- 
reur d’Allemagne.  llc'tait  fils  de  Léo- 
pold-Joseph-Charles , duc  de  Lor- 
raine, et  d’Elisabeth  Charlotte  d’Or- 
léans. Ne  en  170S,  il  avait  été  elevé 
dès  l’àgc  de  douze  ans  a la  cour  de 
Yteune,  sous  les  yeux  de  l’empereur 
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Charles  V I , qui  dès-lors  le  regar- 
(Liit  cüiuiue  son  gendre  et  son  siicccs- 
seurà  l’empire.  Ayant  succédé  en  1 7'if) 
à son  père , il  se  rendit  en  Lorraine,  et 
prit  possession  de  sesétats.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  en  France  où  il 
était  venu  prêter  hommage  à Louis 
XV  pour  le  duché  de  Uar,  il  visita 
l’Angleterre,  la  Hollande  et  plusieurs 
cyurs  d’Allemagne.  Les  événements 
qui  survinrent  bientôt , produisirent 
un  changement  remarquable  dans  la 
fortune  de  François-Etienne  et  dans 
relie  de  sa  maison.  Auguste  II,  roi 
de  Pologne , étant  mort  eu  1755,  Sta- 
nislas Leezinseki  fut  élu  pour  le  rem- 
placer par  le  parti  qui  lui  était  fidèle, 
et  qu’appuyait  la  France  ; mais  il 
eut  pour  concurrent  Auguste  111  de 
Saxe  , que  souteiiairnt  les  partisans 
de  son  père,  et  que  demandaient  la 
Russie  et  l’Autriche.  La  guerre  éclata , 
et  Stanislas  ne  put  se  maintenir.  La 
France  voulait  cepeudaut  lui  assurer 
uu  sort  qui  le  dédommageât  de  ce 
revers.  Elle  proposa  un  arrangement 
auquel  la  cour  uc  Vienne  cousenlit. 
Il  fut  convenu,  en  1735,  que  Fran- 
çois-Etienne, destiné  à épouser  Ma- 
rie-Thérèse , fille  aînée  de  Char- 
les VI,  céderait  à Stanislas  les  du- 
chés de  î.orraine  et  de  Bar  , et  ob- 
ticudrait  en  échange  le  grand  duché 
de  Toscane  à l’extinction  des  gran.ds 
ducs.  A la  mort  de  Stanislas , les  du- 
chés de  liOrraiiie  et  de  Bar  devaient 
échoir  à la  France,  qui  s’engageait 
à payer  5 millions  et  demi  de  livres 
par  an  au  duc  jusqu’au  moment  où  il 
parviendrait  à régner  en  Toscane.  Ce 
moment  n’était  pas  éloigné.  Jean  Gas- 
ton, dernier  rejeton  mâle  des  Médi- 
cis,  mourut  en  1 7 J7  j et  François- 
Etienne  prit  possession  des  états  de 
Toscane,  où  il  se  fil  aimer  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Ayant 
épousé  Marie-Thérèse  , il  devint  par 
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cc  mariage  la  lige  de  la  nouvelle  mai- 
son d’Aulrichc,  nommée  Autriche- 
Lorraine.  L’einpreiir  Charles  VI 
étant  mort  en  lelecleiirde  Ba- 

vière, appuyé  par  la  Franee  et  la 
Prusse,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
r, halles  Vil  i mais  ce  prince  éprouva 
de  grands  revers,  et  succomba  sons 
le  poids  des  ehagmis  : il  mourut  en 
fj45.  Miric-Thércsc , qui  dans  ge 
même  temps  condMltait  pour  con- 
server les  états  héréditaires  de  sa 
maison  , en  vertu  de  la  pragmatique- 
sanction  de  Charles  VI,  n’élail»pas 
moins  jalouse  d’assuier  le  trône  im- 
ptirta!  à son  épous.  Elle  triompha  des 
obstacles  que  lui  opposaient  ses  en- 
nemis; et  François-tlieniie  fut  pro- 
clamé empereur  d’Allemagne  sons  le 
nom  de  François  l".,le  1 5 septembre 
1 74.‘>.  Il  venait  de  prendre  le  com- 
mandement en  cliel  de  l’armée  d’Au- 
triche, et  il  avait  c=labli  son  quartier- 
général  à Heidclbog.  Etant  parti  de 
cette  ville,  il  fil  son  entree  a Franc- 
fort, OÙ  d fut  couronné  le  4 oeto- 
bre.  Cependant  la  guerre  continuait; 
et  cc  ne  fut  qu’en  1^4^^  *!“«■  1“  P*'' 
d’Aix-la-Chapelle  assura  à Maiie-1  hé- 
rèse  1.1  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  se#  états  béréililijres.  Les 
talents  de  celte  princesse  la  mt  liaient 
en  état  de  gouverner  elle-même;  elle 
associa  cependant  son  époux  auxsoins 
de  l’admiiiislratioii  ; et  il  y eut  tou- 
jours entre  François  et  la  fille  de 
Charles  VI  le  plus  grand  accord  pour 
faire  fleurir  la  nmnarchie  autri- 
chienne, et  pour  maiiitenir  l’influence 
de  leur  maison  dans  l’empire  germa- 
nique. Peu  apres  la  guerre  de  sent 
ans,  en  17G4,  Joseph,  fils  aîné  de 
François  cl  de  Marie-Thérèse  , fut 
proclamé  pr  la  diète  roi  des  Ro- 
mains. En  1 7G5  l’empereur  avait  as- 
suré à son  second  fils , Pierre-Léo- 
pold, la  succession  du  grand-duché 
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de  Toscaue  ; et  en  1 7G5  Joseph  ra- 
tifia ce  pacte  de  tamille  par  nue  re- 
noueiation  formelle  à scs  droits  au 
grand-duché.  La  même  année,  Fran- 
çois mourut  à liispruck,  dans  sa 
cinquante-septième  année.  Il  laissa 
la  réputation  d’un  prince  sage , éclairé 
et  bienfaisant.  L’industrie,  le  com- 
merce, les  lettres  cl  les  arts,  lui  furent 
redevables  de  plusieurs  institutions 
qui  ont  ronliibué  à les  faire  fleurir. 
Il  introduisit  dans  le  déprtement  des 
mines  les  plus  utiles  réformes.  En 
1 745  il  fonda  à Pisluic  une  ac.idémic 
des  bclles-k'tlres  ; et  en  1755  la  ville 
d’Aiigsboiirg  obtint  par  scs  soins  une 
aradémie  des  beaux  - arts.  (Juuiqiie 
François  eût  l’ame  noble  et  géné- 
reuse, il  aimait  l'argent  ; et  les  opéra- 
tions fiii.incières  qni  pouvaient  lui  en 
proi-iiier  avaient  pour  lui  un  attrait 
irré>istible.  Il  alTerma  pendant  quel- 
que temps,  en  coinpgnicaveHecomle 
de  Holza  et  le  banquier  Sehinimel- 
Diann , les  douanes  de  .Saxe  ; it  l'on 
prétiiid  qu’au  cominrncrmrnt  de  la 
guerre  de  sept  ans,  il  cntnprit  de 
fournir  l’aimée  pinssieniie' de  four- 
rages et  de  farine.  Quoiqu’il  fût  sou- 
vent venu  an  secours  des  caisses  aii- 
triehii'iines,  il  laissa  en  mourant  un 
trésor  de  157  millions  de  florins.  Il 
naquit  du  mari  ige  de  François  et  de 
Marie-Tliéièse  cinq  priiiees  et  onre 
jirinresses  : nous  indiquerons  Joseph, 
empereur  sous  le  nom  de  Joseph  il  ; 
Pierre-Léopold , d’abord  grand-duc 
de  Toscane,  ensiiile  empereur  sous 
le  nom  de  liéopold  I".  ; Ferdinand  , 
appelé  par  son  mariage  avec  Maiic- 
béatrix  à la  succession  de  Modène  ; 
Maximilien,  grand-maître  de  l’ordre 
Tenloniqiie,  archevêque  de  Cologne 
et  évêque  de  Munster;  Jlaric-Cliris- 
linc , mariée  an  prince  Alliert  de 
Saxe  , gouvernante  des  Pays-bas , et 
apanagée  avec  scs  descendants  de  U 
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principaulé  de  Trsthcn  ; M.iric-Aiiië- 
iic,  mariée  au  duc  de  Parme;  Maric- 
Caroüne,  mariée  au  roi  de  Naples; 
Marie-Anloiuetle,tnariéeâ  I.oiiis  XVI, 
roi  de  France , et  qui  a partagé  les 
malheurs  de  ce  monarque.  C— au. 

FRANÇ<)IS  1".,  roi  de  France,  na- 
quit à Cognac,  le  1 3 septembre  1 494< 

Il  desceiiaait , ainsi  que  I.ouis  XI I , de 
Charles-le-Sage,  par  l.ouis  1".,  duc 
d’Orléans.  L’.issassinat  de  ce  dernier 
prince , victime  de  la  jalousie  et  de  la 
cruauté  de  Jean  duc  di  Bourgogne,  fut 
le  signal  des  malheurs  dont  sa  famille 
devait  être  si  long  temps  accablée. 
Charles,  son  Gis  aîné,  et  Jean,  comte 
d’Angoiilème  , son  troisième  Gis , 
apres  avoir  inutilement  cherché  tous 
les  moyens  légitimes  de  venger  leur 
père,  appelèrent  les  Anglais  en  Fran- 
ce, se  repentirent  de  ce  traité , le  rom- 
pirent avec  une  générosité  impru- 
dente; et  l’un  fut  leur  prisonnier  pen- 
dant vingt-cinq  ans , l’autre  pendant 
trente.  Cbarles  D’OaLëAtts, 

tome  Vlll  , page  i4fi-)  I.<<‘  comte 
d’Angoulême , aieul  de  François  I , 
ne  connut  point  le  bonheur  au  sortir 
de  sa  longue  captivité.  Sa  rançon  Int 
avait  coûté  la  plus  grande  partie  de 
ses  domaines;  mais  il  se  vengea  des  An- 
glais eu  contribuant , par  ses  exploits , 
à leur  enlever  la  Guienue.  Il  vécut 
ensuite  dans  la  retraite,  et  se  montra, 
en  s’éloignant  des  intrigues  de  la  cour, 
un  digue  petit-GIs  de  Charles-le-Sage. 
Son  Gis  Charles,  comte  J’Augoulcme , 
passa  presque  toute  sa  vie  à se  dé- 
fendre des  ombrages  que  I.iOuis  XI 
avait  conçus.  Il  épousa , par  les  or- 
dres de  ce  monarque,  Louise,  Glle 
de  Philippe,  duc  de  Savoie.  De  ce 
mariage  naquit  François  I*'.  Sa  mère 
prit  de  lui  les  soins  les  plus  ten- 
dres. Lejeune  prince  n’avait quedeux 
ans  lorsqu’il  |>erdit  son  père  : mais 
lieutôt  il  eu  retrouva  mt  dans  le  bon 
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Louis  XTT,  qui  monta  sur  le  trône  en 
i4oB.  Ce  monarque  roiiGa  son  éduca- 
tion à GniifGer-Buissi,i’iin  des  esprits 
l 'S  plus  éclairés  et  l’un  des  plus  nobles 
chevaliers  de  ce  temps.  J.imais  insti- 
tuteur n’eut  plus  à s’applaudir  des 
brillantes  qualités  de  son  élève.  Le 
jeune  François  portait  autant  d’ardciic 
dans  les  études  les  plus  sérieuses , 
qu’il  en  mettait  d.ins  tous  les  exer- 
cices auxquels  se  bornait  alors  l’é- 
ducation des  gentils-hommes.  Sa  phy- 
sionomie gagnait  les  cœurs.  L’amour 
de  la  gloire  éclatait  dans  .ses  regards. 
11  réparait  avec  une  grâce  inexpri- 
mable les  fautes  OÙ  pouvait  l’cutraî- 
iier  la  vivacité  de  sou  âge  et  de  son 
canctère.  Les  jeunes  nobles , qu’il  sur- 
passait tous  par  la  majesté  de  sa  taille, 
et  sur  lesquels  il  remportait  des  vic- 
toires continuelles  dans  les  Inui'iiois , 
le  ebéi  i.ssaif nt  comme  leur  fièie,  et 
s’attachaient  à lui  comme  à leur  mo- 
dèle. Deux  Gis  que  Louis  XII  avait 
eus  d’Anne  de  Bretagne,  sa  seconde 
femme  , étaient  morts  au  hercrau  ; 
mais  il  lui  restait  deux  Gilrs,  mes- 
dames G.iude  et  Renée.  Il  maria  la 
première  à son  jeune  parent,  et  nom- 
ma ce  prince  duc  de  Valois.  Les 
victoires  de  (rnston  de  Foix  éle- 
vaient alors  la  France  au  plus  haut 
degré  «le  gloire.  Le  jeune  Fran- 
çois voyait  dans  re  héros  son  guide , 
son  ami  : il  s’apprêtait  à voler  sur  scs 
pas  en  Italie,  lorsque  le  coup  fatal  qui 
emporta  Gaston  de  Foix  au  sortir  de 
la  victoire  de  Raveune , mit  un  terme 
aux  courtes  prospéritcv  de  Lou^  XII. 
Ce  monarque , après  s'être  eiigagédans 
une  ligue  imprudente , vit  se  i'nniici' 
contre  lui  la  coalition  la  plus  déloyale. 
Etourdi  du  nombre  de  ses  ciiuenus, 
de  la  fureur  de  hurs  attaques,  il  se 
couG.i  dans  l’amour  de  sou  |>euple  et 
dans  l’ardeur  de  scs  jeunes  lieros.  Ce 
fut  au  duc  de  Valois  qu’il  remit  le 
3» 
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soin  de  défendre  la  Navarre.  Dans  des 
circonstances  si  diflicilcs , tout  pres- 
crivait la  prudence  aux  généraux  de 
Louis  XII.  Le  duc  de  Valois  dompta 
l’impétuosité  de  son  caractère , pour 
servir  les  véritables  intérêts  de  sa 
patrie.  S'il  ne  put  reprendre  la  Na- 
varre , dq.^  conquise  par  les  armes  du 
duc  d’Alhc,  il  parvint  à empêcher  les 
Espagnols  de  franchir  les  Pyrénées. 
I/annéc  suivante,  Louis  XII,  dont  le 
règne  venait  d’être  humilié  par  la  fa- 
tale journée  du  i5  avril  i5i5,  dite 
des  éperons  , employa  le  duc  de 
Valois  à prévenir  les  suites  de  cet 
échec  : ce  prince  conçut  des  projets 
hardis  pour  secourir  Tournai  ; mais 
sa  mission  était  découvrir  la  Picardie. 
Pour  la  seconde  fois , il  se  fit  l’clTort 
d’écouter  la  prudence.  11  ne  sccoumt 
pas  Tournai;  mais  la  Picardie  fut  sau- 
vée. Henri  Vlll , qui  avait  de  la  géné- 
rosité par  accès,  olfrit  la  paix  à la 
France.  Sa  défection  rompit  la  ligue. 
Louis  XII,  veuf  d’Anne  de  Bretagne, 
contracta  un  3'.  mariage  avec  la  jeune 
et  aimable  soeur  d’Henri  VIH.  Le  duc 
de  Valois  fut  chargé  d’aller  recevoir 
Marie  d’Angleterre;  et  quoiqu’une  telle 
union  pût  renverser  ses  espérances , 
il  reçut  cette  princesse  avec  la  plus 
aimable  galanterie.  ( oy.  Duprst.  ) 
Un  mariage  qui  rendait  la  paix  à la 
France,  lui  devint  bientôt  fatal;  car 
il  lui  coûta  le  meilleur  roi  qui  se  fut 
encore  occupé  de  son  bonheur. 
Louis  XII  écouta  trop  sa  passion 
pour  une  reine  que  la  politique  lui 
avait  (ait  épouser,  mais  dont  les  char- 
mes lui  firent  oublier  et  son  âge  et  ses 
infirmités.  Le  i".  janvier  1 5i  5 , con- 
sumé de  langueur , il  manda  le  duc  de 
Valois,  et  lui  tendit  ses  bras  exténues  : 
a Je  me  meurs,  lui  dit-il;  je  vous  re- 
» commande  nos  sujets.  » Il  expira 
quelques  heures  après.  La  France  fut, 
pendant  plusieurs  jours,  comme  une 
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famille  consternée  de  la  perte  d'un 
|>ère.  Ce  qui  rendait  encore  cette 
douleur  plus  glorieuse  pour  la  mé- 
moire de  Louis  XII  , c’est  que 
son  successeur  était  aimé.  Seulement 
on  craignait  que  François  I®'.  ne 
s’écartât  de  la  stricte  économie  à la- 
quelle le  père  du  peuple  avait  été  fidèle 
suit  au  milieu  de  scs  conquêtes , soit 
au  milieu  de  ses  revers.  Le  roi  défunt 
avait  lui-même  témoigné  cette  crainte. 
Ou  sait  qu’il  disait  â ses  sages  minis- 
tres; a Nous  travaillons  en  vain;  ce 
» gros  garçon  gâtera  tout.  » Cepen- 
dant François  1'®.  ne  changea  rien  à 
l’ordre  établi.  Après  une  guerre  mal- 
heureuse, le  trésor  royal  était  exempt 
de  dettes,  et  c’était  toute  sa  richesse. 
I.6S  puissances  voisines, qni  se  prépa- 
raient k intimider  ou  a opprimer  un 
roi  de  vingt -un  ans,  ne  s’aperçurent 
{tas  de  raccroissement  de  scs  ar- 
mées , parce  qu’elles  ne  le  virent 
point  créer  d’impôts.  Le  roi  d’Es- 
pagne Ferdinand-lc -Catholique,  cas- 
sé par  l’âge,  mais  trop  fier  du  suc- 
cès de  ses  fourberies  pour  n’y  pas 
persévérer , excitait  le  faible  et  turbu- 
lent Maximilien  , empereur  d’Alle- 
magne, k une  nouvelle  gijcrre  contre 
la  France.  Mais  les  ennemis  les  plus 
dangerctix  des  Français  étaient  alors 
les  Suisses  , qu’enorgueillissaient  la 
victoire  de  Novarc  et  le  traité  de* 
Dijon  : ils  se  considéraient  comme  les 
arbitres  de  tous  les  états  auxquels 
ils  fournissaient  des  armées.  Quwi- 
qu’ils  n’eussent  point  encore  montré  le 
désir  des  conquêtes,  l’amour  de  la 
gloire  devenait  chez  eux  une  {wssion 
farouche.  L’histoire  n’avait  encore  à 
leur  reprocher  qu’une  seulé  perfidie. 
Une  de  leurs  armées  avait  indigne- 
ment livré  le  duc  de  Milan , Ludovic 
Sforce , qui  s’était  commis  à leur  foi  : 
mais  les  Suisses  brûlaient  d’effacer  le 
souvenir  de  cette  lâcheté  de  quelques- 
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tins  de  leurs  coinjiatrioles.  11$  avaient 
jure  de  conserver  à Maximilien  Sfurce 
un  duché'  que  la  France  ne  cessait  de 
réclamer  les  armes  à la  main , et  que 
rAiitrichc  couvrait  d’une  protection 
suspecte.  Ces  guerriers  avaient  alors 
pour  le  Saint-Siège  une  soumission 
sans  bornes.  Zwingle  n’avait  pas  en- 
core paru.  Le  cardinal  de  Sion , dan- 
gereux prélat,  qui  servait  Rome  avec 
un  zèle  fanatique,  était  le  seul  oracle 
qui  fût  alors  écouté  de  ces  hommes 
simples  et  fiers.  François  l'r,  avait 
fait  presser  le  pape  Léon  X de  le  se- 
conder dans  son  projet  d'invasion  du 
Alilanez.  Il  avait  envoyé  vers  ce  pon- 
tife Guillaume  Budé,  le  plus  illustre 
des  savants  français.  Ce  négociateur 
ne  fut  point  heureux.  Léon  X le  trom- 
pa , et  préféra  l’alliance  de  l’empereur 
d’Allemagne  à celle  du  roi  de  France. 
Mais  les  républiques  de  Venise  et  de 
Gènes  se  déclarèrent  pour  ce  dernier. 
François  F',  se  hâta 'd'envoyer  dans 
l’Italie  une  année  dont  l’Europe  sup- 
posait à peine  l’cxlstencc.  Le  conné- 
table de  Bourbon  la  commandait.  Les 
maréchaux  de  Trivulcc  et  de  Lapa- 
licc,  Lantrec , Chabanes  , La  Tre- 
uouillc,  Navarre,  et  Bayard,  le  plus 
modeste  et  le  plus  parfait  des  cheva- 
liers, rivalisaient  d'ardeur  avec  Mont- 
momici,  Cré<]ui,  Bonuivet , Cossé  et 
Claude,  de  Guise , qui , jeunes  enrorc  , 
regai-daicnt  leur  gloire  comme  assurée 
sous  un  roi  belliqueux.  L’alliance  con- 
tractec  avec  la  république  de  Gènes  , 
et  des  intelligences  roén.igces  avec  le 
duc  de  Savoie,  oncle  de  François  l'r., 
offraient  de  grandes  facilités  pour  le 
]iassage  des  Alpes;  mais  les  Suisses 
s’étaient  emparés  de  la  crête  de  ces 
montagnes.  On  réussit  pourtnit  à 
forcer  les  passages  ( i ).  Prosper  Co- 

(i)  Qoel<;nri  hUtorieiu , ctt4«  par  Bayle,  oat 
écrit  que  ce  futea  cette  «ccaiînn  que  Ici  Fraaçaie 
p«rc4r«nl  daiu  le  rec  le  panade  da  MeohViav 
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lonna  rassemblait  scs  troupes  dans 
Villefranche.  Bayard  , Chabanes  , 
Montmorcnci,  d’Aubigné,  conçoivent 
le  projet  de  l’y  surprendre.  A la  tête 
d’une  poignée  de  soldats,  ils  passent 
le  Pù,  SC  présentent  devant  la  ville  à 
midi,  enlèvent  successivement  tous  les 
postes , et  prennent  le  général  comme 
il  allait  se  mettre  à table.  Cet  exploit 
est  suivi  de  la  conquête  d’une  (larticdu 
Milanez.  Le  roi,  qui  apprend  à Lvon 
les  rapides  succès  de  son  avant- 
garde  , craint  que  ses  lieutenants  ne 
lui  enlèvent  toute  la  gloire  de  cette 
conquête  ; il  fait  diligence , et  passe 
facilement  les  Alpes  avec  son  corps 
d’armée.  Les  Suisses,  qui  restaient 
seuls  pour  la  défense  du  Milanez , 
semblent  découragés  en  voyant  tou- 
jours croître  l’ardeur  et  les  forces  des 
Français  ; ils  offrent  de  traiter.  Fran- 
çois I".  fait  sans  hésiter  le  sacrifice  de 
sa  gloire  au  bonheur  de  ses  sujets. 
Lautrcc  a signé  un  traité  avec  les 
Suisses  : mais  le  cardinal  de  Sion  est 
venu  ranimer  la  fureur  de  ses  compa- 
triotes. Il  leur  persuade  que  tout  est 
légitime,  puisqu’ils  combattent  pour 
les  intérêts  du  Saint-Siège  ; il  remplit 
toutes  les  âmes  de  .sa  haine  contre  les 
Français.  Les  Suisses  sont  prêts  à 
soutenir  par  des  prodiges  de  bravoure 
la  trahison  la  plus  odieuse  ( i3  et  i4 
septembre  1 5 1 5 ).  Ils  voient  l’armée 
française,  qui,  rangée  dans  la  plaine 
de  Marignan , garde  ncgljgeinnieiit  ses 
postes;  ils  espèrent  lui  enlever  toute 
son  artillerie:  leur  nombre,  leur  con- 
tenance, étonnent  le  roi  ; il  demande 
ses  armes.  Les  Suisses  continuent  de 
s’avancer,  et  l’arinée  franç.ibc  s’in- 
quiète. Le  connétable  de  Bourbon  a 


poar  pénétrer  en  Iulir.  M«it  ît  partit  qnc  retl« 
«sca?»U(Hi . conanr  toni  le  non  de  TroM  au 
on  . iMicrrntée  es  i^Se  perLoaitler., 

diiiètnr  marquti  de  Selucci.  M,  Lsdoacctle  ca  a 
donné  U description  et  lliiilotrc  dam  le  Magaùn 
de  juin  iBii. 
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f ut  couvrir  son  artillerie  par  des  com- 
p ij;iiie$  de  lansquenets.  Ceux-ci  re- 
culent au  premier  clioc  : c’est  le  roi 
liii-inêmc  qui  vient  les  rallier  avec 
deux  cents  hommes  d’armes;  il  perce 
un  bataillon  fort  de  quatre  mille  hom- 
mes; il  court  à travers  leurs  rangs, 
qui  SC  sont  rompus  : il  les  force  à 
baisser  leurs  piques,  et  à crier  France. 
La  victoire  est  complète  sur  ce  point; 
ruais  ce  n’est  pas  le  seul  combat  qui 
se  livre  dans  cette  plaine:  les  dillc- 
rentes  masses  de  l’infanlcric  suisse 
soutiennent  avec  vigueur  le  choc  de 
nos  gendarmes,  de  nos  lansquenets, 
de  nus  baiid  s noires.  Jamais  ils  ne 
sont  plus  terribles  que  lorsqu’ils  ont 
feint  d'ouvrir  leurs  rangs  ; ils  savent 
bientôt  les  reformer,  et  alors  malheur 
à ceux  qui  se  trouvent  rnfeimc's  dans 
celte  forôl  de  piques.  L’approche  de 
la  nuit,  les  tourbillons  épais  de  pous- 
sière ajoutent  an  désordre  de  la  bataille, 
sans  en  ralentir  la  fureur.  Les  Suisses, 
comme  les  Français , jwrtaicnt  l’échar- 
j)c  blanche.  Le  roi  loinire  sur  un  corps 
de  six  mille  Snis.ses,  qu’il  a pris  pour 
lin  corps  de  lansquenets  français  : 
averti  du  danger,  il  fait  éteindre  le 
seul  flambeau  qui  le  guide.  Le  conné- 
table de  Bourbon , par  un  prompt 
sccuurs  , sauve  un  monarque  auquel  il 
devait  être  si  fatal.  Ce  nouveau  corps 
de  Suisses  est  forcé  de  reculer  : Fran- 
çois l'^  SC  porte  alors  vers  son  artil- 
lerie, pour  laquelle  il  conçoit  beau- 
coup d’inquiétude;  mais  Bayard  et 
Louis  delà  Trémuuilic  n’avaieut point 
quitté  ce  poste  : toute  l’artillerie  était 
sauvée.  Enfin  les  feux  s’éteigiieiit  par 
degré  : ce  n’est  point  la  nuit , c’est 
l’cxtrcine  lassitude  qui  a interrompu 
le  cumbat.  Le  roi  dort  sur  l’afiTlt  d'iiii 
cation.  On  vit  au  point  du  jour  uu 
sjirctacle  étrange  : comme  tous  les 
corps  subscs  et  français  étaient  con- 
fondus , les  deux  armées , après  une 
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trêve  tacite,  viennent  reprendre  lenrs 
rangs.  On  se  bat  avec  autant  de  fu- 
reur que  la  veille;  mais  il  faut  passer 
sur  des  monceaux  de  morts  pour  se 
joiudrc.  Bayard,  dans  la  mêlée,  est 
emporté  par  un  cheval  fougueux  au 
travers  des  bataillons  suisses  : il  com- 
bat , il  renverse  tout  ce  qui  s’oppose 
à son  passage , saute  de  cheval , gagne 
une  vigne , qui  lui  sert  de  retranche- 
ment , et  joint  à pied  une  ^compagnie 
française  qui  marche  à son  secours. 
Le  comte  de  Cube,  en  ralliant  les 
bandes  noires  , reçut  vingt  - deux 
blessures.  Eiifiu,  après  cinq  heures 
de  cumbat,  le  roi,  le  connétable 
de  Bourbon , le  maréchal  de  Tri- 
vulcc , cl  Montmorenci,  forcèrent  les 
Suisses  à la  retraite:  ceux-ci  la  condui- 
saient avec  ordre  , lorsque  , le  troi- 
sième jour,  Alviano , à la  tête  de 
l’armée  vénitienne , vint  tomber  sur 
leurs  derrières.  Le  roi  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  sauver  des  guerriers  égarés 
par  leur  fanatisme.  A force  de  gcoéro- 
sitc  , il  contraignit  les  Suisses  de  de- 
venir ses  amis.  Depuis  lors  les  rois  de 
France  n’ont  jamab  eu  d’alliés  plus  fi- 
dèles. La  lettre  dans  laquelle  le  roiren- 
ditcompte  àsa  mcredel.i  bataille  de  Ma- 
rigiiaii,  peut  être  considérée  comme  un 
des  monuments  de  notre  langue.  Dans 
cette  description  franche,  modeste, 
rapide  et  brillante , règne  une  fleur  de 
délicatesse  dont  nos  guerriers , et  sur- 
tout nos  rois,  oITraient  seuls  le  modèle 
è l’Europe.  Le  roi  y récompense  tous 
scs  nobles  compagnons  par  des  mots 
du  cœur.  Lorsque,  le  soir  de  la 
troisième  journée,  Bayard  revint  au 
camp  , François  1".  se  jeta  dans  ses 
bras , pub  mit  un  genou  c|i  terre, 
et  voulut  recevoir  de  lui  l’ordre  de  la 
chev  lerie.  Ije  Milanez  fut  conquis. 
Léon  X fut  forcé  de  traiter  avec  le  roi 
de  France.  L’empereur  Maximilien  fit 
de  vains  cflbrts,  l’ounée  suivante,  pour 
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reconquérir  le  Milancz.  Le  connc'lable 
de  UuurboD  le  furça  de  lever  ignomi- 
nieusement le  siège  de  Milan.  Peu 
silr  des  dispositions  de  son  armée  , 
Maximilien  l’abandonna.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours  (en  1 5 1 o ).  L’empire 
devint  vacant.  Deux  principaux  com- 
pétiteurs se  présentèrent.  C’étaient  les 
deux  rois  qui  devaient  signaler , pen- 
dant trente  ans,  leur  rivalité  , Charlcs- 
Quint  et  François  I*'.  Charles , déjà 
maître  des  Pays  Bas,  avait  été  ap- 
pelé au  trône  de  l’Espagne  par  la 
mort  et  le  testament  de  Ferdinand-le- 
Calholique.  Jaloux  de  la  gloire  du  roi 
de  France,  il  feignait  d’en  être  le  plus 
sincère  admirateur.  Il  lui  écrivait , 
non  comme  un  frère  à son  frère , selon 
l’étiquette  des  rois , mais  comme  un 
fils  à son  père.  Quand  il  se  déclara  son 
compctiieur  pour  l’empire , ce  fut  avec 
les  formes  hypocrites  d’une  déférence 
filiale.  François  I".  lui  répondit  avec 
une  délicatesse  et  une  franchise  qui 
étaient  dans  son  ame  : a Regardons- 
i<  nous  comme  deux  amis  qui  poursui- 
» vent  les  faveurs  d'une  même  maî- 
V tresse  ; et  que  chacun  de  nous  pro- 
» mette  de  respecter  les  droits  du  plus 
» heureux.  » Ce  fut  un  malheur  pour 
François  P'.,  dans  cette  lutte,  d’avoir 
acquis  assez  de  gloire  pour  faire  crain- 
dre son  ambition.  D’un  autre  côté , la 
vaste  puissance  de  Charles  effrayait 
les  électeurs.  ll.s  déférèrent  lacourimne 
à Frédéric,  électeur  de  Saxe.  L’Eu- 
rope avait  donné  à ce  prince  le  beau 
surnom  de  .sage.  Il  parut  le  justilirr 
en  refu.saiit  l’empire  ; mais  sa  modé- 
ration fut  une  imprudencc.il  crut  voir 
un  pi'iiico  pacilique  et  réservé  dans 
le  jeune  Cliarli'S , et  décida  les  suffra- 
ges de  la  dièie  en  .sa  faveur.  Une  pré- 
voyait pas  combien  le  nouvel  empe- 
rcui  se  inunlrerait  ennemi  de  l’indé- 
pond.ifice  de  l’Empire.  Quelque  sensi- 
ble que  fût  François  1".  au  chagrin 
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de  n’avoir  point  obtenu  un  titre  qui 
eût  un  peu  rappelé  la  puissance  de 
Charlemagne , il  avait , pour  s’en 
distraire , trois  ressources  qui  le  sui- 
vaient toujours  ; l’amour  , les  plai- 
sirs et  les  lettres.  Henri  VIII,  qui 
avait  aussi  brigué  l’empire , vint 
irriter , par  son  ressentiment , le  dé 
pit  de  François  I".  Les  deux  rois  se 
virent  auprès  de  Guines;  et  leuren- 
trevue  fut  accompagnée  de  tant  de 
magnificence  , qu’elle  fut  désignée 
sous  te  nom  du  camp  du  Drap  a or. 
François  I".  y fit  briller  une  gaîté  qui 
ressemblait  à l’étourderie.  Il  vint  un 
jour  surprendre  Henri  VIII  au  lit , 
comme  pour  le  faire  son  prisonnier. 
Leroi  d’ .Angleterre  pritgaîmentccttis 
plaisanterie,  et  se  rendit  de  bonne 
grâce.  Il  lui  présenta  en  même  temps 
un  collier  précieux  : « Portcz-lcaujour- 
» d’hui , ajouta-t-il , pour  l’amour  de 
» votre  prisonnier.»  Le  roi  le  prit,  et 
lui  donna  un  br.acelet  qui  valait  le 
double.  Comme  Henri  Vlll  voulait  se 
lever;  «Mon  frère,  lui  dit  François 
» 1"'. , vous  n’aurez  point  aujour- 
» d’hui  d’autre  valet-de-chambre  que 
» moi.  » Mille  autres  jeux  remplirent 
cette  entrevue.  Mais  une  guerre  sé- 
rieuse SC  préparait.  Ch.irles-Quint  fai- 
sait attaquer  le  duc  de  Bouillon  pour 
engager  des  hostilitéscontre  la  Fniiice. 
Ce  fut-là  le  prétexte  et  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  i5'JI  , qui 
changea  la  fortune  de  François  I'’.  Ce- 
pendant le  début  de  cette  guerre  fut 
heureux  pour  la  France.  Les  im- 
périaux assiégeaient  Mézières  avec 
35,000  hommes;  et  cette  ville,  mal 
fortifiée,  mal  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions , allait  leur  ouvrir  la  Cham- 
pagne : mais  elle  avait  pour  gouver- 
neur le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reprochc.Tout  ce  que  fit  Bayard  pour 
la  défense  de  Mézici  es  doit  être  lu  d.ins 
la  vie  de  ce  héros.  Le  salut  de  u.iie 
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ville  fut  celui  de  la  France.  Mais  les 
Français , l’année  suivante , expièrent , 
en  Italie,  les  fautes  d’une  administra- 
tion vicieuse  et  pins  dure  qu’on  ne 
devait  l’attendre  des  lieutenants  de 
François  L’histoire  n’a  pu  encore 
bien  éclaircir  ce  qui  contribua  le  plus 
à la  perte  du  Milanez,  ou  des  exces- 
sives rigueurs  de  Lautrcc , gouverneur 
de  cette  province  , ou  de  la  conpabic 
prodigalité  de  la  mère  du  roi , qui  dis- 
sipa des  fonds  réservés  pour  l’année 
d’Italie.  Ce  monarque  fut  aveugle  sur 
les  torts  de  l’nn  et  de  l’autre.  Il  aimait 
la  comtesse  de  Châleaubriant , soeur 
de  Lautrec  : mais  sa  tendresse  pour 
sa  mère  l’entraîna  dans  de  bien  plus 
grandes  fautes.  Si  Lautrec  perdit  le 
Milaiie/. , ce  ne  fut  qu’.iprès  des  com- 
bats obstinés.  Il  accusa  la  duchesse 
d’Angonlêine.  G;lle-ci  eut  la  lâche 
cruauté  de  faire  tomber  sur  un  habile 
et  intègre  surintendant  des  Guances, 
la  peine  de  ses  propres  concussions  : 
clic  accusa  Seinblaiiçai  du  retard  ap- 
jîorté  h l’envoi  d’une  somme  de 
ÿj  00,000  écus  qui  aurait  sauvé  la  con- 
quèlcriu  roi.  François  1"., trompé [»r 
SI  inèrc.Gt  juger Scmblauçai  par  une 
commission  ; et  ce  règne  si  doux  fut 
souillé  pr  le  supplice  d’un  ministre 
iutègre,  d’un  vieillard  vertueux.  Fran- 
çois l*r.  fut  bientôt  engage  dans  une 
faute  plus  funeste , par  son  excessive 
déférence  pour  sa  mère.  La  duche.sse 
d’.Angoulcmc  aimait  le  connétable  da 
boiirbon  avec  nu  emportement  que 
son  âge  rendait  ridicule.  Ce  prince , 
enorgueilli  de  la  victoire  de  Mai  ignau , 
cessa  d’eneourager  une  passion  qu’il 
avait  d’abord  jugée  utile  â sa  fortune. 
La  duchesse  d’Angoulèine  se  vengea 
de  scs  mépris , en  lui  faisant  ôter,  dans 
deux  campagnes,  le  coiuniandemcnt 
de  l’armée.  Elle  ne  voulait  que  l’éprou- 
ver par  cette  persécution  sourde.  Il 
s’irrita  , et  icpoudit  par  la  haine  à un 
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dépit  tracassicr.  11  devint  veuf  : la  du- 
cli  l'Sscd’Aiigouléme , abjurant  sa  feinte 
inimitié  , lui  fit  offrir  sa  main.  Fran- 
çois l".  sollicita  le  connëlable  de  con- 
sentir à cette  union.  Ce  dernier  , que 
le  roi  avait  trop  justement  nomme  le 
piiricc  mal-eiulnrant,  mêla  l’expres- 
sion du  mépris  à son  refus.  La  duchesse 
d’Aiigoulêmc  se  livra  toute  à la  ven- 
geance. Après  avoir  fait  perdre  au 
connétable  la  conGance  du  roi , elle 
l’attaqua  dans  sa  fortune  parun  procès 
injuste,  intimida  ou  suborna  les  juges, 
et  le  lit  dépiiiller  d’une  grande  partie 
de  ses  doindinrs.  Cfaarles-Quiut  mit  à 
proGt  le  ressentiment  du  connétable. 
Bourbon  devint , eu  un  instant , l’en- 
nemi de  sa  patrie  et  de  son  roi.  Fran- 
çois I'^  , instruit  des  intelligences 
qii’entrelenait  Ikiurbon  avec  Cfaarles- 
Quint , refusa  d’y  croire.  Un  guerrier 
renommé  jusqiic-là  par  .sa  francliise 
recourut  à eu  que  le  mensonge  a de 
plus  vil  , pour  SC  mettre  à l’abri  de 
tout  ombrage.  Bourbon  (cni5i3), 
après  avoir  en  vain  cherche  à soulever 
pliLsieurs  provinces,  fut  réduit  à pren- 
dre la  fuite,  et  abaiuluiina  dix-neuf  de 
scs  complices  à la  colère  du  roi.  Ou  ins- 
truisit leur  procès  et  celui  de  leur  chef. 
Un  seul  d’entre  eux,  Saint-Vallier , 
fut  cuiidaïuué  à mort  : mais , comme  il 
allait  pu.scr  sa  tête  sur  le  billot , on 
entendit  crier  grâce,  et  le  peuple  ad- 
mira la  clcmciice  du  roi.  Saint- Vallicr 
était  le  père  de  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers , dc'jà  mariée  au  sénéchal  de 
JNormandic.  U c.st  faux  de  dire  qu’elle 
acheta  la  grâce  de  son  père,  en  se  li- 
vrant aux  désirs  du  roi.  François  P’., 
dans  ses  amours  , oubliait  les  devoirs 
de  l’époux,  mais  nou  l’honneur  du 
chevalier.  Déjà  Bourbon  commandait 
en  ll.ilic  les  armées  impériales;  et  lu 
roi  ne  lui  opposait  que  le  plus  pré- 
somptueux de  .scs  favoris  , l’amiral 
Bonnivel.  Bayard  était  sous  les  ordres 
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d’un  général  qui  aurait  dû  sc  présenter 
comme  son  modeste  élève.  Bounivet, 
soit  par  imprudence,  soit  par  perfidie, 
n’euvoya  point  à B.iyard  les  secours 
que  celui  - ci  réclamait.  Le  rhevaiier , 
malgré  toute  sa  vigilance,  fut  attaqué 
de  nuit  au  village  de  Rcbcc.  Il  y perdit 
une  partie  de  sa  petite  troupe;  et 
quoiqu’il  eût  sauvé  le  reste  avec  autant 
d’intelligence  que  d’intrépidité,  il  crut 
avoir  essuyé  le  premier  afirout  de  sa 
vif.  Il  voulait  demander  raison  àl’ami- 
ral,  ctdéjà  il  lui  as  ait  envoyé  un  défi: 
mais  quand  il  voit  de  quel  Jt^astre 
l’armée  française  est  menacée  |>ar  les 
imiivaisrs  dispositions  du  général , il 
ne  songe  plus  qu’au  salut  de  l’armée. 
On  battait  eu  retraite.  Les  Français  , 
arrivés  sur  les  bords  de  la  Scsia  , sont 
attaqués  par  les  impériaux.  Ronuivet 
croit  qu’il  suffit  de  -sa  bravoure  pour 
réparer  ses  fautes.  Dès  le  rommen- 
rrment  de  l’action,  il  est  grièvement 
blessé.  C’est  IJ.ayard  qu’il  fait  appeler; 
il  lui  confie  le  sort  de  l’armée  : « 11  est 
» bien  tard  , loi  répondit  le  généreux 
» chevalier  ; mais  n’importe  : mou 
» aine  est  à Dieu  et  ma  vie  à l’état.  Je 
n sauverai  l’armée  aux  dépens  de 
» mes  jours.»  lls’élauce,  rétablit  le 
combat  : bientôt  il  est  atteint  d uu 
coup  mortel.  Mais  ne  nous  laissons 
pas  trop  entraîner  à l’intérèl  de  cet 
admirable  épisode  du  régne  de  trau- 
çois  l".  ; et  l-.issons  nos  lecteurs  se 
rappeler  et  redire  la  répoiiscdc  Ibiyard 
mourant  au  conuét.ibic  armé  contre 
.son  roi.  IUyard.)  Bourbon 

n’oublia  que  trop  tôt  l’unpressionqu  a- 
vaient  produite  sur  sou  amc  les  nobles 
jT])i  oches  du  plus  digne  chevalier.  Iics 
Français  avaient  cucorcune  fois  abaii- 

dounc  l’Italie.  Bourbon  .sc  précipite 
avec  fureur  sur  la  Provence , en  coiu|>- 
tant  sur  des  rebellions  que  ses  intri- 
gues avaient  déjà  ménagées  : mais  nul 
Français  ne  vieut  sc  joindre  au  traus- 
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fiige.  T,a  facilité  avec  laquelle  il  avait 
soumis  les  villes  d’Aix  et  de  Toulon , 
lui  faisait  espérer  d’entrer  sans  peine 
dans  Marseille.  Les  habitants  lui  op- 
posent une  résistance  que  soutient 
leur  indignation.  Les  dames  surtout 
se  montrent  d’une  activité  infatigable 
pour  le  salut  de  la  ville;  une  tranchée, 
ouvrage  de  leur  main  , fut  iiominéc  la 
trancliée  des  dames.  Le  roi  arrivait 
au  secours  de  Marseille  : Hourboii 
est  obligé  d’en  lever  le  siège.  Fran- 
çois 1".  crut  voir  dans  ce  surrès  uu 
ret’ur  de  l.a  fortune  ; il  pa.w  les  Alpes , 
rentre  dans  le  Milancz.  Dep  il  est  aux 
portes  de  la  capitale.  Milan  , qui  était 
en  proie  au  fléau  de  la  peste , ne  I ar- 
rête que  peu  de  jours.  Qu’il  soumette 
encore  Pavic  et  Lodi  , il  sera  enfin 
assuré  d’une  conquête  à laquelle  il 
croit  follement  son  honneur  engagé  : il 
marche  vers  la  première  de  ces  villes; 
il  l’as.sicge  ; mais  Antoine  de  Lève  y 
comm.andc.  Sou  habile  et  longue  ré- 
sistance a laissé,  au  coiinciable  de 
Bourbon , le  tvmps  de  réparer  les 
pertes  de  son  armée,  et  de  recevoir  de 
puissants  .secours.  Le  connétable  arri- 
ve; il  va  fondre  sur  l’armée  bançaise. 
Les  vieuxgéuérauxconjureut  le  roi  d’a- 

baiidonncr  le  siégedePavie  Mais  Bon- 
mvci  1 1 Moulmorena  flatteut  .son  ar- 
deur giierrièi  e.Oii  s’est  déterminé  au 
parti  imprudent  démarcher  .au-drvant 
de  l’armée  impériale.  Dès  la  nuit,  la 
bataille  s’engage.  ,\>i  point  dit  jour,  il 
y a déjà  tant  de  désordre  dans  Ic.s 
rangs  de  l’armée  française , que  le  roi 
ne  voit  plus  de  salut  que  dan.s  nu 
coup  de  désespoir  ( >4  février  1 5a5  ). 
Il  sc  place  au  corps  de  bataille,  ap- 
pelle sur  lui  les  regards  de  tous  les 
siens  et  de  tous  les  ennemis  , par 
un  casque  orné  de  longs  pan.iches. 
Rien  ne  peut  le  retirer  du  fort  de  la 
mêlée.  Il  lue  de  sa  main  plusieurs  coxn- 
baltauls,  et  met  en  fuite  IcslLilieus 
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qui  lui  sontoppo.scs.  Mais  à quoi  liont 
I l chance  des  eombils!  i.a  foii'e  de 
berus  qui  ciituiircnl  le  loi , se  voit  ar- 
rêtée dans  .ses  progrès  par  une  troupe 
irrcgiilicre  et  peu  iioinbreusc  , qui  ne 
sait  que  s’avancer , fuir  , revenir  à 
la  charge  et  fuir  encore.  C’étaient  des 
arquebusiers  basques , tireurs  adroits, 
qui  visaient  a la  tele  et  au  eosiir  des 
offieiers  les  plus  distingues , et  les 
atteignaient  presque  toujours.  Chaque 
balle  I niève  au  roi  l’un  des  appuis  de 
son  trône.  On  .se  presse  au-devant  de 
lui,  à mesure  que  le  péril  redouble. 
Le  duc  d’.\lriiçuu  seul  oublie  son  roi 
et  I honneur.  Chargé  du  coinmande- 
ntent  de  I aile  gauche  de  l’année,  il 
la  fait  replier  précipitamment.  Bour- 
bon s’avance  ave<;  un  corps  de  ré- 
serve , pour  envelopper  le  roi  : deux 
beros  , La  Tremoiii'lc  cl  le  marc.  hal 
de  büix  sont  fiapjrés  à mort.  Les 
rangs  .s’éclaireis.sem;  la  puiss.ante  gen- 
darmerie des  Français  est  rompue  en 
six  endroits.  Bonnivet , à qui  I armée 
toute  cnticie  reprocùc  son  désastre, 
veut  du  moins  mourir  avant  son  roi , 
s il  ne  peut  plus  le  sauver.  Il  s’avance 
çn  tendant  la  gorge  à toutes  les  épées , 
â toutes  les  piques,  et  meurt  peree'  de 
plusieurs  coups.  Leroi,  lui  seul,  paraît 
avoir  con.servé  la  force  de  combattre 
cl  de  terrasser  d' s ennemis.  Il  venait 
d’en  faire  tomber  six  sous  scs  coups , 
lorsque  son  cheval,  ;.it  iutd’unebdle, 
le  r.nverse.  il  avait  reçu  deux 
blessures.  Il  combat  lucore  à pied: 
nulle  voix  lui  crient  de  se  rendre.  Il 
voit  venir  à lui  Ponipéran , le  seul 
gentilhomme  qui  eût  suivi  le  conné- 
tabie  de  Uoiirbon  dans  sa  fuite.  Ce 
transfuge  sa  jette  à .scs  pieds  , et  le 
conjure  de  ,se  rendre  au  duc  de  Bour- 
bon. Le  roi,  à ce  nom  , sent  ranimer 
toute  >a  fureur , et  proteste  qu’il  mourra 
plulôl  que  de  se  rendre  à un  traître.  Il 
demande  Lauuo^cil^ii  rcmetsou  épée. 
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Lannoy  la  reçut i genoux,  et  lui  donna 
la  sienne.  Au  sortir  de  cette  b.iiaille, 
François  I"'.  érrivii  à sa  mère  une 
lettre  non  moins  admirable  que  celle 
où  il  avait  raconté  la  virioiie  de  Mari- 
guau  ; elle  ne  cuntcnail  que  ces  mots: 
Madame,  tout  est  perdu , fors  l'hon- 
neur. Lannoy  , vice-roi  de  Naples  , 
montra  beaucoup  d’égard  pour  son 
auaustc  jirisonnicr;  Charles-Qiiint  n’i- 
iiiilj  point  la  générosité  <Ie  son  lieii- 
lenaiil  ; il  fit  transporter  le  roi  à Ma- 
drid , et  le  (il  surveiller  avec  rigueur 
dans  nu  appiriement  incommode  ; 
enfin  il  ne  lui  montra  plus  d’.iiitrc 
P'  rspective  que  celle  de  se  dé|ioiiilier 
et  de  .s’avi  ir  , ou  de  finir  ses  jours 
dans  la  captivité.  Voii-i  à quel  prix 
il  mettait  la  rançon  du  roi  : la  ces- 
sion de  la  Bourgogne  , la  renoncia- 
tion à toute  suzeraineté  sur  la  Flan- 
dre , et , pour  Cüinble  d'igiiouiinie , la 
réintégration  du  parjure  eoniiélable 
dans  ses  biens  et  dans  son  rang.  Fran- 
çois 1".  rejeta  ces  propositions  avec 
fierté,  Lliarles  - Quiiit  le  tourmenta 
dans  sa  pri.son  par  de  nouveaux  rafi- 
iiemcnts  de  cru-aulé.  I.c  mallieureux 
roi  parut  près  de  succomber  à ses 
cbagiins.  Consumé  de  langueur,  il  se 
refusait  à toute  diversion.  Charles  crai- 
gnit depeidrcla  rançon  qu’il  convoi- 
tait. Linléiêt  le  fil  rc'  Ourir  h de  tar- 
dives apparences  d’humaiùlé.  11  visita 
piifin  François  I *■.  dans  sa  prison. 
Cchii-n,  en  le  voyant  «utrer.  .s’écria 
doiiloiu'cusement  : a Vrmz- vous  voir 
» mourir  votre  prisomiiiT?  a — «Je 
» viens,  lui  répondit  (.harics  , jiour 
» aider  mou  frère  et  mon  ami  à re- 
» couvrer  la  liberté.  » M.iis  il  soutint 
mal,  dans  la  suite- de  la  coiiféirnee, 
ec  tou  de  générosité.  Ilciircuseinent 
I aimable  lMargueMt<’,dii(  he-se  d’Alcn- 
çon  , et  depuis,  mue  de  Navarre  , 
s était  rendue  à Madrid  pour  consoler 
lou  frète.  Elle  obtint  d’entrer  dans 


FR  A 

sa  prison , et  le  sauva  de  son  deses- 
poir. On  croit  qu’elle  habitua  le  roi 
à une  idée  qui  lui  avait  d’abord 
inspiré  le  comble  de  Phorreur,  celle 
de  foire , comme  prisonnier , des  pro- 
messes qu’il  ue  tiendrait  pas  comme 
loi.  La  France  avait  craint,  un  mo- 
ment , de  voir  renaître  tous  les  dé- 
sastres qui  suivirent  la  captivité  du 
roi  Jean  ; mais  le  peuple  fut  sauvé  de 
l’anarchie  par  son  amour  pour  un  roi 
malheureux.  I>a  duchesse  d’Angoii- 
lême , régente  du  royaume,  tint  lès 
rênes  du  gouvernement  avec  adresse 
et  fermeté.  Guise  et  Monimoreuci  la 
secondèrent  par  leur  courage.  Les  j)ar- 
lemcuts , quoique  François  I*'.  eût 
réprime  leur  orgueil , montrèrent  une 
Lonorable  fidélitc.  On  apprit  eu  Fran- 
ce , avec  un  inexprimable  mélange 
de  joie  et  de  douleur  , que  Fran- 
çois I".  avait  recouvré  la  liberté  en 
souscrivant,  par  le  traité  de  Madrid , 
aux  dures  cuudilious  imposées  par 
son  vainqueur.  Il  ne  céda  point 
cette  fois  a sa  loyauté.  La  manière 
dont  il  s’écria , a Je  suis  encore  roi  ! » 
lorsqu’il  mit  le  pied  sur  le  territoire 
de  France,  aiinotiça  qu’il  sc  croyait 
dégagé  d’un  serment  imposé  par  un 
cnu'l  abus  de  la  victoire.  Si  ce  fut  un 
parjure,  tons  les  Français  furent  ses 
complices.  Bientôt  le  calme  renaît , 
l’alégrcssc  éclate,  l’ordre  est  rétabli 
dans  les  finances.  On  veut  racheter,  à 
prix  d’or,  les  deux  enfants  du  roi,  qu’il 
a été  oblige  de  laisser  en  otage  ; les 
nobles  et  les  bourgeois  se  cotisent. 
D.-'jâ  deux  millions  sont  ofti  rts  : on 
s’arme,  on  ne  respire  plus  que  guerre 
et  que  vengeance.  [,c  malheur  a créé 
aii-drliurs  de  nouveaux  amis  à Fran- 
çois I‘%  Le  nombre  en  est  surtout 
augmenté  par  les  craintes  qu’inspirent 
les  projets  ambitieux  deOh  irlcs-(  jnint. 
lli'iiri  V'III  a déjà  fait  éclater  sa  ja- 
lousie contre  l’empereur.  Presque  tous 
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les  états  d’Italie  ont  formé  une  ligne 
tardive,  pour  .assurer  ou  recouvrer 
l<’ui'  indépendance.  On  voit  entrer 
dans  cette  ligue  le  jeune  Sforre.  hcri- 
ticrduduchéde  Milan,  dont  Charles- 
Quint  vainqueur  a bientôt  méconnu 
les  droius.  Léon  X avait  terminé  son 
règne  brillant,  mais  agite';  un  autre 
Médicis,  Clément  VII  , occupait  le 
trône  pontifical.  Pressé  par  les  armes 
de  l’empereur , outragé  par  des  de- 
mandes impérieuses  , il  cède  à sa  co- 
lère, et  cotnpte  sur  scs  nouveaux  al- 
liés, les  rois  de  France  et  d’Angle- 
terre ; mais  c’est  sur  lui  que  va  tom- 
ber l’orage.  Des  cardinaux  et  des  prin- 
ces, scs  sujets  et  ses  voisins,  ii’ont 
flatte  scs  projets  que  pour  les  dénon- 
cer a Cbarles-Quint.  Clément  VII  se 
trouble,  négocie  ; mais  il  voit  arriver 
contre  lui  la  plus  vile  et  la  plus  épou- 
vantable armée  de  l’Europe  .-c’étaient 
des  brigands  sortis  depuis  plusieurs 
années  de  l’Allemagne;  vieux  merce- 
naires, sans  patrie  et  sans  religion. 
I.1CS  nouvoauté.s  religieuses qiiidc'ja,de- 
puis  dix  ans,  déchiraient  l’Alieinagm-, 
avaicntflai^sé  dans  le  coeur  de  ces  sol- 
dats une  profonde  horreur  pour  le 
pape.  Le  connétable  de  Rnnrbon  e.sl  à 
leur  tête,  et  ne  ress'-mbic  que  trop 
.i  ces  cruels  aventuriers.  Depuis  plu- 
sieurs jours,  iis  lui  demandaient  leur 
solde  avec  des  cris  .séditieux;  il  les 
mène,  pour  les  .apaiser , au  siifgc  de 
Rome.  Il  monte  à l’assaut , le  (3  mai 
1 5^7  , est  tué  sur  la  brèche;  mais  scs 
soldats  poursuivent  une  victoire  facile. 
Rome  est  emportée,  inondée  de  sang, 
cl  saccagée.  L’Europe  voit  avec  bur- 
rciirdes  cruautés  qui  ég  lent  celles  des 
plus  barbares  roiiqiiérants  de  l’em- 
pire romain.  Le  pape  est  prisonnier  : 
Charles-Qiiiiit  abuse  cinorv  une  fois 
de  sa  furlimc.  Scs  res|)ccl.s  hvpocritcs 
pour  le  saint  |H)nlifc,  qu'ii  lient  dans 
les  fers,  excitent  une  indignation  gé- 
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iiérale  : mais  on  le  rcdoule.  Laulrcc  a 
reparu  eu  Italie;  et,  celte  fois,  les 
Français  y sont  accueillis  eu  libéra- 
teurs. André  Doria  lui  prête  tout  l’ap- 
pui de  la  république  de  Gcucs  sa 
patrie,  de  ses  talents  et  de  son  graud 
caractère.  Le  Milauez  est  reconquis  ; 
le  pape  a recouvré  sa  liberté.  Le  ilcau 
de  la  peste  a venge  la  chrétienté  des 
trente  mille  brigands  qui  ont  saccage 
la  capitale.  Lautrec  n’a  plus  àsubjiigucr 
que  le  royaume  de  flapies:  il  marche 
de  succès  en  succès.  Naples  est  assié- 
gée ; mais  la  {lestc  a passé  d’un  camp 
dans  un  autre  : ce  sont  les  Français 
qui  en  sont  altciuts,  lautrec  a l’im- 
prudeiice  de  se  brouiller  avec  André 
Doiia,  Gènes,  par  les  conseils  de  ce 
dernier , donne  l’exemple  de  la  défec- 
tion à d’autres  états  d'Italie.  Lautrec 
meurt  ; et  l’armée  française  est  pres- 
que entièrement  anéantie,  sans  avoir 
clé  vaincue.  La  guerre  eontiiiue,  mais 
plus  languissamment  François  l".  et 
Cbarles-(,)uint  qui  .s’etaient  bravés  par 
de  grossières  invectives,  et  par  des 
cartels  auxquels  ni  l’un  ui  l’autre  ne 
voulait  donner  de  suites  lieuses  , 
out  senti  le  besoin  de  tr.iiter  de  la 
paix  : elle  se  conclut  dans  la  ville  de 
Cambrai,  au  corauiencemcDt  de  l’an- 
née iSuQ.  Les  deux  enfants  du  roi 
furent  rachetés  pour  la  somme  de 
1 ,200,000  écus.  Fr.inçois  renonça 
à ses  prétentions  sur  le  Milanez,  et  il 
c'pousa  Eléonore,  sœurde  l’empereur. 
l>c  biiiil  des  armes  cessa  pour  quel- 
que temps  en  Europe.  François  I". 
se  donna  tout  entier  à un  projet  que 
les  guerres  n’avaient  pas  tout-à-lait 
interrompu,  celui  de  faire  Qeiirir  l’in- 
dustrie , le  commerce  et  les  lettres.  Le 
connéUibie  de  Moutmoreiiei  rétablis- 
sait nu  01  dre  .sévère  dans  lc>  Gnances. 
Les  fêtes  données  par  FiaViçdis  l''., 
plus  élcg.intcs  que  somptueuses,  of- 
fraieut  les  plus  brillantes  images  de  la 
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chevalerie.  Ses  loisirs  étaient  stu- 
dieux. Les  heures  de  ses  rei>as  u’ctaieiit 
pas  peiducs  pour  de  savants  entre- 
tiens. Sa  curiosité  presque  universelle 
lui  dunuail  une  instruction  extrême- 
ment variée.  Il  achetait  des  tableaux 
précieux,  les  propo.sait  en  modèle 
aux  artistes  français , faisait  venir  à 
grands  frais  des  manuscrits  de  l’ilalie 
et  de  la  Grèce , consultait  sans  cesse 
Biidé,  Lascaris,  entretenait  un  aima- 
ble commerce  de  lettres  avec  Erasme 
et  cherchait  h l’attirer  eu  France,  visi- 
tait dans  leurs  ateliers  le  Priuiatice, 
Léonard  du  Yiuci,  excitait  l’éniiilatiou 
des  statuaires  français,  qui  déjà  pro- 
duisaient des  chefs<l’œuvre.  Le  pre- 
mier , il  fil  cultiver  en  France  la 
physique , la  botanique  et  dilférentcs 
autres  parties  de  l'histoire  naturelle. 
11  s’égayait  avec  Clément  Marot,  et 
quelquefois  imitait  la  grâce  naïve  et  ni- 
quante de  .ses  poT'sies;  il  s’amusait  des 
boiiflbnueries  satiriques  du  curé  de 
Meudou , Cl  lui  pardonnait  beaucoup 
de  cynisme  mêlé  avec  quelques  véri- 
tés hardies,  il  cummei>çail  le  Louvre, 
et  bâtissait  les  châteaux  de  Fontaine- 
bleau, de  Chambord , et  celui  de  Ma- 
drid, nom  qui  annonce  combien  peu 
ce  monarque  craignait  le  souvenir  de 
ses  adversités.  Ses  suins  les  plus  ac- 
tifs SC  dirigeaient  vers  l’éducaùon.  Ce 
fut  par  lui  que  fleurit  pour  la  première 
fois,  eu  France,  l’élude  de  la  langue 
grecque.  11  fonda  le  Collège- Royal. 
& sœur,  la  reine  de  Navarre,  aupa- 
ravant duchesse  d’Alençon,  cl  les 
frères  Du  Bellay,  signalés  par  leurs 
connaissances  littéraires  autant  que 
par  leur  amour  pour  le  roi , lui  for- 
maient un  conseil  de  littérature , au- 
quel étaient  souvent  admis  de  .sages 
jurisconsulles , de  savants  médecins 
et  même  d’habiles  imprimeurs.  Il  u’y 
avait  point  en  Europe  de  cour  plus 
gaie  que  celle  oit  ou  se  livrait  à ces 
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doctes  travaux.  Le  roi,  toujours  ha- 
bile à maintenir  la  dignité  au  milieu 
des  plaisirs,  encourageait  les  plus 
gais  passetemps,  et,  comme  sa  sœur , 
fournissait  le  modèle  des  bons  contes 
et  des  bons  mots.  François  I".,  pen- 
dant sa  prison  de  Madrid,  avait  perdu 
la  comtesse  de  Cfaâtcaubriant , l’objet 
de  ses  plus  tendres  amours.  L’opinion 
de  quelques  historiens  est  qu’elle  mou- 
rut victime  de  la  jalousie  féroce  de 
son  mari.  Le  loi  la  regretta  vive- 
ment. Anne  de  Pisseleu,  qu’il  nomma 
duchesse  d’Etampes,  succéda  au  crédit 
de  la  duchesse  de  Cbâteaubriant.  mais 
sans  lui  inspirer  un  amour  aussi  pas- 
sionné. Ses  intrigues  et  son  avidité 
l’en.  rendaient  peu  digne.  Jamais  il  ne 
fit  un  reproche  à sa  mère , qui  avait 
causé  tons  1rs  malheurs  de  son  règne  : 
il  donna  les  regrets  les  plus  sincères 
à sa  mort.  La  politique  un  pru  vrr- 
satilc  de  François  1".  lui  avait  fait 
rccherchrr  l’alliance  des  Médicis  , 
dont  il  avait  ru  souvent  à se  plaindre  : 
il  avait  marié  Henri,  son  second  fils, 
à Catherinede  Médicis,  nièce  du  pape 
Clément  VII.  Jamais  aucun  mariage, 
si  l’on  excepte  celui  d'Isabeaii  de  Ba- 
vière, ne  fut  plus  fatal  à la  France; 
mais  ce  ne  fut  ni  sous  ce'règne  . ni 
sous  le  suivant , que  Catherine  de  Mé- 
dicis fit  connaître  les  inconséquences , 
les  odieux  rafinements  et  les  crimes  de 
sa  politique.  Heureux  ce  monarque,  si 
rien  n’avait  pu  lcdi'itraire  des  travaux 
pacifiques,  qui  lui  firent  obtenir  le 
surnom  de  père  des  belles  - lettres. 
Mais  Charles-Quint  annonçait  une 
grande  expédition  en  Afrique;  Fran- 
çois 1".  ne  put  résister  au  désir  de 
profiter  de  l’absence  de  son  heureux 
rival,  pour  renouveler  scs  proieii- 
lions  sur  le  Milanez.  François  .Sforce 
y avait  été  rétabli  par  le  traite  de 
Cjambrai;  il  avait  fait  décapiter,  sous 
prétexte  de  mciutre , un  agent  de  la 
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France.  François  1".  ressentit  vive- 
ment cet  attentat.  Le  duc  de  Savoie 
voulut  arrêter  l’invasion  des  Fran- 
çais ; sa  résistance  lui  coûta  la  perte 
de  la  plus  grande  partie  de  scs  états. 
François  Sforce,  en  voyant  les  Fran- 
çais déjà  maîtres  du  Piémont , est 
frappé  de  terreur  et  meurt  subitement. 
Tout  semble  réussir  à François  1"; 
mais  Charles-Quint  est  déjà  revenu 
vainqueur  de  son  expédition  d’Afri- 
que. Toute  l'Europe  retentit  de  sa 
gloire  : l’Italie  tremhlantc  se  range  de 
nonveau  sous  scs  lois.  Fier  du  succès 
de  scs  armes , il  veut  se  montrer  eu 
conquérant  ; et  c’est  la  Fiance  qu’il 
menace.  Gnquante  mille  hommes  en- 
trent, sous  sa  conduite,  dans  la  Pro- 
vence (en  1 536)  ; le  connétable  Anne 
de  Montmorenci est  chaigé  de  repous- 
ser cette  invasion.  L’extrême  danger 
le  fait  rrroiirir  à un  remède  extrême. 
Il  sait  que  Charles-Quint  a mal  assuré 
ses  approvisionnemens,  avant  d’entrer 
dans  une  province  qui  fournit  à peine 
au  tiers  de  sa  propre  subsistance. 
Montmorenci , le  plus  sévère  de  tous 
les  guerriers  et  de  tous  les  Français , 
n’hésite  pas  à sacrifier  une  province 
au  salut  de  la  France  : châteaux,  fer- 
mes et  moulins,  il  livre  tout  aux 
flammes,  se  retranche  avec  mille  pré- 
cautions derrière  ce  pays  dévasté, 
pousse  des  partis , enlève  des  convois, 
surprend  des  postes.  L’arnice  de 
Charles-Quint  est  livrée  à toutes  les 
horreurs  de  la  famine  ; il  lève  le  siège 
de  Marseille,  parre  qu’il  ne  lui  reste 
plus  assez  de  comb.attants  pour  le 
continuer,  et  repasse  les  Alpes,  plus 
poursuivi  encore  jtar  la  faim  que  par 
les  Français.  François  I".  respirait  ; 
mais  la  fortune  lui  réservait  un  nou- 
veau malheur , et  jamais  aucun  évé- 
nement de  sa  vie  ne  porta  plus  do 
trouble  dans  son  amc.  Cet  cvéncincnt 
fut  la  mort  du  dauphin  François , 


Di- 


4-;6  FR  A 

jeune  prince  qui  paraissait  destiné  à 
retracer  le  caractère  magnanime  et  à 
éviter  les  fautes  de  son  père.  On  crut 
qu'il  avait  etc  empoisonne  par  Mon- 
tecnculli  son  échanson  : cet  Italien  Rit 
arrêté.  La  violence  des  tortures  lui 
arracha  des  déclarations  qui , suivant 
le  témoignage  des  meilleurs  historiens, 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des 
pieuves  manifestes  de  son  crime. 
François  1". , entraîné  par  sa  dou- 
leur et  par  la  clameur  populaire , le 
Rt  périr  du  supplice  des  régicides. 
C’était  Charles  - Quint  qu’il  accusait 
d’avoir  fait  empoisonner  son  fils  : et 
pourtant,  snr  la  médiation  du  pape, 
ces  deux  rivaux  acharnés  se  virent  à 
Aigucs-moitos,et  signèrent  une  trêve 
de  dix  ans.  Leui  s combats  se  reiiou- 
Telèrent  bieutôt  ; mais  leur  inimitié 
u’eut  plus  le  inclue  caractère  d’erapor- 
lenicut.  L’année  d’après  (eu  i55g), 
l’Europe  apprit  avec  étonnement, 
mais  avec  une  sorte  d’admiration , 
que  Charics-Quint  venait  se  commet- 
tre à la  foi  d’un  monarque  auquel  il 
reprochait,  depuis  tant  d’années,  une 

Îierüdie.  L-i  révolte  des  Gantois  appe- 
ait  sa  présence  dans  les  Pays-Bas  ; la 
mer  ne  lui  fournissait  pas  une  roule 
assez  sûre;  l’Allemagne  lui  en  oflrait 
une  tiuplougue.Charlcs-Qiiiiit  montra 
combien  au  fond  du  cœur  il  estimait 
son  rival , en  lui  demandant  le  pas- 
sage à travers  la  France.  F.t  com- 
ment u’eûl-il  pas  cm  à la  loyauté 
d’un  monarque  assez  li  lèle  n la  cause 
des  rois  pour  avoir  rejeté  les  offres 
des  Gantois  rebelles  , quand  elles 

{loiivairnt  établir  sa  doniiiialion  dans 
es  pioviiiccs  les  plus  riches  et  les 
plus  industrieuses  de  l’Europe  ? Ce 
ii’ctait  point  manquer  à la  généro- 
sité , que  de  réclamer  auprès  de  l’em- 
peiTur  quelque  prix  d’iin  refus  aussi 
noble  et  d’un  service  aussi  important. 
François  l'’.  revint  à l’investiture  du 
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Milanez,  auquel  il  attachait,  arec  nM 
aveugle  opiniâtreté,  la  gloire  de  son 
règne.  Cliarlcs-Quint  la  promit  ; mais 
il  songeait  au  traite  de  Madrid  violé 
par  François  l'^  D’après  l’avis  du 
maréchal  de  Montraorenci , il  n’y  eut 
poiut  de  convention  écrite.  Dans  les 
fêles  que  rrçutCharles-Quint  en  Fran- 
ce, il  se  piqua  d’égaler  son  rivahen  po- 
litesse , en  heureuses  réparties.  Quel- 
ques pensées  inquiètes  altéraient  par 
fois  sa  gaîté  étudiée.  ' La  duchtsSe 
d'Étampes  passait  pour  animer  le  roi 
contre  lui.  Un  diamant  qu’il  laissa 
tomber  à propos  , et  qu’il  offrit  avec 
grâce , calma  cette  favorite.  Maître  de 
continuer  son  voyage,  il  tomba  comme 
la  foudre  sur  la  ville  de  Gaod,  la  sou- 
mit , et  la  punit  avec  une  effrayante 
sévérité.  Il  était  vainqueur  : plus  de 
Milanez.  Le  connétable  expia  par  une 
disgrâce  un  conseil  mal  (ustifié  par 
l’événement.  La  guerre  se  r.illuine. 
Depuis  la  bataille  de  Ravie,  Fran- 
çois l•^  ne  commandait  plus  scs  ar- 
mées ; c’était  un  sacrifice  qu’il  disait 
aux  justes  alarmes  de  ses  sujets.  Ce- 
pendant , comme  Charic.s-Quint  assié- 
geait Landreries , le  roi  crut  devoir 
secoui  ir  en  personne  ce  boulevard  de 
la  Picardie.  Cette  expédition  fit  beau- 
coup d’bonneiir  à son  habileté  mili- 
taire.  Laiidrccics  fut  dclivréc(  i544)* 
L’année  suivante  fut  encore  plus  beo- 
rcuse  pour  les  armes  des  Français,  lis 
rero|iortèrenl,  ni  Piémont , sons  la  con- 
duite d’nn  Bourbon  , le  comte  d’Eii- 
ghien  , la  victoire  de  Cerizoles  , bril- 
lante réparation  de  la  bataille  de  Pavie. 
Les  impériaux  y perdirent  10,000  pri- 
sonniers, tous  leurs  canons,  tons  leurs 
drapeaux,  tous  leurs  bagages.  Ther- 
mes, Tavanes  et  Moniliic,  eurent  une 
grande  part  à ce  sncccs  , dont  le  ré- 
sultat fut  la  conquête  d une  partie  du 
Piémont.  Mais  taudis  que  la  cour  de 
Fiance  se  livrait  à la  plus  vive  aie- 
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gresse , Henri  VIII  envaliissait  la 
Picardie,  et  Charlcs-Quinl  la  Champa- 
gne. La  ville  de  lioulogne,  soit  par  la 
trahison , soit  par  l’ineptie  de  son  com- 
mandant ( Coucy  de  Vervins'),  fut  in- 
dignement surprise.  Saint-Dizier  en 
Cham|>agnc  arrêta , pendant  six  se- 
maines, l’empereur,  qui  avait  donné 
rendez-vous  aux  Anglais , sous  les 
murs  de  Paris.  St.-Dizier  pris,  la  capi- 
tale fut  frappée  de  terreur.  Les  cou- 
reurs de  l’drmée  impériale  arrivaient 
déjà  jusqu’à  Meaux.  Les  bourgeois 
fuyaient  en  désordre.  François  I".  ar- 
rêta ce  honteux  tumulte  ; il  ranima , par 
sa  gaîté , la  confiance  et  le  courage , 
et  combinant  ses  manœuvres  avec  le 
dauphin  Henri,  et  Claude,  duc  de 
Gui.se  , il  réduisit  Charles- Quint  à 
craindre , dans  la  Champagne , le  dé- 
sastre- qu’il  avait  éprouvé  en  Provence, 
nouvelle  paix , signet  à Crespi  , en 
Laonois , le  i8  septembre  i544-  Le 
Milanez  était  enfin  promis  au  dued’Or- 
léans,  second  fils  du  roi.  Pour  gage 
de  cette  promesse  , le  roi  conservait 
une  partie  de  ses  conquêtes  en  Piémont. 
Ce  règne  n’ofl’re  plus  d’cvéncincnis 
guerriers.  François  P'.,  quoiqu’il, se 
fût  privé  des  secours  d’un  administra- 
teur sévère  , le  connétable  de  Mont- 
morenci,  réussit  à rétablir  les  finances , 
et  fut  secondé  par  scs  deux  princi- 
paux ministres,  l’amiral  Chabot  et  le 
cardinal  de  Tournon.  Mais  la  paix  in- 
térieure de  la  France  était , depuis 
long-temps , troublée  par  les  réfor- 
mes religieuses  de  Luther  et  de  Calvin. 
Hous  ne  nous  engagerons  point  ici 
dans  des  détails  qui  tiennent  à la  vie 
de  ces  deux  chefs  de  secte.  François 
I*'.,  roi  paternel  mais  assez  ab.solu, 
ami  des  lettres  et  de  la  chevalerie , 
craignait  des  nouveautés  religieuses 
qui  pouvaient  changer  le  caractère  et 
les  lois  de  la  nation  ; mais  les  genres 
de  répression  qu’il  avait  à opposer  à 
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des  erreurs  de  conscience , elTrayaicnt 
son  amc  et  révoltaient  sa  justice.  Les 
parlements  sévissaient  avec  rigueur 
contre  les  nouveaux  hérétiques,  et 
leur  appliquaient  les  lois  terribles , 
les  lois  de  sang  rendues  contre  les 
Albigeois.  François  1*'.  chercha  long- 
temps àmodércrcesextrcmes  rigueur'. 
La  reine  de  Navarre  surtout  sollici- 
tait sa  clémence  envers  des  hommes 
dont  elle  partageait  les  opinions.  Fran- 
çois 1'"'.  conçut  un  moment  le  projet 
de  faire  veniren  France  le  plus  savant 
et  le  plus  modéré  des  réformateurs  , 
Mélanchthon  ; mais  cette  négociation 
échoua.  Dès-lors  le  roi  toléra , en  quel- 
que sorte,  les  persécutions  religieuses, 
et  borna  sa  clémence  à commuer  des 
peines,  il  dut  mettre  au  nombre  des 

Î)lus  grands  malheurs  de  son  règne 
es  cruautés  exercées  dans  les  années 
i545  et  i54fi,  contre  les  Vaiiduis. 
C’étaient  de  malheureux  paysans  du 
Dauphiné,  testes  obscurs  d’une  secte 
née  plusieurs  siècles  auparavant  dans 
le  Lyonnais  , et  dont  les  dogmes  of- 
fraient beaucoup  d’analogie  avec  les 
réformes  de  Luther  et  de  Calvin. 
u’Oppède,  premier  président  du  par- 
lement di-  Provence , employa,  cotitro 
de  paisibles  cultivateurs,  tout  ce  que 
la  cruauté , le  fauati.sme  et  la  pcrlltlie 
ont  de  plus  atroce.  Il  se  mit  a la  lct« 
de  quelques  régiments  que  le  roi  vou- 
lait faire  marcher  en  Italie,  brûla  les 
ch.mmières  et  les  fermes  , poursuivit 
de  retraite  en  retraite  des  lioniraes  dé- 
sarmés , suppliants , exténués  par  la 
faim  , permit  le  viol  de  leurs  femmes , 
de  leurs  filles , invenUi  les  plus  horri- 
bles supplices , dévasta , par  le  fer  et 
la  flamme,  les  villes  de  Cabrières  et  de 
Meriudol , et  extermina  enfin  ce  qui 
restait  de  Vauduis.  François  1“'.  eut 
horreur  de  tant  de  cruautés.  Le  car- 
dinal de  Tournon  l’empêcha  de  céder 
à la  plus  juste  iudiguatiun.  Le  rui 
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rrïignit  (et  c’est  uii  grand  reproche 
à sa  mémoire)  défavoriser  le  triom- 
phe de  l’hérésie  en  satisfaisant  à la 
justice  et  à l’hiiiuanité.  Cependant  il 
n’y  eut  jamais  une  aine  qui  trouva  plus 
de  délices  dans  la  clémence.  Mille  actes 
de  son  règne  en  font  fui  ; jamais  il  ne 
déploya  iniens  cette  grande  qualité  de 
son  amc  que  dans  la  révolte  de  la  Sain- 
tonge.  Cette  rébellion  avait  été  occa- 
sionnée par  un  édit  qui  augmentait  les 
rigueurs  de  la  gabelle.  Des  cruautés 
avaient  été  commises,  par  des  pay- 
sans, envers  les  ageuLs  chargés  de  la 
perception  de  cet  impôt.  La  ville  de 
La  Roclielle  avait  donné  le  signal  de  la 
révolte.  I>a  force  de  ses  remparts  et 
de  .sa  position  lui  permettait  de  sou- 
tenir un  long  sié^c  ; cependant  elle  se 
soumit  , dès  quelle  vit  devant  ses 
murs  un  roi  chéri  et  respecté  de  tous, 
ses  sujets.  Quand  il  entra  dans  la  ville, 
tout  craignait  sa  vengeance  ; mais  dès 
qu’il  voulut  parler  aux  rebelles  , le 
mot  de  mes  amis  lui  échapjia  bientôt. 
Puis  il  ajouta  ces  mots  : a je  ne  ferai 
s jamais  volontairement  à mes  sujets 
j>  ce  que  l’einuercur  a fait  aux  Gantui|^ 
n pour  moindre  olTense  que  la  vôtre. 
» il  eu  a maintenant  les  mains  san- 
n glanles;  et  je  lésai,  la  merci  à Dieu, 

» saus  aucune  teinture  du  sang  démon 
» peuple.  J’accepte  votre  repentir  ; 

« sonuez  vos  cloches,  tirez  votre artil- 
B lerie,  et  faites  feux  de  joie  en  rendant 
» grâce  à Dieu,  b La  santé  de  Fran- 
çois 1*'.  était  altérée  depuis  près  de 
dix  ans.  Son  état  d’infirmité  était  le 
résultat  d’une  int-rigiie  galante  où  l’a- 
vait entraîné  la  fougue  de  ses  sens. 
Il  avait  toujours  aimé  les  plaisirs  fur- 
tifs, et  les  avait  recherchés  quelque- 
fois .lux  dépens  de  la  dignité  de  son 
rang.  11  aima  une  bourgeoise,  quei’on 
nommait  la  belle  Féronnière.  Un  ne 
sait  que  trop  à quel  infâme  moyeu  le 
mari  eut  recours  pour  exercer  sa  ven- 
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gcanccenverssafcmmeet  envers  le  roi. 
La  belle  Féronnière  mourut  ; et  le  roi 
ne  reçut  des  soins  des  médecins  qu’une 
uérison  imparfaite.  Mèzerai  ditque, 
epuis cette  époque,  il  y eut  un  chan- 
gement sensible  dans  son  caractère  : 
sa  gaîté  ne  fut  plus  la  même  ; mais  sa 
bonté  ne  se  ralentit  pas.  Il  revint  aux 
maximes  de  l.iOuis  XII , et , toujours 
libéral,  fut  un  sage  économe  de  la 
fortune  de  ses  sujets.  11  paya  toutes 
scs  dettes  et  dégagea  ses  domaines;  il 
était  parvenu  à économiser  quatre  cent 
mille  ccus  et  le  q uart  du  revenu  del’an- 
iiée,  quand  il  futalteiuld’uucmaladie 
mortelle,  il  réunit , dans  scs  derniers 
moments , la  constance  du  sage  et  du 
cliréücn  à la  diguilc  duroi.  1 1 mounitau 
château  de  Rambouillet,  le  deruicr  jour 
de  mars  1 54: , âgé  de  cinquante-deux 
ans,  .iprcs  eu  avoir  régné  Inintc-deux. 
François  I".,  né  dans  le  siècle  le  plus 
fertile  en  grands  hommes  , ne  fut  in- 
férieur à aucun  de  ses  contemporains. 
Il  fut  à la  fois  l'émule  de  Léon  X , 
celui  de  Bayard,  et  le  digne  rival  do 
Charles-Quint.  Il  prépara,  suit  par 
les  grandes  qualités  de  son  ame,  soit 
par  l’utile  splendeur  de  ses  monu- 
ments , les  deux  plus  beaux  règnes  de 
la  France,  celui  de  Henri  IV  et  celui 
de  Louis  XIV.  De  sa  première  femme 
( Claude  de  France,  VIII,  6iC), 
François  F',  avait  eu  plusieurs  enfants 
( y.  Henbi  II  ) ; il  n’eu  eut  point  de  sa 
deuxième  femme  {F.  £x.Éoiroiic  d’Au- 
triche, Xlli,  lo  ).  On  conserve  à la 
bibliothèque  du  Roi  plusieurs  recueils 
manuscrits  de  Poésies  et  de  Lettres  de 
François  l".  L’abbé  Lenglet  eu  a tiré 
une  Lpitre  (en  vers)  traitant  de  son 
parlement  de  France  et  de  sa  prise 
devant  Pavie , et  l’a  publiée  à la  fin 
de  ŸHùtoire  justice  contre  les  ro^ 
mans,  Amsterdam  ( Rouen),  i‘j35  , 
in- 13.  L’Histoire  de  ce  prince  a été 
écrite  par  Varillos,  Paris,  i685. 
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a toi.  in-4“. , et  beaucoup  mieux  par 
Gaillard , Paris , 1768, 8 vol.  in- 1 a. 
On  a publie',  en  1707,  V Histoire  et 
Parallèle  de  Charles- Quint  et  de 
François  1" . , tiré  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  V atican , par 
M.  ( Pélisson  ),  Paris,  in- 12.  Ën6ii 
M'*'.  de  Lussan  a donné  les  Anec- 
dotes de  la  cour  de  François  l" . , 
Londres  (Paris),  1748,  3 vol.  in- 
la.  ( Fciy,  Dufrat et  Viwci.  ) 

L LE. 

FRANÇOIS  II , roi  de  France,  fils 
de  Henri  11  et  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  naquit  à Fontainebleau  ,1e  19  jan- 
vier  i544»  ■'*ous  le  règne  de  Fran- 
çois I".  son  aïeul.  Il  époirfa,  en  1 558, 
Maric'Sluart,  reine  d’Ecosse  et  nièce 
des  Guises,  dont  le  crédit  était  déjà 
puissant  et  l’ambition  redoutable.  Ce 
mariage,  projeté  depuis  dix  ans  , fut 
célébré  avccmagnificeiict-;  les  ambas- 
sadeurs d’Ecosse,  au  nom  des  états, 
déférèrent  la  couronne  à l’époux  de 
leur  reine,  qui  prit  le  titre  de  Roi-Dau- 

Ehin.  François  II  monta  sur  le  trdne 
! 10  juillet  i55g.  Il  était  alors  dans 
sa  seiz^me  année  ; et  par  conséquent 
il  avait  atteint  l’âge  fixé  pour  la  ina- 
jorité  des  rois  de  France  : mais  une 
santé  chancelante^  un  camcière  ti- 
mide, un  esprit  lent  et  peu  cultivé,  le 
rendaient  peu  propre  à gouverner  le 
royaume,menacéd’un  prochain  ébran- 
lement. Le  trésor  était  obéré;  le  cal- 
vinisme, vainement  combattu  par  les 
rigueurs  du  dernier  règne,  étendait 
de  jour  en  jour  ses  conquêtes,  et 
comptait  parmi  la  noblesse  d’illustres 
prosélytes.  Aux  sectateurs  de  la  nou- 
velle doctrine,  naturellement  oppo- 
sés à la  cour,  sc  joignaient  des  person- 
nages d’un  grand  nom  qui  av.iient  oc- 
cupe les  charges  les  plus  importantes 
sous  François  I*'.  et  sous  Henri  II, 
et  qui  supportaient  impaiicmment  la 
domination  des  Guises.  Les  deux  aines 
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de  cette  famille  avaient  en  main  toute 
la  puissance  : François  duc  de  Guise 
régnait  sur  l’armée;  et  le  cardinal  do 
Lorraine  disposait  des  finances  et  des 
affaires  del’^lise.  Les  princes  du  sang, 
Antoine  de  Uourbon,  roi  de  Navarre, 
et  son  frère  le  prince  de  Condé,  ne 
voyaient  pas  sans'une  profonde  jalou- 
sie un  trône  qu’ils  -egardaient  comme 
Icnr  héritage,  ccciipé  par  d’ambi- 
tieux étrangers,  sins  le  nom  d’un  roi 
sans  force  et  sans  txpcrience.  C ilhe- 
rine  de  Médicis  ne  cherchait  qu’à  en- 
tretenir les  divisions.  La  jeune  reine, 
maîtresse  du  cœur  de  soné[K)ux,  était 
elle.mêrae«gouvernéc  par  les  Guises 
ses  oncles;  et  le  roi  semblait  voué  à 
une  tutelle  étemelle.  11  fur  saeré  à 
Reims  par  le  cardinal  de  lorraine 
(ai  septembre  1 55g):  cette  solennité 
fut  une  nouvelle  occasion  de  triom- 
phe pour  les  Guises;  ils  déterminè- 
rent le  roi  à céder  au  duc  de  I>orraine 
leur  neveu , la  souveraineté  du  duché 
de  Bar.  On  murmurait  ; on  voyait 
avec  scandale  le  cardinal  de  Lorraine 
accumuler  les  bénéfices , et  jouir  avec 
faste  d’une  fortune  immense  qu’on 
supposait  être  le  fruit  de  ses  malversa- 
tions. Des  écrits  anon3rmcs,  dans  les- 
quels on  accusait  les  Guises  d’usurper 
la  puissance  royale,  entretenaient  le 
mécontentement  public,  et  iriiLairnt 
la  cour  ; ces  écrits  étaient  attribués  aux 
protestants;  et  les  persécutions  reli- 
gieuses redoublaient  d’activité.  Il  fut 
établi,  dans  chaque  parlement,  une 
chambre  ardente , ainsi  nommée 
arce  qu’elle  condamnait  au  feu  les 
éréliqucs.  Cependant  la  santé  du  roi 
se  raffermissait  ; il  fut  délivré  d’une 
fièvre  lente  qui  depuis  long-temps  le 
réduisait  à un  état  de  langueur.  On 
s’attendait  à le  voir  bientôt  saisir  les 
rênes  de  l’état  et  s’affranchir  de  l’as- 
cendant des  Guises  ; mais  cct  effort, 
qui  eût  exigé  toute  l’énergie  d’une  vo- 
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lonté  puissante,  oe  pouvait  être  tenl^ 
parl'iiuiuleiit  François  11. Une  |>assiun 
unique  consumait  le  peu  de  clialenr 
qu’avait  son  aiiic  ; c’était  son  ainonr 
]H>ur  Marie-Stuart,  la  plus  belle  et  la 
plus  aimable  princesse  de  l’Furope. 
Lc' ettcieices  de  la  chasse,  quelques 
voyages  dans  les  maisons  royales , oc- 
cupaient les  instants  qu’il  ne  passnt 
point  auprès  de  la  jeune  reine.  Tout 
coueuurait  a l’éloiguer  des  affaires,  et 
à consolider  entre  les  mains  des  Gui- 
ses une  autorité  qui  rappelait  trop  le 
règne  des  maires  du  palais.  On  vit  le 
cardinal  de  Lorraine  en  abuser  avec 
une  insolence  brutale.  La  cour  e'iait  à 
Foiitainebiraii  : un  grand  nombre  de 
gentilshommes  et  de  gens  de  guerre  y 
venaient  de  tontes  les  provinces^ol- 
liciter  des  grâces  et  des  récompensés. 
Pour  se  délivrer  de  leur  importunité, 
le  cardinal  de  Lorraine  fît  dresser  une 
potence  aux  environs  du  château,  et 
publier  à sou  de  trompe  un  édit  du 
roi,  p.ir  lequel  il  était  enjoint  à tous 
ceux  qui  SC  trouvai  ntà  Fontainebleau 
pour  pre-senter  des  demandes,  d’en 
sortir  lia  listes  vingt-qiiatrehciires  SOUS 
peine  d’être  pendus.  Une  insulte  aussi 
atroce  révolta  la  nation , et  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  conjuration  d’.-Vm> 
boise.  L’histoire  laisse  douter  quels 
furent  les  auteurs  de  cette  levée  d’ar- 
mes, prelude  des  guerres  civiles  qui 
rnsanglantèreiit  la  France  sous  les 
derniers  Valois.  Une  tiamc  dont  les 
fils  aboutissaient  à presque  ions  les 
points  du  royaume  etcurrespondaieiit 
avec  rAiiglctcrre , la  Suisse  et  l’Alie- 
magiie,  fut  ourdie  avec  le  plus  grand 
mystère.  Li  cour  recevait  des  avis 
aUrm.iuts,  mais  vagues  et  iuci'rlains. 
Un  savait  que  des  assemblées  secrètes 
se  tciiaiciit  à Vendôme  chez  le  roi  de 
flavarre,  et  a la  Ferlé  sons  Joiiarre 
chez  le  piiucc  de  Coude;  mais  on  était 
luiu  de  soui>çoauct  i'iuimiucurc  du  pé- 
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ril.  La  conspiration  était  prés  d’écla- 
ter, lorsqu  elle  fut  découverte.  Un 
avoeat  proiestint,  nommé  Avcnelle, 
se  fil  introduire  auprès  du  cardinal  de 
Lorraine,  et  l’avertit  d’un  complot 
formé  pour  surprendre  la  cour  qui  .se 
trouvait  à Blois  , ville  ouverte  et  mal 
gardée.  On  voulait  surtout  s’emparer 
des  Guises  ; six  cents  conjurés  éuient 
en  marche;  une  partie  des  provinces 
devait  prendre  les  armes  le  meme 
jour.  Quel  était  le  chef  de  cette  entre- 
prise ? Un  gentilhomme  perigourdia 
nommé  B iri  de  la  Krnaiidie  , qui  lui- 
même  avait  confié  à Aveoelle  le  secret 
de  la  conspiration:  mais  le  nom  des 
priiicipaux«X)njurés,  leurs  forces,  leur 
iioiiibre , leurs  moyens  d’exécution , 
étaient  encore  autant  de  mystères.  Le 
cardiual , épouvamé  de  cette  confi- 
dence, s’efforçait  de  ne  pas  y croire  : 
François  11  lui  demandait  conseil,  et 
ne  voyait  dans  ses  yeux  que  trouble  et 
qu’irrésolution.  Les  deux  reines  étaient 
tremblantes.  I.e  seul  duc  de  Guise 
mollirait  du  calme  et  de  l’intrépidité: 
sa  prévoyance , son  activité , au  défaut 
de  renscignemenis  positifs,  lui  .sug- 
gèrent de  salutaires  mesures.  Il  con- 
seille ou  plutôt  il  ordonne  au  roi  et  aux 
deux  reines,  de  quitter  Blois,  etdeese 
rendre  au  château  d’Anibuise  , où  il 
sera  plus  f.icile  de  se  défendre:  il  arme 
tout  ce  qu'il  peut  réunir  de  soldats, 
de  gentilshommes,  de  domestiques,  et 
se  repose  du  reste  sur  sa  valeur.  La 
cour  attendait  l’événcinent  sans  sa- 
voir de  quel  côté  venait  l’orage.  On  se 
perdait  en  conjectures.  Les  soupçons 
SC  pori.'iienl  principalement  sur  les 
Ghàtillons  qui  professaient  oiivertr- 
teiiient  le  calvinisme,  sur  le  roi  de 
Navarre,  et  plus  encore  .sur  le  prince 
de  Cundc  dont  ou  connaissait  le  mé- 
ronteiitrmi  ni  et  l’humenr  liirbulenle. 
L’amiral  de  Coligni  fiil  mande:  il  dé- 
clara, rij  présence  de  la  reine-mère 
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et  du  cLanceJicr  Olivier,  que  l.i  ty- 
rannie des  'princes  lorrains  et  les 
Tioicnees  exercées  contre  les  protes- 
tants avaient  seules  arme  les  sujets  du 
roi  ; qu’il  fallait  cluigticr  les  Guises  et 
adoucir  la  ligueur  des  lois  contre  les 
religionnaires.  Le  roi  fut  ébranlé'. 
« Qu’ .ai-je  donc  fait  à mon  peuple  , 
» dit-il  aux  Guises,  pour  qu’il  attente 
» à mes  jours!  Je  veux  eulcndre  scs 
» dolc.mccs  et  y faire  droit.  J’entends 
V dire  pailoul  qu’un  n’en  veut  qu’à 
» vous  : ne  saurai-je  donc  pas  qui 
» de  vous  ou  de  moi  est  l’objet 
» de  la  haine  publique?  >>  Le  cban- 
celier  Olivier  proposa  des  moyens 
de  douceur  ; la  rcinc-iucre  se  ran- 
gea de  son  avis.  Le  roi  publia , en 
faveur  des  calvinistes,  un  edit  d’am- 
nistie , dont  furent  exceptes  les  predi- 
caiits  et  les  auteurs  de  la  conjuration. 
Cepeadaut  la  Reuaudie  marchait  sur 
Auibuisc,  et  devait  l’attaquer  le  i(i 
mars  i5Go.  Un  des  conjures,  Li- 
gnières,  trahit  ses  compagnons,  et 
livra  leur  plan  à la  cour.  Alors  le  duc 
de  Guise  lut  certain  de  la  victoire  ; il 
envoya  des  ordres  dans  toutes  lus 
provinces  pour  ariétcr  les  insurrec- 
tions partielles.  La  Renaudic  périt 
dans  le  combat,  de  la  main  de  son  pa- 
rent , le  baron  de  l’ardaillan.  Un  autie 
cLcf,  Cisteluau,  qui  occupait  le  châ- 
teau de  Nuisai,  fut  force  de  capituler. 
Les  prisonniers  périrent  dans  les  sup- 
plices : les  uns  cuient  précipités  dans 
la  Loire,  les  autres  pendus  aux  murs 
mêmes  du  château.  Le  plaisir  de  se 
venger  poussa  les  Guises  jusqu’à  l’ou- 
bli de  toute  bienséance  :ils  firent  exé- 
cuter les  chefs  sous  les  fenêtres  du  roi  ; 
les  reines  et  les  dames  de  leur  cour 
assistèrent  a cet  affreux  spectacle, 
i'infin  on  cessa  de  faire  des  prison- 
niers ; et  au  mépris  d’une  amnistie , 
on  e'gurgcait  ou  l’on  pendait  aux  arbres 
tout  ce  qu’on  pouvait  saisir  de  i ebeilcs 
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armés  ou  de  fuyards.  Onde  m-inquait 
encore  à la  vengeance  des  Guises. 
Ce  prince  avait  reçu  l’ordre  de  se  ren- 
di'c  an  cbâteau  d’Amboise;  chargé  du 
rommandementd’un  corps  de  troupes 
royales,  il  s’était  vu  forcé  de  com- 
battre des  hommes  armés  pour  sa 
cau.se.  Les  Guises  le  signalaient  au  roi 
comme  le  chef  des  rebelles , comme 
un  ambitieux  qui  en  vonl.iit  à sa  cou- 
ronne et  à sa  vie  : cette  ptévrntioii 
l’emportait  sur  le  bon  naturel  de 
Frai.çois  H,  et  excitait  en  lui  une 
h.iine  violente  contre  son  parent.  Mais 
il  n'existait , contre  le  priiiccde  Condé, 
d’autres  indices  que  des  dépositions 
vagues , arrachées  par  les  tortures  à 
quelques-uns  des  conjurés,  il  demanda 
au  roi  à se  jtislincr  publiquement  en 
jircscucc  de  la  rciiie-iocre,  des  princes 
de  Lorraine,  des  ambassadeurs  et  des 
princes  étrangers.  La  faction  desGuises 
le  vil  avec  joie  se  soomciire  à une 
épreuve  dont  elle  ne  croyait  pas  qu’il 
tût  sortir  victorieux  ; mais  il  évita 
’écucil  d’une  justification  difficile.  Il 
s’avança  au  milieu  de  l’assemblée,  et 
dit,  d’une  voix  ficrc  : « Quiconque 
» ose  m’accuser  d’avoir  conspiré  con- 
» . tre  le  roi , si  ce  n’est  le  rni  lui-méme , 
» ou  l’im  des  princes  scs  frères,  en 
» a fausscmeul  et  malheureusement 
» menti.  Qu’il  se  pré.scnie,  cl  mcllant 
» à part  ma  qualité  de  prince  du  sang, 
» je  suis  prêt  à le  combattic.  » L’as- 
semblée, étonnée  de  cette  ajtologic 
chevaleresque  , regardait  le  due  de 
Guise,  à qui  s’adressait  le  défi.  Il  se 
leva,  cl  pria  le  prince  de  l’accepter 
pour  second  s’il  avait  un  combat  à 
soutenir.  Aucune  voix  ne  s’éleva  dans 
r.asscmbléc,  qui  no  savait  que  penser 
d’une  telle  gcaérosité  ou  d’une  telle 
politique,  a Sire,  dit  Condé,  après  un 
» moment  de  silence,  puisqu’il  u’cxislo 
» contre  moi  ui  acraisateurs,  ni  preu- 
» ves,  ni  indices,  je  vous  supplie  de 
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a me  tenir  pour  ua  sujet  Gdële.  a 
Le  roi  restait  interdit:  le  cardinal  de 
Lorraine  lui  fit  un  signe  ; il  rompit 
rassemblée.  Peu  de  temps  apres  , 
Condé  fut  mis  eu  liberté,  l.c  roi  parut 
persuadé  de  son  innocence.  L’édit  de 
Bomorantin  suivit  de  près  la  victoire 
remportée  sur  les  protestants.  La  con- 
oaissauce  du  crime  de  l’hérésie  fut , 
par  cet  édit,  retirée  aux  parlements  , 
cl  attribuéc'cxclusivemcnt  aux  évêques. 
Au  mois  d’août  de  la  même  année, 
le  roi , d’après  le  conseil  de  sa  mère , 
convoqua  une  assemblée  de  notables  , 
pour  prendre  leurs  avis  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  troubles  dont  la  reli- 
gion était  la  cause  ou  le  prétexte.  Cette  • 
assemblée  dura  quatre  |ours  : Coligni 
parla  en  faveur  des  protestants,  et 
demanda  hautement  l'expulsion  des 
Guises.  Il  fut  décidé  que  les  états- 
généraux  seraient  convoqués , et  se 
tiendraient  à Orléans.  Les  Bourbons 
ne  s’étaient  pas  trouvés  à l’assemblée 
de  Fontainebleau.  Le  prince  de  Condé 
s’était  retiré  auprès  de  son  frère,  dans 
Je  Béarn.  Dr  sou  asile,  il  soulevait  les 
provinces,  par  le  moyen  de  ses  agents. 
‘Le  roi  mit  sur  pied  des  troupes  nom- 
breuses, et  augmenta  sa  garde,  à la- 
quelle il  joignit  des  Italiens.  Il  fit  son 
entrée  dans  Orléans  avec  un  appareil 
formidable,  qui  prouvait  avec  quel  soin 
les  Guises  entretenaient  scs  alarmes. 
Les  Ikturbons  reçurent  l’ordre  de  se 
rendre  aux  états  d’Orléans:  on  les  as- 
sura qu’il  ii’y  avait  aucun  danger  pour 
leur  liberté  ni  [>our  leur  vie  ; ils  obéi- 
rent sur  la  foi  de  la  promesse  royale , 
et  ils  furent  arrêtés.  Une  commission 
nommée  pour  juger  le  prince  de  Condé 
le  condamna  à mort;  Eléonore  de 
Boje,  épouse  de  ce  prince , était  venue 
se  jeter  aux  genoux  du  roi  poiu*  im- 
plorer la  grdec  de  son  seigneur  mari: 
a Non,  répondit  François  11,  je  ne 
» Creai  jamais  grâce  à un  parent  qui 


FRA 

« a voulu  m’ôter  la  couropne  et  la  vie.  » 
L’historien  de  Thou  rapporte,  mais 
avec  l’expression  du  doute,  que  le  duc 
de  Guise,  dans  le  temps  où  il  pour- 
suivait le  prinee  de  Condé,  voulut 
faire  assassiner  Antoine  de  Bourbon 
par  le  roi  de  France  lui-même  ; que 
François  II,  près  d’exécuter  ce  crime, 
en  eut  horreur  et  ne  put  s’y  résou- 
dre ; et  que  le  duc  de  Guise , iudt- 
gué  de  cette  faiblesse , s’écria  : Ol 
le  roi  lâche  et  poltron  I Ce  fait , 
que  de  Thou  a puisé  dans  un  écrit 
publié  sous  le  nom  de  Jean  ne  d’Albret , 
reine  de  Navarre,  ne  porte  aucun  ca- 
ractère d’authenticité.  Les  Guises  at- 
tendaient avec  impatience  le  supplie* 
du  prince  de  Condé.  L’exécution  de- 
vait avoir  lieu  le  iti  novembre  : le  roi , 
pour  n’en  pas  être  témoin , était  sorti 
de  la  ville,  lors<|u’il  fut  tout  à coup 
saisi  d’un  m.tl  violent,  causé  ^r  un 
abcès  qui  s’était  formé  derrière  l’o- 
reille. Les  médecins  désespérèrent  de 
.sa  vie.  Il  expira  le  5 décembre  i 56o, 
âgé  de  dix-sept  ans,  dix  mois  et  un 
jour  , après  un  règne  de  dix-sept 
mois  et  vingt  jours.  Il  n’eut  point  d’en- 
fants de  la  reine,  et  U laissa  le  trône  k 
l’aîné  de  ses  frères.  Sa  mort  sauva  la 
prince  de  Condé.  Elle  fut  attribuée  au 
|Htison  par  des  bruits  po|Hilaircs,  si 
communs  dans  les  temps  de  trouble; 
mais  la  mauvaise  santé  de  ce  monar- 
que dispense  d’ajouter  foi  â de  telles 
accusations.  I.K>rsqu’il  eut  fermé  les 
yeux,  l’agitation  fut  si  grande  à U 
cour,  que  ni  sa  mère,  ni  ses  oncles, 
ni  aucun  prince  de  sa  famille  ne  son- 
gèrent à lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs ; et  le  corps  du  roi  de  F rance  fut 
porté  à Saint-Denis,  accompagné  seu- 
lement de  deux  gentilshommes,  qui 
avaient  été  scs  gouverneurs , cl  de 
l’évêque  de  Sentis,  qui  était  aveugle. 
On  trouva  sur  le  cercueil  du  roi  celte 
inscription  : Tannegui  du  Châlel  où 
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es-tu?  Tannrçiii  du  Cbàlel  .iTail  e(é 
un  des  (ilus  fidèles  serviteurs  de  Char- 
les Vil.  Il  vivait  luiu  de  la  cour  lors- 
qu’il apprit  la  luurt  du  rui;  û cette 
nouvelle,  il  sortit  de  son  exil  |>our 
rendre  a son  maître  les  honneurs  fu- 
nèbres , et  lui  taire,  .à  ses  frais,  des ‘ 
obsèques  mai>niûqucs.  Citer  un  tel 
nom,  c était  faire  une  satire  sanglante 
de  la  conduite  des  Guises.  François  II 
fut  eu  quelque  sorte  etranger  à son 
règne  ; l’iiistoirc  ne  peut  ni  lui  repro- 
cher les  m.alhcurs  produits  |>ar  les 
dissensions  des  grands,  ni  le  louer 
pour  quelques  sages  édits,  ouvrages 
des  chanceliers  Üiivicr  et  L’hôpital. 

Histoire  de  François  //,  par  Va- 
rillas , est  peu  estimée , quoiqu’elle  ait 
eu  plusieurs  élitions.  Le  président  Hé- 
nault  a donné  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  intitulée , i^ronçuis 
y/,  roi  de  France,  in-8°.; 

cette  pièce  est  intéressante,  dit  Fon- 
Ictte,  et  l’on  devrait  ainsi  représenter 
les  difTéreotes  époques  de  l’histoire  de 
France.  L — le. 

FRANÇOIS , duc  d’Alençon.  Foy'. 
Anjou. 

FRANÇOIS  de  France.  F’ty-.  En- 
cniEn,  MonTPEnsiER  ttSsi«T-PoL. 

FRANÇOIS  !•'. , fort  impropre- 
ment dit  le  Bien-Aimé,  duc  de  llre- 
Ligue  , eomle  de  Richemout  et  de 
Montfort,  naquit  à Vannes  le  1 1 mai 
1 4'4<  Il  Hls  ^ > auquel 

il  succéda  en  i44^-  Trois  ans  après, 
il  lit  son  hommage  à Charles  Vil,  dans 
la  ville  de  Chinou , comme  homine-lige 
du  roi.  Il  se  présenta,  disent  les  his- 
toriens, l’épée  ceinte  ; ce  qui  était 
contre  l’usage.  Sur  l’observation  du 
chancelier  qu’il  devait  cire  discinct  : 
« Non  faict , dit  le  roi , il  est  tomme 
9 il  doibt;  je  vouldrois  avoir  plusieurs 
» subjccts  comme  lui.  » Eu  i441>t 
François  se  brouilla  avec  son  fière 
Gilles,  qu’il  avait  précédemment  eo- 


FRA  485 

voyé  en  Angleterre.  Des  gens  mal- 
intentionnés cherchèrent  ô perdre  dans 
son  esprit  ce  jeune  prince.  Il  le  fit 
arrêter , au  nom  du  roi , comme 
accusé  d’avoir  tenté  d’introduire  les 
Anglais  dans  la  Bretagne  , et  le  fit 
tninsférer  en  prison.  Non  content  de 
cet  acte  de  sevénté , il  ordonna  qu’on 
instruisît  son  procès.  On  imputait 
aussi  à Gilles  le  crime  de  viol.  Ce- 
pendant une  loi  formelle  arrêtait  la 
vengeance  de  François , en  interdi- 
sant au  frère  aîné  de  poursuivre  cri- 
minellement son  cadet.  Irrité  de  cet 
obstacle,  François  veut  attenter  aux 
jours  de  son  frère.  Il  le  fait  empoi- 
sonner par  Olivier  de  Méel,  un  de 
ses  conseillers , et  ne  peut  réussir  à 
lui  arracher  la  vie.  Sur  ces  entrefaites, 
les  amis  de  Gilles  intercèdent  en  sa 
faveur  auprès  de  Charles  VU;  et  ce 
monarque  s’abaisse  jusqu’à  prier  le 
duc  de  rendre  à son  frère  la  liberté. 
A cette  époque,  les  Anglais  attaquè- 
rent la  BreUgne,  et  prirent  la  ville 
de  F'ougères.  Charles  , après  avoir 
écrit  au  roi  d’Angleterre , sc  décide  à 
lui  faire  la  guerre  : elle  fut  heureuse; 
il  reprit  successivement  toutes  les 
places  de  la  Normandie;  et  l’on  sait 
que  cette  province  fut  pour  toujours 
réunie  à la  France  eu  i45o.  François, 
de  sou  côté,  recouvra  Fougères,  apïèi 
un  siège  de  deux  mois.  Ses  succès , 
cependant , n’avaient  point  apaise  sa 
rage.  Son  malheureux  frère  languis- 
sait au  fond  d’un  cachot,  presque 
privé  de  nourriture.  Une  femme  géné- 
reuse lui  procura  du  pain;  un  corde* 
lier  rcutendit  en  conlessiou.  Vains  se- 
cours I l’infortuné  périt  en  i45o, 
étoutfé  entre  deux  matelas  |iar  les  sa- 
tellites de  François  ; ce  dernier  était 
alors  eu  Normandie.  I.a  nouvelle  de 
cet  assassinat  soulève  contre  lui  toute 
l’Europe.  En  meme  temps,  il  ren- 
contre le  cordclier  qui  avait  assisté 
5i.. 
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(iillcs , et  qui  le  cite  au  tribunal  de 
Dieu.  Le  misérable  est  frappé  de  ter- 
reur; il  ii’a  que  le  temps  de  désigurr 
pour  sou  successeur  son  frère  Pierre , 
et  il  expire  le  19  juillet  de  la  meme 
année.  Ainsi  périt  un  prince  qui  avait 
reçu  de  la  nature  quelques  qualités, 
mais  que  la  mort  de  son  frère  a cou- 
vert à jamais  d lulamie.  Il  était  brave , 
libéral , mais  trop  facile  à se  laisser 

F révenir.  Il  avait  institué  l'ordre  de 
Espi  ou  de  nicimiuc,  et  bâti  la 
chartreuse  de  Nautes.  D.  L. 

FRANÇOLS  II,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne, était  petit-fils  de  Jean  IV  et  fils 
de  Mat'guci  itc  d’Orléans,  eaimtessc  de 
Vcitus.  Il  üt  son  entrée  à Rennes  le  5 
feviier  i4'>9<  ^ rendit  ensuite  à 

Montbazon , où  il  prêta  fui  et  hom- 
mage à Qiarics  Vil.  I.«uis  XI,  étant 
monté  sur  le  trône , trouva  ce  grand 
vassal  de  la  couronne  trop  puissaMi  ; 
et  commençant  alors  le  cours  de  cette 
politique  où  tout  fut,  pendant  son 
K'guc,  artifice  et  dc1oy.auté,  il  fit  un 
voyage  eu  Bretagne , sous  prétexte 
d’accomplir  le  vœu  d’un  {léicrinage  à 
Saint-Sauveur  de  Redon  , mais  eu  ef- 
fet dans  le  dessein  de  connaître  par 
lui-meme  les  forces  militaires  de  ce 
duché.  Les  ayaut  trouvées  très  faibles , 
dans  l’état  d’une  profonde  paix  , il 
se  hâta  de  lever  une  armée  ; et , dès 
qu’il  la^ïit  prête  à entrer  en  cimpa- 
gne,  if  demanda  imilérieusemeut  à 
Frauço'is  11  de  cesser  de  s'intituler 
duc  de  Bi'Ctigneparlagiâccde  Dieu; 
de  rcuuncrr  à lever  des  impôts  et  à 
battre  monnaie  , prérogatives  qu’il 
prétendait  lui  appartenir  exclusive- 
ment comme  roi  de  France  : il  exi- 
geait, enfin , que  les  évêques  de  Bre- 
t.igue  relevassent  désormais  de  sa  cou- 
ronne, et  ne  dc|>endisseut  que  do 
lui.  Le  duc  répondit  au  monarque, 
qu’il  ne  pouvait  rien  décider  sans  le 
Guiiscutemeut  des  états,  et  demanda 
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trois  mois  pour  l’obtenir.  Ce  terme 
expiré , il  sollicita  un  nouveau  délai 
de  même  durée,  prometlaiit  d’aller 
ensuite  lui-même  porter  sa  réponse 
au  roi.  Mais  François  ne  cherchait 
qu’à  gagner  du  temps,  cl  à se  inclire 
en  état  de  défendre  ses  droits  les  ar- 
mes à la  main.  Il  y avait  .alors  en 
France  un  grand  nombre  de  mécon- 
tents. l>c  duc  fit  sonder  leurs  dispo- 
sitions; et  le  comte  de  Charolais,  fils 
du  duc  de  Bourgogne , le  duc  de  Berri,  4 
frère  du  roi,  le  duc  de  Bourbon,  le  com- 
te de  Dunois,  et  la  [iliipart  des  grands 
du  royaume,  lirent  avec  François  la 
fameuse  ligue  du  bien  pultUc.  Jean 
d'Anjou , duc  de  Cilabre , fils  du  roi 
René,  se  réunit  aux  princr-s,  et  leur 
amena  les  premiers  Suisses  qui  aieut 
paru  dans  nos  armées.  Paris  fut  me- 
nacé; Louis  perdit  la  bataille  de  Moul- 
Ihéri,  et  demanda  la  paix,  qui  fut 
signée  à Couflans  ( sous  Cliareoton) 
eu  i463.  Le  duc  de  Berri  avait  ob- 
tenu , pour  l’ajouter  à son  apanage , 
le  duché  de  Normandie , que  Louis  ne 
larda  pas  à lui  reprendre.  I,c  prince 
dépouillé,  homme  faible  et  .sans  ta- 
lents, plus  propre  à embarrasser  .ses 
amis  qu’à  les  aider,  se  réfugia  en  Bte- 
tagne.  Français  envoya  des  ambassa- 
deurs à Louis,  pour  lui  demaudcrdc 
remettre  le  duc  de  Berri  en  possc.ssioii 
de  la  province  dont  il  était  chassé  ; 
mais  cette  proposition  fut  mal  ac- 
cueillie. Alors  le  due  de  Bretagne  entra 
en  Normandie,  s’empara  de  Caen,  de 
Bàicux , d’Avranches  ; et  la  guerre 
fut  résolue  contre  lui,  aux  états  de 
Tuurs,  en  avril  i488.  L’année  royale 
vint  assiéger  Ancenis  , et  ne  put  s’en 
rendre  inaîlic.  L’artillerie  commen- 
çait alors  à |>araitre  en  Bretagne,  et 
le  duc  en  avait  garni  ses  places  fortes. 
Cependant  Louis  XI  avait  envovéà  ce 
prince , en  1 470 , le  collier  de  l’ordre 
de  St.-Michel,  qu’il  avait  créé  l’aiiuée 
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précédenle  ; mais  le  dnc  refusa  le 
collier,  trouvant  que  les  statuts  loi 
imposaient  tles  obligations  trop  éten- 
dues, entre  autres,  relie  de  ne  pouvoir 
contracter  aucune  alliance  avec  d’au- 
tres souverains,  sans  en  avoir  obtenu 
Je  consentement  du  clicl  de  l’ordre. 
Louis  XI  comprit  bien  les  motif;  de 
ce  refus  , et  la  guerre  continua  ; mais 
Ancenis  résistant  toujours  aux  faibles 
troupes  du  monarque , il  offrit  la  paix , 
qui  ne  devait  être  qu’une  courte  trêve: 
elle  fut  signée  le  lO  septembre  ■ 472  ; 
et  l’année  suivante,  Louis  XI  entra 
en  Bretagne  h la  tète  de  5o  mille 
hommes.  Il  prit  Ancenis  et  quelques 
autres  places  : mais  taudis  que  Fran- 
çois s’avançait  pour  arrêter  le  pro- 
grès de  ses  armes,  Cbarles-le-Témé- 
rairc  jwnélrail  en  France  avec  ses 
Bourguignons.  Louis  se  hita  de  con- 
clure avec  ces  deux  princes  une  trêve, 
qui,  deux  fois  prolongée,  se  termina 
par  le  traité  de  paix  signé  dans  l’ab- 
baye de  la  Victoire,  près  de  Senlis, 
le  9 octobre  Le  duc  de  Bour- 

gogne obtint  du  inouarqne  80,000  li v. 
de  pension  ; et  le  duc  de  Bret.agne  fut 
établi  lieutenant-général  de  Louis  XI  ; 
titre  sans  honuciir , cl  dont  le  duc  ne 
Ut  jamais  usage.  Clnrlcs-lc-Téraérairc 
ayant  été  tué  devant  Naney  , le  5 jan- 
vier <477  > Fratiçois  craignit  les  eii- 
trepri.scs  de  Louis _Xl , et  dut  riicr- 
chcr  de  nouveaux  alliés  : mais,  imi- 
tant les  perfidies  poHiiques  dn  roi , il 
traita  avec  Kdouard , roi  d’Aiiglelerrc , 
en  même  temps  que  scs  ambassadeurs 
SC  rendaient  à la  cour  de  France  pour 
assnrerle  monarque  de  sa  fidélité. 
Les  lettres  dn  -duc  furttlit  intereeptées 
pr  les  émissaires  du  roi , qui  les 
montra  aux  ambassadeurs.  Les  sou|v 
çons  de  François , qui  se  vit  tralii , 
tombèrent  d’abord  sur  Tjandais  , son 
’ Secrétaire  et  son  favori  ( f''oy,  I.jin* 
DAIS  ) J mais  le  coupable  fut  décou- 
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vert:  c'était  un  nommé  Gouriucl, 
qui  écrivait  sous  l^andais.  Les  Icltrrs 
du  duc  étaient  par  lui  reniises  à nu 
émissaire  du  roi , qui  les  coiilrefai- 
sait,  envoyait  les  originaux  à son 
inaitre,  et  les  copies  au  roi  d’Aii- 
glcierre.  Louis  XI  élait’aussi  prvenii 
à SC  rendre  maître  , par  le  même 
moyen , de  la  correspotidaiiSe  d’E- 
douard. Gourmcl , enfermé  dans  un 
sac,  fut  sccrctcinent  jeté  dans  la  mer 
pr  ordre  du  duc  de  Bretagne, 
craignant  le  ressentiment  de  Lonis , 
conclut , en  1 478,  un  traité  d'alliance 
avec  l’Angleterre,  et  pn»mit  de  don- 
ner en  mariage,  au  prince  de  Galles  , 
sa  fille  Anne,  liérilière  de  ses  états. 
Edouard  étant  mort  en  i 48  a,  le  duc 
se  trouva  réduit  à scs  propres  forces. 

Il  créa  un  corps  de  milice  de  1 o nulle 
boiumcs  , que  t’im  appela  le  bon 
corps;  il  fortifia  ses  places  , et  en  aug- 
menta les  garnisons  : ces  mesures 
étaient  commandées  par  une  sage  po- 
litique. Louis  XI  allait  rcprciidn;  ses 
projets  contre  la  Bretagne , lorsqu’il 
mourut,  le  5o  août  i485.  Charles 
Vlll , son  successeur,  ne  fut  pas  plu- 
tôt motilc  sur  le  trône , que  les  grands 
du  royaume  sc  réunirent  pour  ôter  la 
régence  à sa  sœur  la  dame  de  IJeaii- 
jcii.  Leduc  d’Orléans,  premier  prince 
du  sang,  le  duc  d'Aicnçou  , le  prince 
d’Orange,  1rs  comtes  de  Dunois  et  de 
Coinminges,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs , SC  retirèrent  à la  cour  de 
Bretagne , qui , depuis  long-temps , 
servait  de  retraite  à tous  les  roécon- 
icntJ.  La  ducliesse-rc'gcntc  leva  des 
troupes,  et  la  guerre  s’alluma.  Sur  ces 
enlrclaites , François  assembla  ses 
états  à Rennes,  l’an  i485,  cl  fil  as- 
surer à sa  fille  la  succession  de  son 
duché.  Les  seigneurs , le  clergé  et  le 
peuple  jurèrent  daus  toutes  les  com- 
munes, sur  la  croix  et  sur  des  reli- 
ques, de  reconuaitre,  pour  leur  priu- 
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cesse  et  dame  souveraine , Anne  de 
Bretagne,  et  sa  postérité.  CiciH'ndant 
l’arniée  française , commandée  par  le 
duc  de  laTremoille,([uc  Guichardin  ap- 
pelle le  plus  grand  capitaine  du  monde, 
s’empara  de  plusieurs  places  fortifiées. 
Gilles  de  Bourbon , comte  de  Mont* 
pensier  , lieutenant  de  Charles  VIH, 
se  présenta  devant  Nantes , le  uo  juin 
1487.  Le  duc,  qui  craignait  l’issue 
de  ce  siège,  quitta  le  château,  se  re- 
tira au  centre  de  la  ville , et  fit  le 
singulier  vœu  de  présenter  à Notre- 
Dame  de  l’Annonciade  de  Florence  , 
la  figure  en  cire  de  la  seconde  cité  de 
ses  états,  .si  elle  ne  devenait  point  la 
conquête  de  remicmi.  Le  siège  lut  le- 
vé; mais,lc  08  juillet  de  l’année  sui- 
vante, la  Treinoillu  gagna  la  fameuse 
bataille  de  ..Saint-Auhia.  Les  Bretons 
perdirent,  daus  cette  journée,  envi- 
ron six  mille  hommes  ; et  le  duc 
d’Orléans  y fut  fait  prisonnier.  Fran- 
çois Il  ne  survécut  pas  long-temps 
a ce  revers  : il  mourut  à Couëron , 
le  8 ou  le  9 septembre  1 488.  Non 
corps,  porté  à Nantes,  fut  enterré 
dans  l'église  des  Carmes,  où  on  lui 
éleva,  en  1507,  un  superbe  mauso- 
lée , ouvrage  de  Michel  Colom , habile 
sculpteur,  né  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Pol  - de  • Léon.  Ce  monument,  décrit 
et  gravé  daus  les  Histoires  de  Bret.igne 
de  D.  Lohincau  et  de  D.  Morice,  a été 
transféré,  depuis  la  révolutinu , dans 
l'église  cathédrale  de  Nantes  : il  ren- 
fermait les  corps  de  François  11  , 
de  scs  deux  femmes,  Marguerite  de 
Bretagne  et  Marguerite  de  Foix’,  et 
le  cœur  de  la  reine  Anne.  François  II , 
dernier  duc  de  la  branche  royale  de 
Dreux,  était  doux,  afftble,  eotira- 
geux  , ami  de  h justice.  Il  fut  aimé  de 
ses  peuples;  et  il  eût  été  peut-être  le 
prince  le  plus  accompli  de  son  temps, 
s’il  II 'eût  laisse  prendre  trop  d’ascen- 
dant aux  femmes  qui  savaient  lui 
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plaire,  et  aux  indignes  favoris  qui  le- 
gouvernaient.  Il  avait  créé,  le  1 sep- 
tembre 1 485 , nn  parlement  général  ■ 
et  sédentaire.  D’Argentré  en  rapporte  ’ 
les  lettres  d’érection  ; mais  les  guerres 
qui  survinrent,  empêchèrent  l’exécu- 
tion de  ce  projet.  Sous  son  règne, 
les  gentilshommes  bretons  ne  savaient 
ni  lire,  ni  écrire  ; toute  autre  science 
que  celle  de  la  guerre  leur  était  in- 
connue; et  François  II  lui-même  se 
servait  d’une  e.stampille , pour  s’épar- 
gner la  difficulté  ou  la  peine  de  si- 
gner son  nom.  V— ve. 

FRANÇOIS , grand-duc  de  Tos- 
cane. f'of.  Medic.is. 

FRANÇOIS  ( Gébam)  ),  médecin  ' 
de  Henri  IV„néà  Etampes,  dans  le 
i6‘.  siècle,  a laissé  deux  ouvrages  en 
vers,  qui  ne  donnent  pas  une  idée 
bien  avantageuse  de  son  talent  pour  la 
poésie  : I.  Les  trois  premiers  livres 
de  la  santé,  Pari-s,  i .535 , in- 16.  On 
ne  peut  nier  , dit  l’abbe  Goujet,  qu’il  i 
n’y  ait  dans  ce  poème  beaucoup  de 
préceptes  utiles  ; mais  ils  sont  fort 
mal  exprimés.  IL  De  la  maladie  du 
prand  corps  de  la  France,  des  cau- 
ses et  première  oriffine  de  son  mal,- 
et  des  remèdes  pour  le  recouvrement 
de  sa  santé.  Pans,  iSqS,  in-8“. 
('/est,  dit  le  même  critique,  l’ouvrage 
d’un  bon  citoyen  ; niais  il  l’a  rendu 
fort  désagréable  à lire,  en  le  remplis- 
sant de  termes  de  médecine  et  de 
noms  de  plantes  que  la  plus  grande 
partie  de  ses  lecteurs  n’était  |>as  en 
état  d’entendre.  W— s. 

FRANÇOIS  ( Dom  Claude  et  dom 
Philippe  ) , deux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  St-Vaniies,  qucnoiis 
réunissons  en  un  même  article,  à cause 
d’étroits  rapports  qui  existent  entre 
eux,  et  de  l’impo-ssibilité  de  ne  point 
tomb*r  dans  dos  redites  en  les  sépa- 
rant. Dom  fraude  naquit  à Paris  vers 
iSSg,  et  fit  profession  daus  l’ab- 
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baye  de  Saint-Vannes  en  i58<).  Il 
fut  un  des  piemiers  religieux  de  la 
reforme  de  ce  nom , et  un  de  ceux 
qui  coutribuèrcnt  le  plus  ù son  éta- 
blissement. Envoyé  au  mont  Cassin  , 
pour  >oir  et  étudier  les  pratiques  de 
cette  coiigi  égatioii , sur  laquelle  celle 
de  Saint  - Vannes  voulait  se  mode- 
ler , il  en  rapporta  les  régicmeuts  , 
et  ramena  avec  lui  dom  Laurent-Luc 
Albert! , que  Paul  V crut  propre  à 
faciliter  l’organisation  de  la  congréga- 
tion naissaute.  Dom  Liaude,  alors  pré- 
sident de  cette  congrégation  dont  il 
avait  rédigé  les  coustitiitious,  obtint  de 
Louis  Xlil,  ou  plutôt  de  la  régeute 
sa  mère,  eu  iGio,  un  déaet  qui  per- 
mettait aux  supérieurs  de  la  congréga- 
tion de  Sl.-Vannes  d’envoyer  des  reli- 
gieux réformés  dans  toutes  les  maisons 
de  l’ordre  de  Sl.-lSenoît , qui  vou- 
draient les  recevoir.  C’est  ainsi  que  la 
réforme  s’étendit  iuscnsiblemeut  : elle 
ne  fut  néanmoins  l^alement  éta- 
blie qu’en  i6i  a.  Vers  iCa5  ou  il 
s’éleva  un  diScrend  sur  un  article  des 
constitutions  par  lequel  il  était  statué 
que  toute  supériorité  vaquerait  après 
le  terme  de  cinq  ans,  sans  que  le  su- 
périeur pût  être  continué.  11  parut  à 
doniClaudeque  l’exécution  rigoureuse 
de  ce  statut  n’était  pas  sans  inconvé- 
nient. Cet  avis  ne  fut  point  partagé 
par  d’autres  supérieurs,  attachés  à la 
lettre  des  constitutions  , et  notam- 
ment par  dom  Philippe  François.  Il  en 
résulta  , de  la  part  des  deux  adver- 
saires, beaucoup  d’écrits  pour  l’un  et 
l’autre  sentiment.  Comme  il  arrive 
dans  de  pareilles  disputes , chacun 
demeura  dans  la  même  opinion;  et 
cette  question , taut  débattue , ne  fut 
décidée  qu’eu  iü3o,  par  un  bref 
du  pa|)c , qui  permit  de  continuer 
les  supérieurs  au-delà  des  cinq  ans , 
lorsqu’il  y aurait  utilité  ou  néces- 
sité evideute  : encore  les  parties  ne 
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SC  soumirent -elles  à cette  décision 
qu’en  iG55.  Au  reste,  dom  Gaude 
rendit  d’émineuts  services  à sa  coiH 
grégation.  Il  en  poursuivit  avec  cou- 
rage l’éreetion  à travers  mille  em- 
pêchements, fut  duuze  fuis  président 
de  la  congrégation  , sut  en  remplir  les 
places  avec  dignité,  et  mourut  dans 
l’alibayc  de  St.-Mihiel  , le  10  août 
iGôa.  — Fnançois  (Dom  Philippe) 
était  UC  à Lunéville,  en  iS^g.  Gou 
nom  était  Philippe  Collard;  et  son 
père,  versé  dans  le  droit  et  dans  la  lan- 
gue grecque , émit  conseiller  du  duc  de 
Lorraine.  Le  jeune  Philippe  entra  , à 
l’àge  de  dix  ans,  dans  l’abbaye  de 
Seuunes,  sous  l’abbé  Liguarius,  sou 
parent , qui  voulait  en  faire  son  coad- 
juteur, et  qui,  dans  ce  dessein,  lui 
donna  dcs-lors  l’habit  de  St.-Renoîl. 
Il  avait  commencé  avec  succès  scs 
études  à Lunéville.  L’abbé  de  Senones 
l’envoya  les  continuer  à runiversilé 
de  Pout-à-Mousson  : ic  jeune  religieux 
y Ct  de  grands  progrès , et  se  rendit 
surtout  la  langue  grecque  extrêmement 
familière;  il  la  parlait  ct  l’écrivait  avec 
tant  de  facilité,  qu’il  ne  se  servait 
d’aucune  autre,  dans  sa  correspon- 
dance avec  son  père.  Après  avoir 
achevé  sa  philosophie  ct  sa  théologie  , 
il  retourna  à Scuones  : la  réforme  n’y 
était  point  encore  établie  ; impatient  de 
l’embrasser , il  quitta  secrètement  ce 
monastère,  et  sc  rendit  à St.-Vanucs 
en  iGo3:il  y entra  au  noviciat,  Gt 
profession  de  la  réforme  le  1 1 janvier 
I Go4  > et  bientôt  après  reçut  l’ordre 
de  prêtrise.  Le  cardinal  de  Lorraine 
ayant  introduit  la  réforme  dans  son 
abbaye  de  St.«Mihicl , envoya  dom 
Philippe  y professer  la  philosophie  et 
la  théologie.  L’année  suivante,  ce  der- 
nier fut  rappelé  à St.-Vannes,  et  mis  à 
la  tête  du  noviciat.  En  1 6«q,  on  le  nom- 
ma visiteur  : il  en  exerça  les  fonctions 
peudaut  un  grand  nombre  d’années. 
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En  1613,  il  était  prieur  de  l’^bbayc 
de  St.-Airy  de  Verdun,  lien  devint 
abbé.  En  i6ja,il  fut  élu  pr^ideot 
de  la  congréj^aiion.  I.es  historiens  de 
l’ordre  de  S'.-Iîenoît  louent  son  zèle 
pour  la  propagation  de  la  réforme,  sa 
piété,  et  la  profonde  étude  qu’il  avait 
faite  de  la  vie  spirituelle,  objet  princi- 
pal de  ses  écrits.  On  a sa  vie,  com- 
posée par  Catlierinc  du  Blémur  , et 
imprimée  dans  le  a',  volume  des 
Hommes  illustres  de  tordre  de  Su- 
Benoil.  Il  mourut  à St.-Airy,  le  27 
mars  i()57,  apres  avoir  fait  rebâtir  a 
neuf  l’église  de  ce  monastère,  et  l’avoir 
enrichie  de  beaucoup  de  choses  pré- 
cieuses. Outre  les  ouvrages  com- 
pusc's  au  sujet  de  sou  dilFérend 
;rvcc  dora  Claude,  dom  Philippe  en  a 
laissé  plusieurs  autres  dans  lu  genre 
ascétique  : 1.  Trésor  de  perfection 
tiré  des  épitres  et  évang,iles  ffiii  se 
lisent  à la  messe  jtendant  tannée , 
Paris,  ifM5,4  vol.  in-ra.  II.  La 
puide  spirituelle  pour  les  novices  , 
l’aiis,  161G,  in-i 'i,  111.  noviciat 
des  bénédictins , avec  un  traité  île  la 
inort  précieuse  des  bénédictins , 
III- 13.  IV.  Renouvellement  spirituel 
nécessaire  aux  bénédictins.  V.  La 
règle  de  St.- Benoit  traduite  avec  des 
considérations , Paris , i (i  1 3 et  1 Üao. 
VI.  L’occupation  journalière  des 
vrais  religieux.  VU.  Enseignement 
tiré  de  la  règle.  Vlll.  Courte  expli- 
cation de  ce  qui  se  dit  dans  t office 
divin , contenant  le  sens  littér.il  et 
mystique  de  chaque  psaume  avec 
des  affections.  IX.  Les  exercices 
des  novices.  Ces  ouvfages  ont  etc  Ira- 
diiits  en  latin,  ut  imprimes  plusieurs 
fiis.  Ils  étaient  en  n.wge  pour  les  110- 
V ices  dans  presque  toutes  les  maisons 
lie  St.-Benoit.  L — y. 

Flt.ASÇOIS  ( Jeam  ),  jésuite,  né 
en  i58a,  à St.-Claude,  rii  Fraiichc- 
Comtc , fnt  admis  dans  lâ  8o«iélé  à 
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l’âge  de  vingt-trois  ans.  Il  professa  la 
philosophie  et  les  mathématiques  dans 
dilléreuts  colleges,  et  fut  ensuite  nom- 
mé recteur  des  éludes.  Il  se  relira  sur 
la  fin  de  sa  vie , dans  la  maison  de 
son  ordre,  à Rennes,  et  y mourut  le 
ao  janvier  ififiB,  dans  de  grands 
senlimciils  de  piété.  Il  avait  eu  pour 
disciple  l'illustre  Duscartes;  et  ce 
graud  philosophe  conserva , toute  sa 
vie , le  plus  tendre  attachement  pour 
son  ancien  maître.  On  a de  lui  : 1.  Zas  ' 
Science  de  la  géographie , Rennes, 

I Gùa,  in-8 .11.  Lu  Science  des  eaux, 
qui  explique  leur  formation,  com- 
munication , mouvements  et  mes- 
langes ,etc. , ibid.,  1655,10-4".  Ce 
style  CD  est  peu  agréable;  mais  011  y 
trouve  des  faits  curieux,  et  appuyés 
sur  des  expériences  alors  nouvelles. 
111.  L’art  des  fontaines  , c’est-à- 
{lire  de  trouver,  éprouver,  assem- 
bler, mesurer,  distribuer  et  con- 
duire les  sources  dans  les  lieux  pu- 
blics et  particuliers  ; d’en  rendre  la 
conduite  perpétuelle  , etc. , ibid. 
i665  , in-4".  C’est  une  partie  de  l’ou- 
vr.agc  précédent , que  l’auteur  fît  im- 
primer séparément,  avec  qiiHqiirs 
additions.  IV.  L’Arithmétique , ou 
l'art  de  conqtier  toutes  sortes  de 
nombres  avec  la  plume  et  les  jetons, 
ibid.,  i653,  itKii  ; Paris,  i655, 
1659,  in-4“.  V.  L’ Art  et  la  manière 
de  mesttrer  toutes  sortes  de  surfaces 
tant  de  loin  que  de  près.  Cet  ouvrage 
([iii  fait  suite  à l’Arithmétique , s’y 
trouve  ordinairement  réuni.  VI.  Les 
Eléments  îles  sciences  et  des  arts 
mathématiques , pour  servir  d'intro- 
duction à la  cosmographie  et  à la 
géographie.  Rennes,  i655,  in-4”. 
\'ll.  La  Chronologie,  divisée  en 
quatre  parties,  ibid. , i655  , iii-4°.  Il 
y traite  de  la  division  du  temps,  et 
des  diflérenis  insirumeiils  qui  servent 
à sa  mesure  ; ries  cadrans  solaires  , 
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méridiens , horloges , etc.  VIU.  Traité 
des  injiuences  célestes , ibid. , i66ü, 
in-4“.  Il  y combat  les  principes  de 
l’astrologie  jitdiciaire,  science  qui  avait 
alors  de  nombreux  partisans.  IX.  La 
jaii^e  au  pied  du  roi,  Paris , 1690  , 
iii-11.  « W — s. 

FRANÇOIS  (Je an-Chables),  gra- 
veur ordinaire  des  dessins  du  cabinet 
de  Louis  XV  et  du  roi  Stanislas , ne 
à Nanci,  le  4 mai  1717,  d’une  famille 
distinguée  dans  le  commerce,  apprit  à 
dessiner  par  goût,  à l’iusu  même  de 
ses  parents.  Cet  artiste,  dénué  de 
conseils  et  de  maîtres  dans  une  pro- 
vince éloignée  de  la  capitale,  devina, 
en  quelque  sorte,  et  les  principes  et 
les  procédés  de  son  art.  Sans  le  se- 
cours des  instruments  propre»  .à  la 
gravure,  il  y suppléa  par  son  génie; 
etc’e't  peut-être  ce  qui  le  conduisit  à la 
découverte  de  la  gravure  en  manière 
de  crayon  : découverte  qui  a rendu  un 
si  grand  service  aux  arts  , surtout 
dans  les  provinces,  où  les  élèves  n’a- 
vaient pour  étudier  que  de  très  m.iu- 
vaiscs  copies , ou  de  plus  mauvais  ori- 
ginaux. François  , encore  très  jeune, 
se  mit  h graver  les  armes  sur  la  vais- 
selle , afin  d’assurer  d’abord  sa  sub- 
sistance, et  de  ne  la  devoir  qu’à  lui- 
même.  11  exécuta  aussi  plusieurs  vi- 
gnettes sur  bois,  pour  les  billets  de 
mariage  et  ceux  d’enterreraent.  \ fago 
de  seize  ans  , il  quitta  sa  patrie  , se 
rendit  à Dijon  , et  de  là  à I.yon,  dans 
l’espoir  d’y  rencontrer  quelque  occa- 
sion de  se  livrer  à la  gravure  en  taille 
douce  : il  ilemcura  sept  ans  dans  cette 
ville,  où  il  exécuta  un  livre  de  prin- 
cipes à dessiner,  qui  oITrit  au  public  les 
premiers  essais  de  sa  dérouverte,  et 
lui  mérita  les  applaudissements  des 
connaisseurs.  Si  le  public  était  satis- 
fait, François  ne  l’était  pas;  l’imita- 
tion n’e'fait  pas  encore  cotnplclie  : le 
désir  de  itticiix  faire  lui  fit  entrepren 
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dre  le  voyage  de  Paris , où  il  espérait 
pouvoir  s’aider  des  lumières  des  ar- 
tistes célèbres  que  cette  ville  renferme 
dans  son  sein.  Enfin , son  ardeur  et 
ses  travaux  fiirent  couronnés  d'un 
plein  succès  : il  vint  à bout,  en  1 757, 
de  produire  une  illusion  parfaite;  et 
quelqu’un  qui  i/aiir.ait  point  éic  pré- 
venu, n’aurait  pu  distinguer  .sa  gra- 
vure d’un  dessin  «u  crayon.  L’âcadjc- 
raie  de  pcinlnre,  à laqiiéRc  il  fit  honâ-- 
mage  de  sa  découverte , le  présenta  à 
M.  de  Marigny,  alors  directeur  des 
arts,  qui  lui  obtint  du  roi  une  pen.sion  de 
()oo  francs.  François  ne  s’en  tint  pas 
là  : animé  par  cette  faveur,  il  voulut 
pousser  plus  loin  sa  découverte,  et 
vint  à bout  de  rendre  sur  des  papiers 
de  couleur,  an  innym  de  plusieurs 
planches  repérées  sur  la  meme  feuille, 
des  dessins  à plusieurs  crayons.  11  fit 
aussi  plnsicnr.s  essais  pour  imiter  le 
lavis  , qui  lui  réussirent  assez  bien. 
Tapt  de  surcès  ét-aient  bien"  faits  sans 
dMite  pour  éveiller  fenvic.  Bientôt 
Magny,  Dcmarleau , marchèrent  sur 
ses  traces  ; cc  dernier  même  le  sur- 
passa : mais,  non  contents  de  l'imiter, 
ils  prétendirent  s’approprier  sa  dé- 
couverte. François  , fort  sensible,  et 
très  retiré dans  son  cabinet,  élrau^r 
à l’intrigue,  s’affligea  vivement  de  tou- 
tes ces  persécutions  ; sa  santé  mémo 
s’en  altéra  considérablement  ; les  cli.a- 
grinset  rinquiétudeempoisonnèrent  le 
reste  de  ses  jours;  enfin  ily  sticcomba  le 
9.1  mars  17O9.  Scs  ouvrages  les  plus 
estimés  sont,  1111  corps-de-gardc,  d’a- 
près Vanloo;  une  Vierge,  d’aprtsVicn  ; 
une  niarcbc  de  cavalerie  , d’après 
Parrocel  ; et  un  dessin  au  lavis,  d’après 
Boucher.  Ou  remarque  de  lui  un  por- 
trait du  docteur  Qiu  siiay,  célèbre  éco- 
nomiste, dans  lequel  il  a employé  tous 
les  genres  de  gravure  avec  beauroiip 
d’intelligence.  On  a de  lui  aussi  une 
suite  de  portraits  des  philosophes  in  )- 
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dcrnes,  pour  l’ouvrage  de  Save'ricn, 
djus  le  premier  volume  duquel  on 
trouve  une  lettre  de  François  sur  les 
procédés  de  son  art.  P— E. 

FRANÇOIS  ( Dom  Jeiw  ) , l)éné- 
dictiii  de  In  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  écrivain  laborieux,  savant 
estimé,  et  zélé  prédicateur,  n.nquit  à 
Acremont , village  du  duché  et  dans 
le  voisinage  de  Itouillon , le  a6  janvier 
17U3.  Son  inclination  Iç  portant  à 
embrasser  l’état  religieux  , il  entra  à 
l’abbaye  de  Renulien  en  Argonne,à 
Hge  de  dix-sept  ans,  et  y prononça 
ses  vœux  en  iq^o.  .Après  qu’il  eut 
achevé  ses  cours  dans  la  congréga- 
tion , il  fut  chargé  d’y  enseigner  la 
théologie.  A celte  occupation  il  joignit 
l’étude  de  l’histoire,  pour  laquelle  il  se 
.sentait  un  goût  particulier,  et  il  ré.so- 
lut  de  SC  vouer  à cette  branche  de  lit- 
térature. >lais  il  regarda  la  critique 
comme  le  premier  devoir  de  l’histo- 
rien ; et  dans  les  ouvrages  qu’il  com- 
posa ou  projeta , il  l’exerça  avec  au- 
tant de  sagacité  que  d’impartialité. 
Ceux  que  nous  avons  de  lui,  ajou- 
tent à la  gloire  littéraire  de  sa  docte 
coiigrcgalioii.  Plusieurs  académies 
s’empressèrent  de  l’admettre  dans  leur 
sein , notamment  celle  de  Metz,  où 
dom  Jean  lit  long  temps  sa  résidence, 
et  celle  de  ChAlons-sur-Marnc , ou 
il  habita  aussi.  Dom  Jean  occupa 
plusieurs  emplois  supérieurs  dans  sa 
congrégation.  Il  fut  prieur  de  l’.ib- 
baye  de  .Sl.-Amould  et  de  St.-Clé- 
ment  dans  la  ville  de  Metz  : il  enri- 
chit la  hibliothcqnc  de  cette  dernière 
abbaye  de  plus  de  cinq  mille  voloines 
de  choix.  L étude  quM  faisait  des  char- 
tes lui  fit  découvrir  que  deux  prieu- 
rés , celui  des  Nept-Moines,  Septem 
jnonachoTum , et  celui  de  Vaux-les- 
Moines  , appartenaient  à l’ordre  de 
St.-Benoit,  sur  lequel  ils  avaient  été 
usurpés  par  des  chapitres  séculiers  : 
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il  les  lui  fit  restituer.  II  vit  dissou- 
dre les  ordres  religieux,  et  fut  obli- 
gé de  quitter  un  état  qu’il  aimait  et 
qu’il  honorait , de  renoncer  à des 
travaux  utiles,  aux  goûts  de  toute  sa 
vie.  Il  survécut  peu  à cet  événement: 
retiré  dans  le  petit  village  4'Acre- 
mont,  sa  patrie,  il  y mourut  le  au  avril 
1791,  dans  sa  70*.  année.  On  a 
de  ce  savant  religieux  : 1.  Histoire  de 
Metz  (avec  dom  Tabouillot),  Metz, 
1769,  et  années  suivantes,  4 vol. 
iu-4“.,  avec  les  preuves.  1,’aiitcur  y 
considère  Metz  antique;  Metz,  ca- 
pitale d‘ Austrasie  ; Metz,  ville  im- 
périale; Metz,  capitale  de  province. 
11.  Dutionnaire  roman,  -wallon, 
celtique  et  tudesque,  pour  servir  à 
l'intelligence  des  anciennes  lois  et 
contrats , Bouillon  , 1 777,  in-4”.  III. 
Pibliothèque  générale  des  écrivains 
de  l'ordre  de  St..  Benoit , patriarche 
des  moines  if  Occident , contenant 
une  notice  exacte  des  ouvrages  de 
tout  genre  composés  par  les  reli- 
gieux des  diverses  branches , filia- 
tions et  réformes,  Bouillon,  1777, 
4 vol.  in -4°.  Uom  Jean  François  se 
proposait  de  donner  un  Recueil  d'an- 
dermes  chartes  , 1 vol.  in-fol.,  sous 
le  titre  de  Chartes  austrasiennes , et 
un  Fouillé  du  diocèse  de  Metz.  Il  tra- 
vaillait à ï’HisUrire  de  Chdlons-sur- 
Mame,k  peu  près  sur  le  même  plan 
qu’il  avait  adopté  pour  celle  de  Metz. 
En6n,  il  devait  mettre  incessamment 
sous  presse  un  Code  monastique,  h 
l’usage  des  supérieurs  de  tous  les  or- 
dres. I. — Y. 

FR  ANÇOIS  DE  DOMFRONT  ( Le 
Père  ),  capucin  , né  dans  le  1 7'.  siè- 
cle. C’est  à tort  que  cet  auteur  est  ap- 
pelé François  de  Anfront  dans  la 
Bibliotheca  scriptorum  ordinis  ca- 
pucinorum  du  père  Denis  de  (îènes 
( I üg  I , in-fol.  ) , pag.  1 1 a ; et  ensuite , 
pag.  1 7Ü , Jean  de  Front.  Ce  reli- 
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çicus  est  autc-jr  d’uu  ouvrafje  inti- 
tule : Scientia  principis  chrisUanis- 
simi,  1 vol.  in-4'.  D — b — s. 

FRANÇOIS  { Laubeht  ),  prêire, 
né  le  a novembre  1Ü98 , à ArintLod, 
lioiirg  de  Franclie-Cointe',  entra  d’a- 
bord dans  la  congrégation  de  Sl.- 
Lazare.  11  en  sortit  quelques  années 
apres,  à raison  de  In  faibles.se  de  sa 
santé,  et  sc  fixa  à Pari.s,où  il  fit  quel- 
ques éducations  particulières.  Il  sc 
consacra  ensuite  à la  défense  de  la  re- 
ligion , et  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  dont  sa  modestie  l’em- 
pccha  de  sc  dédarci  l'auteur.  Ce  sa- 
vant et  laborieux  ecclésûstiquc  mou- 
rut à Paris , le  a4  février  t -82 , dans 
un  âge  très  avancé.  On  a de  lui  : 1. 
lettre  sur  le  pouvoir  des  démons  , 
in-4°. , citée  dans  la  France  lilléraire 
dHebraii.  U.  Preuves  de  la  religion 
de  Jésus- tihrift,  contre  L s spino- 
sistes  et  les  déistes,  Paris,  i^5i, 
4 Tol.  in- 1 2.  fil.  Déjense  de  la  reli- 
pon  chrétienne , ibid.,  1755.2  vol. 
in- 12  : c’est  uue  suite  de  l’ouvrage 
précédent  j l’un  et  l’autre  sont  re- 
marquables par  la  méthode  rigou- 
reuse que  l’auteur  a suivie  dans  l’ex- 
position des  faits, et  dans  la  discussion 
des  preuves  qui  en  établissent  la  vé- 
rité'; le  style  n’en  est  p.is  élégant, 
mais  il  ne  manque  ni  de  chaleur , ni 
de  clarté.  IV.  Exmmeii  du  Catéchis- 
me de  l' honnête  homme,  ou  Dia- 
logue entre  un  caloj  er  et  un  homme 
de  bien,  ibid. , 17Ü4,  in-i2.  V.  Ré- 
ponse aux  difficultés  proposées  con- 
tre  la  religion  chrétienne,  par  J.-J. 
Rottsseau,  dans  l’Emile  et  le  Con- 
trai social,  ibid.,  17G5  , in-12.  VI. 
Rxamen  des  faits  qui  servent  de 
Jondemenl  à la  religion  chrétienne  ; 
précédé  d‘un  court  Traité  contre 
1rs  athées,  les  matérialistes  et  les 
fatalistes , ibid. , 1 7O7 , 3 vol.  iu- 1 2 : 
ûuvrage  écrit  avec  beaucoup  de  soli- 
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dite.  VII.  Observations  sur  la  Philo- 
sophie de  l’histoire  et  sur  le  Die- 
tiormaire  pUlosophiqne  , avec  des 
réponses àpWtsieurs  difficultés,  ibid., 
1 770,  2 vol.  iii-B".  Il  a laisse  en  ma- 
nuscrit bi  Réfutation  du  Système  de 
la  nature,  et  du  Livre  des  trois  im- 
posteurs. C’est  par  erreur  qu’on  lui 
a attribué  la  Géographie  connue  sons 
le  nom  de  Gozat  , à qui  elle 
est  dédiée  , Paris , 1 729,  in- 1 2.  Cette 
Géographie,  qui  a été  souvent  réim- 
primée , est  de  N.  le  François,  ami  de 
Dclisic,  écrivain  sur  lequel  on  n’a  pu 
se  procurer  d’autres  renseignements. 

VV— s. 

FRANÇOISFi  ( Sie.  ) , dame  ro- 
maine, institutrice  de  la  congrégation 
des  Oblates,  auxquelles  liailict  donne 
aussi  le  nom  de  CoHatines  (il,  peut 
être  proposée  aux  personnes  de  son 
sexe  comme  un  .aduiirable  modèle , 
dans  quelque  élit  qu’elles  sc  trouvent, 
soit  de  virginité,  soit  de  inari.ige, 
de  viduité,  de  vie  religieuse,  de  bonue 
ou  de  mauvaise  fortune;  car,  ayant 
passé  par  toutes  ces  situations , elle  y 
a tou^urs  fait  ce  qu’il  y.  avait  de 
mieux  à faire.  Née  .à  Home , en  1 384  > 
de  Paul  Buxo  oudelluxis,  et  d’Isa- 
belle ou  Jaquclinc  Rofiedc.schi,  d’uue 
famille  ancienne  et  illustre  en  Italie, 
elle  eut  en  naissant  des  inclinations 
vciineuses;  ces  inclinations  sc  déve- 
loppèrent et  sc  perfectiouuèrcnt  par 
une  éducation  chrétienne.  Aimant  la 
retraite,  les  lectures  pieusesetroraison, 
clic  fuyait  les  amusements  du  monde, 
jeûnait  et  mortifiait  son  corps.  A l’âge 
de  onze  ans , Françoise  sollicita  ses 
parents  pour  qu’ils  lui  permisscntd’cn- 


(1)  Baillei  fâii  cotrotire  que  eê  aniBdiv 
liritfr  leur  viral  du  quartirr  >lr  R«mr  où  cllo  tout 
diaUiev.  l.r  P.  Hrijoi,  qui  parsti  avoir  prU  dr« 
rcuMiKnatnanta  jur  !«•  liruv . prétend  qnr  cr  qu« 
de  ColUtjprs  rit  inconna  aui  Ohlatei , cacorn  du  • 
biiei  auieurd'hai  ^ai  U preiriàrc  nuima  qaVlleo 
oot  oempde,  rar  <mI  ClerHirri , «a  pied  tla  (japiiolc 
et  âa  quariior  CampiuUi. 
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trcr  dans  un  monastère  ; mais  ils  la 
destinaient  à IVtat  du  mariage.  Elle 
soumit  sa  volonté  à l^enr,  et  crut 
obéir  à Dieu  en  leur  obo'issant.  11^  lui 
donnèrent  pour  époux  Laurent  Pon- 
z-mi , jeune  bomme  riche , d’une  nais- 
sance distinguée , et , ce  qui  valait 
mieux  , d’une  sagesse  rare  à son  âge. 
Quoique  mariée  coutre  son  gré,  Fran- 
çoise s’attacha  à remplir , avec  la  plus 
scrupuleuse  cxactitnde,  ses  obliga- 
tions d’épouse.  En  conservant , avec 
la  permission  de  son  mari , le  même 
esprit  de  retraite,  le  même  éloigne- 
ment pour  le  jeu,  les  spectacles  , les 
festins , elle  veilla  avec  soin  sur  sa 
maison  , régla  son  domestique,  évita 
tout  rc  qui  pouvait  déplaire  à son 
mari , alla  au-devant  de  tous  scs  désirs, 
épouse  toujours  tendre  et  toujours 
soumise.  Ele  exigeait  de  ses  gens 
qu’ils  remplissent  les  devoirs  de  la  re- 
ligion, et  leur  en  montrait  l’exemple. 
Vêtue  simplement,  ne  portant  que 
des  étoffes  de  laine , elle  employait  .lu 
soulagement  des  pauvres  ce  qu’elle 
' retranehait  de  sa  parure.  Lorsqu’elle 
eut  des  enfants  , elle  lit  de  leur  étlti- 
eniion  son  occupation  principale,  et 
veilla  de  bonne  heure  à les  former  à 
la  religion.  En  i/fi3,  sa  vertu  fut 
éprouvée  par  l’adversité.  Dans  les 
troubles  qui  s’élevèrent  en  Italie  lors 
du  schisme  «le  Jean  XXIII  et  de  l’in- 
vasion de  Ladislas  , i oi  de  Naples , le 
mari  de  Françoise  et  Paulucci , son 
beau-frère,  furent  bannis,  et  leurs 
biens  conGsqiiés.  Frauçoise  supporta 
ce  malheur  avcfc  courage.  Après  l'ab- 
dication de  Jean  XXII I , les  deux 
frères  revinrent,  et  furent  réintégrés 
dans  leurs  biens.  Il  y avait  à lîumc 
une  confrérie  qui  portait  le'  nom 
•iOblats,  et  qui  était  sous  la  direc- 
tion des  Pèves  olivetains.  On  q’y  con- 
tractait d’autre  engagement  que  relut 
de  pratiquer  les  devoirs  de  chrelieu, 
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et  on  y recevait  des  hommes  et  des 
femmes,  sans  qu’ils  changeasseut  de 
condition.  Françoise  s’y  était  agrégée. 
Elle  pensa  qu’une  telle  association 
pouvait  se  perfectionner  ; et  son  mari 
lui  .ayant permis  de  disposer, pour  de 
boiiues oeuvres , d’une  parlicdcs biens 
qui  leur  avaient  été  rendus,  clic  réso- 
lut d’établir  une  congrégation  de  biles 
et  de  femmes  veuves  sous  le  nom 
iXOblates,  lesquelles  vivraient  en 
commun  sous  l’obéissance  d'une  su- 
périeure. Ayant  trouvé  plusieurs  per- 
sonnes de  son  sexe  disposées  à em- 
brasser ce  genre  de  vie , elle  les  réunit 
leaS  mars  i/JSS,  dans  une  maison 
qu’on  appelle  encore  Torre  de'  Spec- 
chi,  qu’on  parvint  à agrandir,  en  y 
joignant  quelques  bâtiments  voisins  , 
lorsque  le  nombre  des  oblates  aug- 
menta. La  fondatrice  leur  donna  la 
règle  de  Saint-Benoît;  et  Eugène  IV, 
après  avoir  entendu  le  rapport  de 
rarclicvêquc  de  Cosenea  sur  cet  éta- 
blissement, le  confirma  par  une  bulle 
du  mois  de  juillet  de  la  même  année. 
Les  oblates  ne  font  point  de  voeux. 
Après  une  annt«  de  noviewt,  elles 
sont  admises  .i  l’oblation , et  promet- 
tent seulement  obéissance  à la  supé- 
rieure, siiit’ant  la  coutume  ; elles  ptu- 
vent  rentrer  dans  le  siècle  et  s’y  ma- 
rier. Fr.inçoise,  ayaniperdu  son  mari 
en  I 456,  mit  onhÆ  à scs  affaires,  se 
présenta  à lacommunauté,  ctdenianda 
d’y  être  reçue.  Ou  la  supplia  d’en 
.Kxeptcr  lelitretlcsupérieure  : clic  re- 
fusa long-temps,  et  loin  de  vouloir  y 
dominer,  elle  y rccbcrrhaitles  offices 
les  plus  bas.  Il  fallut  enfin  céder  aux 
vœux  de  ses  filles.  Elle  fut  pour  elles, 
]>eiiddul  le  re.sle  de  sa  vie,  un  modèle 
de  toutes  les  vertus.  Françoise  mou- 
rut, le<)  mars  de  l’année  i44‘N 
de  dnquantc-six  ans.  Le  pape  l’atd  V 
la  canonisa  en  1608.  Les  franciscains 
la  réclament  comme  leur  appartenant, 
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]iarcc  qu’ils  proteiiüciit  qu'avant  de 
fonder  les  oblates , elle  elail  de  leur 
tiers  • ordre.  Sa  congrégation  ne  s’é- 
tendit point;  elle  n’a,  suivant  le  père 
Ilélyol,  que  la  maison  de  Rome,  où 
se  trouvent  environ  cinquante  dames 
de  chœur,  et  trente-quatre  converses. 
Sa  Vie,  écrite  en  italien  par  Fr.  Peuia, 
a été  traduite  en  français  par  Michel 
d’Emc,  Douai,  a 608,  iii-iu,  et  |>ar 
Charles  Lambert , Rouen  , i Gog , 
in-8°.  L — Y. 

FRANÇOISE , ducliessc  de  Breta- 
gne, Gllede  Louis  d’Ainboisc,  vicomte 
deThuuars,  et  de  Marie  de  Rieux, 
naquit  l’an  14^7.  Elle  fut,  dès  son 
cufauce,  promise  à Pierre,  comte  de 
^(■uingarap,  scrond  lils  de  Jean  V, 
dit  le  Stige , duc  de  Bretagne,  et  ame- 
née , à l’àge  de  quatre  ans  , à la  cour 
du  duc , où  ou  la  remit  entre  les  maius 
de  JiMiiue  de  France  , Gilc  de  Char- 
les VI , épouse  de  Jean,  cl  princesse 
d'une  haute  vertu.  Lorsqu’elle  eut  sept 
ans , ou  célébra  la  cérémonie  de  ses 
Gançailles  ; elle  était  déjà  un  modèle 
de  sagesse  et  de  piété,  et  l’exemple  de 
la  cour.  En  i44'-t>ctantâgécdequinze 
ans , clic  épousa  le  comte  Pierre , qui , 
religieux  lui-meme , et  touché  de  l’in- 
nocence de  sa  jeune  épouse , respecta 
le  désir  qu’elle  avait  de  la  conserver. 
I.es  commencements  de  ce  mariage 
furent  heureux;  mais  des  malveillauts 
ayant  jeté  des  soupçons  dans  l’espiil 
du  comte,  il  traita  indignement  Fran- 
çoise, et  s’oublia  jusqu’au  point  de  la 
frapper.  Vaincucepeudant  par  sa  dou- 
ceur et  par  sa  patience,  iirevintà  lui, 
sentit  tout  le  prix  du  trésor  qu’il  pos- 
sédait, et  pria  son  épouse  de  lui  par- 
donner ses  injustices.  Pénétré  de  plus 
ea  plus , chaque  jour,  d’admiration 
pour  les  rares  qualités  de  sa  femme , 
il  continua  de  vivre  avec  elle  comme 
avec  une  sœur;  et  tous  deux  se  pro- 
mirent que  si  l’un  venait  à mourir, 
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l’autre  ne  sc  remarierait  pas,  mais 
entrerait  en  religion.  Le  duc  Jean  étant 
mort  en  1 44''<>  François,  sou  GIsaiué, 
lui  succéda  ; mais  s’étant  élevé,  entre  lui 
et  Gilles,  le  plus  jeune  de  scs  frères,  un 
dill'éreud  occasionné  par  le  faux  soup- 
çon d’un  prétendu  traité  fait  par  ce- 
lui-ci avec  le  roi  d’Angleterre,  François 
Gt  mettre  Gilles  eu  prison , où , quatre 
ansaprès,  celui-ci  |>éi'ild’une  mort  vio- 
lente, quoique  Françoise  eût  fait  tout 
son  possible  pour  réconcilier  les  deux 
frères;  et  François  mourut  lui-meme 
au  bout  de  trois  mois.  ( Frak- 
çois  1”^.,  duc  de  Bretagne.  ) Pierre 
succéda  au  duché.  Lui  et  Françoise 
furent  couronnés  en  i4So;  ils  régnè- 
rent ensemble  sept  ans  : Françoise 
employait  tout  ce  qu’elle  avait  de  ri- 
chesses et  de  crédit  à faire  de  bonnes 
œuvres , et  vivait  au  milieu  de  la  cour 
avec  autant  de  régularité  que  si  clic 
eût  été  dans  un  monastère.  Le  duc 
Pierre  mourut  en  après  avoir 

déclaré  , avec  serment , qu'il  laissait 
Françoise  aussi  pure  qu’il  l’avait  re- 
çue. Lorsque  la  duchesse  lui  eut  rendu 
les  derniers  devoirs,  elle  songea  à se 
retirer  du  monde  : mais  elle  était  ré- 
servée à une  nouvelle  épreuve.  Artur, 
oncle  de  Pierre , et  qui  lui  succéda , 
prince  que  l’histoire  néanmoins  nous 
donne  pour  religieux  et  ami  de  la 
justice,  dépouilla  Françoise  de  ses- 
biens,  s’empara  de  scs  revenus  , lui 
enleva  jusqu’à  scs  pierreries , et,  ce 
qui  lui  fut  plus  sensible,  lui  ôta  scs 
domestiques  les  ^us  allidés.  Elle  souf- 
frit tout  cela  avec  patience.  Celte  per- 
sécution ne  Gnit  qu’avec  la  vie  d’Ar- 
lur.  François  II,  son  successeur, 
rendit  à la  duchesse  tout  ce  qn’on  lui 
avait  pris , et  lui  laissa  la  liberté  de 
suivre  le  genre  de  vie  qu'elle  jugerait 
à propos.  Elle  Gt , de.<  biens  qui  lui 
(ÿaient  restitués,  le  plus  pieux  usage  , 
soulagea  les  pauvres , Ut  couslruir*  ' 
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des  hôpitaux , les  dota  , et  fonda  des 
nooastères.  projet  c'tait  de  se  rc- 
•tirerdans  uu  couvent  de  Sainte-Claire; 
mais  la  faiblesse  de  sa  sanlë  ne  lui 
permettait  point  d’embrasser  un  genre 
de  vie  aussi  rigoureux.  Ayant  eu  oc- 
casion de  voir  le  père  Jean  Soretli, 
ge'néral  des  carmes , elle  prit  la  rdso- 
lutioQ , par  son  conseil , de  se  fait  c 
carmciitc,  cl  le  pria  de  lui  envoyer  de 
Liège  des  religieuses  de  son  ordre , 
])Our  qui  elle  voulait  faire  bâtir  uii 
luonaslcrc.  Il  lui  restait  un  nouveau 
combat  à soutenir.  Le  due  de  Savoie, 
charmé  de  sa  vertu,  souhaitait  ardem- 
ment de  l’avoir  pour  épouse.  Le  père 
de  la  duchesse,  toute  sa  famille,  dési- 
raient ce  mariage  : Louis  XI  le  vou- 
lait. On  employa  prières , menaces  , 
ruses  ; rien  n’cbranla  Françoise  dans 
la  résolution  qu’elle  avait  prise.  Après 
l’avoir  beaucoup  tourmentée,  on  fut 
obligé  de  la  laisser  libre.  Les  reli- 
gieuses qu’elle  avait  demandées  étaut 
arrivées  à Vannes  en  i4(i5,  elle  les 
plaça  dans  le  monastère  des  Trois- 
Âlaries,  et  vint  elle-même  y prendre 
l’habit  le  ti5  mars  i4^7-  voulut 
occuptT  la  dernière  place  parmi  les 
novices,  défendit  que  désormais  on 
lui  donnât  le  titre  île  princesse,  ou 
meme  de fondatrice,  ne  voulant  plus 
d’autre  nom  que  celui  de  soeur  Fran- 
çoise et  de  servante  du  Sauveur.  Elle 
choisit , pour  sa  part , les  services  les 
plus  vils  de  la  maison  , et  se  dévoua 
au  soin  des  malades.  Son  année  de 
noviciat  étant  revolw,  elle  demanda 
à être  admise  à la  profession;  mais 
elle  voulut  n’être  reçue  qu’en  qualité 
de  sœur  converse  : jamais  religieuse 
ne  fut  plus  fervente;  plus  humble , 
plus  assidue  à ses  devoirs.  Devenue, 
en  i47^  > prienre  malgré  die,  jamais 
supérieure  ne  fut  plus  exemplaire.  Un 
autre  couvent  Itii  ayant  été  donné  près 
de  Nantes,  die  alla  s’y  établir  avec 
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uenfoorapagoes  qu’elle  tira  du  premier 
monastère,  et  y mourut  le  4 novem- 
bre 1 4è!3 , victime  des  soins  qu’elle 
avait  rendus  à une  des  sœurs  attaquée 
d’une  maladie  contagieuse.  Ses  vertus 
lui  valurent  l’honneur  de  la  béatifica- 
tion ; et  André  du  Saussay  fait  men- 
tion d’elle  dans  son  Mart^Tologwars 
çallicajuim,  au  i novembre.  L’abbé 
Barri  II  a écrit  la  Vie  de  cette  pieuse 
princesse,  Bruxelles ( Rennes),  1704, 
in-iu.  L — T.  t 

FRANCOWITZ  (Mathias  Flach), 
fameux  théologien  protestant,  né  le 
5 mars  i5ii  , se  faisait  appeler 
Flacais  lUrricus , parce  qu’il  était 
d’Albona  dans  l’Istrie  , ]>artic  de 
l’ancicnuc  lllyrie.  Apres  avoir  fait, 
ses  études  à Venise , il  forma  le  pro- 
jet d’entrer  dans  un  monastère,  aGn 
de  s’y  livrer  plus  commodément  à 
son  goût  pour  l'étude  ; mais  il  en  fat 
détourné  par  un  oncle  maternel, 
provincial  des  Cordeliers,  qui  pen- 
sait à embrasser  la  réforme  de  Lu- 
ther, et  qui  conseilla  h son  neveu  de 
s’eu  aller  en  Allemagne,  où  les  nou- 
velles opinions  faisaient  alors  des 
progrès  rapides.  Illyriciis  en  reçut 
les  premiers  jirincipcs  à Bâle  chez 
Grynæus,  et  s’y  fortifia  entièrement 
à Wiltembergsous  Luther  et  Mélanch- 
thon , qui  lui  procurèrent  une  chaire 
dans  l’université.  Son  zèle  impétueux 
contre  Vinterim,  son  déchafaemiait 
contre  Mélanchthon,  dont  les  prin- 
cipes modérés  lui  déplaisaient,  l’obli- 
gèrent de  se  retirer  à Magdebourg , 
aOn  d’être  plus  libre  de  déclamer  à 
son  aise  contre  l’Eglise  romaine.  C'est 
dans  cette  ville  qu’il  commença  l’His- 
toire ecclésiastique  connue  sous  le  ti- 
tre de  Centuries  de  Magdebourg, 
dont  il  est  le  principal  auteur.  Apjielé 
à léna  en  i557  , il  fut  contraint  d’en 
sortir  cinq  ans  après,  à cause  d’une 
dispute  sur  la  nature  du  péché , qu'il 
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soutenait  avoir  corrompu  la  subs- 
tance inùme  de  l’ame , erreur  qui  le 
fit  accuser  de  manichéisme  à Stras- 
bourg ( Voy.  Jacques  Akdré,  t.  II, 
pag.  i'jG).  Il  mourut  à Francfort  le 
Il  mars  1575.  lllyricus  était  doué 
de  grands  talents,  surtout  pour  la 
critique,  d’un  esprit  vaste,  d’un  sa- 
voir profond.  Quoique  ses  ouvrages 
soient  trop  diflus,  et  qu’ils  renferment 
des  opinions  singulières,  on  y trouve 
cependant  des  choses  fort  utiles;  mais 
son  caractère  irapétueiix , turbulent , 
qucrellcur,opiniàtre,  gâtait  ses  bonnes 
qualités  , et  causa  beaucoup  de  trou- 
bles et  de  désordres  dans  son  parti  : 
aussi  n’en  fut  - il  pas  regretté.  Sa 
maxime  politique  était  qu’il  fallait  te- 
nir les  princes  en  respect  par  la 
crainte  des  séditions,  ^uus  ne  mar- 
querons ici  que  ceux  de  scs  ouvrages 
qui  nous  olfrent  quelque  circonstance 
importante  à connaître  : I.  Catalo- 
gus  tesliuin  verüatis , Bâle,  i556, 
in-4".;  Strasbourg,  i56a,  in -fol.; 
Francfort,  iG(iG,  167a.  Ces 

deux  dernières  éditions  sont  les  plus 
estimées.  Ou  ne  fait  poiut  cas  de 
celles  de  Lyon,  1597,  de  Genève, 
1608 , parce  que  Guulard  y a fait  de 
grands  changements , sans  distinguer 
ce  qui  est  de  lui  ou  de  l’.iuteur.  llly- 
ricus parcourut  les  bibliothèques  d’AI  • 
Icmagne  pour  composer  cet  ouvrage  ; 
le  mal,  c’est  qu’il  applique  à l’Eglise 
romaine  ce  qui  n’a  été  dit  que  contre 
quelques-uns  de  ses  membres , et 
contre  les  abus  qui  r^naient  dans 
les  temps  d’ignorance  { f'oy.  Eisek- 
CBEiN  ).  H.  Alissa  Latina  qiue  olim 
ante  Romanam  in  usu  fuit,  Stras- 
bourg , 1 557  , in  - 8’.  Cette  liturgie , 
conforme  aux  anciens  missels  ro- 
mains - gallicans,  auxquels  on  avait 
fait  quelques  additions  après  le  temps 
de  Cbaricfflignc , contient  de  belles 
prières.  Les  protestants  la  pubüèrcut 
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d’abord  comme  contraircà  la  croyance 
et  à la  pratique  des  catholiques  : 
mais  s’étant  aperçus,  d’après  un  plus 
mûr  examen , qu’elle  n’était  point  fa- 
vorable au  nouvel  Evangile,  parce 
qu’elle  autorisait  fortement  plusieurs 
dogmes  catholiques , tels  que  la  pré- 
sence réelle  et  la  confession  auricu- 
laire, ils  en  snpprinièreut  tous  les 
exemplaires  qu’ils  en  purent  trouver; 
ce  qui  l’a  rendue  extrêmement  rare , 
du  moins  cette  édition , car  elle  a été 
réimprimée  dans  les  Annales  du  P.  Le 
Cointe  et  dans  les  Livres  liturgiques 
ducardinal  Bonn.  III.  Centitrice  Mag- 
deburgenses,  Magdrbourg,  les  trois 
premières  en  iSSg  , réimprimées 
avec  des  corrections  et  des  additions 
en  i5üu;  les  autres,  les  années  sui- 
vantes , jusqu’en  1574  que  parut  la 
treizième  et  dernière  , qui  se  termine 
à l’an  1 5oo.  L’édition  la  plus  répan- 
due de  cette  Histoire  ecclésiastique 
est  de  Bâle,  i634,  5 vol.  in -fol.; 
mais  on  reproche  â Lucius,  l’édi- 
teur, d’avoir  retranché  les  préfaces, 
et  d’y  avoir  introduit  des  changements 
en  uveur  du  calvinisme.  Cesi  le  pre- 
mier grand  ouvrage  de  ce  genre.  Il 
y a bien  des  fautes  ; mais  celles  qui 
ne  partent  pas  des  préjugés  de  reli- 
gion sont  bien  pardonnables.  IV.  De 
manducatione  corporis  ChrkÜ  , 
1554,  in-3’.;  De  essenlid  imaginis 
Dei  et  diaholi , justitiæ  ac  injusti- 
tiœ  originalis , Bik , iSOg,  iu-8“.  ; 
De  occasitmibus  vitandi  erroreni 
in  essentid  justitice  originalis , Bâle , 
iSGq,  iu-8^.;  De  peccato  originali, 
i568,  in-8'’.  ; Defensio  doctrinæ  de 
originali  juilitid  et  injustilid,  1 670 , 
in-8“.  ; De  non  scrutando  generatio- 
nis  fila  Dei  modo,  1 56o,  in-8“.  ; Apo- 
logia  contra  Theod.  Bezœ  cavilUt- 
tiones,  )56<),in-8'.  11  faut  y join- 
dre une  brochure  de  huit  fetiillets , 
intitulée  : RepetUiones  apologim , 
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UC.,  Icna,  i5(3t,  iu-S’. ; Scrl/ita 
i/utedain  papce  et  moiuinharuin  de 
Concilio  tridentirio  , üàle  , in  - 8 
Tous  ces  ouvrages  sont  recherchés, 
rares  et  curieux.  V.  De  scclis  doc- 
triiuB,  religionis  porUificiorum , Uâle , 
i565,  iii-4°.  ; Aote  de  fahd  papis- 
tarumroligione , MagJeljonrg,  i 54o, 
in-8".  Ct:s  deux  écrits  se  trouvent  dif- 
ilciiemeut.  VI.  Contra  papatuin  Ro- 
inanitm,  i5.'p,iu-8'.  Cet  ouvrage 
cxtrcmeuienl  rare,  l’un  des  plus  vio- 
Jents  qui  .dent  paru  contre  la  cour  de 
Itome,  a une  préface  qui  commence 
ainsi  : Salanacissiiiius  papa  , etc. 
Il  acte  traduit  en  français  sous  ce 
titre  ; Contre  la  principauté  de  l'évé- 
ijuedcRome,  Lyon,  t584,  in-8", 
rare.  VII.  Ântilogia  papue , B.àle, 
1 555  * in-8’.,  rare  et  très  satirique. 
VIII. Pr*/htro  adErasmiim  Minco- 
f'ium  de  Firgine  venetd  G.  PoslelU, 
léna,  i55ü,  rare,  curieux,  singu- 
lier. IX.  Ilisloria  cerlnmiimm  de 
primalu  papæ , Bâle,  i554,  in-8"., 
l’iin  des  plus  rares  dccctauleur.  X.  De 
corruptoEcclesice  statu,  Bâle , 1 557 , 
in  -8". , rare,  rcclieiché  : c’est  un  re- 
cueil des  pièces  (eu  vers)  les  plus  viru- 
lentes contre  les  pa|>es;I.i  préface  est 
piquante  par  sa  singulariié.  XL  Syl- 
vula  canninum  de  religione,  1 553, 
in -8°.,  pag. , rare.  XIL  Sjrlva 
carminum  in  noslri  au>i  corrupte- 
las , i553,  iu-8  '.,  rare,  curieux, 
recherché;  Flaccus  n’en  est  que  l’édi- 
teiir.  XIII.  Carmiiia  vetusta  ijuce 
déplorant  inscitiam  Evangelii,  cum 
preefatione  Flacci  lUjrrici , Wit- 
icrabcrg,  i548 , iii  -8“.,  pièce  satiri- 
que, beaucoup  plus  rare  que  les  pré- 
cédentes. XIV.  De  translalione  im- 
perii  Romani , etc.,  Bâle,  i566,  in- 
8'.,  Francfort,  itiia,  où  il 

établit  que  la  translation  de  l’empire 
romain  aux  Allemands  n’a  pas  été 
faite  par  les  papes , et  que  le  peuple 
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doit  influer  dans  l’élection  des  eve- 
qufS.  XV.  Clavis  Scripluræ  sacræ  , 
dont  les  plus  amples  éditions  sont  de 
léna,i(>74,  et  Leipzig,  iGç)5,  in- 
fol. On  y trouve  quelquefois  de  bonnes 
règles  ; mais  il  en  fait  souvent  de 
fausses  applications.  XVI.  Glossa 
compendiaria  in  N.  T.,  Bile,  1570; 
Francfort,  i()5(),  in-fol.;  rempli  des 
idées  des  protestants  comme  le  pré- 
cédent, dont  il  est  la  suite,  lllyricus 
a le  premier  tiré  de  la  poussière  des 
Iribliothèqucs , et  publié  l’Histoire  de 
Sulpice  Serère,  et  le  livre  de  Julius 
Firmicus  Maternas  de  errorc  pro- 
fanarum  religionum.  11  a aussi  donné 
une  édition  de  Grégoire  /le  Tours, 
J.  B dtli.  Ritter  a publié  à Francfort 
en  17^5  , in-4“.,  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Fficcus  llly- 
ricus, cl  il  en  a paru  deux  ans  apres 
une  nouvelle  édition  fort  augineniée, 
’ T— D. 

FRANCQÜAERT  ( Jacques  ), 
peintre  d’histoire  et  architecte.  Les 
années  de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
sont  ignorées.  On  sait  seulement  qu’il 
naquit  à Bruxelles  vers  le  milieu  du 
16'.  siècle;  et  quelques  personnes 
croient  qu’il  fut  élève  de  Rubens.  (On 
voyait  souvent  dans  les  écoles  de 
Flandre  des  élèves  plus  âgés  que 
leurs  maîtres  ; Franequaert  pouvait 
être  de  ce  nombre.  ) Cet  artiste  fit 
de  brillantes  études.  11  avait  tant  de 
dispositions  pour  les  sciences  qu’d 
lui  a suffi  de  scs  heures  de  lécréatiou 
pour  apprendre  en  très  peu  de  temps 
les  malhémaliques  et  l’architcciiuc. 
Il  voyagea  ensuite  en  Italie , et  se 
fixa  quelque  temps  à Rome  , où, 
non  content  de  se  perfectionner  dans 
les  arts  qu’il  avait  déjà  professés,  il 
cultiva  avec  succès  la  poésie.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale , il  fut  nommé 
peintre  et  architecte  de  l’archiduc  Al- 
bert, et  il  jouit  jusqu’à  sa  mort  de  la 
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plus  grande  considcralion.  Sei  ou- 
vrages sont  peu  connus  en  France. 

F.  P— T. 

FRANGIPANE,  maison  puissante 
de  Home,  iMriiculiérenirnl  dans  les 
II*,  et  I a',  sircle.s.  Ck;Uc  maison 
avait  pris  son  nom  d’une  disiri- 
bulioii  de  pain  qn’  Ile  avait  Gitr  à 
Rome  dans  un  temps  de  disette.  Elle 
tint  le  premier  ranç;  paimi  la  no- 
blesse romaine  jusqu’au  triups  ou  les 
Culonua  et  les  Orsini  s’élevèrent  au- 
dessus  de  tous  leurs  concitovens.  La 
rivalité'  entre  les  Frangipani  et  les 
Pii  tro  fjeuiii  a causé  plusieurs  guerres 
civiles  dans  Rome,  et  plusieurs  schis- 
mes dans  I h^lise.  (a;iiziu  Frangipane 
ayant  emluassé  la  cause  de  IK-nri  V 
coutre  les  papes,  fit  élire  en  1118 
1 antipape  Rurditio , qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  VIII.  Douze  ans  plus 
tard , la  maison  Frangipane  se  déclara 

Eour  Innocent  11  ; mais  les  Pictro 
eoni  firent  élire  l’antipape  Ana- 
clet  1 1 . Eu  I iG8 , Conradiii  fut  ar- 
rêté dans  sa  fuite  , et  livré  à Charles 
d’Anjou  par  Jacques  Frangipane,  sei- 
gneur d’Astiira.  Il  y a aussi  nue  mai- 
son Fraiigipani  en  Hongrie,  qui  pré- 
tend descendre  de  celle  de  Ki  me; 
mais  son  nom  parait  cü  c csdavoii , 
Franc  Fani  signifiant  dans  cette  lan- 
gue le  seigneur  Franc.  S.  S— i. 

frangipane  (CoRriEuo),  de 
l’illustre  et  ancienne  maison  de  Cas- 
tello  dans  le  FrionI , naquit  au  cora- 
inenccineiit  du  i6“.  siècle.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  d’iinc  ma- 
nière brillante,  il  fréquenta  le  bar- 
reau à Venise  , et  ne  tarda  pas  ii 
fixer  sur  Int  l’attenlion  publique  par 
ses  talents  oratoires.  Il  fut  chargé  plu- 
sieurs fuis  de  complimenter  les  no:i- 
vraiix  doges  au  sujet  de  leur  élec- 
tion, et  porta  la  jiarole  dans  d’autres 
occasions  d’éclat.  Il  fit  , en  i5/>8,  le 
Toyage  de  Vienne,  pour  défendie  un 
XV. 


certain  Mathias  Hower  accusé  d’ho- 
miciJe,  cl  prononça  à ce  sujet  devant 
l’empereur  un  duicuurs  qui  sauva  son 
client.  Frangijiane  faisait  de  la  poésie 
son  délassement;  et  l’on  tiouve  de 
lui , d-iiis  les  recueils  du  temps , quel- 
ques pièces  de  vêts  assez  agréables.  Il 
muuriiicn  1 58t.  Outre  les  discours 
qu’on  vient  de  citer,  on  connaît  de 
lui  : I.  Hue  Traduction  en  italien  des 
Oraisons  de  Cicéron  pour  Marcel- 
Ins  , l.igariiis  et  Drjotarus  ; elles  sont 
im|>riuees  dans  le  recueil  des  Di~ 
verse  orationi  par  Fr.  Saiisovino 
Venise,  i56i,  i56i  et  i56y,  iu- 
4 -,  et  d.ans  la  Facco^tu  d* alcunc 
orationi  (Tuomini  illuitri,  Pudoue 
1Ü90,  iii-i  î.  La  traduction  de  l’orai- 
son pour  Ligarius  a été  réimprimée 
seule  dans  la  Baccoha  di  prose  e 
poesie  al  usa  delle  regie  SettoU 
Turin,  ,744,  i,,.»..  11.  Helice' 
rime  e vend  di  vari  comp^sitori 
friulani  soprà  la  fonlana  //elice, 
Venise,  i5o(i,  in -4’.  Ce  rare  vo- 
liime  contient  la  description  en  prose 
d’une  m-ignilique  fontaine  que  Fran- 
pip-inc  aTüit  Iju  construire  diiiis  son 
dclieicux  jardin  de  Tarceiito  , et  les 
vers  iuliens  ou  lalius  par  lesquels  ses 
compatriotes  l’avaient  célébrée  à l’en- 
vi.  — Claudio  Coinelio  FnAnoiPxNE  , 
fils  du  précédent,  naquit  à Venise  en 
1 535 , lit  scs  éludes  h Bologne  , et 
fréquenU  ensuite  les  cours  de  r’uiii- 
versifé  de  P.idoiic.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  eu  droit,  il  visita  les  prin- 
eipales  villes  de  France,  d'Espa<»ne, 
d'Allemagne  et  «l’Italie , et  revint  à 
Venise,  où  on  luiullrii  une  chaire  de 
droit  civil.  JI  la  remplit  pendant  plii- 
sieuis  annexes  avec  un  grand  succis, 

« I fut  ensuite  noniiiié  maître  des  re- 
quêtes près  du  consril  d’ètat  : il  ren- 
dit dans  cette  place  des  services  im- 
portants à la  république , et  mourut 
en  i63o,  à l’âge  de  quatre-vingt-dû- 
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se|>t  ans.  Ou  connaît  de  lui  : I.  Al- 
legatione  wer  consiglio  in  Jure  per 
la  viuoria  navale  contra  Fede- 
rico /,  imp.  e alto  di  Àlessan- 
dro  lll,  proposta  da  Ctrillo  Me- 
chele  (masque  de  Paul  Sarpi)  , per 
il  dominio  délia  repub.  di  V tnetia 
sopra  il  siio  goljb  contra  alcune 
scritlure  de’  Napolitani,  i(ii6,in- 
4“. , réimprime  plusieurs  fois  scparc- 
ment,  cl  inséré  dans  le  6".  volume 
des  œuvres  de  Sarpi,  cdil.  de  Ve- 
ttse,  ib'j7,  in-ia.  11.  Del  parlar 
tenatorio,  Venise,  i6i(),  in-4°-llR 
Stilographice  in  principatum  V tne- 
tiarum  Joannis  Cornelü  ; sive  de 
Numâ  Pompilio  insculpto  in  co- 
lumnâ  ante  porlam  decumanam 
palatii,  pro  religionis  studio,  de- 
claralio,  ibid,,  iGij,  in-4'.  Ou  lui 
attribue  encore  une  Dissertation  De 
adventu  Alexandri  lll  Fenetiasi 
uu  Traité  de  l’Amour  en  italien, 
«I  quelques  Opuscules  moins  impor- 
tants. W-s. 

FRANGIPANI  ou  FRANGEPANI 
( FRairçois-CuBisTopiiE,  comte  dk  ) 
a joué  un  rôle  dans  les  troubles  de 
Hongrie.  Les  privil^es  de  ce  pays 
ayant  été  peurespectés  par  l’empereur 
Léopold  1". , le  mécontcniemeut  na- 
tional se  manifesta  ; et , vers  l’année 
i6ti5,  il  SC  forma  une  conspiration 
dont  le  palatin  Vesseleugi  douua  le 
plan.  Frangipani  entra  dans  cette  cons- 
piration, ainsi  que  son  beau-frère 
Pierre  Serin  ou  Zrini,  François  Na- 
dasti  ou  Nadasd , et  plusieurs  autres 
seigneurs  du  royaume  de  Hongrie. 
La  cour  de  Vienne  en  fut  in-striiite  par 
ses  agents,  et  prit  des  mesures  pour 
déjouer  les  projets  des  conspira- 
teurs : elle  parvint  à se  procurer  des 
pièces  convaiucnnles,  lorsque,  quelque 
temps  après,  le  palaliu  Vesselengi  eut 
fini  ses  jours.  Frangipani,  Nadasli  et 
Zi'ini  furent  arrêtés  et  condamnés  à 
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jiérir  sur  récliafaud.  Frangipani  eut  le 
poing  droit  coupé  et  la  tète  tranchée; 
ses  biens  furent  conOsqués  au  proCtde 
l’empereur  , cl  sa  famille  dégradée  de 
noblesse,  L’exécutiou  eut  lien  publi- 
quement à Neustadt , le  3o  avril  1671» 
Les  délations,  les  emprisonnements, 
les  confiscations  , continuèrent  apres 
la  punition  des  conspiratenrs , avec 
une  dureté  et  un  acharnement  qui 
soulevèrent  de  nouveau  la  nation  , et 
amenèrent  une  nouvelle  conspiration, 
celle  du  comte  de  Tckely  ou  'Tœkœly. 

( Fpjr.  Tskelt.  ) C — AU. 

FRANK  (SÉBASTiER  ),  visionnaiiiB 
du  I G",  siècle , sur  la  vie  duquel  on  a 
peu  de  données  positives , quoiqu'il 
ait  dans  son  temps  excité  l’altenlion 
du  public  ; mais  comme  il  errait  sans 
cesse  d’un  lieu  à un  autre,  il  n’est  pas 
surprenant  que  l’on  n’ait  pu  saisir  les 
particularités  qui  le  concernent.  Sui- 
vant son  propre  témoignage , il  na- 
quit à Donawerth , en  Bavière,  pro- 
bablement dans  les  dernières  années 
du  1 5'.  siècle.  On  ne  sait  pas  tpclle 
fut  la  condition  de  ses  parents  ; mais 
tout  fait  présumer  que  leur  état  était 
obscur  ; et  comme  ses  ouvrages  dé- 
cèlent une  grande  ignorance  des  lan- 
gues savantes , on  doit  supposer  qu  il 
n’avait  pas  suivi  un  cours  d’études 
régulier  , et  qu’il  c’avait  ni  été  promu 
aux  ordres  sacrés,  ni  exercé  leniims- 
tère  sacerdotal , ainsi  que  l’ont  avance 
quelques  auteurs.  Sans  doute  il  était 
doué  d’une  certaine  facilité  ; c’est  ce 
que  prouvent  scs  nombreux  ouvrages  ; 
mais  dépourvu  de  connaissances  fon- 
damentales, et  guidé  seulement  par 
un  vif  désir  de  chercher  dans  les 
livres  les  lumières  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  paraît  que  scs  lectures 
furent  faites  sans  choix  ; car  •!_ 
résulta  qu’un  mélange  confus  d idées 
bizarres.  11  commença  à se  faire  con- 
naître eu  iSuS , par  la  traduction  dit 
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livre  d'AIlhammer,  intiluic 
( F'oj’.  Altbammea);  il  vivait  alors 
à Nuremberg  ou  dans  les  environs. 
Il  en  fut  dusse,  en  1 53i  , avec  d’au* 
très  visionnaires  de  son  espece , pour 
avoir  publié  sou  ouvrage  de  la 
Science  du  bien  et  du  mal.  On  y 
trouve  la  plupart  des  rêveries  qu’il 
reproduisit  par  la  suite.  La  chute 
d’Adam  n’est,  selon  lui.  qu’une  allc'- 
goric , et  l’arbre , que  la  prrsonue , 
la  volonté,  la  science,  la  vie  d’Adam  : 
Adam  doit  n’en  pas  manger,  n’en  pas 
faire  usage , et  rester  entièrement 
soumis  à Dieu.  Il  doit  ne  rien  savoir, 
lie  rien  faire,  ne  pas  parler;  car  üieu 
Sait,  agit  et  parle  en  lui,  afiu  que 
Dieu  exerce , sans  obstacle , sa  puis- 
sance entière  en  sa  personne.  Frank 
déclame  contre  toute  espece  de  con- 
naissance , et  meme  contre  l'usage  de 
la  raison  , auquel  il  attribue  la  ebute 
d’Adam.  11  demeur.a  ensuite  à Stras- 
bourg, puisa  ülin,  où  était  alors 
Scliwrnkfeld,  avec  qui  il  avait,  depuis 
plusieurs  années  , forme  une  liaLson 
étroite.  Fr  iiik  obtint  à Ultn  le  droit  de 
bourgeoisie.  La  proiectiun  dout  il 
iouissait  dans  rette  ville  lui  inspira  la 
hardiesse  d’y  faire  paraître,  en  i553, 
ses  Paradoxes  , ouvrage  dans  K quel 
il  développe  encore  plus  ouvciteraeot 
ses  idées  Warres;  ce  qui  lui  attira 
des  réponses  très  vives  de  la  part  de 
Luther  et  de  Melancbihuii , et , sans 
la  proteriion  de  quelques  amis,  l’eût 
fait  chasser  d’Ulm  à l’instant  même  : 
il  n’en  fut  expulsé  qui  n i559;  et, 
l’année  suivante,  ses  erreurs  furent 
formelleiuenl  condamnées  à l’assem- 
blée de  Smalkalde.  Ou  est  tenté  de 
croire  que  cet  enthousiaste  n’avait 
d’autre  moyen  d’existence  que  la  com- 
position de  ses  livres  : au  moins  sa 
plume  fut-elle  très  féconde  jusqu’en 
1545,  époque  vers  laquelle  on  assure 
qu’il  mourut.  Du  écrivain  allemand  a, 
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dans  ces  derniers  temps,  parlé  de 
Frank  comme  d’un  homme  a qui  la 
langue  allemande  et  la  philosophie 
avaient  de  grandes  obligations  ; mais 
ce  jugement  n’est  nullement  fondé. 
Frank  a dans  scs  écrits  autant  blessé 
les  lois  de  la  grammaire  que  celles  du 
bon  sens  et  de  l’exactitude.  Bayle  le 
qualifie  d’anabaptiste  : on  ne  peut 
pourtant  pas  dire  qu’il  ait  partagé  les 
principes  de  cette  secte,  quoiqu’il 
ait  pu  adopter  quelques-unes  de  ses 
rêveries,  (./était  un  visionnaire  du 
genre  le  plus  matériel  ; il  a mis  en 
avant  l’ancien  système  des  émanations  : 
a L’amc  humaine , dit-il , n’est  que 
l’imagiuation  et  le  sentiment  ; il  la  re- 
garde comme  faisant  immédiatement 
partie  de  l’esscnre  divine;  il  l’appelle 
l’esprit  intérieur,  la  parole  intérieure, 
le  Christ  dans  nous , lui  soumet  le 
jugement  de  la  raison  , et  rejette  toute 
connaissance  comme  inutüe  et  nuisi- 
ble. Dieu  est  essentiellement  et  réellc- 
meiii  présent  dans  tous  les  objets,  soit 
animés , soit  inanimés  , qui  >e  trou- 
vent dans  l’univrrs  ; de  sorte  que  tout 
e.st  habité  et  vivifié  par  l’ame  univer- 
selle. » Cette  opinion , renouvelée  des 
anciens,  fit,  vingt  ans  plus  tard, 
tramer  Servit  au  bûcher.  Frank  ne 
regarde  le  Sauveur  du  monde  que 
cutume  un  homme  d’une  piété  émi- 
nente et  cxtraotdinaire.  On  a de  ce 
visionnaire  : 1.  La  traduction  aüe~ 
mande  du  Dial  loge  d Aitkammer, 

1 5a8  , in-8  , sans  désignation  de 
lieu  d’impression.  II.  Supplique  des 
nécessiteux  d"  Angleterre , adressée 
au  roi,  (Nuremberg)  lû'jg,  in-4°. 
Suivant  le  témoignage  de  Frank,  ce 
morceau  est  aussi  traduit  du  latin. 
III.  Chronique  et  Tableau  de  la 
Turquie , où  il  est  traité  des  opi- 
nions, de  Torigine,  des  guerres  , de 
la  religion,  des  lois,  des  moeurs j 
du  gouvernement  des  Turcs,  etc., 
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Aufisbourg,  i55o,  in-4*.  Il  y avait 
eu  une  première  édition  de  ce  livre, 
qui  uVl  qu’une  Iraducliun.  IV. 
l,' Eloge  de  la  Folie , par  Erasme  ; 
Le  Traité  de  la  f’'anilédes  sciences, 
et  l'Eloge  de  l’Ane  , par  Agrippa  , 
traduits  en  allemand  ; De  T Arbre 
de  la  science  du  bien  1 1 du  mal , 
dont  Adam  a mangé  la  mort , et 
dont  encore  aujourd'hui  tous  les 
htimmes  la  mangent;'  Encomium 
{Eloge  de  la  pat  oie  de  Dieu)-,  iii-4“.» 
sans  désignation  de  lieu  ni  d’année.  Il 
paraît  ce|>endaiit  que  ce  livre  fut  iiii- 
pi  imé  en  1 53o  ; il  fut  publié  de  nou- 
Ttau  en  i6<j6,  i vol.  in- 1 a.  Le  Traité 
de  l'Arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal  a été  rcimprimé  seul  , 
Francfort,  1G19,  in-4®.j  I.nueboure, 
169a,  iu-ia.  Apiès  1.1  mort  de 
Frank,  un  anonyme  en  fit  paraître 
une  ir.idiictiou  latine,-  sous  ce  titre  : 
De  Arbore  scientûe  boni  et  mali, 
ex  qud  Adamus  mortem  comedit, 
etc.,  Mulhanseii  en  Alsace,  i56i  , 
in-8  '.  Le  traducteur  a transformé  le 
nom  de  l’.iuleur  en  celui  d’.ifi/g’nslinws 
Eleuth'rius,  proliablemeut  afin  que 
l’on  regardât  rette  jiroduction  comme 
roiivellc.  V.  Chronique  , Annales  et 
Histoire  de  la  Bible,  Strasbourg, 
i53i , m fol.;  (Ulni),  i536;  ibid., 

i538;  nouvelle  édition , augmentée 
par  Frank  lui-méme  jusqu’en  i543, 
ibid.,  i543;  augmentée  parCalunius 
Chorniieir,  ou  penl  ctrc  par  Nicolas 
Hceniii„cr , ibid. , 1 585 , in-fol.  Cet 
ouvrage  est  composé  de  trois  jvu  lics  : 
«avoir,  une  Chronique  de  \' Ancien- 
Testament;  une  Histoire  des  Empe- 
reurs ou  Histoire  mondaine  du  iVou- 
veau  Ttstament ; et  une  Chronique 
des  Papes  et  des  transactions  reli- 
gieuses , ou  Histoire  de  FEglise  et  des 
héié>ies  du  Biouveau-  Testament. 
L’impression  de  ce  livre  avait  été  per- 
mise , sur  l’assurance  de  l’auteur  qu’il 
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ne  s’y  trouvait  rien  de  contraire  à 
l’orthodoxie  ; mais  qaind  on  vit  qu’il 
regardait  toutes  les  religions,  les  sec- 
le.s  et  Us  npinionx  comme  également 
bonnes  , pourvu  que  chacun  suivit  la 
jiarole  ou  le  Chii-t  en  soi-même,  il 
fut  traduit  devant  l’autorité,  et  chassé 
de  Strasbourg.  G'I  ouvrage  historique 
est  ce  qu’il  a fait  de  plus  supportable; 
ce  qu’il  dit  de.s  anabaptistes  a quelque 
interet  ; le  reste  n’est  qu’une  misé- 
rable compilation  qui  décèle  son  igno- 
rance ; il  ii’est  pas  meme  exact  pour 
les  faits  qui  se  sont  passés  de  son 
temp.s.  VL  Avis  et  conseil  touchant 
le  vice  affreux  de  l'ivrognerie  , sans 
désignation  de  lieu,  i53i,  in-4*.; 
Strasbourg,  i539,  in  4’-;  G'ipeig, 
1^191  , iu-4®.  Il  parut  à Kempten,  en 
iGio,  I vol.  in-8'.,  et  a Francfort, 
en  1G91  , in-iu,  sous  le  nom  de 
Frank,  un  Avis  sur  l'horrible  ivro- 
gnerie, qw  n’est  probablement  qu’une 
réimpression  de  ce  traité.  Vil.  Farrt- 
doxa , ou  deux  cent  quatre-vingts 
Discours  miraculeux , tirés  del'E- 
criliare-Sainte , L'Im,  i553,  in-4*.; 
réimprimé  plusieurs  fois  sans  dési- 
gnation de  lien,  trest  an  recueil  de 
divers  passages  de  l’Eciitiire,  qui  ont 
l’air  de  se  contrediie;  ce  qui,  sans 
doute,  a été  fut  à dessein  |^r  l’au- 
teur, pour  élever  le  sens  des  Ecritures 
aux  dc(iens  de  la  lettre.  VIH.  Cos- 
mographie , miroir  et  tableau  de 
tout  le  Globe  , Tubingen,  1 534  • 
fol.;  ibid.,  1 54» , in-fol.  ; réimprimé 
avec  l’ouvrage  de  Schmidt  sur  le  même 
sujet,  Francfort,  1.567,  •O'fub  ; tra- 
duit en  hollandais,  Bolswaert,  1649, 
in-fol.  Ce  livre  est , comme  le  titre 
l’indique,  une  espèce  de  géographie, 
qui  n’eut  pas  le  succès  de  la  Cosmo- 
graphie de  Munster.  IX.  Témoi- 
gnage de  l’Ecriture  sur  les  bons  et 
les  mauvais  Anges,  vers  i535, 
iu-8'’.  X.  Germanûe  Chronicon, 
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qui  traite  de  l’ori|;ine,  du  nom,  des 
faits  de  tous  les  pciiji'es  de  l’Allc- 
Dia;;tie,  i5  >8,  in-ful.  XI.  Explica- 
tion UUrrale  et  approfondie  du 
Ü4'.  Psaume,  i >59,  in-4“.  XII.  Le 
Manuel  guerrier  de  la  paix,  ou 
Guerre  de  la  paix , pour  faire  la 
guerre  à toutes  tes  agitations,  sédi- 
tions et  extravagances , i53g,  in  4''ô 
Francfort,  i555,  in  - S".  L'autrur 
s’est  caché  sous  le  nom  de  Frédéric 
VVernstrcyl;  c’est  un  recueil  de  pas- 
sages contre  la  guerre,  extraits  d’E- 
rasnie  et  de  Corneille  Agri^>pa  ,■  et 
augmentes  de  remarques  de  I witcur. 
XIII.  1/ Arche  dorée  , dans  la- 
quelle la  substance  et  les  meilleures 
maximes  de  V Ecriture-Sainte , des 
anciens  docteurs  et  pères  de  l’E- 
glise, sont  ajustées , disposées  et  in- 
corporées, Ang'bourg,  i53ç),  in-fol.; 
Berne,  1 55"]  ; ibid. , i5tig:  autre 
compilation  indigeste,  de  même  que 
l’article  suivant  ; ce  qui  donne  lien  de 
pré.'umer  que  le  pauvre  Frank  était 
au  bout  de  sou  rôle,  et  avait  recours, 
pour  vivre,  à la  composition  de  tous 
ces  fatras.  XIV’.  Le  Livre  des  sept 
sceaux,  que  personne  ne  peut  ni 
bien  ouvrir,  ni  bien  comprendre , ni 
bien  lire,  si  ce  n‘ est  V agneau  , et 
ceux  qui  sont  marqués  du  signe  de 
t agneau , et  qui  lui  appartiennent , 
i5>t),  in-fol.:  ce  ii’esl  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire  d’après  le  titre  , 
une  explication  AeV Apocalypse,  XV. 
Proverbes  et  adages  allemands , 
avec  une  explication , Frauefurt , 
i54i,xvol.  in-8®.;  Zurich,  i547> 
in-B".  Comme  dans  ce  livre  l’auieiir 
tourne  les  femmes  en  ridicule , Jean 
Fredcr,  ministre  à HamlSurg,  écrivit 
contre  lui  un  dialogue  sur  le  mariage; 
«t  Luther  enrichit  cette  production 
d’une  préface,  dans  laquelle  il  dit  à 
Frank  de  grosses  iujnres.  On  attribue 
encore  à ce  visionnaire  d’autres  ou* 
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srrages  dont  il  est  inutile  de  rapporter 
les  ti'res.  E — s. 

FRANK(CnRiSTiAts),  visionnaire 
d’un  antre  genre,  né  h Gardcnh-gen, 
dans  la  moyenne  marche  de  Brande- 
bourg , vers  1 554 , se  fit  connaître  par 
ses  fréquents  changnneiits  de  religions, 
ce  qui  lui  a valu  l'épithète  de  Gi- 
rouette; forcé  pour  des  larcins  d’aban- 
donner encore  1res  jeune  sa  patrie , 
où  il  avait  été  élevé  dans  le  luthéra- 
nisme, il  alla  se  faire  catholique, 
en  1 5f>9 , dans  un  autre  lieu  de 
l’Allemagne,  puis  fut  envoyé  au  col- 
lège des  jésuiti'S  , a Hume.  Il  raconte 
n’il  s’adonna  à l’étude  avec  tant 
’ardenr  , et  pratiqua  de  si  grandes 
austérités,  que  sa  san'c  en  fut  fré- 
quemment altérée.  Il  fut  admis  dans 
la  Société  ; et  la  même  cause  lui  fit 
encore  courir  risque  de  la  vie,  de 
sorte  que  le  médecin  conseilla  de 
l’envoyer  au  collège  de  Naples,  où 
la  règle  était  moins  austère.  Frank 
fut  dans  les  commencements  si  con- 
tent de  sa  position  , qu’il  s’imaginait 
delà  être  dans  le  ciel;  mais  au  bout 
de  deux  ans  il  conçut  des  doutes, 
non  seulement  sur  son  ordre,  mais 
aussi  sur  rensrmblc  de  la  religion 
romaine , surtout  quand  il  eut  lu  dans 
les  lettres  des  missions  du  Japon  , 
que  les  habitants  de  ce  pys,  quoique 
païens  , se  mortificnl  souvent  plus 
que  les  chrétiens , ce  qui  leur  cause 
des  extases.  Tout  ce  qu’il  fit  pour 
éloulTcr  la  jn-nsée  que  les  pratiques 
rigoureuses  ordonnées  parle  christia- 
nisme étaient  l'ouvrage  des  hommes, 
fut  inutile.  Enfin,  il  quitta  l’Italie, 
revint  eu  Allemagne , et , malgré 
les  doutes  qui  le  tourmentaient , 
montra  toute  la  ferveur  et  le  zele 
d’un  jésuite,  en  éciivaiit  contre  les  pro- 
testants de  son  pays.  Vers  1 SqG  , il 
devint  professeur  au  collège  de  Vienne, 
où  il  connut  un  de  ses  coufreres  , 
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roftssMir  de  théologie  , qui,  agitë 
CS  tuéines  doutes  , les  lui  com- 
muniqua , et  peu  de  jours  après  dis- 
parut lie  la  maison  et  se  fît  protes- 
taut.  Frank  demanda  au  provincial 
1a  permission  de  sortir  de  la  So- 
ciété' ; un  la  lui  refusa  ; il  fut  sur- 
veillé ; mais , prétextant  le  besoin 
d’aller  dans  une  ville  de  Moravie 
pour  y rc|)arcr  sa  sanie'  délabrc'e  , 
il  s’échappa  eu  chemin , après  dix 
ans  de  séjour  chez  les  jésuites,  et  gagna 
sa  ville  natale.  Comme  elle  u’ofTiait 
pas  un  théàireasscz  vaste  à ses  talents, 
il  obtint  quelques  secours  des  ma- 
gistrats, et  alla  chercher  fortune  dans 
un  endroit  plus  brillant  ; mais  son 
orgueil  insupportable  et  son  goût  ex- 
ce.ssif  pour  la  dispute  le  firent  mal 
accueillir  à Leijizig , où  il  revint  au 
luthéranisme,  et  dans  plusieurs  villes 
protestantes  de  l’Allemagne  et  de  la 
Suisse.  Il  se  présenta  au  concours 
pour  une  chaire  de  philosophie , à 
Altorf;  mais  il  ne  se  fît  remarquer  que 
par  sa  vanité  et  les  injures  grossières 
qu’il  débitait  contre  les  hommes  les  plus 
célébrés  de  l’antiquité  et  de  sou  temps. 
A sa  troisième  leçon  , les  étudiants  le 
huèrent.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
à Nuremberg.  Fatigué  d’avoir  par- 
couru en  vain  presque  toute  l’Alle- 
magne  et  de  n’avoir  nu  vivre  avec 
aucun  des  adhc'rens  des  trois  reli- 
gions de  ce  pays,  il  rentra  chez 
les  jésuites  de  Vienne  ; mais  il  ne 
resta  pas  long-temps  avec  eux  : il  erra 
en  Allemagne,  en  Pologne , en  Hon- 
grie, et  finit  par  se  faire  socinien  , en 
Transsylvanic , où  il  devint  profes- 
seur de  philosophie  à Clauseubourg. 
Il  retourna  en  Pologne,  fut  recteur 
de  l’école  de  Chmielnick , eut  nn  col- 
loque publicavec  FausteSocin  ( 1 58  p, 
et  se  fit  chasser  pour  les  opinions 
que  contenait  un  de  ses  ouvrages,  ba 
aimie  contraignit,  pour  la  troisième 
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fois,  de  revenir  au  catholicisme,  es 
1 5()o  , à Prague.  Il  mourut  proba- 
blemeut  dans  cette  croyance;  car, 
passé  l’année  1 5g5 , l’on  n’eutend 
pluspailcr  de  lui.  Il  a beaucoup  écrit: 
ses  ouvrages  sont  lans,  parce  que 
la  plupart  ne  consistent  qu’en  quel- 
ques feuilles,  et  ne  sont  que  d’un 
intérêt  passager.  Voici  le  litre  dos 
principaux:  I.  Colloquium  jesui- 
ticiim  loti  orbi  christiano  et  urbi 
potissimùm  Cæsareæ  Fiennensi  ad 
rectè  cognosceiulam  , hactemis  non 
satis  perspectam , jesuitarum  reli- 
gionem  , utUissimum  ; habitum  à 
S.  Thcologice  doclore  et  professore 
Paulo  Florenio  cum  Christiano 
Franken  philusophiæ  professore  , 
I.cipzig , i5-jg,  îd-8".;  ibid.,  i58o. 
L’auteur  se  plaint,  dans  la  dédicace  de 
celte  seconde  édition,  adressée  à Jésus- 
Christ,  de  ce  que  les  jésuites,  ses 
ennemis,  ont  supprimé  presque  tous 
les  exemplaires  de  la  première  ; ce 
qui  est  dilfîcilc  h concevoir , puis- 
qu’elle avait  paru  dans 'un  ^ys  tout 
protestant.  C’est  pour  éviter  nu 
inconvénient  semblable  , qu’il  dédie 
cette  seconde  édition  au  Sauveur 
et  au  Seigneur  du  monde  ; il  l’a 
augmentée  d’un  opuscule  intitulé  : 
Sex  paradoxa  de  beslialissimd 
idolalrid  quam  in  adoraiione  panis 
et  fini  rénovât  socielas  Jesu,  sub 
divino  cognomento  Lititans  seconda 
bestia.  (k  titre  peut  faire  juger  du 
caractère  crapurté  de  l'auteur  : tout 
ccla  a clé  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  des  recueils  de  pièces  dirigées 
contre  les  jésuites.  II.  Epistola  in 
qud  déplorai  suum  à societate  Jesu 
etecclesid'Sitholicd  discessum,  ejus- 
que  ftdem  ac  religionern  à se  temerè 
oppiignatam.  Vienne,  i58i  , iu-4'’; 
Wuizbourg , 1 583 , in-4'’.  Dans  cet 
opuscule,  que  les  jésuites  firent  im- 
primer , notre  homme  chante  la  pa-< 
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linodic.  111.  Præcipuarum  enume- 
ratio  causarum , cur  christiani , 
cùm  in  iiuihis  religionis  doctrinis 
sint  mobiles  et  varii , in  Trinitalis 
tamen  dopnate  retinendo  suntcons- 
tantissimi  ; sans  date , ni  dcsign.ition 
de  lieu  d’impression.  Il  composa 
vraisrmbljblcmcBt  ect  ouvrage  après 
avoir  embrasse  la  secte  des  Soci- 
niens  ; cl  il  c'erivit  ensuite  plusieurs 
traités  contre  la  Trinité,  qui  le  firent, 
comme  ou  l’a  vu  plus  haut,  expulser 
de  Pologne.  IV.  Dolium  Diogenia- 
num  strepitu  suo  collaborons  dy- 
riaslis  chrislianis  bellum  in  Turcos 
parantibus , Prague,  iÔ94i  in-4°*Cc 
traité , dans  lequel  il  propose  toutes 
sortes  de  moyens  pour  faire  la  guerre 
aux  Turcs,  lut  composé  pour  gagner 
les  bonnes  grAces  de  la  cour  de 
Vienne.  V.  Tj'pits  veritatis  conscien- 
lianim,  PragHC,  1 594,  in-4’'-V  I . /Ana- 
lysis rixte  chrislianæ  qaae  imperium 
turbat  et  diminuit  romanum  , Pra- 
gue, i593,in-4°.  Il  ne  connaît  pas 
de  meilleur  moyen  pour  amener  les 
dissidents  à l’église  romaine,  que  celui 
du  glaive;  proposition  digne  d’un 
homme  qui,  en  quinzeans,  avait  cm- 
brasséalternativement  toutes  les  sectes 
clirétienucs.  Adelung  lui  a consacré 
un  assez  long  article , dans  le  tum.  11 
de  son  Histoire  de  la  folie  humaine. 

E— s. 

FRANK  ( Jeai»-Georoe),  pasteur 
luthérien,  surintendant  à lluhnstcdt, 
dans  la  principauté  de  Calenberg,  né 
en  i*jo5  dans  le  duché  de  Bade,  mort 
le  10  Janvier  17841  connaître 

par  quelques  dissertations  théologi- 
ues  insérées  dans  le  recueil  pério- 
ique  de  Nienbourg,  par  une  Théo- 
logie poétique  pour  les  enfants,  Gôl- 
tingeii,  1745,  in-8“. , mais  surtout 
par  les  ouvrages  suivants  : 1.  Prælu- 
sio  chronologie f iindamentalis , qud 
omîtes  anni  ad  solis  efluiuc  cursum 
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acatratè  describi , et  novilunia  à 
primordio  mundi  ad  nostra  usque 
tempora  et  ampliùs  ope  epactarum 
désigna  ri  possunt  ; in  Cyclo  jobe- 
leo  biblico  détecta,  et  ad  chrnnolo- 
giam  tant  sacram  quàm  profanam 
applicata,  ibid.,  i774,in-4°.  D’au- 
tres savants  avaient  déjà  cherché  dans 
la  Bible  des  cycles  astronomiques  plus 
exacts  que  ceux  dont  les  ciironolo- 
gistes  font  usage.  Le  cycle  de  Daniel, 
dont  on  trouve  l’explication  et  le  dé- 
tail dans  les  Mémoires  posthumes  de 
Chésraux , paraît  être  la  découverte  la 
plus  curieuse  qui  ait  été  faite  en  ce 
genre  (i).  11.  Novum  systema  chro~ 
nologiœ  fundamentalis , qud  omnes 
anni  ad  solis  et  lutta  cursum  accu- 
raté  describi,  et  novilunia  à primor- 
dio mundi  ad  nostra  usque  tempora 
ope  epactarum  designari  possunt, 
in  Cyclo  biblico  détecta,  etc.,  ibid., 

1 778,  iii-fol.  C’est  un  développement 
de  l’ouvrage  précédent.  111.  Fonde- 
ment astronomique  de  l’histoire  sa- 
crée de  la  Bible,  et  de  celle  des 
anciens  peuples  , Dessau  , 1 785  , 
hi-8®.  ( en  allemand.  ) C’est  un  extrait 
de  l’ouvrage  précédent,  augmenté  de 
quelques  propositions  astronomiques. 

C M.  P. 

FRANK.  Voy.  Fbaptck. 

FRANK.  FRANCK  ou  FRANCKE 
.Team),  médecin  alleraaBd,  exerça, 
’uuc  manière  distinguée , sa  profes- 
sion àlllm,  où  il  mourut  octogénaire 
vers  1 7^8;  il  se  livra  avec  une  sorte 
de  prédilection  è la  pharmacologie, 
et  la  plupart  de  scs  ouvrages  ont  pour 

(0  CycU  <le  i(»4o  «nt,  que  CbéManx  bftmoi* 
tytlt  fit  üMnitt  t réfsoRtl  esactenrai  & 
môu  IttiisireA . et  i 3^^8Si  îoun.  En  tffet,  cos<> 

par4  âf  rc  dcrnîèrrf  !*]>)<•  3c  M.  Dcimbre  « co 

cnlcnl  n'eit|;cr«U  danc  k»  éUmenU  qo'aoc  •bç- 
■lentciiAa  de  trot*  titrett  i !•  lounetir  de  l*cDad«| 
et  «le  quatcric  ftsasCr/  à celle  an  oioîi  Ivnairc, 
pour  être  dSine  ereetttudo  riKonmiM  \ pHcieioa 
qai  dlonne  rime^ioatton  , cl  dunt  eaeufi  ejela 
«oofia  a'approclic  • bceoaonp  ptee.  ( Vo^c  U Bi- 
biioïki^Ué  britmnn. , b*.  36b  | bC.  et  A . > l.  XLV 
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objet  celte  branebe  importante  de 
l’art  de  guérir  : I.  Polychresla  herba 
veronica , ad  botanices , {'hilosophite 
et  medicinæ  cjrno^tiram  elalwrata , 
Uiin,  1(390,  in-i  3 , flg.;  réimprimée, 
avec  de  nombreuses  additions , sous 
ce  titre  ; P eronica  theezans  , id  al 
collatio  veroniciv  eurnpeæ  cum  ttied 
Chinensium  , Scbwabacb  , i(>95, 
in-i:i,  (îg  ; LeiprJg  et  Cobuuig , 
1700,  in- J a,  fig.  ; traduite  tn  fr  m- 
çai.s,  l’aris,  i7o4,in-ia,  fig.;  Reims, 
1707,  in- 13,  fig-,  etc.  li'aiiieur  fait 
un  éloge  magéré  de  la  véronique,  à la- 
quelle il  rapporte,  sinon  comme  iden- 
tique , du  moins  comme  très  analogue, 
Valyssumde  Dioscoridc.  U.  Trifolii 
Jibrini  historia,  selectis  cbservalio- 
nibus  et  perspicuis  exemplis  illus- 
trata,  Francfort,  1701  , in-B'.  Paimi 
les  maladies  extrêmement  gravas,  ou 
tout-à-fait  incurables , contre  Its- 
quciles  Frank,  prétend  avoir  const.ilc' 
les  vertus  de  la  ményantbc  , il  suffit 
de  citer  l’hydropisie  , l’asthme  et  la 

Sbtisie.  La  fatale  propriété  .intapbro- 
isiaque  dont  il  accuse  celte  plante, 
n’est  pas  inienx  prouvée.  III.  Herba 
alléluia  , bolanicè  considerata  , ex 
vetenua  ac  recentiorum  decretis , 
Ulm,  I 709,  in-i3,  fig.  Dans  la  lon- 
gue énumération  des  vertus  de  celte 
plante  , il  compte  celle  de  guérir 
de  la  rage.  On  peut  regarder  comme 
le  complément  de  ce  traité , ec'.ui 
qui  est  intilnlé  : De  verd  anliifuo- 
Tum  acetosclld , ejiudemqiie  vir- 
tute  contrà  febres  tnaligitas , pe- 
techiales,  et  pestem  ipsam  , Angs- 
bourg , 1 7 1 7 , in- 1 3. 1 V.  Spicilegium 
de  eiiphrasid  herbd,  medicind  poly- 
chrestd,  veroque  oeulorum  sola- 
mine , FraiicLrt  et  Leij.zig,  1717, 
in-B".  V.  FAoge  de  la  cuscute , l)lm , 
1718  , in  B".  ( en  allemand.  ) VI. 
Thappuach  jeruschalmi , seu  mo- 
mordicx  descriptio  mcdico-chirur- 
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gico-phamuiceuiica , Glm,  17^0, 
in-8".  , fig.  A cet  optisrule  sur  bt 
pomme  de  merveil  e est  joint  celui 
UC  Jeau-J.ieqnes  Kleinknecbt , sur  le 
scordiiim  , aiigmenlé  |Mr  rryueur. 
Vil.  Traclatus  iingufaris  deurued 
lirenle , de  qud  Grteci  et  Latini 
pauca  , paucissima  Arabes  cons- 
cripsoninl , Diilingcn  , 1 735 , lu-B*. 
On  e.st  suipris  de  voir  l’auieur  faire 
un  va'te  étalage  d’érudition,  et  ce- 
pendant  oublier  la  monugrapbie  de 
Urrclisler , qui , sous  un  moindre  vo- 
lume , c.st  plus  riche  de  faits  intéres- 
s.rnts  et  d’observations  exactes.  Vlll. 
Casloro'ogia  J Augsbouig  , i6o5, 
in-B  '.  Le  traité  de  Castor , composé 
originaiiemi  lit  par  Jean  Marins  Mayer, 
Cl  que  Frank  augmenta  be-iucoup,  a 
etc  iradiiit  en  fiançais  par  Eidous, 
qui  y a joint  de  nouvelles  ob.ser- 
v.itions  , Paris,  17461  iii-13.  Frank 
a publié,  en  outre,  une  dissertation 
allemande  sur  le  grand  Ueliotropc  du 
Pérou  ; et  il  a in.séré,  dans  les  Ephé- 
merides  des  curieux  de  la  nature , 
divers  mémoires,  dont  quelques-uns 
attestent  une  crédulité  puérile,  et  dont 
aucun  ne  méiitc  les  honneurs  de  la 
citation.  C. 

FRANK  ou  FRANCK  DF,  FRANCl- 
KENAU ( George),  célèbre  médecin 
allemand  , naquit  le  3 mai  i643,  à 
Naumbourc  eu  Misnic.  Après  avoir 
fait  d’excellciiles  éludes  dans  cette 
ville , ainsi  qu’à  Mersebourg  , il  sc 
rendit  à l’université  de  léua , où  il 
reçut  les  encouragemciits  les  plus  flat- 
teurs , et  les  témoignages  les  plus  ho- 
norables d’estime  et  d’admiiaiion.  11 
n’avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année,  lorsque  le  comte  palatin, 
Cbrislophe-Pbilijipe  Richler , le  cou- 
ronna poète.  I.C  jeune  Frank  méiiiait 
ce  titre  par  de  très  bons  vers  alle- 
mands , latins  , grecs  et  hébreux. 
Toutefois,  aftbitiuunant  une  gloir», 


Digi  led  by  Googlé 


FRA 

»inon  pins  brillante,  du  moins  pins 
solide  , il  einlirassa  l’ctude  de  la  md- 
deriue.  Les  progrès  qu'il  fit  dans 
celte  nouvelle  cariière  furent  tellement 
rapides , que  bientôt  ses  maîtres  le 
jugcient  capable  d’enseigner  l’anato- 
mie , la  boLiuiqiie  et  la  ehiuiie.  L’iini- 
vcrsiië  de  Strasbourg  jouissait  d’uuc 
grande  renommée;  Frank,  voulut  y 
aller  aebever  son  cducalion  médicale. 
Il  soutint  sa  première  tbësc  sur  la 
colique,  en  i(>65.  L’année  suivante, 
il  disserta  sur  la  pleurésie  , et  fut 
solennellement  promu  au  doctorat. 
Qiarles-Louis , électeur  Palatin,  lui 
confia  la  chaire  vacante  à l’univcrsitc' 
de  Heidelberg  , par  la  mort  de  Jean- 
Gaspard  Faus,  en  167 1,  et  le  nomm.-i 
ensuite  son  médecin.  Chasse  par  les 
horreurs  de  la  guerre  , dont  le  Pala- 
tinat  devint  le  sanglant  théâtre,  Frank 
se  réfugia  d’abord  à Francfort-sur-le- 
Mein.  Attiré  par  l’clcctcur  Jean- George 
111,  k Witteroberg,  comblé  de  faveurs 
et  de  bienfaits  par  Jean-George  IV  , 
et  par  sou  successeur  Frédéric-Augns- 
te  , Frank  se  laissa  pourtant  séduire 
par  les  offres  de  Christian  V , roi 
de  Danemark.  A rcxemplc  de  plu- 
sieurs savants  dont  la  conduite  est 
quelquefois  en  opposition  manifeste 
avec  leurs  écrits  philosophiques,  il 
abandonna  sa  patrie  pour  aller  cher- 
cher sous  un  ciel  étranger  de  l’or 
et  des  dignités.  Ses  espérances  ne 
furent  poiut  trompées  ; son  ambition 
d'ut  satisfaite.  Accueilli  de  la  manière 
la  plus  distinguée  par  la  famille  royale, 
il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l’hô- 
pital des  orphelins  , arehiJtre  du  roi 
et  de  la  reine  , conseiller  auliquc  et 
membre  du  conseil  sqpérieur  de  jus- 
tice. Frédéric  IV  conlirma  dans  ces 
emplois  éminents  le  docteur  Frank, 
qui  en  joint  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  16  juin  1^04.  Il  avait  été  anobli 
en  1G93  , et  ctcc  comte  palatin  eu 
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1695 , sous  le  nom  de  Franckenau  , 
par  l’empereur  Lco|X)ld.  L’aradémic 
impériale  des  carieux  de  la  nature , 
celle  des  Ricotrati  de  Hadoiic , et  la 
société  royale  de  Londres,  Taraieiit 
admis  dans  leur  sein.  Frank  justifia 
tuus  ces  honneurs , non  par  de  graiuls 
ouvrages,  mais  par  des  connaissances 
extrêmement  varices,  et  par  des  écrits 
pleins  de  recliercbes  curieuses  ; I. 
Lexicon  vegelabilium  usualiitm , in 
quo  planianim  quorum  usus  usque 
innoluit , nomen  cum  sjmonjrmis  la- 
tinis,  græcis  , gemtanicis , et  inter- 
dùm  arabicis  , temperamentum  , 
vires  ac  usus  generalis  et  specialis  , 
atque  prœparala  ex  optimis  quibus- 
que  aucloribus , in  usum  medicirur , 
pharmacopœm  ac  chirurgioe  studio- 
sorum , hreviter  sed  perspicuè  pim» 
pnmtnlur  , Strasbourg,  iG'ji,  in-ttl. 
Flatté  du  sucrés  qu’obtint  ce  manuel 
de  botanique,  l’aulenr  le  perfectionna, 
et  le  fit  réimprimer  sous  le  titre  de 
Flora  francica,  Heidelberg,  iG35, 
in-ia.  La  troisième  édition  parut  à 
I-eipiig  en  1698;  une  autre  à Stras- 
bourg en  I ^oô , etc.  Christophe 
Hellwig  en  donna , en  1 7 1 4 ; tra- 
duction allemande,  qui  fut  revue  et 
augmentée  en  1716,  par  Jean-Gode- 
froi  Thilo.  Cette  version  a été  sou- 
vent réimprimée  , avec  des  suppic» 
ments  si  copieux  chaque  fois,  que  la 
cinquième  édition , de  1 7 53 , renferme 
dix  mille  articles  de  plus  que  U qua- 
trième de  1736.  11.  Institutionum 
medicarum  Synopsis  : adnectuniur 
methodus  discendi  medicinam,  et 
delineatio  communis  dosium  medi- 
camentorum  , Heidelberg,  167^, 
iii-ia.  C’est  le  texte  des  leçons  do 
l’auteur.  III.  Tractat^t  philologico- 
medicus  de  cornulis  , in  quo  varia 
curiosa  delibantur  ex  theologorum  , 
jurisennsuhorum , medicorum  , phi- 
losophorum  , poliUoorum  atque  phi- 
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lologorum  monumenlis , Heidelberg, 
i6^8,in-4“.  W.  ParvabihUntheca 
Mootomica  , ibid. , iG8o  , iti-4“.  V. 
JDepalingenesid,  sive  resus citalione 
urlificiali  planlarum  , hominum  et 
animalium  è suis  cineribus  , liber 
singularis,  jam  revisus  , einenda- 
tus  , neenon  commentario , et  va- 
riorum  suisque  experimentis  quàm- 
plurimis  illustratus  à Johanne 
Chrisliano  Nehring , Halle , l 'J  1 7 , 
iu-4".  La  palinge'ne'sie  , proprement 
dite,  est  une  chimère.  Les  arguments 
accumules  par  l’auteur  pour  en  dé- 
montrer l’existence,  sont  quelquefois 
ingénieux  , mais  toujours  frivoles,  et 
ses  expériences  défectueuses.  Les  com- 
mentaires de  l'éditeur  sont  d’une  pro- 
lixité rebutante,  et  géncralemeut  plus 
obscurs  que  le  texte.  Parmi-lcs  opus- 
cules très  nombreux  du  savant  pro- 
fesseur, il  faut  mettre  au  premier  rang 
ceux  qu’il  a publics  ou  fait  soutenir 
par  divers  candidats  , sous  le  nom 
très  impropre  de  Satires,  et  que  son 
fils  a recueillis,  en  leur  conservant  le 
même  titre.  VI.  Snty  rte  medicœ  vi- 
ginti,  quibus  accedunt  dissertationes 
jex , varii  siinulque  rarioris  argu- 
menti , Leipzig,  1 71a , in-8*.  Celivre 
est  réellement  un  recueil  de  vingt- 
sept  dissertations,  dont  plusieurs  sont 
très  importantes,  et  dont  aiirnncn’est 
absolument  dépourvue  d’iniéreL  Dans 
la  cinquième,  l’auteur  examine  com- 
parativement les  testicules  des  hom- 
mes et  les  ovaires  des  femmes.  La 
septième  est  une  des  pliij  piquantes  : 
>1  s’agit  d'hommes  et  d’animaux  qui 
ont  vécu  plus  ou  moins  long-temps, 
privés  des  organes  regardés  comme 
essentiels  è la  vie , tels  que  le  foie , 
la  rate,  les  ÿins,  la  vessie,  la  ma- 
trice , l’estomac , les  poumons  , le 
cerveau  , le  cœur.  Rien  de  pins  com- 
muu  que  de  voir  des  individus  qui , 
considérés  uioralcment,  n’ont  ni  cœur, 
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ni  cervelle.  Il  n’en  est  pas  de  même 
au  physique , et  les  exemples  entassés 
par  Frank  sont  loin  de  porter  le  c»-^ 
chet  de  l’authentieité.  La  douzième 
thèse  est  destinée  à démontrer  les  in- 
convénients et  les  dangers  bien  réels 
des  corsets  baleinés.  La  seizième  traite 
du  verre  et  des  hyalopliages. 
vingl-unième,  composée  par  ordre  de 
l’électeur  Palatin  , est  consacrée  à la 
description  et  au  traitement  des  hé- 
morroïdes. Le  sujet  de  la  vingt-troi- 
sième est  cette  branche  de  la  chirur- 
gie qui  a immortalisé  le  nom  de  Ta- 
liacot  , et  qui  consiste  à replacer  les 
nez , les  oreilles , et  diverses  autres 
parties  entièrement  séparées  du  corps, 
ou  à en  fabriquer  de  nouvelles.  Le 
titre  de  la  vingt-cinquièmedissertation 
sufbtpourcn  donner  une  idft  exacte: 
De  lupanaribus , ex  principiis  me- 
die.is  eadem  improbans,  La  vingU 
sixième  expose  le  tableau  effrayant 
des  maladies  qui  tourmentent  les  gens 
de  lettres;  elle  porte  celte  épigraphe, 
merveilleusement  assortie  : Quant 
vellem  nescire  literas  ! Enfin  le  livre 
est  terminé  par  une  excellente  esquisse 
des  découvertes  en  anatomie  : Bona 
nova  anatomica.  Quelques  autres 
thèses  isolées  sont  remarquables,  tan- 
lût  par  le  choix  de  la  matière,  tantôt 
paW’elégance  du  style.  VIL  De  me- 
dicis  philologis  , iGqi-  H était  sans 
doute  difficile  de  mieux  joindre  l’exem- 
ple au  précepte.  VIII.  De  morbo 
Qiiinti  Ennii  poëtce , sive  podagrd  ex 
vino.  Cette  dissertation  iuaugur.ile, 
soutenue  en  1694  , par  J.  J.  Chiiden, 
est  pleine  et  meme  trop  surchargée 
d’érudition.  IX.  De  nakir  arahum  , 
seu  flalu  amlptlativo  , iG84-  X.  Oe 
•^npuLieptùseuarenatione,  i(3ç)5.  Les 
observations  et  mémoires  insérés  par 
Frank  dans  les  Ephémérides  des  cu- 
rieux de  la  nature  , sont  excessive- 
ment multipliés  ; il  suffira  de  sigualvr 
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I^s  principaux  : f°.  Dû  qualunr  fœli- 
bus  uno  partu  exctusis.  a”.  De  am- 
blj'npid  ex  febre  malignd.  _ 5 De 
scrophulis  in  faetu  ex  imaginalione 
matris  ; cst-il  besoin  de  faire  observer 
l’invraisemblance  de  la  cause  imagi- 
née par  l’auteur  ? 4*’*  De  vira  mens- 
truo  : l'on  a vu  chez  quelques  hommes 
uu  écoulement  sanguin  qui  sc  renou- 
velait chaque  mois  avec  les  mêmes 
symptômes  que  les  règles  des  femmes. 
5".  I)e  variolarum  reliquiis  : quand 
on  réfléchit  qu’une  piqûre  légère  , et 
toujours  innocente  , détruit  sûrement 
le  germe  d’une  maladie  épouvantable, 
on  ne  saurait  trop  apprécier  le  bien- 
4>it  de  la  vaccine.  6°.  De  mercurio 
vivo  è vivo  hominis  corporo  éma- 
nante. Frank  a enrichi  de  préfaces 
ou  de  notes  les  Questions  médico- 
légales  de  Paul  Zaccliia  ; la  Médecine 
magnétique  de  (iuifljume  Maxwell  ; 
la  Dendrologie  d’Ovide  Montalbano; 
les  OEuvres  de  Michel  Ettmuller  et 
de  Clirétien  I<ange,  etc.  Enfin  , il  a 
laissé  une  quantité  considérable  de 
manuscrits  , dont  il  est  surprenant 
que  son  fils  n’ait  pas  fait  jouir  le  pu- 
blic. Les  plus  importants  sont  des 
recueils  d’observations  et  de  consul- 
tations , et  surtout  une  Biographie 
générale  des  médecins  , en  3 vol. 
h' Eloge  funèbre  de  George  Frank , 
par  Mullcniiis,  a été  inséré  dans  les 
ATemoriæ  theologorum  de  Henri  Pip- 
ping;  Godefroi  Tboroasius,  sous  le 
pseudonyme  de  Vindiciaims  , en  a 
publié  un  second  , ég.ilcment  fasti- 
«lieiix  par  des  détails  superflus,  cl  par 
les  louanges  emphatiques  et  intempes- 
tives des  princes  au  service  desquels 
Frank  av.ail  été  attaché.  G. 

FRANK  DE  FRANCKENAU 
( George  Frédéric  ),  fils  du  précé- 
dent , parcourut,  avec  moins  d’éclat , 
la  même  carrière  que  son  père.  Il 
étudia  la  médecine , d’abord  à l’uni- 
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versilé  d’Aimorf , oii  il  disserta  , en 
1C90,  Sur  le  péricarde  i puis  à celle 
de  léna,  où  il  obtint  le  doctorat  en 
iGg'i.  Nommé  professeur  extraordi- 
naire à l’université  de  Wittemberg  , 
il  fut  bientôt  appelé  à celle  de  Copen- 
baguc,  en  qualité  de  profes.seur  ordi- 
naire , et  remplit  honorablement  ces 
fonctions  jusqu’à  sa  mort , survenue 
en  fjâa.  Ses  ouvrages  , peu  nom- 
breux , annoncent  des  connaissances 
exactes  dans  les  diverses  branches  de 
l’art  de  guérir:  1.  Onrchologia  cti- 
riosa , seu  de  tmguibus  tractatio 
phjsico-medica , Icna,  i695,in-4'*. 
Bien  que  les  immenses  progrès  de 
l’anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la 
chimie , aient  considérablement  di- 
minué l’intérêt  de  cet  opuscule,  il  est 
loin  cependant  d’avoir  perdu  tout  son 
mérite.  On  doit  regarder  comme  un 
supplément  nécessaire  la  dissertation 
De  unguibus  monstrosis  et  comuum 
productione  in  puelld  Lalandicd , 
Copenhague,  1716,  in-4®.  H. 
tomosis  retecta.,  seu  disputatio  phy- 
siologica  , mutuas  vasorum  oscula- 
tiones,  secretiones  animales  et  mem- 
branarum  usum  ostendens  , ibid. , 
1704,  in-4°.  HL  Diapedesis  resti- 
tuta,  ibid.,  1716,  in-4°*  IV.  £>is- 
quisitio  epistolaris  de  siicci  nutritii 
transita  per  nervos , ejusqne  in  cor- 
pore  humano  effeclibus  , Leipzig  , 
lôijfi,  in-i'i.  Dans  ces  trois  disser- 
tations, l'auteur  examine  les  points 
les  plus  importants  et  les  plus  obs- 
curs de  la  scienco  physiologique  ; il 
cherche  à répandre  quelque  lumière 
sur  les  principales  fonctions  de  l’éco- 
nomie animale  , telles  que  la  circula- 
tion , la  digestion  , la  nutrition  du 
fœtus  et  de  l’adulte  ; il  s’attache  sur- 
tout à dévoiler  le  mécanisme  des  se- 
crétions ; mais  dans  une  matière  aussi 
abstruse  , et  couverte  encore  aujour- 
d'hui d’épaisses  ténèbres , Frank  réus- 
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sit  mifux  à comb.illrr  l«  liypollièsrs 
de  ses  adversaires  qu’à  claltîir  soiidr- 
Dieni  la  sienne.  On  trouve  plu.'^icurs 
observalious  de  ce  professeur  dans 
les  Ephémérides  publiées  p,ir  l'ara- 
dc'iuic  des  nirieux  de  la  iiaiure  , dont 
il  était  membre  sous  le  nom  de  Plii- 
larète  : i Histoire  d’un  délire  fré- 
nétique, a'tribué  à I action  des  se- 
mences fie  pomme  épineuse  t Daturn 
stramonium  , L.  ) ; 2".  Section  ana- 
tomique du  cadavre  d’ un  Itomme  qui 
n'avait  quwi  seul  rein,  C, 

!•  ilA^KE  ( Jesh ) , be'braïsant  alle- 
mand, naquit  en  i65o  à Sdilirlit, 
dans  le  Merkirubourg  : apiè.s  avoir 
fait  ses  études  h I.eipiig,  il  revint  en 
1674  dans  SI  pairie,  se  livra  à la 
carrière  Je  rensiipuement,  H fit  l’édii- 
ralion  do  jeunes  seigneurs.  Eu  tOSti, 
il  devint  jwMriir  de  Trantow  et  de 
Sassen  en  l’omér.anie  , pass.i  en  la 
même  qualité  à Baggendoi  f eu  iIiSq, 
et  se  démit  de  son  emploi  en  1 -o't. 
11  niunrnt  à Neiibr.indi.nIiourg , le 
17  avril  1723.  Jdclier  nous  a con- 
servé , dans  son  Dictionnaire , la 
liste  des  ouvrages  de  Erankr.  Voici 
les  plus  rcm.->rquables  à noire  avis: 
I.  Lux  tenebrosa  sive  sckedi  im  de 
accentuaiiunis  hebraete  imnerfec- 
tione.  \ \,  Diacrilica  sacra.  III.  Mc- 
moiialesj  mbedicum.  IV.  Deux  Trai- 
tés ; en  allim.ind  ) sur  la  llieulogie 
mystique  d.ins  la  laugue  al  einande. 
^■  Diss.  de  Pelecano.  VI.  Histuria 
ItûUt'T  juxta  nccentus  h ‘hriros  ex- 
plicata.  VII.  Commeuturius  acr«a- 
ttutUcus  in  Jonam,  VIII.  I.b  lu  in 
psalmos  Daviuis,  IX.  Propketia 
.Â mosi  , sihuin  , Haiacuci , So- 
phoniæ,  Obadiœ  ,■  Hafçtei , d/ala- 
chiT  , jiuta  aceentuf  resi./uta  et 
exf’l'catii . X.  Mt’  ist<-r:um  accen- 
tuum  h.‘iræorum  monslrntum  clar. 
S.Scryluree  diitis.  Xl.  Scia^raphia 
lo£ices  antiquo-nov(K , etc.  J — it. 
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FR.VNKE  ( Auguste- IlERsutt  ), 
pbilanttopc célébré  prl.i  fondation  de 
la  maisyn  des  Urplielins  à Halle , na- 
quit à I.ubeck,  en  i(j<j3..Scs  |iarenu, 
d une  famille  di-.tiugucc , lui  don- 
nèrent d’abord  des  in.stituteurs  parti- 
culiers , et  l’cn  voyèrent  ensuiie  dans  le 
gymnase  de  Gotha.  Les  progrès  ra- 
pides qu’il  fit  dans  les  éludes  lui  don- 
nèrent .accès  à l’université  dès  l’Jge  de 
qiiaiorre'ans,  malgré  l’usage  établi  à 
celle  époque.  Il  fut  admis,  en  i(iqg, 
dans  celle  d’Erfnrt,  et  obtint,  dans  la 
même  année,  une  bourse  à celle  de 
Kiel , où  il  cultiva  principalement 
la  mclapliysiqiie,  la  philosophie  mo- 
rale, «I  la  théologie,  sans  négliger 
l’étude  di  s sciences  naturelles.  Apre* 
s’etix-  adonué  aux  langues  orientales 
à Kiel  cl  à Ilaïubnurg  , sous  Esdras 
Edzirdi,  il  apprit  le  français,  l’an- 
glais^ et  l’itjlicu.  Ayant  obtenu , eu 
168.3,  le  degré  de  m.iitre-cs-arts,  il 
ouvrit  des  coûts , entre  autres  celui  de 
Pliilobibliqiie.  L-i  nouveauté  de  sa 
doctrine  excita  d’  diord  la  curiosité,  cl 
lui  attira  un  grand  nombre  d’.iudi- 
teurs;  mais  .son  myslicistne  exallc  ne 
tarda  pas  à exciter  contre  lui  la  per- 
sécution. Il  était  un  des  plus  zc^és 
disciples  de  .Speiicr,  reg.irde  comme 
le  fondaleur  de  la  secte  qu’on  appelle 
en  Allemagne  des  PiétLtes  ( V.  Spe- 
WKB  ).  Obligé  de  se  réfugier  à Ijeijizig, 
Fraiikc  y reprit  scs  cours,  cl  fut,  peu 
de  temps  après,  nomme  diacre  d’une 
église  à Erfurl.  Comme  il  continuait 
d’y  dogmatiser  et  de  prêcher  contre 
I l docliiiie  établie,  le  magbirat  d’Er- 
f irt  reçut  ordre  de  l’électeur  de  des- 
tiiiicr  branke,  cl  de  le  bannir  delà 
ville.  N-ju  seulement  l’arrêt  de  .sa  pros- 
ciiplion  fut  exécuté,  en  itigo;  mai.s 
1er  ciudiants  et  les  bonrgeais  ayant 
supplie  les  inagi.strats  de  retenir  dans 
leurs  murs  un  homme  qui  avait  mon- 
tré beaucoup  de  iclc  pour  l’cnscigne- 
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ment , plusiriirt  d’entre  eux  furent 
oooddianés  h h prisun.  Frankc  trouva 
cependant  dc5  hommes  et  même  des 
souverains  (pii  furent  indignc's  de 
cette  persécution . La  cour  éleclordle  de 
Brandebourg  lui  avait  f.iil  dire,  le  jour 
même  (u'i  ou  lui  signifia  l’arrêt  Je  son 
baiinissement , qu’elle  le  prenait  sons 
sa  protection  : aussi  refnsn-t-il , en  fa- 
veur de  cette  rour , les  offres  qui  lui 
furent  faites  par  plusieurs  soiiTerains 
de  rAllcmagne.  Il  se  rendit  à Halle 
en  iGç)i  , et  contribua  à l’organi- 
sation de  l’universitc'  qui  venait  d'être 
ibndée  daus  c<ttc  ville.  De  concert 
avec  Speuer,  il  réforma  snrtuut  les 
études  lltéolugiques , qu’il  débarrassa 
de  tout  ce  qui  lui  paraissait  tenir 
encore  à la  barbarie  sculastique.  La 
piété  et  le  zèle  de  Frankc  le  firent 
nommer  à la  cure  de  (îlaucha  , ville 
située  près  de  Halle  : c’est  là  qu’il 
fonda  le-  étvblisseuieuls  d'humanité 
qui  rendent  sa  mémoire  véuér.ibie  h 
tous  les  vrais  philantropes.  La  cor- 
ruption des  mœurs , la  fainéantise,  ré- 
gnaient dans  ce  lieu  , lorsque  Franke 
y arriva.  Une  foule  de  mendiants  oisifs 
et  dépravés  assiégeaient  chaque  jour 
la  porte  des  riches.  En  soulageant  leur 
misère  par  des  aumônes , le  nouveau 
curé  profitait  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentaient  pour  les  instruire, 
persuadé  que  l’ignoiancc  est  la  seule 
mère  de  tous  les  vices.  Il  donnait  aux 
enfants  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  assister  à l’école.  Scs  propres 
moyens  étant  insuffisants,  il  fit  placer 
un  tronc  dans  sa  chambre,  .avec  cette 
inscription  : « Si  quelqu’un , possé- 
» dant  les  biens  de  ce  monde,  voit 
rt  son  frère  mourir  de  faim  et  lui 
» ferme  îon  cœur,  comment  peut-il 
» être  aimé  de  Dieu  ? » Ayant  trouvé 
un  juur  sept  floiins  dans  ce  tronc,  et 
voyant  que  les  aumônes  qu’il  avait 
distribuées  jusqu’à  ce  moment  ne  dé- 
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tniisaicnt  ni  la  fainéantise  ni  l’igno* 
rance,  il  forma  le  projet  de  fonder, 
avec  une  somme  aussi  modique , uns 
école  en  faveur  des  jiauvrcs.  Il  acheta 
des  livres  pour  les  eiiDnls,  et  il  char- 
gea un  pauvre  éindiâut  de  leur  donner  ' 
des  leçons  dans  une  salle  dc^a  maison 
qu’il  avait  consacrée  à cct  usage.  H 
y plaça  un  tronc,  avec  cette  inscrip- 
tion : « Pour  l’instructioii  des  enfants 
» pauvres , et  pour  l'achat  des  livres 
• et  autres  choses  nécessaires.  » Afin 
d’augmrntcr  le  nombre  de  S(S élèves, 
il  leur  donnait  une  petite  aumône  trois 
fois  par  semaine  : telle  fut  l’origiue 
d’une  institiitiun  utile  qui  bientôt  re- 
çut , par  les  secours  des  particuliers 
et  par  ceux  du  gouvevnement , un 
grand  développement , et  fut  divisée 
en  deiiv  établi-seincnts,  l’un  désigne  ^ 
sons  le  nom  de  Maisondts  orphelins  , 
et  l’autre  sous  celui  de  Petla^ogtum. 
Frauke  donna  d’abord  l’iiistructiou 
aux  pauvres  et  aux  orphelins  dans 
des  maisons  paiticulirres  ; mais  le 
nombre  de  scs  élèves  augmentant  de 
jour  eu  jour,  cl  l’utilité  de  ses  tra- 
vaux lui  ayant  acquis  l’estime  et  la 
roiifianre  pnhliques , il  cnit  qu’il  était 
temps  de  poser  la  première  pierre  du 
vaste  bâtiment  qui  tnt  commencé  en 
1698  et  tcrminéi’annécsnivante.  C’est 
dans  ce  local  que  fut  établie  l’impri- 
merie (le  son  ami  Canstein , qui  avait 
imaginé  nue  espi-cc  de  siéicotvpie 
{ f' oy.  CArrsTEti*  ) , afin  de  pouvoir 
donner  au  peuple,  à très  bon  marché, 
des  exemplaires  Je  la  Bible:  un  en  ron- 
serva  , à cet  ( ILt , les  formes,  dont  ou 
tirait  des  épreuves  au  besoin  (i).  On 

(t)  Cm  •lIctBandci , de  la  vrnMn  dr  Lo- 

tber  , poucani  •«  donarr  an  pina  baa  pna,  ae  aottl 

fdp^ndua*  dana  Wtiu  i*All»iB«gae.  Oa  • c«r«aM^ 

(jna  dam  aa  intarraJIc  da  <pnlrc>aingt9  art 
1715  4 , «n  a D a tiré  taesplaitra 

de  Hiarn  fssraais,  T c«^prii  un  pclil  nombre  de 
traductx^t  «n  «ani  couipler  MGl.Sya 

atrvnplair«i  du  , an  graoil 

nombre  de  Ttaotirn.  etc, , rt  loS.oouvwlutOrt  tin 
Cjkiijati  à Ittiaga  d<a  ivlUaU.  C.  8.  Mickaélîf  j 
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Uebrxontm)  de  grammalicd  Ile- 
hreeorumi  uu  Traité  du  respect  hu- 
main, traduit  eu  anglais,  eu  >706, 
par  A.  G.  bohui;  uu  Catéchisme  in- 
titulé: Gruad-Segeln  Jesu-Chrisli , 
traduit  en  suédois  en  1706,  et  qui  est 
aussi  traduit  eu  français  , etc.  Le  re- 
cueil de  ses  Discours  et  Oraisons  fu- 
nèbres a été  publié  h Halle,  17U7, 
in-fol.  — Son  CIs , Gotthelf-Augusle 
FaLAMisE,  qui  lui  succéda  dans  la  di- 
rection de  la  maison  des  Orphelins , 
fut  professeur  de  théologie  et  inspec- 
teur du  cercle  de  la  Saale,  et  mourut 
le  3 septembre  1769,  après  avoir  pu- 
blié quelques  Sermons  et  autres  écrits 
tbéologiques , la  plupart  eu  allemand , 
sans  compter  les  Préfaces  qu'il  a 
jointes  à divers  ouvrages  dont  il  s’est 
rendu  éditeur.  Il  a aussi  mis  au  jour 
(en  allemand)  les  Relations  des  missiou- 
luires  (luthériens)  aux  Iiides-Orien- 
lales  , depuis  le  N°.  19  jusqu’au 
1 07  ; cette  collc'ction  forme  9 gros 
vol.  iu-4°.  C’est  à ce  docteur  Frauke 
qu’arriva  la  désagréable  aventure  rap- 
portée par  Büsching  dans  son  Carac- 
tère de  Frédéric  7 / : nue  troupe  de  co- 
médiens étant  venue  s’établir  à Halle, 
et  causant  beaucoup  de  désordres  par- 
mi les  étudiants , l’université  de  cette 
ville  en  porta  au  directoire-général  des 
plaintes  réitérées , qui  furent  soumises 
au  roi  eu  1745,  avec  prière  de  faire 
éloigner  cette  troupe.  Frédéric,  ne 
voyant  dans  cette  requête  qu’une  op- 

Eosiiion  à l’intru^ctioii  des  idées  li- 
érales,  apostilla  la  supplique  en  ces 
termes  : « C’est  cette  racaille  de  ca- 
> gots  ecclésiastiques  qui  en  est  la 
» cause  : je  veux  qu’on  joue  , et  que 

» M.  Frauke  y assiste et  les  comé- 

» diens  m’enverront  une  attestation 
9 qui  prouve  qu’il  y ait  assisté.  » 
On  eut  beau  représenter  au  roi  que 
Franke  n’avait  pas  plus  contribué  k 
la  requête  que  les  autres  professeurs, 
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la  plainte  venant  du  corps  entier  de 
l’université  : Frédéric  insista;  et  tout 
ce  qu'on  put  obtenir  fut  que  la  néces- 
sité de  se  montrer  à la  comédie  fût 
commuée  en  une  amende  de  vingt 
écus  au  profit  de  la  caisse  des  pauvres. 
Le  professeur  s’empressa  de  la  payer; 
et  le  monarque  ayant,  long-temps 
après  , reconnu  sou  injustice,  voulut 
l’en  dédommager  en  le  noraïuant  ( ru 
17ÜO  ) conseiller  au  consistoire  de 
Magdebourg , sans  que  Franke  eût 
recherché  celte  faveur.  L — lE. 

FRANKE  { UEnRi-TaÉoPHiLE  ) , 

laborieux  écrivain  et  jurisconsulte 
saxon,  né  en  ijoS , à Tcichwitt, 
près  de  Weyda,  dans  le  Voigllaud, 
professeur  extraordinaire  de  droit 
germanique  à l’université  de  Leipzig 
depuis  1748,  y obtint,  eu  176a, 
la  chaire  de  morale  et  de  politique,  et 
mourut  le  i4septemb.  17U1.  lilcusel 
donne  le  détail  de  vingt-cinq  ouvrages 
ou  dissertations  de  cet  érudit,  et  de 
dix-sept autres  dont  il  ne  futqu’éditeur 
et  commentateur.  Voici  ses  principaux 
ouvrages:  1.  Triscamerarius  S.R.I. 
è diplomatibus  restitutus,  Leipzig, 
1750 , in-4*.  U.  Ve fatis  , melhodo, 
fine  et  objecta  juris  publici  S.  7?.  I. 
celeberrimorum  aliquot  scriptorum 
Colieclio  ; prxmissa  est  nolitiaube- 
rior  variorum  juris  publici  syste- 
m«(nm,ibid.,  1739,^-4“.  lll.T'ro- 
gramma  sistens  singularia  quœdam 
Jdstorico  litteraria  , ibidem,  1768, 
in-4°-  Parmi  les  ouvrages  dont  il  ne 
fut  qu’éditeur,  nous  indiquerons  la 
Bibliotheca  realis  juridica , dont  il 
a donné  la  4*-  édition  , 1 757 , 3 vol. 
in-fol.  ( rqy.  Lipekius);  et  la  TVb- 
titia  auctorum  juridicorum,  dont  il 
a fait  le  5*.  supplément,  Leipzig, 
1758,  in-8°.  ( F.  George  Beyer). — 
Daniel  Franke,  probablement  de  la 
même  famille , né  A Weyda  le  1 7 jan- 
vier I ü4 1 , y mourut  le  7 août  1739, 
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après  J aroir  exerce  les  fonctions  du 
niiuislcre  éran(;élique.  Il  avait  com- 
mencé d'écrire  l’iiistoire  de  cette  ville, 
sur  rinvilation  du  duc  de  Zeilz,  qui 
l’avait  nommé  son  bibliothécaire.  Il  a 
publié  quelques  Sermons,  et  une  Dis- 
sertation intitulée  : Disquisiüo  de 
papistarum  indteibus  librorum  pro- 
hibitorum  et  expurgundorum  ; c’est 
ui'.c  thèse  qu’il  avait  soulenoe  à Leip- 
zig en  i66(i,  sons  la  présidence  de 
Thomasius,  et  qui  reparut  en  1G84 , 
in-4°. — David  Fraüke,  pasteur  et 
recteur  de  l’école  de  Sternberg,  en 
Mccklrubourg,  moil  le  a 1 juillet  1 7 56, 
a donné  en  allemand,  sous  le  titi-e 
d'jiU  und  Neues  Meeklenburg,  en 
dix-neuf  parties  in-4'’. , publiées  suc- 
cessivement à Gnstrow,  de  f]5'5  à 
1758,  une  Histoire  complète  du 
Mecklenbourg  et  des  diverses  nations 
slaves  qui  l’ont  habité , jusqu’à  nos  i 
jours,  avecfig.  et  pièces  justiCcalives: 
il  avait  déjà  donné,  aussi  en  allemand, 
un  fragment  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que de  Sternberg , Kostock  , 1731  , 
in-8“.  G.  M.  P. 

FRANKENAÜ.  Tor.  Fnstni. 

FhANKENIUS(JBAN),  professeur 
de  médecine  à Upsal,  naquit  en  iSgo; 
il  fit  ses  études  en  Allemagne,  et 
s’appliqua  avec  soin  à ranatomic , à 
la  botanique,  à la  physique.  Ce  fut 
lui  qui  fit  connaître  en  Suède  la  dis- 
section anatomique,  et  qui  écrivit  le 
premier  dans  ce  pays  sur  les  sciences 
nalui'clles.  On  a de  lui  f I.  Signa- 
tur,  etc<,  on  Description  des  plantes, 
en  allemand,  Rostock  , lOiB.  U. 
Spéculum  botanicum,  Upsal , i638. 
111.  Coüoquium  cum  dits  montsmis, 
Thoteeret , etc.,  en  suédois , Upsal , 
itiSi.  Iicsarmrde  l’auteur  nerem- 
péchapas  de  payer,  dans  ces  divers 
ouvrages  , un  tribut  ans  préjugés  de 
son  siMc  : il  parie  des  vertus  mysté- 
rieuses d’une  plante  qu’il  regardait 
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comme  un  remède  universel  ; de  l’in» 
fiucnce  des  astres  sur  les  maladies  ; 
de  la  transmutation  merveilleuse  des 
métaux,  et  de  plusieurs  autres  objets 
pareils.  Fraukenius  mourut  à Upsal 
en  1661.  G — AV. 

FRANKLIN  ( Beitiamih  ),  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrèsde  la  civilisation  en  Amérique, 
naquit  à Boston  d-ans  la  Nouvelle-An- 
gleterre en  1706,  d’une  famille  pauvre 
et  nombreuse , mais  industrieuse  et 
honuéte.  Son  père,  ses  frères  étaient 
de  simples  artisans,  et  lui-même  sem- 
blait nedevoir  jamais  être  autre  chose  : 
cependant  l’ardeur  qu’il  montra  dès 
sa  première  enfance  pour  lire  et  pour 
apprendre,  donna  à son  père  l’envie 
d’en  faire  un  ecclésiastique,  et  comme 
il  le  dit  loi-même,  le  chapelain  de 
la  famille.  En  conséquence,  pour  Vf 
préparer,  on  l'envoya  d'abord  à l’âge 
de  huit  ans  dans  pne  petite  école; 
mais,  un  an  après,  son  père  trou- 
vant cette  éducation  trop  chère,  et 
considérant  d’ailleurs  que  les  éduca- 
tions de  collèges  ne  font  jamais  do 
bons  ouvriers , il  le  retira  de  cette 
école  et  le  mit  dans  une  autre  où 
l’on  apprenait  seulement  à écrire  et 
à compter.  Franklin  acquit  ainsi  eu 
peu  de  temps  une  belle  écriture , mais 
ne  réussit  point  du  tout  au  calcul.  Ge 
fut  là , daus  son  éducation , tout  ce 
qu’il  dut  à d’autres  qu’à  lui-même.  A 
dix  ans , son  père  te  reprit  pour  l’ai- 
der dans  son  rnélieid|ui  était  de  fabri- 
quer des  chandeiles.  L’enfant  ne  put 
SC  plaire  à ce  travail.  Son  imagination 
déjà  active  lui  donnait  un  goût  tri-s 
vif  {MHir  U vie  de  mer  ; et  le  lieu  le 
favorisant , il  apprit  de  bonne  heure 
tout  seul  3 nager , et  à conduute  une 
barque  : deux  talents  qui  plus  tard 
furent  presque  pour  lui  une  ressource. 
Sou  père,  qui  n’approuvait  point  ce 
désir  de  voyager,  chercha  à le  fixer , 
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tt  essaya  s’il  ne  pourrait  pas  en  faire 
un  coutelier;  mais  cela  ne  réussit  pas 
mieux,  et  il  fut  encure  oblige'  de  le 
rappelerà  la  maison,  l.c  premier  goût 
du  jeune  Franklin  pour  la  lecture  était 
devenu  une  passion  vénl.d)le.  Les 
voyages  surtout  et  l’histoire  le  ch.ir- 
maieiit.  Du  peu  d’argent  qu’il  avait 
reçu  en  bien  (lu  temps  , il  avait  .acheté 
quelques  livres.  Il  avait  lu  avidrineiit 
toute  1.1  petite  bibliothèque  de  sou 
père,  qui  par  malheur  lie  coutciiait 
presque  que  des  livres  de  contro- 
verse. Il  y trouva  pourtant  deux 
ouvrages  qui  durent , comme  il  nous 
l’apprend  lui-même , avoir  une  grande 
influence  tur  sa  destinée  : l’un  était 
les  Fies  de  Plutarque;  l’autre  Y Essai 
sur  les  Projets,  par  De  Foë,  l’auteur 
de  Robinson  Crusoé.  Q;t  essai , peu 
connu  en  France,  traite  de  tous  les 
projets  d’utilité  générale  applicables 
aux  sociétés  modernes.  Il  a pour  but 
le  perfectionnement  du  commerce , 
l'emploi  qu'on  peut  faire  des  pauvres, 
i’imlÀalion  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à augmenter  les  richesses  pu- 
bliques. On  conçoit  combien  un  pircil 
ouvrage  , plein  d’inventions  toujours 
tournées  vers  la  pratique,  dut  pro- 
duire d’effet  sur  le  jeune  Franklin,  et 
comment  il  put  lui  inspirer  ce  goût 
des  applications  utiles  qu’il  conserva 
et  développa  si  bien  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Son  amour  irrésisti- 
ble pour  les  livres  décida  enfiu  son 
père  à en  faire  un  imprimeur,  quoi- 
qu’il eût  déjà  un  autre  dis  dans  cette 
profession.  Benjamin  fut , à I âge  de 
1 a ans,  mis  en  apprentissage  chez  son 
frère  James  Franklin  , sous  la  condi- 
tion d’y  travailler  comme  simple  ou- 
vrier jusqu’à  vingt-un  ans,  sans  re- 
cevoir de  g.agcs  que  la  dernière  année. 
Le  jeune  Franklin  devint  bientôt  fort 
habile  dans  rette  besogne  : il  eut  alors 
la  faculté  de  se  procurer  de  meilleurs 
XV. 
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livres.  Les  rapports  qu’il  avait  né- 
cessairement avec  les  commis  d ’s  li- 
braires le  mettaient  en  ét  it  d’em- 
prunter de  temps  en  temps  un  vo- 
lume, qu’il  avait  grand  soin  de  ren- 
dre ponctuellement,  et  sans  être  gâté. 
Un  iiMrehand  instruit  qui  fréquentait 
l’iiupriinerie,  et  qui  avait  une  biblio- 
thèque assez  Domhmise,  le  remarqua, 
l’invita  à venir  le  voir,  et  lui  prêta  des 
livres.  Alors  il  lui  vint  un  goût  déme- 
suré pour  la  poésie,  et  il  composa  plu- 
sieurs petites  pières  de  vers.  Son  frère, 
quiespér.iit  bien  y trouver  son  compte, 
l’engagea  .à  eomposcr  quelques  balla- 
des populaires;  Frankhn  eu  fit  deux 
sur  dc.s  avcntiirc.s  de  matins  : clics 
étaient  déicsLibles,  et,  comme  il  le  dit 
lui -même,  de  vraies  cliansons  d’a- 
veugle. Sou  frère,  après  les  lui  avoir 
fût  imprimer,  l’envoya  les  vendre  par 
la  ville.  L’nne  d’elles  eut  iiii  suecès 
prodigieux,  ce  dont  il  fut  fort  flatte: 
mais  son  père , qui  était  un  iiuinmc 
éclairé  au-dessus  de  sa  profession , ra- 
baissa son  orgueil  en  lui  fiisant  sentir 
tout  le  ridicule  de  cette  pièce  ; et  il  le 
sauva  ainsi  du  malheur  aêtre  toute  sa 
vie  un  mauvais  poète,  c’est-à-dire, 
la  plus  inutile  créature  qui  soit  au 
monde.  Ce  bon  père  lui  rendit  encore 
un  autre  servire.  Franklin  avait  im 
ami  nommé  Collins,  qui,  comme  lui, 
était  passionné  pour  la  lecture  et  l’ar- 
giimriitation.  Ils  avaient  engagé  par 
écrit  une  grande  coutroverse  sur  l’é- 
ducation des  fcmmc.s.  Le  jeune  impri- 
meur l’emportait  pour  la  raison  et 
l’ortliograplie , son  adversaire  parl’e’- 
légance  des  tournures  et  le  choix  des 
expressions.  Le  père  de  Franklin  lui  fit 
remarquer  ses  défauts  et  les  avantages 
de  son  rival.  Le  fils  sentit  la  justesse  de 
ces  remarques,  et  se  promit  de  faire 
tous  scs  efforts  pour  acquérir  ce  qui 
lui  manquait.  Dans  ce  temps-là  un  vo- 
lume du  Spectateur  lui  tomba  entre 
35 
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les  mains.  Jamab  il  n’avait  rien  vu  de 
pareil  ; il  le  lut  et  le  relut  encore  : il 
en  fut  enchanté,  trouva  le  style  cxcel- 
leiR  , et  résolut  de  travailler  de  tout 
son  pouvoir  à l’imiter.  Pour  cela  il  en 
choisissait  de  temps  eu  temps  quelque 
morceau  dont  il  faisait  un  court  ex- 
trait, indiquant  si  ulemcntle  sens  de 
chaque  période  : puis  il  le  mettait  de 
côté  sans  le  regarder  davantage  ; et 
après  quelques  jours,  il  s’exerçait  à 
le  recomposer.  Ittcourant  ensuite  à 
l’original , il  voyait  scs  fautes  et  .se  cor- 
rigeait. Il  traduisit  aussi  plusieurs  de 
ces  morceaux,  de  prose  en  vers,  puis 
de  vers  en  prose,  pour  voir  ce 
qu’ils  auraient  éprouvé  d'alléraliuii 
dans  ces  transformations  successives. 
D'autres  fuis  il  mêlait  tous  ses  extraits 
et  cherchait  ensuite  à les  rétablir 
dans  le  meilleur  onlre.  Il  en  vint  ainsi 
à retrouver  avec  assez  de  bonheur  U 
série  des  idées  et  jusqu’à  l’expression 
mcinc  de  l’auteur  anglais.  Ce  fut- là 
ce  qui  lui  donna  depuis  l.a  facilité  d’en 
reproduire  si  souvent  les  grâces  pi- 
quantes dans  une  iurinité  de  petites 
pièces,  ou  la  meilleure  morale  se 
trouve  présentée  sous  les  formes  de 
la  plus  (inc  plaisanterie.  l(  employait 
à CCS  études  les  seids  moments  qu’il 
eût  de  libres,  c’est -à -dire,  les  m.i- 
tins  avant  le  travail  commencé,  le 
soir  apres  qu’il  était  fini.  Parmi  la 
multitude  de  livres  qu’il  parcourait , 
il  lui  en  tomba  un  qui  recommandait 
la  dicte  végétale  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  maintenir  le  corps  sain  et 
l’esprit  dispos.  Aussitôt  le  voilà  qui 
s’écbauiïe  pour  cette  manière  de  vivre. 
Il  SC  met  au  fait  des  procédés  de  l’au- 
teur pour  faire  cuire  le  plus  économi- 
quement |iossiblc  des  pommes  de 
terre  et  du  riz.  Pub , quand  il  fut  en 
possessiou  de  ces  découvertes , il  pro- 
posa à son  frère  James  de  se  nourrir 
lui-même  à son  propre  compte  avec 
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la  moitié  de  l’argent  que  James  em- 
ployait pour  cela.  On  conçoit  que  la 
proposition  fut  acceptée.  Franklin 
observa  rigoureasemeut  les  princi- 
pes de  la  vie  frugale,  dînant  plus 
d’une  fois  avec  du  pain , des  rai- 
sins secs  et  nu  verre  d’eau  ; mais 
cela  lui  donna  le  moyen  d’économiser 
pour  acheter  plus  de  livres.  11  finit 
poiirtantparrenoncer  à son  régime py- 
tliagoriqnc.  Avant  trouvé  un  jour  un 
petit  poisson  jans  l’estomac  d’iiii  .au- 
tre, obi  oli!  dit-il,  puisque  vous  vous 
mangez  bien  entre  vous , je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  nous  passeriüus  de 
vous  manger;  ce  qui  prouve,  ajoute- 
t-il  , que  rhomme  est  justement  appelé 
animal  raisonnable,  puisqu’il  trouve 
si  aisément  des  raisons  pour  justifier 
tout cequ’il désire.  Vers  cette  éjioquc , 
il  se  remit  à étudier  l’arithmétique;  il 
apprit  assez  de  calcul  et  de  géométrie 
pour  lire  des  ouvrages  de  navigation, 
cela,  comme  tout  le  reste , seul  et  .sans 
maître.  Il  lut  aussi  VEssai  sur  l'en- 
tendement humain  de  Locke,  cU’y^rt 
de  penser  de  Port-Royal.  Mais  chaque 
faculté  nouvelle  qui  se  développait 
dans  cette  tête  nciivc,devenait  presque 
toujours,  au  premier  moment,  une 
source  d’ex.agération  ou  d’erreur,  faute 
d'un  guide  pour  en  diriger  les  applica- 
tions. Ainsi,  Franklin  devenu  méta- 
physicien, SC  fit  aussitôt  sceptique  avec 
Shaftesbury  et  Collins.  Pour  mieux 
défèndre  ses  nouveaux  principes,  il 
adopta  par  prédilcclioii  la  méthode 
soeratiqiie;  et  il  y devint  si  adroit  à 
préparer  des  inductions  imprévues  par 
des  questions  en  apparence  indilfé- 
rentes,  qu’il  réussit  à obtenir  sou 
vent  des  triomphes  que  la  raison 
était  loin  d’approuver.  H renonça 
depuis  à ce  que  cette  méthode  jette 
de  ruse  et  d’inquiétude  dans  la  dis- 
pute, pour  ii’cn  garder  que  les  for- 
mes do  doute  et  d’incertitude;  et  au 
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lira  d’une  .unie  [lour  romb.ittre,  il 
n’cii  (it  plus  qu’un  attrait  pour  prr- 
.suader.  Si  nous  sommes  ciUres  d.iiis 
tous  les  details  de  celte  ediiration  que 
Franklin  se  fît  ainsi  n lui-même,  c’est 
d’abord  parce  qu’un  résultat  p.srcil 
prouve  mieux  que  nous  ne  saurions 
le  dire  la  lorce  d’esprit  et  de  carac- 
tère de  celui  qui  eu  est  cap.ible  ; et 
cnsiiiic , parce  que  le  mode  de  dé- 
veloppement d’un  tel  homme  est  un 
phénomène  moral  très  di|;nc  d’être 
remarqué.  Le  premier  essai  qu’il  fit  de 
son  Savoir  n'est  pas  moins  orij^inal. 
Son  frère,  dont  il  était , comme  nous 
l’avons  dit,  un  des  ouvriers,  entre- 
prit de  publier  une  nouvelle  gazette: 
il  n’y  en  avait  jusqu’alors  qu’une  seule 
pour  toute  l’Amérique.  La  rédaction 
de  cette  feuille  attirait  h l’imprimcne 
un  certain  nombre  de  gens  ins- 
truits. Franklin  prenait  beaucoup 
d’attention  à leurs  discours , aux  juge- 
ments qu’ils  portaient  des  divers  arti- 
cles , aux  éloges  qu’ils  faisaient  deceiix 
qui  leur  semblaient  les  meilleurs.  Il 
voidut  essayer  ce  qu’il  pourrait  faire 
dans  ce  genre;  mais,  craignant  les 
moqueries  de  son  frère,  il  le  (it  en 
secret,  et  glissa  Icsoirsous  la  porte  de 
l’imprimerie  ses  petites  productions. 
Le  frère  les  goûta,  les  imprima  : elles 
reçut ent  l’approbation  générale;  on 
UC  les  attribuait  qu’aux  plus  habiles  : 
en  un  mot,  le  jeune  Franklin  savoura 
tout  h son  aise  le  délicieux  plaisir 
de  s’entendre  louer  sans  être  connu. 
Alors  il  se  déclara  ; et  tout  le  raou- 
dc , excepté  son  frère , commença 
à lui  témoigner  plus  d’égards.  Quel- 
que temps  apres,  un  article  de  po- 
litique inséré  dans  la  gazette  déplut  ; 
et  l’on  fit  défense  à .lames  Franklin 
d’en  continuer  la  publication.  Pour 
éluder  cette  défense,  il  fit  paraitrd 
sa  feuille  sous  le  nom  de  sou  jeune 
frère,  auquel  il  eut  l’air  de  la  céder; 
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et  afin  de  donner  à cel  arrangemeu 
l’appareucede  la  réalité,  il  lui  rendit 
son  engagement  d’appreuti , en  lui  fai- 
sant toutefois  signer  une  contre-lettre. 
Mais  quelque  temps  après  , de  nou- 
veaux débats  s’étant  élevés  cntic  les 
deux  frères,  Renjamin  réclama  sa  li- 
berté; et,  comme  il  l’avait  pensé,  Ja- 
mes n’osa  pas  ttire  valoir  piibiique- 
mcotla  contre-lettre.  Ck:lte  action  blû- 
mablc  , c’est  Franklin  lui-même  qui 
nous  la  raconte  dans  ses  mémoires;  et 
s’d  en  cherche  quelque  excuse , ce 
n’csl  que  dans  les  mauvais  traitements 
que  son  frère  lui  faisait  subir.  Celui-ci 
le  discrédita  tellement  parmi  les  im- 
piimcurs  deiloston,  que  Franklin  ne 
put  point  y trouver  d’ouvrage  : d’ail- 
leurs, l’altàire  de  U gazette  l’avait 
rendu  suspect  au  gouvernement;  et 
enfin  , comme  il  nous  l’apprend  en- 
core, scs  propos  iudiscicts  sur  la 
religion  commençaient  à le  faire  voir 
de  très  mauvais  œil  : c’était,  dit-il, 
une  grande  erreur  de  ma  vie.  Pour 
se  soustraire  à tout  cela,  il  résolut 
de  changer  de  lieu  ; et  sans  rien  dire 
à personne,  à la  faveur  d’un  bon 
vent,  il  -SC  trouva  en  trois  jours  à 
New-York, éloigné  de  ti  ois  ceiils  milles 
de  la  maison  paternelle , à dix-sept 
ans , sans  connaître  un  seul  individu 
dans  le  pays , et  presque  -sans  nu  sou 
dans  sa  poche.  Arrivé  là  , il  ne  trou- 
va point  de  travail;  il  pous-sa  har- 
diment jusqu’à  Philadelphie,  où  il  y 
avait  alors  deux  imprimeurs.  Le  pre- 
mier le  rclusa;  le  second  , noiunic 
Kcimcr,lui  promit  deremploycr;ci  en 
attendant  it  lui  fit  ranger  les  casses  de 
son  imprimerie.  Hieulôl  eu  elTet  il  lui 
donna  dn  travail.  Frankliiigagna  quel- 
que argent;  et  grâces  à sa  frugalité,  it 
vivait  heureux.  .Sir  Williams  Keith, 
gouverneur  de  la  province,  le  vit  par 
hasard,  lui  fit  toutes  sortes  d’amitiés, 
luiolfril  la  direction  d’une  impiimcric 
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qu’il  Toalait  établir  pour  son  propre 
compte,  et  lui  proposa  d’en  aller 
chercher  les  matériaux  en  Angleterre. 
Franklin  acrepta  la  proposition;  et 
après  un  court  voyage  à Uoston  pour 
prcndie  rongé  de  scs  parents,  il  re- 
vint à Philadelphie,  s’embarqua  par 
Jes  soins  du  gouverneur,  avec  des 
lettres  de  recommandation  à bord. 
Arrivé  à liOndrcs,  il  se  trouva  que 
ces  lettres  n’avaient  aucun  rapport 
avec  Franklin.  11  se  vit  donc  encore 
une  fois  au  milieu  d’un  monde  nou- 
veau, sans  ciédit,sans  connaissan- 
ces et  .avec  füit  peu  d’argeiit.  Ce 
]>ru  qu’il  avait,  il  fut  oblige  de  le 
jiartager  avec  un  ami , numinc  Ralph , 
mauvais  poète,  dont  Pope  a fait  jus- 
tice par  un  vers  de  la  Dunciade , et 
qui  était  venu  en  F.urope  avec  Fran- 
klin, dans  le  magninque  espoir  d'y 
faire  fortune  par  scs  vers.  Enfin , pour 
comble  de  malheur,  un  autre  préten- 
du ami  lui  avait  emprunté  en  Améri- 
que trente-six  livres  sterling  qu’il  avait 
reçues  en  dépôt , et  n’avait  jamais  de- 
puis songé  à les  lui  rendre  ; de  sorte 
ue  le  pauvre  Franklin  était  sans  cesse 
ans  la  frayeur  qu’on  ne  vînt  le  som- 
mer de  restituer.  Ainsi  sans  ressources 
pour  le  présent , et  avec  peu  d’espoir 
pour  l’avenir,  il  alla  selon  sa  coutume 
se  présenter  à un  imprimeur;  il  en 
trouva  un,  iinmmé  Palmer,  qui  lui 
donna  de  l’ouvrage.  Peu  de  temps 
après,  aj'ant  en  à imprimer  la  seconde 
édition  du  traité  de  Wollaston  sur  la 
religion  naturelle,  scs  anciennes  idées 
de  scepticisme  lui  revinrent,  et  il  les 
exprima  dans  une  dissertation  sur  la 
liberté  et  la  nécessité,  le  plaisir  et 
la  peine.  Cela  lui  attira  les  compli- 
ments de  quelques  |Hirsontics , meme 
ceux  do  Palmej  ; mais  il  s’aper- 
çut que  si  celui-ci  avait  acquis  une 
urilleiircidécdcsestalriit-.,  il  en  avait 
pris  nue  très  mauvaise  de  ses  priu- 
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ripes  et  de  sa  doctrine,  qu’il  alihorrait. 
Ralph  qui  les  partageait,  lui  en  fît  ea 
ce  moment  une  app1ic.'ition  assez  dure, 
en  refusant  de  le  rembourser.  Il  fut 
donc  contiaint  de  chercher  un  autre 
impnmetir , et  de  recommencer  en- 
core sa  petite  fortune;  mais  cette  fois 
il  sentit  le  besoin  de  diriger  sa  con- 
duite morale  par  des  principes  plus 
sévères.  Nou  seulement  il  se  réforma , 
mais  il  entreprit  de  rendre  le  mèma 
service  à scs  camarades  d’atclicr;  il 
les  ramena  à la  sobriété,  à l’écouo- 
iiiie,  à l’ordre,  par  son  exemple  et 
ses  discours.  Ce  succès  lui  attira  une 
sorte  de  réputation,  et,  ce  qui  valait 
mieux , une  véritable  estime.  On  lui  fit 
diverses  propositions  pour  qu’il  restât 
en  Angleterre,  et,  entre  autres  projets 
qu’il  avait  en  tête,  il  songea  un  mo- 
ment à y établir  une  école  publique 
de  natation,  car  déjà  scs  idées  se 
tournaient  vers  les  projets  d’utilitc 
générale:  mais  le  acsir  de  revoir 
sa  patrie  l’emporta;  il  résolut  de  cour 
sacrer  toutes  scs  économies  à se  faire 
une  petite  pacotille,  pour  y rentrer 
d’une  manière  honorable;  et  dès  qu’il 
eut  formé  ce  dessein,  il  ne  s’accorda 
plus  d’antre  plaisir  que  d’acheter  quel- 
ques livres,  et  d'aller  de  temps  en 
temps  au  spectacle.  Enfin  il  revint  à 
Philadelphie.  Un  ancien  sentiment  l'y 
rappelait:  avant  de  quitter  cette  ville, 
il  avait  été  presque  engagé  avec  un* 
jeune  personne  nommée  miss  Read , 
qu’il  aimait  beaucoup  alors  ; mais  pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre,  il 
l’avait  un  peu  oubliée,  et  même  il 
avait  toul-à-fait  cessé  de  lui  écrire. 
A son  retour,  il  la  trouva  mariée. 
C’est  dans  cette  circonstance  que  ré- 
fléchissant sur  sa  propre  conduite  en- 
vers cette  jeune  personne,  sur  celle 
de  Ralph , de  l’ami  au  dépôt , et  d* 
quelques  .-lulrcs  qui  professaient  les 
uèlucs  principes , il  eu  vint  à cotu- 
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prendre  que  si  ces  principes  e'taient 
Trais , cc  qui  pouvait  bien  ne  pas  être , 
du  moins  à coup  sûr,  ils  ne  condui- 
saient point  au  bonheur,  et  ne  pou- 
vaient être  utiles  à la  société.  Des  cet 
instant , il  adopta  d’autres  sentiments , 
et  sentit  tout  cc  qu’une  religion  douce 
et  raisonnable  donne  de  sûreté  au  com- 
merce de  la  vie.  Après  avoir  cherché 
vainement  de  l’occupation  dans  un 
comptoir,  il  rentra  chez  l'imprimeur 
Kciincr,  où  il  avait  déjà  travaillé  avant 
son  départ  pour  l'Europe;  mais  cefutà 
des  conditions  bien  plus  avantageuses. 
Néanmoins  il  le  quitta  bientôt  apres, 
un  de  ses  camarades , nommé  Mcrc- 
dith , lui  ayant  proposé  d’établir  une 
imprimerie  pour  leur  propre  comp- 
te. Franklin  apporta  dans  cette  as- 
sociation l’industrie  et  raclivilc,  l’au- 
tre l’argent  et  la  paresse,  Cc  fut 
alors  qu’encouragé  par  le  sentiment 
de  la  propriété,  il  entreprit  le  gen- 
re de  vie  le  plus  sage , le  plus  labo- 
rieux , dont  un  homme  vertueux  soit 
capable.  Il  faut  l’entendre  lui-même 
raconter  la  peine  qu'il  prit  pour  ga- 
gner l’estime  publique,  travaillant  le 
matin  avant  le  jour,  et  le  soir  bien 
avant  dans  la  nuit , s’imposant  une 
tâche,  et  ne  se  conchant  jamais  qu’elle 
ne  fût  achevée.  C’est  proprement  ici 
que  commence  son  existence  publi- 
que : mais  si  la  dernière  partie  de 
sa  vie  fut  plus  remarquée  que  la  pre- 
mière , celle  - ci  est  bien  au  moins 
aussi  instructive  ; car,  parmilcs hom- 
mes qui  se  sont  élevés  par  des  moyens 
légitimes , il  n’y  en  a point  peut-être 
dont  la  vie  offre  une  si  grande  distan- 
ce entre  le  coinmencemenl  et  la  fin.  A 
cette  époque,  les  délassements  mêmes 
de  Franklin  avaient  des  résultats 
utiles.  Il  forma  une  réunion  de  per- 
sonnes instruites,  qui  s’assemblaient 
une  fois  par  semaine,  pour  traiter 
ensemble  des  questions  de  morale, 
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de  politique  ou  de  physique.  Chacun 
des  membres  était  en  outre  obligé  de 
lire  tous  les  mois  un  essai  de  sa  com- 

fmsition;  ce  fut  pendant  long-temps 
a meilleure  école  de  politique  de  toute 
cette  province.  La  société  cherchait 
naturellement  à procurer  du  travail 
aux  deux  jeunes  imprimeurs.  Fran- 
klin acheta  le  privilège  d’un  papier- 
nouvelle  jusqu’alors  obscur  ;'il  le  vi- 
vifia par  des  articles  pleins  de  sens  et 
de  Cuessc,  par  une  discussion  ferme 
et  lumiucuse  des  intérêts  qui  sépa- 
raient alors  les  colons  et  le  gouverne- 
ment : cc  succès  augmenta  sa  répu- 
tation et  scs  ressources.  Son  associé , 
peu  propre  à l’état  d’imprimeur,  entra 
en  arrangement  avec  lui,  et  le  laissa 
seul  propriétaire  de  l’élablissemenl. 
La  fortune  et  l’existence  de  Franklin 
prirent  alors  un  accroissement  rapide. 
Pour  comble  de  boubeur , miss  Head 
était  redevenue  libre  ; il  l’épousa  en 
1730.  Tout  était  à faire  en  Amérique 
pour  les  établissements  publics  ; il  s’ef- 
força d’en  jeter  les  bases.  Sentant  com- 
bien les  livres  lui  avaient  été  utiles,  il 
forma , sous  le  titre  de  Library-Com- 
pany,  une  association  de  lecture,  dans 
laquelle,  pour  une  faible  rétribution, 
fou  était  admis  à jouir  en  commun 
d’une  bibliothèque  nombreuse.  Il  ob- 
tint bientôt  un  graud  nombre  de  dons 
volontaires  pour  cet  éublisscraent , 
auquel  il  fit  lui  - même  des  présents 
considérables;  et  il  eut  le  plaisir  de 
le  voir  bientôt  imité  dans  plusieurs 
autres  provinces.  Sentant  la  nécessité 
de  rendre  popubires  les  principes 
d’honnêteté  et  de  morale , il  com- 
mença h publier  , eu  1 732  , l’^f. 
manach  du  bonhomme  Richard , 
où  les  plus  sages  conseils  et  les  vérités 
les  plus  graves  sont  présentés  avec  uno 
originalité  d'expression  et  une  tour- 
nure ]|iroverbialc  qui  les  rendent  faciles 
à saisir  et  impossibles  à oublier.  11  «a 
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rassembla  depuis  les  principaux  traits 
Jaus  un  petit  écrit  intitule:  Thu  waj’to 
weahh  ( le  chemin  de  la  forlune  ) ; 
cVst  le  meilleur  tr.iitc  d’à;onomie  pu- 
]>li(}uc  et  particulière  que  l’un  puisse 
lire.  \ ' Almanach  du  bonhomme  Ei- 
chard  fut  si  recherche'  qu’on  en  vendit 
plus  de  dix  mille  dans  une  année;  suc- 
cès prodigieux,  si  l’on  considère  l’c'lat 
du  pays«t  sa  population.  En  l^ÔG, 
Franklin  fut  nomme  dè|iutè  a l’assem- 
hlce  generale  de  la  l’ensYlvanic;  et 
i’aunec  suivante'il  obtint  l’emploi  lu- 
cratif de  directeur  des  postes  de  Phi- 
lidclphic.  Cette  ville  lui  dut  alors  la 
ercatiüu  d’un  corps  de  pompiers  , et 
<{uclque  temps  après  une  compagnie 
d'assurances  contre  les  incendies.  Tou- 
tes ses  actions  semblaient  tendre  à rca- 
Jiscr  la  maxime , vis  unita  forlior.  Eu 
1 744,  l’Augletci  rc  étant  en  guerre  avec 
la  France  , les  ludiens  menacèrent  le 
territoire  de  la  province  de  Pcnsyl- 
vanie , et  y Crent  des  incursions  dan- 
gereuses. Le  gouvernement,  en  oppo- 
.sition  avec  les  citoyens , ne  pouvait 
organiser  aucune  mesure  de  défense 
générale.  Franklin  proposa  une  asso- 
ciatiou  de  défense  volontaire , et  dix 
mille  personnes  s’inscrivirent  pour 
marcher.  On  voulut  lui  déférer  le  com- 
mandement de  ce  corps  ; il  s' excusa  de 
l’accepter.  Ses  idées  étaient  alors  tour- 
nées vers  un  auti  c objet.  La  société 
de  lecture  de  Philadelphie  avait  rei,:u 
d’Angleterre  le  détail  des  nouvelles 
expériences  sur  l’élcctrieité,  qui  fai- 
saient alors  l’étouncment  des  p'iysi- 
cicus  d’Europe.  Ou  avait  envoyé  des 
tubes  de  verre  et  les  autres  instru- 
ments nécessaire- , avec  des  rensei- 
gnciucnts  sur  la  manière  de  s’eu  servir, 
La  société  chargea  Franklin  de  répé- 
ter ces  observations  ; et  non  seule» 
ment  il  les  répéta  , mais  il  fit  un  grand 
nombre  d’autres  découvertes.  Il  re- 
connu! par  une  discussion  très  ittge- 
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uicuse , et  démontra , par  des  expé- 
riences certaines , la  distribution  de 
l’électricité  sur  les  deux  surfaces,  in- 
térieure et  extérieure,  des  bouteilles 
de  Leyde.  11  montra  la  cause  qui  eu 
délt  rminait  l’accumulation;  et  quoique 
les  termes  de  plus  et  de  moins  dont 
il  fit  usage  pour  représenter  l’état  des 
deux  surfaces  ne  soient  au  fond  que 
l’expression  de  la  découverte  de  Dufiy 
sur  l’existence  des  deux  électiicités 
vitrée  et  résineuse,  il  a pu  de  sou 
côté  être  conduit  aux  iiicmcs  consé- 
quences sans  avoir  connu  la  décou- 
verte du  physicien  français,  ou  même 
sans  avoir  senti  ce  qu'elle  avait  d’ap- 
plicable à sa  doctrine.  Il  reronimt 
aussi  le  premier  le  pouvoir  que  1rs 
pointes  possèdent  de  dclcrrainer  len- 
teineut  et  à distance  l'écoulcmcnl  de 
l’clectiicité ; et  tout  de  suite,  comme 
son  génie  le  portait  aux  applications , 
il  conçut  le  projet  de  faire  descendre 
ainsi  sur  la  terre  l’élcctricitc  des  ima- 
ges, si  toutefois  les  éclairs  et  la  fondre 
étaient  des  ellèls  de  l’électricité.  Un 
simple  jeu  d’enfant  lui  servit  à ré- 
soudre ce  hardi  problème.  Il  éleva 
un  cerf-volant  par  un  temps  d’orage, 
suspendit  une  clef  au  bas  de  la  corde , 
et  essaya  d’eu  tirer  des  étincelles.  D’a- 
bord ses  tentatives  furent  inutiles  ; en- 
fin une  petite  pluie  étant  survenue  , 
mouilla  la  coi  dc,  lui  donna  ainsi  un 
faible  degré  de  eonductibililé,  et , A la 
grande  joie  de  Franklin  , le  phéno- 
mène eut  lien  comme  il  l’avait  espéré  : 
si  la  corde  eût  sic  plus  humide  on  le 
nuage  plus  intense,  il  aurait  été  tué,  cl 
sa  découverte  périssait  probablement 
avec  lui.  Tout  autre  aurait  pu  s’arrêter 
là;  mais  rutile  Franklin  saisit  le  parti 
qu’on  pouvait  tirer  de  cette  découverte 
jiour  préserver  les  édifices  de  la  fou- 
dre. Nous  lui  devons  ainsi  les  paraton- 
nerres , qui  furent  en  peu  de  ferops 
adoptés  dans  toute  l’Amérique,  qui 
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le  sont  aujourd'hui  dans  toute  l’Eu> 
rope.  Ces  belles  recherches  n’absor- 
])aicnt  pas  lellcmeiit  les  loisirs  de 
Franklin  qu’il  perdit  de  vue  le  per- 
fection nctuent  de  l’ctat  de  ses  coin- 
palriutes  ; il  voulait  surtout  leur 
donner  le  senlirarut  de  leur  force, 
et  il  sentait  bien  que,  pour  cela,  le 
premier  pas  à faire  était  de  les  éclairer. 
Les  sociétés  littéraires  avaient  ce  but; 
mais  elles  ne  sufllsaicnt  pas.  Les  écoles 
étaient  pauvres , peu  fréquentées , et 
mal  dirigées.  Franklin  composa  un 
plan  d’instruction  publique,  appro- 
prié à l'état  présent  du  pays , et  il 
proposa  une  souscription  pour  le  réa- 
liser: elle  fut  aussitôt  remplie  au  delà 
de  ce  qu’il  espérait.  On  enseigna  dans 
le  nouvel  établissement,  le  latin,  le 
grec  et  les  mathématiques.  Franklin 
ne  le  soutint  pas  seulement  de  son 
crédit  et  de  sa  fortune;  il  y donna 
son  temps,  ses  soins,  et  prépara 
les  développements  que  ect  établisse- 
ment devait  .acquérir  par  la  suite. 
C’ot  aujourd’hui  le  collège  de  Phi- 
ladelphie. Outre  le  génie  qui  in- 
vente, Franklin  possédait  encore  le 
bon  esprit  ([ui  fait  adopter  les  idées 
utiles  que  les  autres  ont  imaginées , 
et  il  y joignait  le  talent  de  les  mettre 
cil  vogue.  Ainsi  un  homme  peu  connu 
avait  songé  à former  un  hôpital  pour 
les  malades,  et  un  établissement  pour 
les  pauvres.  Franklin  embrassa  le 
projet,  le  proposa  par  souscription  , 
et  il  fut  réalisé.  Il  obtint  ensuite  de 
l’assemblée  provinciale  qu’oii  y con- 
sacrât une  somme  annuelle.  Ces  en- 
treprises d’utilité  publique  ne  le  dé- 
tournaient point  de  ses  devoirs  paiti- 
culier.s.  Il  s’acquitta  si  bien  de  son 
emploi  de  directeur  des  postes  de 
Peneylvanie,  que  le  gouvernement 
le  nomma,  en  à la  plaee 

beaucoup  plus  importante  de  direc- 
teur - général.  Patriote  zélé , mais 
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sage , il  ne  n^ligeait  aucune  des 
occasions  qui  pouvaient  assurer  les 
droits  politiques  et  constitutionnels 
de  ses  concitoyens.  Les  ravages  que 
les  partis  indiens  avaient  commis 
et  commettaient  encore  tous  les  jours 
sur  les  vastes  frontières  des  colo- 
nies américaines , avaient  fait  dési- 
rer un  plan  d’union  qui  facilitât  les 
mesures  de  défense  générale.  Des 
commissaires  furent  nommés  à cet 
effet  ; et  Franklin  se  trouva  du  nom- 
bre. Il  vit  dans  celte  circonstance 
l’occasion  favorable  d’obtenir  poiirlcs 
colonies  l’avantage  d'une  existence  po- 
litique reconnue  et  stable,  au  'ieu  des 
droits  équivoques  et  toujours  contes- 
tés dont  elles  avaient  joui  jusqu’alors. 
Dans  ces  intentions,  il  rédige  i le  pro- 
jet appelé  depuis  Albanjr-Plan,  du 
nom  de  l’endroit  où  les  ronfércnccs 
avaient  en  lieu.  Il  demandait  que  les 
colonies  fussent  régies  panin  gouver- 
nement central,  administré  par  uii 
président  à la  nomination  du  roi.d’â- 
près  les  délibérations  d’une  assemblée 
représentative  dont  les  membres  se- 
r, lient  choisis  en  proportion  de  la  quo- 
tité d’impôts  payés  par  cl^ue  pro- 
vince. Ce  plan  fut  adopté  par  les  com- 
missaires ; une  copie  eu  fut  transmise 
au  roi , et  une  à chaque  assemblée  pro- 
vinciale. Il  eut  la  singulière  destinée 
d’èirc  désapprouve,  comme  trop  roya- 
liste par  les  assemblée^,  et  comme 
trop  populaire  par  le  cabiuet.  Peut- 
être  s’il  avait  été  adopté  , aurait  il 
maintenu,  pour  long-temps  encore, 
des  nœuds  que  depuis,  tout  tendit  à 
lompre.  Cependant  la  continuation  de 
la  gnrrre  avec  la  France  ayant  obligé 
les  colonies  a des  dépenses  extraor- 
dinaires, la  répartition  des  charges 
nécessaires  pour  y faire  face , excita 
un  grand  procès  public  entre  les  res- 
tes de  la  f.imillc  Pcnn , qui  préten- 
daient, aux  termes  de  la  charte  de 
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projiriélc,  devoir  tire  exempts  de 
toute  tnxe,  et  les  colons  qui  voulaient 
que  les  taxes  fiissenl  reparties  egale- 
jncnl.  Ces  derniers  resoluient  d’en 
appeler  à la  mcre-|ialrie  , et  Frankliu 
fol  chargé  d’aller  plaider  leur  cause. 
C’était  en  Arrivé  à Londres,  il 

commença  par  essayer  de  faire  en- 
tendre aux  propriétaires  la  nécessite 
de  SC  soumettre  aux  taxes  communes  : 
mais,  ii’ayaut  pu  en  venir  à bout , il 
présenta  sa  pétition;  et  après  bien 
des  peines  il  obtint  la  sanction  du 
biil , .à  condition  qu’il  engagerait  sa 
parole  que  la  répartition  se  ferait  équi- 
tablement entre  tous  les  imposés.  Sa 
seule  parole  parut  donc  valoir  autant 
qu’un  engagement  de  ses  concitoyens. 
Cette  alTairc  terminée,  il  resta  encore 
en  Angleterre  comme  agent  de  l’état 
de  Pcnsylvanic  ; et  bientôt  son  inté- 
grité < t les  rotin  lissances  étendues 
(|ii'iT  avait  des  localités,  lui  firent  dou- 
»iei  les  memes  pouvoirs  par  les  états 
d''  Massacliussets,  de  Géorgie  et  du 
Tdaryland.  Ce  séjour  lui  donna  l’occa- 
.sion  de  se  livrer  à son  goût  pour  les 
sciences.  11  fréquenta  les  borames  les 
plus  insttiits,  fut  reçu  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  et  de  di- 
verses autres  académies  européennes. 
11  entra  en  correspondanre  avec  les 
savants  les  plus  distingués.  L‘  S lettres 
qu’il  leur  écrivit,  olTrcnt  le  mélange 
]iiquant  d’un  esprit  cultivé,  et  d’une 
imagination  vive  et  neuve  comme  le 
pays  d’où  il  sortait.  Dans  l’été  de  i '/ôi, 
il  retourna  en  Amérique , et  reçut  les 
rcmrrcîmcnts  publics  des  états  qu’il 
avait  représentés.  Il  prit  place  dans 
l’assemblée  de  Pbiladelpbic , où  il 
avait  toujours  été  réélu  pendant  sou 
.absence;  et  il  continua  de  s’y  montrer 
le  7.e1é  défenseur  des  droits  consti- 
tutionnels des  colons  , ee  qui  lui  ac- 
quit une  grande  popularité  : mais 
de  pouveaux  débats  s’élaut  encore 
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élevés,  en  1764,  avec  les  proprié- 
taires , il  fut  uue  seconde  fuis  dé- 
puté à Londres , comme  agent  de  la 
province  de  Peiisylvanie.  Jamais  l’u- 
nion des  colonies  avec  la  m’ tropole 
n’avait  été  plus  forte  et  plus  sincère 
(ju’à  ccltc  époque.  La  paix  qui  venait 
d’circ  conclue  avec  la  France,  ren- 
dant la  sécurité  à leur  immense  agri- 
culture, rouvrait  pour  elles  des  sour- 
ces iutarissables  de  prospérité  ; et 
la  part  glorieuse  que  les  Américains 
avaient  prise  à la  guerre,  les  relevant 
h leurs  propres  yeux,  leur  faisait  en- 
core porter  plus  haut  les  avanta- 
ges qu’ils  avaient  concouru  à obtenir. 
Dans  leur  enthousiasme  , ils  ne  con- 
sidéraient point  tout  ce  que  les  régle- 
ments de  l’adminislr.ation  mettaient 
d’entraves  à leurcommeree  extérieur, 
en  favcurdc  la  métropole:  les  mœurs, 
les  usages , les  mode-  mêmes  des  An- 
glais étaient  l’objet  de  leur  admira- 
tion, et  ils  payaient  vlièrement  les 
moindres  bagatelles  qui  venaient  de 
ce  pays  favorisé  ; en  un  mot , ils 
étaient  Anglais  de  cœur , et  Gers  de 
rttre  d’origine.  Ce  furciil-là  les  senti- 
ments qu’une  suite  de  mesures  vexa- 
tuires  , bumiliautes  , et  par-dessus 
tout  injustes,  parvint  à changer  eu 
éloignement  et  en  haine.  Le  mal  com- 
mença sous  le  ministère  de  George 
Grenvillc , en  1 764.  I es  frais  de  la 
dernière  guerre  avec  la  France  avaient 
porte  la  dette  de  1’ .Angleterre  à une 
hauteur  si  effrayante,  cl  si  dispro- 
porliouiiéc  à sa  pojiulÿitioii , qu’on  ne 
sav.ait  comment  inventer  des  taxes 
sufGsaiitcs  pour  y faire  face.  Dans  cet 
embarras,  lu  ministère  crut  qu’il  pour- 
rait rejeter  sur  les  Américains  une 
partie  du  fardeau  qui  accablait  la  cul- 
ture et  les  manufactures  de  I.1  métro- 
pole; et  il  fut  d’autant  plus  porté  à 
prendre  cc  parti,  que  les  colonies 
n’ayant  point  de  représentants  dans 
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le  parlement  d’Anglcten'c,  on  pon- 
Tail  cioiiflTcr  plus  aisément  leur  oppo- 
sition , si  clics  CD  manifestaient.  En 
conséquence,  pour  essayer  ce  systè- 
me , le  ministère  fit  passer  un  billqui 
assujétis^ait  toutes  les  transactions 
dans  les  colonies  à uu  droit  de  tim- 
bre , dont  le  pioduit  présumé,  ne  de- 
vant être  que  de  160,000  liv.  ster- 
ling, semblait  trop  faible  pour  leur 
donner  aneuuc  alarme.  Mais  l’inten- 
tion qui  arait  dicte  cette  mesure  u’é- 
cbappa  point  à la  sagacité  des  co- 
lons : ils  ré<  lamcrcnt  avec  une  éner- 
gie pi-oportionne'e  an  danger  qu’ils 
prevovaieut.  Ils  nièrent  qu’un  par- 
lement où  ils  u’etaieut  pas  représen- 
tés, pût  légatement  établir  sur  eux 
des  im|  ôts  ; ils  ne  refusaieut  point 
de  prendre  part  aux  charges  com- 
munes; mais  ds  demandaient  que,  se- 
lon les  anciens  usages,  on  leur  en  fit 
la  pt  opositiou  par  un  écrit  signe  du 
secrétaire  d’état , et  qu’on  leur  laissât 
le  soin  de  les  répartir  entre  eux,  par 
les  actes  de  leurs  assemblées  provin- 
ciales. Ces  justes  remontrances  ayant 
été  écartées  pir  le  ministère,  dont 
elles  dérangeaient  complètement  les 
projets , il  s’établit  spontanément  en 
Amérique  une  sorte  de  ligue  géné- 
rale , dont  l'histoire  u’offre  aupara- 
vant aucuu  exemple  ; ligue  purement 
défensive  et  résistante , qtti  se  bor- 
nait à eesser  absolument  tout  usage 
des  m.arehandises  anglaises  et  toute 
action  judiciaire,  jusqu’à  ce  que  l’acte 
vexatoircdii  timbre  eût  été  rapporte, 
et  le  droit  des  colons  reconnu.  On 
établit  enti'c  toutes  les  provinces  des 
comités  de  correspondance , chargés 
de  veiller  à ce  grand  intérêt  national 
pendant  la  vacance  des  assemblées 
provinciales.  Enfin , des  députes  de 
plusieurs  comtes  se  réunirent  en  un 
congrès  general,  et  protestèrent  hau- 
tement contre  la  violation  de  leurs 
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constitutions.  Tout  cela  ne  se  passa 
point  sans  beaucoup  de  mouvements 
tumultueux  ; heureusement  des  cir- 
constances imprévues  ayant  renversé 
le  ministère,  l’acte  du  timbre  put  être 
de  nouveau  attaqué  avec  plus  de  suc- 
cès. Franklin , comme  agent  des  co- 
lonies, SC  trouvait  alors  à Londres; 
il  fut  appelé  à la  barre  de  la  chambre 
des  communes , pour  donner  des  ren- 
seignements sur  l’état  des  choses  dans 
ce  pays  ; il  le  fit  avec  une  netteté, 
une  justesse  d’esprit  et  une  fermeté 
qui  produisirent  une  imprcs.'-ion  pro- 
fonde. Commerce , administration  , 
finances,  intérêts  politiques,  on  le 
trouva  prêt  sur  tout  ; et  la  simpli- 
cité épigrainmatiquc  avec  laquelle  il 
osait  dire  les  vérités  les  plus  sévères , 
rendait  leur  force  irrésistible.  L’acte 
du  timbre  fut  révoqué  , et  devait 
l’être,  après  de  tels  renseignements. 
La  nouvelle  de  cette  décision  causa 
des  transports  de  joie  en  Amérique. 
L’assemblée  de  la  Virginie  décréta 
qu’il  serait  élevé  une  statue  au  roi, 
pour  lui  en  témoigner  sa  réconnais- 
sancc  : mais  dans  quelques  autres  pro- 
vinces le  retour  ne  fut  pas  aussi  sin- 
cère, tant  il  est  difficile  d’apaiser  les 
flots  des  agitations  populaires , quand 
ilsont  qtéunc  fois  soulevas. D’ailleurs, 
le  ministère  anglais  avait  renoncé  à 
l’acte  du  timbre  par  convenance  plu- 
tôt que  par  principe  : il  soutenait  tou- 
jours que  le  parlement  avait  le  droit 
d’établir  des  taxes  sur  les  colonies , 
quoiqu’il  uc  le  mît  pas  actuellement 
à exécution.  Or,  c’était  précisément 
ce  principe  qui  alarmait  les  Améri- 
cains , à cause  des  vexations  ulté- 
rieures dont  il  les  menaçait.  Il  eût 
été  politique  de  ménager  ecs  di.sposi- 
lions  : mais  le  besoin  d’argent,  et 
peut-être  aussi  l’orgueil  anglais  oiTensé, 
parlèrent  plus  haut  quela  prudence  ; et 
le  chancelier  Towushcnd  lit  dccréitr 
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fie  nouveaux  droits  sur  l’importalion 
duthe,  du  papier, des  couleurs.  Les 
somines  que  ces  impôts  devaient  pro- 
duire etiiient  affectées  au  paiement  des 
goiivrmcurs,  des  juges  , et  des  autres 
employés  de  l’adminislralion , qui,, 
)usqu’alois  ayant  tenu  leur  traitement 
des  assemblées  provinciales , avaient 
an  moins  ce  motif  pour  les  convoquer 
et  1rs  ménager.  Alors  les  Américains 
ne  doutèrent  plus  du  projet  qu’on 
avait  forme  de  leur  ôter  leur  liberté, 
pour  les  soumettre  au  ministère.  La 
prohibition  des  marchandises  anglai- 
ses fht  de  nouveau  concertée  ; l’oppo- 
silioii,  qui  n'avait  pas  encore  été  géné- 
rale, le  devint.  Ou  essaya  de  calmer 
les  esprits,  en  révoquant  les  nouveaux 
droits , excepté  celui  du  thé  : cette 
restriction  ne  Gl  que  changer  les  soup- 
çons eu  certitude;  et  le  peuple  jeta  le 
thé  à la  mer.  On  recourut  aux  mesures 
de  rigueur;  la  résistance  en  devint 
plus  opiniâtre  : le  port  de  Iloston 
iêrmé,  la  constitution  changée,  les 
in.agistrals  révoqués,  et  d’autres  uoin- 
incs  par  la  couronne,  tout  cela  parut 
autant  de  présages  du  sort  qu’on  pré- 
parait aux  colonies;  cnGn  l’arrivée  du 
général  Gage  à lioslon , avec  un  corps 
de  troupes,  et  leur  .attitude  hostile, 
acheverent  d’«nflammcr  1rs  esprits, 
et  l’opposition  devint  révolte.  La  con- 
duite de  Franklin , pendant  cette 
grande  crise,  est  très  remarquable , 
parce  qu’il  montra  constamment  le 
ciractère  d'un  zélé  patiiotc  et  d’un 
véritable  ami  de  la  paix  : il  servit 
habilement  les  colonies  par  ses  liai- 
-sons , par  son  inQuencc  personnelle , 
et  par  les  avis  importants  qu’il  leur 
donna; il  servit  aussi,  tant  qu’il  put, 
la  Grande-lirctagne,  en  disant  aux 
ministres  toutes  les  vérités  qui  pou- 
vaient les  éclairer.  On  trouverait  la 
preuve  de cettedcrnicre assertion  dans 
la  correspondance  qu’il  eut  alors  avec 
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les  principaux  hommes  d’état  d’An- 
gleterre; correspondance  qu’il  avait 
rassemblée  dans  un  corps  d’ouvrage , 
et  accompagnée  d’un  grand  nombre 
de  remarques  fines  et  profondes  sur 
le  caractère  politique  et  moral  des 
personnages  avec  lèsqucis  il  avait 
traité.  Cet  écrit  précieux  doit  sans 
doute  être  resté  entre  les  mains  du 
prtit-fds  de  l’auteur,  M.  Temple 
Franklin,  auquel  il  appartenait;  mais 
des  personi.es  à qui  il  fut  long-temps 
coiiGé  ainsi  que  plusieurs  autres  pa- 
piers relatifs  aux  négociations  de  ce 
temps,  assurent  qu’on  y recounait 
p.'.rtont  les  intentions  d’un  hotnme 
sincèrement  ami  de  ruiiion , qui  pré- 
voit, mais  qui  redotilq|iinc  rupture 
déGuilivc,  et  qui,  pour  l.a  prévenir, 
eherehe  tous  les  appuis , emploie  tous 
les  moyens  compatibles  avec  la  drui- 
turc  de  son  caractère  et  les  iiitéicts 
de  ses  commettants.  Nous  appuierons 
encore  ce  témoignage  d’une  lettre 
écrite  par  Franklin  à un  Ecossais  , 
nommé Strahan  , qui  avait  été  ebarge 
par  le  gouveriicmciitanglais  (eu  i ■j(k)) 
de  lui  demander  quels  seraient  les 
moyens  les  plus  sûrs  pour  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  la  Grande- 
Bri-lagno  et  les  colonies  ( i ).  « S.icliant, 
» lui  dit  Strahan  , que  vous  avez  une 
» parfaite  connaissance  du  sujet , et 
» pleinement  convaincu,  eoinmc  je  le 
n suis , (le  votre  fidclc  attachement  à 
» sa  Majesté, ainsi  quedu  désir  sincère 
» qui  vous  anime  pour  le  bien  de  tous 
» ses  sujets  également  et  sans  dislinc- 
» tioii.  je  vous  prie  de  m’envoyer,  aux 
» questions  suivantes,  une  réponse  à 
» volre^manicrc,  c’est-à-dire,  claire, 
» courte  et  franche,  a Franklin  ré- 
pond a que  le  vrai  moyeu  et  l’uuiquc 

(i)  L'aulear  üc  cet  krlicle  a tu  une  cnpj»  dâ 
celte  IritfT  Ccriic  de  U main  du  reipectablr  duc 
de  La  Boebefoucauld,  prnbabirmeot  U tenait 
de  Lranklin  nrtBie , «Te*  le<jucl  il  <Uil  pct««l>n«b> 
Icincnt  1»^. 
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jioiir  tout  concilier  , cVst  de  faire 
justice  , en  retirant  1rs  troupes , et 
rendant  ans  colonies  les  droits  cons- 
titutionnels qu’on  leur  a injustement 
enlevés.  » Puis  il  ajoute  : « Après  avoir 
U repudu  à vos  questions  sur  les 
» conséquences  qui  pourront , à mou 
» avi<>,  résulter  de  telles  ou  telles  me- 
» sures  ; je  vais  maintenant  aller  un 
U peu  plus  loin , et  vous  dire  quelles 
» sont , d’apres  les  apparences , mes 
» craintes  sur  ce  qui  doit  rrellcmcnt 
U ariivei . » Alors  il  lui  prédit  les  cITets 
que  produira  le  système  de  rigueur 
adopté  par  les  ministres  ; et  il  en  mon- 
tre, pour  résultat  inévitable,  le  soulè- 
vement des  colonies , et  leur  séparation 
de  la  métropole,  exactement  comme 
tout  cela  est  arrivé  ; de  sorte  que,  tant 
de  sa  part  que  de  celle  de  l’opposition, 
qui  ne  cessait  de  répéter  les  mêmes 
choses , les  prophéties  n’ont  pas  man- 
que aux  ministres.  Un  des  événements 
les  plus  influents  de  celle  époque, 
fut  l*cnvüi  que  Franklin  fit  à l’assem- 
blée ])cnsylvanicnne,  eu  l'jyS,  de 
plusieurs  lettres  originales , adressées 
au  gouvernement  anglais  par  le  gou- 
verneur-général Hutciunson  et  le  lieu- 
tenaut-général  Olivier.  Dans  ces  let- 
tres , où  les  Américains  étaient  traités 
avec  le  plus  grand  mépris,  on  expli- 
quait ce  qu’on  pouvait  attendre  d’eux , 
ce  qu’on  eu  pouvait  craindre,  et 
quelles  mesures  de  ligueur  il  fallait 
employer  pour  les  réduire.  La  publi- 
cation de  tels  projets  excita , en  Amé- 
rique, une  indignation  imivcrsclle,  et 
ne  contribua  pas  peu  à détruire  toute 
idée  de  récoticiliatiou.  Franklin  eu 
ressentit  le  contre-coup  en  Angleterre. 
Le  gouvernement  lui  Gt  intenter  un 
procès  scandaleux  sur  la  manière  dont 
ces  lettres  lui  étaient  parvenues  ; et , 
pendant  les  débats  auxquels  il  était 
présent,  on  ne  lui  épargna,  ni  les 
menaces,  ni  les  plus  grossières  invcc- 
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tives.  A tout  cela,  le  philosophe  ne 
répondait,  dit-on,  que  par  un  simple 
geste  de  la  main , comme  pour  ren- 
voyer loin  de  lui  chaque  injure  qui 
lui  était  adressée.  Peu  de  temps  après, 
on  lui  ôta  son  emploi  de  directeur- 
général  des  postes  de  PAmérique. 
Franklin , voyant  que  tous  ses  ef- 
forts pour  rétablir  l’barmonie*^'taient 
désormais  absolument  inutiles,  re- 
tourna soutenir  l’orage  avec  scs  com- 
patriotes. Il  arriva  en  Améri(|ue  , 
dans  les  premiers  mois  de  1775,  la 
guerre  étant  déjà  dans  toute  sa  force. 
Le  lendemain  de  .son  arrivée , il  fut 
élu  député  de  la  Pensylvanie  au  con- 
grès général , et  prit  une  grande  part 
aux  operations  fermes  et  courageuses 
de  cette  assemblée.  L’année  suivante, 
il  fut  envoyé  en  Canada,  pour  essayer 
d’en  attirer  les  habitants  dans  la  ligue 
commune  : mais  la  différence  des  opi- 
nions religieuses,  que  les  Anglais 
avaient  respectées , et  jilus  encore , 
peut-être,  le  revers  éprouvé  devant 
QucTiec  par  les  armes  américaines, 
Gi-ent  échouer  cette  eutreprbe.  A 
cttic  époque,  quoique  la  guerre  fût 
commencée  de  fait,  la  séparation  des 
colonies  n’était  pas  encore  absolument 
inévitable.  Le  congrès,  dans  ses  actes, 
n’avait  pas  cessé  de  reconnaître  le  roi 
d’Angleterre  ; il  ne  demandait  que  de 
p-artager,  avec  les  autres  Anglais,  les 
droits  civils  et  constitutionnels:  mais 
un  peuple  ne  peut  pas  se  tenir  long- 
temps dans  un  état  mixte  de  soumis- 
sion et  de  guerre.  Les  idées  républi- 
caines faisaient  tous  les  jours  plus  de 
progrès  : elles  étaient  iavorisées  par 
i’espoir  éloigné,  mais  séduisant , d’uu 
commerce  libre  avec  tous  les  peuples 
du  monde;  cuCii,  elles  éclatèrent  de 
toutes  jiarts,  lorsqu’on  sut  que  les  co- 
lonies étaient  déclarées  en  révolte  ou- 
verte, et  que,  pour  frapper  le  coup 
qui  devait  les  réduire,  la  Grande- 
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Bretagne  se  préparait  à employer,  à 
la  fois,  des  troupes  étrangères,  le 
soulcvemenldes  esclaves,  et  la  liacbe 
et  le  scalpel  (les  fe'roces  Indiens.  Dès- 
lors  les  Américains  comprirent  qu’il 
n’y  avait  plus  pour  eux  de  salut  que 
dans  la  victoire , ni  de  nniyens  d’é- 
chapper à l’esclavage,  qu’une  indé- 
pendance absolue.  I..’indp|icndance  fut 
ëlonc  proclamée  le  i juillet  17'jG;  et 
l’inconcevalile  persévérance  du  minis- 
tère anglais  dans  ses  mesures  barbares 
et  impolitiques  réduisit  ainsi  rAmé  - 
rique  à la  nécessité  d’élrc  libre.  Fran- 
klin concourut  puissamment  à celte 
détermination  honorable  : il  s’employa 
plus  énergiquement  encore  pour  la 
soutenir,  l.c  temps  était , en  cfllt, 
venu  ou  il  ne  fallait  plus  regarder  en 
arrière , ni  espérer  une  véritable  ré- 
conciliation. La  nouvelle  expédition 
des  troupes  anglaises  et  étrangères 
était  arrivée  dans  la  rivière  Hudson  , 
sous  les  ordres  du  général  Howe.  La 
première  action  qui  allait  s’engager , 
semblait  devoir  décider  du  sort  des 
colonies;  elle  leur  fut  défavorable; 
leur  armée  y éprouva  un  grand  re- 
vers. Le  général  anglais , profilant  de 
l’influence  morale  de  cet  événement , 
annonça  une  amnistie  pour  toutes  les 
personnes  qui  se  soumettraient  à la 
cause  royale  dans  le  délai  de  soixante 
jours.  Il  invita  même  le  congrès  à lui 
envoyer  des  commissaires  pour  trai- 
ter avec  lui , comme  simples  particu- 
liers, du  rétablissement  de  la  paix. 
Un  refus  eût  été  peu  convenable  au 
caractère  de  modération  et  de  justice 
que  le  congrès  avait  déployé  jus- 
qu’alors. Il  envoya  donc  trois  commis- 
saires; Franklin  fut  du  nombre.  Mais 
comme  d’un  côté  on  ne  parla  que  de 
pardon  et  de  soumission,  de  l’autre 
qticde  droits  et  d'indépendance,  les  né- 
gociations furent  bientôt  rompues. 
Cependant  le  sort  des  armes  continua 
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d’ôlrc  défavorable  aux  Américains; 
New-York  fut  pri  s ; les  deux  Jersey  fu- 
rent envahies,  Philadelphie  menacée; 
et  .sans  les  incroyables  efibrts  de  Wa- 
shington , dont  l’armée  sc  trouvait 
réduite  au  plus  à quatre  mille  hom- 
mes, la  cause  de  l’indépendance  était 
perdue  pour  jamais.  Dans  cet  extrême 
péril,  le  congrès  conserva  la  persévé- 
rance la  plus  courageuse  : il  renouvela- 
liaulement  sa  déclaration  d’indépen- 
dance; «nais  en  même  temps  il  sentit 
que  , pour  soutenir  la  lutte  aussi  im- 
])révuc  que  terrible  où  il  était  engagé, 
il  fallait  qu'il  se  fît  des  alliés  parmi  le» 
grandes  puissances  de  l'Europe , et  il 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  France. 
Franklin  paitit  donc  vers  la  fin  do 
1 776  , pour  suivre  les  négociations 
déjà  entamées  par  Silas  Éicane.  Sa 
celclnité  personnelle,  comme  le  re- 
marque judirieusi'incnt  Condorcet  , 
était  le  seul  titre  que  les  .Américains 
pussent  trouver  pour  suppléer  aux 
dignités  ordinaires  des  ambassadeurs 
d’Europe.  Les  découvertes  qui  lui 
avaient  valu,  en  177^1,  le  titre  émi- 
nent d’associé  étranger  de  l’académie 
des  .sciences , l'avaient  mis  en  relation 
avec  les  membres  les  plus  distingués 
de  celte  compagnie.  L’un  d’eux,  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  , qui  l’avait 
connu  à I.K)ndrcscn  17O9,  avait  con- 
servé avec  lui  une  correspondance 
qu’une  rare  communauté  de  senti- 
ments nobles  et  vertueux  avait  rendue 
très  intime.  Franklin  sc  trouva  ainsi 
naturellement  introduit  dès  son  arrivée 
parmi  les  personnes  qui  tenaient  le 
premier  rang  dans  la  ^société  de  la 
capitale  , et  cela  à une  époque  où  l’es- 
prit de  société  était  tout  en  France. 
Il  s’y  présenta,  non  comme  un  zéla- 
teur ardent  de  nouveautés  , mais 
comme  un  sage  ami  de  la  liberté,  dans 
un  temps  où  le  mot  de  liberté,  que  ne 
souillaient  point  encore  d’odieux  sou- 
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venirs,  faisait  tressaillir  tontes  les 
âmes.  On  remarqua,  on  admira  Lien* 
tôt  sa  réserve,  sa  patiente  fermeté, 
sa  modération , et  la  réunion  bien  rare 
d’un  jugement  solide  joint  à un  esprit 
délicat  et  ingénieux.  On  aima  sa  noble 
figure,  que  de  beaux  cheveux  blancs 
rendaient  encore  plus  vénérable,  et 
jusqu’à  cet  air  d’étrangeté,  qui  ne  nuit 
point  en  France.  Conformant  ses  ma- 
nières extérieures  à la  fortune  pré- 
sente de  sa  patrie,  il  était,  à son  arrivée, 
grave  et  réservé  , comme  un  homme 
que  de  chers  intérêts  et  de  grands  pé- 
rils occupent;  parlaut  peu,  dans  les 
commencements , moins  encore  à l’é- 
poque où  la  cour  de  Versailles  hési- 
tait à SC  déclarer,  mais  donnant  à ce 
pen  qu’il  disait  une  tournure  fiuc  et 
profonde,  qui  ne  pouvait  manquer  de 
faire  fortune.  Tout  l’art  de  sa  politique 
consista  à se  former  ainsi  une  grande 
oonsidcratiun  personnelle  qu’il  pût  faire 
rejaillir  sur  sa  patrie;  et  au  lieu  que, 
dans  les  cas  ordinaires,  l’ambassade 
(outient  Fambassadeur , lui  soutenait 
l’ambassade.  Le  succès  fut  tel  qu’il 
l’avait  espéré.  Uiciitôt  l’enthousiasme 
fut  au  comble;  le  départ  de  M.  de  la 
Fayette,  qui  eu  fut  FciTel,  le  rendit 
plus  vif  encore  et  plus  général.  Enfin 
la  cour,  poussée  pour  ainsi  dire  irrésis- 
tiblement parla  forée  alors  toute  puis- 
sante de  l’opinion  publique,  conclut, 
en  1778,  le  traité  d’alliance  avec  les 
États-Unis  , .reconnus  comme  puis- 
sance indépendante.  La  même  recon- 
naissance fut  laite  bientôt  par  la  Suède 
et  la  Pnisse,  qui  signèrent  des  traités 
d’amitié  et  de  commerce  entre  les 
mains  du  négodatcur.  Ayan^atteint 
ce  but,  et  assivé  ainsi  Feeuvre  su- 
prême de  l’indépendance  de  sa  patrie, 
Franklin  resta  encore  plusieurs  an- 
nées en  France  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  passa  ce  temps,  non 
à Paris,  ruais  à Passy,  dans  une 
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agréable  retraite,  dont  il  ne  sortait 
que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 
place , ou  pour  jouir  avec  délices  du 
commerce  des  sciences  et  des  dou- 
ceurs de  l’amitié.  Ce  fut  là  qu’il  com- 
posa scs  essais  les  plus  ingénieux  dans 
le  genredu^/iectateur.L’académiedeS 
sricucca,  dont  il  suivait  les  séances 
avec  une  grande  exactitude,  le  nom- 
ma un  de  scs  commissaires  pour  exa- 
miner les  expériences,  disons  mieux, 
les  prestiges  de  Mesmer.  Franklin  ii’y 
vit  que  ce  qu’il  devait  y voir,  des  eilèts 
physiques  produits  par  l’iiilluenca 
combinée  des  sens  et  de  l'imagination. 

Il  avait  vivement  souhaité , dans  sa 
jeunesse,  d'êtie  présenté  au  grand 
Newton;  mais  il  n’avait  pas  eu  ce 
bonheur.  11  fut  plus  heureux  dans  sa 
vieillesse  ; car  il  eut  le  plaisir  de  voir 
Voltaire  à l’académie  des  sciences.  Le 
patriarche  de  la  liberté  présenta  à 
celui  des  lettres  sou  petit-fils,  le  priant 
de  lui  donner  sa  bénédiction.  Voltaire 
posa  scs  mains  sur  la  tête  de  FenDuit , 
et  s’écria  : God  and  liberljr  ! Dieu  et 
la  liberté!  voilà , ajouta-t-il , la  devise  * 
qui  convient  au  petit-fils  de  Franidin. 
Les  deux  grands  hommes , en  se  quit- 
tant, s’embrassèrent  les  larmes  aux 
yeux.  Mais  le  repos  de  Franklin  fut 
bientôt  troublé  par  une  iofir Até  dou- 
loureuse qui  lui  fit  tourner  ses  re- 
gards vers  sa  chère  patrie.  11  voulut 
aller  lui  iàire  scs  dciuicrs  adieux;  et 
il  partit,  en  1785,  accompagné  de 
M.  Le  Veillard,  qui,  pendant  son 
séjour  à Passy , lui  avait  prodigué 
tous  les  soins  d’une  tendresse  filiale. 
Son  arrivée  fut  un  véritable  triomphe. 
Toute  la  population  de  Philadelphie 
et  des  environs , à une  grande  distan- 
ce, était  accourue  pour  te  voir,  et  bé- 
nir celui  qne  tous  regardaient  comme 
le  libérateur  de  leur  patrie.  Jamais  ou 
n'avait  vu  en  Amérique  tant  d’hom- 
mes réunis.  Il  reprit  sa  place  à l’assem- 
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Liée  de  la  province , dont  il  fut  deux 
fois  élu  président.  Mais  en  i ^88,  son 
âge  et  scs  infirmités  le  firent  se  retirer 
enticrcment  des  aflaires.  Son  dernier 
acte  public  fut  un  discours  pour  enga- 
ger ses  collègues  à faire  le  sacrifice  des 
opinions  individuelles  que  chacun 
d’eux  pouvait  avoir  sur  les  défauts 
de  la  nouvelle  constitution,  afin  de 
lui  imprimer,  aux  yeux  de  leurs  con- 
citoyens , l’auloritc  résultant  d'un 
consentement  unanime.  Franklin  of- 
frait lui-même  l’exemple  de  ce  sacri- 
fice. Jusqu’alors  il  avait  regardé  l’u- 
nité du  corps  législatif  comme  un 
principe  fondamental  de  la  liberté  : 
mais  ou  avait  été  obligé  de  renoncer  à 
cette  simplicité  idéale,  dans  la  runsti- 
tntion  nouvelle,  pour  donner  au  gou- 
vernement plus  de  stabilité  et  de  vi- 
gueur. Franklin  céda  au  vœu  général , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  sans  inquiétude 
sur  les  résultats.  Il  écrivait  à ce  sujet 
au  duc  de  la  Rochefoucauld  : « Nous 
a faisons  des  expériences  en  politique; 
a nous  en  ictircrons  sans  doute  un 
a jour  de  grands  avant.iges  : mais  il 
a me  semble  que  nous  risquons  bcau- 
a coup  par  cette  manière  de  les  ac- 
B quérir.  » Franklin  n’a  pas  asse* 
vécu  ptmr  voir  le  succès  de  ce  qu’il  ap- 
pelait Ærs  une  expérience  : mais  on 
peut  s’étonner  que  scsaniis,  en  France, 
n’en  aient  pas  profité  pour  abandon- 
ner de  même  une  théorie  que,  plus 
sage , il  avait  su  sacrifier  à la  néces- 
sité. L’invitation  qu’il  adressa  alors 
à scs  collègues  est  courte  et  simple  : 
c’est  une  conversation  familière,  plu- 
tôt qu’un  discours  étudié.  Telle  était , 
en  général,  la  manière  de  Franklin, 
dans  les  assemblées  publiques  : il  ne 
discourait  point  ; il  raisonnait  : il  ne 
recherchait  point  de  grands  mouve- 
mentsoratoires  ; mais  u ii  mot  vi  f et  bien 
placé,  un  trait  qui  frappait  juste,  com- 
posaient toute  sa  rhétorique.  Ses  répar- 
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lies  étaient  souvent  piquantes , et  tou- 
jours originales  ; chargé  de  demander 
au  micistcrc  anglais  l’abolition  de  l’in- 
sultant usage  d’envoyer  aux  colonies 
américaines  les  malfaiteurs  d’Europe, 
le  ministre  lui  alléguait  la  nécessité  d’en 
purger  l’Angleterre  ; «Que  diricr-vous 
y>  donc , répondit-il , si , par  la  même 
B raison,  nous  envoyions  cher,  vous 
B nos  serpents  à sonnettes?  0 Uneaiiire 
fois,  il  voulait  làire  comprendre  aux 
ministres  l’impossibilité  absolue  où 
étaient  les  Américains  d’admettre  les 
taxes  intérieures  , telles  que  le  droit 
sur  le  thé  et  l’acte  du  timbre,  a Figii- 
B rex-vous,  disait-il,  que  c’est  la 
B même  chose  que  si  vous  placiez  un 
a homme , avec  un  fer  rouge , sur  le 
B pont  de  Westminster,  avec  l’ordre 
B à tout  Américain  de  se  laisser  en- 
B foncer  ce  fer  rouge  dans  le  corps, 
B s’il  veut  passer  sur  le  pont,  n II 
était  resté  eu  France  assez  de  temps 
oiir  être  témoin  de  la  découverte  des 
allons;  et  quelqu’un,  peu  frappé  de 
cette  invention  étonnante,  ayant  dit, 
devant  lui  ;«  A quoi  bon  les  ballons?  b 
— a A quoi  bon,  demanda  Fran- 
B klin  , l’enfant  qui  vient  de  naître?  b 
Pendant  le  reste  du  temps  qu’il  vé- 
cut loin  des  aifaircs  publiques,  il 
trouva  encore  assez  de  force  pour  tra- 
vailler à fonder  plusieurs  institutions 
utiles,  telles  que  la  société  de  Phila- 
delphie , pour  le  sonlagciiient  des  pri- 
sonniers , et  la  société  de  Pensylvauie, 
pour  l’abolition  du  commerce  des  es- 
claves. Il  présenta,  an  nom  de  cette 
dernière,  un  mémoire  au  congrès  des 
Etats-Unis,  en  l’invitant  à employer, 
pour  b cessation  de  la  traite,  tous  les 
moyens  que  lui  donnait  la  eonstilu- 
tioii.  Pendant  les  débats  .'uixqurls  ce 
mémoire  donna  lieu.  Franklin  publia 
un  petit  écrit , signé  Historicus  , 
dans  lequel  il  parodie  plaisamment  scs 
adversaires,  en  rapportant  un  pré- 
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tendu  discours  pronoucé  en  faveur  de 
la  piraterie  et  de  l’esclavage , par  un 
ineinlac  du  divan  d’Alger.  Toutes  les 
raisons  alli^uccs  par  les  diTenscnrs 
de  la  Irailc , y sont  fidèlement  appli* 
quees  à justifier  la  vente  et  l’esclavage 
des  chrétiens.  Il  continuait  aussi,  dans 
sa  retraite , à s’intéresser  aux  affaires 
de  France  et  aux  amis  qu’il  y avait 
laissés,  principalement  au  respectable 
duc  de  la  Kocheroucauld,  auquel  il 
avait  voué  le  plus  fidèle  attachement. 

« Vous  avez  raisun , écrivait-il  à ce 
» dernier  en  17S8  , vous  avez  rni- 
» son  de  jicnsir  que  les  aflaires  de 
» France  m’intéressent  : fairac  la 
» France , et  j’ai  mille  raisons  de  l’ai- 
» mer.  Son  bonheur  me  touche  com- 
» me  fqrait  celui  de  ma  mère  même... 

» Je  viens  de  terminer  ma  prési- 
» ^nre  ; et,  m’étant  promis  de  ne 
» plus  rentrer  dans  lesalTaircs  pubii- 
» ques,  l’espère,  pondant  le  peu  de 
» vie  qui  me  reste,  jouir  du  loisir  que 
» j’ai  toujours  souhaité.  J’ai  déjà  com- 
» mciicc  à en  faire  usage  pour  com- 
» pléler  cette  histoire  particulière  de 
» ma  vie,  dont  vous  me  parlez.  Je  l’ai 
n maintenant  conduite  jusqu’à  macin- 
» quantième  année;  ce  qui  reste,  com- 
» prendra  des  objets  plus  importants: 
» mais  il  me  semble  que  ce  qui  est 
» fait  sera  d’une  utilité  plus  générale 
V pour  les  jeunes  lecteurs,  comme 
» montrant,  par  des  exemples  ëner- 
» giques,  les  effets  d’une  prudente  ou 
» imprudente  conduite  sur  le  com- 
« meiiccmciit  d’une  vie  laborieuse.  » 
(/:s  Mémoires  ont  été  publiés  depuis  ; 
et  nous  y avons  puisé  les  particula- 
rités que  nous  avons  données  sur  les 
premières  époques  de  sa  vie  : ils  sont 
écrits  de  la  manière  la  pins  attachante, 
pleins  de  simplicité,  de  franchise.  En 
les  lisant , ou  conçoit  tout  ce  quepeu- 
vent  le  travail  et  la  pcrsévcajitirx  : 
l’ame  s’y  échauffe  de  l'amour  du  bien 
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public , et  ce  récit  fidèle  est  encore 
un  service  rendu  à riiiimanilé.  Ils  ne 
vont  que  jusqu’en  1757;  mais  iis  ont 
été  continués  par  un  ami  de  Franklin, 
le  docteur  Sluber,  de  Philadelphie. 
On  les  .1  réunis  eu  un  petit  volume , 
avec  1rs  divers  morceaux  publiés  par 
Franklin,  dans  le  genre  du  Specta- 
teur. Le  tout  ensemble  forme  un 
cours  de  morale  pratique  aussi  solide, 
et  plus  appropriée  à nos  usages,  que 
les  leçons  de  tous  les  philosophes  de 
l’antiquité.  Au  milieu  de  ces  douces  et 
utiles  occupations,  Franklin  attendit, 
avec  résignation  , la  fin  de  sa  carrière  : 
enfin  il  fut  attaqué  de  la  fièvre  et  d’un 
abcès  dans  la  poitrine  , qui  terminè- 
rent sa  vie,  le  1 7 avril  1 ~qo  , à fige 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Depuis  plu- 
sieurs .auuées,  il  était  cruellement  toiirt 
mente  de  la  goutte  et  de  la  pierre  : cette 
maladie  le  retint  même  au  lit  pendant 
les  douze  derniers  mois.  On  était 
obligé  de  lui  donner  de  fortes  doses 
d’onium  pour  calmer  sès  douleurs; 
et  dans  les  courts  intervalles  où  elles 
devenaient  moins  vives , il  s’amusait 
soit  à lire , soit  à converser  avec  une 
douce  gaîté,  soit  enfin  à diriger  quel- 
que entreprise  d’utilité  publique.  Il 
exprimait  souvent  sa  reconnaissance 
pour  l’Etre  suprême  qui , d’une  posi- 
tion humble  et  obscure  , l’avait  con- 
duit a l’opulence  et  à un  rang  si  élevé 
parmi  les  hommes.  Heureux  en  tout 
par  le  sort  autant  que  par  son  caractère, 
il  conserva  cinquante  ans  la  fcmmequ’il 
aimait,  et  il  fut  accompagné  au  tom- 
beau par  l’estime  et  f admiration  géné- 
rale de  ses  compatriotes.  Son  testa- 
ment se  trouva,  comme  sa  vie,  rempli 
d’intentions  gcncrciises  et  patrioti- 
ques. Ily  fondait  plusieurs  institutions 
utiles , et  ajoutait  à celles  qu’il  avait 
déjà  créées.  Il  le  terminait  par  cette 
phrase  ; « Je  lègue  à mon  ami , l’ami 
du  genre  humain,  le  général  Wasbing- 
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ton,  le  bâton  de  pommier  sauvage  avec 
lequel  j’ai  coutume  de  me  promener. 
Si  ce  bâton  était  un  sceptre , il  lui 
conviendrait  de  même.  » Quel  éloge  ! 
et  quelle  réunion  admirable  que  celle 
de  deux  hommes  pareils,  tous  deux 
modèles  accomplis  d’une  vcitu  par- 
faite, du  désintéressement,  de  l’hon- 
neur, et  de  tous  les  sentiments  hono- 
rables, dans  un  pays  à peine  civilisé! 
Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
Franklin  avait  composé,  pour  lui- 
même,  l’épitaphe  suivante,  qui  mon- 
tre à la  fuis  la  lournurc  singulière  de 
son  esprit  et  le  fond  de  son  cœur  : 

Ici  repose  , 

Livré  aux  vers, 

IjC  corps  de  Benjamin  Franklin,  uoprimenr  \ 
Comme  la  couverlure  d^un  vieux  livre, 
Dont  les  feuillets  sont  arrachés , 

Ella  dorure  et  le  titre  cHacés. 

Mais  pour  cela  l’ouvrage  ne  sera  pas  |>crdü  ; 
Car  il  reparaîtra, 
connue  il  le  croyait , 

Dans  une  nouvelle  ot  meilleure  édition  , 
Kevue  et  corrigée 
. Par 
L^auteur. 

Lorsque  la  mortdc  Franklin  fut  connue 
dans  tould’Ainérique,  cefutun  regret 
et  une  consicviJtion  générale.  Le  con- 
gres et  la  population  entière  de  Phila- 
delphie rendirent  les  plus  grands  huti< 
oeurs  â sa  mémoire.  EniFrance,  .à  la 
nouvelle  de  cet  événement,  l’assem- 
blée nationale  ordonna  un  deuil  pu- 
blic : ainsi  le  nouveau  et  l’ancien 
monde  s’accordèrent  pour  pleurer  un 
sage , dont  les  vertus  et  le  génie 
avaient  lioiiorc  l’humanité.  Les  OEu- 
vi'cs  de  Franklin  ont  été  réunies  en 
3 vol.  in-8®.,  Londres,  1806,  en 
anglais.  L’édition  française  la  plus 
ample  pour  la  partie  physique,  est 
celle  qui  a etc  publiée  par  Barbeu  du 
Bourg,  Paris,  1773,  vol.  in-4“.; 
la  traduction  est  de  M.  Lccuy.  La 
phipart  des  pièces  qui  forment  cette 
collection^  avaicut  d^à  paru  dans  les 
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recuells'dc diverses  académies,  et  prin- 
cipalement dans  les  Transactions 
philosophiques,  où  l’on  avait  inséré, 
dès  1751 , sa  Lettre  concernant  les 
effets  de  la  foudre,  et  en 
son  Analogie  du  tonnerre  avec  l’é- 
lectricité, traduites  du  français  par 
James  Parsons.  Ces  belles  expériences 
électriijucs  , étant  une  fois  publiées , 
furent  à l’envi  répétées  par  tous  les 
physiciens;  et  Nollet  6t  paraître,  en 
1 755  et  1 7G0,  ses  Lettres  sur  {élec- 
tricité dans  lesquelles  on  stmtieiit  le 
principe  des  effluences  et  affluences 
simultanées  contre  la  doctrine  de 
M.  Franklin,  Paris,  2 vol.  in- 12. 
Parmi  les  autres  mémoires  de  Franklin 
qui  ornent  les  Transactions  philoso- 
phiques, nous  indiquerons  seulement 
celui  qu’il  donna,  en  1774»  sur  la 
manière  de  calmer  la  violence 
flul.s , en  répandant  de  l’huile  sur  la 
surface  de  la  mer(i).Sa  Cheminée  de 
Pensylvanie , dont  il  publia  la  des- 
cription et  les  avantages  en  1787,  et 
qui  est  décrite  tome  Xl  de  la  Collection 
académique,  a quelque  temps  été  à la 
mode,  sous  le  nom  de  Cheminée  à la 
Franklin,  et  a reçu  depuis  de  nou- 
veaux perfectionnements,  surtout  par 
Desaruod,  en  178g.  Franklin  a été 
avec  Robinet , Court  de  Gebcliu  fils , 
etc.,  rédacteur  d’un  ouvrage  pério- 
dique, publié  à Anvers  en  1776  et 
années  suivantes,  sous  le  titre  d’ Af- 
faires de  l'Angleterre  et  de  {Amé- 
rique. Les  Mémoires  de  sa  vie  pri- 
vée écrits  par  lui-méme  et  adressés 
à son fils,  ont  été  traduits  en  français, 
Paris,  1791,  in-8°.;  en  allemand, 
par  Burger,  Berlin,  1792,  in-8". 
L’édition  française  est  suivie  de  la 

(1)  Le«  Adi^Uîi,  qui  ont  dù  joger  Atec  grand* 
rigueur  Ir*  ùlm  de  Fraoklin  a la  potUHlé,Ottl 
rctrouTé  la  tnbtiance  ceUc  dëcnuvertc  dans  le 
troiticme  livre  de  Vhirloirt  eec/«/snrfi'/nc  de 
Bede,  ^On  peut  voir  celte  matière  Iriilée  «rec  le 
|>tus  |;radd  iVtail  dan*  le*  tfphimèridtt 
phùfuc$  d«  Q«T.  «t  ddc.  , et  nun  1799  ) 
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Science  du  bonhomme  Bichard,  qui 
avait  déjà  été  traduite  p ir  M.  Quêtant, 
Paris,  l'j'jS,  iii-i'i,  et  dont  Si.  Gin- 
guciie'  donna  une  nieilicurc  édition  en 
I ■J94  , prece'ilce  d’un  aliregc  de  la 
Fie  de  Franklin,  et  suivie  de  son 
Interrogatoire  devant  la  clmmbre  des 
communes,  Paris,  au  u,  in-12,  avec 
cette  épigraphe  attribuée  à Tnrgot  : 

£rip«il  caio  r«Iraen  teeptrumque  tjrannu. 

L’e'ditiou  la  plus  recherchée  de  la 
Science  du  bonhomme  Richard  est 
celle  de  Dijon,  Gnis<e,  i^ySjin-S". 
anglais  et  français.  Gistera  a donne 
la  meilleure  traduction  de  la  Fie  île 
Benjamin  Franklin,  écrite  parlui- 
méme,  suivie  de  ses  œuvres  morales, 
politiques  et  littéraires  , dont  lapins 
grande  partie  n'avait  pas  encore  été 
publiée , P.iris , an  v 1 ( 1 ■j<)8  ) , 1 vol. 
in-8®. , avec  le  portrait  de  rauleur. 
\î Eloge  de  Franklin{piT  Condor- 
cet ) , lu  à la  sefance  publique  de  l’a- 
cademie des  sciences,  a c'tc'  inséré 
dans  scs  Mémoires,  et  publié  .à  Pa- 
ris, 1791  , in-8'.  Un  Eloge  civique 
de  B.  Franklin  fut  prononcé  le  21 
juillet  1 790  , par  1 abbé  Fauchet , 
dans  la  rotonde , au  nom  de  la  com- 
mune de  Paris  ( Fojr,  Faucuet 
B— T. 

FRANKON  ou  François,  nomcom- 
muu  à plusieurs  personnages  confon- 
dus par  quelques  biojjraphes.  Fkan- 
cois,  nommé  cvéqiie  de  l.iégeen  858  , 
nrélat  d’une  haute  naissance , avait 
TO  élève  de  l’école  du  palais  de  Char- 
les-le-Chauvc  (i),  et  fit  passer  dans 
celle  de  son  église  les  sciences  qu’il  y 
avait  vu  enseigner.  Il  était  philosophe, 

GeUr  4cole  ilu  ptkUtt,  appelée  autai  école 
p4latine  , avait  éié  fouclce  par  (!harlrm.i|;nr. 
('harlei'le-Cbauve  7 attirait  Ira  ptui  hibilea  m«>~ 
irra.  m La  cour,  dit  un  écrivain  « était  rorome  une 
palnlre  et  un  lieu  d'exercice  pour  toutes  Ici  par* 
tics  (le  la  icleoce  ; autai  toute  la  nolileiie  et  tous 
les  i^raiidf  du  royaume  J cnvoyaient-üi  leurs  eu- 
taau  pour  l'j  former  aux  teicace*  JiVict/  et  hu> 
xuaiaet.  » 

XV. 
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rhéteur,  poète,  habile  dans  la  niusi- 
que,  et  très  versé  dans  la  littérature 
sacrée  et  profane.  Doué  d’un  génie 
vif  et  de  riieurcus^lalenl  de  la  parole, 
à la  tète  lui-inêine  de  l'école  (|u’il  avait 
ou  établie  ou  perfeclionntc,  il  y forma 
des  disciples  dignes  de  lui,  et  dis 
hommes  célèbres.  De  ce  uonibrc  fut 
Etienne  , qui  lui  succéda  dans  l’épia- 
copat , et  qui  a laissé  beaucoup  d’ou- 
vrages. Ce  même  F'rancon  partagea 
avec  d’antres  évêques  le  tort  d’avoir 
autorisé,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Aix-la-Chapelle,  le  renvoi  de  Tcute- 
berge  , épouse  du  roi  Lolha  re,  et  fa- 
vorisé la  passion  du  roi  pour  Valdra- 
dc,  que  ce  prince  épousa  au  préjudice 
de  sa  femme  légitime.  Prélat  guerrier, 
Frankon  s’opposa  avec  courage  à l’in- 
vasion des  Normands  en  891  , et  les 
combattit  plusieurs  fuis  avec  succès.  De 
belles  et  louables  actions  , une  grande 
jvirt  dans  les  affaires  de  l’État  et  de 
l’Égli.se,  l’ont  fait  regarder  comme 
l’un  des  personnages  célèbres  de  son 
temps , quoique  sa  conduite  n’ait  pas 
été  en  tout  irrépréhensible.  11  mourut 
en go3,  ou,  suivant Mabillon, en 90  t. 
11  paraît  qu’il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages;  mais,  de  ceux  qu’on  lui  a 
attribués,  les  uns  appartiennent  à un 
autre  Francon  (2)  , et  les  autres  à 
Etienne  son  successeur. — Fhamson, 
scolastique  ou  écolâlre  de  Liège  , flo- 
rissaitdi  io6ti;  il  avait  fait  scs  études 
dans  l’école  de  l’église  de  cette  ville, 
.sous  le  célèbre  Adciman , savant  reli- 
gieux de  l’abbaye  de  Sla  velu , et  il  y 
enseigna  après  lui.  Devenu  écolâtre. 


(1)  Lei  âuU*Br»  tir  VHùtoire  littirnire  ste 
Fraittê  JUent  qur  Trîlbibnr  , tlau«  son  Tr^ii^  Dm  ‘ 
vin'r  illHitrtbnt  (.«‘«‘mant*  , «tlrihue  • Kr«nr.uo, 

« véque  (Je  le  Traité  île  la  quailratore  du 

cercle,  et  celui  du rompnt  rcciéitaitique.  lijatce 
caa,  iriibëmeae  contredit,  nu  a‘e»t  cumpe , »‘>l 
ii'a  écrit  sna  livre  De  leriptvnbuf  €<cteutt:iictt 
qu'aprra  celui  />«  viri$  iUtutfibm  Ctrmnui-w;  car 
liant  le  premier,  *41  v trouve  le*  deux 

Traité/  cité*  ci-deiaiii,  au  nombre  de*  ditvra^^cj 
de  Fraaben  l’écoliire. 
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il  .soutint  riionneur  de  celte  dignité' 
par  l’intégrité  de  scs  mœurs  et  par 
un  grand  l'oiids  d’érudition  et  de  sa- 
voir : il  était  philosophe,  mathémati- 
cien, astronome  , et  musicien  très 
distingué;  n»ais  l’étude  des  lettres  hu- 
maines et  le  goût  des  arts  ne  l’avaient 
oint  détourné  des  saintes  Écritures, 
ans  lesquelles  on  dit  qu’il  était  Tort 
instruit.  Il  a laissé:  I.  Un  Livre  sur 
la  quadrature  du  cercle  ; il  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  Falchalin  , savant 
moine  de  Saint-Laurent  de  Liège,  et  il 
dédia  son  ouvrage  à Hermann , arche- 
vêque de  Cologne.  IL  Traité  du 
comput  ecclésiastique , pour  trouver 
le  jour  de  Pâmes,  lll.  Traité  sur 
les  jours  des  Quatre-Temps  (avec 
le  même  Falchalin  ).  IV.  Quelques 
Ecrits  sur  la  musique  et  le  plain- 
chant.  V.  D'autres  Écrits  sur  la 
sphère.  VI.  Un  Ouvrage  sur  le  bois 
de  la  vraie  Croix.  On  ignore  en 
J quelle  année  il  mourut.  — Fran- 
K.ON , deuxième  abbé  d’Afflighem , 
ordre  de  Saint-Benoît , dans  le  Bra- 
bant, autrefois  du  diocèse  de  Cam- 
brai , maintenant  de  celui  de  Ma- 
Jincs,  y succéda,  en  i 109,  h Ful- 
gence , premier  abbé;  il  avait  étudié 
sous  lui  avec  succès  les  lettres  divines 
et  humaines  : il  était  grand  théologien, 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité  en 
rose  et  en  vers.  Tritueme  et  Sige- 
ert  en  [)arlent  comme  d’un  homme 
éloquent,  plein  de  connaissances  , 
estimé  des  princes , des  évêques  et 
des  personnages  les  plus  illustres  de 
son  temps  ; il  était  surtout  fort  con- 
sidéré de  Henri  I". , roi  d’Angleterre. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  (It  enri- 
* chir  de  beaucoup  de  livres  la  biblio- 
thèqiiede  son  abbaye.  Onadeluirl.Un 
Traité  de  la  grâce,  en  douze  livres 
(en  latin  ),  Anvers,  1 565  ; et  Fribourg, 
i6‘ao,  iu-12.  Il  le  commença,  étant 
encore  simple  religieux , par  ordre  de 


FR  A 

Fulgence,  son  prédécesseur,  dont  il 
fait  l’éloge  à la  fin,  ne  l’ayant  terminé 
qu’après  lui  avoir  succédé.  Dans  le 
X'.  livre,  se  trouve  une  preuve 
de  sa  croyance  sur  la  présence  réelle 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
sous  les  divines  espèces,  au  sacrement 
de  l’autel.  II.  Une  pièee , en  cinquante 
vers  latins,  intitulée  : De  statu  fu- 
turce  glorÛE  ; Fabricius  l’a  insérée 
dans  sa  Biblioth.  med.  et  inf.  lati- 
nit.  III.  Des  Lettres  à diverses  per- 
sonnes. IV.  Des  Sermons  sur  la  sainte 
Vierge,  et  divers  autres  écrits.  U 
existait , chez  les  chanoines  réguliers 
deTongrcs,  un  Traité  De  cursu  vitte 
spiritualis,  avec  le  nom  de  Fran- 
conis  monachi,  que  Valère- André 
présume  devoir  être  Frankon  d’Af- 
flighem. L— y.  ' 

FRANQÜAERT.  Foyez  Fbarc- 
quaeut. 

FRANQUE  ( Lvcile  Mes- 
sage ot,  dame  ),  née  à Lons-le- 
Saulnier,  eu  1 qSo  , avait  reçu  de  la 
nature  une  organisation  délicate  , don 
funeste  et  précieux  , qui  fait  à la  fois 
le  tourment  et  le  bonheur  de  ceux 
qui  le  possèdent.  Elle  annonça , dès 
l’âge  le  plus  tendre , des  disposition» 
également  heureuses  pour  la  poésie 
et  pour  la  peinture  , et  vint  â Paris 
les  cultiver  dans  la  société  des  ai  listes 
les  plus  célèbys.  Quelques  tableaux 
non  moins  remarquables  par  la  vi- 
gueur du  dessin,  par  l’expression  des 
figures,  que  par  le  choix  des  sujcH, 
pris  tous  dans  un  monde  et  dans  une 
nature  intermédiaires  , lui  méritèrent 
les  éloges  et  les  encouragements  de 
ses  maîtres.  A dix-huit  ans , elle  de- 
vint l’épouse  de  M.  Pierre  Franque, 
peintre  d’histoire , connu  avantageu- 
sement ; son  mariage  n’apporta  au- 
cun changement  au  genrede  vie  qu’elle 
avait  adopté.  Partagée  entre  la  lecture 
des  poètes  et  l’kude  de  la  peinture , 
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elle  sentit  chaque  jour  s’accroître  son 
éloignement  pour  la  société'.  Une  ma- 
ladie de  consomption  , triste  fruit 
son  cicessive  sensibilité,  ne  tarda 
pas  à se  développer  en  elle  ; et,  apres 
avoir  langui  quelque  temps , elle 
mourut  dans  la  retraite  à Chaillot , 
en  iBoa,  à l’âge  de  viagl-dcux  ans. 
Elle  a laissé  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  des 
fragments  d’un  Essai  sur  les  har- 
monies de  la  mélancolie  et  des  arts , 
et  un  poème  intitulé,  Le  tombeau 
d' Eléonore.  M.  Nodier  a inséré  un 
Eloge  de  Lucile  Franque,  dans  ses 
Essais  d’un  jeune  Barde.  W — s. 

FRANS  ( ),  i>eiutre,  naquit 

à Malines  , eu  i53()  ou  i54<>  : son 
maître  est  inconnu.  Il  peignit  des  su- 
jets tires  de  l’Ecriture;  il  lit,  pour  l’é- 
glise de  Notre-Dame  de  Maline.s,  une 
Fuite  en  Egypte  * et  pour  celle  de 
Notre-Dame  du  couvent  d’Hanswyck , 
|>rès  cette  ville , l’w^nnonciafion  et  la 
Fisitation  , tous  tableaux  de  gran- 
deur naturelle.  Son  coloris  et  son  des- 
sin étaient  bons  , dit  Descamps , et  il 
peignait  avec  intelligence  ses  fonds  de 
jiaysage.  Des  éloges  donnés  avec  une 
telle  circonspection  par  un  bon  con- 
naisseur , prouvent  que  Frans  fut  du 
très  grand  nombre  des  artistes  qui  ne 
se  sont  pas  élevés  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité : l’année  de  sa  mort  est  in- 
connue. D ---T. 

FRANSZ  (Pierre).  F.  Frarcius. 

FRANTZ  (Wolfgahg  ),  docteur 
en  théologie  , naquit  en  1 554  > ^ 
Plauen,  dans  la  Haute-Saxe,  de  pa- 
rents luthériens , et  fît  ses  études  à 
Francfort  sur  l’Oder;  il  fréquenta 
ensuite  les  cours  de  runiversité  de 
Wiltemberg  , pendant  quelques  an- 
nées , et  prit  scs  degrés  en  théologie  : 
nommé  professeur  d’histoire , à la 
même  école,  en  i5q8,  il  K démit 
de  cet  emploi,  trois  ans  après,  pour  la 
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place  de  surintendant  des  églises  de 
Kemsperg.  De  retour  à Wiltemberg, 
en  i6o5  , il  y fut  nommé  à la  chaire 
de  théologie , et  mourut  dans  celle 
ville,  en  i6a8,  d’apoplexie,  ma- 
ladie dont  il  avait  éprouvé  les  pre- 
mières atteintes  huit  ans  au|>ara- 
vanl.  Il  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ihéologiqucs  , dont  la 
plupart  u’offrent  anjourd’htii  que 
peu  d’iutérêt.  Ou  eu  trouvera  les 
titres  dans  les  Fitœ  rirorum  eruditor. . 
de  Melch.  Adam,  et  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri;  on  se  contentera 
d’en  indiquer  ici  les  prinripaux  : 

1.  De  reliquiis  ecclesiœ  sanctorum 
fFitembergce , Wittemberg , 1617, 
in-4'’.  II.  Schola  sacrificiorum  pa- 
triarchalium  sacra  , hoc  est  assertio 
satisfactionis  à D.  N.  J.  C.  pro 
peccatis  totius  mundi  præstitee  , iti 
sacrificiorum  vetenim  Ijpis  funda- 
tee  ; et  recentibus  A rianis  seu  Pho- 
tinianis  opposita.  Cet  ouvrage  a eu  ( 
plusieurs  éditions  : la  meilleure  et  la 
plus  récente  est  celle  de  Wiltemberg  , 
1654,  iu-4°.  III.  Tractatus  theo- 
logicus  de  interpretationeS.S.  Scrip- 
turarum  maxime  legitimd , duabus 
constans  regidis  à ÏMlhero  ad  pa- 
patds  romani  deslructionern  in  ver- 
sione  bibliorum  germanied  usita- 
tis.  Il  eut  un  grand  succès  en  Allema- 
gne; l’édition  de  W’itlembeig,  1708, 
in-4“. , est  au  moins  la  quatrième.'' 
IV.  Animalium  historia  saertt, 
Wittemberg,  1612,  iu- 8";  5*“*. 
édition,  Amsterdam,  i658,  in-12, 
recherchée  pour  la  beauté  de  l’im- 
pression et  la  commodité  du  format; 
avec' la  cominuatioii  de  Jean  Cvpria- 
nus,  Dresde,  1687;  Leipzig,  i588, 

2 vol.  in -8".  : la  meilleure  et  la  plus 
complète  de  toutes  les  éditions  de  cet 
ouvrage  est  celle  de  Francfort,  1712, 

5 tomes  en  4 vol.  in-4''.  Il  est  divisé 
en  quatre  xuirties,  qui  traitent  des 
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quadrupèdes  , des  oiseaux  , des  pois- 
sons , des  scrpculs  et  des  insccies. 
L’auteur,  après  avoir  donné  une  courte 
description  de  l’animal  qui  fait  le  sujet 
ducliapilre,  rapporte  tous  les  passai;es 
de  l’Éciiturc  quiy  ont  trait,  et  les  ex- 
plique [lar  un  commentaire  d’une  éru- 
ditionaussiagrcable  que  variéc.Lcsuc- 
cès  de  cet  ouvrage  fut  exlraoi  dinairc  ; 
il  s’en  est  fait  près  de  vingt  éditions, 
tant  en  Allemagne  qu’eu  Hollande  , et 
il  a été  traduit  en  anglais,  Londres, 
in-8“.  VV  — s. 

FRAM’ZKE  (George),  célèbre 
jurisconsulte  allemand,  naquit  eu  ,Silé- 
sie,  en  1 594.  Apres  avoir  professé 
quelque  temps  le  di oit  en  Allemagne, 
il  viiitinonicutaiiémentà  Strasbourg, 
où  il  publia  même  quelques  écrits.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint  suc- 
cessivement conseiller  de  la  petiteprin- 
cipaulédeScliWarUbourg-Rudolstadt , 
]uiis  chancelier  à la  cour  de  justice 
de  Gotha,  où  il  mourut  au  commen- 
cement de  lüSg.  Les  ouvrages  de 
F r.antzkc'  sont  peu  nombreux , mais 
jouissent  en  Allemagne  d’une  réputa- 
tion méritée;  on  remarque  parmi  eux  : 
1.  Doclrina  de  laudemiis , Icna  , 
iü.i8,in-4”.ct  nouvelle  édition,  16G4. 
IL  Commentarius  ad  priores  XXI 
libros  Digeslorum  , Strasbourg  , 
1(144,  ••‘■4‘’-»  otivrage  fort  estimé, 
qui  malheureusement  n’est  pas  ter- 
miné, mais  dans  lequel  la  matière  des 
évictions  surtout  est  traitée  d’une  ma- 
nière supérieure.  III.  Resolulionum 
libri  1res  ; le  meilleur  des  ouvrages 
de  Frautzkc,  cl  celui  dans  lequel  il 
développe  le  plus  de  justesse  d’esprit , 
et  l’érudition  la  plus  saine.  Chacun 
des  trois,  livres  qui  le  composeut  a 
clé  publié  séparément,  savoir:  le  1". 
à léna,  en  lüjj,  iu-4".  ; il  fut  bien- 
lAl  après  suivi  du  3'.,  qui  parut  à Go- 
tha, itifià,  111-4°;  le  ta',  ne  fut  pu- 
blié qu’avec  la  seconde  édition  du 
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I'^  h Icna,  i65G,  in-4“.  lia  paru, 
eu  1731,  à Cologne,  une  itMinpres- 
•ion  iii-4“.  des  deux  jircmiers  livres 
seiilemeut.  IV.  Commentarius  ad 
Jnslitula,  Strasbourg,  iü58,  in-4’’. 
J.  H.  Acker  a puLliéune  viedcFrantzke 
sous  le  litre  : fila  cl  /ata  Georgii 
FrantzJiii , i.e\pz\g,  1714,  in-b“. 

P— K T. 

FRANZ  (Jean-Michel),  profes- 
seur de  géographie  à Gottiiigcn  . na- 
quit, en  1 700  , à OEIiriiigeu  en  Sixe. 
Sou  père  , qui  ejait  chapelier,  voulait 
lui  faire  embrasser  une  profession 
mécanique;  mais  grâce  à la  protection 
des  personnes  qui  .s’intéressèrent  au 
juine  Franz,  il  put,  malgré  de  nom- 
breux obstacles,  suivre  sou  penchant 
pour  l’élude.  Il  (il,  à l’université  de 
Halle , la  connaissance  de  J.  C.  Ho- 
mann  , qui,  en  ijâo,  l’appela  .à  Nu- 
remberg pour  tenir  la  corre.spoii- 
dancc  de  sa  maison  de  commerce , 
cuiiiiiic  dans  toute  l’Europe  |)ar  Ic.s 
cartes  de  géographie  dont  elle  avait 
le  fonds.  Franz  avait  successivement 
suivi  les  cours  de  médecine  et  de  ju- 
risprudence, dont  il  n’avait  pas  pu 
tirer  parti  pour  améliorer  sa  fortune. 
Il  profita  de  sa  nouvelle  position  pour 
.s’occuper  de  la  géographie  qui  lui  fut 
plus  avautagcu.se.  Hotuann  , accablé 
d’infirmités,  mourut  bientôt,  et  laissa 
par  son  testament  la  pro|)riclc  de  son 
fonds  a Franz  et  à J.  G.  Lbersperger, 
qui  continuèrent  la  maison  decommer- 
ce , sous  le  nom  des  héritiers  Hoinann. 
Franz  accrut  encore  l’activité  et  la  rc- 
putalion  de  a'tle  maison,  en  mettant 
tous  ses  efforts  k ne  pas  copier  d<  s 
cartes  depi  publiées,  et  à ne  faire  pa- 
raître que  des  cartes  dressées  d’apri-s 
des  dociinicnts  nouveaux  cl  des  des- 
sins originaux.  Son  zèle  fut  récom- 
pensé; car  on  rendit  justice  à toutes 
celles  qui  parurent  de  1750a  1755  , 
et  qui  furent  assez  généralement  rc- 
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connues  pour  être  fidèles  et  exactes. 
Il  fut  appelé,  eu  à Gdlliu- 

geii , [H)iir  y remplir  nue  place  de  |>ro- 
l'cssciir.  De  concert  avec  liuicliing  et 
d’autres  savants , il  fonda  la  société 
cosiiiograpliiquc  qui  a fleuri  dans  la 
ineme  ville.  Il  mit  par  luallieur  peu 
de  régularité  dans  sa  comluile;  ce  qui, 
sur  la  fia  de  sa  carrière,  lui  attira 
beaucoup  de  désagrc'iuents.  11  avait 
ii'çu  des  soiisciiptions  pour  de  nou- 
veaux globes  célestes  et  terrestres  : il 
ne  put  pas  remplir  sesengagimcuts, 
et  reçutdes  rcprcchesracrilés.  Il  mou- 
rut le  n septembre  fjtii.Üu  a de 
lui,  en  allemand  : I.  Proposition  de 
I/omann  , pour  les  améliorations 
nécessaires  à la  géographie , et  pour 
laj'ondation , en  ce  cas  , d’une  nou- 
velle académie  près  de  leur  maison 
de  commerce,  Nuremberg, 
in-ful.  11.  Mémoires  et  recueils  cos- 
mogra^hiques  pour  l'année  174B, 
destines  à l’accroissement  de  la 
géographie , et  réunis  par  les  mem- 
bres de  la  société  cosmographique. 
Vienne,  ijSo  , grand  in-4“.  avec  lig. 
III.  Traité  sur  les  limites  du  monde 
connu  et  inconnu , pour  servir  ’déin- 
troduction  sommaire  à une  géogra- 
phie comparée,  Nuremberg,  i^tia  , 
in-4".  carte.  Cet  ouvrage,  qui  n’est  pas 
achevé  , ne  parut  qii’après  la  mort  Je 
l’auteur.  F. — s. 

FRANZ  (Jostpu),  jésuite,  puis 
prêtre  séculier,  profe's.sa  la  physique 
expérimentale  à l’aeadémic  de  Vienne , 
et  fit  un  voyage  à Constantinople., 
avec  le  comte  d’Uhlefeld.  Lorsque 
rim|)ératricc  Marie  - Thérèse  fonda 
h Vienne,  en  1754,  l’académie  des 
langues  orientales,  clic  choisit  le  P. 
Franz  pour  la  diriger;  et  il  dut  ce 
choix  à la  pureté  de  scs  inccurs , et 
à ta  vaste  étendue  de  scs  connaissan- 
ces dans  les  sciences  et  dans  les  idio- 
mes de  l’Orient  : mais  le  mauvais  état 
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de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
conserver  long -temps  cet  emploi. 
Franz  était  né  à I.iiitz,  en  1705, 
et  il  mourut  le  lô  avril  177(1.011 
lui  doit  : X.Disserlatio  dénatura  elec- 
tri , Vienne  , 1 75.1  , in-4".  IL  Jeu 
de  cartes  géographique,  ibid.,  1 751). 
(.)n  lui  altiihne  le  petit  drame saivRDt  : 
Oodefrui  de  Bouillon,  représenté 
par  les  élèves  des  académies  des 
langues  orientales , devant  leurs 
augustes  fondateurs  , le  18  décem- 
bre 1757,  Vienne,  17O1  , in-8‘. 
Les  iiiterloculcurs  s’y  e.xpriment  en 
français  et  eu  turk.  ün  lui  doit  encore 
diverses  traductions  faites  du  Imk, 
pour  l’iisagc  de  la  nouvelle  académie. 
— Fba!vz(  Louis-Loîhaire-Nolkcr  ) , 
ludira'isant  allemand,  né  en  1 7 10,  mort 
à lillwang,  le  5 scplemb.  1 780,  Iiabila 
Angsbourg  et  fleimstadt,  oii  il  devint 
docteur  en  droit.  On  doit  a ce  sa- 
vant quelques  dissertations  pbilolo- 
giqitcs  touchant  le  texte  sncre,  et 
dont  on  trouve  la  nomenclature  dans 
1"  Lexique  biographique  de  Mcusel. 
Voici  s'-s  plus  importants  ouvrages:  1. 
Viutriba  de  fideicommissis  , Ilelms- 
tadt  , 1734,  in-4“-  H-  Philologicn 
commentatio  in  legan  mosaicnm  de 
feris  ntundis,  Deuleron.,  i4,  5.  ill. 
Melelema  philolvgicum  in  exuli- 
cos  fmetus  in  manechl  avoda  Sara , 
cap.  I,  memorrrfo.v , ibidem  , 1734. 
IV.  Ephemerides  philologie^  in 
legendis  et  ponderandis  cevi  remoti 
Codd.  Grœcis,  Ebr.  Chald.  Sfr. 
llabb.  Talmiid  , et  Arabicis , quæ 
elegantiora  ac  solidiora  studia 
in  Acad.  Julid  annis  i73a,  1735, 
1 731 , versaWt,  ibid.  1 754.  J — 
FUANZ(jEA«-GEOBÜE-FRtDEBIc), 
savant  me'decin  allemand,  né  à Leip- 
zig en  1737,  montra  de  bonne  heure 
nu  zèle  inlàtigable  pour  l’étude  et  une 
grande  sagacité. /Après  avoir  terminé 
de  la  minière  la  plus  distinguée  son 


tb 


Digitized  by  t - 'gU 


Sji  FR  A 

cours  (nuitnanilës  et  sa  philosophie , 
il  obtint,  en  1^61,  le  grade  de  maître 
cs-arts , et  déploya  un  rare  talent  dans 
sa  thèse,,  Va  polj  gamid  ex  princi- 
piis  sacrx  ratioiiis  iUicitd.  Le  jeune 
philosophe  publia,  la  même  année, 
un  Commentaire  latin , aussi  forte- 
ment pensé  que  purement  écrit,  sur 
le  célibat  ecclésiastique.  Cet  opus- 
cule fut  aussitôt  mis  à Yindex  par  le 
gmivcriiement  autrichien  ; il  partagea 
le  sort  de  plusieurs  productions  bril- 
lantes et  hardies,  et  fut  brûle  à 
Rome  par  la  main  du  bourreau.  La, 
littérature  et  la  théologie  n'absorbaient 
pas  tous  les  moments  de  Franz  ; il 
consacrait  à la  médecine  une  portiun 
de  ses  veilles  ; il  la  cultiva  meme  avec 
prédilection  , mit  au  jour  plusieurs 
ouvrages  sur  les  diverses  branches  de 
l’art  de  guciir,  et  résolut  d'en  faire  sa 
profession.  Docteur  en  rj'jS  , il  fut 
jiominc  , eu  l'Hi , professeur  extra- 
ordinaire de  médecine  à l'université 
de  Leipzig  , où  il  mourut  le  i4  avril 
D.ins  tous  scs  ouvr.ages  , dont 
la  plupart  sont  anonymes  ou  pseudo- 
nymes, on  reconnaît  le  moraliste  phi- 
losophe, le  philologue  instruit,  le  com- 
pilateur éclairé  , l’analyste  judicieux  , 
le  traducteur  lidèle.  1.  De  morbis  li- 
teratnrum  epidemicis  , eorumque 
rectd  sanandorum  ratione , Leipzig, 
l'jG^  , in-4". ; dissertation  curieuse, 
.sous  le  nom  de  F.  A.  Philiater.  II. 
Tableau  moral  de  Leipzig , par  le 
baron  de  Fhrcuhaiisen  , Eleuthero- 
poiis  ( Leipzig  ) , i , six  cahiers  , 
it)-S".  ( en  allemana.  ) III.  Histoire 
commerciale  de  la  ville  de  Leipzig, 
ibid..  177^^.,  in-8’.  (en  allemand.) 
IV.  De  Lipsid  parturientibus  ac 
puerperis  nos  tris  lempnribus  miniu 
lethiferd  , Dissertatio  , Leipzig  , 
J 785  , in-4".  V.  Le  médecin  des  ec- 
clésiastiques, Ijeipzig,  i76<),  in-8“.; 
ibid.,  1770.  VI.  Le  médecin  des 


FR  A 

voyageurs,  Laugçnsalza  , 1774, 
iu-8'.  VII.  Sur  les  inconvénients  et 
les  dangers  des  lits  de  plume , Leip- 
zig, 1772,  in-8".  L’auteur  blâme 
surtout,  avec  raison  , la  coutume  bi- 
zarre et  insalubre  qu’ont  les  Allemands 
de  s’ensevelir,  en  quelque  sorte,  entre 
deux  immenses  lits  de  plumc.VlIL.Sur 
la  vie  etle  caractère deGellert ,\h. , 
177a,  in-8".  IX.  Mémoire  sur  l’é- 
ducation physique  des  enfants,  ibid., 
1773,  in-8’.  X.  Lettres  sur  divers 
sujets  de  médecine , Langcnsalza  , 
1775-76,  .3  vol.  in-8".  ( ces  six  ar- 
ticles sont  en  allemand.  ) XL  Disser- 
tatio  de  asparago  ex  scriptis  medi- 
corum  veterum  , Leipzig  , 1 778  , 
in-4".  XII.  Archæologia  artis  obste- 
triciœ  et  puerperii , ibid.,  1784, 
in-8’.  Franz  a composé  jj’ne  foule 
d’autres  opuscules,  parmf  lesquels  on 
distingue  ceux  qui  traitent  de  l’in- 
fluence de  la  musique  sur  la*6.inté  ; 
de  l’agrément , des  avantages  et  de 
l’utilité  des  belles-lettres  ; du  premier 
jour  de  l’an , et  des  étrennes  ; de  l’in- 
sufTisance  de  la  philosophie  pour  pré- 
venir et  corriger  les  mauvaises  mœurs. 
Il  a traduit  plusieurs  ouvrages  de  Tis- 
sot , tels  que  la  Défense  de  l’inocu- 
lation , et  le  Traité  de  l’épilepsie  ; 
il  a surchargé  la  liiicraturc  allemande 
d’une  fiible  production  de  Goulin:  Le 
médecin  des  dames , etc.  La  plupart 
de  ses  travaux  de  critique  et  d’érudi- 
tion méritent  d’être  signalés  : i".  Il  a 
complété  et  enrichi  d’un  Glossaire 
l’opusculc  grec  de  Xénocrate  sur  1rs 
aliments  tirés  des  animaux  aquati- 
ques : Tsat  t>î;  aro  svjâMtv  rpofr,;} 
avec  la  traduction  latine  de  Jean-Bap- 
tiste Hasario  , et  les  Scholies  de  Con- 
rad Gesncr,  Leipzig,  «773  , in-8". 
a".  Il  a publié  réunis  les  f' ocabu- 
laires  hippocratiques  , très  incom- 
plets , et  pourtant  utiles  , de  Eroticn, 
Galien  et  Hérodote,  diid. , 1777  , 
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in-S".  3°.  Il  a donné  une  édition  de 
YHistoire  naturelle  , de  Pline,  cum 
interpretalione  et  noiis  inlcgrîs  Jo- 
hannis  Harduini , itemque  cumeom- 
menlarüs  et  adnotalionibus  ller- 
molai  Barhari , et  variorum , ibid. , 
1777-1-91  , 10  vol.  iu-8".  4”"  Il  3 
reproduit  deux  excellents  recueils  sur 
le  lait  : l’un  , Conradi  Gesner , Li- 
bellas de  lacté  et  operibus  lactariis 
philologicus  pariter  ac  medicus  , 
ibid.  , 1777,  in-b".  ; l’autre,  F.  J. 
V oltglen , De  lacté  hiimano , ejusque 
cum  asinino  et  ovillo  comparatione  ; 
accédant,  Uenrici  Doorschodt , De 
lacté  ; et  J.  G.  Grisel , De  cura 
laclis  in  art/irilide , ibid.,  <770, 
in-8’.  Kiifin  , après  la  mort  del.eskc, 
en  1788,  la  rc'darliou  des  Commen- 
tarii  de  rebus  in  scientid  natnrali 
et  medicind  gestis , (Tit  cunnéc  au 
savant  et  laborieux  Franz.  C. 

FRA-PAÜLO.  Foy.  Sarfi. 

FRASSEN  ( Claude  ),  savant 
cordclier  observantin , né  dans  le 
voisina-c  de  Peronne,  en  Picardie, 
l’an  lO'Ao,  entra  au  couvent  des 
Cordeliers  de  cette  ville , à l’àgc  d’en- 
viron seize  ans,  et  y fit  ses  voeux.  Scs 
supérieurs  lui  ayant  trouvé  des  dis- 
pusilions  pour  l’élude,  et  du  goût 
pour  l’application , l’envoyèrent  à Pa- 
ris faire  scs  cours  de  philosopliic  et 
de  tliculogie  : il  y rrçut  le  bonnet 
de  docteur,  en  1 86a,  et  professa 
dans  le  grand  couvent,  dont  il  de- 
vint gardien.  C’est  dans  ce  poste  que 
son  mérite  et  d’henreuses  circonstan- 
ces le  firent  connaître  de  I,onis  XIV  , 
et  de  la  reine  Marie  - Thérèse  ; il 
mit  à profit  les  bontés  de  l’un  et  de 
l’autre,  pour  l’embellissement  et  la 
décoration  de  son  église.  Dans  cette 
mêmequalité,eu  168a,  il  dut  se  rendre 
il  Tolède  , pour  assister  à un  chapitre 
général  de  l’ordre  qui  devait  s’y  as- 
sembler. Il  y fut  élu  dcGnitcurgéné- 
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ral;  et  celle  dignité  l’obligea,  en  1G88, 
à faire  le  voyage  de  Rome,  pour  y 
assister  à nu  autre  chapitre  général  : 
il  y eut  occasion  de  souleuir  les 
inlércis  de  la  nation  française  , au 
sujet  de  quelques  questions  qui  y 
furent  agitées,  et  ou  ils  pouvaient 
être  compromis.  Le  roi  n’ignora  pas 
la  manière  dont  le  P.  Frassen  s'était 
comporté  dans  ces  deux  chapitres;  il 
lui  eu  témoigna  son  contentement, 
et  l’employa  dans  différentes  affaires 
difficiles  qqe  le  P.  Frassen  termina  à la 
satisfaction  du  monarque.  La  réputa- 
tion de  prudence  et  de  sagesse  dont  il 
jouissait , lui  avait  valu  la  meme  con- 
fiance de  plusieurs  personnages  d’un 
haut  rang,  ainsi  que  de  quelques  ordres 
religieux,  et  meme  du  parlement,  qui 
recourait  quelquefois  à ses  lumiè- 
res. Tant  d’occupations  ne  détour- 
naient le  P.  Frassen , ni  des  devoirs 
de  son  état,  ni  de  l’étude  ; il  trouvait 
dansson  goût  pour  la  retraite, du  temps 
pour  tout  : il  sortait  rarement , et,  à 
l’exception  des  deux  voyages  qu’il  fit 
pour  assister  aux  cliapitrcs  généraux, 
et  d’un  troisième , pour  la  visite  d’une 
province,  en  qualité  de  commissaire 
général , il  ne  s’absenta  jamais  de 
sou  couvent.  11  mourut  à Paris  , au 
couvent  de  l’observance,  le  a6  fé- 
vrier 1711,  dans  .sa  quatre-vingt-on- 
zième année.  Nous  avons  de  lui  : I. 
Conduite  spirituelle  pour  une  per- 
sonne qui  veut  vivre  saintement,  Pa- 
ris, 1667  , in- 12.  II.  Lettres  de  St. 
Paulin,  traduites  en  français  avec 
des  remarques,  Paris",  1705,  in-S". 

III.  Un  Cours  de  philosophie,  publié 
d’aixird  in  - imprimé  ensuite  à 
Paris,  16G8,  2 vol.  in-4“;  ouvrage 
qui  ])Ouvait  être  bon  pour  le  temps  , 
mais  qu’on  ne  lirait  pas  aujourd’hui. 

IV.  Un  Cours  de  théologie,  Paris  , 
1G72 , 4 vol.  in-fol.,  plus  estimé  que 
la  Philosophie;  l’auteur  en  avait  pré- 
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parc  nue  a'"*',  edilion,  à laquelle  il 
avait  ajoute  un  5™”.  volume,  et  qui 
était  ])icle  à être  iuiprituee,  lorsqu’il 
mourut.  Elle  fut  publiée  à Venise,  en 
' y 44  > = Scotiis  aciide- 

micus  seit  iiniversa  doctoris  suhlilis 
lheulogiai  dogmata,  l a vol  iii-4'’- 
Frassen  s’y  montre  tlieologicii  pro- 
fond. On  lui  reproche  d’y  manquer 
de  preVisiou  , et  de  se  traîner  un  peu 
trop  sur  les  traces  des  scolastiques, 
.ses  prédécesseurs.  V.  Disqwsitiorus 
hihlicæ , 1 68a  et  1711.  deux  vo- 
lumes in-4'’.,  E'JCqnes,  1764,  a vol. 
in-fül.  Ces  disquisiduns,  ou  Uecher- 
clies,sur  la  Bible,  sont  de  deux,  sortes: 
le.s  unes,  contenues  dans  le  premier 
volume,  ont  pour  objet,  la  Bible  en 
général;  Fra.sseny  traite  de  son  anti- 
quité , des  principales  érlitioiis  qu’on 
eu  a faites,  des  livres  canoniques,  etc.; 
il  y concilie  les  contradictions  apparen- 
tes du  texte  sacré:  les  autres  disquisi- 
llons  conrernent  le  pent.it  uqiie , et 
lorment  le  deuxième  volume,  l’erson- 
ne  ne  conteste  .i  cet  ouvrage  bc.iii- 
I oiip  d'érudition  ; mais  on  ne  s’accor- 
de pas  de  mêiiic  sur  son  mérite , à l’«s 
g.ird  de  la  méthode  et  de  la  précision. 
On  l’a  même  accu.sé  d’avoir , non 
.seulement  puisé  dans  la  Démonstra- 
tion êi-angelique , du  savant  Huet, 
mais  encore  d’avoir , pour  déguiser 
sou  larcin,  critiqué,  d’une  manière 
jicu  décente  , l’illustre  prélat.  .Selon 
dom  Calmct,  a l’ouvrage  du  P.  Fras- 
•»  seu  est  curieux,  utile,  méthodique; 
» le  style  en  est  cl.air  et  assez  pur. 

Le  P.  Noël  Alcîtandre  combattit  Fras- 
sen  dans  une  Dissertation  ecclésias- 
tique ,Vxfh,  L — Y. 

FR-\1TA  (Jean),  poète,  né  à 
Vérone,  dans  le  16".  siècle,  d’une 
fimille  noble,  cultiva  les  lettres  avec 
a.sscz  de  succès  pour  mériter  les 
encouragements  du  Tasse  ; cependant 
jl  ne  paraît  pas  avoir  joui.,  diiraut 
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sa  vie , de  la  réputation  qu’H  mért- 
lait.  Son  principal  ouvrage  est  uu 
pièmc  intitulé:  La  Maltéide,  Venise, 
I TiijG , in-4”.  l.c  jugement  avanla- 
genx  que  le  Tasse  en  porta  , devrait 
le  faire  rciherelier  des  amateurs  de 
1.1  poésie  indienne;  et  il  est  retnar- 
qualilc  qu’on  ii’ail  pas  encore  songé 
a en  donner  une  nouvelle  édition, 
l.es  .mtres  ouvrages  de  Fratia  sont  : 
1.  Des  Eglogucs  (en  indieii  ),  Vérone , 
157G.  11.  Nigelle  pastorale  , i58'i. 
111.  Delta  dedicalione  de’  libri , 
Dialoghi , con  la  correzione  delV 
ahuso  in  quesla  inateria  introdoUo  , 
Venise,  1 5<)o , in-4".  I V.  Des  Poésies 
éparses  dans  dill'crents  recueils.  Enfin 
on  lui  attiibueune  traduction  de  l’fît'- 
dipe  de  Sophocle  , et  une  comédie, 
intitulée, iZ  ï’esoro, restées  en  manus- 
crit. • VV — s. 

FTv  a'ENDt  IRFFER  ( Philippe  ), 
né  à Kœnigsvviescn , dans  la  Haiite- 
Autiiche,  Int  appelé  à Briinn,  en 
qualité  de  médecin  provincial  , et 
muni  ut  dans  cette  ca[iiLiIe  de  la  Mo- 
ravie, en  iqo'i.  Ses  ouvrages  sont 
en  petit  nombre,  et  iic  renferment 
rien  de  neuf.  ()n  peut  cependant  le.s 
consulter  avec  fruit,  p.irce  que  le.s 
matériaux  sont  géiiér.iliment  puisés 
aux  bonnes  soin  ces  ; 1.  Opuscnlunx 
de  tnorhis  midierum  , Mnremlicrg, 
1G9G,  in-iu.  II.  Spolia  hippocra- 
tica,  seu  textus  et  sententiæ  ex  ii- 
hris  fipiwrismonim  , prœnotionum , 
prœdicliontim , de  jiidicationibas  , 
concis  priVHoltonibus, et  ca/dtis  vainc- 
ribus  I/ippocratis  collectée , Brutiu, 
1G99,  in- 1 a. Cette  espece  de  mauuci 
alphabétique  olfre  une  esquisse  de  la 
doctrine  d’IIifipucratc , accompagnée 
de  courte.s  réih-xion.s,  111.  Tabtda 
smaragdina  modico  - pharmaceuli- 
Cii , Murctnlierg,  iG()9,in-rr.  I/aii- 
ieiir  a également  suivi  l’alphabet  dan.s 
ce  formulaire , qui  contient  plus  do 
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}iuil  ccnis  rrccUcs,  mises  au  jour  pour 
1.1  (Ireuiiére  fois  : l'cditioii  dunnéo  cti 
1715,  par  Jean-Abraham  Merrklein , 
est  enrichie  de  nombreuses  additions. 
IV.  Oniscographia  curiosa  , seu 
traclatus  de  asellis , vulgb  mille- 
pedibus  , Ürünn  , 1 700  , iii-i  a.  Cette 
liisluirc  naturelle  cl  me'dicalc  des  clo- 
portes C-.1  rédigée  suivant  la  niclbode 
adoptée  par  l’académie  des  curieux 
de  la  nature , dont  F raucnddi  ifer  était 
membre , sous  le  nom  de  Uerodicus. 
Ce  n’est  pas  le  seul  tribut  qu’il  ait 
payé  à cette  société  célèbre  : il  a insé- 
ré dans  scs  Ephe'méridesMne  grande 
quantité  d’articles,  dont  il  inijrorte 
de  noter  les  principaux,  en  commen- 
(iiit  par  celui  qui  a jiour  objet  la  gé- 
nération des  cloportes,  et  se  ratta- 
che cousérpieiiimcul  à l’oniscographie. 
Parmi  les  autres,  sc  distinguent  sur- 
tout la  description  cl  la  cure,  par  la 
dicte  lactée,  de  cette  siogulicre  fla- 
tuosité ambulante,  ou  atrectioii  tym- 
panitique , appelée  nahir  pr  les 
Arabes  ; l’observation  d’une  rcmiiic 
devenue  mère  plusieurs  fois,  bien 
qu’elle  n’cùl  jamais  été  réglée;  enfin  , 
celle  d’une  jeune  fille  dont  l’ceil  pré- 
sentait une  conformation  très  inso- 
lite ; la  pupille  avait  précisément  la 
ligure  d’un  cœur,  et  la  vision  ne  s’en 
exerçait  pas  moins  dans  toute  son 
iplégriiic.  C. 

FRAUENLOBfHxNRi  ),  nom  sous 
lequel  est  comm  un  Meisicrsauger 
Folcz  ) du  i4'-  siècle.  On  ne 
sait  d’autres  détails  sur  sa  personne, 
sinon  qu’il  a exercé  son  art  à Maïcii- 
ce,  et  y est  mort  en  i5i7.Quehiucs- 
uns  en  font  un  docteur  eu  théologie  ; 
d’autres  un  chanoine.  Il  s’attacha  prin- 
cipalement à chanter  les  vertus  des 
femmes  ; ce  qui  le  lit  appeler  Frauenr 
lob,  c’est-à-dire,  panégyriste  des  da- 
ines , mot  qui , dans  la  langue  du 
siècle , s’écrivait  vrowenlob,  et  dont 
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Dreux  Duradier,  dans  scs  He’créa- 
tions  hiitorûptes , vol.  1,  pag.  129,3 
fait  Henri  de  Prouvinloup.  Albert  de 
Strasbourg,  en  parlant,  sous  l’année 
*1 3 17,  de  la  mort  de  ce  poète, dit  qu’il 
fut  iubODié  à Maïence,  la  veille  de  la 
Si.-Aiidrc,dans  le  parvis  de  la  grande 
église,  près  les  degrés  ; que  son  corps 
fut  porté  par  1rs  dames , depuis  sa 
maison  , jusqu’au  lieu  de  $.a  sépul- 
ture ; qu’elles  y lépandirent  beau- 
coup de  pleurs , et  versèrent  sur 
sa  tombe  nnc  si  grande  quantité  de 
vin,  que  le  parvis  en  fut  inondé.  Par- 
mi les  ouvrages  de  Henri , on  rite 
surtout  un  poème  en  l’honneur  de  ha 
Vierge.  Quelques-uns  de  ses  vers  sont 
imprimés  dans  la  collection  de  Ma- 
Dcssc,  qui  a paru  à Zurich  ; mais  la 
plupart  sont  inédits  ; on  les  trouve 
manuscrits  dans  un  recueil  qui  ap- 
partenait ancieiinenicnt  h la  tribu  des 
cordonniers  de  Colmar , et  dans  un 
autre  qui  est  à la  bibliothèque  du  Va- 
tiran.  Il  inventa  plusieurs  rhythmes. 

S — L. 

FRAXINIS  ou  DF;SFRKNE.S(  Ni- 
colas), plus  comniimcmciit  nommé 
Deleuze  , théologien  de  Louvain , 
dianolue  de  St.-Pierre  de  cctic  ville,*" 
visiteur  des  livres  en  l’université , a 
été  oublié  par  Fr.  Swert,  par  Valcre 
André,  par  Foppens,  et  ii’a  point  place 
dans  l’ouvrage  de  Paquet  : il  vivait 
au  1 6".  siècle,  D.  Calnict  lui  attribue 
une  tradurtion  de  la  Bible.  C’est  une 
erreur,  et  en  voici  la  source  : ce  fut  lui 
que  les  docteurs  de  Louvain  chargè- 
rent de  la  révision  de  la  Bible,  par 
J.  le  Febvre  d'Etaples , édition  connue 
sous  le  nom  des  docteurs  de  Lou- 
vain. (Voy.  Febvre  d’Etaples).  Il 
a laissé  quelq|p;s  '.'lutrcs  ouvrages  ; 
I.  La.  Pérégrination  spirituelle  vers 
la  Terre-Sainte , comme  en  Jéru- 
salem, en  Bethléem  , etc.,  compo- 
sée en  langue  t hroise  , par  Pas  • 
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cha , tl  translatée , Louvain , 1 506, 
in-4”.  ; rciraprimc'c  sous  ce  litre  : Les 
Pérégrinations , etc. , composées  en 
langue  toscane,  par  Pascha , 1 676, 
in-8  M.  Roiiclicr-I^richardcric  a ad-* 
mis  dans  sa  Bibliothèque  des  f‘' oja- 
ges  CCI  ouvrage,  qui  est  un  livre  as- 
cétique ; et  c’est  parmi  les  livres  ascé- 
tiques, en  ciïit,  qu’il  rigure  dans  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  1).,  5979.  II.  Les  Heures  de 
JV’.  V.  réformées , corrigées  , et , 
par  le  commandement  de  Pie,  pape 
cinquième  du  nom  , publiées , itc.;  le 
tout  translaté  du  latin  en  français, 

■ 1 577,111-8  . Guillaume  Gazet  dit  qu'il 
a donné  une  traduction  française  de 
l’Hortuluf  animœ,  et  qu'il  a travaillé 
à la  version  des  Heures  latines- 
francoises , qui  sont  peut-être  celles 
que  nous  avons  citées.  A.  B — T. 

FKÉARD  nu  r\.STEL  ( Raoul- 
AnHiEN  ' , né  à Baïeux  , d’uiic  fa- 
mille noble  , mort  le  lOmars  17GO, 
des  suites  d’une  paralysie,  est  auteur 
lies  Eléments  tCEuclide,  réduits  à 
Tessentiel  de  ses  principes  , iq^o, 
iii-ia.  Le  Dictionnaire  universel, 
JJcscss.irls  ( Siècles  littéraires  ) , et 
Btziers  {^Histoire  de  Baïeux,  aai  ) 
lui  attribuent  VEcole  du  jardinier 
fleuriste,  1764,  in-ia  : ouvrage  qui 
n’est  meniiouiié  ni  dans  la  Prance  lit- 
téraire, ni  dans  la  Bibliographie  a^o- 
nomiqiie.  — Marc-Autoine  Freabd 
DU  Castel  , frère  de  Raoul-Adrien , 
archidiacre  des  Vez,  puis  chanoine 
de  Baïeux,  raoit  en  1771,  avait 
passé  pour  un  de.s  plus  habiles  prédi- 
cateurs de  son  temps.  A.  B — t. 

FKEaRD.  f'.  Chambrai. 

FRËt'.ULFE,  nommé  aussi  Ba- 
dulfe  dans  les  (Htal^ies  des  évê- 
ques de  Lisieux,  naquit  vers  la  fin  du 
8'.  siècle.  Il  fut , en  8x5 , envoyé  à 
Rome  avec  Adegaire , pour  obtenir 
du  pape  Eugène  11  la  permission  de 
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soumettre  à l’cxamcn  d’hommes  Ins- 
truits la  fameuse  question  du  An- 
versement  des  images  que,  dès  814  « 
Iasou  IV,  empereur  d’OrienI , avait 
fait  briser  dans  les  églises  de  scs 
états;  question  très  importante,  même 
sous  le  rapport  des  arts,  puisque,  si 
elle  eût  été  résolue  par  l’aRlrmativc, 
la  rciiaissanee  de  la  peinturo  et  de  la 
sculpture  n’eût  pas  eu  lieu  en  Italie, 
quelques  siècles  apres.  Au  retour  de 
CCS  envoyés , une  assemblée  d’évêques 
fut  convoquée,  à ce  sujet,  à Paris , le 
1 novembre  8x5.  Ce  fut  vers  le  même 

temps  que  Fréculfc  parvint  ù l’évéchë 
de  Lisieux,  qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort, arrivée  versSSo.  Il  assista,  en 
837,  au  concile  de  Quierzi,  lieu  alors 
fameux  sur  les  bords  de  l’Oise , et  dans 
lequel  résidèrent  quelques-uns  de  nos 
rois  de  la  seconde  dynastie.  A cette 
éjioque,  Lonis-le-Dcl)onnairc,  récem- 
ment rétabli , connaissant  le  dévoue- 
ment de  Fréculfe  à ses  intérêts  et  h 
ceux  de  l’impératrice  Judith  , lui  con- 
fia la  garde  d’Ebbon  , archevêque  de 
Reims,  qui,  abusant  du  pouvoir  ex- 
cessif qu’usurpait  alors  le  clergé,  avait 
osé  dégrader  et  so\imrttre  à la  péni- 
tence le  fils  de  Charlemagne.  Quoi 
qu’en  dise  Bellarniin , d’après  Tri- 
tlicme,  il  est  fort  douteux  que  Fre'- 
culfc  ait  été  moine.  Très  actif,  et 
fort  instruit  pour  son  temps  , il  eut , 
pendant  vingt  années  , une  grande 
part  aux  affaires  ecclésiastiques  de  la 
province  de  Normandie.  Ce  fut  à s» 
prière,  que  Raban-Maur,  abbé  de 
Fulde,  écrivit,  vers  83o,  ses  Com- 
mentaires sur  le  Pentateiiquc,  qui  fu- 
rent depuis  imprimés  à Cologne,  en 
16x7. 11  avait  lui-même  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  irapor- 
t.mt  est  parvenu  jusqu’à  nous;  il  est 
intitulé  : Freculphi , episcopi  Lexo- 

s’iensis,  Chronicorum  Ubri  duo.  Eli- 
sachar,  précepteur  de  Ficculfe,  lui 
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3onna  l’idée  de  cci  ouvrage , en  l’cn- 
gagcatit  n réunir  tous  les  traits  inté- 
ressants qui  se  trouvent  dans  les  his- 
toriens grecs,  latins  et  hébreux , pour 
lui  servir  à éclaircir  l’histoire  des  pre- 
miers dges  du  monde,  jusqu’à  l’ère 
vulgaire.  L’impératrice  Judith  lui  con- 
seilla de  continuer  cette  chronique 
jusqu’à  la  chute  de  l’empire  romain. 
Il  suivit  ce  conseil  : son  histoire  finit 
vers  l’année  tloo.  Comme  l’auteur 
adopta  jiour  l’bisloire  he'braïque  la 
version  des  Septante , il  diilère  quel- 
quefois dans  les  dates , et  meme  sur 
plusieurs  faits,  des  écrivains  qui  de- 
puis ont  traité  les  mêmes  matières , et 
surtout  de  la  Vulgatc,  qui , par  exem- 
ple, fixe  à l’an  i656  le  déluge,  que 
Fréculfe  place  en  2242.  On  a vu  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  parmi  les  ma- 
nuscrits provenant  du  Vatican  ( Bibl. 
de  Christine , n°.  5o2  ),  un  manuscrit 
( in-fol. , sur  vélin , de  1 56  pages  ) 
des  Chroniques  de  Fréculfe,  lequel 
est'du  temps  de  l’auteur , et , comme 
tous  les  autres , ainsi  que  les  impri- 
més , offre  une  lacune  à la  fin  du 
premier  livre  et  au  commencement 
du  second.  L’ouvrage  fut  imprimé  en 
iSôg,  in-fol.,  à Cologne;  en  , 
in-fol.,  à Heidelberg;  et  in-8®.,  à 
Paris  , chez  Comelin.  Il  a aussi  été 
inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  D — b — s. 

FRÉDEGAIRE,  surnommé  le  Scho- 
lastique, titre  par  lequel  on  dé.si- 
gnait  les  personnes  instruites , floris- 
. sait  dans  le  7'.  siècle.  On  conjecture 
qu’il  était  né  en  Bourgogne , parce 
qu’il  s’attache  surtout , (Tans  .sa  Chro- 
nique, à rapporter  les  événements 
arrivés  dans  ce  royaume.  Les  détails 
de  sa  vie  sont  entièrement  inconnus  ; 
mais  on  a des  raisons  de  croire  qu'il 
vivait  encore  en  658.  f.a  Chronique 
de  Frédegaire  est  divisée  en  5 livres. 
Les  trois  premiers  ne  sont  qu’une 


FRE  539 

compilation  faite  d’après  les  Chroni- 
ques de  Jules  Africaib , Eusebe , S.  Jé- 
rôme et  Idace , et  finissent  à la  mort 
de  BélLsairc  en  56i.  Henri  Canisius 
les  a insérés  dans  ses  Antiques  lec- 
tiones , sous  ce  titre  : CoUectio  his- 
torico-chronographica  ex  Idatio  et 
aliis.  Le  quatrième  est  un  abrégé  de 
l’histoire  de  S.  Grégoire  de  Tours,  et 
se  termine  à la  mort  de  Cbilpéric-,  eu 
584.  Le  cinquième  renferme  la  con- 
tinuation de  cette  histoire  jusqu’à  fan- 
uée  64 1 . Quatre  écrivains  anonymes 
ont  fait  des  additions  à la  Chronique 
de  Frédegaire  , et  l’ont  poussée  , de 
cette  manière  , jusqu’à  l’aunée  768. 
Ce  cinquième  livre  est  très  important. 
Adrien  de  Valois  avoue  qu’il  en  a 
tiré  de  grande  secours  ; et  c’est , en 
effet , le  se(d||Krccau  historique  où 
se  trouvent  n|P^rtcs  avec  quelque 
étendue  les  règnes  de  Clotaire  H , Da- 
gobert 1”.  et  Clovis  le  jeune.  H a été 
imprimé,  en  forme  à’appendice  aux 
œuvres  de  S.  Grégoire  de  Tours , 
Bâle,  i568  et  1610,  in-S". , sous 
ce  titre  : Fredegariischolastici  chro~ 
niconquodiUeJubente  Ckildebrando 
comité, Pipim  regis  patruo,  scripsit  ; 
et  l’abbé  de  Marolles  Fa  traduit  en 
français.  Le  4'.  «t  le  5'.  livre  sc  re- 
trouvent dans  les  Scriptores  rerum 
francicarum  , par  Freher  ; dans  les 
Scriptores  coætanci , tom.  1". , par 
üuebesne  ; dans  l’édition  des  Œu- 
vres de  S.  Grégoire  de  Tours , par 
Ruin.art , et  dans  le  tome  II  du  Re- 
cueil des  historiens  de  France,  par 
dum  Bouquet.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  sur  cet  ouvrage , la 
Dissertation  d’Adrien  de  Valois , de 
Fredegario  ejusque  operibus  , au 
tome  II  de  son  Histoire  de  France  ; 
la  Préface  de  dom  Ruinart  sur  les 
œuvres  de  S.  Grégoire  de  Tours  ; 
V Histoire  littéraire  de  France,  par 
dom  Rivet,  tome  III,  et  surtout  ÏA- 
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polosie  de  l'hisloire  de  F re'degaire , 
j)3rrdbl)cdcVcrtüt,  dans  le  l'''.  vol. 
des  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions.  \V— s. 

FliÉDIÜGISIi  011  FEIDÜGISE, 
cciivain  du  9'.  siècle  , était  disciple 
d'Alcuin  , ijiii  l’amena  avec  lui  d’Au- 
glctcrro  en  France,  au conimcnccincnt 
du  règne  de  Chaileiuagnc.  Il  netarda 
pas  à SC  faire  une  icpulatiou  assez 
etendue;  cl  comme  le  savoir  condui- 
sait alors  au\  emplois  , il  lui  fut  aise' 
d’en  obtenir  un  à la  cour.  L’abbc  de 
Lougcliamps  a fait  de  Fredegiso  un 
intrigant  sans  talent  et  sans  délica- 
tesse, négligeant  ses  devoirs,  cl  du  r- 
chant  par  tous  les  moyeus  à éloigner 
ceux  dont  il  pouvait  redouter  la  supé- 
riorité. Mais  on  voit  d’uii  autre  coté 
qu’Alcuin  lui  fut  UÉ^rs  très  atta- 
ché ; il  n’en  parle  aPPeus  les  termes 
les  plus  flatteurs;  d se  plaît  à lui 
donner  le  titre  de  son  très  cher  Jils  ; 
* t l’on  doit  ( onvenirque  le  témoignage 
d’un  boniiuc  aussi  respectable  est  une 
grande  preuve  en  faveur  de  Frédegise. 
Cependaut  on  ne  peut  jias  dissimuler 
i(uc  celui-ci  n’ait  eu  quelques  loris,  et 
li  faut  peut-être  lui  reprocher  d’avoir 
contribué  par  son  exemple  à intro- 
duire le  relâchement  dans  les  monas- 
tères dont  il  était  le  chef.  Il  avait  suc- 
cédé à Alcuin  dans  la  place  d’abbé  de 
S.  Martin  de  Tours.  Il  eut  ensuite 
l’abbaye  do  Sithicu  ou  St.-Bcrlin  , à 
laquelle  il  réunit  celle  de  Cormeri.  Il 
est  nommé  le  premier  des  quatre  abbés 
qui  souscrivirent , en  81 1 , avec  plu- 
sieurs évêques , le  testament  de  Char- 
lemagne. Louis- le- Débonuairc  le  fit 
son  chancelier,  et  Frédegise  conserva 
cet  emploi  important  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  8?>4'  O»  t™'*  que  Fréde- 
gisc  avait  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  entièrement  perdus  ; mais 
on  doit  peu  les  regretter , si  l’on  juge 
de  leur  mérite  par  ceux  qu’on  a cou- 
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serves  ou  dont  il  reste  des  fragments. 
Ce  sont:  l.Epistola  de  nihilo  et  te- 
tiebris , insérée  dans  le  1''.  vol.  des 
Miscellanea  de  Baluze.  Il  essaie  d’y 
prouver  que  le  néant  est  quclquechose 
de  réel , puisque  , suivant  les  Ecri- 
tures , Dieu  en  a formé  le  monde  que 
nous  voyons  ; et  que  les  ténèbres  sont 
une  substance  corporelle.  Ou  dit  qu'il 
inoutrc,dans  celte  lellrc,  uu  esprit 
subtil  et  orné  ; que  le  style  en  est  clair, 
pur,  et  incine  coulant,  malgré  les 
éjiines  de  I.1  philosophie  : mais  il  lui 
était  ditllcile  de  faire  im  plus  mauvais 
usage  de  son  talent.  11.  Des  Poésies 
imprimées  avec  celles  d’Alcuin  , et 
dont  on  n’a  pas  pu  les  distinguer  ; 
mais  la  description  du  monastère  de 
Cormeri  p,isse  pour  cire  certaine- 
ment do  Frédegise.  111.  La  Réfuta- 
tion des  sentiments  erronés  d^Ago- 
hard  , éverjue  de  Lyon,  On  ne  con- 
naît do  cet  ouvrage  que  les  passages 
qu’Agobard  en  a insérés  dans  sa  ré- 
ponse , et  qui  suffisent  pour  prouver 
que  Frédegise  n’élail  pas  exempt  lui- 
même  d’erreurs  condamnables.  On 
peut  consulter  .à  ce- sujet  l’ouvrago 
d’Agobard  , ou  Vexlrait  qui  en  a été 
inséré  dans  le  tome  IV  de  {'Histoire 
littéraire  de  France,  par  dom  Eivet. 

W — s. 

FRÉDÉGOM)E,  reine  de  France , 
non  moins  célèbre  par  scs  crimes  que 
par  ses  succès,  naquit  à Montdidier, 
en  543 , de  parents  obscurs,  dont  on 
ne  connaît  ni  l’origine,  ni  l’état,  ni 
même  le  nom.  Par  >es  talents  autantque 
par  sa  beauté,  elle  s’éleva  successive- 
ment jusqu’au  trône,  qu’elle  occupa 
avec  gloire  pendant  quinze  ans,  apres 
avoir  effrayé  la  terre,  pendant  vingt  au- 
tres années , par  scs  forfaits.  Elle  entr  a 
au  service  d’Audouerre,  première  fem- 
me de  Chilpéric,  roi  de  Soissons,  et 
devint  sa  confidente  et  bientôt  sa  rivale. 
Chilpéric,  qu’ou  a nommé  le  A'érou 
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de  la  France,  et  qui  fut  rccllcmctit  le 
bourreau  de  sa  faciillc  et  le  tyran  de 
ses  sujets,  remanjua  la  beauté  de  Fre'- 
dc'i'onde,  se  laissa  subju5;uer  par  ses 
artifiecs,  et  ne  dut  pe  ut-être  qua  ses 
faiblesses  pour  elle,  lu  perversité  de 
son  caractère  et  l’infamie  de  sa  répu- 
tation. Celle-ci,  devenue  maîtresse, 
aspira  au  titre  d’épouse,  et,  pour  y 
jiarvcnir,  se  servit  d’un  stratagème 
qui  mérite  d’être  connu , parce  qu’il 
peint  les  mœurs  de  ces  temps  bar- 
barcs.  Taudis  que  Cbilpéric  était  oc- 
cupé à faire  la  guerre  aux  Saxons,  la 
reine  Audmierie  acroucha  d’uue  fille, 
qu’on  dill'cra  de  baptiser  jusqu’au 
retour  du  roi:  alors,  tout  étant  prêt 
pour  la  céicrnonie,  la  marraine,  ga- 
gnée par  Frédégondc,  ne  parut  pas, 
et  UC  put  être  trouvée  , quelques 
recherebes  qu’on  etifit;  la  reine,  qui 
était  présente,  et  qui  s’impatientait  de 
CCS  retards,  ne  put  s’empêcher  d’cii 
montrer  du  chagrin  : Qu/  vous  cm.- 
pêche , lui  dit  l’adroite  confidente  , 
de  tenir  vous-même  votre  enfant  sur 
les  fonts  de  bayte'me  ? aucune  loi  ne 
s‘j-  oppose.  La  reine  tomba  dans  le 
piège  qu’on  lui  tendait  : elle  consentit 
à être  la  marraine  de  sa  fille  ; elle 
ignorait  que,  d’après  les  lois  de  l’Eglise, 
les  parrains  et  marraines  d’un  enfant 
contractaient,  avec  ses  père  et  mère, 
une  alliance  spirituelle  qui  interdisait 
toutes  les  autres.  Frédégonde,  plus 
instruite,  alla  trouver  le  roi,  et  lui 
dit,  eu  riant,  qu’d  n’avait  plus  de 
femme,  par  la  raison  que  nous  venons 
de  dire.  Cbilpéric,  aussi  superstitieux 
que  libertin  , se  consola  aisément  d’un 
aceident  qui  lui  rendait  sa  liberté.  Il 
exila  l’évêque  qui  avait  baptisé  sa 
fille  , et  força  sa  raalhcurcusc  femme 
d’entrer  dans  un  couvent  et  d’y  pro- 
noncer des  voeux  éternels.  Cependant 
Frédégondc  manqua  cette  fois  son 
but.  Elle  obtint  bien  les  bonucurs  de 
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reine,  mais  non  le  litre  d’épouse,  par 
nue  circonstance  imprévue.  Sigebert, 
roi  d’AusIrasie  et  frère  de  Chiipcrït , 
avait  toutes  les  vertus  qui  manquaient 
à son  frère  , et  venait  d’épouser  Rrii- 
nchaut , fille  d’Athanagilde,  roi  d'Es- 
pagne , la  princesse  la  plus  accomplie 
de  ces  tcmps-là.  A cette  occasion  , scs 
peuples  se  livrèrent  à la  plus  grande 
joie.  Ceux  du  royaume  de  Soissons 
s’alïligeaient , au  contraire  , de  voir 
leur  roi  enchaîné  dans  les  liens  d'une 
indigne  courtisane.  Il  entendit  leurs 
plaintes , et  résolut  de  les  faire  cesser, 
en  faisant  dcmandci^n  mariage  la 

Ïtrincesse  Galsuinde,  sœur  aînée  de 
Iriinchaut.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’il  l’obtint,  parce  qu’à  la  cour  d’Es- 
pagne on  connaissait  son  caractère 
volage.  La  nouvelle  reine  reçut  à 
Rouen  les  premiers  hommages  de  son 
mari , le  serment  de  ses  sujets , et , de 
la  part  de  Frédégonde , l’assurance 
d’un  éternel  attacbe;neDt.  Mais  elle 
ne  tarda  pas  à .s’apercevoir  qu’elle  ' 
avait  dans  cette  femme  une  rivale  et 
uneennemie.  Elles’en plaignitd’abord 
à son  mari  qui  se  moqua  de  ses  plain- 
tes , puis  dans  une  assemblée  des 
états  , qui  obligèrent  le  roi  à éloigucr 
Frédégondc.  Mais,  dès  le  lendemain, 
la  reine  infortunée  fut  trouvée  morte 
dans  .son  lit.  Bruneliaut  , sa  soeur, 
accusa  hautement  Chilpcric  et  Frédé- 
gondc de  ce  lâche  assassinat,  et  en- 
gagea Sigebert,  son  mari , à en  tirer 
vengeance,  r.a  guerre  fut  déclarée 
entre  les  deux  frères  , et  poussée  avec 
une  extrême  vigueur.  Cbilpéric  fut 
battu  et  assiégé  dans  la  ville  de  Tour- 
nai. Il  était  perdu  sans  ressource, 
lorsque  Frédégonde  , qui  était  deve- 
nue enfin  sa  femme , lit  venir  deux 
scélérats  , natifs  de  Thérouanc  , et , 
leur  remettant  à chacun  un  poignard 
empoisonné  , leur  dit  : Foilà  le  seul 
moj  en  de  sauver  votre  roi,  vot’c 


C ;.vj  by  LjOüoIc 


54a  FRE 

reine  et  vous -mêmes,  dont  la fortune 
est  attachée  à la  mienne.  Trois  jours 
ajfrcs  , Sigebert  fut  assassine.  Frédé- 
gonde  pro6ta  du  trouble  où  cette  mort 
jeta  l’armée  des  assiégeants  pour  les 
attaquer, Tes  combattit  avec  succès  , 
les  poursuivit  jusque  dans  Paris , où 
elle  s’empara  de  Brunebaut  et  de  ses  fil- 
les ; elle  fit  renfermer  celles-ci  dans  un 
couvent , et  conduire  la  reine  à Rouen, 
où  elle  la  fit  garder  à rue,  n’osant 
pas  la  Lire  mourir  de  peur  d’exciter 
une  sédition  dans  la  ville.  Chilpéric 
avait  eu  de  sa  première  femme  trois 
enfants , dont  Iq^crnier,  nommé  Méro- 
vée,  donnait  les  plus  belles  espérances. 
Frédégonde  en  fut  jalouse , tant  parce 
qu’ils  éloignaient  les  siens  du  trône, 
que  parce  qu’ils  n’avaient  pas  pour 
elle  les  égards  qu’elle  éxigeait.' Elle 
les  fit  [icrir  successivement.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Mérovée  , 
Chilpéric  lui-même  tomba  sous  les 
coups  d’un  assassin  , qui  se  sauva  à la 
faveur  des  ténèbres.  On  n’a  jamais 
connu  bien  exactement  le  véritable 
auteur  de  cet  attentat.  Frédegaire,  qui 
semble  ii’avoir  écrit  que  pour  flétrir 
la  réputation  de  Brunebaut , ne  craint 
pas  de  l’en  accuser  : mais  Grégoire  de 
Tours  n’en  dit  pas  un  mot  ; et  l’au- 
teur du  livre  intitulé , Gesta  regum 
francorum,  en  accuse  au  contraire 
Frédégonde  , et  voici  comme  il  ra- 
conte le  fait:  «Chilpéric,  prêtàprtir 
» pour  la  chasse , monta  dans  la  chara- 
XI  bre  de  sa  femme  par  un  escalier  dé- 
» robé.  Celle-ci  crut  que  c’était  Laiidri , 
«avec  lequel  elle  vivait  dans  une  trop 
«grande  familiarité.  Un  mot.  qui  lui 
«échappa,  découvrit  toute  l’intrigue 
«à  l'homme  du  monde  à qui  il  était  le 
« plus  important  de  la  tenir  cachée.  Le 
» roi  .sortit  brusquement  et  d’un  air 
«rêveur.  Frédégonde  instruisit  son 
s amant  de  cette  fatale  aventure  •,  et  le 
«scélérat,  pour  éviter  sa  perte,  osa 
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«Lire  assassiner  son  maître.  « Qaot- 
queChilpéric  fût  universellement  liaï  , 
sa  mort  violente  n’en  excita  pas 
moins  l’indigiiatiou  des  rois  de  Bour- 
gogne et  d’Austrasie,  qui  résolurent 
de  la  venger.  Childehcrt  II,  roi 
d’Austrasie , qui  accusait  avec  rai- 
son Frédégonde  de  la  mort  de  son 
père,  fut  le  premier  sous  les  armes, 
et  attaqua  brusquement  cette  femme 
coupable  de  tant  de  crimes , qui  fut 
abandonnée  de  tout  le  monde,  et 
ne  trouva  moyen  de  se  soustraire 
au  ressentiment  de  son  ennemi  qu’en 
se  réfugiant  dans  l’église  de  Paris, 
d’où  elle  écrivit  à Contran,  roi  de 
Bourgogne , une  lettre  touchante  , 
|)Our  le  supplier  de  la  prendre,  elle 
et  son  fils,  sous  sa  puissante  protec- 
tion , contre'  les  violences  de  Ciiilde- 
bert  11.  Le  faible  Contran  se  laissa 
gagner,  prit,  en  effet , Frédégonde 
et  son  fils  sous  sa  protection , obii- 
g(Vi  le  roi  d’AusIrasic  à s’éloigner , 
et  nomma  F'rédégonde  régente  du 
royaume.  C’était  anciennement , com- 
me aujourd’hui  , le  privilège  des 
reines-mères.  C’est  ainsi  que  Bru- 
nehaut,  sous  Childebert  II;  Batilde, 
sous  Clotaire  III  ; Nantilde  , sous 
Govis  H,  Alix  de  Champagne , sous 
Philippe-Auguste  ; Blanche  de  Cas- 
tille , sous  8.  Louis  ; Louise  de  Sa- 
voie, sous  François  I'^'’.  ; Catherine 
de  Médicis,  sous  Charles  IX;  Anne 
d’Autriche,  sous  Louis  XIV,  gou- 
vernèrent l’état  avec  une  autorité 
absolue , pendant  la  minorité  , ou  en^ 
l’absence  des  rois  leurs  fils.  Revêtue 
de  toute  la  puissance  royale  , Fré- 
dégoude  gouverna  scs  peuples  avec 
sagesse  , et  continua  de  combattre 
scs  ennemis  avec  les  armes  de  la 
perfidie.  Elle  ne  pardonnait  point 
au  roi  d’Austrasie  de  l’avoir  r^uite 
à chercher  un  asile  dans  une  église: 
elle  chargea  deux  clercs  de  lo  poi- 
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gnardei',  et  leur  promit  pour  récom- 
peuses  les  premières  di$;nités  de  l’é-. 
glise.  Les  misérables  furent  décou- 
verts , et  coupés  par  morceaux.  Con- 
tran, lui-méme,  le  libérateur  dé  Fré- 
j débonde,  le  père , le  tuteur  , le  pro- 

* tecteur  de  son  fils,  ne  fut  point  à l’abri 
de  ses  attentats.  Un  jour  qu’il  entrait 
dans  sa  chapelle  pour  entendre  mati- 
nes , il  surprit  et  désarma  un  assassin 
qu’elle  avait  envoyé  pour  le  tuer.  Une 
autre  fois  , lorsqu’il  allait  commu- 
nier , un  hommÿ^borde  ; mais  , 
soit  remords , soiMrayeur , il  laisse 
échapper  son  poignard  ; on  l’arrête , 
on  l’interroge  , et  il  avoue  qu’il  est 
envoyé  par  Frédégoude.  Tant  de  cri- 
mes lassèrent  les  rois  de  Bourgogne  et 

' d’Anstrasie.  Ils  s’unirent  contre  un 
monstre  qui  paraissait  acharné  .à  leur 
]|erte;  mais  ils  furent  battus  complè- 
tement par  ce  monstre  , qui  semblait 
destiné  a effrayer  l’univers  par  ses  for- 
faits , et  à l’éblouir  par  ses  succès. 
Frédégonde  était  arrivée  au  plus  haut 
point  de  prospérité.  Une  couronne 
obtenue  par  l’éclat  de  ses  charmes, 
conservée  par  la  force  de  sou  génie  ; 
un  mari  rétabli  par  son  moyeu  sur  un 
trône  que  ses  perfidies  lui  avaient  fait 
perdre  ; une  minorité  conduite  avec 
tout  l’art  de  la  politique  la  plus  cou- 
sommee  ; une  régence  illustrée  par 
deux  grandes  victoires  ; on  nouveau 
royaume  conquis  et  assuré  au  roi  son 
fils , tout  publiait  la  gloire  de  cette  ha- 
bile princesse.  On  oubliait  presque 

• qu’elle  avait  immolé  à son  ambition  ou 
à sa  sûreté  un  grand  roi,  son  mari , 
deux  vertueuses  reines,  trois  Gis  de 
roi , des  prélats,  des  généraux , et  une 
iiiGnité  d’autres  victimes  moins  illus- 
tres. Ce  fut  ce  moment  de  triomphe 
que  le  ciel  choisit  pour  l’enlever  de  ce 
monde  et  terminer  sa  carrière , com- 
me s’il  eût  a|ipréhendé  que  le  brillant 
éclat  de  tant  de  succès  ne  diiuiouât 
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l’horreur  qu’on  devait  à tant  de  for- 
faits. Frédégonde  mourut  de  mort  na- 
turelle , en  597 , âgée  de  55  ans , et  fut 
enterrée  dans  l’église  de  Saiut-Ger- 
main^les-Prés.  a 11  y a,  daus  le  chœur 
» de  cette  église,  dit  le  P.  Daniel,  uu 
» tombeau  sur  lequel  on  voit  la  Ggnrc 
» plate  d’une  reine , en  mosaïque.  On 
» prétend  que  c’est  la  Ggure  de  Frédé- 
n goude  , et  riuscnplion  le  dit.  11  y a 
«beaucoup  d'appirence  que  cette  G- 
■ gure  est  originale  , et  que  ce  n’est 
» point  un  ouvrage  fait  plusieurs  siè- 
«cles  après  la  mort  de  la  prinessse 
» qu’elle  représente , comme  le  sont  les 
> tombeaux  de  Childebert  et  de  Chil- 
» péric , qu’on  voit  dans  la  même 
» église.  » M.  Lenoir  croit  que  cette 
mosaïque  en  émaux , transportée  vers 
la  Gn  du  18'.  siècle , avec  le  tombeau 
de  Frédégonde , au  Musée  des  mo- 
numents français , est  de  l’an  Goo  , 
mais  que  l’inscription  Fredegundia 
regina , uxor  Chilperici  regis , est 
d’une  date  plus  récente.  Oreux-Dura> , 
dier , dans  ses  Mémoires  historiques 
des  reines  et  régentes  de  France  , a 
entrepris  de  réhabiliter  la  mémoire 
de  Frédégondecniaprésentantcomme 
une  héroine  dont  le  caractère  suh/ïme 
offre  seulemcut  quelques  taches.  Ces 
paradoxes  ont  été  victorieusement  ré- 
futés par  Gaillard , dans  le  Journal 
des  sai>anls , de  janvier  1 763 , p.  1 3 
et  siiiv.  G — s. 

FRÉDÉRIC  I''.,  surnommé  Ba^- 
berousse  (1),  ua*.  em[>ercur  d’Alle- 
magne, né  l’an  1121  ,étaitGls  deFré- 
dcric,  duc  do  Souabe.  Il  annonça,  dès 
sa  jeunesse , des  inclinations  guer- 
rières , et  .accompagna  en  1 1 47 , à la 
Terre-Sainte,  l’empereur  Conrad  III, 
son  oncle,  que  les  exhortations  de 
saint  Bernard  avaient  déterminé  à se 


(1)  On  te  aonma  Btrb^roiute , par  raUnn  4e  i«s 
bcimt  cfancu  4er<i.  Mim.  de  Bout* 
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cioisir  contre  les  Sarnsins.  IxcS 
Guelfes  cil  IUilie,ctle  duc  de  Sa\e 
( Henri  le  Lion  ) , en  Allemagne  , 
]iroGtércnt  de  l’abseiicc  de  Coiirail 
|)ouraflaiblii'soii  poiivuir;ct,  eu  mou- 
rant, celui-ci  vit  avec  regret  l’empire 
ccbappei  à son  fils.  Frédéric,  que  de 
belles  actious  et  de  grandes  qiialiics 
rendaient  déjà  recommandable,  fut 
élu  empereur  dix-sept  jours  après  la 
mort  de  Conrad , et  couronné  à Aix- 
l.i-Cliapelle,  le  9 mars  1 1 5i.  11  apaisa 
d’abord  les  troubles  qui  agitaient  l’Al- 
lemagne, accorda  au  duc  de  Saxe 
l’iiivesliturc  de  la  Bavière  dont  il  s’é- 
tait emparé,  et , s’établissant  arbitre 
entre  Suciioii  cl  Giiiut , qui  se  dispu- 
taient le  Danemark,  obligea  Canut  à 
abandonner  ses  préteuliuns  à sou  ri- 
val, qui,  par  recüiiuaissaiice,  se  dé- 
clara vassal  de  l’Empire.  Après  avoir 
afTcrmi  son  autorité  en  Allemagne , il 
passa  en  Italie  à la  tête  d’une  armée , 
.suumitles  villes  qui  avaient  proclamé 
leur  indépendance,  et  se  fit  couron- 
ner roi  de  Lombardie.  Il  députa  en- 
suite vers  Adrien  IV , pour  le  prier 
de  le  couronner  empereur  h Borne.  liC 
|>ape  ne  voulut  y consentir  qii’aulaiit 
que  Frédéric  ferait  serment  de  suivre  le 
cérémonial  établi.  D’après  ce  cérémo- 
nial, l’empereur  devait  se  prosterner 
devant  le  pape,  lui  baiser  les  pieds, 
lui  tenir  l’étrier , et  conduire  la  ba- 
uenéc blanche  du  Saiiit-Pcic,  par  la 
ride , l’espace  de  neuf  pas  romains,  t 
Frédéric  trouva  l’iisagc  humiliant , et 
refusa  de  s’y  soumettre.  Le  pape  se 
renferma  dans  la  forteresse  de  Cillà  di 
Castello.  On  négocia  comme  s’il  avait 
été  question  de  la  chose  la  plus  impor- 
tante, et  Frédéric  finin>ar  promettre 
tout  ce  qu’on  lui  demandait  ('ji).  Le 


(a^  on  lui  fit  observer  qu’il  as;  irnnpait 

d'éirivc^  OQ  «aaore  qu'il  ilji  qa'U  n'«vait  point  ap> 
pris  le  métier  <lc  palcfieoier  i répoQlC  êotit  <pt« 
rituelle  qun  paqu&a|q« 
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pape,  qui  croyait  alors  disposer  des 
royaumes  de  la  terre,  n’élait  pas  maî- 
tre dans  Borne.  Cette  ville  était  gou- 
vernée (wr  line  espèce  de  sénat,  iin.age 
bien  imparfaite  de  celui  qui,  jadis, 
avait  dicté  des  lois  au  monde.  Les  sé-  | 
nateurs  turent  la  prétention  de  dicter* 
aussi  des  conditions  à Frédéric  ; mais 
il  les  renvoya , eu  leur  disant  ces  pro- 
pres mots  : « Home  n’est  plus  cc 
» qu’elle  a été.  CharlemaguectOlhon 
» vous  ont  conquis  par  h valeur  ; je 
» suis  votre  maîu^ar  une  possession 
» légitime,  v ll^t  sacré,  le  1 B juin 
1 1 55  , dans  l’église’  de  Saint-Pierre  : 
mais  son  inauguration  ne  put  avoir 
heu  que  hors  des  murs,  et  le  peuple 
furieux  se  porta  à des  excès  qu’il 
fillul  réprimer.  C’étaient,  comme  on’ 
voit , de  toutes  parts,  des  prétentions 
bien  exlr.aoi'dinaires  cl  bien  mal  fon- 
dées. Frédéric  , de  retour  en  Allema- 
gne, travailla  à affermir  sa  puissance 
en  faisant  détniire  les  châteaux  de 
pliisiriirs  seigneurs  , et  en  citant  à 
-une  dicte  le  comte  palatin  , pour  des 
malversations.  Le  comte  fiitcondamiié; 
mais  on  lui  fit  remise  de  la  peine  (5)c 
l’empereur  voulait  seulement  faire  rc- 
connailre  son  autorité.  Il  répudia , en 
Il 55,  Adélaïde  de  Vohbouig,  sous 
prétexte  de  parenté,  et  épousa  trois  ans 
après,  Béatrix,  fille  unique  de  Renaud 
111,  comte  de  Bourgogne.  P.ir  cc  ma- 
riage, il  faisait  revivre  scs  droits  sur 
l’ancien  royaume  d’Arles.  Le  pape  ne 
fut  point  consulté  au  sujet  d’un  divorce 
que  conseillait  la  politique,  et  cepen-  • 
daiit  ou  ne  voit  pas  qu’il  s’en  soit 
plaint.  Frédéric  vint  avec  sa  nouvelle 
épouse  visiter  sou  royaume , et  il  s'ar- 
rèta  à Besançon , oit  il  donna  un 
tournoi  auquel  assistèrent  un  grand 


(3)  Crtle  (que  l'on  n«mm«itle  hirmmt<ar\ 
éuit  bieo  ridicule;  elle  coa»i»Uitf  »uîv«nl  une 
ancicOQc  loi  dr  Suutbe  , • porter  ua  ebien  eut  «ni 
épaule»  f im  mille  d'AUcBmgnc* 
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îiombre  de  chevaliers.  Tandis  qu’il  se 
livrait  aux  plaisirs,  le  cardinal  Ku- 
land,  Icjjat  (lu  pape,  lui  remit  une 
lettre  , conçue  en  des  termes  .si  peu 
incùiage's,  qu’il  ne  put  contcntr  sa  co- 
lère. l/einpirc  y était  dc'signé  par  le 
• mot  hciu-ftcium , cpii  signifiait  alors 
nu  fief(lcpendantduSaint-Si(?ge.  Fré- 
(It'rie  savait  que  le  pape  l’avait  déjà 
désigné  comme  son  leudalairc;  il  fit 
demander  des  explic.iîions  au  légat , 
qui  osa  répondre  : « Eli  ! de  qui  tient- 
» il  donc  l’empire . s’il  ne  le  li ' nt  pas 
» du  pajie  ? » Le  comte  palatin  vou- 
lait tuer  le  légat  ; mais  Frédéric  se 
contenta  de  le  renvoyer  à Rome , et 
il  partit  presque  aussitôt  pour  l’Ita- 
lie ( i i ,'>y  ) , afin  d’exiger  le  serment 
de  fidélité  des  dilTércntcs  villes  : pvé- 
caiilion  inutile.  Les  Italiens  ne  se 
croyaicnipasengagés  pardes  seiinents 
que  la  violence  leur  avait  arraeliés;  et 
le  départ  de  rempcrcur  était  toujours 
puni  eux  le  signal  de  nouveaux  sou- 
Icvemcnts.  il  aurait  fallu  pouvoir  eoii- 
lenir  à la  fois  et  rAlIcmague  et  l’Iia- 
lie  : mais  rien  alors  u’étaii  plus  dilll- 
cilc  ; et  ce  principe  , qu’oii  paraît 
avoir  adopte  sans  restriction,  de  juger 
de  ce  qui  a été  par  ce  qui  est , ne 
peut  qu’être  la  source  de  faux  juge- 
ments. Taudis  que  Frédéric  assié- 
geait Milan , toujours  humiliée  et 
toujours  prête  à se  relever  de  s'es  rui- 
nes, des  troubles  éclatent  en  Bohème, 
et  les  Polonais  lui  déclarent  la  guerre: 
son  intrépide  activité  suffit  a tout.  La 
Bulicmc  est  pacifiée,,  et  la  Polo',;nc 
vaincue  est  érigée  en  royaume  tribu- 
taire. La  rapidité  de  scs  triomphes 
lui  garantit  la  Iranquillitc  de  l’Allema- 
gue,  cl  il  revoie  eu  Italie  pour  yaffer- 
mir  sa  puissance.  Les  Milanais  avaient 
encore  essayé  de  s’y  soustraire  : Fré- 
déric déclare  leurs  biens conGs(|ués  et 
leurs  personnes  esclaves  : « Arrêt, 
dit  Voltaire,  qui  ressemble  plutôt  k 
XV. 
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un  ordre  d’Attila  qu’.i  rédil  d’uii  em- 
pereur chrétien.  » La  ville  de  Crème , 
qui  avait  pris  le  parti  de  Mi'an,  est 
pillée.  Quelques  jurisconsultes  et  des 
tliéologicus  , rcuuis  à Bologne  par 
hVédéric,  décident  que  l’empire  du 
monde  lui  appartient,  et  que  l’opi- 
riiou  contraire  est  mie  hérésie.  .Limais 
prince  ambitieux  n’avait  trouvé  de 
plus  lâches  eoraplaisaiits  : il  se  di. po- 
sait à poiu  suivrc  son  projet  derédiiire 
rit.dic  sous  son  obéiss.mcc  , iorsqu’A- 
diien  mciirl.  L’élection  d’un  nouveau 
pape  divise  les  cardinaux  ; le  plu.s 
grand  nombre  élit  Roland,  ennemi 
déclaré  de  Frédéric,  et  si  connu  de- 
puis sons  le  uüin  d’Alexandre  III  : 
les  antres  chuidsient  Victor  II.  L’cm- 
|»ercur  convoque  à Pavic  uii  concile 
qui  valide  rcleclion  de  Victor  : mais 
Alexandre,  retiréd.ins.Agnani,  excom- 
munie Frédéric,  cl  délie  les  sujets  de 
ce  prince  du  serment  de  fidélité;  c’était 
trop  sans  doute  ; mais  on  doit  remar- 
quer à la  louange  d’Alexandre,  qu’il 
ne  prononça  jKiint  la  déposition  de 
Frédéric,  et  qn’il  n’essaya  point  de  lui 
dotincr  un  succe.sscur  ; sage  exemple 
que  1rs  jiapes  n’ont  pas  toujours 
suivi.  Les  Milanais  jugent  l'oi'casion 
favorable  puiir  recouvrer  leur  liberté; 
ils  allaqiirnt  l'armée  imjHM-i.ile  près  de 
Lodi,  cl  remportent  sur  clic  iiuc  vic- 
{oirc  éclatante  : mais  Frédéric  fait 
avancer  de  nouvelles  Iroupi  s , et  cerne 
cette  malheureuse  ville  dont  la  famine 
lui  ouvre  bientôt  les  portes.  Les  mu- 
railles en  sont  rasées,  les  édifices  pu- 
blics ( à l’exception  de  quelques  égli- 
ses ) détruits  , et  on  sciuc  du  sel  sur 
leurs  ruines  : Gènes  épouvantée  en- 
voie des  députés  à l’empereur  ; Bolo- 
gne qui  veut  résister,  est  prise  et  dé- 
mantelée : toutes  les  villes  d’Italie  sont 
soumises.  Alexandre  III  cherche  nu 
asile  près  du  roi  de  France  ; cl  Fré- 
déric , qui  croiut  de  lui  laisser  cet 
35 
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ajifiii,  convoque  une  assemblée  à 
Saint-Jean -ilc-l^ône,  pour  proiionecr 
une  seconde  fois  outre  Alexandre  et 
Victor.  F.c  roi  de  France  n’assLsta 
point  à cette  assemblée , qui  se  sépara 
sans  avoir  pris  de  décision.  Cepen- 
dant de  nouveaux  troubles  éclatent  eu 
Italie  : Home  et  Venise  forment  une 
.alliance  contre  Frédéric.  Dans  le 
même  temps  Victor  meurt.  L’empe- 
reur fait  sacrer  un  autre  pape,  qui 
prend  le  nom  de  Pascal  ; il  établit  des 
camps  sur  differents  points,  triple 
partout  les  impôts,  et  retourne  eu  Al- 
Icmaonc  : d assemble  une  dicte  à 
Wurubourg  ( iiti5),dans  laquelle 
il  demaude  aux  princes  et  aux  évêques 
# de  s*cnç^ager  par  senuf  nl  à ne  ianiais 
rccoanaîlrc  Alexandre  pour  chef  de 
l’Eglise;  cet  acte  tyrannique  ne  fait 
qu’accroître  le  nombre  de  scs  enne- 
mis. La  ligue  de  Borne  cl  de  Venise 
subsistait  toujours;  d’autres  villes  y 
prennent  part  ; bientôt  toute  l'Italie 
est  en  armes.  Les  Allemands , quoique 
très  inférieurs  en  nombre,  obtiennent 
des  succès.  Alexandre  est  encore  obligé 
de  fuir  de  Borne  , et  Fréiléric  y entre 
en  vainqueur  : mais  une  maladie  cüii- 
ta*’ieuse  se  met  dans  son  armée  ; il 
so'iige  un  peu  tard  à la  retraite,  et  ce 
n’est  qu’avec  peine  qu’il  parvient  à 
repasser  les  Alpes.  Des  guerres  si 
longues  et  si  meurlricrcs  avaient 
épuisé  ses  ressources;  il  eutre  eu  né- 
gociation : mais  le  pape  frjette  les  con- 
ditions qu’il  lui  propose . L empereur 
se  décide  alors  à assembler  une  diète  à 
Wurms  f 1 1 ),  po'f  J exposer  ses 
besoins  et  demander  des  sci-oiirs  ; et 
tandis  qu’il  court  .apaiser  de  nouveaux 
troubles  dans  la.  Bohème , il  envoie 
en  Italie  un  corps  de  troupes,  com- 
ntandé  par  Christian,  archevêque  de 
' Wa'iencc.  Deux  ans  s’écoulent  sans 
aucvtnc  entivprisci’cmarquable  de  part 
ni  d’autre  : iniiu,  eu  H75,  Frédéric 
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vient  mettre  le  siège  devant  Alexan- 
drie , ville  que  son  nom  lui  rcudait 
odieuse  (i);  mais  il  est  repoussé  avec 
perle.  Les  Saxons,  qui  l’avaient  suivi 
malgré  eux,  l’abaudoiinent;  sa  cava- 
lerie est  entièremeut  détruite  par  les 
Milanais,  le  29  mai  1176,  à la  ba- 
taille de  Corne.  Cette  journée,  dont 
les  Milanais  conservèrent  la  mémoire 
par  une  fête  perpétuelle  , causa  la 
ruine  de  la  puissance  des  empereurs 
en  Italie.  Frédéric,  réfugié d.iiis  Pavie, 
se  vit  forcé  de  députer  vers  Alexan- 
dre , pour  le  prier  de  fixer  lui-même 
les  coiiditious  de  la  p.iix.  Le  pontife 
ii’abusa  point  de  la  situation  où  l’empe- 
reur se  trouvait  réduit  : leur  réconci- 
liation fut  sincère.  Alexandre  exigea 
de  l’empereur  les  marques  de  soiimis- 
sioti  qu’il  avait  donuées  à Adrien  IV, 
cl  le  (éréinonial  de  leur  entrevue  fut 
le  même.  L’Italie  venait  d’échapper 
pour  jamais  au  pouvoir  de  Frédéric  : 
mais  l’ambition  du  duc  de  Saxe  trou- 
blait l’Allemagne , et  ce  prince  guer- 
rier n’était  pas  facile  à réduire.  Après 
deux  ans  d’une  guerre  dont  les  succès 
furent  incertains,  Henri-le-Liou  fut 
mis  au  ban  de  l’Empire,  comme  per- 
turbateur du  repos  pii'olic , et  ses  étals 
furent  part.igés  cuire  le  marquis  de 
Br.rndeboiirg  et  Otlion  de  WGttclbach. 
(/'.  HENnr-i.E-l.iorr.)Fréiléric  pulseu- 
Icment  alors  s’occuper  d’améliorer  le 
sort  lie  ses  peuples;  il  abolit  plusieurs 
coutumes  barbares , encouragea  le 
• commerce  par  l’affrancbissertrent  des 
villes  marchandes , elAtbercba  à faire 
floui  ir  les  sciences  et  les  leltic.s  p.ir 
les  privilèges  qu’il  accorda  à ceux  qui 
fréiiuenlaieiit  les  écoles.  Un  congrès 
s’as.sciubl.i , par  scs  ordres,  à Cons- 
tance; et  le  ai  juin  1 rB3,  les  com- 
missaires de  l’einpcieur  et  les  députés 
de  1.1  Lombardie  signèrent  ..^enlrc 

(ts  On  «ail  qu'AIrXiOiirir , lurnommae  lie  i* 

P mite  , «Igil  wn  oiigiac  ao  p»r«  AleMnixc  lU. 
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eux  un  traité  que  les  Italiens  ont 
lotig-iemps  regarde'  comme  le  fondc- 
inciil  de  leur  dioit  public,  et  qui  $c 
truuvr  à l.i  llu  du  Corp'  du  droit  civil , 
sous  ce  titic  : Ve  pace  Cortslanlice. 
Crpeudaut  les  succès  de  Saladin  don- 
oaiciit  de  justes  alariut  s.  Une  (roi- 
sièiDc  croisade  fut  ptèchce  dans  toute 
l’Europe;  et  Frédéric  [>aitit , eu  1 189, 
avec  son  Fils  le  duc  de  Souabe,  à la 
tète  d’une  armée  de  plus  de  ceut  mille 
liuinmes.  L’empereur  grec , Isaac 
Lauge,  refusa  de  lui  donner  passage 
par  scs  états , et  il  fut  obligé  de  se 
frayer  une  toute,  à main  armée  , au 
travers  de  la  Tlirace  : il  gac;ua  deux 
Lalailirs  sur  le  Soudan  d’Icuiiiiim , 
s’empara  de  sa  capitale,  fraiicbit  le 
montXaurus,  et  muiirut  le  10  juin 
1190,  pour  s’èire  baigné  dans  le 
Cyilnus,  impiiideiice  qui  avait  déjà 
failli  de  coûter  la  vie  au  grand  Alexan- 
dre (1)  : mais  Alcx  .ndrc  était  jfune  , 
et  Frédéiic  avait  près  de  soixante-dix 
ans.  Son  fîls  fit  transporter  ses  osse- 
ments à Tyr  , ou  Gui , roi  de  Jérusa- 
Jtm  , les  fit  déposer  dans  un  tombeau 
de  marine.  Ainsi  finit  un  diS  plus 
grands  princes  qui  aient  ocnipc  le 
trône  d’Allemagne  : il  ont  de  l’ambition 
sans  doute  ; mais  il  ét.iit  excusable  , 
puisqu’il  n’avait  pour  but  que  de  ren- 
dre à l’cmpiie  son  anciei  ne  splen- 
deur : il  était  brave,  actif,  vigilant , 
ferme  dans  l’adver-ilé;  il  as-ait  de 
l’instruction  plus  qu’aucun  souverain 
de  sou  temps,  et  il  l’employa  .autant 
qu’il  put,  à rendre  plus  douce  la  con- 
dition de  scs  sujets.  Il  rendit  hérédi- 
taires les  grandes  diirges  de  la  cou- 
ronne, que  scs  prédécesseurs  faisaient 
exercer  scion  leur  bon  plaisir  ; et  on 
lui  dut  l’usage,  suivi  depuis  en  It.alic, 
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BOy«  (i«Qi  la  rifière  Salstf,  nue  ilei  péogTJpbcs 
cruieni  n’éue  p«i  pn^cisémi-nt  U mdme  <]ut  !• 
^ydani  ^ oâ  AteiauUrc  ptnia  laitier  Ja  tri*. 


de  ne  placer  jamais  uu  juge  dans  le 
lieu  de  sa  naissance.  On  a de  ce  |iriucc 
des  Lettres  imprimées  dans  les  Scrip- 
tores  rerumgerm.  de  Freher.toin.  F’'., 
et  dans  Üiichèoc,  tom.  IV.  Il  eut  de 
son  mariage  avec  lléatrix,  IFnri  VI , 
qui  lui  succéda  ; Frédéiic,  duc  de 
Souabe  , qui  mourut  de  la  pcite  au 
siège  de  Ptolémaïs,  peu  de  mots  après 
la  mort  de  son  père  ; Conrad  , duc  de 
S'Uiabc  par  la  mort  de  son  frère  ; 
Philippe,  duc  de  Tosranc,  puis  enj- 
pemu  ; et  deux  filles.  Ou  [ eut  con- 
sulter suree  prince  : I.  La  (hroniqun 
d'Othon  de  Freisingen,  avec  les  ad- 
ditions d'Othon  de  Saint- Biaise. 

11.  Jlistoria  Friderici  imperaioris 
mn^ni,  hujtis  nominis  prirni , ducis  n 
Suevorum  et  parenteirc  siue  , lu-fol., 
que  PI.  Hraiiii  croit  avoir  été  imprimé 
au  inoiiaslèredeSaiiit-Udalricd’Augs- 
bourg,  de  1475  à 1475.  III.  fiun- 
tber,  Liguriniis  , sive  de  rebus  gestis 
Friderici  /,  l.bri  X,  Heidelberg, 
181S,  iu-8".  M.  Diimgé,  éditeur  de 
cet  ancien  poème,  y a joint  d(  s com- 
mentaires cl  uu  Mémoire  sur  l’empe- 
reur Frédéric  I'*'.  et  snr  sou  règne. 
IV.  Burchard,  Ephtola  de  victorid 
et  triumpho  Friderici  I,  et  clade 
Mediolanensium.  V.  H.  de  Bunaii , 
fie  de  Frédéric  Barberoussc , en 
latin,  Liïprig,  i7'*3,  iii  4".  VI.  Les 
Recueils  de  Frehi  r , de  Kulpis  et 
les  dilfércutes  Histoires  d’Alloiiiagnc. 

VV—s. 

FRÉDÉRIC  II  , iù\  empereur 
d’Allemagne,  était  pclit-fils  rie  Baibe- 
rousse.  Il  naquit  le  26  déci  inbre  1 194, 
à lesi , dans  la  marche  d’Aiicone,  et 
fut  élevé  dans  le  royaume  de  Naples  , 
qu’Hcnri  VI , son  |>ère  , avait  réuni  à 
l’empire  par  sou  mariage  avec  Cons- 
tance : ce  fut  la  picmière  cause  de 
la  préférence  qu’il  accorda  toujours 
aux  Italiens  sur  les  Allemands.  La 
précaution  qu’avait  prise  son  père  d« 
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le  faire  reconnaître  roi  des  Romains, 
semblait  devoir  lui  asiurer  la  posses- 
sion paisible  du  trône  : mais  le  prin- 
cipe si  sage  de  la  siiccessibilité 
n’etait  rccoiiiiu  alors  nulle  part  qu’en 
France;  et  la  mort  d’un  souverain, 
ouvrant  la  portes  toiit(s  les  ambi- 
tions , devenait  le  signal  de  tous  les 
dc'sordrcs.  Tandis  qu’une  parlie  des 
électeurs  nommait  Frédéric  II  dans 
Arniieim,  l’autre  partie  proclama  em- 
pereur , dans  Cologne , le  duc  Ber- 
tliolJ  , et  d’après  le  refis  prudent  de 
celui-ci  , ütlioii  de  Brunsiviek.  Phi- 
lippe , duc  de  Souabc , oncle  et  tuteur 
de  Frédéric  , se  fait , de  son  côte , 
dire  dans  Erfuit.  Les  droits  d’un 
prince  enfant  sont  oublies  ou  mé- 
connus, et  l’Europe  se  partage  entre 
Othoir  et  Philippe.  Philijipe  meurt 
assassine',  en  1008,  laissant  Otiion 
seul  maître  de  rempirc.  A peine 
Otlion  est-il  couronné  dans  Rome  , 
qu’au  mépris  des  serineiils  les  plus 
solennels  , il  veut  s’emparer  de  la 
Pouilic,  et  eidcvcr  .*1  Frédéric  la  der- 
nière part  de  sou  héritage.  La  perfi- 
die d’Otlion  indigne  le  pape , qui  l’ex- 
communie, et  elle  révolte  les  seigneurs 
Allemands,  qui  conservaient  un  reste 
d’att.achemcut  pour  la  maison  de 
Souabe.  Il  est  obligé  de  repasser  les 
Alpes  en  toute  luàte.  Fiédciic  , alors 
âgé  de  17  ans  (1210),  le  poursuit  à 
la  tète  de  quelques  troupes  que  lui 
avait  fournies  le  pape,  s’empare  de 
l’Alsace,  force  le  duc  de  Lorraine  à se 
déclarer  pour  lui , et  se  fait  couronner 
empereur  à Aix-I  i-r.hapclle.  Othou, 
soutenu  par  rAuglctcrre,  remporte 
quelques  .avantages  sur  Frédéric , 
qu’appuyait  la  France.  Mais  enfin  , 
en  i'2i5  , la  bataille  île  Bouvines  où 
Othon  fut  vaincu  {l^oj  ez  Piiimppe- 
Aucuste  et  Otuov  IV),  décida  cette 
grande  querelle  en  faveur  de  Frédé- 
ric, qui  fut  rccomiu  empereur  par 


FRE 

toute  l’Allemagne,  Il  chcicha  d’abord 
à s’assurer  l'amitié  des  D.inois  , voi- 
sins alors  fort  dangereux  , et  il  leur 
céda,  par  un  traité,  les  pays  qu’ils 
avaient  envahis  pendant  les  derniers 
trouilles.  Il  renouvela  ensuite , en 
i2i5,  la  ciTcmonic  de  sou  coiiroii- 
nemeiit  à Aix-la-Chapelle,  et  accepta 
toutes  les  comlitioiis  que  le  pape  lui 
imposa  pour  le  sacrer  ;i  Rome,  üihon 
vivait  encore  , cl  Frédéric  pouvait 
craindre  que  scs  partisans  ne  sou- 
geasseiil  à le  replacer  sur  un  trône 
dont  la  force  seule  l’avait  fait  descen- 
dre. Les  ménageraents  qu’il  montrait 
pour  le  pape , n’étaient  donc  que  l’effet 
de  la  prudence;  et  il  ne  reuouçaitpas 
au  projet  formé  par  Barberousse  de 
soumettre  l’Italie,  et  d’affranchir  sa 
couronne  de  toute  domination  étran- 
gère. Innocent  III  , qui  soupçonnait 
peut-être  les  desseins  de  Frédéric , 
fut  piêchcr  une  nouvelle  croisade  j 
mais  l’empereur  se  contente  d’envoyer 
des  troupes  eu  Asie , et  demeure  tran- 
quille eu  Allemagne.  Après  la  mort 
d’Othon  (1218),  il  convoque  à Franc- 
fort une  diète,  ou  il  fait  élire  , roi  des 
Romains , son  fils  Henri.  H éprouva 
quelque  difficulté  de  la  part  des  évê- 
ques : on  le  présume,  du  moins,  par 
les  concosions  qu’il  fit  au  clergé  dans 
cette  même  assemblée.  11  voulait  aussi 
SC  iciidre  favorable  le  pipe  , dont  il 
avait  toujours  besoin.  11  part  enfin 
oiir  ritalic  en  1220.  Les  habitants 
e Milan  lui  refusent  le  p.assage  dans 
leur  ville  ; il  dévore  ccl  affront.  Il 
arrive  à lioiiie,  est  sacré,  apres 
avoir  juré  de  ni.iinlcnir  la  donation 
faite  au  Saint-Siège  par  la  comtesse 
Malliilde  ( for.  Mathiede),  et  de 
se  rendre  en  personne  à la  Tcrrc- 
Sainte.  H part  ensuite  pour  Naples , 
où  il  fixe  son  séjour  , et  dont  il  fait  la 
c.ipitalc  du  royaume.  Il  agrandit  cette 
ville  , y fait  construire  de  nouveaux 
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palais  , Cl  y fonde  une  université’  pour 
l’enseignement  des  lois.  Frédéric  pa- 
MÎt  avoir  en  le  dessein  de  transporter 
le  siège  <lc  l’empire  dans  l’Italie,  après 
r.ivoir  sotiinisc.  C'était  peul-clie  le 
moyen  de  f.ùrc  cesser  les  guerres  qui 
désolaient  ce  lican  pays  depuis  si 
long  temps  : mais  il  fallait  rabaisser 
l'anturitè  des  papes,  et  contenir  des 
villes  jalouses  de  leur  liberté  ; et  Fré- 
déric ne  put  y pan'cnir.  Son  séjour  à 
îvaplrs  inquiétait  Ilonorius  111.  Ce 
pa|>e  lui  avait  fait  épouser  lolande,  fille 
de  Jean  de  Urienne  , et  béiilière  du 
roy.TMine  de  Jérusalem  , dans  l’esjK- 
rancc  qu’il  clierclicrait  à se  mettre  en 
jiossessicn  de  la  dot  de  sa  femme. 
Comme  l’empereur  ne  prend  aucune 
inesnre  à eet  égard  , le  pape  le  presse 
d’accomplir  son  serment  d’idler  com- 
battre les  .Sarrasins;  mais  Frédéric  ob- 
jecte la  trêve  faite  avec  eux  par  les  rliré- 
licns,  et  reste  en  Italie  sans  cnconrir 
l’excommunication.  Il  convoque,  à 
Crémone,  une  dicte,  ou  les  seigneurs 
italiens  et  allemands  sunt  invités.  Les 
principales  villes  devaient  y envoyer 
des  députes  ; mais  le  pape  les  en  dé- 
tourne , et  i’niipereur  irrité  de  celle 
désobéissance , les  met  an  ban  de 
rciiipirc.  Le  pape  devient  aibilrcenlrc 
les  villes  et  rempeiciir;  et  sa  dérision 
à laquelle  Frédéric  avait  souscrit  d’a- 
vance , l’oblige  d’oublier  son  ressen- 
timent et  d’ajourner  ses  projets.  Gré- 
goire IX,  surccssciir  d’il  iiiorius,  veut 
enfui  débarrasser  l’Italie  d’un  hôte 
aussi  dangereux  : il  le  somme  d’ac- 
complir sa  pioiiicssc  d’aller  à la  cioi- 
sade;  et  voyant  qu’il  dillèrc encore, 
il  l’i  xcoinmunie  deux  fuis  dans  la  sc- 
iiiaiiie  .sainte.  Frédéric  équipe  une 
flollc , et  s’embarque  à Brindisi.  Des 
«pi’il  est  parti , le  pape  se  ligue  avec  les 
Mil  mais  pour  lui  rnlcvcr  le  royaume 
de  Naples.  I.c  duc  de  Spolcte,  lieute- 
nant de  Frédéric , entre  dans  la  mar- 
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clic  d’Ancône  (i  229}.  Le  pape,  irrité 
de  ce  que  Frédéric  u’avait  point  f.iit 
lever  sou  cxciunmimiciiiuii  avant  son 
départ,  défend  au  palriaTclic  de  Jé- 
rusalem de  le  rccoiinaîti  e comme  em- 
pereur. Frédéric  dévore  encore  ce  nou- 
vel oulr.igc  ; il  traite  avec  le  Soudan 
Méiediu  pour  la  cession  de  Jéru.salcm 
et  des  pays  adjacents,  aux  chrétiens, 
entre  dans  cette  ville  avec  une  escorte, 
place  lui-même  la  couronne  sur  s:i 
tête  , aucun  prélat  n’ayant  voulu  faire 
celte  rérémonic  , et  se  hâte  de  revenir 
en  Italie,  il  rencontra,  devant  Ca- 
poiie,  Jean  de  Brienne  , son  beau- 
père  , à la  tête  de  l’armée  du  pape , 
remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète, et  fit  , avec  le  pape,  en  1230, 
nue  paix  , dont  la  première  condition 
fut  qn’il  serait  relevé  de  son  excom- 
munication ; toutes  les  autres  clauses 
furent  à l’.iTant.agedcla  cour  de  Borne. 
Cette  paix  avait  fait  cesser  l’ilTiisiou 
du  sang;  mais  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins n’eu  ristaieut  pas  moins  armés  et 
en  présence.  L’Allemagne  venait  de  >e 
.soulever  contre  Frcdciic  ; et  c’était 
Henri  , son  fils , qui  commandait  les 
révoltés.  Frcdciic,  après  une  absence 
de  quinze  années  , retourna  en  Alle- 
magne, vainquit  les  rebelles,  et  som- 
ma son  fil>  de  sc  rendre  à la  diète  de 
Maïencc,oùil  le  fildéposcret  condam- 
ner à line  prison  perpétuelle.  Il  char- 
gea ciisnitc  quelques-uns  de  scs  grands 
vassaux  de  faire  la  guerre  au  duc 
d’Autriche  , qui  persistait  dans  sa  ré- 
volte , et  il  repassa  en  Italie  en  1 aât). 
I/aiinée  suivante , il  fut  oblige  de  re- 
venir en  Allemagne  pour  terminer  la 
guerre  d’Antriclie  qu’entretenaient  les 
Hongrois  ; il  prit  Vienne  , fit  recon- 
iiaître , roi  des  Romains , son  fils 
Conrad  , à la  place  de  Henri  , et  rc- 
vula  en  Italie  combattre  1 s Guelfes 
lévoltcs.  H prend  Maiitoiie  de  vive 
force , cl  taille  en  pièces  rarnicc  des 
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Guilfcs.  Lfl  moment  p.iraissait  arrive 
où  l'Italie  enlicre  (levait  le  recon- 
naître pour  son  Mmveiaiii.  Il  av  >il  un 
lils  naliircl  , noniiud  Eiiznis  ; il  le  fit 
roi  de  Sai'ilai^ne.  Le  pape  prétendit 
que  lotte  île  relevait  du  Sainl-Sic-ge; 
et,  eu  eoii'-equence  , il  exeuniinunia 
rcinpcreur  pour  en  avoir  dispose  sans 
sou  consenlemeiil.  Dans  une  lettre 
circulaire  aux  evî-ques  , le  pape  ex- 
posa ses  griefs  contre  Frédéric  ; mais 
il  se  garda  bien  de  dire  ses  véritables 
sujits  de  plainte.  Frédéric  en  us.i  à 
lieu  près  de  la  meme  manière  envers 
le  pape.  Dans  ces  siècles  grossiers , 
la  fausseté  et  lu  dissimulation  pas- 
saient déjà  |>üur  de  la  pobtique.  Le 
pape  accusa  Frédéric  d’avoir  dit  pu- 
bliquement que  rnuivers  a été  trompe 
par  tiois  imposteurs  , Muisc,  Jésus- 
Christ  et  Mahomet.  Frédéric  nia  for- 
tement qu’il  eût  iatnai>  dit  semblable 
chose  ; il  déte.sla  le  bl  isphènie  qu’ou 
lui  reprochait , déclarant  que  c’était 
une  Calomnie  atroce  (i).  11  ne  s’en 
tint  pas  a des  plaintes  ; il  chassa  du 
loj-aume  de  Naples  cl  de  la  Sicile , 
les  moines  qui  y étaient  e’tablis  depuis 
peu,  eldéfeiidil,  sous  peine  de  m rt, 
d’eiitra  tenir  aucune  correspondance 
avec  le  pape.  A cette  nouvelle , les  Gi- 
belins preiinrut  les  armes  dans  toute 
riialic  : Frédéric  marche  contre  les 
Milanais  qui  avaient  donné  le  signal 
de  la  révolte  ; mais  il  est  battu  dans 
une  pnmière  rencuntic,  et,  désespé- 
rant de  pouvoir  entrer  dans  Rome,  il 
se  home  à rav.iger  le  lcrriloire  de 
iJéiicvent.  Cependant  le  pape  fait 
prêcher  nue  croisade  contre  l’empc- 


(i)  CVit  * qiini,  ilit  I.Amunn<^f  , n'ont  pai  ea 
J.  ni  ü'Miitm  é>ri«aio*«  qui, 
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reiir , cl  offre  le  tiônc  d’Allem.ignc  à 
Kohcii  d’.trtois  , frère  de  S.  Louis , 
qui  refuse  de  l’accepter.  Grégoire  IX , 
de  plus  en  plus  irrite  , indique  un 
coiii'ilc  pour  y f.iire  pronuuccr  la  dé- 
pusilioii  de  Fiédérie  ; mais  il  meurt 
avapt  d’avoir  joui  de  cc  triomphe , et 
1 li.sse  à sou  successeur  le  .soin  de  ra- 
baisser la  puissance  impériale.  L« 
choix  du  cuncl.ive  tomba  sur  le  car- 
dinal Fie.s(|iie.  Eu  apprenant  son 
élection , Fiédcric  dit  ; « Fiesqne  était 
U mon  ami;  mais  le  pape  sera  mou 
U rnnrmi.  » Le  nouveau  pontife  ,qni 
piii  le  nom  d’innuccnt  IV  , demande 
à Frédéric  la  reslilutiun  des  villes  de 
l’état  ccc'ésia.stiqnc  , et  rhomm.igc  au 
Saint-Siège  des  royaumes  de  Naples 
cl  de  Sieilc.  Sur  leriiusdii  piincc,il 
convoque  à Lyoïi  un  concile  ( i '^45). 
L’évêque  de  Cariiiola  y accusa  l’era- 
pereur  de  uc  croire  ni  à Dieu,  ni  aux 
saints  ; d’avoir  pliisiiurs  épouses  à la 
fois  ; d’entretenir  des  correspondances 
avec  le  Soudan  de  llahy  loue;  et  enfin  de 
penser,  coiuiiie  Avcriocs,  que  Jésus- 
Chiist  et  Mahomet  étaient  des  impos- 
teurs. Les  ambassadeurs  de  Frédéric 
chorclicreiit  vainemuit  à justifier  leur 
maître  de  tuutcs  ces  imputations. 
•Après  des  débats  aussi  longs  que  tu- 
multueux , le  pape  déclara  Frédéric 
excommunié  et  déchu  de  l’empire  , 
connue  convaincu  de  sacrilège  et  d’hé- 
résie. Fiédérie  était  à Turin  lorsqu’il 
apprit  cette  decision  ; il  sc  fit  appoi  1er 
la  couronne  impériale,  et  la  metlaut 
sur  sa  Icle  : « Le  [lape,  dit-il,  ne  me 
» l’a  pas  encore  r.ivie;cl  avant  qn’oii 
» me  l’ôle , il  y aura  bien  du  sang 
» répandu.»  Ccpendaiil  le  pape  écrit 
aux  électeurs  pour  leur  eiijuludre  de 
choisir  pour  empereur  Henri , land- 
grave de  Tlmniigc.  Le  landgrave, 
.après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  Cotiead  , roi  des  lluinains  , 
lueui'l  eu  ii\*j  , dcYuul  Uim,  qu’il 
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assiégeait.  Le  pape  fait  dire  ^ sa  place 
Guillaiiinc  , comte  de  Hollande.  L’Al- 
lemagne se  divise  en  deux  ])arlis , 
dont  l’un  tient  pour  Guillaume  , et 
l’autre  pour  Frédéric.  L’Italie  est  en 
proie  à toutes  les  fureurs  de  la  guerre 
civile.  Le  malheureux  Frédéric  est 
sans  cesse  occupé  à apaiser  des  trou- 
bles sans  cesse  renaissants.  Naples, 
Parme,  la  Lombardie,  la  Fouille, 
sont  tour  à tour  les  témoins  de  scs 
revers  ou  de  ses  tristes  sneccs.  Par- 
tout il  est  ou  se  croit  environné  de 
dangers  : il  soupçonne  les  MéJicis 
d’avoir  voulu  le  faire  périr  par  le  poi- 
son. Il  fait  mourir  dans  les  supplices 
Pierre  des  Vignes  , son  chancelier  et 
son  ami , pai  cc  qu’il  suspecte  sa  bonne- 
foi.  Il  renvoie  ses  gardes  , ses  anci<’ns 
compagnons  de  fortune  , pour  s’en- 
tourer de  mahométans.  Hnnn  il  meurt 
à Fircnzuola  , le  4 décembre  i'i5o, 
à cinquante-sept  ans,  11  avait , avant 
de  mourir , reçu  l’absolution  de  l’ar- 
cheveque  de  Palerme;  et  son  corps 
fut  porte  à Montréal  en  Sicile.  Son 
fils  , Conrad  IV  , fut  son  successeur. 
Frédéric  avait  eu  trois  femmes.  Cons- 
tance d’Aragon;  lolaiide , fille  de  Jean 
de  Bricnne;  et  Isabelle,  fille  de  Jean, 
roi  d’Angleterre.  Manfred  ou  Main- 
froi , l’un  de  ses  fils  naturels  , lui 
succéda  au  royaume  de  Naples.  {F or. 
Maikfroi.  ) Frédéric  fut  un  prince 
très  supérieur  à son  siècle  ; il  était 
actif  , courageux  , prudent , fier  et 
généreux.  Il  parlait  l’italien  préféra- 
blement à toute  antre  langue,  quoi- 
qu’il possédât  parfailcment  rallcmaud, 
le  français,  le  gicc  et  l’arabe.  Élevé 
dans  son  royaume  de  Sicile  au  temps 
où  l'on  commençait  à y cultiver  la 
r'  poésie  vulgaire , il  en  fit  ses  délices 
. au  point  d’être  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  siècle.  Les  sciences  et 
les  arts  lui  funut  en  grande  partie 
redevables  de  leurs  progrès.  Il  ne 
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compila  point  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs;  mais  il  dressa  un  nou- 
veau plan  de  législation.  Il  fojida  !;',î 
études  de  Padouc,  preCt^ea  celles  de 
Bologne , maintint  à Salcrne  le  cré- 
dit de  l’école  de  médecine  , jeta  1rs 
fondements  de  rniiivcrsité  de  Vienne, 
et  établit  à Palcrmc  nue  espece  d’acadé- 
mie de  bcllcs-icttrcs.  Il  favorisa  l’agri- 
culture, l’industrie  et  le  commerce, 
établit  des  foires  ; et  malgré  les  tra- 
verses qu’il  essuya,  il  embellit  et  po- 
liça  plusieurs  villes.  H apporta  de 
rUrient  un  grand  nombre  de  manns- 
crits  prwieux , et  fit  traduire  en  latin 
les  OEuvres  d’Aristote,  l’Alm.igcsto 
de  Ptoléméc,  et  les  principaux  trai- 
tes de  Galien.  On  a de  ce  prince  des 
vers  en  langue  romane  , et  des  lettres 
en  latin.  Baluze  en  a iuséré  neuf  dans 
le  P'',  volume  de  scs  Miscellanea , et 
Ginisa  sept  autres,  dans  sa  Bihlioth, 
/iistor. , tout.  H.  11  a laissé  eu  outic 
un  Traité  de  la  chasse  an  faucon  {da 
Arle  venandi  curn  avibus  ).  Ce  traité 
de  fancoiinerie,  ou  plutôt  d’ornitho- 
logie , dit  Lallemand  , renferme  des 
préceptes  utiles  et  des  monuments  do 
son  érudition.  Bien  des  naturalistes 
ont , depuis , travaillé  sur  scs  obsei- 
vations,  les  ont  critiquées  cl  en  ont 
profilé.  Manfred  , le  fils  de  Frédé- 
ric , a fait  des  additions  à cet  ouvrage. 
Il  a clé  imprimé  avec  la  Fauconer'le 
de  Tardif,  Venise,  i56o;  Bâle  , 
i5^8  , in-S".;  avec  celle  d’Albert  le 
Graud  , Augsbourg  , 1 5()G , in-8°.  ; 
et  enfin  Jos.  Gotl.  Schneider  en  a 
donné  une  édition  avec  des  notes , 
Leipzig  , 1 988-89 , a vol.  in-4°.  I-a 
bibliothèque  Mazarinc  possède  un  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage , plus  ample  de 
deux  tiers  que  l’imprimé.  Les  rcrutiU 
de  Frcher,  de  Goldast  et  de  Mura- 
lori , renferment  un  grand  nombre 
de  morceaux  précieux  pour  rhisloirc 
de  ce  prince.  Ou  indiquera  encore  ; 
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Nicolai  Cisneri  oratio  de  Fr'ule- 
nco  11 , Stra.-boiir«  , ifio8  , in-4°.  « 
fl  !ï  Disscriatioii  ilr  Cl.  J.  (locKf. 
Schiiiiitzcr  : üe  Friderici  II  in  rem 
lilterariam  Jiterilis  , Lcipîi",  1740, 
iQ-4“.  W — s. 

FiiÉDKiCC,  dit  le  Beau,  duc 
d’Aulnclii  . C’est  à toit  que  quelques 
écrivains  l’ont  mis  tm  rang  des  em- 
pereurs d Allemagne;  il  eu  est  ré- 
sulté niic  confusion  dont  les  compi- 
lateurs inoderne-  n’ont  pas  toujours 
su  se  tirer  h.ebil  ment.  Son  article 
dans  le  Dictionnaire  unh-ersel  le 
plus  receni , serait  inbuiineut  plus 
court  si  un  en  letrancbait  les  dct.iils 
qui  apparlieiiuont  au  prince  du  même 
nom,  que  i’urdrcrhrunologiqui^  amène 
imnie'diatciue  ut  après  lui.  Fiédoiic  le 
Ikiiu  était  fds  de  i’e  inpeieur  Aibci  tl*'., 
«pii  s’ill'oiça  vainement  de  le  faire 
nomni'T  roi  de  Boliènie.  Albert  ayant 
t;é  assassiiif  , Henri  VII  son  succes- 
seur se  dél  iai  a le  protecteur  de  ce 
jeune  piiiicc,  et  lui  assura  la  posses- 
sion des  domaines  héréditaires  de  sa 
maison.  Fi  cdéric  était  doué  des  qua- 
lités extérieures  les  plus  brillmlts; 
mais  il  n’y  joignait  pas  celles  qui  font 
les  grands  liummes.  Aptes  la  mort 
de  Henri,  il  fut  iioniuic  empereur  par 
quatre  électeurs , tandis  que  les  six 
autres  donnaient  leurs  suilhages  à 
l.ouis  de  Bavière  ( Foy . Louis  V ).  11 
se  fit  saert  r en  1 3 1 5 , <à  Cologne , par 
rarelievêque  de  cette  ville;  cl  Louis 
de  Bavière  le  fut  dans  le  même  limps 
h Ai\-l.i-lAapclle  , par  l’arclicvôtpie 
de  Maïence.  Celle  double  élection  et 
ce  double  sacre  devaient  nécessaire- 
rai  ut  amener  di  s guerres  civiles.  Par 
la  seule  raisen  que  Frétléric  était  un 
prince  d’Aulriilic,  les  Suissesse  dé- 
clarent en  faveur  de  son  compéti- 
teur. L'Italie  se  divise  cuti c les  deux 
rinpcreiirs.  Lis  Guelfes  sont  pour 
Frcdéi  ic,  et  les  Gibelins  pour  Louis. 
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Les  deux  prétendants  consentent  a 
rcmcllrc  la  décision  de  leur  querelle 
à trente  combattants.  C’était  un  usagu 
ancien,  et  dont  un  trouve  encore  des  " 
traces  dans  le  siècle  suivant.  Les 
rlianipiunsde  Louiseurent  l’avantage; 
mais FicMcric  ne  .se  crut  pas  obligé 
de  tenir  la  paiole  «ju’il  avait  donnée. 

Il  .avait  mis  le  pape  Jean  X.XIl  dans 
ses  inicrèls;  et  avec  son  secours  il 
parvint  à lever  une  armée  avec  la- 
quelle il  vint  chercher  Louis  dans  les 
plaines  de  l.i  Bavière,  ünc  bataille  gé- 
nérale eut  lieu  le  aSscpienibre  iS'ii , 
près  de  la  ville  de  Muldorf,  et  cette 
bataille  fut  décisive.  Fmléric  fut  fait 
prisonnier  avec  Henri  son  Irèic  et  le 
duc  de  Lorraine  : il  resta  enfermé 
trois  ans  dans  un  château  fort,  et 
céda  ensuite  volontairement  à son  ri- 
val tous  scs  droits  à l’empire  (1).  Fré- 
déric mourut  le  i3  janvier  i53o,  et 
fut  inhumé  à la  chartreuse  de  Maiir- 
bach  eu  Autriche,  dont  il  était  le  fon- 
dateur. Ou  a voulu  trouver  des  causes 
extraordinaires  à sa  mort , parce 
qu’elle  a paru  prématurée.  Les  uns 
ont  dit  qu’il  avait  été  enipoisouné  par 
un  philtre  que  lui  avait  fait  prendre 
une  dame  dont  il  était  amoureux;  et 
le.s  autres  qu’il  av.ùt  été  rougé  par  les 
vers.  On  trouvera  des  détails  très 
intéressants  sur  Frédéric  dans  l’ou- 
vrage de  Bauniann  , intitulé  ; f'i>- 
luularium  iinperii  consortium  inter 
Fredericum  ^fustriacum  et  l.udo- 
vicuiii  Bavarum,  Fiaucfort,  1755, 
in-fol.,  fig.  W— s. 

FRÉDÉRIC  III  (a),  dit  le  Paci- 
fique, jçf.  empereur  d’Allemagne, 
était  fils  d’Ernest,  duc  d’Autriche.  Il 
naquit  le  a3  décembre  i4i5  , et  eut 


( 1)  Lr»  hiitoTirna  ne  lonl  n»*  cracroril  «ur  r^tl« 
ren«n<;tatiuo.  Voy«*i  X'ylrt  oc  vtriJitrUt  iiatei  , 
11’  , 

ijtt  iiiiiftrirns  efiii  rrRaf'lcnl  Vrtfdénc-le- 
cnmoïc  rtnprrrurt  Dominent  crivi-ci 
déric  IV. 
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pour  apanage  le  duflie  de  Styric.  Ce 
prince  ne  devait  guère  s’atiendre  à 
occup  r un  jour  le  tronc  d’Alloniague  : 
les  électeurs  le  lui  offrirent  après  la 
mort  d’AlbeitlI,  et  il  racecpla.  On 
lui  offrit  aussi  la  couromicdcBolicnie; 
mais  il  la  refusa  pour  la  eonserver  à 
Ladislas,  fils  du  dernier  roi, Gct  exem- 
ple de  désiulércsscu:cnt  lui  avait  etc' 
donné  par  le  duc  de  Bavière  ; mais 
il  n’en  est  pas  moins  très  louable  de 
l’avoir  suivi.  Il  fut  saeré  à Aix-la- 
Chapelle  en  1 44^1  P''*'  rarclicvèque  de 
Cologne,  et  s'allia  d’abord  avec  les 
Français  contre  les  Suisses,  qui  défen- 
daient vaill  imment  leur  liberté.  Ce- 
pendant les  Ulliotuans,  vainqueurs 
dans  l’Asie,  menaçaient  l’Europe  de 
rinondrr  de  leurs  armées.  Ariiurat  11 
s’approchait  déj.à  des  frontières  de  la 
Hongrie,  et  il  était  de  la  politique  des 
princes  chiéticns  de  se  réunir  pour 
s’opposera  ses  progrès.  Loin  de  cela, 
ils  étaiint  divisés  d’intérêt;  et  pen- 
dant qu’Aiuuiat  bal  les Honerois,  Fré- 
déric fait  la  guerre  aux  Français  , scs 
alliés,  pour  les  empêcher  de  s’établir 
dans  l’Alsace  et  dans  la  Lorraine.  Il 
se  rend  en  Ilalieen  i jSz,  pour  se  faire 
couronner  a Rome.  11  fut  attaqué  dans 
le  chemin  par  des  voleurs,  et  la  plus 
grande  partie  de  scs  bagages  fut  pil- 
lée. Une  pareille  insulte  faite  à ses 
pi  cdcccssetirs  ne  serait  pas  restée  im- 
punie : Frédéric  ne  songea  pas  meme 
à s’en  plaindre.  Après  l’avoir  cou- 
ronné empereur  (i),  le  pape  le  fit 
roi  de  Lombardie  sans  consulter  les 
Milanais.  C’était  une  innovation  sans 
cximpic  jusqu’à  ce  jour,  et  cependant 
les  Milanais  ne  réclamèrent  point.  Le 
pape  demanda  une  croisade  contre  les 
Turks,  maîtres  de  Constantinople; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Frédé- 
ric cherchait  à s’emparer  de  l’iiéri- 

(i)  Frrdéric  III  rit  le  dcraicr  cmpcicar  qui  ait 
cimrurutc  à Rome. 
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tage  de  Ladislas  son  pupille.  Le  duc 
de  B.ivière  faisait  valoir  d’anciens 
droits  sur  Uunawertli.  Le  roi  de 
Danemark  convoitait  le  Holstcin  : les 
chevaliers  teutouiques  faisaient  la 
guerre  à leurs  propres  sujets.  Ce 
ii’étaicnt  que  troubles  et  confusions 
dans  l’empire;  et  Frédéric, malheureux 
dans  toutes  scs  entreprises  , toujours 
battu  par  les  étrangers , hnroilic  par 
scs  vassaux  , était  peu  propre  à y ré- 
tablir le  calme.  Ce  qu’il  fit  de  mieux , 
ce  fut  de  marier  son  fils  Maximilica 
à Marie  de  Bourgogne.  Ce  mariage 
entraîna  des  guerres  ; mais  , soit  in- 
dolence, soit  av.arice,  il  n’y  prit  au- 
cune part.  Mathias  Goi  vin  * roi  de 
Hongrie, attaque  Frédérictn  1 4B5  (3), 
s’empare  de  la  Basse-Autriebe , et 
prend  Vienne.  L’empereur,  pendant 
ce  tempS'Ià,  voyageait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  faisait  couronner  son  fils  roi 
des  Romains.  11  fut  ensuite  avec  Cor- 
vin  une  paix  honteuse,  puisqu’il  con- 
sent à lui  lai.sscr  la  Bassc-.Aiitriche 
comme  le  gage  des  frais  de  la  guerre. 
Tous  les  historiens  s’accordent  .i  dire 
que  Frédéric  avait  beaucoup  d’ar- 
gent. Un  pareil  traité  ne  prouve-t-ü 
pas  évidemment  le  contraire?  Il  se 
consolait  de  scs  revers,  en  répétant 
ces  paroles  plus  dignes  d’un  philoso- 
phe que  d’un  empereur  : Rerum  ir- 
reciiperandarum.  summa  félicitas 
ohlivio.  Il  ne  rentra  dans  Vienne 
qn’après  U mort  de  Corvin , en  1 490. 
Frédéric, en  i4oi,mitatibaudc  l’em- 
pire Albert  de  Bavière  son  gendre , 
qui  pi-étendait  à la  propriété  du  Tyrol. 
Le  Tyrol  déclaré  inaliénable  resta  à 
la  maûon  d'Antricbc , et  le  duc  de 
Bavière  fut  indemnisé.  Frédéric  mou- 
rut à Lintz,  le  iij  août  i495,àr.îge 
de  suix.intc-dix  buit  ans.,  dont  il  avait 


(>)  C'en  par  faute  cl'impre«iÎL>n  qne  daiu  Tartirle 
Cnk«iM,  cett-ranemir  r*t  '{ualtr 
dinanti  au  lieu  ac  /Vri/rric,  touL.  Xf  p.  aJ  et  >(i. 
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replie  cinqiianlc-trois  , et  fut  inliiimd 
à \ ieniio.  Son  epil,i|)lin  lui  donne  les 
liliTs  (if  roi  de  Hungiic,  de  Croatie 
rt  de  Dalnialif , qiioi(|n’il  u’ait  jamais 
rien  po.s^cd(;  dans  ces  trois  étals  ; 
mais  il  avait  c'rigc  l’Autriclir  en  atchi- 
duclic,  et  prevu  la  future  {jrandrnr  de 
sa  maison  en  prenant  pour  sa  devise 
les  cinq  lettres  A.  E.  1.  O.  U.,  qu’il 
♦xplitpiait  de  cette  manière  : 

Aiutri%  cil  imperarc  orbî  uaivrrio, 

1 1 avait  épouse'  Eléonore  de  Portugal  ; 
s't  il  en  eut  deux  ciifinls  , Maximi- 
lien , son  successeur,  et  Cunegonde, 
mariée  au  duc  de  Bavicnv  Ou  a in- 
sère' des  l/ons  Mois  ( proverbia  ) de 
Frédéric  111  dans  nii  recueil  assez 
rare,  intitule  : Marparila  fiicelia- 
Tum,  Strasbourg,  lüoij,  in-4". 

W— s. 

FRÉDÉRIC  P'.,  roi  de  Daneinark. 
et  de  Norvège,  était  fils  de  Cliristiau 
qui  commença  eu  Daiiemaik  la  dy- 
nastie de  la  maison  d’Oldenbourg,  et 
de  Dorothée  de  lirandeboiirg.  Il  na- 
quit en  i4ÿi-  Jean,  son  frère  aîné, 
avait  régné  apics  Chrisliau;  et  Ini- 
mênic  avait  obtenu  un  établissement 
en  Holstein. Christian  II,  fils  de  Jean, 
étant  monté  sur  le  liône  de  Dane- 
maik  cl  de  Norvège  , devint  aussi 
roi  de  Suède,  en  réclamant  les  stipu- 
lations du  traité  de  Calmar , en  vertu 
dinpiel  les  trois  rouroones  du  Nord 
devaient  être  lénnies  sur  la  même 
tête  : mais  sa  conduile  toujours  im- 
jirudeiilc,  et  souvent  lyranni(|uc,  lui 
lit  perdre  le  sceptie  de  Suède  en 
i5u?i,  et  jieii  après  il  fut  déposé 
en  Danemark  et  en  Norvè^''.  Les 
Danois  choisirent,  jiourlc  rciuiilaccr, 
Frédéric  son  oncle,  qui  éprouva  qucl- 
(pie  résistance  de  la  part  de  la  ville 
de  CiOptnhague , mais  qui  réduisit 

(i)  y*jV€i  da»i  >«•&  ta^ 

€ii  Celltttiit;  U y rapporte  iQlerpréU» 

üc  CiUc  foimmc  doue. 
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celte  ville  pr  composition  : les  Nor- 
végiens furent  également  obligés  de  se 
soumclirc,  quoique  Christian  II  eût 
des  partisans  parmi  eux.  Les  états 
de  Suède , qui  avaient  choisi  Gustave 
Wasa  , confirmèrent  cette  élection  , 
et  refusèrent  d’entrer  eu  négucialion 
avec  Frédéric.  Ce  prince , qui  avait 
besoin  d’affi  rmir  son  pouvoir  en  Da- 
nemark et  en  Norvège , se  soumit  à la 
loi  de  la  nécessité  ; et  le  traité  de  Cal- 
mar fut  regarde  depuis  ce  moment 
comme  annullé.  Les  deux  rois  curent 
même,  eu  i524,  une  entrevue  pour 
convenir  des  limites  de  leurs  royau- 
mes. Frédéric  fit  de  grandes  conces- 
sions à la  noblesse  de  Danemark,  qui 
avait  principalement  contribué  à son 
élévation.  Il  ne  fut  pas  moins  géné- 
reux envers  ses  alliés  les  Lubeckois  ; 
et  il  leur  engagea  l’îlc  de  Boridiolin 
pour  cinquante  ans.  Cependant  Chris- 
tian Il  fit  nn  armement  considérable, 
et  débarqua  en  Norvège  l’an  1 53a. 
Frédérics’entcnditavecGustavcWasa, 
qui,  se  croyant  également  menace,  fit 
roanher  des  troupes  pur  agir  de 
concert  avec  celles  du  roi  de  Dane- 
maik.  Christian  fut  enfermé  de  tout 
côté.  Le  général  danois  lui  ayant  pro- 
posé de  se  rendre  à Copenhague  et 
s’aboucher  avec  Frédéric , il  accepta , 
et  prtit  par  mer:  mais  au  lieu  d’arri- 
ver à la  capitale  du  Danemark  , il  fut 
conduit  dans  un  château  fort , et  traité 
avec  la  plus  grande  dureté.  Celte  me- 
sure avait  été  prise  à la  sollicitation 
du  sénat  danois  , qui  ne  voulait  ps 
que  Christian  reprit  aucune  influence. 
Fréiléric  rooiirtU  peu  après,  l’année 
i333.  Il  avait  favorisé  pendant  son 
règne  l’introduction  dans  ses  états  du 
luthéranisme,  qui  ne  fut  cependant 
adopté  formellement  que  sous  le  règne 
siiivaul.Anue  dellraiidebourg,  femme 
de  Frédéric,  lui  donna  plusieurs  en- 
fants. Christian  , sou  fils  aîuc , lui 
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succe'da  en  Danemark  et  en  Norvège; 
Jc.'iii  et  Adolphe  eurent  des  élablisse- 
ineiits  en  Slcswigct  dans  le  Holstcin, 
et  le  dernier  devint  la  lige  de  la  mai- 
son de  Hnlsicin-Goltorp.  ( ^.Chris- 
tian 11  cl  111.  ) C— AU. 

FRÉDÉRIC  1 1 , roi  de  Danemark  et 
de  Norvège  , fils  de  Christian  Ili  et 
de  Dorolhce  de  Saxe- Laiicnbourg  , 
naquit  en  1 554  > monta  sur  le 
trône  en  1 558.  Cj  trône  était  en- 
core électif,  quoique  la  maison  d’Ol- 
denbourg roircnp.àt  depuis  pics  d’un 
sicele  ; et  Frédéric  ne  robtini  qn’en 
signant  une  charte,  où  la  noblesse 
limitait  son  pouvoir  beaucoup  plus 
que  celui  de  ses  prédécesseurs.  Le 
nouveau  règne  fut  d’abord  signalé  par 
une  expédition  que  le  roi  lit  de  con- 
cert avec  les  ducs  de  Holstcin  scs  on- 
cles, contre  la  tribu  des  Ditmarscs, 
qui  avait  conservé  jusqu’alors  son 
indépendance,  1 1 s'était  gouvernée  en 
république.  11  fallut  une  armée  ronsi- 
dérable  , et  un  mois  de  temps  pour 
souuiettrece  petit  pajs,  lequel , mal- 
gré les  elTorts  du  roi  et  des  ducs,  qui 
le  partagèrent  entre  eux , conserva 
plusieurs  privilèges  importants.  Une 
guerre,  longue  et  sanglante  , s’éleva 
peu  après  entre  le  Danemark  et  la 
Suède  : les  monarques  des  deux  pays, 
Frédéric  et  Eric  XlV,  étaient  très 
jaloux  de  placer  dans  leurs  armes  les 
trois  couronnes  que  la  Suède  avait 
voulu  , depuis  plusieurs  siècles,  s’at- 
tribuef  exclusivement,  et  que  le  Da- 
nemaik  croyait  pouvoir  ré.  lamcr  éga- 
lement , surtout  depuis  i’uniun  de 
Calmar.  Eric  XlV  .s’et.iit  emparé  de 
l'Estonie , et  négociait  avec  les  Livo- 
niciis  ; Frédéric  11  cliereliaii  à faire 
des  acquisitions  d.iiis  les  mêmes  con- 
trées , et  voulait  y ét  bür  Magmis  , 
son  frère.  La  guerre  éclata  en  1 5()  i , 
et  occasionna  de  giandcs  perles  aux 
deux  royaumes.  Daniel  Raiilzau  s’y 


FRE  555 

distingua  du  côté  des  Danois.  En 
iS^o,  la  paix  fut  conclue  à Stettin  , 
sous  la  médiation  de  la  France  cl  de  la 
Pologne,  entre  Frédéric  II  «iJean  III, 
qui  avait  remplacé  Eric  XlV  sur  le 
trône  de  Suède.  L’îlcd’Ocsel , voisine 
delà  Livonie, était  restée  aux  Danois; 
cl  Frédéric  y avait  envoyé  Magiiiis, 
son  frère,  qui  entra  en  négociation 
.avec  Ivan  VVasilicwitcli , czar  de  Rus- 
sie, et  se  flatta  de  devenir  roi  de 
Livonie.  Mais  trompé  par  le  czar,  et 
abandonné  de  tous  scs  partisans  , il 
mourut  dans  la  détresse.  ( y.  Mag- 
nus.  ) Les  comtés  d’OIdciibotirg  et 
de  Delmcnliorst , berceau  de  la  fa- 
mille régnaiile  en  D inemaik  et  en 
llolslein,  avaient  été  cédés  par  Chris- 
tian pr.  à son  frère  Gerhard.  Frédé- 
ric II  et  les  dues  Adolphe  et  Jean, 
ayant  réclamé  le  droit  de  succession , 
obliiircnt  en  clfel  l’expectative  de  ces 
comtés  en  Ki'jo,  par  im  décret  de 
l’cnipcrcor  Maximilien.  Le  duc  Jean 
étant  mort  en  i58o,  ses  possessions 
en  Holstcin  et  eu  Sieswig  rnreiit  pai- 
t.igées  entre  le  roi  et  le  duc  Adolphe  , 
chef  de  la  branche  nommée  Goltorp. 
Frédéric  s’appliqua  , |>eiidant.  une 
grande  partie  de  son  règne , h rétablir 
la  prospérité  intérieure  de  ses  étals  ; 
et  il  fut  secondé  par  Pierre  Oxc,  qui 
devint  son  principal  ministre.  Les  fi- 
nances furent  améliorées;  l’agi icnl- 
liirc  et  le  commerce  furent  encoura- 
gés ; le  roi  relira  l’ilc  de  Bornholm 
des  mains  des  Lnbeckois,  en  leur 
payant  ce  qui  leur  était  dû , et  fit 
jiliisieiirs  réglements  pour  l.i  percep- 
tion des  droits  du  Siiiid.  Le  fort  de 
Cronboig,  qui  domine  ce  passage, 
fut  construit  sous  son  règne.  Frédéric 
aimait  les  sciences  cl  les  protégeait  ; 
il  .irait  pi  iiicipalement  du  goût  [tour 
r.islruiiomie.  (à'  fut  lui  qui  dunii.i  à 
ïyclii)  Brillé  l’ilc  de  Hveeii,  U le 
mit  en  état  de  construire  dans  ceUc 
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île  le  fameux  observatoire  d’Uraiiirn- 
bourp.  Frederir  11  meiiriit  eu  i588; 
il  avait  etc  niaiie  à Sojibic  de  Mikleu- 
buurp,  dual  il  avait  eu  Christian,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Cbris- 
tian  IV,  et  l'Iusieurs  autres  cnfatits. 
( Fo^'.  Eric  XlV  et  Jlan  III.) 

C AU. 

FREDÉRIC  III , roi  de  Danemark 
et  de  Nunfcge,  fils  de  Christian  IV 
cl  d’Anuc-Catherine  de  Brandebourg, 
Tiaquit  en  lüoy.  Après  lamarld’Aiiiic- 
Cailicrine,  Christian  avait  cpoiisc  de 
la  main  gauche  Cliiisliiic  Muiik,  et 
en  avait  eu  plusieurs  enfants,  qui 
s’e'taicnl  allies  avec  les  familles  puis- 
santes du  royaume.  Ces  alliances,  et 
surtout  le  mariage  de  Corülz  Uhlfclt 
avec  la  comtesse  Eléonore,  firent  naî- 
tre, à la  cour  du  roi,  des  cabales  e t des 
intrigues.  L'hlfi  It,  jiarvcuu  aux  pre- 
mières dignités  du  vivant  de  Chris- 
tian , à la  mort  de  ce  prince , porta 
scs  prétentions  ju-qu’au  trône.  Les 
c'tats  ehuisireiit  cependant  Frédéric 
eu  1648,  peu  après  la  mort  de  sou 
père  ; mais  ils  profitèrent  des  cir- 
constances en  lui  fai.sanl  signer  une 
capitulation  qui  le  déiiooillait  des  prin- 
cipales prérogatives  de  la  royauté  pour 
les  faire  passer  dans  les  m.iins  du 
sénat.  Les  dernières  années  du  règne 
de  Christian  IV  avaient  été  peu  favo- 
raliles  à la  prospérité  publique.  Ce 
prince,  subjugué  par  les  grands,  tiom- 
]>é  par  L'hifelt , avait  lai.ssé  introduire 
de  grands  abus  dans  l'adininislration  ; 
la  flotte  et  l’année  étaient  dans  un 
état  peu  satisfaisant,  et  la  dette  pu- 
blique se  iiioniait  à sis  millions  d’éciis , 
sumroe  considérable  pour  le  temps. 
Cependant , eu  iCS^,  le  roi  et  le  sé- 
nat déclarèrent  la  giu  ne  à Charles- 
Gustave  , roi  de  Suède.  Ou  s’imagi- 
nait que  ce  prince  avait  épuisé  scs 
forces  en  Pologne,  où  il  combattait 
depuis  quelques  années  contre  Jean- 
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Casimir;  mais Charles-Guslare , lais- 
sant le  commandement  en  Pologne  à 
.scs  généraux,  passa  Iiii-méme  avec  la 
plusgrur.de  r.ipidilé  en  Holstein, 
et  pénétra  jusqu’en  Jullaiid.  L’hiver 
étant  devenu  très  rigoureux , le  roi 
de  Suède  traversa  , avec  son  armée , 
les  deux  détroits,  le  grand  et  le  petit 
l)>'lt,  et  parut  en  Sélandc,  non  loin 
de  Copenhague.  Des  progrès  si  sur- 
prenants forcèrent  Frédéric  à uégo- 
cicr  la  paix  ; elle  fut  signée  à Ros- 
cluld  en  i658;  et  le  Danemark  céda 
à la  Suède  les  provinces  de  llalland  , 
de  Scauie  et  de  RIeckingen,  file  do 
Bornholm  , le  fief  de  Bohus  cl  le  (Bs- 
trict  de  Drontheim.  Mais  l’ambition 
de  Charles- Gustave  n’était  pas  en- 
core satisfaite;  il  seinblail  se  repentir 
d’avoir  laissé  le  Daiirniark  au  nom- 
bre des  pui.ssanccs.  Ayant  fait  re- 
tourner scs  troupes  en  Sélande,  sous 
prétexte  de  hâter  l’exéealion  du  traité 
de  piix  , il  mit  le  siège  devant  Co- 
penhague. L’animosité  des  Danois  fut 
à son  comlile.  Frédéric  111,  par  lo 
courage  et  le  dévouement  qu’il  dé- 
ploya tout  à coup,  parvint  à leur  ins- 
pirer un  enthousiasme  guerrier  , qui 
sauva  l’étal.  Les  bourgeois,  les  étu- 
diants, les  matelots,  se  joignirent  à 
la  garnison,  cl  tous  jurèrent  de  se  dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  D’un  autre  cote  l’erapcrcur 
d’Allemagne  et  l’électeur  de  Brande- 
bourg envoyèrent  des  troupes  auxi- 
liaires eu  Danemark  ; et  les  Hollan- 
dais firent  partir  pour  le  8und  une 
Hotte,  qui  passa  à travers  celle  de 
Suède  , et  porta  des  luunitioiis  et  des 
vivres  à Copciihagoe.  Après  avoir 
ordonné  un  assaut  qui  fut  repousse 
avec  vigueur  par  les  assiégés , Charles 
rhangea  le  siège  en  blocus  , et  se  ren- 
dit en  Suède  pour  fc  procurer  de 
nouvelles  ressources.  Il  mourut  peu 
après  ; et  la  régence  de  Suède  cou- 
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dut  la  paix  devant  Copcnliagnc  eu 
i(K)0;  les  eoiiditions  furent  les  memes 
que  celles  du  trailc  de  Uoschild,  ex- 
cepte' que  le  Danemai'k,  recouvra 
Bornbolm  et  Droiitlieim,  en  ecilaiit 
quelques  domaines  eu  Scanie , dont 
il  avait  encore  la  disposition.  La  paix 
ayant  etc  conclue,  le  roi  assembla 
les  états  du  royaume  à Copenhague, 
pour  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens 
de  rétablir  les  rinauccs,  rartnée,  la 
marine,  et  rendre  l’activité  au  com- 
merce. L’ouverture  de  la  dicte  eut 
lieu  le  8 septembre  «6(io.  Des  les 

Îiremières  délibérations  au  sujet  de 
'impôt,  il  se  forma  deux  partis,  ce- 
lui de  la  noblesse  et  celui  de  lu  bour- 
geoisie, faisant  cause  commune  avec 
le  clergé.  Frédéric  III  n’avait  pas 
uu  caractère  entreprenant  , et  ne  se 
livrait  point  aux  projets  de  l’ambi- 
tion ; mais  la  reine  Sophie-Amélie  sa 
femme  en  était  d’autaut  plus  jaloiisedu 
pouvoir , d’autant  plus  active  et  plus 
portée  à proGter  des  circonstances 
pour  augmenter  l’éclat  du  trône  : 
plusieurs  seigneurs  attachés  à la  cour 
furent  gagnés , et  se  concertèrent  avec 
les  chefs  du  clergé  et  de  la  bourgeoi- 
sie . Swanc , évêque  de  Sclandc , et 
Nansen,  bourguemestre  de  Copenha- 
gue. Les  deux  ordres  inferieurs  pré- 
sentèrent à celui  de  la  noblesse  une 
ré  'iluiion  prise  dans  leurs  chambres 
de  rendre  le  trône  héréditaire  dans  la 
famille  du  roi.  Les  nobles  deman- 
dèrent du  temps  pour  délibérer;  mais 
le  clergé  et  la  bourgeoisie  prirent  les 
devants,  et  portèrent  sans  retard  la 
résolution  au  roi.  Déjà  , depuis  quel- 
ques jours , plusieurs  députes  de  la 
noblesse  avaient  quitté  Copenhague  : 
on  craignit  que  les  autres  n'en  fissent 
autant  pour  arrêter  les  délibérations  ; 
et  le  gouverneur  de  la  ville  donna 
l’ordre  de  fermer  les  portes.  La  cons- 
ternation ic  répandit  parmi  les  no- 
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blés , et  ils  accédèrent  .à  la  résolnlioii 
du  rierge  et  de  la  bourgeoisie.  U 
ii’clait  formellement  question  dans  cet 
acte  que  du  droit  héréditaire  à substi- 
tuer à la  forme  élective;  mais  il  pa- 
rut bientôt  qu’on  avait  soiis-cnleudu 
l’autorité  .absolue,  et  qu’on  croyait 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  de  difficul- 
tés sur  ce  point.  La  capitiilatiou  que 
le  roi  avait  signée  en  montant  sur  le 
trône,  lui  fut  rendue;  les  trois  or- 
dres , .auxquels  ou  joignit  quelques 
paysans  libres  de  l’ile  d’Ainack,  prê- 
tèrent à Frédéric  un  nouveau  ser- 
ment , comme  à leur  monarque  héré- 
ditaire et  absolu. Le  lojinvicr  1G61, 
la  noblesse , le  clergé  et  la  bourgeoi- 
sie remirent  au  roi , chacun  séparé- 
ment, un  acte  par  lequel  ils  recon- 
naissaient de  nouveau  que  la  coii- 
lonnc  serait  héréditaire  dans  la  ligno 
masculine  et  féminine,  coiiféraieiit  au 
roi  un  pouvoir  illimité,  et  lui  doii- 
nairiit  le  droit  de  régler  la  successioa 
et  la  régence.  Fréacrifr  sentit  qu’il 
fallait  adoucir , au  moins  en  appa- 
rence, iiu  ordre  de  choses  si  diné« 
rent  de  celui  qui  avait  été  sanctionné 
par  les  siècles;  il  accorda  des  privi- 
lèges, la  plupart  lionorillques , aux 
bourgeois  de  CujKtuhague,  qui  avaient 
si  vaillamment  contribué  à sauver 
l’état,  aux  nobles  et  au  clergé  : il  no 
fut  pas  question  des  laboureurs,  <|ui 
la  plupart  étaient  soumis  à uue  espèce 
de  servage.  Pour  mettre  la  dernière 
main  au  nouvel  édifice,  le  roi  fil  rédi- 
ger la  loi  royale  qui  déterminait  l’or- 
dre de  la"succession,  l’êgcdc  la  ma- 
jorité , la  manière  de  nommer  un 
conseil  de  régence  en  cas  de  mino- 
rité, qui  fixait  la  religion  reçue  sur 
des  bases  immuables,  et  qui  consa- 
crait le  pouvoir  entièrement  illimilé 
du  monarque.  Celle  loi  est  signée  du 
1 \ novembre  i6G  > ; elle  ne  fut  ce- 
pendant pas  d’ajaord  rendue  publi- 
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que  ; mais  le  roi  (il  déposer  l’origi- 
II. tl  au  palais,  sous  la  même  garde 
que  Us  joyaux  de  la  couronne.  Au 
couronnement  de  son  (ils,  Cliiis- 
tian  V , elle  fut  publiée  par  une  lec- 
ture solennelle  eu  prc'sence  du  peu- 
ple. Dans  la  suite  , Frcde'ric  I V or- 
donna de  l’imprimer  : il  en  envoya 
des  exrmpla?res  aux  cours  clran- 
gères  , et  en  fit  déposer  dans  les 
principales  villes  de  Daneiuaik  et 
de  Norvège.  Des-lors  aussi,  il  a élc' 
d’usage  de  produire  l’original  rie 
reitc  loi  , et  d’en  faire  lecture  au 
eouronnement  et  au  sacre  des  rois.  11 
n’y  avait  eu  à la  diète  que  des  repre- 
senlanls  du  royaume  de  Danemaik: 
I l Norvège  et  l'Islande  furent  regar- 
dées comme  des  provinces  dépen- 
dantes; le  prince  royal  fut  envoyé  eu 
Norvège  pour  faire  prêter  le  nou- 
veau serment  , qui  fut  aussi  de- 
mandé dans  la  suite  en  Islande  et 
aux  î‘cs  Féroé  (|ui  en  dépendent.  Fré- 
déric 111  prolila  du  pouvoir  dont  il 
venait  d'être  investi,  pour  augmenter 
le  revenu  public  , pour  mettre  sur 
pied  une  armée  de  terre  et  pour  re- 
lever la  marine.  Il  (il  alliance  avec 
plusieurs  souverains  , et  se  trouva 
inêié  dans  la  guerre  de  l’Angleterre  cl 
de  la  Hollande  en  i6(i5.  Mécontent 
des  Hollandais,  le  roi  de  Danemark 
avait  signe  un  traité  avec  l’Angle- 
terre, c-t  s’cLait  engagé  de  fournir 
des  vaisseaux  à cette  puissance,  qui 
devait  lui  payer  un  subside,  l.cs  Hol- 
landais craignirent  que  les  vaisseaux 
danois  ne  fissent  pencher  la  balance 
en  faveur  de  leurs  ennemis  , et  tra- 
vaillèrent à se  rapprocher  de  l'rtyé- 
rie.  Pendant  qu’on  négociait  pour  opé- 
rer ce  rapproebement , il  survint  un 
incident  (|ui  bâta  la  conclusion  des 
courérenccs  ,aii  rapport  des  historiens 
danois.  I.e  8 i665,  une  (lotte 

luatchandc  Lollaudaise  richement 
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chargée , venant  de  la  Méditerranée  , 
était  allée  chercher  un  asile  contre 
les  Anglais  dans  le  port  de  Bergen 
en  Norvège  : il  s’y  était  joint  deux 
vaisseaux  des  Indes  hollandais  ; et 
en  les  recevant  dans  son  port,  le  cum- 
iliandant  avait  promis  de  les  proté- 
ger. Un  si  riche  butin  tenta  l’amiral 
anglais  qui  croisait  dans  ces  mers  ; il 
détacha  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
s’cii  emparer:  celui  qui  les  comman- 
dait demanda  le  conscntcmentdu gou- 
verneur danois;  mais  malgré  un  refui 
formel , les  Anglais  voulurent  exécu- 
ter leur  commission.  Ils  furent  re- 
poussés par  les  Hollandais,  que  Ici 
Danois  secondèrent.  Cette  insulte  ir- 
rita le  roi  de  Danemark  contre  l’.Aii- 
glctcrrc,  et  l’engagea  à prendre  parti 
contre  cette  puissance.  Selon  les  rap- 
ports anglais,  Frédéric  lui-mcmc  avait 
scciclcmcnt  invité  les  Anglais  à atta- 
quer les  Ilullandais  qui  entreraient 
dans  ses  ports,  à condition  de  parta- 
ger le  butin  avec  eux.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  roi  de  Dancniaik  ne  profita 
point  de  l’occasion  de  dépouiller  le* 
Hollandais  , et  (it  même  un  traité 
d’alliance  avec  eux.  Dix  vaisseaux  île 
ligue  cominaiidés  par  l’amiral  Adelcr 
furent  envoyés  à leur  secours  : mais 
la  paix  futbicnlôt  rétablie  entre  toutes 
les  puissances  qui  avaient  pris  part  à 
la  guerre.  l.cs  expéililioiis  des  Da- 
nois s’étaient  bornées  à prendre  des 
vaisseaux  inareli.uids  anglais,  que 
Fréilci'ic  rendit  en  exigeant  (|ue  les 
Anglais  payassent  les  droits  du  Sund 
sur  l’ancien  pied.  Depuis  celte  é[>o- 
que  le  roi  vécut  dans  nncgr  indc  tran- 
qmilité,  et  se  livra  an  goût  qu’il  avait 
eu  depuis  long  temps  ])Our  ralebiinie. 
Il  s’élail  laissé  séduire  |.ar  liorricliius, 
cbiinisle  danois,  et  par  Boni,  italien, 
qm  SC  Viinlait  d’êlrc  le  favori  de  l’ai  - 
change  i\Iulicl,qni  lui  avait  appris  de 
merveilleux  secrets  ( F.  Borki  ).  Fré- 
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dcric  dépensa  pIu^ieurs  millions  à la 
reclicrcbi:  de  l.i  piei  n;  pliilosoplialc  , 
cl  s’endetta  d.ms  l’cspuir  de  devenir 
jdiis  riche.  Il  e'tait  forlement  occupe’ 
de  ce  chioieriqiie  piojcl  , lorsqu'une 
culique  violente  rcnlcva  le  9 lévrier 
1670.  La  constance  cl  la  valeur  que 
Frédéric  avait  fiiit  paraître  pendant 
le  siège  de  Copeulngnc  , lui  avaient 
gagné  l'estime  de  l’Europe  et  ratta- 
chement de  SOS  peuples.  11  lut  re- 
gretté , quoique  la  douceur  ordinaire 
de  sou  caractère  eiîl  paru  tenir  ii  la 
iaihiesse,  et  l’eût  soumis  trop  aveu- 
glément n l’ascendant  de  la  reine.  Bien 
qu’il  eût  du  goût  pour  les  sciences  et 
Icsarts,  il  avait  peu  d’instruction.  Fré- 
déric III  eut  plusieurs  enfants  de  So- 
phie - Amélie  sa  femme  : il  faut  rc- 
luarquer  Christian  , qui  succéda  au 
trône  sous  le  nom  de  Christian  V ; 
Anne-Sophie,  qui  épousa  le  prince  élec- 
toral de  Saxe  Jean-George,  et  fut  mère 
d’Auguste , roi  de  Pologne;  George  , 
qui  épousa  la  princesse  Anne  d’An- 
gleterre, depuis  reine,  et  dont  il  eut 
treize  enfants,  morts  tous  en  bas-âge  ; 
Ulrique- Eléonore  , mariée  à Charles 

XI , roi  de  Suède , et  mère  de  Charles 

XII.  Frédéric  eut  aussi  un  Gis  naturel, 
Ulric-Frédéric  Gyldcnloew  , qui  se 
distingua  au  siège  de  Copenhague, 
et  rendit  des  services  signalés  à 
l’étal,  surtout  pendant  sa  vicc-royaiitc 
de  Norvège.  Les  discussions  qui  s’éle- 
vèrent pendant  le  règne  de  Frédé- 
ric III  au  sujet  de  la  succession  d’Ol- 
denbourg et  de  Delmenhorst  ne  furent 
terminées  que  sous  le  règne  suivant. 
Ce  fut  Christian  V qui  Gt  tomber  ces 
duchés  en  partage  <à  la  branche  ré- 
gnante en  Danemark (f.  Charles  X). 

C AU. 

FRÉDÉRIC  IV,  roi  de  Danemark 
cl  de  Norvège,  Gis  de  Christijii  V et 
de  Charlotte-Amélie  de  Hesse-Cassel, 
uaquil  eu  167 1 . L’année  iBqa  , il  Ct 
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un  voyage  en  Allemagne,  en  France 
ct  eu  Italie;  et  deux  ans  après,  il 
épousa  Louise  de  Meckleuboiirg-Giis- 
Irow.  A son  avènement  au  trône,  en 
lüyi).  il  donna  bientôt  des  preuves 
d’applic-itiün  au  travail  ct  d'intelli- 
gence dans  les  alTaires,  qu’on  atten- 
dait d’autant  moins  de  lui  qu’il  n’avait 
point  etc  admis  an  con  seil  sous  le  règne 
de  son  père.  La  situation  politique  du 
Nord  lui  fournit  l’occision  de  paraître 
sur  la  scène  des  grands  événement» 
de  l’année  1700.  Il  s’allia  avec  Au- 
guste , roi  de  Pologne  , ct  le  czar 
Pierre  1 '. , pour  diminuer  la  puis- 
sance de  la  Suède  , goiiverucc  par 
Charles  XM,  que  sa  jeunesse  ct  sou 
inap|)l:c,'itiim  scmhlaieul  iciidrc  peu 
redoutable.  Pendant  (pi’Augiistc  atta- 
quait la  Livonie,  Frédéric  faisiil  en- 
trer une  armée  eu  Slcswig,  pour  for- 
cer le  duc  de  (iotlorp  à reiioiicer  aux 
prérogatives  de  soiiveraiuelé  que  la 
Suède  lui  avait  fait  garantir,  ct  dont 
les  rois  de  Danemark  avaient  tou- 
jours été  très  jaloux.  Le  duc  était 
beau-frère  do  Charles  XII,  qui  fut 
Indigné  de  l’entreprise  du  roi  de  Da- 
nemark, cl  marcha  contre  lui.  I.e  rm 
de  SuèJc  fut  secondé  par  une  Hotte 
anglaise  ct  hollandaise;  et,  arrivé  dans 
l’îlo  de  Sclande  avec  scs  troupes,  il 
établit  son  camp  aux  portes  de  Co|>en- 
haguc.  Ni  Pierre,  ni  Auguste  ne  firent 
rien  pour  seconder  Frédéric,  qui  fut 
obligé  de  signer  .1  Travcndal,  le  ilï 
août  1700,1111  traité  par  lequel  il  le- 
coiinaissait  de  nouveau  la  soiivcrai- 
iicté  du  duc  de  Gottorp , et  il  s’enga- 
geait.! lui  payer  la  somme  de  ufio, 000 
écus.  Pendant  tout  le  cours  dis  ex- 
ploits de  Charles  Xll  eu  Russie  et  en 
Pologne , Frédéric  se  vit  réduit  à une 
inaction  politique , dont  il  proGta  pour 
prendre  plusieurs  mesures  utiles  dans 
l’intérieur  de  ses  états.  11  songea  aussi 
à augmenter  scs  ressources  milil.iires 
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et  à se  mettre  dans  im  cUt  de  dtTcnse 
respeelablc.  Des  le  comim  iicenient  de 
rat'iicc  1^01  , les  ordres  furent  don- 
üe's  pour  enregiuienltr  dix-huit  mille 
paysans,  ehoisis  entre  les  jeunes  gens 
les  plus  propres  à porter  les  armes. 
Un  an  après,  le  roi  donna  un  1^11 
portant  l’abolition  de  la  servitude  à 
laquelle  les  paysans  e'taient  assnjelis 
dansla  plus  grande  partie  du  royaume. 
11  Tuul.dt  qu’ils  eussent  une  patrie,  en 
leur  ordonnant  de  la  défendre.  Mais 
cette  liberté  ne  dura  pas  long-temps; 
et  rinlérêi  des  grands  propi  ietaires  fit 
valoir  avec  tant  d’art  les  abus  qu'ds 
prétendaient  pouvoir  en  résulti  r , que 
Je  paysan  se  vit  bientôt  enchaîne  de 
nouveau  par  desliens  du  même  genre  : 
il  n'en  a été  délivré  enticrcinenl  i[uc 
sous  le  règne  de  Christian  Vil  et  le  mi- 
nistère d’André  Uernstorf.  l.’etablisse- 
nient  d’une  milice  nationale  ayant  pour- 
vu à lasûretéduDancmaikjle  roi  four- 
nit des  troupes  aux  puissances  années 
contre  la  France  pour  la  succession 
d’Espagne , et  reput  des  subsides  con- 
sidérables. En  1708,  Frédéric  entre- 
prit un  voyage  eu  Italie;  il  revint  par 
la  Saxe,  où  il  fut  retenu  pendant  plus 
d’un  mois  parle  roi  Auguste.  Au  milieu 
des  fîtes  brillantes  de  la  cour,  les  deux 
monarques  traitèrent  de  leurs  intérêts 
politiques,  et  firent  le  plan  d’uneallian- 
ce  offensive  et  défensive  contre  la  Suè- 
de. Le  traité  fut  signé  le  0.8  juin  170g, 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Pultawa, 
qui  en  facilita  l’exécution.  Auguste 
cl  Frédéric  se  rendirent  ensemble  à 
Berlin,  et  voulurent  engager  le  roi  de 
Prusse  à accéder  à l’alliance;  mais  ce 
jirincc  allégua  plusieurs  raisons  pour 
s’en  dispenser.  A son  retour  dans  ses 
états,  le  roi  de  Danemark  apprit  la 
défaite  de  Charles  XII  ; et,  céelant  aux 
conseils  de  quelques-uns  de  ses  uii- 
iiit  1res , il  déclara  sans  délai  la  guerre 
à la  Suède.  Seize  mille  Danois  dcsceo- 
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dirent  en  Scauic  : le  général  Stenboek 
fut  à leur  rencontre,  les  battit  près 
d’flclsingborg,  et  les  força  de  repas- 
ser le  Suud.  Ce  revers  ne  découragea 
point  le  monarque  danois  : il  résolut 
d'attaquer  les  Suédois  en  Allemagne  ; 
cl  il  leur  enleva  les  duchés  de  Bremeu 
et  de  Verden  : mais  Stenboek  défit; 
scs  troupes  près  de  Gadebuscl»,  en. 
Mccklenboiirg,  et  brûla  sa  ville  d’Al- 
tona , non  loin  de  Hambourg.  Fré- , 
délie,  .ayant  été  joint  par  les  Saxons 
et  les  Russes , poursuivit  Stenboek  , 
retifemia  dans  la  forleressc  de  Tou- 
niiigcn,  et  lo  força  à capiiiiler.  Il  l’en- 
voya à Caipenhagm; , cl  le  fil  mettre 
dans  une  l'risou  où  ce  général  ter- 
mina scs  jours.  Peu  après , les  Da- 
nois s’emparèrent  des  étals  du  duc  de 
Gollorp.  Cependant  Charles  XII  était 
revenu  de  Rciidcr,  cl  respirait  la 
veugeauee  : il  défendit , avec  son  cou- 
rage ordinaire , la  forteresse  de  Slral- 
sund  , où  il  sc  trouvait  en  personne, 
et  qu’assiégeaient  les  rois  de  Danemark 
et  de  Prusse,  avec  imc  armée  consi- 
dérable : mais  ne  pouvant  faire  une 
plus  longue  résistance,  il  repassa  en 
Suède , cl  Slralsuiid  se  reinlii.  Frédé- 
ric IV  semblait  devoir  poiitsuivie 
.ses  progrès;  cl  il  méditait,  en  effet, 
une  uouvdic  descente  en  Scanie,  de 
concert  avec  Pierre  I”.  : mais  ce 
prince  montra  peu  de  zèle  pour 
l’exécution  de  ce  piojet;  et  il  y cul 
même  bieutüt  un  refroidissement  sen- 
sible entre  lui  et  le  roi  de  Danemark  , 
qui,  dès-lors  , pencha  pour  la  paix  : 
cependant  il  eut  eiicorc  à lutter  contre 
Charles,  en  Norvège.  Une  première 
expédition  dc.s  Suédois  contre  ce  pays 
ayant  échoué,  Charles  en  fit  nue  se- 
conde, et  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Fiidériehshall.  Le  siège  avançait , 
lorsqu’une  balle  mit  fin  aux  exploits 
et  aux  jours  du  héros  suédois.  Frédé- 
ric fil  la  paix  avec  le  nouveau  gouyer- 
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nementdc  Suède,  et  la  signa  i Fr^- 
dcnbourg,  le  a5  juillet  1730  : il 
cc'da  ses  conquêtes  en  Pome'ranie;  la 
Suède  renonça  à l’cxemptioa  des 
droits  du  Sund  , et  pya  une  somme 
de  600,000  ècus  pour  le  rachat  de 
B.iLus  et  de  Marstrand,  qui  c'iaient 
entre  les  mains  des  Danois  ; elle  s’en- 
gagea aussi  à ne  point  s’opposer  à ce 
qui  avait  etc  convenu  entre  le  Dane- 
mark et  les  puissances  médiatrices , 
la  France  et  l’Angleterre,  pour  assu- 
rer, an  Danemark  , le  SIeswig  dans 
son  entier.  En  effet,  Fre'déric  IV 
garda  la  partie  de  ce  duelic  qui  avait 
appartenu  à la  maison  de  Guttorp , et 
lie  rendit  à cette  maison  que  ses  pos- 
sessions dans  le  Hulstein.  Les  duchés 
de  Hremen  et  de  Verden  , que  les 
Danoisavaient  cl’aburd  occupés,  fuient 
cedé-s,  pour  une  somme  d’.irgcnt,  au 
roi  d’Anglelcrie.  Peu  après  la  conclu- 
sion de  la  paix , en  1 7‘i  1 , mourut  la 
reine  Louise  de  Mecklenbourg.  Le 
roi  épousa  , la  meme  année , Anne- 
Sophie  , fille  du  grand  rliancelier 
comte  de  Rcwenilau,  à laquelle  il  était 
attaché  depuis  long-temps,  et  qu’il 
avait  créée , dès  l’année  1711,  com- 
tesse de  SIeswig.  Il  ne  lui  accorda  d'a- 
bord que  le  titre  d’altesse  royale,  et 
duchesse  épouse  du  roi  : mais  , peu 
de  temps  ajrès,  il  l.i  couronna  lui- 
même  sans  solennité,  et  sans  employer 
le  ministère  •l’aucun  ecclésiastique  , 
dans  le  éliâteaii  de  Frédéric.slxjiirg , 
en  présence  de  la  famille  roya'e  et  des 
ministres;  il  fil  ensuite  avec  elle  une 
entrée  pompeuse  dans  la  capitale.  Le 
duc  de  Holsiein-Gottorp  s’etait  retiré 
à la  cour  de  Pierre  l•^,  et  ee  monar- 
que lui  promit  sa  pioleclion  ; il  lui 
donna  même  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Le  duc  fit  ausMtûi  leiiaitrc  des 
prétentions  pour  eentri  r en  | ossession 
du  SIeswig  , et  Pieirc  lis  appuya.  On 
Vit  l'instaut  où  IS  guerre  recommeuce- 

XT. 
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rait  : mais  Frédéric  IV  fit  alliance  avec 
George  I".,roi  d’Angleterre, qui  avait 
egalement  à se  plaindre  de  la  Russie; 
et  la  paix  fut  maintenue  au  muveu 
d’un  armement  maiitime  des  deux 
puissances.  Déjà  , depuis  plusieurs 
années,  un  ecclésiastique  norvt^icn, 
nommé  EgèJe,  avait  conçu  le  projet 
d’aller  en  Groënlaiid,  pour  y prêcher 
le  christiani.-mc,  et  pour  y rechercher 
les  restes  des  colonies  que  les  Norvé- 
giens y avaient  aulrcfuis  fondûs. 
{f'.i.  EcÈde.  ) Ce  prujet,  ayant  été 
soumis  au  roi,  fut  approuve  : fe  pieux 
Egèdc  obtint  les  moyens  de  s’embar- 
quer, et  de  faire  quelques  clablisse- 
iHciils  qui  ont  été  le  bi-rceau  des  co- 
lonies danoisesqiij  existent  maiutenaut 

sur  la  rôle  occidentale  ilii  Groenland. 
Frédciic  IV  fonda  aussi  des  missions 
à Tr.inqueliar et  en  Laponie:  ces  dif- 
férentes missions  étaient  combinées 
avec  les  cntri-prises  commerciales , 
que  le  roi  f.ivoiisa  toujours  avec  une 
grande  munificence.  Le  Danemark 
lui  est  redevable  d'-  plusieurs  aulies 
cLiblissemenls  utiles  : il  fonda  I4 
grande  maison  de.s  Orphelins  de  Co- 
penhague , l’école  des  cadets  de  terro 
de  la  même  ville , et  deux  cent  qua- 
rante écoles  pour  rinalniclion  descu- 
fanls  des  paysans  du  domaine  de  la 
couronne.  En  1728,  un  inceiidi* 
ayant  cunsiimé  les  deux  tiers  de  la 
capitale,  Frédéric  donna  des  preuves 
toiicliaiiies  d'lium.niilc  et  de  zèle  |H)ur 
le  bonheur  de  scs  sujets  : i!  lit  secou- 
rir les  malheni'Piix , et  a.s  igna  des 
fouis  considérable.s  pour  le  ic'ablis- 
scineiit  de  la  ville,  qui  sortit  prump- 
tem<  nt  de  ses  cendres  plus  régulière 
et  mieux  liêlie.  Ce  fut  sous  sou  règne 
qiieleromlc  de  R inlzui,  fiel  de  l’em- 
pire, situé  en  Hulsicin , fut  réuni  à 
la  couronne,  après  la coudamnalion 
du  dernier  duc,  aecusé  il’avoii  tué 
sou  frère.  Frédéric  IV , dont  U sauté 
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était  fort  affaiblie  depuis  lonp-lemps, 
mourut  dans  la  ville  d’Odcnscc,  le 
12  octobre  i75o,  laissant  ses  états 
dans  une  situation  florissante,  et  cm* 
portant  dans  la  tombe  les  regrets  de 
»cs  peuples.  Le  dernier  jour  de  sa 
vie , qui  était  en  même  Iem|i5  l’anni- 
versaire de  sa  naissance,  il  fit  prèriier 
devant  lui,  et  ordonna  au  prédicateur 
de  prendic  pour  texte  ces  |sarulcs  : 
« Mieux  vaut  le  jour  de  la  mort  que 
celui  de  ia  n lissance.  » Il  avait  eu  de 
sa  preiuicré .femme,  Louise  de  Mec- 
klcnliuurg  , nue  princesse  nommée 
Cliarlutte-Aïuélie , et  un  prince  qui  lui 
succéda , sous  lenum  dcCliristiau  VL 
Il  n’eut  point  d’ciif.uils  de  sa  seconde 
femme,  Aime-Sopliie  de  Rcwcntlau  : 
cette  princesse,  a la  mort  du  roi, 
quitta  La  cour , et  se  retira  en  Jiitland, 
dans  une  terre  appai  tenant  à sa  fa- 
mille, où  elle  mourut  en 

G AU. 

FRÉDÉRIC  V,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège  , fils  de  Cliristian  VI 
et  de  Sophie-Madclène  de  Brande- 
bourg  Culmbaeh  , naquit  en  l'jzâ. 
Uarié,  en  la  princesse  Louise, 

G.lle  de  Gi  orge  II,  roi  d’Angleterre , 
il  succéda  à son  père,  le  G août  i ^46* 
Pendant  la  guerre  qui  commença  en 
f^jG,  il  adopta  un  .système  de  neu- 
tralité auquel  il  engagea  la  Suède  à 
prendre  part , relativement  au  com- 
merce et  à la  navigation.  La  conven- 
tion de  Closter-Seven , dressée  sons  la 
médiation  de  Frédéric  V,  le  7 sep- 
tembre 1767,  ne  fut  point  ratifiée 
par  les  puissances  belligérantes.  Vers 
la  fin  de  cette  guerre , une  circons- 
tance particulière  mil  le  Daiemark 
dans  un  danger  imminent.  L’imjiéra- 
Irice  Elisabeth  étant  morte  en  1 76'!  , 
Pierre  III  monta  sur  le  trône  de  Rus- 
sie. Pierre  était  fils  de  ce  duc  de  Hols- 
tein-Goltorp , que  le  Danemark  avait 
dépouillé  de  SIeswig  : il  voulut  venger 
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sa  famille,  et  menaça  d’enlever  al 
roi  de  Danemark  , non  seulement  la 
duché  de  SIeswig , mais  tous  les  états 
qu’il  possédait  en  Europe,  et  de  ne 
lui  laisser  que  Tranquebar,  dans  les 
Indes,  pour  possession  et  pour  asile. 
Plein  de  ce  projet  insensé , il  se  hâta 
de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse; 
et,  malgré  les  avis  de  ce  prince  dont 
il  était  d’ailleurs  le  plus  grand  .admi- 
rateur , il  ordonna  que  l’armée  russe 
qui  se  trouvait  en  Poméranie  , mar- 
chât vers  le  Hulstein.  Le  roi  de  Dane- 
mark se  prépara  â la  résistance  avec 
une  grande  activité  : vingt-deux  vais- 
seaux de  ligne  et  onze  frégates  furent 
envoyés  dans  la  Baltique.  L’armée  fut 
portée  i près  de  soixante-dix  mille 
hommes  ; et  Frédéric  en  donna  le 
commandement  à un  Franç.iis  connu 
par  ses  talents  militaires,  le  comte  de 
Saint-Germain.  Des  détachements  da 
cette  armée  forcèrent  les  Hambour- 
geois à prêter  au  roi  un  million  d’écus, 
entrèrent  à Lubeck  , et  s’établirent  à 
Tiavemunde , port  de  cette  ville. 
Pierre , ne  se  doutant  pas  de  l’orage 
qui  .SC  formait  contre  lui  à Péters- 
boiirg  , et  s’occupant  plutôt  du  pro- 
jet de  redevenir  duc  de  Slrswig, 
que  des  mesures  néi^ssaires  pour 
maintenir  son  pouvoir  en  Russie,  fit 
marcher  en  avant  le  général  Roman- 
zow  avec  quarante  mille  hommes  , et 
dé.signa  le  3o  juillet  1 7G2  comme  le 
jour  où  se  mettrait  en  mtuvement 
une  plus  grande  armée,  dont  il  devait 
pren  Ire  lui-même  le  commandement, 
arcompagué  de  son  parent,  le  prince 
George  de  Holsicin  - Gottorp.  Le* 
troupes  légères  de  l’armée  de  Roman- 
zow  étiii  ni  déj.i  entrées  dans  le  Mcc- 
klenbunrg;  et  la  terreur  qui  les  pré- 
cédait, fai.sait  fuir  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  : mais , dans 
ce  iiiêuie  moment,  arriva  lâ  nouvelle 
que  Pierre  venait  d’élte  déuônd;  qu’il 
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avait  crsse  de  vivre  quelques  jours 
après,  et  que  ses  fiiiie'r.iillcs  s’èuieiit 
faites  le  jour  même  qu’il  avait  marque 
pour  se  mettre  à la  tête  d’une  armée, 
Catherine  II  rapp-la  les  troup-s  rus- 
ses, et  la  paix  fut  maintenue.  Ficrn  lll 
laissait  un  C!s  en  has  âge,  le  graiid- 
due  Paul  : la  tutelle  de  ce  prince, 
comme  duc  de  Hulstein , fît  naitredes 
diffîcultcs.  L’impératrice  Catherine  y 
prétendait  en  qualité  de  mère  : le  roi 
dcDinriiiaikavaitcn  sa  faveurl’usagc 
et  les  traités  ; et  il  s’en  mil  en  posses- 
sion par  deux  commissaires.  La  résiv- 
tance  qu’ils  éprouvèrent , l’cbligea  .i 
faire  approcher  des  troupes  : mais , 
en  même  temps,  il  lit  faire  à l’impéra- 
trice des  propositions  , qui  produisi- 
rent un  raccommodement.  Pour  ter- 
miner tous  les  diflerends  relatifs  k 
la  i>os5cssion  et  aux  droits  du  duché 
de  Holsicin  - Gottorp,  Frédéric  V 
proposa  ensuite  l’échange  de  ce  duché 
avec  les  comtés  d’Oldenbourg  et  de 
Delmcnhorst.  Cet  échange  eu!  lieu  en 
effet  : màis  on  ne  procéda  à l’exécu- 
tion definitive  qu’en  1773,  sous  le 
règne  do  Christian  Vil.  La  branche 
de  Holstein-Ploën  s’étant  éteinte  eu 
1761 , Frédéric  V devint  maître  des 
possessions  de  cette  branche.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  fut  d’ailleurs  remar- 
quable par  plusieurs  institutions  et 
entreprises  ayant  pour  but  de  faire 
fleurir  l’industrie,  le  commerce,  les 
sciences  et  les  art».  Des  colouics  d’Al- 
lemands et  de  Français  réfugiés  furent 
appelés  CD  Jutland , pour  défricher 
les  laudes  de  cette  province.  On  com- 
nença  à cultiver  les  pommes  de  terre,, 
et  les  pêcheries  obtinrent  de  grands 
encouragements,  lats  communes  fu- 
rent abolies  peu  à peu , et  l’aifranchis- 
scraeiit  des  paysans  fiit  essayé  avec 
succès  dans  quelques  domaines.  Le 
roi  accorda  de  grands  avantages  à la 
eompagnie  asiatique , et  lit  l’acquisi- 
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tion  des  îles  Nicobar,  qui  furent  ap- 
pelées les  îhs  Frédéric;  il  acheta  l’ile 
de  Sainte-Croix,  de  la  compagnie  oc- 
cidentale , et  rendit  le  commerce  d’A- 
ntériqiic  eiilièrement  libre.  Il  fonda , 
il  (Topenhague,  une  maison  d’atcou- 
clicnifiils  gratuits,  cl  un  hôpital,  qui 
est  devenu  un  des  plus  remarquables 
de  l’Europe  par  sa  bonne  organisa- 
tion. Une  acailémic  de  dessin,  qui 
avait  c\is!c  depuis  quelque  temps  dans 
la  C‘pilale,  devint  une  academie  de 
beaux-arts,  dotée  d’un  revenu  consi- 
déi aille.  En  1701,  Frédéric  envoya 
une  société  de  savants,  parmi  lesquels 
était  le  fameux  Niebulir,  en  Égypte 
et  eu  Asie,  piur  fain  des  recherches 
relative.^  à l’histoire  naturelle,  à la 
géographie,  aux  antiquités.  Ce  voyage 
a produit  plusieurs  ouvrages  utiles , 
qui  ont  été  imprimés  avec  soin.  Ces 
iiistilutionsct  cescntrcprisescoûlèrent 
des  sommes  considérables , et  appau- 
vrirent le  trésor.  I.c  roi  s’était  laissé 
diriger  principalement  par  son  minis- 
tre , le  comte  Bernstorf  faîne,  qui  fut 
exposé  à eucoiirir  les  reproches  du 
public,  mais  qui  avait  des  intentions 
louables,  et  qui  voulait  faire  sortir  l’ad- 
ministration de  l’espèce  d’apatbie  où 
clic  était  tombée  depuis  quelipie  temps. 
La  compagnie  asiatique,  qui  avait  de 
grandes  ohligitioiis  au  roi.  lui  fît  éri- 
ger, à Copenhague,  une -Utile éques- 
tre, dont  Sally,  sculpteur  français, 
donna  le  modèle,  et  qui  est  une  des 
plus  belles  qu’il  y ail  d.iiis  aucune 
ville  de  l’Europe.  Frédéric  V mourut 
en  1 766.  Il  eut  de  .sa  première 
femme,  Louise  d’ \iiglclerre ; Chri.s- 
tian  Vil , son  .successeur;  et  Sophie- 
Madelènc  , mariée  à Gustave  III  , 
roi  de  Suède,  et  mère  de  GiisUve  IV, 
déchu  du  trône  de  Suède  en  1809.  U 
eut  ,dc.sa  .seconde  lemme , un  prince, 
nommé  Frédéric,  mort  en  i8o5,  et 
père  du  prince  Christian  , qui  a ét4 
36.. 
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un  moment  régent  de  No^v^ge  et  sur 
le  point  de  devenir  roi  de  ce  (uys. 

C AU. 

FRÉDÉRIC  I"  D’ARAGON, 
Toi  de  Sicile  de  1 391  à i537  , était  le 
troisième  des  (ils  de  Pierre  d'Aragon 
et  de  Constance  de  Souabc.  Lorsque 
les  vêpres  siciliennes  firent  succéder 
CoBstance  à l’une  des  déni  couronnes 
qu’avait  portées  son  père  Manfred  , 
Frédéric  suivit  sa  mère  en  SirUe  : il  s’y 
rendit  cber  aux  peuples  de  cette  île, et 
il  apprit  chez  eux  l’art  de  la  guerre  en 
combattant  les  Français  et  les  Napo- 
litains , qui  cherchaient  à les  sou- 
mettre de  nouveau.  Alphonse  , frère 
.atué  de  Frédéric  et  roi  d’Aragon , 
mourut  le  18  juin  l'agi  : alors  Jac- 
ques le  second  quitta  la  Sicile  pour 
recueillir  la  muronne  d’Aragon , et  il 
laissa  Frédéric  son  frère  chargé  de  la 
défense  de  cette  île.  Mais  Jacques  ne 
larda  pas  à traiter  arec  les  Français 
et  le  pape , qui  lui  dusputaient  l’Ara- 
goB  ; et  pour  obtenir  une  possession 
tranquille  de  ce  royaume,  il  promit 
de  livrer  la  Sicile  à la  maison  d’An- 
jou. U envoya  l’ordre  à son  frère  de 
se  retirer  de  Palermc.  Frédéric  re- 
fusa d’obéir;  il  jura  de  défendre  les 
Siciliens , et  ceux-ci  à leur  tour  le  re- 
connurent pour  leur  unique  chef.  Ils 
le  couronnèrent  à Paleruie,  le 
mars  1196.  Frédéric,  avec  les  seules 
forces  de  la  Sicile,  sc  trouva  engagé 
dans  une  lutte,  redoutable  contre  le 
roi  de  Naples , secondé  par  la  France 
et  par  l’Eglise , et  contre  son  propre 
frère  Jacques  P'.,  qui  vint  l’attaquer 
en  Calabre  et  en  Sicile.  En  même 
temps  il  fut  abandonné  par  son 
grand-amiral,  Roger  de  Loria,  au- 
quel les  Siciliens  avaient  dû  leurs 
prccédcuts  succès;  mais  Frédéric  était 
l’idole  de  son  peuple  ; les  Siciliens 
étaient  prêts  a tout  suuflrir  pour  lui  ; 
aucun  priucc  d’ailleurs  ne  savait  mieux 
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tirer  parti  des  circonstances  et  faire 
de  plus  grandes  choses  avec  moins 
de  forces.  Frédéric  fatigua  tous  ses 
adversaires , eu  évitant  toujours  les 
batailles  rangées,  pour  lesquelles  il 
n’avait  pas  a.sscz  de  soldats  ; enfin  il 
contraignit  Charles  II  à lui  donner 
la  paix  en  i5o;>.  Charles  de  Valois, 
qm  était  venu  de  France  pour  le 
combattre,  s’en  fit  le  médiateur.  Fré- 
déric éjiousa  Eléonore  , troisième 
fille  de  Charles  II  ; et  renonçant  au 
titre  de  roi  de  Sicile , il  prit  celui  de 
roi  de  Trinacrie.  Frédéric  profila  de 
la  paix  pour  encourager  le  com- 
merce et  l’agriculture  de  la  Sicile  ; il 
protégea  surtout  la  navigation  , et  il 
fit  tenir  à sou  royaume  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  puissances  maritimes. 
Robert,  roi  de  Naples,  l’ayant  atta- 
qué de  nouveau  , Frédéric  repoussa 
victorieusement  cette  agression  ; il 
s’unit  contre  lui  à tous  les  Gibelins 
d’Italie;  il  donna  des  secours  aux 
Génois , et  combina  des  plant  d’atta- 
que contre  Naples  eu  i3i  i avec  l’em- 
pereur Henri  VII,  et  en  i3a8  avec 
Louis  IV  de  Bavière.  Ce  fut  la  faute 
de  ces  monarques  allemands  si  le 
royaume  de  Naples  ne  fut  pis  enlevé 
aux  Âiigcvius.  Frédéric  , après  un 
règne  glorieux  de  trente  - quatre  ans , 
mourut  d’une  longue  maladie  le 

I'uin  1357.  U laissa  trois  fils,  dont 
'aillé,  Pierre  II,  lui  succéda.  S.  S — t. 

FRÉDÉRIC  H D’ARAGON,  roi 
de  Sicile,  fils  de  Pierre  11  et  petit-fils 
de  Frédéric  I". , succéda , en  novein- 
bre  1 355 , à son  frère  aîné  Louis.  La 
royaume  de  Sicile , pendant  les  deux 
précédents  règnes,  avait  éprouvé  une 
extrême  deca^nce  : des  factions  vio- 
leules  s’y  étaient  manifestées  ; et  non 
contentes  de  se  combattre,  elles  a vaicut 
appelé  l’ennemi  dans  le  royaume , et 
lui  avaient  livré  plusieurs  villes.  Fré- 
déric Il , surnomiué  le  Simple , était 
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prit  propre  à rétablir  Tordre  ou  à 
défeiiiire  états.  11  perdit  Messine 
eu  i336 , et  ensuite  Pairrme,  qui  oii- 
Trireut  leurs  portes  à Jeanne  1".  de 
Naples.  Probablenient  la  Sicile  entière 
aurait  été  conquise  si  les  désordres 
rie  la  cour  de  Jeanne,  et  ensuite  l’in- 
vasion du  roi  de  Hongrie,  n’avaient 
détourné  Tattention  des  Na|yiliuavis. 
Frédéric  II  profita  de  cette  diversion 
pour  recouvrer,  vers  l’an  1 365  , Pa- 
lerme  et  Messine.  Il  fit  ensuite  ta  paix 
en  i5‘yx  avec  la  reioo  Jeanne,  à qui 
il  promit  un  tribut  de  quinze  mille 
florins.  Il  mourut  peu  après , laissant 
une  fille  nommée  Marie , qui  |<orla 
la  couronne  de  Sicile  en  dot  au  roi 
Martin  II  d’Aragon.  S.  S— i. 

FRÉDÉRIC  D’ARAGON , roi  de 
Naples  de  14960  1 5o  1 . Ferdinand  II, 
roi  de  Naples,  étant  mort  sans  en- 
fants le  5 octobre  1496,  son  oncle 
Frédéric,  comte  d’Allamura , qui  était 
occupé  .ou  siège  de  Giéie,  revint  à 
Naples  pour  prendre  la  couronne. 
Déjà,  du  vivant  de  son  père,  il  avait 
donné  à connaître  la  douceur  et  la 
générosité  de  son  caractère;  et  il  avait 
éprouvé  combien  les  Napolitains  met- 
taient de  différence  entre  sou  frère  et 
lui  Ferdinand  V’.  Tavait  envoyé  à 
Salertie  eu  i485  auprès  des  barons 
révoltes,  pour  les  ramener  à Tobéis- 
sauce.  D’une  commune  vois  ceux-ci 
lui  offrirent  la  couronne,  l’assurant 
que  cette  révolution  aurait  la  sanc- 
tion du  pape  leur  allié.  Mais  Frédé- 
ric rejeta  leurs  offres  avec  constance  ; 
cl  il  aima  mieux  demeurer  son  pri- 
sonnier que  de  devenir  leur  roi. 
l.a  joie  de  toute  la  nation  fut  extrême, 
lorsqu’elle  vit  en  1496  parvenir  légi- 
timement à la  couronne  celui  même 
en  faveur  de  qui  elle  aurait  vonlu 
intervertir  l’ordre  de  la  succession. 
Frédéric  reçut  à Capoue,  le  10  août 
1497  , Tiuvcstiture  du  pontife  par 
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les  mains  de  César  Borgia , qui  était 
alors  encore  cardinal  ; mais  l'avé- 
nement  de  Louis  XI 1 au  liônc  de 
France  an  mois  d’avril  1498  menaça 
bientôt  Frédéric  d'une  uouvellc  lutte 
pour  la  couronne  de  ses  pères.  Ce- 
pendant celui-ci  refusa  d’acheter  la 
protection  d'Alexandre  VI  en  ma- 
riant sa  fille  à César  Borgia.  Au  com- 
mencement de  Tété  de  1 5o  1 , Louis 
XII  envoya  d’Albigny  avec  mille  lan- 
ces et  dix  mille  hommes  d’infanterie 
contre  le  royaume  de  Naples.  Frédé- 
ric s’avança  jusqu’à  San  - Germano 
pour  leur  disputer  le  passage.En  même 
temps  Gonsalve  de  Cordouc , envoyé 
à son  aide  par  son  cousin  Ferdinand 
d’Aragon  , était  delrarqué  en  Calabre; 
et  il  s’y  faisait  consigner  plusieurs 
places  pour  sa  sûreté.  Mais  avant  qu’il 
se  fût  livré  anrtin  combat , les  am- 
bassadeurs de  France  et  d’Espagne 
se  présentèrent  réunis  au  ppe  en 
plein  conMtoire,  et  ils  lui  notifièrent 
le  honteux  traité  par  lequel  Louis  XII 
et  Ferdinand  d’Aragon  étaient  con- 
venus , le  1 1 novembre  précédent , de 
se  partager  les  dépouilles  du  mal- 
heureux Frédéric.  Les  provinces  sep- 
tentrionales devaient  rester  aux  Fran- 
çais, la  Fouille  et  la  Cahbre  aux  Es- 
pagnols, et  Gonsalve,  au  lieu  de  por- 
ter des  secours  an  roi  de  Naples , 
avait  en  la  commission  perfide  de  se 
Lire  livrer  ses  forteresses  sous  le 
vui'c  de  l’amitié.  Même  après  la  pn- 
blieation  de  ce  traité  , Gonsalve  es- 
saya encore  de  tromper  le  roi  de  Na- 
ples ; mais  lorsqu’il  vit  qu’il  ne  pou- 
vait y réussir,  il  vint  avec  ses  ga- 
lères enlever  de  Naples  les  deux 
vieilles  reines  , Tune  soeur  et  l’autre 
nièce  de  son  maître.  L’armée  de  Fré- 
déric, à celle  nouvelle , se  débanda. 
Capoue  fui  prise  d’assaut  parles  Fran- 
çais le  aS  juillet  i5oi  , et  plusieurs 
milliers  de  scs  habitants  furent  pas- 
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scs  an  fil  de  l’c'péc  ; Gacle  el  Avcrsa  se 
rendirent  à la  première  sommation  : 
Frc'dèrlc  enfin  fut  oblif;c'  de  se  rctii  cr 
de  Naples  à Isrhia.  Alors  pic'feianl  sc 
confier  a la  |:;cnc'rosité  de  Louis  XII 
plutôt  que  d’attendre  rien  des  Espa- 
gnols, il  se  rendit  auprès  de  re  itio- 
iiarqm  ; et  il  reçut  de  lui  le  dnrlie' 
d’Anjou,  avec  nn  rcveim  de  5u  mille 
ducats.  Il  mourut  en  France  le  t)  sep- 
tembre i5o4.  Ses  deux  plus  jeunes 
lils  raounirent  aussi  peu  après,  l’un 
à Feirarc,  l’autre  à Grenoble,  sans 
avoir  < u d’cnfints.  L’aînè,  nomme 
Ferdinand , avait  etc  fait  prisonnier 
à Tarente  par  Gonsalve  de  ('oïdouc. 
Il  vécut  en  Espagne  jfisqu’à  l’an 
i55o.  Il  eut  deux  fois  la  permission 
de  se  marier,  mais  avec  des  femmes 
reconnues  pour  stériles , en  sorte 
qu’avec  lui  s’éteignit  la  postérité  des 
rois  de  Naples.  S.  S — i. 

FKÉÜÉRIC  1 %,  électeur  de  Bran- 
debourg, et  premier  roi  de  Prusse, 
fils  de  prédéric-Guillanrac,  nommé 
le  grand  électeur , et  de  Louise-Hen- 
riette de  Nassau-Orange,  naipiit  en 
i()5^  : sa  nourrice  le  portant  sur  ses 
bras  le  laissa  tomber  en  arrière  ; cet 
accident  afiaiblit  sa  constitution  et 
empêcha  sa  taille  de  se  développer  ; 
il  était  très  petit,  et  meme  un  peu 
contrefait.  Parvenu  à régner  en  1G1S8, 
il  conserva  les  ministres  de  sou  père, 
qui  la  plupart  étaient  doués  de  beau- 
coup de  ta :enls,  et  avaient  acquis  une 
longue  expérience.  Le  règne  de  Fre'- 
dcric-Guillamne  avait  donné  au  Bran- 
debourg un  grand  ascendant  en  Alle- 
magne. Les  premières  puissances  de 
l’Europe  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à son  fils  pour  le  féliciter  de 
son  avènement.  Il  les  reçut  avee  iiiip 
grande  magnificence,  et  commença 
dès-lors  à tenir  une  cour  très  bril- 
lante .modelée  sur  celle  de  LonisXlV. 
Il  aimait  le  faste,  la  rcprcscntaliou , 
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l’étiquette , et  ne  laissait  passer  an- 
cune  occasion  de  manifester  ce  goût. 
Loisque  le  prince  Guillaumcd’Orange 
eut  entrepris  son  expédition  en  An- 
gleterre, Frédéiic,  qui  était  son  pro- 
che parent,  se  déclara  |«ur  lui,  et 
chercha  à faciliter  l’exécution  de  ses 
projets.  Il  lui  céda  le  maréchal  de 
Selyiinbcrg.  qui  s’clail  réfugié  pour 
cause  de  religion  en  Brandebourg  , 
et  qui  occupait  dans  le  pays  les  pre- 
mières places  militaires.  Un  corps  de 
Braudebourgeois  se  rcnditsurle  Rhin  , 
et  reprit  sur  les  Français  les  villes  de 
Kaiserswcrdl  et  de  Bonn.  Dans  le 
meme  temps,  Frédéric  faisait  passer 
dix  mille  hommes  en  Hongrie , pour 
secourir  l’empereur  contre  les  Turks, 
L’année  1698,  ce  prince  eut  une  en- 
trevue avec  Guillaume,  devenu  roi 
d’Angleterre.  Le  roi  refusa  le  fauteuil 
.à  l’elccteur  : ce  refus  piqua  vivement 
Frédéric,  qui  résolut  dès  ce  moment 
de  se  placer  au  nombre  des  rois.  11 
tira  parti  des  circonstances  pour  par- 
venir à son  but.  I.,a  cour  de  France, 
voulant  le  gagmr,  lui  offrait  ses  bons 
offices.  D’un  autre  côté,  la  cour  de 
Vienne  était  jalouse  de  s’attacher  un 
prince  qui  pouvait  lui  être  utile  , sur- 
tout SI  la  guerre  se  rallumait  pour  la 
succession  d’Espagne  : die  prit  les 
devants  ; et  l’empereur  Léopold,  s’at- 
tribuant la  prérogative  de  créer  des 
rois,  érigea  le  duché  de  Prusse  eu 
royaume.  Le  10  janvier  1^01,  le  cou- 
ion  nement  eut  lieu  aKcenigsbergavec 
un  faste  qui  épuisa  |H>ur  qiiclquctemps 
le  trésor.  Trois  cents  chevaux  furent 
employés  pour  transporter  la  cour, 
qui  partit  de  Berlin  enqiiatredivisions: 
les  boutons  de  l’habit  du  roi  avaient 
coûté  trois  mille  ducats  chacun.  Fré- 
déric plaça  lui-même  la  couronne  sur 
sa  tête,  et  reçut  l’onction  de  deux 
évêques,  l’un  luthérien,  l’autre  ré- 
formé, qu’il  venait  de  nommer  pour 
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•ette  cëremonif.  L’empereur , en  ac* 
cordant  à Fi  cderic  le  litre  de  roi , 
avait  stipulé  plusieurs  roiidilions , 
dont  la  principale  était  qu’il  se  dé- 
clarerait contre  la  France , et  fourni- 
rait des  troupes  pour  agir  de  concert 
avec  les  armées  im|)énale5.  En  effet, 
quand  les  hostilités  eurent  commence, 
dii  mille  Prussiens  prirent  part  à la 
guerre,  tant  en  Alirmague  qu’en  Italie. 
Plusieurs  événements  contribucrcut , 
dans  le  même  temps,  à favoriser  les 
vues  de  Frédéric  pour  l’agrandisse- 
ment de  sa  maison.  Guillaume  111 
étant  mort  en  170U,  le  roi  de  Prusse 
SC  porta  héritier  de  la  succession  de 
Nassau-Orange,  et  prit  possession  du 
comté  de  Lingen  , de  la  principauté 
de  Meurs  cl  de  plusieurs  autres  oiens 
enclavés  dans  divers  états.  La  prin- 
cipauté d’Orauge  n’étant  pas  accessi- 
ble pour  lui , il  y renonça  pour  le 
nouicnt.  Apres  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Nemours , les  états  de  Neu- 
châtel et  de  VaLingin,  entre  plusieurs 
compétiteurs , préférèrent  le  roi  de 
Prusse,  comme  héritier  de  la  maison 
d’Orange:  son  droit  était  fondé  sur 
ce  qu’uii  prince  de  cette  maison  avait 
épousé  l’héritière  de  la  maison  de  Cbà- 
lq|^,  à qui  Neuchâtel  et  Valaiigiu 
avaient  autrefois  appaitemi.  Cette  ac- 
quisition fut  ensuite  sanctiumiée  par 
les  autres  piiissauccs,  à condition 
que  le  roi  de  France  serait  mis  en 
possession  de  la  principauté  d’Urange. 
Quelque  temps  avant , F'réJéric  avait 
acquis  la  prévôté  de  Qiiedlinbourg, 
le  bailliage  de  Petersberg^  et  le  comté 
de  TeLlenbourg.  Lorsipic  la  guerre 
eut  éclaté  daus  le  nord  entre  la 
Suède  d’un  côté,  la  Russie , la  Polo- 
gne et  le  Danemark  de  l’autre , Fré- 
déric se  trouva  plus  d’uue  fois  dans 
une  position  embarrassante  vis-à-vis 
de  ces  puissances  ; mais  il  parvint, 
par  une  politique  habile , à maintenir 
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la  tranquillité  daus  ses  c'tats.  Cliarles 
XII  ayant  été  défait  à Pultawa  , le 
roi  de  Prusse  obtint  de  Pierre  l*'. 
qu’on  ne  porterait  j>oint  la  gfterre  eu 
Poméranie.  Il  eut  à ce  sujet  avec  le 
czir  une  entrevue  à Mariensverder  ; 
et  les  deux  princes  se  firent  de  m.i- 
gnifiqurs  présents.  Ficdéric  avait 
épousé,  en  i(j85,  Elisabeth  dcHcsse- 
Gisscl , qui  mourut  peu  après  , et  fut 
remplacée  par  Sophie- Charlotte  de 
Hanovre  , princesse  aussi  (listinguée 
par  ses  talents  que  par  sa  beauté  et 
scs  grâces.  Elle  mourut  en  1705;  et  le 
roi  épousa  en  troisièmes  noces  Louise 
de  Meekienbourg.  Cellc-ci  sc  jeta  daus 
la  dévotion , et  tomba  dans  une  mé- 
lancolie qui  dégénéra  en  démence. 
Un  avait  caché  au  roi  le  triste  état  de 
la  rciue.  ün  jour  qu’elle  se  trouvait 
plus  mal  qu’à  l’ordinaire, clic  s’échap- 
pa, et  traversant  une  galerie  clic  en- 
tra dans  l’appartement  du  roi  par  une 
porte  de  glaces  qu’elle  mit  en  pièces. 
Le  roi  reposait  sur  un  fauteuil  : il 
s’éveilla  en  sursaut;  mais  il  n’eut  pas 
le  temps  de  se  lever.  La  reine  .s’élait 
jelée  sur  lui  en  le  querellant.  Il  fut 
saisi  de  fiviycur , la  voyant  à demi- 
dcshabillée,  tout  eu  blanc,  les  bras 
et  les  mains  en  sang.  Les  officiers  de 
service  qui  étaient  dans  la  pièce  voi- 
sine accoururent,  et  le  dégagèrent  des 
mains  de  la  reine.  Le  roi  fut  si  frappé 
de  celle  avcuturc,  qu’il  prit  la  fièvre  à 
l’heure  meme;  il  dit,  en  sc  mettant 
au  lit,  j’ai  vu  la  femme  blanche,  je 
n’en  reviendrai  pas  ; il  s’imaginait 
avoir  vu  Ir  fantôme  vêtu  de  blanc 
qu’une  tradition  assez  ancienne  fait 
apparaître  daus  les  châteaux  de  la 
maison  de  Brandebourg  peu  avant  la 
mort  d’un  prince  ou  dVine  princesse 
de  cette  maison.  La  maladie  du  roi 
dura  six  semaines  ; il  expira  le  ^5 
février  1713,  dans  sa  5G‘.  année. 
Frédéric  u’avail  |ias  reçu  de  la  ua.- 
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turc  des  taknts  supérieurs  ; il  don- 
nait trop  d'alirutiun  à des  objets  mi- 
niilieun,  et  prenait  la  vaiiite'  pour 
l’amour  de  la  gloire.  Ses  favoris  par- 
venaient souvent  à le  gou veiner,  en 
flattant  scs  goiîts  et  en  cedant  à scs 
faiblesses;  mais  il  avait  eu  meme 
temps  assez  de  ressort  dans  le  carac- 
tère et  un  esprit  assez  étendu  pour 
former  des  entreprises  impôt  tantes 
et  pour  les  exécuter  avec  constance. 
Sa  vanité  le  portait  qnclquerois  à des 
vnes  utiles  et  grandes,  et  sa  passion 
pour  le  faste  contribua  aux  progrès 
de  l’industrie , des  lettres  et  des  arts. 
Le  mot  de  son  pciit-fils,  Frédcric  II , 
qu’il  était  gr.iuddans  les  jietitcs  choses, 
et  petit  dans  les  glandes,  ne  caracté- 
rise pas  avec  assez  de  jn-lesse  leliii 
qu’on  peut  appeler  le  ronilateur  de 
la  monarchii  prussienne.  Ficderic, 
en  se  faisant  donner  le  titre  de  roi , 
jeta  les  foi  déments  de  celte  indépen- 
dance qui  était  nécessaire  a sa  maison 
pour  SC  placer  parmi  les  grandes  pois- 
saiiees.  L’éclat  de  sa  cour  fut  une 
espèce  de  pr-'slige  très  utile  à ses 
vues  et  à scs  iiiiércls  dans  un  temps 
surtout  où  les  dehors  du  la  grandeur 
captivaient  davantage  les  regards  et 
fixaient  l’alteutiun.  I.es  institutions 
dont  il  fut  le  créateur,  et  les  monu- 
ments qii’ileleva,  sont  cneore  la  gloire 
de  soiip'ys.  En  lôg'i, Frédéric  fonda 
l’université  de  Ha  le, qui  devint  bien- 
lôt  une  des  plus  CélHire.s  de  l’illlem  i- 
gne.  L’.nnée  1707  , il  créa  la  so- 
ciété royale  d<’s  s iences  et  belles- 
lettres  du  Berlin  , dont  l’il.osire  fa  ib- 
nitz  devint  le  président.  Dès  l’année 
l6ç)6,  il  avait  établi  a Berlin  une  aca- 
démie de  P inture.  Quelque  temps 
après,  il  fit  venir  d’Italie  K s plâtres 
des  principalc.s  statues  pour  servir  de 
modèles  .aux  élèves.  La  capitale  fut 
décorée  d’uii  grand  nombre  de  beaux 
édifices,  (parmi  lesquels  sc  distingue 
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Tarsenal },  et  de  la  statue  équestre  du 
graud  électeur  placée  sur  le  pont  nom- 
mé Royal.  Frédéric  appréciant  le  ser- 
vice que  son  père  avait  rendu  aux 
états  de  Brandebourg  en  y recevant 
les  réfugiés  français , continua  de  les 
accueillir  avec  générosité;  et  ce  fut 
sous  son  règne  qu’il  eu  arriva  le 
plus  grand  nombre.  Quoiqu’il  eût 
fait  de  grandes  dépenses , il  n’avait 
point  foulé  ses  peuples;  et  les  sommes 
dues  par  le  trésor  furent  trouvées 
peu  considérables  quand  011  fil  les 
liquidations  à sa  mort.  ( V.  Soraii  • 

CoARLOTTE.  ) G AU.  'M 

FKÉDÉItir.  II,  roi  du  Prusse, 
que  i’on  distingue  par  le  surnom  de 
Grand,  avec  pins  déraison,  peut- 
être  , qu’aucun  autre  souverain  des 
temps  modernes,  était  le  3'.  fils  de 
Frédéric-Guill  mmo  l'^ , alors  prince 
royal , et  de  Supbic-Dorolhde  de  Ha- 
novre. Il  naquit  a Berlin  le  'a4  jan- 
vier 1713,  et  fut  baptisé  sous  les  < 
noms  de  Charles- Frédéric  ; mais  il 
signa  toujours  Frédéric.  Sa  première 
éducation  fut  confiée  à M“''.  de  Eo- 
cüulcs,  réfugiée  française,  la  même 
qui  avait  été  gouvernante  de  son  père./ 
Il  eut  ensuite  un  précepteur  de  la 
mê.ne  naliun  ( F ny.  Duban  et  l’aui 
et  l’autre  coutribnèrent  beaucoup  à lui 
inspirer  du  g<>ûl  pour  tout  ce  qui  ap- 
partenait à la  France.  Son  père  voulut 
en  faire  un  soldat  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse;  mais  il  usa  euvirs  lui  d’uiie 
sévérité  si  muiulieme  , que  le  premier 
mouvement  du  jeune  prince  fui  de  dé- 
tester mie  cirrieie  où  il  devait  brider, 
avec  tant  d’éclat.  Il  munira  dès-lors  un 
goût  très  vif  pour  les  belles-lettres  ; et 
il  en  puisa  les  premiers  principes  daus 
les  livres  français.  Ce  fut  surtout  cetic 
lecture  qui  lui  donna  ce  tou  de  dou- 
ceur <t  d’urbanité  que  l’on  remarqua 
d’autant  plus  qu’il  coniraslait  davan- 
tage trrec  la  rudesse  de  la  cour  de 
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Berlin.  De  telles  manières  et  de  tels 
goâts  e'iaient  bien  éloignés  des  vues 
de  Frédéric -Guillaume;  et  ce  mo- 
narque ne  fut  pas  moins  choqué  des 
opinions  philosophiques  qur  son  Cis 
commença  dès  ce  temps  à manifester. 
«Cc^i’est, disait-il,  qu’un  pelit-maitrc 
»ct  un  liel  esprit  français , qui  gâtera 
» toute  ma  besogne.  « On  peut  voir , 
à l’article  de  d-  di  rmer  ( t 'me  XV , 
pag.  5()6  ) , li  s circunstanres  et  les 
snites  lutiestes  de  la  tentative  que  le 
jeune  Frédéric  fit,  à l’âge  de  iH  ans, 
pour  se  soustraire  aux  rigiteitrs  p,ater- 
uclles.  Sa  mère  implora  lung-tmps  en 
vain  la  clémrnci-  du  roi , pour  faire 
cesser  l’emprisonnement  qui  fut  la 
suite  de  cette  teiitativr.  La  reine  ai- 
mait tendrement  son  fils , et  elle  s’éva- 
nouit de  plaisir,  lorsqu’elle  le  vil  se 
précipiter  dans  ses  bras , par  une 
surprise  que  son  époux  lui  avait 
ménagée  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Cette  atiriition  montre  que  Frédé- 
rie  - Guillaume  n’était  pas  toiijmirs 
inflexible.  Mais  toutes  scs  affections 
s'étaient  tournées  vers  le  second  de 
ses  fils.  11  voitlait  cit  faire  son  suc- 
cesseur; et  Frédéric  eut , plus  d’une 
fuis  , besoin  de  toute  sa  fermeté 
]M)itr  résister  aux  ordres  qui  lui 
furent  donnés  de  céder  scs  droits 
à sou  frère.  Contraint  dans  tous 
scs  penchants,  le  jeune  prince  fut 
obligé  de  renoncer  au  projet  que,  de 
eoncerl  avec  sa  mère,  il  avait  formé 
de  prendre  pour  eponse  utic  priiii  esse 
anglaise;  et  ce  fut  par  un  ordre  positif 
de  son  père,  qti'en  fj55il  épousa  Eli- 
sabeih  de  Brunswick,  (f'.  Kusaseth, 
tome  XIII,  page  69.  ) Cette  princesse 
était,  an  reste,  bien  digne  d’un  tel 
bonneur;  et  Frédéric  n’aurait  eu  qu’à 
s’applaudir  de  cette  union  si  elle  lui 
eût  donné  un  successenr  , et  s’il  n’eût 
pas  éprouvé,  pcnd.iul  toute  sa  vie, 
an  éloiguemqut  fort  extraordinaire 


FRE  569 

pour  le  commerce  des  femmes  (1). 
Enfin  il  fut  permis  à Frédéric  de  s’é- 
loigner de  la  cour  pour  babitrr  le 
ckâle.u  de  Rhinsbrrg  ; et  il  put , 
dans  celle  retraite , se  livrer  sans  coii- 
trainte  à la  culture  des  lettres  et  des 
crts.  Un  corps  auxi'iaire  prussien 
ajant  été  envoyé  à l’armée  impériale 
en  I ^34 , il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  voir  le  prince  Eu- 
gène : mais  ayant  entendu  plusieurs 
fuis  cet  illustre  guerrier  , il  le  trouva 
au-dessous  de  l’idée  qu’il  s’en  cLiit 
formée  ; et  l’étonnement  qu’il  eu  eut 
ajouta  à son  éloignement  pour  le  mé- 
tier drs  armes.  Il  revint  avec  joie  an 
château  de  Rhinsbcrg  , où  il  passa 
encore  des  jours  hciirrux.  G^tie  re- 
traite fut  appelée!*  5r)'oMr  des  Muscs  ; 
et  elle  était  réellement  l’école  drs  arts 
et  de  la  politesse.  Frédéric  y recevait 
les  hommes  célèbres  de  tous  les  pays  ; 
et  déjà  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  Maupertuis,  A^a- 
roui , et  surtout  avre  Voltaire , qui 
fut  constamment  l’objet  de  son  admi- 
ration, et  dont  les  écrits  contribuèrent 
tant  à fermer  son  goût  et  ses  opinions. 

Il  lui  envoya  .alors  le  manascrit  de  sa 
réfut.ation  du  Prince  de  Machiavel , 
afin  que  Voltaire  le  corrigeât  rt  qu’il  lo 
fit  imprimer.  C’était  ,sans  doute,  un 
be.au  spectacle  que  de  voir  l’héritier 
d’un  trône  plaider  la  rause  drs  peu- 
pies  contre  le  citoyen  d’une  républi- 
que cDsrignant  la  tyrannie;  mais  il  ne 
serait  pas  aisé  de  dccidrr  jusqu’à 
quel  point  Frédéric  se  montra  sincere 
dans  ortte  discussàm.  Ce  qu’il  y a de 
sûr  , c’est  qu’anssitôt  qu’il  fut  roi 
( 174*’  )i  voulut  artilcr  la  piiblica-  ^ 
fiou  de  son  livre;  mais  dépà  il  n'eu 

(<)  O^te  tntmerHt  quelqvM  esrep- 

Uon*  diQi  |j  jeaoe«s«  FrétUric«  él  i^w*  aculr  foi», 
vm  Ir  mil  rii  de  MiircgDt.  Ce  fat  en  Uvrur  d‘urt« 
dâQiewe  lUUfiieie,  a«m«idc  Bai-bariHÎ,  *4- 
mt  phiairtm  f»it  k m l«bt«  , m«U  peyeit  <( 

»•!,  û l'oo  eo  croit  T«U*iret  aAit  par  * 

M lanTcr  «P  Ao|l«tcrro. 
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élait  plus  trmps.  Les  gens  de  lettres 
avaii'tit  fait  a ce  jeune  prince  une 
grande  réputation  ; et  son  règne  était 
attendu  avec  une  vive  impatience.  On 
crut  qu'il  allait  conserver  son  genre 
de  vie  ordinaire;  mais,  dès  ce  moment, 
plus  de  goûts  et  d’urcupations  frivoles; 
tout  sou  temps  est  consacre  à l’admi- 
nistration et  à la  politique.  Les  heures 
d’audieuce  et  de  conseil , l’exercice 
et  la  revue  des  troupes,  tout  est  sou- 
mis à un  or  dre  invariable  ( i ).  L’atten- 
tion de  Frédéric  se  fixa  d’abord  sur 
deux  objets  principaux  , les  finanees 
et  l’armée.  Son  père  avait  porté  l’éco- 
nomie au  dernier  point  dans  tontes 
les  parties  de  radminisiration  ; ainsi 
il  restait  peu  à faire  sous  ce  rapport. 
11  réforma , comme  inutile,  ce  fa- 
meux régiment  de  géants,  qui  avait 
coûté  à Frédéric  - Guillaume  tant  de 
soins  et  d’argent.  L’armée  prus- 
sienne n’était  composée  que  de  lia 
mille  hommes  ; U la  porta  à 8o 
mille , la  pourvut  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à la  guerre , et  attira  chez 
lui  plusieurs  officiers  qui  s’étaient  dis- 
tingués au  service  des  autres  jniissan- 
ces.  Les  motifs  d’un  zèle  si  empressé 
pour  les  objets  militaires,  ne  purent 
échapper  aux  yeux  des  observateurs; 
et  dès-lors  il  fut  aisé  de  voir  qu’il 
Vüiil  >it  être  conquérant , celui  qui  avait 
si  fort  déclamé  contre  l’ambition;  dès- 
lors  il  fut  évident  que  le  réfutalcur  de 
IWachiavel  allait  cons.icrcr,  par  sou 
exemple , les  principes  qu'il  avait 
combattus.  Il  débuta  dans  celte  car- 
rière par  une  exécution  militaire  con- 

(t)  ^«htrellem^nl  pnrl^  «a  «ommftl  , it  «eolil 
«mnbirii  iio  tel  prncb«niaHÎraiL  k ««■  plana  , «t  il 
rtiaolut  dit  l'>ut  faire  pouf  Ir  aarmoolfr.  Il  ordonaa 
({'«trord  a aei  {;eaf  de  réveiller  dèa  cia^  heurea  do 
matin  . et  d'rreplofer  p»ur  cria  jaaqti'aiii  mmacei 
et  aux  iiiitiret  ; mai  a la  timidité  cl  le  rrapcet  Ira  rm- 
pécItaniitVxéroIrr  }K>nciuellrraratun  parril  ordre, 
itrxkgea  d'eux , auai  priée  d'étre  rcaxoyéa  « qu'ils 
Ih»  tipp|>4]iiaiieal  aar  U fijpire  un  lin{;e  trempé 
dana  de  l'eau  i'ruide.  (>t  ordre  fnt  exécuté  , même 
ru  lover,  juaqu'a  ce  qne  le  roi  ae  Irrât  de  lui* 
ptenac  U>tu  Ira  jours  a ciaq  keurct  préctara. 
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Ire  le  prince-évêque  de  Liège  , qu’il  . 
obligea  à lui  payi  r une  fui  te  somme 
d’argent , sous  prétexte  de  certains 
droits  qu’il  prétendait  sur  l’un  de  ses 
faubourgs.  Ce  fut  durant  un  voyage 
qu’il  fil  vers  les  frontières  de  France, 
qu’eut  lieu  celte  opération.  Frét^ric 
avait  formé  le  projet  d’aller  jusqu'à 
P.II  is;  mais  aussi  effrayé  de  la  dépense 
du  voyage  que  mccuiitciit  d’avoir  été 
recüDuii  à 6trasbouig,  il  n’alla  pas 
au-delà  de  cette  ville,  et  l'argent  du 
priiice-évêqiic  fut  plus  que  suffisant 
pour  te  dédommager  des  premiers 
frais.  Çjt  qu’il  y eut  de  piqu  int  dans 
celte  affaire  , c’est  que  ce  fut  Vol- 
taire qui  rédigea  le  manifeste  con- 
tre rcvéqiic.  Ce  poète  élait  venu  voir 
Fiédéric  dans  son  petit  château  de 
Meurs  ;il  en  fut  parfaitement  accueilli, 
et  il  ne  pouvait  imaginer,  dit-il  ma- 
lignement, qu’un  roi  avec  qui  il  sou- 
pait  et  qui  l’appelait  son  ami , pût 
jamais  avoir  tort.  Une  occasion  de 
faire  des  conquêtes  plus  importantes 
se  présenta  bientôt.  L’empereur  mou- 
rut le  20  octobre  1740*  laissant  .à  sa 
fille  im  immense  héritage  , mais  une 
armée  réduite  de  moitié  depuis  la 
mort  du  prince  Eugène.  La  succession 
de  Charles  VI  avait  été  garantie  par 
la  plupart  des  piiissanres  ; elle  l’avait 
été  par  le  père  de  Fi  édéric  lui-même  : 
niais  cette  garanti'-  ii’i-mpêcha  aucun 
des  souverains  de  convuiier  une  aussi 
riche  proie , dès  qu’ils  la  virent  rnlre 
les  mains  d’une  jeune  princesse  qii'ils 
crurent  incapable  de  la  défendre.  ( y. 
Marie-TrerÈse.  ) Le  rui  de  Prusse 
donna  le  premier  signal  de  cette  guerre 
de  spoliation.  Il  prétendit  avoir  des 
droits  sur  une  partie  de  la  Silésie;  et 
il  eut  à peine  fut  connaître  ses  pré- 
tentions , que  déjà  cette  province  élait 
envahie.  Il  publia  ensuite  un  manifeste, 
dans  lequel  les  motifs  réels  de  son 
invasion  u’etaient  pas  même  déguisés. 
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« C’est , disait-il , une  armde  prête  à 
» i-utrcr  eu  cainpai’iie  , des  trésors 
a ncciimulés  dès  long-temps , et  peut- 
» être  le  désir  d’acqudrir  de  la  gloire,  n 
Ce  prince  avait  dit  en  partant , à M. 
de  ISeiiivau , qui  était  venu  le  compli- 
menter sur  son  avènement  an  troue 
de  la  part  du  roi  de  France:  a Je  crois 
» que  je  vais  jouer  votre  jeu.  Si  les  as 
me  viennent , nous  partagerons.  » 
Les  Aulrichieus,  surpris  par  une  at- 
taque imprévue , se  réunirent  dans 
la  Haute-Silésie  ; et  Frédéric  les  ren- 
contra le  10  avril  174»,  à Moiwit/, 
où  il  remporta  une  victoire  qu’il 
dut  principalement  à la  valeur  de 
son  inranlerie.  Pour  lui,  il  ne  fut  pas 
même  témoin  de  ce  premier  succès 
de  ses  armes.  C’était  la  première 
fois  qu’il  SC  trouvait  à une  bataille; 
il  a avoué  qu’il  y fut  dans  un  ex- 
trême embarras , et  l’on  sait  qu’il 
ne  s’y  montra  pas  brave,  il  s’é- 
loigna du  champ  de  bataille  a la 
première  déroute  de  sa  cavalerie  ; et 
ce  ne  fut  qu’aux  sollicitations  du  gé- 
néral Schwerin  qu’il  se  décida  à re- 
paraître ( ScnvvEMir  ).  Il  montra 
plus  de  valeur  à la  bataille  de  Czaj- 
lau  , qu’il  livra,  l’année  suivante,  au 
prince  de  Lorraine;  et  ses  troupes  s’y 
conduisirent  d’une  manière  égale- 
ment admirable.  Jusqu’alors  elles 
n’avaient  guère  combattu  que  comme 
corps  auxiliaire.  Des  victoires  aussi 
étounantes  ne  fixèrent  pas  moins  les 
regards  de  l’Europe  sur  cette  liravc 
armée  que  sur  le  jeune  souverain  qui 
la  commandait.  Les  puissances  rivales 
de  r.4utriclie  sc  hâtèrent  du  le  se- 
conder : toutes  voulurent  avoir  part 
aux  dépouilles  qn’il  était  près  d’ob- 
tenir; et  c’est  ainsi  que  se  forma  la 
coalition  qui  fut  si  près  d’anéantir 
l’Autriche.  Marie-Thérèse,  effrayée  , 
se  détermina  à de  grands  sacrifices 
pour  désarmer  le  plus  redoutable  de 
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ses  ennemis  : elle  céda  à Frédéric  la 
Silésie  presque  toute  entière;  et  ce 
prince,  peu  scrupuleux  envers  scs 
alliés , signa  une  paix  séparée,  à Bres- 
lau,  le  II  juin  174'a.  Le  lendemain, 
il  dit  à M.  de  Bcllisie , qui  était  venu 
auprès  de  lui  de  la  part  du  roi  de 
France  : « M.  le  maréchal , songez  à 
• vous  , ma  partir  est  gagnée.  » Ainsi 
fut  couronnée  du  succès  le  plus  com- 
plet la  première  tentative  de  Frédéric 
pour  s’agrandir  par  les  armes,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  améliorer  l’admi- 
nistration de  ses  états.  L’académie  des 
sciences  dr  Berlin  , fondée  sous  les 
aus|iiccs  de  l.cibuitz  , n’existait  plus. 
Ce  |innre  la  rétiblit;  it  il  célébra  cet 
événement  dans  une  ode  de  sa  com- 
position : mais  il  rendit  l’influence  de 
ce  corps  savant  presque  nulle  pour 
ses  sujets  , en  ordonnant  que  tout  s’y 
fît  en  français.  On  sait  qu’il  n’écrivait 
que  dans  cette  langue.  Il  ii'avait  pas 
appris  le  latin  ; et  il  professait  pour 
l’al'etnaud  le  plus  profond  mépris  : 
ainsi  tout  fut  sacrifié  , dans  cet  éta- 
blissement, aux  préveutions  littéiai- 
rcs  du  foud.tlcur.  Ce  ii’est  pas  la 
seule  occasion  où  Frédéric  ait  ou- 
blie l’iiitcrct  de  scs  peuples  pour  se 
livrer  à des  travers  du  même  genre. 
Ou  verra  que  la  manie  d'écrire  et 
de  faire  des  épigramines  eut  souvent 
pour  lui  des  résultats  encore  plus  fâ- 
cheux. Depuis  qu’il  .s’était  éloigne  du 
champ  de  bataille,  l’Autriche  , diri- 
geant tous  scs  efforts  contre  la  France 
et  la  Bavière,  avait  obtenu  des  .succès; 
et  cette  puissance  avait , cii  meme 
temps , formé  des  liaisons  plus  étroites 
avec  la  Russie,  la  Saxe  et  l’Angle- 
terre : ainsi  les  affaires  de  Marie- 
Thérèse  s’étaient  rétablies,  et  déjà 
cette  princesse  ne  dissimulait  pas  le 
projet  de  reprendre  la  Silésie.  Fré- 
déric sentit  qit'il  ne  pouvait  plus  res- 
ter en  rcjKis , cl  son  premier  soin  fut 


Dk"-:ed  by  Cooglc 


5ri  FRE 

de  fonner  des  alliances.  Si  l’on  en 
croit  Vollairc,  qui  vint  alors  à Ber- 
lin , ce  (loête  fut  charge,  pr  le  iiti- 
nistère  /ranfais  , de  souder  les  in- 
tentions du  monarque  prussien.  Il 
convenait  également  aux  deux  puis- 
sances de  se  réunir:  ainsi  l’on  fut 
bientôt  d’accord  sur  un  traite'  d’al- 
liance; et  ce  traite  était  à peine  signé 
que , selon  sa  coutume , Frédéric, 
voulant  piévenir  ses  ennemis,  mar- 
cha droit  a Prague  , à la  télé  de  6o 
mille  homm  s.  Celle  place  se  rendit 
après  une  iaible résistance,  et  1 3 mille 
Autrichiens  mirent  bas  les  armes. 
L’armée  prussienne  se  diiigca  alors 
sur  Vienne  : mais  elle  eut  beancoiip 
à soulTrir  dans  un  pays  diflkilr;  et  le 
prince  de  {.orraine , renforré  par  les 
üaxous  , s’épuit  avancé  contre  elle  , 
Frcdéiic  la  ramena  en  Silésie , où  les 
Autrichiens  la  Miivirenl.  Ce  fut  dans 
ce  Icmps-là  que  Charles  VII  mourut, 
•t  qu’avec  ce  dangereux  coinpclileur 
l’Autritlic  vil  s’évanouir  toutes  les 
prétentions  de  la  Bavière  à la  cou- 
ronne impériale.  M-iric-Thérèse  fit 
aussitôt  la  paix  avec  le»  nouvel  élec- 
teur : elle  engagea  d.ins  son  |>arli 
quelques  autres  princes  .allemands  ; 
et  bicnlôl  le  roi  de  Pru-se  n’eut  plus 
d’autre  alhéo  que  la  France,  qui  le 
second.ijt  à peine,  tandis  que  la  Rus- 
sie, de  plus  en  plus  liée  avec  l’Au- 
triche, exigeait  impéneust-nent  qu’il 
se  soumit  à sa  volonté,  huftu  , il  ne 
s’agissait  Je  rien  moins  que  de  réiluire 
Frédéric  i l’héritage  de  scs  pères.  Ce 
fut  dans  de  telles  rircoDstances  qu’il 
gagna  lal>atai||rde{|olienriiedbeig(4 
juin  1 745;.  Be'p  tacticien  consommé  il 
avait  r>  connu  d’avance  la  position  où 
il  roulait  combattre  ; it  avait  préparé 
le  piège  où  scs  ennemis  devaient  toin- 
. ber.  Dès  le  premier  mouvement , il 
tourne  leur  aile  gauche,  s’empare  des 
hauttMTS  qui  domiuaient  leur  front  ; 
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et  brentôt  la  ligue  autriebieDoe  Unité 
entière,  foudroyée  par  son  artillerie, 
prise  eu  flanc  par  ses  colonnes , est 
mise  dans  le  plus  grand  désordre. 
« Ce  firt , dit  Guibert , une  de  ces 

> batailles  de  grand  maître , où  le  gé- 
» nie  fait  tout  plier  devant  lui , qui 

> sent  gagnées  dès  le  début  et  presque 
» sans  contestation  , parce  qu’il  ne 
» reste  pas  à l’ennemi  déconcerté  la 
» possibilité  de  rétablir  le  désordre.  » 
Au  moment  où  Frédéric  s’était  mis  en 
marche , il  avait  dit  en  souriant  au 
cbcvalier  de  Latour , qui  était  venu 
lui  annoncer  la  victoire  deFooteiioi: 
« Vous  voulez  voir  à qui  va  rester  la 
» Silésie.  » Lorsqu’il  eut  gagné  la  ba- 
taille , il  é'  rivit  à Louis  XV  : a Je 
a viens  d’acquitter  la  lettre  de  change 
• que  votre  Majesté  a tirée  sur  moi  à 
» Fonlrnoi.a  Quelque  importante  que 
lût  celle  victoire , la  supériorité  do 
rennemi  ne  permit  pas  à l’armée  priis- 
sienne  il’ciilrtT  en  quartiers  d'hiver. 
Le  prince  de  I.orraiue  reçut  de  nom- 
breux renforts  ; et,  quatre  mois  après 
avoir  été  vaincu  , ce  général  vint  de 
nouveau  offrir  la  bataille  aux  Frii»- 
sirns  , près  du  village  de  _Soor.  Fré- 
déric ne  s’attendait  point  à une  pa- 
ipillc  attaquc,ct  il  fut  réellement  sur- 
pris. Sou  armée,  à peine  composée  de 
j5  mille  hommes , en  avait  le  double 
devant  elle  : toute  retraite  loi  était  in- 
terdite. Dans  une  position  aussi  dii£- 
cile , elle  ne  dut  son  salut  qu’au  sang- 
froid  et  à l’habilelc  de  son  ebrf.  U 
fait  ses  dispositions  sons  le  feu  du 
canon  ennemi , saisit  d’un  coup-d’œil 
les  fautes  que  le  prince  Charles  avait 
déjà  faites  , fond  avec  rapidité  sur  son 
aile  gauche , et  la  culbute  dans  un 
ravin  devant  lequel  elle  s’était  impru- 
demment déployée:  fabaut  ensuite  uu 
cbaiigimeut  de  front,  il  prend  à re- 
vers le  reste  de  la  ligne  autrichienne, 
et  la  met  dans  la  déroute  la  plus  enm- 
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|ilète.  Jamais  Frédéric  n’avait  été  pins 
);rand  capitaine.  A peine  eiil-il  une 
demi-heure  pour  juger  de  la  position 
de  l’ennemi  et  de  la  sicuné,  pour  con- 
cevoir son  plan  et  pour  faire  scs  dis- 
positions. Après  celte  victoire  l’armée 
prussienne  alla  prendre  ses  quartiers 
a hiver  en  Silésie , et  le  roi  se  rendit 
à Berlin.  Mais  il  était  encore  loin  d’a- 
voir mis  ses  ennemis  dans  l’impossi- 
bilité de  troubler  son  repos.  Les  res- 
sources de  l’Autriche  étaient  de  beau- 
coup supérieures  aux  siennes;  et  il 
avait  à peiue  détruit  une  des  armées 
impériales  qu’il  s’en  présentait  une 
autre  pour  la  venger.  Ainsi,  après  sa 
défaite  de  Soor,  le  prince  de  Lorr.tine 
reçut  encore  des  renforts  considéra- 
bles , et  il  résolut  de  ténir  la  cam- 
pagne , même  pendant  l’hiver,  û:  fut 
au  milieu  des  plaisirs  du  carnaval 
que  Frédéric  apprit  le  projet  qu’on 
avait  forma  de  le  surprendre  dans  sa 
capitale.  Il  assemble  aussitôt  ses  trou- 

E:s , enlève  un  corps  de  Saxons  A 
aumburg,  s’empare  des  magasins  de 
Gorlilz,  et  écrit  au  prince  d'Anhalt; 
« J’ai  frappé  mon  coup  en  Lusace  ; 
» frappez  le  vôtre  à Leipzig  ; nous 
» nous  reverrons  à Dresde.  » Le 
vieux  d’Anhalt  remporta,  en  effet, 
nue  victoire  à Kesseldorff  ( Fbj'et 
Akualt,  au  SuppUmenl) , et  le  len- 
demain il  entra  dans  la  capitale  des 
Saxons,  à côté  du  roi , qui  ne  tarda 
pas  à y dicter  des  lois  à ses  ennemis. 
D’aussi  brillants  résultats  avaient  à 
peine  coûté  dix-huit  mois  de  travaux  ; 
et  dans  un  aussi  court  espace  , Fré- 
déric avait  fait  4^  mille  prisonniers. 
Un  pareil  nombre  des  aHiés  était  resté 
sur  le  champ  de  bataille  ; et  c'était  dix 
fois  plus  que  sou  armée  n’en  avait 
erdu.  EHe  s’était,  au  coutraire,  pro- 
igiriisemenl  accrue  |vir  l'enrôlemeut 
des  pi'isooiiirrs  ; riifin  le  sort  de  la 
Siléste  était  assure  pour  toujours.  On 
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ne  s’était  point  douté,  en  Europe, 
qu'nn  jeune  souverain  , presque  au 
début  de  sa  carrière , pût  déployer  à 
la  ibis  faut  de  ibroe , de  courage  et 
d'habileté.  Au  milieu  des  camps  il 
n’arait  p%  cessé  de  gouverner  son 
royaume  ; et  dans  le  même  temps  ou 
l’avait  vu  commander  ses  armées  et 
diriger  sa  politique.  Ijs  jour  même  où 
il.  avait  donué  à ses  gcuéraux  les  ins- 
tructions et  les  ordres  Iv-i  plus  impor- 
tants, U av-it  reçu  le*  ministres  et 
les  ambassaileurs  ; il  avait  rédige  ses 
ordoHoances;  il  avait  expédié  ses  dé- 
pêches avec  une  clarté,  une  concision 
et  une  énergie  inconnues  dans  la  di- 
plomatie moderne.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
écrivit  à l’impératrice  de  Russie,  qui 
cherchait  à le  détourner  de  son  inva- 
sion en  Saxe  : « Je  ne  veux  rien  du 
» roi  de  Pologne  que  de  le  châtier 
» dans  son  électorat, et  lui  faire  signer 
» un  acte  de  repentir  dans  sa  capi- 
» taie.  • Lorsqu’il  fut  question  d« 
faire  la  paix  , il  dit  aux  Anglais,  qui 
se  proposaient  pour  médiateurs  s 
« Voilà  mes  conditions  ; je  périrai 
a avec mouarmée  plutôt  qued’eu rien 
» relâcher;  et  si  l’imp(katricc  ne  les 
» accepte  pas , je  haussée»  mes  pré<^ 
» tentions.  » Celte  paix  de  Dresde 
(a5  décembre  1745)  dura  dix  ans; 
et  cc  lut  dans  cct  heureux  intervalle 
que  Frédéric  travailla  avec  tant  de 
zèle  à la  prospérité  de  ses  états.  De 
vastes  marais  hireut  desséchés  à Cus- 
trin;  et  deux  mille  familles'  purent 
habiter  un  sol  long-temps  occupé  par 
les  delmnlcmcuts  de  l’Oder.  Des  ma- 
nufactures s’établirent  sur  tous  les 
points  du  royaume,  et  le  souverain  les 
aida  par  des  avances, des  primes  et  des 
encouragements  de  toute  espèce.  Son 
zèle,  à cet  égard,  était  tel,  quenalgro 
sa  défiance  naliuvlle , il  fut  souvent 
dupe  des  iutrigauts  que  ces  nouveau- 
tés altircrcnl  daus  sou  royaiuac.  11 
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ne  Ht  pas  seuleinciit  conslriiire  !i 
Berlin  plusieurs  édifices  publies  ; un 
grand  nombre  de  m.iisuns  particu- 
lières y furent  bâties  à ses  frais  ; et 
cette  capitale  devint  une  de^  plus 
belles  villes  de  l’Europe.  Ce  fut  en- 
core dans  le  même  temps  que , vou- 
lant mettre  fin  à toutes  les  plaintes 
sur  la  distribution  de  la  justice  , Frc'- 
dèric  exécuta , de  concert  avec  son 
chancelier  ( Voyez  CoccejO  , l’idée 
d’un  code  uniforme  pour  tous  les 
pays  de  sa  domination.  Quelque  im- 
parfait que  fût  ce  code  , et  quoiqu’il 
n’ait  pas  duré  au-delà  du  règne  de  son 
auteur,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’iit 
fait  disparaître  un  grand  nombre  d’a- 
bus. Il  était  surtout  remarquable  par 
l’abolition  de  la  question , et  par  la  li- 
berté laissée  à tous  les  cultes;  enfin  ce 
fut  un  des  premiers  essais  dans  ce 
enre  chez  les  nations  modernes. Fré- 
éric,  voulant  aussi  faire  participer 
ses  sujets  aux  avantages  de  l’accrois- 
sement de  force  et  de  considér.ition 
qu’il  venait  d’acquérir  par  la  guerre, 
parvint  à mettre  le  pavillon  prussien 
à l’abri  de  toute  insulte.  Ses  peuples 
jouirent  d’une  liberté  absolue  de  na- 
vigation, et  leur  commerce  devint  flo- 
rissant. Quant  .à  lui,  son  liabil'ement, 
sa  table,  le  nombrede  scs  domestiques , 
enfin  , toute  sa  vie  intérieure  , restè- 
rent dans  la  même  simplicité.  Depuis 
ion  avènement  il  avait  renoncé  au  plai- 
sir delà  chasse;  il  voulaitque  toutes  ses 
actions  eussent  un  but  utile , même 
dans  ses  moments  de  loisir.  Le  goût 
de  la  musique  est  la  seule  frivolité  à 
laquelle  il  parut  long-temps  attaché. 
11  cxcelbit  à jouer  de  la  flûte;  et  il  a 
composé  des  morceaux  de  musique 
très  remarquables.  Ce  prince  reçut 
une  seconde  fois  Voltaire  dans  sa 
capitale,  en  1750  : jamais  homme  de 
lettres  n’avait  été  accueilli  par  un  sou- 
verain avec  pins  de  joie  et  d’empres- 
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semenf.  La  pre’senre  du  poète  parut 
remplir  quelque  temps  le  tnonar([ue 
d’une  ivresse  que  renouvelait  eliaque 
jour  la  conversation  ta  plus  biillantc 
et  la  plus  spirituelle.  Les  ciiTOiislanccs 
qui  brouillèrent  ces  deux  liomrn(  s cé- 
lébies,  sont  peu  digues  de  l’un  et  de 
I autre  ; et  elles  oflient  un  nouvel 
cxeni|ile  du  tribut  que  les  plus  grands 
génies  payent  à la  faiblesse  bum.iine. 
Cependant  on  ne  peut  douter  que  les 
torts  les  plus  graves  n’aient  été  du  côté 
de  l’homme  de  lettres  ( V.  Mauper- 
Tüis  et  Voi, TAIRE  (i).  Ca?  fut  à celle 
époque  que  Frédéric  fit  imprimer  son 
Poème  sur  l’art  de  la  guerre,  ses  Epî- 
tres,  ses  Opéras, *et  toutes  les  pii-ccs 
fugitives  qui  composent  les  Œuvres 
du  Philosophe  de  Sans-Souci.  Ou 
sait  assez  quelle  p.irl  Voltaire  eut  à 
ces  compositions  : il  l’a  publié  lui- 
mème,  sans  égards,  dans  les  termes 
les  pius  grossiers  (-2),  et,  p<-ut-circ, 
avec  cx.agération.  Frédéric  eut  b-  bon 
esprit  de  ne  pas  se  montrer  ofli-nsé  de 
cette  indiscrétion  ; et  h malignité  du 


(1)  Oq  ■ icoor^  juiquict  one  des  princip«Ie« 
nai«»  la  <fii;;r4er  dr  Viduire  «t  dr  Pexanira 
de  tea  papier*  nui  fat  fail  a FrancTort,  avec  plus 
de  trvéroe  <pie  iriaielliKfnce  Vol  aire  .»v*i;d4di4 
en  manaicnt,  a U mar;;ra«e  de  Dayreatk  , le 
poème  de  la  ntiittreUe  , où  *e  iroittraieni  de* 
ver*  trèi  offentanla  pour  le  roi,  tela  que  Ica  «u*- 
TaoU  qui  u'oal  jaïueit  éi4  publié*  ; 

Aueoiblaçe  érlaiant  de  qualité*  cooirairei« 
ErmiAns  ïei  imirieli  , et  le»  nommnDt  ici  frercat 
ftliiaotrnpe  ci  faroncllie  avec  un  air  Itiimatn, 
Snu^cul  luipetocuc  , et  quelqueioi*  trop  tio  , 
Mi>de«le  avec  orgueil,  cnlere  avec  faiblcilCf 
Pétri  de  paijion*  et  cherebant  la  *ageue  , 
Dangcreai  politique  . ri  dangereux  au  eur, 

Idoo  paitoti  f mou  ditcipie  , et  mou  periecutctir. 

Il  parait  que  la  margrare  manqua  de  discrétion. 
Frédetic  >nl  que  Voltaire  l'aitaqoail  dana  sea 
ven  ; il  lut  auati  que  ce  ps>étc  emportait  «le* 
épigramtnei,  doot  il  a’a  cle  que  trop  démontré 
qu'il  pouvait  faire  un  uiage  funeste  Kreitag  dc 
chrrebait  donc  pa*  moin*  le  maniiacrit  de  ta  Lot 
A^a/riref/r , ,ci  te  Krcueîl  dea  epigranuiie»,  qao 
Je  volume  de  I*ohéttti  ti-t  roi  ann  mn/trr.  Voltaire 
fit  imprime  *en  {Kiftiir  eu  i'*56  « et  il  le  d^dis  an 
roi  de  Prutse  lui-roécie  r aiaai  il  e»l  inutile  rie 
dire  que  le  portrait  de  ce  muuarqae  fui  a jaoaia 
relraocbé  par  l'auteur.  V— vi. 

(2)  Il  «liiait  ouvertement  que  le  rui  l'avÙF 

ehargé  dc  ton  /inj^cao/a. 


■Digitized  by  Google 


FRE 

poMe  serait  dcmourcc  sans  effet , s’il 
UC  se  fût  pas  rrnJii,  en  quelque  fa- 
çon , le  délateur  de  ce  qui  lui  avait  été 
communiqué  dans  l'inlimilé  à laquelle 
le  muiiarque  avait  bien  voulu  l’ad- 
mellrc,  et  s’il  n’eùl  pas  fait  connaiire 
à M“'.  de  Pompadoiir,  à l’alibc  de 
Beriiis,  et  à Louis  XV,  des  cpiprain- 
uies  et  des  satires  auxquelles  il  avait 
lui-iuêine concouru;  si  enRn  une  aus'i 
coupable  indiscrétion  n’avait  eu  des 
effets  très  fâcheux  sur  la  politique  de 
ces  temps  - là  (i).  C’était,  au  reste, 
pour  Frédéric , une  véritable  manie 
que  de  faire  des  vers  et  des  épi- 
gramuics  : il  en  a composé  dans  ses 
plus  violentes  maladies , au  milieu 
des  affaires  les  plus  importantes.  Mal- 
• gré  cette  espèce  de  vocation,  il  a 
peu  réussi  dans  ce  genre.  Ses  poésies 
sont  extrêmement  médiocres  ; on  sent 
trop  , en  les  lisant,  que  l’auteur  ne  les 
a pas  composées  dans  sa  propre  lan- 
gue; et  r ’on  ne  peut  douter  que  le 
temps  qu’il  a consacré  à de  pareil  s tra- 
vaux, n’eût  pu  cire  mieux  employé 
pour  sa  gloire.  Son  ouvrage  poétique 
Je  plus  remarquable  est  V Art  de  la 
Guerre;  c’est  celui  auquel  on  croit 
que  Voltaire  a le  plus  travaille.  Ce- 
pendant 011  n’y  trouve  ni  verve  ni 
talent;  et  si  l’on  en  excepte  quelques 
préceptes  vrais  et  tels  que  devait  les 
ülTrirle  premier  des  tacticiens,  si  l’on 
en  retranche  les  éloges  bien  motives 
d#s  plus  grands  capiiaines,  ce  poème, 
d*ailleius  très  siipcrnciel  et  très  in- 
complet, mérite  à P'  ine  d’être  lu.  Fré- 
déric nmtait  néanmoins  beaucoup  de 


On  coHiuIt  ce  Tcr»  de  Fr^d^nc  centre  le 
eardinal  }Mcte: 

E«iUa  de  BemU  la  ttérîlc  aboodanee  ; 

Kt  cetie  ^pigraaae  attribuée  â Turgot: 

Huti  ccBt  mille  bonoira  égorgéa, 
llnfiiieur  l'abbé,  de  grâce.  raUceaatet  île  vicUoiacl 
kl  les  meprts  d'un  rui  pwtir  toi  petites  rimes 
Tmw  aembleat  tU  *ssei  «eoges] 
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prétention  à scs  vers  ; et  les  rail- 
leries que  Voltaire  se  permit  d’eu 
faire,  furent  une  des  principales  raii- 
ses  de  leurs  querelles.  Ce  poète  le  con- 
naissait fort  bien  sous  ce  lappoi  i;  et  il 
parviutà  l’apaiser  un  jour, dans  un  de 
scs  mouvements  de  colère , en  disant 
devant  un  de  ses  pages  : « Savez-vous 
■ poiliquoi  j’en  veux  au  roi?  Cest 
» que  je  lui  ai  appris  à faire  des  vers 
U meilleurs  que  les  miens.  » La  prose 
de  Frédéric  vaut  mieux  que  sa  poé- 
sie ; et  il  y a dans  sa  correspondan- 
ce, surtout  dans  ses  lettres  à Voltaire, 
beaucoup  de  gaîté  et  de  Cncsse  ; on  y 
trouve  même  des  traits  brillants,  -pi- 
rituels,  et  qui  ne  le  cèdent  m rien  au 
plus  i^  géiiieiix  de  nus  écrivains.  Ses 
Mémoires  pour  servir  à l histoire  de 
la  Maison  de  Brandebourg  sont  re- 
marquables par  une  grande  impartiali- 
té. Les  occupations  littéraires  et  les 
soins  de  l’administration  ne  firent  ja- 
mais perdre  de  sue  à Frédéric  les  objets 
militaires.  Déjà  il  était  regardé  comme 
U plus  grand  capitaine  de  son  temps; 
et,  sous  la  direction  d’un  tel  maître, 
i’aiuicc  piussiennc  était  dcvemic  U 
plus  disciplinée  et  la  plusmanœuvrièro 
de  l’Fnrupe  : chaque  année  il  aug- 
mentait le  nombre  de  ses  truu|>es.  Sa 
cavalerie,  portée  à trente  mille  hom- 
mes , avait  réussi,  par  sa  constance 
et  l’assiduité  de  ses  exercices , h éga- 
ler la  perfection  de  sun  infauterie  ; 
et  depuis  long  - temps  cette  iurdii- 
teric  eLiit  considérée,  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  les  autres  : dès-lors  elle 
s’élevait  à cent  vingt  mille  hommes. 
L’a/'tillerie  et  le  génie  faisaient  aussi 
des  progrès  : mais  il  faut  avouer 
que  cette  prrtic  im|)ortaiite  'de  l’art 
militaire  fui  celle  que  Frédéric  sut 
le  muius  apprécier , et  qu’il  l’a  lais- 
sée loin  de  la  perfection  où  clic  est 
parvenue  de  nos  jours.  Ce  prince  ex- 
cella dans  la  stratégie  : il  créa  l’art  de 
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manoeuvrer  devant  l’ennemi,  de  le  dë« 
border  , de  !e  tourner  et  de  l’accabler, 
en  dirigeant  anr  un  ai-ul  point  ees  plus 
grands  rfibrls.  Le  premier  de  tous  les 
modernes  , il  osa  ne  faire  ses  disposi- 
tions que  sur  le  champ  de  bataille;  et 
ce  fut  presque  toujours  en  présence  de 
reniiemi  qu’il  régla  ses  mouvemeols. 
On  croit  que  ce  fiieent  les  journées  de 
Leiirtres  et  de  Mantinée  qui  lui  ûreiit 
naître  l’idée  de  sou  ordre  oblique,  et 
que  ce  fut  d'E|>aminenda5,  de  ce  père 
des  tacticiens,  qu’il  apprit  à déborder 
l’armée  ennemie , et  à embrasser  sun 
flanc  par  une  rapide  évolution.  O'é- 
tait  ainsi  i[uc,  profitant  de  la  pair 
pour  ajouter  à l’instruction  de  scs 
troupes,  ce  prince  se  perièctionnait 
lui-ménie  dans  l’art  de  1rs  conduire. 
Tant  de  soins  nel’empêchèrcnt  (tasd’a- 
voir  1rs  yeux  fixes  snri.l  politique  de 
ses  voisins  : il  savait  trop  que  la  ja- 
lousie , excitée  par  ses  prcmiri-s  suc- 
cès , n’avuit  besoin  , pour  éclater , 
que  d’nue  occasion  favorable.  La 
France  était  mécontente  des  traités  de 
Breslau  de  Dresde , conclus  sans 
SI  participation  : la  Russie  était  gou- 
vernée par  le  chancelier  Brsiuchcf, 
ennemi  passioiiiié  des  Prussiens  ; et 
les  épigrammes  que  leur  roi  s’était 
permises  sur  les  galanteries  de  l’im- 
pératrice avaient  ofleusé  vivement 
celle  princesse  ; enfin  rAiitnche, 
irritée  par  deux,  agressions  et  un 
grand  sacrifice,  brûlait  de  réduite  la 
Prusse  à son  premier  abaissement. 
L’Angleterre  était  donc  seule  disposée 
à s’unir  aux  Prussiens.  George  II , 
menacé  d’une  descente  par  les  Fran- 
çais, s’était  cru  obbgé  de  tirer  du  pays 
d’Hanovre  toutes  les  troupes  qui  s’y 
trouvaient  : craignant  alors  pour  son 
électorat,  il  se  bâta  de  condurc  une 
alliance  avec  Frédéric.  La  France, 
considérant  ce  traité  comme  une  hos- 
tilité, oublia  scs  ancieunas  inimitiés  ; 
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et,  dès  le  g mai  1756,  elk  s’allia 
avec  le  cabinet  de  Vienne.  La  Russie 
ne  tarda  pas  à intervenir  dans  celte 
alliance;  et  l’on  vit  ainsi  tout  à coup 
changer,  jusque  dans  ses  bases , l’an- 
cien système  de  la  politique  euro- 
péenne. Dès  le  début  de  cette  fameuse 
guerre  de  sept  ans , Frédéric  se  tronva 
aux  prises  avec  toutes  les  forces  da 
Coutiacot.  Ce  prince  ne  fut  pas 
efiraye  d’une  lotte  aussi  inégale;  et, 
eocore  une  fois,  il  voulut  prévenir  ses 
enoeuiis.  S’inquiétant  peu  de  la  ru- 
meur qu’exciter.ait  en  Europe  une  in- 
vasion soudaine , et  sans  déclara- 
tfciii  de  guerre,  il  dirigea  ses  pix- 
miers  efforts  contre  la  Saxe.  Celte 
puissaece,  gouvernée  par  le  comte 
de  Briibl,  était  entrée  dans  la  coali- 
tion; Frédéric  en  avait  eu  la  preuve 
par  l’infidélilé  d’un  commis  de  la 
cbancellcrie  de  Dnsde.  Après  avoir 
resserré  dans  le  ramp  de  Pirna  les 
troujies  de  l’clecteiir,  il  marcha  contre 
le  maréchal  Brown , qui  venait  à leur 
secours,  et  le  battit  è Lowosits.  L’ar- 
mée saxonne , désrspérantalors  d’étre 
secourue,  prit  la  résululiou  de  sortir  de 
so  II  ca  ni  p,  mais  s’éta  u t CD  gagée  dans  des 
chemins  impraticables , elle  fut  obli- 
gée de  mettre  bas  les  armes.  Ainsi 
qu’on  l’avait  prévu,  cette  invasion  sn- 
bile , et  sans  provocation  apparente , 
excita  de  grandes  réclamations.  I.a 
cour  de  Dresde  fit  relenlirscs  plaintes' 
dans  toute  TEurope;  et  le  conseil  au|i- 
que  de  Viciiue  déclara  le  roidt^russe 
[lerturbateur  de  la  paix  publique.  Ce 
prince,  voulant  se  justifie^  publia 
les  renseignements  qu’il  avait  lui- 
roéme  saisis  dans  le  palais  de  l'Élec- 
teur et  jusque  sous  les  yeux  de  l’Élec- 
trice,  qui  fit  de  vains  efforts  pour  les 
cacher.  Ces  pièces  parurent  dans  ua 
volume  intitulé  : Mémoire  raison- 
né  sur  les  desseins  dangereux  des 
cours  de  tienne  et  de  Dresde,  1 vol. 


FUE 

( J ’j57).  Celle  publication  ne  change* 
rien  aux  tlispusitions  des  allies  , et 
rieu  ne  put  lirer  de  son  aveuglement 
le  cabinet  de  Versailles.  .\u  lieu  de 
vingt-riutilrc  raille  hommes  qu’il  avait 
dû  fournir  , il  se  décida  à en  envoyer 
cent  mille;  et  l.a  dicte  de  Katisbomie , 
par  une  politique  non  moins  aveugle, 
mit  à la  disposition  de  l’Autriche  une 
aimée  de  soixante  mille  combattants. 
Frédéric,  ne  voyant  aucun  moyen  de 
conjurer  l’orage , redoubla  d’efforts 
pour  y résister.  Des  le  mois  de  mars 
1757,  ce  prince  entra  en  Bohème; 
et  il  gagna , sous  les  murs  de  Prague , 
une  victoire  importante,  m.vis  trop 
chèrement  achetée  ( y.  Schwerin  ). 
Il  ne  put  ensuite  faire  dans  le  même 
temps  le  siège  de  cette  place,  où4r>,ooo 
Autrichiens  s'étaient  réfugiés,  et  résis- 
ter à une  nouvelle  armée , venue  de 
Moravie , sous  les  ordres  du  maréchal 
Danii.  Obligé  de  marcher  contre  ce 
général , le  roi  ne  craignit  pas  de  l’at- 
taquer, dans  une  position  avantageuse, 
avec  trente  mille  Prussiens  ; c’était 
à peine  la  moitié  de  l’armée  autri- 
chienne ; « Par  une  bataille  gagnée, 
» dit  Frédéiic,  les  Français  se  se- 
u raient  trouvés  dérangés  et  peul- 
» être  arrêtés  dans  leurs  opérations 
w eu  Allemagne  ; les  Suédois  seraient 
» devenus  plus  pacifiques,  et  la  cour 
» de  Pétersbourg  aurait  fait  des  rc-. 
a flexions.  » Mais  il  n’en  fut  pas 
ainsi;  et  Frédéric  ne  put  obtenir  la 
-victoire  dont  il  avait  attendu  de  si 
lieureux  résultats.  Pour  la  première 
Ibis , il  fut,raincu  àKollin , le  iB  juil- 
kt  1757  (/’o^.Daun).  Jamais  succès 
la’avait  été  disputé  avec  tant  d’opi> 
niâtretc  ; plus  de  la  moitié  de  l’infan- 
terie prussienne  resta  sur  le  champ 
de  bataille:  die  fut  menée  à la  charge 
jusqu’à  sept  fisisj.ct  ce  fut  à la  der- 
nière de  ces  attaques,  que  le  roi, 
voyant  ses  soldats  hésiter,  leur  cria , 
XV. 
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d’un  ton  anime  : a Voulcx-vons  donc 
» vivre  toujours  ?»  Ce  revers  l’af- 
fligea vivement,  ainsi  qu’on  levoitpac 
la  lettre  qu’il  écrivit  à milord  Mar- 
shal.  C’est  dans  la  même  lettre,  qu’il 
.s’ai'cure  de  sa  défaite  .ivcc  autant  de 
fratiehisc  que  de  simplicité,  a Dans  le 
» vrai,  dit-il,  je  devais  prendre  avec 
» moi  plus  d’iufanteric  : les  succès 
» doiiueni  une  confiance  nuisible. 

» Vingt-trois  bataillons  ne  suffisaient 
» pas  pour  déloger  soixante  mille 
» nommes  d’un  poste  avantageux.  » 
Obligé  de  se  retirer  après  un  tel 
échec , et  voulant  en  même  temps 
couvrir  la  Saxe  et  la  Silésie,  Fré- 
déric divisa  son  armée  en  plusieurs 
corps  : celui  i|u’il  commandait , exé- 
cuta heureusement  sa  retraite  ; mais 
celui  qu’il  confia  au  prince  royal , fit 
des  pertes  considérables.  Le  roi  en 
fut  extrêmement  mécontent , et  il 
traita  son  frère  avec  une  excessive 
rigueur  : a Votre  mauvaise  con- 
» dttite,  lui  écrivit- il,  a fort  déla- 
» l>ré  mes  affaires  ; ce  ne  sont  pas 
» les  ennemis,  ce  sont  vos  mesures 
- » mal  prises  qui  me  font  tout  le  tort.  Il 
V ne  me  reste  qu’à  me  porter  à la  der- 
» nière  extrémité  : je  vais  combattre; 
» et,  si  nous  ne  pouvons  vaincre , 
» nous  allons  tous  nous  faire  tuer.  Je 
9 ne  me  plains  point  de  votre  cœur, 
» mais  bien  Je  votre  incapacité  et  d* 
9 votre  peu  de  jugement.  Je  vous 
» souhaite  plus  de  fortune  qiia  je  n'en 
i>  ai  eu.  La  plus  grande  partie  des 
9 malheurs  que  je  prévois  , ne  vient 
-A  que  de  vous  : vous  et  vos  enfants 
9 en  serez  plus  accablés  que  moi.  9 
Le  malheureux  prince  fit  de  vains  ef- 
forts pour  adoucir  le  courroux  de  son 
frère;  et  il  en  éprouva  tant  de  cha- 
grin, qu’il  mourut  quelques  mois  après. 
Vers  le  même  temps  , le  général 
Lchwald  fut  battu  par  les  Russes  à 
JacgcrDdorff  ; et , d’an  autre  cêté, 
V 37 
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l'»ra>ée  aoglaise,  la  srule  qiii  fit  cause 
comoiunc  avec  les  Prusbicns,  capi- 
tula à Claster-Sewefl.  Bientôt  a[)rcs , 
le  duc  de  Bicbclieit  menaça  Magde- 
bourg,  où  la  fannlle  royale  s’éuit  ré- 
fugiée; et  une  seconde  armée  fran- 
çaise , réunie  à celle  du  corps  germi- 
nicfue,  s'avança  vers  la  Sixe.  Ainsi 
quatre  armées  nombreuses  entouraient 
à la  fois  les  états  prussiens  ; et  elles 
allaient  faire  exécuter  les  décrets  de 
la  diète , qui  venait  de  mettre  le  roi 
de  Prusse  au  ban  de  l’Eanpire.  On 
voit , par  la  lettre  à son  frère,  que  ce 
prince  sentait  vivement  les  dangers  de 
sa  position.  Ce  ÜM  i cette  époque  qu’il 
prtt  la  résolution  d’attenter  à ses 
jours,  ainsi  qn’oii  le  voit  dans  son 
épîire  an  marquis  d’Argens  ; msis  bien- 
tôt reprenant  courage , il  adressa  à 
Voltaire  l’épître  terminée  par  ces  vers 
si  remarquables  : 

F‘anr  moi , meoAcr'  du  , 

Je  liuta,  rn  «riroulanl  rura;;e  , 

Pcoeer  « re  et  m*Htrir  en  roi. 

Apres  de  nouvelles  et  inutiles  tenta- 
tives pour  obtenir  la  ))aix,  Frédério 
no  songea  plus  qu’à  faire  la  guerre 
avec  vigueur;  et  ce  fut  contre  le  prin- 
ce de  SuHbisc  qu’il  dirigea  scs  pre- 
miers efforts.  Laissant  nu  faible  coéps 
ru  Silésie,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Uévern,  il  marche,  avec  vingt-cinq 
mille  hommes , contre  l’anBée  com- 
binée qui  eu  avait  plus  de  soixante 
mille  à lui  opposer.  Il  passe  Li  Saale 
devant  elle  ; cl  feignant  de  se  re- 
tirer , il  l’atUque  au  moment  où  elle 
s’avançait  avec  confiance,  et  la  met 
dans  la  déroute  la  pins  complète 
( novembre  173*7  ) avant  qu’elle  ait 
pu  se  former  ( Foy.  Sodmse  ).  Mais 
il  ne  pouvait  être  en  inètuc  temps 
sur  tous  les  points;  rct  homme  io- 
f!uig.ibic  eut  à peine  triomphe  à Ros- 
bncli  , qu’il  apprit  que  Wintcrfeld' 
s’etait  laimc  httlrçt  àt  Goflit^,  que- 
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les  Autrichiens  avaient  pénétré jasqn’à' 
Berlin , que  la  place  de  Schweidnit*  - 
avait  été  prise,  enfin  que  le  duc  de 
Bévem  venait  d’élre  vaincu  à Breslau. 

O Le  roi  reçut  presque  à la  fois  ces  non- 
» vclles  accablantes,  dit  Frédéric  Ini- 
» même  ; et  sans  s’appesantir  sur  ces 
n dé.sastres  , il  ne  songea  qu’au  re- 
» mède.  » Pour  ce  prince , le  rcraedé 
était  de  marcher  à l’ennemi  et  de  le 
vaincre.  Ainsi , après  avoir  réuni'  à 
son  armée  les  débris  de  la  défaite  de 
Breslan  , il  se  porte  avec  rapidité 
vers  le  maréchal  Daun.  C’est  dans 
cette  marche  qu'un  déserteur  lui  ayant 
avoué  qu’il  n’arait  quitté  ses  dra- 
peaux que  parce  que  se»  affaires  al- 
laient trop  mal , il  lui  dit  avec  une  sî 
admirable  gaîté:  a Hc  bien  i combits 
» encore  un  jour  pour  moi  ; et  si  celt 
* ne  va  pas  mieux , nous  d'ésérteftins' 
» ensemble.  » Les  aflhiresde  Frédéric 
étaient  en  effet  à la  dernière  extré- 
mité , et  sa  destinée  toute  entière  allait 
dépendre  d’une  bataille.  On  sait  quO 
ce  fut  dans  de  pareiKes  circonstances 
qu’il  se  nsontra  toujours  véritablement 
grand.  Jamais  on  ne  le  vit  plus  habile 
qu’à  Lissa , où  fl  battit,  le  5 décembre 
1757  , avec  trente-trois  mille  hom- 
mes , le  maréchal  Daim  et  le  duc  de 
Lorraine,  qui  en  avaient  soixaotof 
mille.  Ce  fut  en  présence  de  l’armée 
ennemie  qu’il  fit  ses  dispositions;,  ef 
il  ne  régla  son  plan  d’attaque  que 
lorsqu’il  eut  reçonmi  la  posiâon  de# 
Auiricbieus.  Voyant  leur  gaiicBe  mal 
appuyée , il  l’embrasse  par  nit  moii- 
vemeiit  oblique,  plvnd  àritvers'ionte 
leur  ligne , s’empare  de  Lenllfen  qtii 
formait  la  clef  de  leur  position  , et 
remporte  une  des  victoirêrf  qui  otit  lé 
plus  honoré  sa  tactique'  ét  la  valeur ‘dé’ 
son  armée.  Cinq  jours  après,  Brcsiaii 
se  rendit  avec  une  garnison  de  qtfioiéé’ 
Hiille  hommes  ; et  en  moins  d’une 
semaine,  l’armée impc'riak  eut  perdit' 
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quarante  mille  soldats , livre  une  place 
iiiiportanle,  et  abamloiinc  la  Silésie. 

« Jamais  , dit  ce  prince  , campngnc 
» n’avait  clé  plus  féconde  en  révolu- 
» tionssubitesde  la  fortune.  (IcUc  suite 
» d’événements  décisifs  et  conlr.iires 
«avait  étourdi  l’Europe.  Il  fallut 
» quelques  moments  de  tranqtiillilé 
» pour  que  les  esprits  sereciieîllissent, 

» et  pour  que  cliaque  puissance  pût 
«considérer  de  sang-froid  sa  sitiia- 
« tiou.  D’un  côté  le  desir  de  la  ven- 
« gealice  , l'auibiliuii  blessée,  le  dé- 
» pit , le  désespoir,  remirent  les  nr- 
u mes  à la  main  ; de  l’autre  , la  né- 
» cessitc  de  se  défendre  , cl  quelques 
» r.iyons  d’espéraiiec , ■portèrent  à 
U faire  les  plus  grands  eiforts.  » Ce 
fut  alors  qu’un  clian;;cmcnt  dms  le 
ministère  anglais  mit  la  conr  de  Lon- 
dres dans  de  meilleures  dispositions  à 
l’cgavd  de  la  Prusse.  Lord  Châtain, 
devenu  premier  ministre  , décida 
son  maître  à laver  l’affront  de  Clos- 
ter-Sewen  , et  il  fit  accorder  à Frédé- 
ric un  subside  de  douze  millions  par 
an.  Ce  fut  aussi  par  ses  conseils  que 
r.Vuglctcrre  envoya  de  nouvelles  trou- 
pes sur  le  continent , et  que  le  prince 
iferdinand  de  IJrunsairick  obtint  le 
commandement  de  l’armée  destinée  à 
agir  sur  le  Bas-Rhin.  Frédéric  mit 
iiu  grand  -priit  à celte  dernière  cir- 
constance: il  avait  conçu  les  plus  bel- 
les espérances  des  talents  de  son  cou- 
sin ; et  ce  prince  les  justifia  p.ir  une 
campagne  si  glorieuse  , que  le  roi  n’a 
pas  hésité  à la  comparer  à celle  que 
Tureiine  fit  en  Alsace  eu  tf>75.  Dès 
le  début  de  cette -même  campagne  rie 
1 ^58 , Fréde'iic  avait  repris  Sclnvcid- 
Tiitz,  et  comiucucé  le  siège  rrOimutz  ; 
Tuais  il  laut  avouer  que  celte  ptariie 
de  Ir  guerro  est  celle  qu’il  coiimit  le 
juoius.  Ce  siège  traîna  en  longnenr, 
faute  de  bon  lies  mesures  ; les  Au- 
tx'icLicus  cnlevcrcDt  un  convoi  im- 
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portant  ; et  Daitu  s’él.int  approché  de 
rarmée  prussienne  avec  des  force» 
supérieures  , celle-ci  fut  obligée  de  se 
retirer.  Frédéric  la  conduisit  en  Bo- 
hème par  une  marche  des  plus  sa- 
vantes; mais  déj.à  l’aimée  Russe  s’éuit 
aiaucéc  jusqu’à  Custrin,  qii'elli;  avilit 
mis  eu  cendres  par  un  hombarde- 
mcDt.  Obligé  de  marcher  contre  celte  ' 
armée,  Frédéric  la  rencontra  a Zorn- 
dorff,  où  il  gagna  une  victoire  bien 
clicrcmenl  achetée  , puisqu’il  y perdit 
dix  mille  de  ses  meilleurs  soldats.  Mais 
encore  une  fois,  il  eut  à peine  triom- 
phé sur  ce  point  qu’il  dut  se  porter 
sur  un  autre:  Daim  menaçait  d’acca- 
bler le  prince  Henri,  et  il  fallut  se 
luîter  de  le  secourir.  Apres  quelques 
jours  de  marche  , l’nrmce  du  roi  vint 
[ircndre  à Hohenkirclicn  un  camp  mal 
assuré.  « Si  Daim  ne  nous  attaque 
n pas  ici,  liii  dit  le  général  Keith,  il 
» aura  niéiilé  tl’ètre  pendu.  — J’es- 
■ |)èrc,  répondit  Frédéric,  qu’il  aura 
Il  [ilus  peur  de  nous  que  de-la  corde.  » 
Cependant  le  général  autrichien  se 
montra  moins  timide  que  sesenuefflis 
ne  l’avaient  pensé.  L’.irmécprnssienDe 
fut  surprise  pendant  la  nuit  , à la 
faveur  des  bois  ; et  Dauu  lui  fit  subir 
une  perte  considérable.  C'est  daus 
cette  circonstance  diiîieile  que  Fré- 
déric fit  ciiciire  éclater  son  courage  et 
son  admirable  présence  d'esprit.  U 
conduisit  lui-même  ses  bataillons  à la 
charge;  et  après  avoir  perdu  scs  miii- 
leiirs  généraux  et  scs  plus  braves  sol- 
dats , apres  avoir  rcçii , dans  la  mê- 
lée , une  blessure  grave  , il  rallia  scs 
troupes,  les  forma  derrière  le  village 
enlevé  par  surprise,  se  retira  en  bi.ii," 
ordre  à une  dcmi-liciic  du  champ  de 
bataille , et  présenta  le  combat  a si  ». 
ennemis,  qui  n’oscrenl  l'accepter,  a 11 
» est  sans  cxcir.pe  , dit  le  comte  de 
» Guibert  , et  ce  prodige  du  génie  du 
» maître  et  de  ia  discipline  de  scs 
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B troupes  sera  à jamais  cclùbre  , 
» qu’uni!  armce  aussi  complèlctiicul 
» surprise , et  qui  perd  dans  celte 
■ surprise  sept  ou  iiuii  mille  lium- 
» mes  , eent  cinquante  pièces  de  ca- 
» non  , scs  tculcs  , ses  équipages  , 
» puisse  rétablir  son  dc>ordre,  ou, 
» pour  mieux  dire,  n'y  p.is  tomber , 
» s’arrêter  à quelques  centaines  de 
* toises  et  y braver  par  sa  coulciiancc 
> l'ennemi  qui  a remporte  sur  elle  un 
» si  grand  avantage.  » A|>rés  être 
ainsi  reste  deux  jours  en  présence  des 
Autricliicns  victorieux  , Fréduic  sc 
rcliia  par  une  raarebe  savante;  cl  il 
alla  faire  lever  le  siège  de  Neiss.  .Ap- 
pelé ensuite  par  d’autres  cve'ncincnis 
sur  les  Lords  de  l’Ellic,  il  parvint  à 
cloiguer  Daun  de  la  place  de  Dresde  , 
où  ses  troupes  étaient  sur  le  point  de 
cnccombcr  ; et  apiès  une  campagne 
aussi  pénible  que  meut  trière,  il  vint 

Itrendrc  ses  quartiers  d’iiivcr  à Bres- 
au , et  donna  enfin  à ses  soldats  un 
repos  devenu  indispensable.  Au  milieu 
de  tant  d’événements  qui  signalèrent 
cette  année  , on  remarque  à peine 
l’invasion  des  Suédois  co  Poméranie. 
G'pcndant  la  campagne  de  1759  de- 
vait être  encore  plus  désastreuse.  Fré- 
déric SC  coutenta  d’abord  de  faire  ob- 
server les  Autricliicns  , tandis  qu’il 
aurait  pu  les  écraser  avant  l’arrivée 
des  Russes;  et  lorsqu’il  lui  aurait  fallu 
marcher  contre  ceux-ci  avec  toutes 
scs  forces , il  n’y  envoya  que  des  dé- 
tachements , qui  furent  succcssivc- 
Uent  écra.scs.  Il  réunit  cependant  à la 
fin  toutes  les  troupes  dont  il  put  dis- 
poser ; et  s'étant  décidé  à inareber 
à l’ennemi , il  le  rencontra  à Kiiù- 
nersdorff.  La  bataille  qu’il  livra  le  l'ji 
août  1759,  fut  une  des  plus  terribles 
de  celle  guerre.  Frédéric  avait  qua- 
rante mille  hommes  ; la  moitié  de  ce 
nombre  resta  sur  le  ch.imp  de  La- 
taille.  Les  Russes  ea  perdirent  dix- 
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huit  mille  ; cl  SoItikofT,  qui  les'coraV., 
mandait, écrivit  à sa  souveraine  que  y 
S’’il  remportait  encore  une  victoire 
semblable  , il  irait  en  porter  Ui  nou-  •' 
velle  à pied  avec  un  bâton  à 
main.  I-cs  Prussiens  avaient  été  vic- 
torieux dans  le  cummciiciiuciil  ; 
Frédéric  expédia  alors  un  courrier  à r 
la  reine,  pour  lui  auuouccr  une  vie-^. 
toire  qu’il  regardait  comme  assurée:' 
mais  il  sc  laissa  entraîner  A des  atta- 
ques imprudentes  ; les  Russes  lui  ré- 
sistèrent avec  une  fcriiiclé  dont  il  ne^^ 
les  croyait  pas  capables;  enfin  les 
Aiilricliiens  vinrent  .i  leur  secours 
( f'ry.  I.aüdon);  et  le  courage  des 
Prussiens  ne  servit  qu’.i  rendre  le 
combat  plus  meurtiier.  Frédéric  per- 
dit luule  son  artillerie  ; il  fit  près  de 
tomber  liii-mcme  au  pouvoir  de  l’cn- 
neiiii,  ( t il  reçut  une  forte  contusion 
à la  jambe.  Sun  second  message  à la 
reine  était  ainsi  conçu  ; « Quittée  Ber- 
» lin  , et  ciuimmz  la  famille  royale;. 

» faites  conduire  les  archives  à Pole- 
» dam.  » Cependant  Berlin  ne  fut 
pas  pris  ; et  au  grand  élonncmenC 
de  l’Europe , les  alliés , peu  d'accord 
entre  eux,  doiinèreut  au  roi  le  temps'' 
de  sc  remettre,  a C’en  était  fait  des  * 

» Prussiens,  a dit  ce  prince,  si  les 
» Russes  avaient  su  profiter  de  Icnrs 
» succès  ; ils  n'avaient  qu’à  donner  le 
B coup  de  grâce.  » Mais  les  Russes 
étaient  mécontents  de  ce  que  les  Au- 
trichiens leur  avaient  laisse  tout  la 
' poids  de  la  guerre  ; et  Sollikoff  refusa 
positivement  de  concourir  aux  ope- 
rations. Ce  fut  vers  le  lucmc  temps 
que  le  général  prussien,  Schmettau, 
capitula  à Dresde,  sc  regardant  com- 
me fort  heureux  de  .sauver  sa  gamisun 
et  un  trésor  que  le  roi  lui  avait  vi  vement 
rccotnniandé.  Peu  de  temps  après,  un 
corps  de  dix -sept  mille  Prussiens, 
engagé  imprudemment  dans  les  défi- 
les de  la  Bohème  par  le  general 
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Finck,  se  vitttLIigc  de  mettre  bas  les 
armes;  et  il  en  fut  encore  de  même, 
sur  un  autre  point , de  trois  mille 
hommes  commandes  par  le  general 
Dierke.  « Mais,  dit  Frédéric,  ce  fut 
» la  drrnicre  infortune  que  nous  es- 
» suy.îmes  cette  aiiucc.  » Le  prince 
Henri  s’était  soutenu  avec  avantage  en 
Silésie  ; et  par  une  marche  habile  il 
Tenait  de  se  réunir  à l’arince  du  roi. 
Le  duc  Ferdinand  avait  encore  obtenu 
des  succès  eu  Westplialie;  et  la  nou- 
velle de  sa  victoire  de  Mindeu  était 

Earvenuc  à Frédéric  la  veille  de  la 
ataüle  de  KimiiecsdorlT.  Le  lende- 
main , ce  prince  lui  fît  dire  par  le 
même  oflicier  : « Je  suis  fâché  de  ne 
» pas  donner  uue  meilleure  réponse 
« à nn  message  aussi  agréable;  mais 
» si  vous  trouvez  les  passages  libres, 
» et  si  Daun  n’est  pas  à lierlin  et  Con- 
» taries  à Magdcboiirg,  assurez  de 
X rn<’i  part  le  duc  que  nous  n’avons 
» pas  perdu  grand’chose.  < Frédéric 
indi(|uait  ainsi,  en  peu  de  mots,,  tout 
ce  que  ses  cuncniis  auraient  dû  faire  : 
mais  ils  étaient  loin  de  savoir  à ce 
point  profiter  de  leurs  avantages.  Ils 
resièrent  long- temps  immobiles;  et  le 
roi , ayant  reçu  du  prince  Ferdinand 
un  renfort  de  dunze  mille  hommes , 
fut  bientôt  à meme  de  profiter  de  sa 
position  centrale.  La  campagne  sc 
prolongea  jusqu’au  mois  de  décembre; 
et,  malgré  scs  pertes,  l’armée  prus- 
sienne $e  soutint  avec  avantage.  Des 
qu’il  l’eut  mise  en  quartiers  d’bivcr, 
le  roi  fit  de  nouvelles  tentatives  au- 
près des  cours  de  Vienne  cl  de  Ver- 
sailles : mais  rien  ne  put  faire  alian- 
dènner  ii  .ses  ennemis  rcsjroir  de  l’a- 
néantir; et  il  fallut  reprendre  les  ar- 
mes dès  le  mois  de  mars  i ^(io.  Cette 
campagne  commença  par  le  désastre 
de  l.aiidshnt , oii  dit  mille  Prussiens 
furent  tai  les  en  pièces  (/'.  Fouqüe). 
Glatz  fut  ensuite  investi  par  les  Autri- 
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chiens;  et  celte  place  était  si  néces- 
saire à la  défense  de  la  Silésie , que , 
malgré  le,  besoin  de  su  maintenir  en 
Satc,  le  roi  voulut  aller  la  secourir,  eu 
faisaul  tous  ses  effoits  pour  attirer 
Daun  après  lui.  Mais  dans  le  doute  et 
l’iiésilalioii  où  le  tenait  alors  le  mal- 
heureux état  de  scs  affaires , à peine 
ce  priiire  eiit-if  fait  nu  premier  mou- 
vement , que  malgré  l’cmprcsseracut 
du  général  autricliicu  à le  suivre,  il 
cLaiigra  de  résolution  , et  se  décida  à 
revenir  en  Saxe  pour  y faire  le  siège 
de  Dresde.  Ce  siège  était  à peine  com- 
mencé, que  Daun  , égairmcut  revenu 
sur  scs  pas  , l’obligea  à y réi|i|prr,  et  . 
à reprendre  le  chemin  de'Iafsilcsie. 
Ca-  fui  dans  rcitc  marche  difficile  que 
Frédéric  déploya  une  habileté  in- 
croyable et  dont  les  .iDiiales  inili'aires 
n’olfrcnl  point  d’exemple.  Maucou- 
vraiit  au  milieu  de  (rois  arme-es  autri- 
cliiriincs , menace  d.aiis  scs  commu- 
nications par  une  année  russe,  il  .sut 
contenir  à la  fuis  tant  d’ennemis , les 
empêcha  long-temps  de  réunir  leurs 
efforts , et  Huit  par  battre  Laiidon,  à 
Ligiiiiz , au  moment  où  ce  général 
s’avançait  pour  l’accabler.  T.c  roi  était 
assoupi,  auprès  d’un  feu  de  bivouac, 
lorsqu’on  vint  lui  aiiuoiicrr  que  scs 
postes  étaient  attaqués.  Réveille  eu 
sursaut,  il  ordonne  avre  uii  calme 
admirable  les  meilleures  dispositions. 
Le  général  autrirbicn , cloiiué  de  ,se 
voir  attaquer  par  ceux  qu’il  croyait 
surprendre  , hésite , et  bientôt  if  est 
mis  en  fuite.  Ce  moment  est  peut-être 
le  plus  beau  de  la  vie  militaire  de  Fré- 
déric. Un  a souvent  comparé  sa  si- 
tu.alioii , dans  le  cours  de  cctlc  guerre , 
à celle  d’un  lion  poursuivi  par  des 
cliasscurs.  Jamais  cette  comparaison 
ne  fut  plus  vraie  que  dans  cette  cir- 
constance. A peine  a-t-il  repousse 
Laudon  qu’il  lui  fuit  résister  à Lascy 
Lire  face  au  maréchal  Daun,  cloi- 
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gncr  les  Russes  , et  enfin  délivrer 
sa  nipitalc  que  les  allic's  ont  envahie 
pour  la  seconde  fois.  Une  seule  défaite 
j)€Ut  le  [>rrdr»à  jamais;  une  victoire 
ne  peut  le  sauver  cnlièremenl  : c’est 
presque  sans  eoinliattre  qu’il  uhtient 
les  plus  grands  résultats.  Cependant 
il  sVc.arle  bientôt  de  ce  système  de 
prudence  et  de  temporisation  ; et  il 
attaque  naiin  à Torgaii,  où  ce  géné- 
ral s’et  lit  retranché  dans  une  position 
fbrraid.dilc.  Des  elTorts  incohérents  et 
mal  coinhincs  de  la  part  des  Pi  us- 
siens  , rendirent  cette  bataille  très 
meurtrière  j quinze  mille  des  leurs 
y chefs  rivaiis 

fireii^Pnsés.  Si  l’habileté  du  roi  ne 
s’y  tl^Mra  pas  toute  entière,  il  fit  au 
moins  preuve  d’un  grand  courage,  et 
il  obtint  à la  fin  mie  victoire  des  plus 
sanglantes  (^.  Dacn).  .\piès  leur  dé- 
faite, les  Antricliicns  se  retirèrent  en 
JBolième.ctilsabandoniièrcnt  àl’arme'c 
prnssifiine  les  deux  tiers  de  la  Saxe. 
D’un  autre  côté,  les  Suédois  et  les  Rn.s- 
scs.s’éloignèrcntt^alemcnt,  et  Frédéric 
put  donner  qiiebpie  repos  à ses  trou- 
pes. Ou  jugera  de  Tétât  de  srs  aflCnrcs 
a cette  époque,  parce  qu’il  écrivit  au 
marquis  d’Argciis  ; « J imais  je'  n’ai 
* été  dans  une  situation  plus  fâcheuse. 
» Croyrz  qu’il  faut  encore  du  miracn- 
» leux  pour  surmonter  tontes  les  dif- 
» fienllés  que  je  prévois.  Je  fais  mon 
«devoir  dans  l’orcasion  , mais  je  ne 
» dispose  ças  de  la  fortune;  et  je  suis 
» ol^gé  d adincllrc^  trop  de  casuel 
» dans  mes  projets  , fifiite  d’avoir  des 
» moyen,s  d’en  former  de  pins  sulides. 
» Ce  .sont  des  travaux  d’ilercule  qu’il 
» finit  que  je  recommence  saus  n sse 
» d.ans  un  âge  où  b force  m’alian- 
» donne  , et  où  l'espérance  , seule 
» consnlation  des  malheureux  , corn- 
» nuiii'C  .A  me  manquer.  » <>t  état 
il’éjiiiivement  était  tel,  que  Fèédéiie 
îut  s'abstenir  dès -lors  de  totée  entre- 
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prise  considérable,  cl  qu’il  fut  .lise’  de 
remarquer  dans  .scs  opérations  nue 
circimsjiection  cl  nue  timidité  qu’oa 
ne  lui  avait  j imais  vues.  Da  campagne  . 
de  iqGi  se  passa  tonte  entière  en  ‘ 
niareliis  et  en  campements,  peu  di- 
gnis  d’atienlion  puni  b inu!tiluile„) 
mais  où  les  gens  de  Tari  trouveront 
pins  d’ol)]ets  d’admiration  que  dans  - 
des  liilailies  niciirlrièics.  E<d>",oprès 
avoir  C|misé  Ions  les  genres  d’habi- 
leté, Frédéric  se  vit  tellement  pifssé 
dans  sou  camp  de  Bunzehvitz,  qu’il 
ne  lui  resta  plus  d’autre  nioyen  d« 
.salut  que  de  s’v  fortifier  et  d’allcii- 
<lre  ses  ennemis.  Il  resta  piès  de 
deux  mois  d.i  ns  celle  po.sition  ; et  les  re- 
tranchements cpTil  ne  cessa  d’y  élever, 
furent  regardés  comme  nu  modèle  de 
forlificalioiis  de  c.impagiie.  Laiidon 
.avait  uè'aniiioins  résolu  de  l'y  alla-./; 
quer  : mais  les  Russes  ne  voiiluient 
pas  concourir  h une  aus.si  dangereuse 
entreprise  ; ils  aimèrent  mieux  sc 
diriger  vers  la  place  de  Colberg,  dou^ 
ilss’eih parèrent.  Üansie  même  temps, 
les  Aiitriehii'iis  enlcs'aienl  Scliweid*. 
nilz  par  un  coup  de  main;  et  il  ne 
resta  plusaii  roi,  pour  l.i  défi  use  de  b 
Silé.'ie  , que  les  places  de  Glüg.iu 
B'csl.iu  cl  Nii'S.  Depuis  la  perle  de 
Dresde  , la  défense  de  la  Saxe  était  ^ 
devenue  fort  difUciic  ; et  le  p.iiire 
Henii  avait  beaucoup  de  peine  à s’y 
sonteidr.  Enfin  , pour  comble  de 
maux,  rAnglclcirc,  qui  avait  ces.sé  ^ 
, d’être  dirigée  par  lordF.lialam  , refn.sa 
les  subsides  accoutumés.  Tant  de  rc*,,.. 
vers  fondant  à la  fois  .sur  Eré  léric, 
ce  prince  sembla  en  être  accablé.  Il 
p.issa  deux  mois  dans  Bieslau,  triste, 
solitaire,  ii’a  linl  p^s  inèine  à la  pa- 
rade. On  veoait  de  découvrir  uno 
cunspiiation  dont  le  but  avait  cie  de 
le  livrer  à Si  s eiincinis.  (iraign.inl  im 
pareil  uiailii  iir  beaucoup  plus  (|iic  b ^ 
mui't , ii  porta  long  temps  sur  lui  d^ 


FRE 

poison  destiné  b Irrmincr  scs  jours. 
Ccpcnd.'iiit , ainsi  qu’il  ledit  lui-même, 
a i’rlat  qui  paraissait  perdu  ne  le  fut 
» point , et  la  persévérance  fit  sur- 
» monter  tous  les  périls.  » CcUe  per- 
sévérance fut  admirable,  sans  doute, 
de  la  part  de  Frédéric  ; ledévoueinent 
et  la  rési|;naliun  de  ses  peuples  et  de 
son  armée  ne  le  furent  pas  moins; 
mais  rien  de  tout  cela  n’eût  pu  le 
sauver  de  l’abinie  où  il  était  ploo^c, 
si  la  mort  de  l’iiiipéraliicc  de  Russie 
ne  l’eût  inopinéineiU  délivré  de  l’un 
de  ses  plus  redoutables  ennemis.  Eli- 
sabeth eut  pour  successeur  Pierre  111, 
dont  Frédéric  avait  des  long-temps 
cultivé  l’aniilié.  Ce  jeune  souverain 
mit  tant  d’empressement  à lui  plaire, 
qu’un  traite  de  paix  fut  à l’inslaul  si- 
gne entre  les  deux  puissances,  cl  que 
ce  traité  ne  larda  pas  à être  suivi  d’une 
alliance  oflensive  et  défensive  ; de 
mauicrcqiic  le  corps  nu^liaire  russe, 
qui  jusqu’alors  avait  combattu  les 
Prussiens  sous  les  ordres  de  Cieriii- 
chef , se  rangea  de  leur  côté.  Ei  cim- 
pagne  de  l'ÿÜi  s’ouvrit  ainsi  sons  les 
auspices  les  plus  favorables;  et  Fré- 
déric se  trouva  à la  tête  de  soixante- 
dix  mille  hommes  , contre  Daun , qiu 
n’en  avait  pas  soixante  raille.  C’était 
une  belle  occasion  de  vaincre  ce  gc- 
nérttl  auquel  il  avait  tant  de  fois  ré- 
sisté, qu’û  avait  meme  si  souvent  battu 
avec  une  armée  moins  nonibrcn.se 
que  la  sienne.  Mais  il  avait  à [Kiiie 
commencé  à se  servir  de  ces  avan- 
tages , qu’il  apprit  la  fin  tragique  de 
son  allié  ( Foj'.  Pierre  III  ),  et  que 
le  général  Czernichef  reçut  ordre  de 
revenir  en  Pologne.  Ce  fâcheux  coh- 
tre-temps,  au  milieu  des  entreprises 
les  plus  importantes , un  coup  de 
foudre  pour  Frédéric.  Cependant  le 
général  russe  se  prêta  avec  grâce  à 
un  délai  de  trois  jours,  pour  ne  pas 
faire  manquer  une  opération  coin- 
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menctse;  et  lorsque  son  corps  d’ar- 
mée partit  pour  la  Pologne  , Daun 
s'était  retire  en  renonçant  au  pro- 
jet de  faire  lever  le  siège  de  Schweid- 
iiitz.  Cette  place  se  rendit  bientôt;  et 
malgré  la  défection  des  Russes , les 
Prussiens  conservcient  leur  supério- 
rité en  Silésie  pendant  tout  le  reste 
de  la  campagne.  Ils  furent  enisore 
plus  heureux  en  Saxe  , où  le  prince 
licnri  gagna  la  bataille  de  Freyberg. 
Dcs-lors  les  allàirrs  de  Frédéric  s’a- 
méliorèrent de  plus  en  plus.  L’impé- 
ratrice Cathciiue  refu.‘>a  de  se  réunir 
à scs  ennemis  ; la  France  fit  la  paix 
avec  l’Aiiglelcrrc , et  par-là  elle  re- 
nonça à envoyer  des  armées  en  Alle- 
magne. Désespérant  alors  de  pouvoir 
soutenir  seule  tinc  pareille  lutte,  Ma- 
ric-'l'bércse  se  décida  erfin  à deiiiau- 
der  la  paix  par  l’eutrcmisc  de  la  S ixe, 
qui  la  desirait  plus  vivement  encore. 
Cette  paix,  si  long-temps  attendue, 
fut  signée  à Hubcrlsbourg , le  1 5 fé- 
vrier 1765.  Pour  la  troisième  fois, 
l’AnIrichc  consentit  à I.1  cession  de  U 
Sticsie.  La  seule  concession  que  fit  le 
rni  de  Prusse,  fut  de  promettre  sa 
voix  .à  l’aixhiduc  Joseph  , pour  la 
couronne  impériale.  Cet  heureux  dé- 
uoiicinriit  d’une  guerre  si  longue  et  si 
terrible  envirouiia  Frédéric  d’une 
gloire  et  d’une  puissance  qi)i,*dcsor- 
uiais,  ne  pouvaient  plus  être  conlcs- 
tées.  Mais  .son  royaume  se  trouvait 
dans  la  situation  la  plus  déplorabla; 
il  faut , pour  s’en  faire  une  idée,  lire 
ce  qu’il  en  a dit  lui-roènie  dans  son 
Histoire  de  mon  temps  : • Un  ne 
» peut  se  représenter  cet  état  que  sous 
» l’image  d’un  homme  rriblé  de  bles- 
v sures , affaibli  par  la  perte  de  son 
» sang , et  près  ar  succoiubcr  sous  le 
» poids  de  ses  souffrances.  La  110- 
B blesse  était  dans  un  étal  d’épiiiso- 
» ment,  le  petit  peuple  ruiné,  nombre 
» de  villages  brûlés,  beaucoupde  villes 
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» d«5lrnitcs.  Une  anarcliic  compiclc 

V avait  boiilevci'fé  tout  l’ordre  de  h 
» police  et  du  gouvernement.  Eu  un 

» mot,  la  dcsolaiion  diait  generale 

» L’armc'e  ne  se  trouvait  pas  dans  une 
» meilleuresilualion;dix-scpl batailles 
» avaient  fait  périr  la  fleur  des  ofli- 
» ciers  et  des  soldais.  Les  régiments 
» étaient  délabrés,  et  composes,  en 
» partie,  de  dcseitcurs  ou  de  pii- 
» sonniers.  L’ordre  avait  disparu;  et 

V la  discipline  était  rclâcLce  au  point 
» que  nos  vieux  corps  d’infanterie 
» ne  v.alaicnt  pas  mieux  qu’une  nou- 

» voile  milice » Ce  tableau  fait 

par  l’auteur  même  de  tant  de  maux  , 
prouve  combien  il  les  sentait  pro- 
fondément. Alors  , contre  la  cou- 
tume des  conquérants  , il  renonça 
franchement  k la  guerre  ; et  mettant 
tons  ses  soins  a en  éviter  jusqu’aux 
rnoiiidrcs  prcicxies  , il  eouelul  une 
alliance  avec  la  Russie  , vers  la  fm  de 
17G5  , et  il  se  rapprocha  de  plus  eu 
plus  de  rAiitriehc.  Deux  eiilrcvues 
<|u’il  eut  avec  le  jeune  empereur,  Jo- 
.seph  11,  contribuèrent  beaucoup  à ce 
ia])prochenienl.  Rien  ne  put  dès-lors 
le  distraire  de  ses  travaux  de  rostauta- 
tion.  .Au  milieu  de  la  ruine  uiiiser- 
.selle  , les  finances  , entretenues  par 
les  subsides  anglais,  s’étaient  main- 
tenues' en  assez  bon  état.  I.es  fonds , 
destinés  à la  guerre  , furent  em- 
ployés a rebâtir  des  villes  cl  des 
Tillages  que  la  guerre  av.-iit  détruits. 
Le  roi  exempta  de  contributions  les 
pays  qui  avaient  le  plus  soiifTcrt  ; il 
fit  tirer  des  magasins  les  grains  qui 
y étaient  accninulcs  pour  l’approvi- 
sioiineihcnt*  des  années.  Ces  grains 
servirent  à ensemencer  des  champs 
que  les  arme'cs  avaient  dévastés  ; et 
les  chevaux  destinés  à l’artillerie  ser- 
vireat  les  labourer.  Pour  bien  ap- 
précier les  rcsutlats  de  celte  luervell- 
cusc  adm  iuistraflon,  il  faut  eu  voirie 
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tableau  d.ins  le  Mémoire  publié  ea 
1 ■jHü  par  le  ministre  lierlzbcrg.  C’est 
là  que  l’on  trouvera  le  détail  d’une 
somme  de  200  millions  employée  à 
des  secours  et  à des  améliorations  ; 
six  cents  villages  créés,  des  friches  et 
des  marais  immenses  rendus  à l’agri- 
culture, de  nombreuses  fabriques  éta- 
blies et  soutenues  par  les  bienfaits  du 
souverain;  enfin  la  population  accrue 
de  près  d'un  tiers , malgré  les  mal- 
heurs de  la  guerre.  Cependant  ce  mo- 
narque , alors  si  vcrilablcracnt  grand , 
ne  put  rester  indiflereut  aux  occasions 
d’accroître  sa  puissance.  On  lui  a at- 
tribue l’idée  du  partage  de  la  Pologne: 
mais  il  paraît  que  la  première  pro- 
position qui  en  ait  clé  faite,  vint  alors 
du  cabinet  de  Péleisbourg.  Au  reste, 
entouré  de  voisins  puissants,  et  livré 
à tous  les  désordres  de  l’anarchie  , 
ce  royaume  devait  être  la  proie  de 
pareils  voisius , des  qu’ils  seraient 
d’accord  entre  eux.  Ce  fut  ainsi 
UC  les  trois  grandes  puissances 
U Nord  signèrent  le  traité  de  1772. 
Frédéric  eut  la  contrée  nommée  au- 
jourd’hui la  Prusse  occidentale  ; e'c- 
lait  la  moins  étendue,  mais  la  plus 
cominereanlc.  Il  avait  commis  lui- 
nième,  sur  ce  territoire,  beaucoup 
d’exsctioiis;  et  un  grand  nombre d'ba- 
bit.mls  en  avaient  été  arrachés  par  ses 
ordres,  pour  venir  peupler  ses  étals 
héréditaires.  Familiari-é  avec  les 
moyens  du  dcs]iolisine  , ce  prince  se 
livra  quelquefois  à des  vexations 
odieuses.  Il  viola *lcs  privilèges  de 
Dantzig , et  il  commit  envers  les  li.abi- 
lants  de  celte  ville  libre,  d’indignes 
extorsions.  Ses  ennemis  Pont  .acrusc 
d’avarice  ; et  il  faut  avouer  que  ce 
reproche  ne»fut  pas  toujours  dénué 
de  rondement.  Il  allcra  les  monnaies, 
empêcha  ses  sujets  de  disposer  de 
leurs  lijcns , et  nuisit  à leur  industrie 
par  des  monopoles  qui  ue  furent  pro- 
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fil^bles  qii’.iu  fisc  ou  à des  inlrig.mts 
rjrangcrs.  Enfinil  commit  mie crieiic 
grave  , en  tenant  accumule  dans  ses 
coffres  un  trésor  considérable.  « C’est 
«■disait-il,  unee'pe'c  hors  du  fourreau 
» qui  empêche  les  autres  d’en  sortir.  « 
Ce  fut  par  le  même  principe  qu’il 
porta  son  arnie'c  en  temps  de  paix  à 
deux  cent  mille  hommes.  Cette  armc'e 
c'tait  alors  regardée  comme  la  meil- 
leure de  l’Europe;  et  Frédéric  ne 
souffrit  pas  qu’on  s’y  relâchât  sur  un 
seul  point  de  la  discip'iue.  Présent  à 
toutes  les  revues,  ans  parades,  et 
surtout  à ces  grandes  manœuvres  de 
Potzdam  que  venaient  admirer  cha- 
que année  les  milil.ûres  de  tous  les 
pays , il  était  lui-même  l’instructeur  et 
l’ordonnateur  de  tous  les  mouvcincnts. 
On  s’empressa  partout  de  .suivre  les 
leçons  d’un  aussi  grand  maître  ; et  les 
principes  qu’il  prescrivit  à ses  trou- 
pes , adoptés  alors  par  les  différeutes 
nations  de  ri'biropc,  sont  encore  au- 
jourd'hui ceux  qui  l'cgleni  les  évolu- 
tions de  toutes  les  armées.  C’était 
par  de  tels  moyens  que  la  Prusse  , 
avec  une  faible  population , et  dé- 
pourvue de  frontières  et  de  places 
fortes,  continuait  à jouer  un  des  pre- 
miers rôles  parmi  les  puissances  : 
mais  tout  semblait  y ti  nir  à l’exis- 
tence d’un  seul  bomme  ; et  scs  voi- 
sins n’attendaient  que  la  mort  du 
grand  roi  pour  attaquer  son  suc- 
cesseur. L’ambassulciir  d’;âulriclic 
ayant  fait  connaître,  en  1777,  que 
ce  prince  était  en  danger  de  inouï  ir, 
Joseph  II  se  bâta  d’assembler  une 
.urinée  ; et  déjà  cette  armée  allait 
se  mettre  en  c.umpagne,  lorsqu’on  sut 
à Vicnneque  Frédéric  était  rétabli.  Le 
jeune  empereur  trouva  une  autre  oc- 
casion de  déployer  son  caractère  en- 
irepTcnaiil  et  guerrier  ; ce  fut  la  mort 
de  réiecleur  de  Bivicrc,  qui,  n’ayart 
point  laissé  d'enf.inl.s,  offiit  à scs  voi- 
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sins  une  proie  à se  disputer.  Joseph  II 
se  prépara  aussitôt  à envahir  scs  états: 
mais  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  avait 
des  droits  réels  à cette  succession,  en- 
traîna dans  son  parti  les  Saxons  et  les 
Prn.ssicns  ; et  Fiédéric  mit  on  cam- 
pagne deux  années  dont  il  voulut 
encore  une  fois  être  le  chef.  Cette 
guerre , qui  fut  terminée  p.ur  la  paix 
de  Tcsclicn  ( 1778)  ne  dura  guère 
que  six  muis , et  tout  s’y  passa  en 
marches  cl  en  évolutions.  Le  roi  de 
Pru.sse  dit  que  ses  Iroujies  eurent  l’a- 
vantage , quand  ellc.s  purent  corobit- 
tre  en  règle;  mais  que  les  impériaux 
remportèrent  dans  les  ruses  , dans 
les  stratagèmes  et  dans  tout  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  petite  guerre.  Il 
contribua  encore  beaucoup  à ma'n- 
tenir  dans  ses  limites  la  puissante 
aiitricliicnnc , lorsque  l’empereur  vou- 
lut céder  Ic.s  Pays  lias  â l’clcctciir  Pa- 
latin en  ccliangc  de  la  Bavière.  Sen- 
tant combien  nn  pareil  arrangement 
donnerait  de  force  et  d’artion  à cette 
monarfbic  en  concentrant  sa  puis- 
sance, Frédéric  somia  l’alarme  dans 
l’Empire,  cl  il  y forma  une  ligue  qui 
obligea  les  deux  souverains  à renon- 
cer à un  projet  qui  leur  eût  offctl  des 
avanUages  réciproques , mais  qui  eût 
compromis  l’existence  de  la  Prusse. 
Tous  les  moments  que  F rédéric  ne  cdfl- 
sacrait  pas  à la  politique  et  au  gouver- 
nement, il  les  donnait  â la  culture  des 
lettres,  des  arts  et  de  la  philosophie. 
Sans  luxe,  sans  gardes,  retiré  dan.s 
son  palais  de  Sans-Soiici,  il  s’y  mon- 
trait affable  et  aeccssible  pour  tous 
ceux  qu’un  sentiment  de  curiosité  et 
d’admiration  attirait  da^s  ce  séjour. 
Les  gens  de  lettres  y c'Iaient  surtout 
ai  cueillis  avec  beaucoup  d’empresse- 
ment: il  recevait  le  soir  tout  ce  qu'il 
pouvait  réunir  d’hommes  distingné.s 
par  leur  c.spi  it  et  b 111  s connais.sances; 
et  c’était  au  milieu  J’uiic  t.  île  réur.ion 
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qu’il  aimait  à sc  linpr  à Cfs  brilianlcs 
convrrs.ilioiis  , daus  Icsqiiclles  il  [-a- 
laissail  avec  taiild’rclHt , cl  qu’il  pic- 
fera  îoiijoiirs  à loiilc  aiilie  espece  il’a- 
iniisenieiit.  Parlant  tour  à four  d'iiis- 
i"iic,  d’arts  et  de  gouvcrnenieiit , il 
passait  en  revue  les  lieaiix  siècles  de 
) i Gii'cc,  de  Roidc  et  de  1 . Fr.inee, 
les  levululiruis  de  l.i  politique  et  de 
la  iillcraliire  ; puis,  des  aiirrdûtes  : 
etifiii  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
vanc  et  de  plus  piquant , sortait 
tour  a tour  de  sa  iKuiche  avec  un  son 
de  voix  très  doux  cl  aussi  agréable 
que  le  mouveroent  de  ses  lèvres , où 
il  y avait  une  grâce  tonte  particulière. 
11  mrtlaitdans  reseouversatious  beau- 
coup d’abandon  cl  deiiberic,  et  ja- 
mais il  n’y  fit  sentir  son  pouvoir.  Ce- 
peiidaiil.srlaissanltropsllerà  jouir  des 
sottises  d’autrui,  il  aimait  â tendre  des 
pièges  à la  mcdioei  iic , et  il  faisait  un 
lisage  trop  li.abitiiel  dn  saicasme  dont 
il  avait  coiitraclè  l’art  et  le  goût  K l’è- 
colc  de  Voltaire.  En  revanche,  il  ne 
montrait  point  de  rcsseiilitncnl  snrec 
qu’on  disait  c J même  sur  ce  qu’on 
imprimait  couti'c  lui.  Sous  son  rogne, 
la  liberté  de  la  presse  fut  poussée  jiis- 
qu'l)  la  licence;  et  jamais  souverain 
ji’cssnya  plus  de  libelles,  saqs  en  pu- 
nir un  seul.  Voyant  un  jour  de  sa  fe- 
nêtre beaucuu])  de  monde  assemblé 
auprès  d’uiieaffiche  salit  ique  ronire  sa 
pcisonuc,  il  la  fil  placer  plus  b.isafin 
qu’üu  pût  iniriix  la  lire.  Jl  aimait  la  ta- 
ble, c(  préférait  surtout  les  mets  épices. 
Cependant  il  mangeait  aussi  lieauconp 
de  fruits,  et  il  en  faisait  croître  à grands 
frais  dans  des  serres  chaudes.  Son 
«ippétil  devint  fi  excessif  dans  1rs  der- 
niers morociils  de  sa  vie,  qu’il  mangea 
un  homard  tout  entier  la  vril'e  de  sa 
mm  t.  Il  fit  tout  pour  prolonger son'exis- 
triictqmaiscc  tut  en  vain  qu’il  sedéeida 
à des  iiicisiujis  et  aux  remèdes  les  plus 
douloureux  :cc  prince  expira  le  i “ août 
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i7Sr),  des  suites  d’michyJropisie.  Fre'- 
déric  était  d’uiic  taille  me'dioere,  mais 
bien  propoi  lioiniée  ; l’habitude  de 
jouer  lie  b<  flûte  lui  faisait  perler  la 
tête  on  peu  inclinée  h droite.  Dans 
sa  jl  iincsse  il  était  Lien  à cheval;  plus 
tard  il  s’y  tint  courbé  et  d.ins  nue 
.atliliule  négligée.  Il  avait  d’abord  été 
grand  ehasseur.  Lorsqu’il  fut  mente 
sur  1>  trône,  il  ne  conserva  de  ce 
goût  qii’mie  sorte  de  passion  pour  les 
chiens.  Il  eut  toiijoiiis  auprès  de  lui , 
un  grand  nombre  de  ces  animaux  , 
et  il  les  logeait  dans  scs  plus  beaux 
appartements,  (ebii  qu’il  préférait 
aux  autres , couchait  dans  le  même 
lit  que  lui,  quoique  ce  fût  ordinai- 
remi  nt  le  plus  gros.  Les  traits  de  *c 
prince  avaient  beaucoup  d’expression, 
cl  l’on  remarquait  dans  ses  veux  toute 
l’energic  de  .son  anic.  Très  .sévère 
pour  l’exéeulion  de  ses  ordres,  il  ne 
fut  cependant  point  cruel,  et  il  n’or- 
dunna  jamais  Ini-nii'ine  la  mort  d’mi 
seul  de  ses  sujets  ; ainsi  la  coiidamiia- 
tiuii  d’iin  oflii  ier  qui  lui  aurait  dc.sobéi 
pour  édite  h sa  feiiimc,  est  un  conte 
aii.ssi  invraisemblable  que  ridicule. 
Il  revenait  peu  d’une  première  dé- 
cision , comme  on  le  vit  dans  l’af- 
faire du  meunier  .âniolt,  où  tes  ma- 
gistrats les  plii.s  intègres  furent  .sacri- 
fiés à mie  sorte  d’obslinatioo,  qui  vc- 
’ liait  au  reste  beaucoup  plus  de  suit 
babiiudc  du  despotisme  militaire  que 
du  fonds  de  son  caractère.  Ce  qui  le 
prouve,  e’est  que  Fiédciic  se  laissa 
quriquefois  désarmer  par  uue  saillie 
-et  uue  heureuse  ié])uii5e,  rominc 
on  le  vit  à l’égard  ilii  meunier  de 
baivs  - Souci.  &•  nu  uiiicr  refusait  de 
lui  vendre  son  moulin.  « Sais-tu  Lien , 
» lui  dit  le  prince  , que  je  pourrais 
» prendre  tou  moulin  sans  t’en  doii- 
» ner  im  sou.  — Oui  bicu,  rcpoiHÜt 
» le  meunier,  s'il  n’v  .ivait  pps  nue 
> chambre  de  justice  à Berlin.  » Oti  a 
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<îit  que  Frédéric  manquait  de  sensi- 
bilité; cependant  il  en  a montre  dans 
plusicnrs  occasions  : il  traitait  d’une 
inanière  tout-à-fait  arrcctucnsc  ceux 
qui  l’avaient  ser\  i avec  zèle , et  l’on 
trouve  des  traits  fort  toiicliauts  dans 
sa  correspondance  avec  le  general 
Fouqnc.  Il  aimait  de  la  manière  la 
pins  tendre  plusieurs  de  ses  parents  , 
•iirtout  la  duchesse  de  Bareiitli  ( F ojr. 
Barectii  au  Supplément).  Il  avait 
éprouve  tant  de  tracasseries  cl  d’in- 
gratitude de  la  part  des  gcns>dc  lettres 
et  surtout  des  Frai^is,  que  vers  la 
fin  de  sa  vie,  sans  s'éloigner  de  la 
litte'raliirc , il  prit  plus  de  goût  pour 
la  vie  solitaire.  Ce  fnt  alors  i|ii’on 
voulut  le  tourner  du  côté  de  la  litté- 
rature allemande;  mais  il  conliima  à 
préférer  ccllcdes  Français, et  il  releva 
inèinc  avec  beaucoup  de  goût  dans  une 

t)elitc  brochure  qui  parut  en  i ”8o  , 
es  défauts  de  la  lillératiire  germani- 
que. Sous  avons  dit  que  Frédé- 
ric s’éloigna  toujours  d«  commerce 
des  femmes  ; scs  ennemis  ont  expli- 
qué celte  bizarrerie  d’une  manière  (pii 
fo  rapproche  à cet  égard  de  quelques 
Lnrames  fameux  de  raiiliqnilc.  Il  s’eu 
est  à peine  défendu.  On  sait  qu'il  avait 
dans  tous  scs  palais  des.statuesd’Anti- 
noiis , et  qu'il  aim.ail  beaucoup  qu’uu  le 
comparât^  l’empereur  Adrien.  Comme 
général  et  comme'bommc  d’état , Fré- 
déric ne  peut  être  comparé  qu’à  César. 
Sa  carrière  fut  longue,  et  elle  ne 
fut  pis  moins  glorieOse  (juc  celle  dû 
premier  empereur.  Comme  lui,  il  se 
montra  supérieur  dans  les  armes , 
cl  dans  le  gouvernement:  s’il  ne  par- 
vint pâs  à la  meme  sii|iérii>ri:é  dans 
Jes  lettres,  c’est  [urccqu’ilccrivi:  dans 
une  langue  étrangère  défauts  du 
•tylc  peuvent  seuls  empêcher  qn’on  ne 
pbeesoii  Iliitoire  de  mon  temps  à 
côté  des  Commentaires.  On  a accusé 
Crcdiiric  de  tcmériiéjitiais  sa  posittoa 
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l’obUgee  souvent  à des  entreprises 
hasardeuses.  Scs  talents  politiques 
sont  donc  incontestables  , et  ils  ron- 
Tcnaient  surlunt  au  chef  d’une  mo- 
narchie absolue. Comme  général,  il  est 
san.s  aucun  doute  le  prenûer  des  temps 
modernes;  et  César  ne  fit  pas,  dans 
la  tactique  des  anciens,  une  çeyoln- 
tion  semblable  à celle  que  a 

opérée  dans  la  nôtre.  Enucini'detsatp 
de  la  Bévchlion  et  de  la  théologie,  U 
paraît  cependant  avoir  yarié  dans  ses 
opinions  sur  la  Divinité;  mai«,  poup 
la  morale  pratique , il  ii’cul  d’autreg 
guid(\s  que  scs  peiichauts  et  son  in- 
teret. Il  .se  montra  fort  tolérant  cr.- 
vers  tous  les  ciiltès;  et  les  catholi- 
ques de  la  Silésie,  qui  l’avaient  d’abord 
redouté,  ii’curcnt  pas  à se  plaindie 
de  son  pouvoir.  Il  accueillit  même 
les  jésuites  daus  ses  états , lorsqu’iiy 
furent  repoussés  par  tous  les  souverain  s 
catholiques  ; et  il  les  employa  l|;è$  utile- 
niclit  pour  l’éducation.  On  rapporte  ’ 
de  lui  quelques  traits  de  ctcmciicc  et 
d'humanité; et  l’on  sait  qu’il  fut  surtout 
très  facile  à oublier  les  injures  et  les 
torts  les  plus  graves.  Voltaire,  qui  l’a 
si  indignement  calomnié , a éprouvé 
iui-meme  cct  excès  de  bonté.  Ce  mo- 
narque‘coiuiûssq^t  tous  les.  membres 
de  la  eomînusioa  qui  Pavait  jugé  par 
ordre  de  son  père  ; il  savait  comment 
chacun  d’eux  avait  opiné,  et  il  ne  leur 
en  témoigna  jamais  le  moindre  ressen- 
timent.Quinzc  ans  apr^qu’il  fiit  inon-'^ 
té  sur  le  trône , 011  loi  entendit-  dire  : 

« 11  existe  cependant,  à Berlin^-  U|i  J. 
s bomme  qui  m’a  condamne  à àfoii; 

» la  tête  trancliée;  et  cet  )(pmme  que 
» je  connais,  dîne  traiiquillepieut  diey 
» lui.  » Lorsipic  les  caloimut'S  de  Vol- 
taire furent  publiées  en  un  volume 
sous  le  litre  de  Fie  privée  du  roi  de 
Prusse , le  secrétaire  «le  CC  prince 
ayant  voulûtes  réfuter,  Frédériç  lui  dit  : ' * 
« Cela  ne  vaut  pqs  la  peine  que  vou.s 
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» prendrifï;  c’est  à moi  <lf  fiiro  mon 
» devoir , et  de  lai>.s<T  dire  les  nic- 
» criants.  » On  l’a  souvent  aecuse' 
d’iiigraliliide  ; et  l’on  ne  peut  dissi- 
muler qn’il  n’ait  mcrile  ce  leprochc  , 
par  l’oubli  dans  lequel  il  laissa  tous 
ceux  qui  lui  avaient  rendu  des  ser- 
vices lorsqu’il  e'iait  prinec  royal,  par- 
licnlicrcmeut  le  jeune  Keilb  , qui  de- 
vait raccompagner  dans  son'cvasion, 
et  la  famille  Wrecli,  qui  s’ctail  expo- 
sée à de  si  grands  dangers  pour  adou- 
cir sa  captivité  de  Custrin.  Voltaire  a 
dit,  à cette  occasion,  que  de  meme  que 
LouisXllavait oublié devenger  les  in- 
jures faites  au  duc  d’Orléans,  Frédéric 
oublia  de  payer  les  dettes  du  prince 
royal.  Parmi  un  grand  nombre  d’épi- 
laphcs  qui  furent  composées  pour  son 
tombeau,  l’on  remarque  ecl|cdu  baron 
de  Subm  ; Hic  cujus  laiis  maxitna, 
Fredericus  II , Borussorum  rex  , 
armis  Ccesnr  , pace  Augiistus , in 
republicd fterendà  F espnsinnus,  phi- 
losophià Marcus,  vild  Anlonin'ts,  re- 
gtim  exemplum , sine  exemple  ma- 
rimus.  las  Allemands  l’ont  nommé 
Frédéric  Vimique.  On  a donné  plu- 
sieurs éditions  de  ses  œuvres,  et  il  en 
a fait  imprimer  lui -même  quelques 
volumes  à Berlin.  La  pins  complète 
est  celle  d Amsterdam  ( Liège  ),  9.5 
vol.  in-8’.,  1790.  On  y a mis  de 
ïiouveanx  fronlispiccs  eu  i8o5.  Les 
OEuvres  primitives,  ou  celles  <(ue 
l’aiitcur  publia  pendant  sa  \ie,  rem- 
plissent les  quatre  preniit  rs  volumes. 
Voici  la  liste  de  tous  1rs  écrits  qui 
composent  cette  colli  ction  : i".  £’an- 
timachiavel.  9".  InsUuctions  mi- 
litaires pour  scs  généraux.  3’.  Cor- 
respondance amicale  de  Frédé- 
ric avec  le  général  Fuuqné,  4"- 
Mémoires  pour  seivir  à l'histoire 
de  la  maison  de  Brandebourg.  5". 
Les  poésies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci.  ü*.  T'ariélés  philosophiques , 
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où  l’on  remarque  les  Éloges  de  Vol- 
taire et  de  Lainélrlc.  7”.  Histoire  de 
mon  temps,  (de  174“  “ >745  )•  8”- 
Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans 
(1757  à 1763).  9".  Mémoires  de- 
puis la  paix  de  Iluhertsbourg  ( 1 7fi5 
à 1775).  t O".  Mémoires  de  la  guerre 
de  1778.  n”.  Correspondance  de 
l’empereur  et  de  l’impératrice  reine 
avec  Frédéric , au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  1 a".  Considé- 
rations sur  T état  présent  du  corps 
/7o/rft’^ue, (ouvrage composé  en  1 78a.) 
lO”.  Essai  sur  les  formes  des  gou- 
vernements et  sur  les  devoirs  des 
souverains,  1 4".  Dialogue  des  morts. 

1 5".  Examen  critique  du  livre  inti- 
tulé, Sjslème  de  la  nature.  16“. 
Dissertation  sur  l’innocence  des  er- 
reurs de  Cesprit.  17".  Des  poésies, 
iS".  Correspondance  avec  madame 
du  ChdteL  t , F oltaire  , Fontenelle, 
le  marquis  d’jirgens  , d’ Alernbert , 
etc.  \Q''.  Avant-propos  sur  la  lien- 
riade.  La  nouvelle  Fie  de  Frédéric 
II,  par  Denina,  forme  le  XXIV'. 
vol.  de  la  rollcvtion.  On  attribue  à 
Fi  édérie  les  Bef  exions  sur  les  talents 
militaires  et  sur  le  caractère  de 
Charles  XII , de  main  de  maître. 
On  a publié  à Berlin,  eu  1799,  des 
Lettres  inédites  ou  Corres/tondance 
de  Frédéric  avec  M.  et  M“'.  de  Gi- 
mas,  I vol.  in- ta.  Cette  correspon- 
dance e.st  très  remarquable , et  elle  a 
ou  lieanroiip  de  succès.  On  a encore 
publié  3 Paris,  en  i8o8,  Caractères 
des  personnages  les  plus  marquants 
dans  les  dij! éventes  cours  de  l’Eu- 
rope , extraits  des  ouvrages  de  Fré- 
r/en'e.  L’édileur  avait  donné,  en  1807, 
des  Mémoires  hisloriqursctci  itîques 
sur  la  eivili tatiors  îles  différentes  na- 
tions dè  V Europe  au  XFII’.  et  au 
XFIIP,  siècle,  par  FrJdéric-le- 
Grand,  i vol.  in -8'.  I.c  mcillcnr  ou- 
vrage anglais  sur  Frédéric  II , est  ce- 
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lui  de  Gillies  , intitule  ; Tahle/tti  du 
rè^ne  de  Frédéric  II,  avec  un  pa- 
rallèle entre  ce  prince  et  Philippe  H 
de  Macédoine , Londres,  i8o().  L’uii- 
vrctgedii  professeur  Büscliliii;,  intitulé 
..Caractère  de  Frédéric  II,  traduit  de 
Vallcuiand,  contient  des  anerdotes  bien 
choisies.  Les  Souvenirs, de  Thiébault , 
présentent  le  même  avantage,  mais  ils 
(Ont  d’une  excesssivc  prolixité.  L’ou> 
vrage  intitulé  Fie  de  Frédéric  II , 
Strasbourg,  178';,  4 voLin^ia, 
n’est  qu’une  mauvaise  compilation. 
.Plusieurs  écrivains  militaires  se  sont 
exercés  sur  lescampagnes  de  Frédéric. 
Les  écrits  les  plus  remarquables  dans 
ce  genre,  sont  ceux  Je  l’.mg'ais  Lloyd, 
et  du  général  prussien  Tenipelbof 
( F ojr.  ces  deux  noms  ).  Le  général 
Jomini  s’est  beaucoup  servi  du  ces 
deux  ouvrages,  pour  son  Traité  des 
grandes  opérations  militaires,  où  il 
parait  u’avoir  donné  ïllistoire  criti- 
■ que  des  campagnes  de  Frédéric , 

* comparées  à celles  de  F empereur 
“'Napoléon , qu’aCn  d’élever  celui  - ci 
d’une  manière  tout-à-fait  indécente, 
aux  dépens  du  monarque  prussien. 
'Quelque  sûrs  que  puissent  être  d’ail- 
leurs les  principes  du  général  Jomini 
(urla  tactique  militaire,  il  est  évident 
que  dans  cette  occasion  il  a tout  sa- 
*ciiCéàson  héros  de  ce  temps-là,  et 
qu’il  n'a  pas  voulu  considérer  que 
Frédéric  fit  des  choses  très  grandes 
.èt  très  dilliciles  avec  de  fort  petits 
moyens , tandis  que  linonaparte  a fait 
■'des  sacrifices  inouis  et  des  pertes  ini- 
- menses,  pour  n’arriver  qu’aux  plus 
déplorables  résultats.  L’ouvr.ige  de 
' Miftibeau  intitulé.  De  lu  Monarchie 
prussienne  sous  Frédéric-le-  Grand, 
est  une  de  ces  compilations  que  l’au- 
teur faisait  transcrire  par  des  copistes 
*<(  ^ MiBABExn  ).  L’Éloge  histori- 
que de  Frédéric  II , par  Gui^rt , 
, , est  ua  beau  morceau  (féloqueBce  ; 
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mais,  faute  de  matériaux  suffisants, 
l’auteur  y a laissé  des  lacunes  impor- 
tantes. '•  M — D [. 

FRÉDÉRIC  1*’.,  roi  de  Suède, 
de  la  maison  de  Hessc-Casscl,  né  à 
Gassel  en  167(5,  entra  jeune  dans 
la  carrière  des  armes , et  obtint  le  com- 
mandement des  troupes  hollandaises 
jiendant  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne,  (luoiqu’il  pût  rarement 
fixer  la  victoire  sous  scs  drapeaux, 
il  déploya  des  talents  militaires. 
Ayant  épousé  en  1715  Ulrique  Eléo- 
nore, soeur  de  Charles  Xll,  il  en- 
tra au  service  de  Suède  avec  le 
titre  de  géne'ralissimc.  Lorsque  Char- 
les fut  tué  à Fridérikshall,  le  prin- 
ce de  Hesse  - Cisscl , qui  était  à 
peu  de  distance  de  cette  forteresse, 
prit  le  commandement  de  l’année.  Il 
vit  bientôt  un  parti  se  former  pour 
lui,  et  il  put  dès-lors  se  flatter  de 
parvenir  au  trône.  Le  choix  tomba 
cependant  d’abord  sur  Ulrique-Eléo- 
norc;  mais  peu  après  son  avènement, 
cette  prince.ssc,  très  att.achée  .i  son 
époux,  et  dépourvue  d’ailleurs  des 
qualités  nécessaires  pour  régner  dans 
les  circonstances  difficiles  où  se  trou- 
vait la  Suède , fit  déclarer  à la  diète 
qu’elle  ne  voyait  d’autre  moyen  de 
sauver  l’état  que  de  remettre  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  de 
Frédéric  ; et  les  représentants  de  la 
nation  procédèrent  it  l’élection  de  ce 
prince.  II  fut  proclamé  roi  le  -a6  mars 
l^uo,  après  avoir  quitté  la  rejigiou 
réforméedans  laquelle  il  était  né,  i>our 
einlras.ser  le  luthéranisme,  et  après 
avoir  signe  la  constitution  établie  en 
1719,  ainsi  que  les  articles  ajoutés 
depuis  par  les  états.  Les  premiers 
soins  du  roi  curent  pour  but  de  ren- 
dre la  paix  au  royaume,  les  hostilités 
continuant  encore  avec  le  Danemark 
et  là  Russie.  Frédéric  se  rapprocha  de 
ces  deux  puissances , qui  signèrent  la 


Si)o 


FP.E 

paix,  l’une  à Fredenibourg  en  1730, 
r.iiilrc  à Nysladt  en  1731.  La  Suède 
fut  cniiii  de'livicc  de  celte  longue 
guerre  qui  avait  dure  vingt  ans,  et 
qui  avait  épuise  scs  ressources.  Mais 
il  s’dteva,  peu  a[irès,des  divisions  in- 
te'rieures,  et  il  se  forma  deux  p’arlis, 
qui  dominèrent  allcrnaliveineiit  au 
sénat  et  aux  dictes  pendant  un  demi- 
.siècle.  f.c  roi,  dont  le  pouvoir  c'tait 
très  circonscrit,  sut  ménager  les  es- 
prits avec  tant  d’Iiabilele'  que  sans  em- 
ployer aucun  moyen  violent  il  main- 
tint sou  autorité,  et  parvint  presque 
toujours  à sou  but.  11  fut  cependant 
obligé,  en  1740,  de  consentir  à la 
guerre  contre  la  Russie , quoiqu’il  ne 
1 approuvât  point.  Celle  guerre  eut 
I issue  la  plus  luallieureuse;  et  toute 
la  Finlande  tomba  au  pouvoir  de 
l’ennemi.  Pour  sortir  plus  facilement 
de  cette  situation  critique,  les  états 
assembles  eu  1740  déclarèrent  que 
Frédéric  n’ayant  point  d'enfants,  il 
1 diaitlui  nommer  un  successeur,  et  de‘- 
sigucrent  Adol(i|ie-Frcdéric  de  Hols- 
teiii , favorisé  par  la  cour  de  Pelcrs- 
Imiirg.  Peu  après , la  paix  fut  siguée 
dans  la  ville  d’.Abo  ; et  la  Suède  re- 
couvra la  Fiulande,  à l’exception  de 
quelques  districts  limitroplics.  C<  pen- 
dant le  clioix  du  successeur  n’avait 
jias  obtenu  une  approbation  générale; 
et  les  Dalée.arliens  luarchèreut  sur 
Stockliolin  dans  le  dessein  d’appuyer 
les  partisans  du  prince  royal  de  Da- 
nemark. Frédéric  futau-dcvantd’eu^é, 
pour  les  engager  à retourner  daiis 
leurs  foyers;  mais  ils  avancèrent,  et 
il  fallut  employer  le  canon  pour  les 
réduire.  Le  calme  ayant  été  rétabli , 
Ficdéiic  rtégna  paisiblemeut  jusqu’à 
sa  mort,  et  les  projets  pour  le  bien 
public  furent  repris  avec  un  nouveau 
rèle.  Une  activité  générale  s’était  ma- 
nifcMcedans  la  nation  après  la  luoit 
de  LbarlcsXlI  pour  le  rétablissement 


de  la  prospérité  intérieure.  I.’agri- 
cnlturc,  Ic.s  fabriques,  le  conamercç , 
les  sciéticcs  et  li-s  arts  étaient  deve^ 
uns  les  objets  des  délibérations  du  sé- 
• nat  et  do  la  dicte.  Le  roi  encouragea 
ce  zèle  patriotique , et  sut  imprimer  â 
son  règne  un  caractère'' d’utilité  pu- 
blique,dont  l'iiistoirc  a consacré  le 
souvenir.  Pendant  ce  règne,  la  popiir 
1 ition  de  la  Suède  augmenta  dé  près 
d’un  inilüon  d’babitants  ; Je  conf? 
merce  de  ce  pays  s étendit  dans  toute 
» 1 Europe , à la  Cliiiie  et  eu  AmérR|uc; 
il  se  forma  des  ateliers  d’industrie  et 
des  établissements^  d’éducation.  Un 
nouveau  rode  embrassant  les  lois  ci- 
viles et  criminelles  futpubliccn  1 734  y 
et  peu  après,  le  roi  donna  la  .sanction 
royale  à rétablissement  de  rae.idéraic 
des  sciences  de  .Stockholm.  Fredério 
a\'.nt  Lente , à la  mort  de  son  jière , en' 

1 730,  du  landgcaviat  de  Hesse-Casset. 
Ue  pays  lui  rendait  anmiellcmcnt  pre»*' 
de  cent  inülc  duoat.s , dont  il  tira  un' 
parti  très  avant^cux.daiis  plusieurs' 
clrcooslauces.  te  prince  mourut  en 
*7^'-  il  avait  é|K>usc  de  la  main' 
gauche  , du  vivant  de  la  reine,  là  * 
comtesse  de  Taube,  dont  il  eut  un 
lils  et  une  lîllc,  qu’il  fit  élever  souSÿ 
le  nom  de  Hessenstein , et  auxquels 
assura  un  héritage  considérable,  [.ors-  * 
que  ce  mariage  fut  parvenu  à la  cou-»- 
naissance  du  public,  les  états  en  té-* 
moiguèrciit  un  grand  mécontente-  ' 
ment,  cl  le  roi  fut  obligé  d’éloigner 
la  comtesse  pour  quelque  temps  je  la  * 
capitale.  G— 

FRÉDÉRIC  DE  HOL.Sl'Eirr, 
roi  de  Suédg.  Voj.  AnoLPOE-FifÉ- 

DÈRIC.  * . * 

FRÉDÉRIC  D’AUTRICHE* (i)*, 
fils  aillé  du  duc  Léopold  II,  était  iié 
vers  la  fin  du  i4'^.  siècle.  Il  eut  pour 
apanage  le  comte  de  Tyrol.  Sigis- 
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Wiond  occnpait  alors  rcmpire  «l’AIIe- 
inagiic;  ri  ce  prince  avait  convo(|iie' 
un  concile  à Oiiislaiiee  pour  Ici  imiu  r 
le  scliisine  qui  divisait  l’Jv'lisc.  Avant 
de  s’y  rendre  , Jean  XXIll  s’assura 
la  prolcclion  de  Frc'deiic  , cl  lui 
«tonna  en  ccliange  le  titre  de  giûitûal 
de  ses  troupes,  avec  la  piomessc 
d’nnc  pension  de  sis  inülc  llorins 
d’or.  L’emperenr  fit  cnloiin  r par  ses 
soldats  la  salle  d’assciublce  du  coii- 
«àlc.ct  se  rendit  par-là  niaitre  de  scs 
decisions.  A cette  nouvelle,  la  Iraycur 
s’empara  du  pape;  il  s’enfuit  déguise 
en  postillon  , et  se  réfugia  dans  un 
rliâteau  appartenant  à Frédéric,  oit  il 
resta  caché.  Sigismond  mit  Frédéric 
au  ban  de  l*Einpire,  et  obligea  les 
pères  du  concile  à l’excoininunicr. 
Ce  prince,  trop  faible  pour  résister 
à Sigisiiioiid  , cuiiseniil,  pour  le  flé- 
chir, à lui  demander  pardon  à ge- 
noux , et  lui  livra  le  nialbcureiix 
Jean  XXIll  ( Foy.  Jea!«  XXIll  ). 
E’aiincc  suivante  ( i4if>),  le  concile 
déclara  que  Frédéric  devait  restituer 
les  villes  dont  il  s'clait  emparé  sur 
l'cvèquo  de  Constauco  , sous  peine 
d’être  prive' lui  et  ses  enfants  de  tous 
ses  fiefs  de  l’Eglise  et  de  l’Empire. 
Sigismemd  appuya  li  décision  du  con- 
cile; et  Frédéric  prit  la  fuite.  Pen- 
dant ce  teinps-là , son  frère  se  mit  en 
possession  du  Tyrol  ; et  les  Suisses 
profitèrent  'de  cet  état  de  troubles  pour 
s’appropiicr  quelques  villes.  Albert 
sou  parent  fit  une  seconde  fois  la  paix 
avec  Sigisniond  ( F.  Albert  V ).  Le 
Tyrol  lui  fut  rendu  ; mais  les  Suisses 
g.ardèrenl  ce  qu’ils  avaicut  pris.  Fré- 
déric niourut  en  1 439.  W — s. 

FRÉUÉKIG  1".,  surnommé  le 
Ficlorieux , électeur  Palatin  , l’un 
des  plus  grands  princes  de  sa  mai- 
son, était  fils  de  l’clectcur  Louis-lc- 
Rarlni,  et  frère  puîné  de  Louis,  sur- 
nommé le  Doux.  LüuU-ie-Düux , iioi 
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avait  siirccdé  à sou  père  dans  l’clec- 
turat,  mourut  ru  i44l)i  laissant  un 
fils  «Kunitié  Pliilip|ie  , qui  n’avait 
(|ii’unan.  Fréileiic,  oncle  de  crt  en- 
fant, prit  lis  rênes  du  gouvcnic- 
mciit  cl  le  litre  d’électeur.  Il  con- 
serva ce  titre  «t  le  pouvoir  qui  y 
était  all.iclié,  pendant  toute  sa  vie,  on 
s’engageant  à ne  p.iint  se  marier,  de 
manière  que  l’cicclorat  piîl  reloiiiner 
à Pitiiij'pe.  Il  ne  tint  pas  parole  à la 
lettre;  car  il  épousa  , dans  la  suite, 
Claire  de  Werilicim  ; mais  les  en- 
fants qui  naquirent  de  ce  mariage  ne 
furent  [ns  déclarés  liabilcs  à sucedder, 
et  on  leur  donna  le  litre  de  comtes  de 
Lœwenslein.  Frédéric  gouverna  avec 
une  grande  prudence  , et  déploya 
dans  plusieurs  occasions  un  couragn 
be'ro'iq'je.  I.c  pape  .ayant  dépose 
Tliierry  , archevètptc  de  Maïeiicc,ec 
conféré  cctie  dignité  à Adolphe  de 
Nassau  , Frédéric  se  déclara  ou  fa- 
veur de  Tliierry,  sans  avoir  e'gard  à 
la  protection  que  l’empereur  et  plu- 
sieurs princes  d’Allemagne  donnaient 
à Adolphe.  L’éveque  de  Metz,  le  mar- 
grave de  Rade  et  d’autres  princes 
s’étant  jetés  sur  les  étals  de  l’électeur 
Palatin,  celui-ci  leur  livra  bataille, 
les  défit  cumplclcraent,  et  les  fit  tous 
trois  prisonniers,  il  les  obligea  de  lui 
réder  plusieurs  places,  et  de  lui  payer 
cent  mille  florins.  L’empereur  l’ayant 
mis  an  bau  de  l’Empire, il  ne  se  iroiiva 
personne  qui  osât  se  charger  de  l’exc- 
culion.  Frédéric  mourut  eu  i4î6;  cl 
Philippe  sou  ueveu  lui  succéda. 

C— AU. 

FRÉDÉRIC  II  , surnommé  le 
.Ç/ige,  éitcleur  Palatin , fils  pnînc  <lé 
Philippe  , succéda  en  i544  à sou 
frère  Louis-lc-PaciCtjuc.  11  avait  dès 
sa  jeunesse  été  attaché  à Charlcs- 
Quiiit , avait  vécu  à sa  cour,  et  l’avait 
.accoinpagné  daus  scs  voyages.  11  ren- 
dit à ce  pi'ince  de  grandi  services  eu 
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Allemagne;  et  il  nçut  de  lui  des 
prouves  signalées  de  reconnaissance 
et  d’artection.  Cliarles-Qiiint,  eu  don- 
nant à Frédéric  l’iuvrsiiture  de  la 
dignité  de  l’clectorat , ajouta  à scs 
armes  le  globe  impérial  , tant  pour 
lui  que  pour  ses  successeurs.  L'clec- 
tcur  s’attira  neanmoins  dans  h suite 
la  disgrâce  de  l’empereur  en  donnant 
contre  lui  du  secours  auducdeWur- 
Icmberg  , avec  qui  il  avait  une  al- 
liance aefensive  : mais  Charles- Quint 
s’apaisa  lorsque  Frédéric  eut  accepte 
Yinterini , qui  fixait  provisoirement 
en  Allemagne  i’état  de  la  religion. 
L’électeur  traita  cependant  avec  une 
grande  prédilection  les  protestants 
de  scs  étals;  et  Olhon-IIenri  son  nc- 
Tcu  et  son  successeur  adopta  ouver- 
tement le  luthéranisme.  Frédéric  II 
mourut  en  i55).  Scs  deux  neveux, 
Otlion  - Henri  et  Philippe-le-llelli- 
queux  n’ayant  point  laissé  d’enfants, 
raiicieunebranchc  électorale  scirouva 
éteinte  eu  ; et  l’électorat  passa 
à la  branche  de  Simincren.  G — au. 

FRÉDÉRIC  111,  surnommé  le 
Pieur,  premier  électeur  Palatin  de 
la  branche  de  Simincren  , succéda  à 
Othon-lleuri  en  1 5H'].  Il  embrassa 
la  religion  réformée,  et  s’y  dévoua 
si  étroitement  que  tous  les  efforts  de 
l’cnipercnr  Ferdinand  I ne  purent 
l'cn  détacher.  Ce  monarque  eût  voulu 
que  l'électeur  eût  retourné  à la  religion 
catholique,  ou  qu’il  eût  embrassé  la  lu- 
thérienne, introduite  dans  ses  étals 
par  un  de  ses  prédécesseurs.  Il  le 
tnenaç.a  de  lui  faire  perdre  la  dignité 
cicctoiale  , et  de  la  conférer  à l’un 
de  ses  fils.  Mais  Fredériepersista  dans 
sa  croyance,  et  s’allia  avec  les  pro- 
testants de  France.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  Fraukendal,  qui  n’avait  été 
qu’un  monastère,  devint  une  ville. 
Frédéric  v appela  des  Flamands  chas- 
sés de  leur  pays  pour  cause  de  rcli- 
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gion.  Ce  prince  mourut  en  i 3-G  , et 
fut  remplacé  par  son  fil.s  I.ouis  , nom- 
mé le  Facile , qui  abandonna  le  cal- 
vinisme pour  se  faire  Intliéricn  : mai» 
son  frère  Jean  - Casimir  persista  dans 
le  calvinisme;  cl  la  principaiilc  de 
I.autcrn  que  son  père  lui  avait  don- 
née en  apanage,  devint  le  refuge  des 
niinislres  calvinistes  ou  réforincs  que 
son  frère  l’électeur  chassait  de  scs 
états.  C — AU. 

FRÉDÉRIC  IV,  électeur  Palatin, 
n’avait  que  sept  ans  lorsqu’il  suc- 
céda en  i585  à Louis -le- Facile  , 
dont  il  était  le  fils  unique.  Louis  avait 
désigné  Jean  -Casimir  pour  être  le 
tuteur  de  son  fils  ; mais  à cause  de  la  di  f- 
férencc  de  leurs  seiiliments  en  matière 
de  religion,  il  lui  avait  associé  quel- 
ques-uns de  scs  conseillers,  sans  le 
consentement  desquels  il  ne  devait 
rien  statuer  sur  le  gouvernement  ecclé- 
siastique. Jean -Casimir  ne  s’embar- 
rassa point  de  cette  disposition;  et 
prétendant  que  la  tutelle  lui  apparte- 
nait exclusivement  en  vertu  de  la  bulle 
d'or,  il  fit  élever  son  neveu  dans  les 
sentiments  des  calvinistes.  Le  jeune 
prince  s’y  attacha  lacaucoup;  et  aussi- 
tôt qu’il  eut  été  investi  du  gouverne- 
ment, il  établit  une  étroite  corres- 
pondance avec  la  reine  d’Angleterre , 
la  Hollande  et  les  protestants  de  Fran- 
ce. Cette  coiuluile  lui  al  tira  la  haine  de  la 
maison  d’Autriche.  H gouverna  ce- 
pendant paisib'imenl,  cl  prit  plu- 
sieurs mesures  jmnr  faire  prospérer 
ses  étals.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
Manbeim  , qui  jusqu’alors  ii’avail  été 
u’un  village  , devint '«ne  ville  , où 
ans  la  suite  ont  résidé  les  clectenr.s. 
Frédéric  IV  mourut  l’an  lOio.  Il 
laissa  de  son  mariage  avec  Lonisc- 
Jiilicnnc  de  ^assau  - Orange  deux 
fils,  Frédéric,  qui  lui  succéda,  et 
Louis- Philippe,  qui  eut  pour  ap- 
nage  Simmeren  et  Laulcrn.  La  der- 
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nière  de  ces  possessions  fut  enle- 
vcc  à ccIui-ci  par  le  traite'  de  pais  de 
Westphalie , pour  être  donnée  à la 
branche  électorale.  Le  même  prince 
laissa  un  fils,  Louis-Hcuri-Maurice , 
qui  mourut  sans  postérité  en  1673: 
après  sa  mort  la  jirincipauté  de  Sim- 
meren  échut  à Icicclcur.  G— au. 

FRÉDÉRIC  V,  électeur  Palatin 
et  roi  de  Bohème,  fils  de  Frédéric  IV, 
prit  possession  de  l’électorat  à la  mort 
de  celui-ci  en  1610.  Il  épousa  en  1618 
Elisabeth,  fille  de  Jacques  T*'.,  roi 
d’Angleterre  , et  rehaussa  par  cette 
alliance  l’antique  illustration  de  sa 
maison.  Il  fut  bientôt  regardé  comme 
I le  chef  du  parti  protestant  en  Alle- 
magne, et  fixa  sur  lui  l’attention  de 
tout  l’Empire  et  de  toutes  les  puis- 
sances protestantes.  Les  habitants  du 
royaume  de  Bohème , où  le  protes- 
tantisme avait  fait  de  grands  progrès , 
s’étant  révoltés  contre  Ferdinand  II , 
choisirent  Frédéric  pour  leur  roi.  I.e 
prince  Maurice  d’Orange  son  proche 
parent  et  le  duc  de  Bouillon  le  solli- 
citèrent d’accepter.  Il  balançait  ce- 
pendant , d’autant  plus  que  son  beau- 
père  Jacques  I".  le  détournait  d’une 
résolution  qui  lui  paraissait  dange- 
reuse. Mais  Elisabeth  était  plus  am- 
bitieuse: séduite  par  l’éclat  du  dia- 
dème, et  voulant  que  le  rang  de  son 
époux  égaUt  celui  de  son  père , elle 
appuya  les  sollicitations  uu  prince 
d’ürango  , du  duc  de  Bouillon , et 
parvint  à persuader  Frédéric.  Ce 
prince  signa  l’acte  d’dcction , mais  en 
répandant  des  larmes  qui  ne  furent 
que  trop  justifiées  par  l’issue  de  la 
lutte  où  il  s’engageait.  Il  fit,  peu  après, 
une  entrée  triomphante  à Prague,  où 
il  y eut  des  iStes  qui  coûtèrent  à la 
bourgeoisie  cinquante  mille  florins. 
Cependant  l’armée  autriclûenne  ap- 
prochait; et  le  nouveau  roi  n’avait 
ni  la  fermeté  ni  les  troupes  néces- 
XV. 
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saires  pour  résister  avec  succès.  Le 
8 novembre  i6io,  son  armée  fut  at- 
taquée sur  une  hauteur  près  de  Pra- 
ue,  pendant  que  lui-même  il  atten- 
ait  dans  la  ville  l’issue  de  la  ba- 
taille. Les  ennemis  remportèrent  une 
victoire  complète.  Cet  événement  fut 
le  signal  de  la  guerre  qui  dura  trente 
ans.  L’empereur  victorieux  mit  Fré- 
déric au  han  de  l’Empire,  et  disposa 
de  ses  états  héréditaires  et  de  la  di- 
gnité électorale  en  faveur  du  duc  de 
Bavière.  Ce  fat  alors  que  la  fameuse 
bibliothèque  de  Heidelberg  , dont 
les  Bavarois  s’étaient  emparés,  fut 
envoyée  à Rome  jwnr  enrichir  celle 
du  Vatican.  Frédéric  chercha  avec  sa 
famille  un  asile  en  Silésie , en  Bran- 
debourg et  en  Hollande.  Loi  squc  Gus- 
tave-Adolphe eut  remporté  les  vic- 
toires qui  veugèrent  les  protestants 
d’Allemagne,  l’électeur  fugitif  se  ren- 
dit dans  son  camp.  Le  vainqueur  do 
Leipzig  ne  s’expliqua  point  sur  ses 
projets  , et  mourut  peu  après  en 
i65a.  Frédéric  termina  sa  carrière  à 
Maïencc  le  39  novembre  de  la  même 
année;  et  le  sort  de  sa  famille  resta 
long-temps  incertain.  Sa  veuve  de- 
meura en  Hollande  : le  fils  aîné  périt 
rès  de  ce  pays , à bord  d’un  petit 
âtiment  qui,  en  allant  à pleines  voiles 
dans  la  nuit,  donna  contre  un  grand 
vaisseau,  et  fut  brisé  par  le  choc.  Le 
second  fils,  Charles -Louis,  fit  de 
vains  efforts  pour  recouvrer  les  états 
de  son  père  ; il  fut  détenu  quelque 
temps  prisonnier  à Vincennes  par  or- 
dre de  Richelieu,  et  perdit  ensuite 
une  bataille  qu’il  livra  à la  tête  d’un 
corps  de  troupes  rassemblé  par  ses 
soins  et  ceux  de  ses  amis.  De  meil- 
leures destinées  succédèrent  cepen- 
dant à toutes  CCS  infortunes.  A la 
paix  de  Westphalie , Charles-Louis 
fut  réintégré  dans  le  Palatinat , et  un 
huitièmcélcctorat  fut  créé  en  sa  faveur. 

38 
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( Chables-Louis,  VIII,  177.)  Fa 
priiice.'M  Sophie,  ayaut  élp  mariée  à 
Ernest  - Aoguile  de  Brunswick -Ha- 
novre, jwrla  dans  cette  maison  des 
droits  à lj  couronne  d’Aiigîclcrre , 
qui  prerahirent  au  parlement  ; et 
Geoi_;e  son  fils  répna  sur  les  bords 
de  la  Tamise.  L 1 prinresse  Élisabeth 
devint  eciébre  |>ar  son  zèle  pour  les 
scienc>'.s.  ( /■■'o/cz  ÉusADETB  XIII, 
t>4.  ) C— -AU. 

FRÉPÉUIC.  Voyez  Bade,  Ba- 
viÈitE,  Bra.ideboubg,  Brunswick, 
Gonzague,  Hesse.  Mecklenboubg, 
f)AX£.  SoUABE . WuBTEilDEBG. 

FRÉDÉRIC  (Fc  colonel)  était  111$  du 
fameux  loi  de  CorscTliéodore,etd’une 
irland.iisc  de  la  noble  famille  de  Lu- 
can , et  naquit,  à ce  qu’il  paraît,  en 
Esp  <gnc  , uù  sa  mère  était  alors 
attachée  à la  maison  de  la  reine. 
Il  suivit  son  père  , dont  il  parta- 
gea la  mauvaise  fortune.  Apres  avoir 
passe'  quelque  temps  dans  le  service 
militaire,  il  vint  en  Angleterre  en  1 754, 
et  tomba' dans  une  détresse  telle  qu’il 
fut  oblige,  pour  subsister,  de  douner 
des  l'ÇODS  d’italien.  En  17^18,  il 
publia  des  Mémoires  pour  servir  à 
VUistvire  de  Corse , i vol.  iu-S".  en 
français,  traduits  et  publiés  la  même 
anucc  en  anglais,  1 vol.  in-iu.  Ces 
Mciaoircs , qui  oiïrcnt  de  l’intérêt , et 
sont  écrits  .avec  naturel,  s’étendent 
depuis  l’origine  connue  de  l’ile  de 
Corse,  jusqu’en  1755,  année  de  la 
mort  de  Théodore,  dont  l’ouvrage  est 
en  p.aitic  un  panégyrique.  Frédéric, 
ayant  icpris  du  service  en  AUema- 
magne,  reçut,  du  duc  de  Wurtem- 
berg , le  brevet  de  colonel  et  la  erois. 
de  mérite , et  revint  ensuite  en  Angle- 
terre en  qualité  d’agent  de  ce  prince. 
En  1 791 , il  alla  à Anvers  pour  négo- 
cier un  emprunt  en  faveur  ae  quelques 
membres  de  la  famille  royale  : mais 
le  secret  de  cette  démarche  ayaut 
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transpiré  avant  qu’elle  eût  nn  résul- 
tat, le  roi  refusa  d’y  act^-der,  et  Ct 
même  adre-ser  des  reproches  à l’en- 
voyé. Le  Colonel  Fiédéric , retombé 
dans  l’indigence,  se  tua  d'nn  coup  de 
pistob’t  .sous  le  portique  de  l’abbaye  de 
Westminster,  le  1".  février  1797.  Le 
jury  du  coroner  piéjugra  qu’il  ne 
s’était  porté  à cette  extrémité  que  dans 
un  égai-ement  de  raison,  et  rendit , eu 
couséquencc,  à celte  occasion,  un  ver- 
dict de  démence  (/«nney).  Une  petite- 
fille  du  colonel  Frédéric,  Émilie  Clark, 
a publié  , en  anglais  , un  roman  inti-  , 
tulé  ; Ermina  Monlrose,  ou  la  chau- 
mière du  vallon,  Londres,  1800, 

3 vol.  in-ia.  X — s. 

FRÉDÉR1C-.AUGUSTE  I et  II , 
rois  de  Pologne.  Voy.  Auguste. 

FRÉDÉRIC -GUILLAUME  I , 
roi  de  Pmsse,  Gis  de  Frédéric  I et  de 
Sophie-Charlollc d’Hanovre,  naquit  le 
1 5 août  1 588.  Sa  première  éducation 
fntcoiiGérà  madamede  Rocoulcs,  qui 
s’élait  réfugiée  à Berlin  pour  cause  de 
religion.  On  s’aperçut  bientôt  que  le 
prince  avait  nn  naturel  rude  et  dur , 
ct  un  despotisme  de  volonté  qui  s’ir- 
ritait de  la  moindre  contradiction.  Sa 
mère  Gt  les  plus  grands  elTorts  pour 
changer  scs  dispositions  naturelles , ct 
pour  adoucir  son  caractère  : mais  elle 
ne  put  y réussir;  et  l’amour  même 
qu’on  tâcha  d’inspirer  au  prince  pour 
une  jeune  personne  intéressante , ne 
put  avoir  aucun  ascendant  sur  l’â- 
preté de  son  esprit  ct  la  rudesse  de  ses 
manières.  Déjà  , du  vivant  de  son 
père , il  avait  donné  k connaître  qu’il 
u’appronvait  point  le  luxe  et  les  plai- 
•sirs  de  la  cour  : parvenu  au  trône  , 
à la  mort  de  son  père,  en  iniS,!! 
Gt  aus.siiôt  les  reformes  les  plus  sc'- 
vères;  il  vendit  la  pins  grande  partie 
des  effets  et  des  meubles  précieux  du 
cliàteaii;  les  grandes  charges  de  la 
cour  furent  la  plupart  déclarées  va- 
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canles  pour  toujours;  et  les  peintres, 
les  sculpteurs,  les  décorateurs,  reçu- 
rent leur  conge.Uncespècede  bouffon, 
appelé  Gundiing,  fut  nommé  prési- 
dent de  l’académie  royale  des  sciences 
et  des  belles-lettfes.  Le  prince  d’An- 
balt,  qui,  depuis  plusieurs  aunées, 
jouissait  de  la  cooRaiice  du  roi , et  qui 
tirait  vanité  de  son  ignorance  et  de  la 
grossièreté  de  scs  goûts , le  dégoûta 
tellement  de  toute  espèce  d’étiquette 
et  de  représentation, qu’il  lui  Ct  adop- 
ter le  genre  de  vicd’uii  {tarticulicr  obs- 
cur. Une  tabagie  deviut  la  retraite  fa- 
vorite du  roi,  ct  il  s’y  rendait  tous  les 
soirs  pour  fumer  du  tabac  ct  boire  de  la 
bière  avec  ses  gcucraus.  Dans  ces 
réunions,  il  était  familier,  et  souffrait 
la  plaisanterie  : ailleurs , il  exigeait 
la  soumission  la  plus  entière;  et  même 
au  sein  de  sa  famille , il  se  montrait 
dur  ct  absolu.  Les  deux  grands  objets 
des  soins  et  de  l’attention  de  Frédé- 
ric-Guillaume, pendant  tout  le  cours 
de  son  règne,  furent  son  trésor  et  son 
armée.  Il  lit  de  si  grandes  économies  , 
que  bientôt  il  fut  un  des  souverains  les 
plus  riches.  Si  l’argent  sortait  de  ses 
coffres , c’était  principalement  pour 
satisfaire  la  passion  qu’il  avait  de  re- 
cruter son  armée  des  hommes  de  la 
plus  haute  taille.  11  entretenait  par- 
tout des  enrôleurs  pour  lui  procurer 
des  éspèces  de  géants  qui  formaient  le 
régiment  de  ses  gardis  : tous  les 
jours,  à des  heures  marquées,  il  exer- 
çait ses  soldats  ; il  les  soumit  à la  dis- 
cipline la  plus  sévère,  et  prit  les  mesures 
les  plus  rigoureuses  pour  empêcher 
la  désertion.  Le  philosophe  Wolf, 
qui  professait  à l’université  de  Halle  , 
fut  renvoyé,  parce  qu’on  avait  dit  au 
roi  que  sa  philosophie  faisait  déserter 
les  soldats.  Cependant  ce  prince,  si 
occupé  de  ses  troupes , ne  fut  jamais 
guerrier , et  chercha  toujours  à con- 
server la  paix.  H voyait  dans  son  ar- 
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mée  un  moyen  de  se  livrer  à son 
goût  pour  les  manœuvres  militaires  ; 
Redonner  un  plus  grand  ascendant  .i 
sa  maison  dans  la  politique  générale, 
et  de  se  faire  respecter  de  scs  voisins. 
On  le  traiti  avec  beaucoup  d’égards 
dans  les  conférences  d’Utrecht  et  de 
Bastadt  ; ct  les  traités  de  i ■;  1 3 et  de 
i'^i4  sanctionnèrent  toutes  les  tran- 
sactions du  règne  précédent,  relatives 
aux  nouvelles  acquisitions  de  la  mai- 
son de  Prusse.  Les  puissances  du 
Nord  recherchèrent  ralliaiicc  de  Frc- 
déric-Guillaume  , et  l’engagèrent  à 
prendre  part  aux  mouvements  dont 
la  Poméranie,  le  Mecklenboiirg,  le 
Holsleiu  étaient  devenus  letliéûtre, 
depuis  les  revers  de  Charles  Xll. 
Après  avoir  refusé  lung-tcinps  de  sc 
déclarer  ouvertement  contre  le  roi  do 
Suède,  il  joignit  scs  troupes  à celles 
des  alliés,  et  assista  , en  ini5  , au 
siège  deStralsiind,  avec  Frédéric  IV  , 
roi  de  Danemark.  Par  le  traité  du 
paix  qu’il  conrlut  avec  le  roi  de 
Suède  eu  1 710 , il  obtint  une  partie 
de  la  Poméranie  suédoise,  en  payant 
néanmoins  deux  millions  d’écus  ; de 
sorte  que  ce  fut  moins  une  con- 
quête qu’une  acquisition.  S’étant  dé- 
claré d’abord  pour  l’alliance  du  Hano- 
vre, Frédéric  - Guillaume  s’en  déta- 
cha ensuite,  ct  signa,  en  i^aS,  au 
château  de  Wusterhansen,  près  de 
Berlin  , un  traité  avec  la  cour  do 
Vienne.  Lorsque  la  guerre  cul  éclaté 
en  I ^33  à la  mort  du  roi  'de  Pologne, 
le  roi  de  Prusse  ne  put  s’empêcher 
d’envoyer  des  troupes  auxiliaires  h 
Fempreur  sur  le  Rhin  ; mais  il  se  dé- 
clara neutre  du  côté  de  la  Pologne,  et 
il  donna  meme  un  asile  dans  .ses 
états  à Stanislas  , quand  ce  prince  fut 
obligé  de  SC  sauver  de  Dantzig  pour 
échapper  aux  Russes.  Fréiléric-Guii- 
laumc  avait  épousé  Sophie- Dorothée , 
sœur  de  George  II , roi  d’Auglclerie  : 


Digitized  by  GoogI 


5q6  FRE 

de  ce  mariage  e'tait  ne',  en  1714  > 
Cliarles-Frédcric,  que  sa  naissance 
appelait  au  trùne,  qui  devint  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Frédéric  II,  et 
qui  a reçu  le  surnom  de  Grand.  Le 
jeune  prince,  obéissant  à l’ascendant 
de  la  nature , qui  lui  avait  donné  un 
esprit  actif,  une  imagination  vive  et 
brillante , manifesta  bientôt  un  goût 
décidé  pour  la  littérature  et  les  arts. 
La  société  de  son  père  ne  pouvait 
avoir  aucun  attrait  pour  lui  ; et  il  ne 
dissimula  point  son  éloignement  pour 
le  genre  ae  vie  introduit  à la  cour. 
Dirigé  par  sa  mère,  il  avait  le  projet 
d’épouser  la  fille  de  George  II,  dont 
il  voulait  engager  le  fils  aîné,  le  prince 
de  Galles , à é[H>user  en  même  temps 
sa  sœur  chérie, la  princesse  Frédérique. 
Le  roi  désapprouvait  les  goûts  et  les 
plans  de  son  fils  : ennemi  déclaré  des 
arts  et  des  lettres,  ayant  une  antipathie 
personnelle  contre  George  11,  et  se 
prêtant  aux  vues  de  la  cour  de  Vienne , 
qui  était  contraire  à ce  double  mariage, 
il  exprimait  souvent  son  improbation 
au  prince  royal  de  la  manière  la  plus 
dure  , et  le  maltraitait  publiquement. 
Le  prince  chercha  à se  faire  des  parti- 
sans et  des  amis  : un  jeune  ofhcicr, 
nommé  Katt,  devint  son  confident; 
et  il  fît,  de  concert  avec  lui , le  projet 
de  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments de  son  père.  En  1730,  Fré- 
déric-Guillaume prit  la  résolution  de 
faire  un  voyage  dans  les  contrées  du 
midi  de  l’Allemagne;  et  le  prince  royal 
eut  ordre  de  l’accompagner.  Ce  prince 
crut  que  ce  serait  le  moment  d’exécu- 
ter sou  projet  ; en  partant  de  Berlin  , 
il  convint,  avec  Katt,  que  celui-ci  vien- 
drait le  joindre  au  premier  avis  qu’il 
aurait  de  sa  retraite;  mais  l’indiscré- 
tion do  Katt  éventa  le  mystère;  il  ré- 
pandit partout  que  le  prince  ne  revien- 
drait pas,  et  qu’il  était  chargé  de  lui 
faire  teuirale  l'argent.  Le  roi  fut  averti 
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à Anspach , et  donna  l’ordre  de  sur- 
veiller le  prince.  Celui-ci , ne  se  dou- 
tant de  rien , communiqua  scs  chagrins 
au  margrave  d’Auspacb;  et  le  lende- 
main il  lui  demanda  un  bon  cheval , 
sous  prétexte  qu’il  voulait  se  prome- 
ner ; le  margrave  éluda  la  demande , 
et  Frédéric  fut  obligé  de  suivre  son 
père.  Avant  de  continuer  le  voyage,  il 
écrivit  à son  confident, pour  lui  mar- 
quer qu’il  avait  si  bien  pris  ses  me- 
sures , que  dans  deux  jours  il  serait 
en  liberté,  et  que,  s’il  était  poursuivi , 
ils  se  jetterait  dans  un  couvent.  Il 
envoya  cette  lettre  au  bureau  de  la 
poste,  pour  la  faire  partir  par  une 
estafette  ; mais,  comme  il  était  pressé, 
il  avait  mis  en  dessus , par  jnwrem- 
berg , sans  ajouter , à Berlin.  Le 
commis  de  la  poste  de  Nuremberg 
crut  que  la  lettre  était  adressée  à un 
officier,  aussi  nommé  Katt,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  cette  ville.  Cependant  le 
prince  royal  continua  d’accompagner 
tranquillement  son  père  jusque  uns 
un  village  près  de  Francfort,  où  le 
roi  voulut  passer  la  nuit  C’était  de  ce 
village  que  Frédéric  crut  jsouvoir 
s’échapper.  Les  chevaux  étaient  com- 
mandés, et  le  prince,  s’étant  levé  à 
minuit,  sortit  de  sa  chambre;  mais  un 
officiel'  et  un  domestique,  qui  cou- 
chaient dans  la  même  chambre,  s’é- 
veillèrent, avertirent  plusieurs  autres 
personnes , et  l’on  se  mit  k la  pour- 
suite du  prince,  que  l’on  trouva  au 
milieu  du  village,  attendant  les  che- 
vaux. Ou  l’engagea  k retourner,  en 
lui  promettant  que  jamais  le  roi  ne 
serait  instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Le  lendemain,  le  roi  étant  à 
Francfort,  reçut  une  estafette  de  ce 
mciiic  Katt  de  Nuremberg,  à qui  l.i 
lettre  du  prince  royal  avait  été  remise, 
et  qui  l’envoyait  à Frédéric-Guillaume. 
Le  roi  ne  se  }io$séda  point  de  colère  , 
et  voulut  SC  jeter  sur  le  prince^  mais 
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on  le  conjura  de  se  calmer,  et  l’on 
parvint  à l’cloigncr.  Le  prince  fut 
desarmé,  et  reçut  une  forte  garde, 
qui  avait  ordre  de  ne  le  laisser  par- 
ler à personne.  On  le  conduisit  à Mit- 
tenwalde,  eu  Brandebourg,  et  le  roi 
retourna  lui-même  à Berlin.  Kalt  ayant 
etc  mis  en  prison,  fut  interroge':  le 
prince  subit  également  un  interroga- 
toire ; et  l'on  fit  les  recherches  les 
plus  rigoureuses  pour  se  procurer  sa 
corrc.spondancc,  dont  la  partie  la  plus 
importante  avait  cependant  été  sous- 
traite et  bien  cachée  par  les  soins  de 
la  reine.  On  transféra  ensuite  le  prince 
à la  citadelle  de  Cusirin , où  il  fut  en- 
ferme dans  une  chambre  sans  meu- 
bles; il  y eut  défense  de  lui  donner  de 
la  lumière  et  des  livres,  excepté  la 
Ëible  et  un  livre  de  prières.  En  atten- 
dant , le  roi  délibérait  sur  la  manière 
de  faire  juger  son  fils,  f.cs  ministres 
lui  a^ant  représenté  que  personne 
n’avait  le  droit  de  juger  l’héritier  de 
la  couronne,  il  prit  le  parti  de  consi- 
dérer Frédéric,  dans  cette  circons- 
tance, non  comme  son  fils,  mais 
comme  colonel  de  scs  gardes,  et  il 
nomma  un  conseil  de  guerre.  Le  prince 
royal  et  Katt  furent  condamnés  à 
avoir  la  tête  tranchée.  Un  officier  eut 
ordre  de  conduire  Katt  à la  citadelle  de 
Custrin.  On  avait  élevé  un  échafaud, 
dans  la  place  de  la  citadelle,  au  niveau 
de  la  chambre  du  prince,  dont  on 
avait  élargi  les  fenêtres  pour  donner 
un  passage  de  plein-pied  à l’échafaud, 
qui  fut  couvert  de  drap  noir.  Ces  ap- 
prêts avaient  été  faits  sous  les  yeux  du 
prince,  qui  ne  cuvait  douter  qu’ils  ne 
fussent  pour  lui.  Le  lendemain,  il 
crut  sa  fin  arrivée,  lorsqu’il  vit  cutrer 
dans  sa  chambre  le  commandant  de  la 
citadelle  : mais  cet  officier  lui  dit  que 
le  roi  voulait  qu’il  assistât  à l’exécu- 
tion de  Katt,  qui  allait  avoir  la  tête 
iranchée.  Le  prince  t^approclia  d’une 
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des  fenêtres;  et  peu  .après  parut  le 
malheureux  Katt  : Frédéric  , en  le 
voyant  , demanda  qu’on  suspendît 
rexécniion  et  qu’on  lui  permît  d’éci  ire 
au  roi;  qu’il  renonçait  solennellement 
à la  succession  pourvu  qu’on  lui  accor- 
dât la  grâce  de  sou  ami.  Mais  ses 
pleurs , ses  prières,  scs  cris,  >ie  furent 
point  entendus  : l’arrêt  devait  être  exé- 
cuté; tel  était  l’ordre  irrévocable  du 
roi.  Quand  Katt  fut  assez  proche,  le 
prince  lui  cria  qu'il  était  au  déses- 
poir d'être  cause  de  sa  mort , et  qu’il 
souhaiterait  de  pouvoir  se  trouver  à 
sa  place.  Au  moment  où  le  coup  fital 
allait  être  porté,  Frédéric  tomba  en 
faiblesse;  on  le  porta  sur  son  lit,  où 
il  revint  a lui,  mais  sans  pouvoir  se 
lever.  Le  corps  de  Katt  demeura  tout 
le  jour  sur  l’échafaud  sous  les  fenêtres 
du  prince.  Le  sang  de  Katt  n’avait  [Ktint 
apaisé  le  roi , et  il  réservait  le  même 
sort  à son  fils.  La  famille  royale  elait 
dans  la  consternation;  mais  l’implaca- 
ble monarque  restait  insensible  aux 
sollicitalions, aux  gémissements  et  aux 
larmes.  Il  fut  cependant  ébranlé  par 
les  représentations  des  cours  étran- 
gères, et  surtout  par  une  lettre  de 
l’empereur.  Quoique  cette  lettre  l’eût 
d’abord  choqué , parce  que  l’empereur 
y disait  que  le  prince  relevait  de 
l'Empire,  et  quoique,  dans  un  premier 
moment,  il  eût  déclaré  qu’il  ferait 
exécuter  l’arrêt  en  Prusse , où  il  était 
indépendant , il  se  calma  peu  à peu  , 
et  revint  enfin  aux  sentiments  de  la 
nature.  11  dit  â uu  des  grands-officiers 
de  la  cour  que,  si  le  prince  s’humi- 
liait devant  lui , il  lui  rendrait  scs 
bonnes  grâces;  et  il  permit  à cet  offi- 
cier de  partir  pour  C.iistriii , comme 
de  lui-même  , pour  parler  à Frédéric. 
Après  quelques  moments  d’hésitation, 
le  prince  sc  décida  à écrire  â son  père , 
qui  lui  répondit  qu’il  lui  pardonnait 
ses  fautes,  â condition  cependant  qu’d 
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ne  sortirait  pas  de  Custrin;  qu’il  vi- 
YraH  dans  cette  ville  en  simple  parti- 
culiir,  et  qu’il  s’..ppliqui  rail  a con- 
naître i’aduiiiiistration  des  domaines, 
en  assistant  jimriielleinriit  aux  séances 
de  ta  chambre  chargée  de  cittr  partie, 
et  en  prenant  place  auprès  du  plus 
jeune  conseiller.  Le  prince  n’eut  point 
ia  pi  rniission  de-  n prendre  l’iiiiiforine. 
On  lui  fil  prêter  un  sernieiil  par  lequel 
il  s’engageait  à ne  témoigner  auenn 
ressentimenl  à personne,  it  à ne  ja- 
mais se  soustraire  à l’obéissance  qu’il 
devait  au  roi.  Il  lui  fut  prescrit  de  ne 
s’occuper  que  des  affaires  d’adminis- 
tration portées  devant  la  chambre; 
et  il  reçut  l’ordre  spécial  de  ne  point 
parler  français.  Frédéric  passa  à peu 
prés  nue  année  dans  cette  situation  : 
son  père, autant  reçu  des  nouvelles  sa- 
tisfaisantes de  sa  conduite , le  rappe  la 
à la  cour  , et  lui  donna  un  régiment. 
Il  revint  peu  à pen  de  scs  préven- 
tions, et  apprécia  les  talents  de  ce 
fils,  qui  devait  être  un  jour  la  gluire 
de  sa  maison  et  de  son  siècle.  Frédé- 
rir-Guillanmc  avait  toujours  donué  des 
soins  particuliers  au  royaume  de 
Prusse  : il  y fit  plusieurs  voyages 
vers  la  fin  de  sou  règne;  r t les  protes- 
tants de  Salzboiirg,  ayant  été  persé- 
cutés par  rarchevcqiic,  en  17^8,  il 
les  invita  à former  drs  établissements 
en  Prusse,  et  en  particulier  dans  la 
province  de  I.itbuaoie,  dépeuplée  ré- 
cemment par  la  peste  : il  acquit  plug 
de  vingt  mille  citoyens  industrieux, 
qui  repeuplèrent  plusieurs  villages  et 
plusieurs  villes  dans  l’espace  de  quel- 
ques années.  Au  retour  d’un  voyage 
qu’il  avait  fait  eu  Prusse,  avec  une 
suite  assez  nombreuse,  le  roi  se  trou- 
va très  alfaibli  ; il  tomba  dans  un  état 
de  langueur  qui  fit  craindre  pour  ses 
jours:  ne  se  sentant  plus  la  force  de 
s’occuper  de  l’admiiiisiralion  de  scs 
çUls , il  prit  la  résolution  d’abdiquer 
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en  faveur  de  son  fiK  Frédéric;  mais 
avant  que  l’aéte  d’abdication  pût  être 
réglé,  sa  faiblesse  augmenta,  et  il  mou- 
rut le  3i  mai  1740.  Sa  mort  causa 
peu  de  regrets  ; on  le  ci  aignail  plus 
qu’on  ne  l’aimait , à cause  Je  son  ex- 
cessive sévériic  et  de  ses  principes 
despotiques.  Cependant  U lai.ssait  son 
pays  dans  un  état  florissant;  et  sou  fils, 
dans  les  Mémoires  de  Brandebourgs 
convient  que  l’ordre  qui  avait  été  intro- 
duit d'ins  l’administration,  le  trésor  que 
son  père  avait  amas.sé,  et  l’armée  qu’il 
avait  cre'ée  , servirent  beaucoup  k 
consolider  la  puissance  de  sa  maison. 
Et  en  efifel , il  eût  été  difflrile  à Fré- 
déric Il  d’exéeuter,  immédiatement 
après  son  avènement  au  trône,  les 
grandes  entreprises  qui  étonnèrent 
l’Europe , sans  les  ressources  iro'ü 
avait  héritées  de  son  père.  ( Fqy.  Ba- 
BEUTH,  Margrave  de  ),  au  Supplé- 
ment. C — AU. 

FRÉDÉRIC -GUILLAUME  II, 
neveu  du  grand  Frédéric,  et  fils  aîné 
du  malheureux  prince  royal  qui  mou- 
rut en  1759  ( Fqy.  FaÊnÉatc  II, 
pag.  577  ),  naquit  le  aS  septembre 
1 744-  Il  eut  pour  précepteur  M.  Be- 
ueiin , et  pour  gouverneur,  le  comte 
e Bork,  tons  les  deux  foit  estimes. 
Frédéric  témoigna  toujours  beaucoup 
d’affectiou  à son  neveu  ; et  U parut 
vouloir  ainsi  réparer  les  torts  qu’il 
avait  rus  envers  son  père.  Il  le  dirigea 
surtout  vers  la  c.vrière  des  armes  ; et 
persuade  qu’il  y obtiendrait  de  grands 
succès , on  l’entendit  plusieurs  fois  s’é- 
crier ; Ce  jeune  homme  me  recom- 
mencera. Ce  fut  vers  la  fin  de  la 
guenc  de  sept  ans  que  le  jeune  prince 
ut  ses  premières  armes.  Le  roi  no 
voulut  pas  qu’il  fut  ménagé  soas  aucun 
rapport;  et  on  lit  dans  V/listoire 
de  mon  temps , qu’il  y fut  cx(>osé  k 
des  dangers  auxquels  dans  d’autres 
pays  on  n’expose  ps  de  simples  bus- 
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SArds.  Galopant  un  jour  à la  suite  de 
son  oncle,  il  eut  sou  cheval  tnd  sous 
lui  par  un  boulet  de  canon  ; le  roi,  le 
voyant  tomber,  dit  avec  un  sang-froid 
incroyable  : « Ah  ! voilà  le  piiuce  de 
» Prusse  tiie'!  qu’on  prenne  la  selle  et 
» la  bride  de  son  cheval,  a Pins  heu- 
reux que  son  pcrc,Frcde'ric-Guillaume 
ayant  été  chargé,  dans  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavien-,  de  conduire  no 
corps  d’armée  en  Silésie,  le  ramena 
sans  se  laisser  entamer,  quoiqu’il  fût 
poursuivi  par  des  forces  beaucoup 
supérieures  aux  siennes.  Arrivé  à 
Breslau,  le  jeune  prince  se  présenta 
devant  le  roi , qui  lui  dit  d’un  ton 
grave  : • Vous  n'étes  plus  mon  ne- 
• veu  ; • et  l’embrassant  ensuite,  il 
ajouta  : a Vous  êtes  mon  fils.  » Quelle 
que  fut  l’affection  de  Frédéric  pour 
son  neveu , il  lui  fit  donner  une  édu- 
cation très  sévère  ; et  le  jeune  prince 
mena  une  vie  fort  simple  jusqu’à  son 
avènement  ( i6  août  1786  }.  S’il 
SC  livrait  à quelques  dérèglements  , 
ce  n’était  qu’en  évitant  avec  le  plus 
grand  soin  les  regards  de  son  oncle. 
Devenu  roi  à l’âge  de  Fré- 

déric-Guillaume montra  d’abord  des 
intentions  de  bienlaisance;  il  répara 
plusieurs  injustices  de  son  prédéces- 
seur, et  parut  mettre  beaucoup  de 
cëleà  se  faire  la  réputation  d’un  prince 
juste  et  loyal;  il  diminua  quelques  im- 
pôts, abolit  des  monopoles  vexatoires, 
et  voulut  que  ses  sujets  jouissent  d’une 
plus  grande  liberté.  Mais,  d’un  autre 
côté,  il  se  montra  fort  jaloux  de  son  au- 
torité; et  afin  qu’on  ne  pût  pas  même 
supposer  qu’il  se  laissait  diriger,  il 
écarta  successivement  tons  les  hommes 
distingués  par  leurs  talents  et  leur  ex- 

Ïéricnce.  ( Vox-  Hehm  prince  de 
russe,  Rbuisswick,  tom.  VI,  pag. 
]5a,  et  Hebtzbebo.)  Dans  le  temps 
où  il  se  privait  ainsi  des  serviteurs  les 
plus  utiles , il  se  livrait  secrètement  a 
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Finiluencede  ses  maîtresses  et  de  fa- 
voris obscurs.  Retenu  long-temps  par 
la  sévérité  de  son  oncle,  dès  qu’il 
fut  le  maître  il  s’abandonna  sans 
contrainte  à son  goût  excessif  pour 
les  femmes,  Frédéric  lui  avait  fait 
répudier  la  princesse  Elisabeth  de 
Bininswick , pour  cause  d'inennduite. 
Si  les  vertus  de  la  princesse  de  liesse 
d’Armstadt , sa  seconde  épouse,  Li  mi- 
rent à l’abri  d’une  pareille  disgrâce, 
elle  eut  peut  être  plus  à soiilTrir  par 
le  triomphe  public  des  maîtrcises  du 
roi.  Ce  prince  ne  put  jamais  rompre 
un  lien  honteux  avec  une  dame  nicls, 
née  Henck,  célèbre  par  le  dérégle- 
ment de  ses  mœurs  et  par  l’infa- 
mie de  sou  mari,  il  la  combla  de  tou- 
tes sortes  de  faveurs , elle,  et  un  fils 
qu’elle  lui  donna  cl  dont  la  mort  le 
rendit  long-temps  inconsolable.  De- 
venu épris,  dans  le  même  temps,  de 
mademoiselle  de  Voss,  il  la  fit  com- 
tesse d’Ingenbeim,  et  l’épansa  de  la 
main  gauche.  Cette  dame  mourut  peu 
de  temps  après,  et  clic  fut  remplacée 
par  la  comtesse  Doeuhoff,  qni  ne 
tarda  p.is  à être  disgrâciée  à son  tour. 
Madame  Rielz  rejirit  alors  tout  son 
crédit;  elle  fut  créée  comtesse  de 
Lichicuan,  et  habita  l’un  des  plus 
beaux  palais  de  Berlin,  où  elle  tenait 
une  espèce  de  cour.  ( f'.  I.ichtenau.) 
Un  autre  travers  jeta  peut-être  encore 

filus  de  ridicule  sur  Frédéric-Guil- 
aume  ; ce  fut  sa  crédulité  pour  les 
illuminés,  alors  très  nombreux  en  Al- 
lemagne. Il  accueillit  dans  son  palais 
tous  les  hommes  de  celte  secte  ( P'af. 
WoELtrxB  );  et  ces  visionnaires  lui 
firent  successivement  apparaître  Moï- 
se , Jésus  et  César.  Ce  fut  par  de 
pareilles  impostures  que  Fou  parviut 
h égarer  son  imagination  et  à trom- 
per son  esprit  : dès  - lors  aucun 
homme  sage  ne  put  être  entendu. 
Xous  les  gens  de  mérite  furcut  écartes; 
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et , même  dans  l’armée , les  emplois 
)ie  furcot  plus  accordés  qu’aux  plus 
méprisables  inirigiies.  Ces  désordres 
curent  les  résultats  les  plus  fâcheux 
sur  toutes  les  parties  du  gouvcriie- 
inent.  Le  trésor  que  Frédéric  avait 
amassé  pour  des  circonstaiiccslm()or- 
taiites,  fut  dissipé  d’une  manière  hon- 
teuse; et  l’armée,  qui  cessa  de  voir 
son  chef  et  d’être  encouragée  pr  son 
exemple,  perdit  tout-à-fait  sa  supé- 
riorité. Mais  ce  qu’il  j eut  encore  de 
plus  malheureux  pour  la  monarchie 
prussienne,  ce  fut  la  faiblesse  et  la 
versalilité  que  l’on  remarqua  dans  sa 
politique.  Dirigée  d’abord  par  le  mi- 
nistre Hertzberg , cette  politique  avait 
semblé  ferme  et  vigoureuse;  et  la 
considération  du  cabinet  prussien 
avait  paru  s’accroître  en  Europe  par 
rinducnce  qu’il  avait  su  obtenir  sur 
les  alTiircs  de  Hollande,  et  par  l’éuer- 
gÿ;  qu’il  avait  su  inspirer  aux  Turks 
et  aux  Polonais,  pour  résister  aux  pré- 
tentions des  dent  cours  impériales. 
Mais  dès  que  cet  habile  ministre  eut 
clé  renversé  par  les  intrigues  des 
maîtresses  et  des  favoris , la  marche 
devint  incertaine , aucuu  système  ne 
fut  suivi;  et  tout  se  fit  avec  une  hési- 
tation et  une  mobilité  qui  décelèrent 
toute  la  faiblesse  et  la  médiocrité  du 
chef.  On  le  vit  successivement  aban- 
donner les  Turks,  les  Polonais  et  les 
Belges,  après  les  avoir  excités  à des 
attaques  imprudentes.  En  il  se 

mit  à la  tète  de  la  coalition  qui  devait 
rétablir  Louis  XVI  sur  le  trône;  et 
après  s’être  ligué  avec  l’Autriche  par 
le  traité  de  Pilnitz  , il  pénétra  en 
France  à la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Parvenu  a trente  lieues  de 
Paris , il  licsita  au  moment  où  il  dc- 
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vait  agir , n^ocia  avec  le  parti  révo- 
lutionnaire, et  revint  sur  le  Rhin  oà 
son  armée  combattit  encore  pendant 
deux  ans,  sans  résultats.  (^.Bruns- 
wick. , loin.  VI,  pag.  i53.  ) Dans 
le  même  temps,  il  s’occupait  de  con- 
cert avec  l’impératrice  de  Russie , 
d’uu  nouveau  partage  de  la  Pologne  ; 
et  il  se  rendit  à sou  armée  qui  com- 
battait sur  les  bords  de  la  Vistule.  Ce 
fut  lui  qui  triompha  de  KosciusLo  et 
s’empara  de  Cracovie,  tandis  que  son 
année  du  Rhin  n’agissait  qu’avec 
beaucoup  de  faiblesse  et  de  lenteur , 
quoiqu’il  eût  reçu  de  l’Angleterre  des 
subsides  considérables.  En&n  il  se  re- 
tira tuut-à-fait  de  la  coalition , et  signa 
la  paixàBâlele  iSavri'  aban- 

donnant à la  république  française  ses 
étals  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ainsi 
il  laissa  l’Anlriehe  presque  seule  aux 
prises  avec  cette  puissance , dans  le 
moment  où  son  agression  et  ses  mena- 
ces avaient  porté  le  parti  révolution- 
naire de  France  a mettre  sous  les  ar- 
mes une  immense  - population.  C’est  à 
une  telle  défection  dans  de  pareilles 
circonstances,  qu’il  faut  sans  doute  at- 
tribuer la  plus  grande  partie  des  mal- 
heurs qui  vinrent  un  peu  plus  tard 
accablerl’Europe.  Frédéric-Guillaume 
ne  jouit  pas  long-temps  lui-même  de  la 
paix  quai  avait  donnée  à ses  sujets  ; 
il  mourut  le  i6  novembre  i ■J97,  lais- 
sant la  couronne  à son  fils  Frédéric- 
Guillaume  111.  M-L.  P.dcScgurraîné 
a publié  en  1 800,  V Histoire  des  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume II,  etc.  5 vol. 
in-8’.  M— D j. 
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